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PEpiSOm^AÛES. 


AGTEtmS. 

LÉ  CQLOMEt  SELM Af^ M.  Mobtai.. 

Use  pç  BRACt ,  sa  soeur. . . .     M"*  Julibhsb. 


PBE801INAGB8. 


ACTEDES. 


DIÏMESNIL,  sobctitiit  àa  proco- 


_                              .^               „                  _                 reurdtiroietcomlnd'AMÛie.    M.  Huma. 
ÂeÀTSpr«^âê  '  .T. .  :  r.  '  !  ! .'    M»»-  G  abrieU...  POLYDORB  BBAUGBAII M.  BomL 


LEOUr  DAEQO0R  ,  c^^îiia 
de fanfsaidf •  •• .....••    M*  PAut* 


LEgÉVglE>  «Mrfmii M.  Gamuû. 

Axif  OB  M*«  PB  B&UST. 

Valbts. 
La  scène  se  passe  àans  isne  petite  viUe  de  guerre,  sur  la  finmtiere^  A  1 30  lkue9  de  Paris. 


S 


»'adMver,  poor  la  miuiqiie  de  cette  pièce,  et  pour  celle  d^  tom  les  oim9ge8j[ni  easv^PsenX  U  ^^pprtoifp  4a 
Gyiiiiiaie-Draiiiati<^e,  k  M.  Bovbillb  ,  chef  d'oroheitre  au  théâtre ,  ou  à  JIl  Fbbtuab,  conespondant  des 


fpectaclet,me  Pobsonnlè're,  n^  â3. 


ACTE  PREMIER. 


LetfaditiereprëeeBtefioJardimia^ant.  A  gaaehe  de  Tactenr ,  un  massif  ^vec  une  table eftch»itep  de  jardiu; 
plus  haut,  une  barrière  à  Panglaige  y  qui  indique  une  avenue  conduisant  ^  la  maison.  A  droite,  une  grille 
donnant  nr  la  grande  route»  avec  le  pavillon  du  cont^erge  ;  au  fond  un  petit  bois  taillis  d^ndant  du  parc. 

§PENE   PREMIÈRE. 

DUMESîilL ,.  M",  DE  BRACT, 

itJAt^  » 


An  lever  du  rideau,  les  de^  femmes  |oqt  assises 
près  dç  la  taUe,  et  fpnt  de  la  tapisserie.  Dumesnil 
est  debout  près  de  sa  tante. 

HflM  DE  BRACY ,  tromUlaid.  Yoiu  ne  sa- 
rez  ce  que  vous  dites,  mon  neveu. 

DUMESNIL.  Permetteas,  chère  tante...  Au 
parcpiety  nous  sommes  entêtes...  et, co.mme 
substitut  du  procureur  du  roi  de  nou-e 
viUe,  je  jouis  de  tous  les  privilège»  de  l'état. 

V*  DE  BEACT.  Oui ,  tui  beau'  magis- 
trat!.. Je  ne  stus  pas  comment  on  a  pu 
vous  nommer.. ^, vous  n'ëdez  pas  plus  fait 
pour  ces  fonctions.^.  .Malgré  votre  air 
grave,  vous  êtes  un  fou,  ime  tète  à  l'en- 
vers, qui  mystifiez  tout  le  monde  ! 

DUMESNIL.  Vous  voilà  comme  les  au- 

*  Nota.  Les  peraonnagas  sont  in^rits  en  tête  des 
scènes  comme  les  actewa  doivent  être  places  au  théâ- 
tre :  le  prefloôer  tient  la  gauche  do  ^>ectatcar.  Les 
dumgemenf,  pendwit  1m  toènes,  Mmt  indiques  par 


tre^J..  Quand  je  jQue  Ja  comédie  en  so- 
cié^,  on  dit  qiie  ja  ^e  ya  pa«  au  minière 
public  ;  si  je  passe  la  nuijL  w  M»  ^  lende- 


QK/yn,  pn  diit  <|ue  je  doicf  tput  debout  en 
portant  U  parcÂe  !  on  n'est  jamais  con- 
tent. ^  Je. qroyais  qu'on  po.uyaijL  être  substi- 
tut et  s'amuser  !  pas  possible!..  (Entre  ses 
dfttts.)  A^UB^i;  Jpaa  foi,  j'ai  pris  mon  parti, 
et  j'eq>êre  bien ,  ava^t  peu...  {^Elevant  la 
Vftiiti.)  Mais  epÊn,  j'y  suis  encore.. .  et,  à  ce 
titre,  je  persiste,  et  je  soutiens  que  ma 
cousine  n  a  pas  l'air  endiantéde  se  marier. 

«■«  9B  BBACf . 

Axa  :  Sevde^  hélas  !  pauvre  fille  (de  Pauline). 
Qu'elle  soit  trop  joyeuse. 
On  penserait,  je  croi, 
Qu'elle  était  raalhenreufé 
Sn  vivmt  avec  moi. 
Il  n'en  est  rien,  j'espère , 
Et,  près  de  son  ëpoox,  . 

Le  sort  le  plus  prospère 
Suivra  des  noeuds  a  doux. 

AOAniB,  saupirantf  upee  timidlÊé» 
Pourtant,  j'étais,  ma  mère. 
Bien  bcurrâse  avec  voua, 


^f 


V   ^ 

V 
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LE   UkOàUta   TBààTtikL. 


DE  BRACT ,  à  Dumesnii.  Ne  Toulez- 
TOUS  pas  qu'elle  chante? 

DUMBSiffiii.  Mais  oui  ;  elle  a  une  jolie 
yoix. 
V"*  DE  BEACT.  Qu'elle  danse  7 
BinnsiiiE..  Pourquoi  pas? 
H^  DE  BEACT.  Quelle  folie  !  Après  tout, 
son  petit  air  rêveur  ne  prouve  rien  contre 
son  futur. 

DIJKB8IIIL.  Je  nie  la  conséquence  I... 
M.  Polydwe  Beauchan  est  un  personnage 
ridicule  au  premier  chef!.. 

V"*  DE  BEACT.  Il  a  de  grandes  quali- 
tés, et,  comme  tout  le  monde,  ses  petits 
débuts. 

DUMBElflL.  Du  tout!  il  a  de  grands  dé- 
fauts et  de  petites  jambes;  c'est  un  de  ces 
dandys  de  province. 

■^  DE  BEACT.  N'alles-vous  pas  lui  re- 
prodber  sa  province  ? 

DimsiiiL,  Non...  il  y  a  des  gens  de 
mérite  partout  ;  moi  je  suis  d'Angouléme  ! 
et  j'esdme  infiniment  Bordeaux,  qui  pro» 
duit  d'eneHentes  choses,  à  commencer  par 
ses  royans ,  et  à  finir  par  son  anisette  ; 
mais  qui  aie  tort  de  produire  aussi  des  fu- 
turs comme  M.  Beauchan,  une  espèce  de 
fitthionable  manqué ,  *  qui  croit  quW 
homme  a  tout  ce  <|u'il  lui  font  quûid  il 
porte  la  cravate  noire,  les  gants  jaunes,  et 
la  mouitache  moyen-âge. 

■r*  DE  BEAGT.  Puisque  c'est  la  mode. 
DUMBSiaL.  Sans  compter  que  je  lui  crois 
un  très-mauvais  caractère;  une  espèce  de 
fier-à-bras,  qui  se  bat  pour  un  oui^  pour 
im  non  y  à  ce  qu*il  dit  du  moins. 

m**  DE  BEACT^  sounanU  II  a  quelque 
chose  de  mieux...  une  tante,  dont  il  est  le 
seul  héritier,  qui  a  de  très-bonnes  proprié- 
tésdans  le  Médoc;  et  puis  une  belle  place 
dans  les  assurances. 

DdiBBiiiL.  Je  hd  en  souhaiterais  une 
dans  la  diligence  Laffitte  et  Gaillard. 

AGATHE  ,  le  regardant  de  lom,  en  soupir 
ranU  Oh!  moi  aussi! 

DUMESNIL,  à  parij  en  regardant  Agathe* 
(Test  singulier!...  voilà  la  seconde  fois 
qu'dle  me  regarde  en-dessous...  est-ce 
que..? 

V^  DE  BEACT.  D'ailleurs,  mon  pauvre 
Dumesnil,vous  perdes  votre  éloquence  !.. 
Cest  mon  frère,  le  colonel  Selmar,  qui  a 
arrangé  ce  mariage ,  et,  quoiqu'il  soit  à 
Paris ,  à  cent  râigt  lieues  de  nous,  vous 
me  permettres  de  croire  qu'il  sait  aussi  bien 
que  vous  ce  qui  convient  à  ma  fille. 

DUnsifiL.  Erreur,  chère  tante!.,  mon 
oncle  est  un  excellent  militaire ,  qui 
sait  parfaitementce  qui  convient  à  ses  hus- 
sards; mais  on  ne  commande  pas  au  cœur 


d'une  jeune  fille  comme  à  un  régiment; 
vous  aurez  beau  lui  dire  :  En  avant ^  mar^ 
che!  {regardant  Agathe)  si  elle  a  distingué 
quelqu'un,  si  elle  eu  aime  un  autre. 

AGATHE,  à  part,  n  m'a  devinée  ! 

M~*  DE  BEACT,  sèchement  et  se  levant. 
En  voilà assex  ,  mon  neveu!.,  de  pareils 
discours... 

(Agathe  te  IcTe  amn.) 

DUllBBlflL.  Ah!  piutlon,  du  moment 
que  cela  vous  fâche...  mais  mon  observa- 
tion subsirte. 

Aim  :  Je  loge  au  ^uatrOme  étage» 
Atec  n  paupière  baissée 
Notre  cousine,  aa  liea  d^croîr 
L^aîr  d'âne  heoreose  fiancée* 
Semble  on  accusé  sans  espoir, 
Et  qoi  demande  à  se  poorroir  !.. . 
Voyez,  la  panTre  enfant  soopire; 
Son  défensenr  ici,  c^est  moi;  ^ 
Voosy  le  préndent  qui  Tient  dire  : 
«  La  ooor  rejette  I0  poorroi  I...  » 

H"*  DE  BEACT.MaÎB  voici  l'heuredudiner, 
et  mon  gendre  ne  revient  pas.  {Regardant 
par  la  grille.)  Eh!  mais  je  crois  aperce- 
voir... sur  laroute...  (Appelant  Uconeiarge.) 
Ldfevrel  Leftvrel 

SCENE  II. 

Les  MftifBS^  LEFÈVHE,  eorta/d  de  stm 

pta^Ukm» 
lefAtee.  Madame?.. 
M^  DE  BEACT.  Ouvrez  donc  cette  grille; 
il  me  semble  que  c'est  M.  Beauchan. . .  cela 
lut  évitera  la  peine  de  faire  le  tour  du 
parc. 

(Pendant  qne  Leftrre  oawe  la  grille  et  qne  M"*  de 
Bracy  regarde  sor  la  roafe,  Dnmesnil  s'approche 
fnrtÎTement  d*Agatfae.) 

DUMESim.,  bas.  Je  vois  que  nous  nous 
entendons ,  cousine. 

AGATHE,  has^  et  d*tme  çoix  émue.  Ah! 
mon  cousin,  je  n'ai  d'espoir  qu'en  vous  ! 

DUMBSifiL ,  bas.  Vous  avex  un  secret  ? 

AGATHE ,  bas.  Hëlas ,  oui  ! 

DUHBSNIL ,  bas.  Gonfies-le-moi  ! 

AGATHE,  bas.  Impossible! 

Axa  :  Dernière  pensée  de  PVéber. 
Qnel  marhrre! 
Vous  le  dire. 
Oh  !  non...  mais  si  j'osais  ici... 
{Tirant  un  billet  de  son  sein.) 
Vous  remettre 
Cette  lettre... 

nuHBSHiLy  bas. 
Donnes  vite... 

AGàTBE,  la  lui  donnant 
La  Toicî  ! 

Elle  va  rejoindre  sa  mire. 
DVHBSKiL,  4^  poH,  et  mettant  la  lettre  dans  sa 

poche. 
Quoi  !  je  sois  aime  d'elle! 
Jeplaisais....  sans  le  savoir. 
{/tçtc  fatuiU'f  «t  se  rajustant») 
La  chose  est  naturelle.  •• 
Lliabitnde  d«  IM  voir  !..  » 


* 
•  •• 


LIS   DUELS* 


BEfSBHBUE. 

CoD&aiice, 
Je  deriendraî  sou    \ 
U  dcTicndrn  mon   /  ^PP"' 
Du  mystère  ; 
Ufantteire 
Ce  que  j^apprends  aujourd'hui. 
Tout  ce  ^e  j'attends  de  lui. 

M"»  Ds  hfiàcXf  à  la  griiU. 
n  s'aTance  ; 
Son  absence 
irin<{niëtait  aqjoti'crhQÎ  ; 
C'est  qn'il  touche  à  peine  la  terre*.  • 
C'est  un  amoureux...  c'est  bien  lui  I 
LaràyaB,  regardant  aussi  à  la  grille. 
Patience, 
Il  s'avance, 
Bt|  de  loin,  je  crob  que  c'est  lui  ; 
11  saut'  les  fosses,  la  barrière.... 
C'est  un  amoureux...  le  Toici  I 

UT*  DE  BRAGY,  l'oppelonU  MoD  cher 
Beauchan... 

BEAOCHAN,  à  la  griUê.  Ahl..  ah  !.. 
pardon ,  mesdames. 

(H  entre.  Left?re  referme  la  grille,  pou  rentre  ^t 

sou  pavillon.) 

SCENE  III. 

Les  MijfEs,  BEAUCHAN  ^ 
BEAUCHAN,  d'ufi  air  aimable.  Je  ne  vous 
▼oyais  pas»  belles  châtelaines  I  tous  guet- 
tiez le  jeune  paladin.  (Fredonnant.) 

Le  Toilà  de  retour 
Sur  l'aile  de  l'amour... 
(Baisant  la  main  de  A/"»  de  Bracy.)  Chère 
madame  de  Bracy...  mon  respect!..  Ai- 
mable Agathe!..    {Se  retournant  ç^rs  Du-- 
mesiiii.)  Bonjour,  cher  d'Aguesseau  ! 

wmismih  ^  froidement.  Uein?.. 

BEAUCHAN ,  souriant.  J  ai  dit  :  cher  d'A- 
guesseau !..  je  ne  crois  pas  vous  avoir  in- 
sulté... {Aux  dames.)  Je  suis  un  peu  en 
reUi^  pour  le  dîner,  mesdames,  et  beau- 
coup pour  mon  bonheur.  Il  y  a  une  bonne 
lieue  de  votre  chAteau  à  la  ville...  je  Tai 
senti  à  mon  cœur,  et  à  mon  appétit...  (A 
Agathe,)  Permettez-moi  d'abord  de  dé- 
vorer cette  jolie  main. 

AGATHE,  a  part  et  retirant  sa  main. 
Qu'il  est  déplaisant! 

BEAUCHAN.  Il  ne  faut  pas  m'en  vouloir, 
je  m'occupais  de  vous. 

M—  DE  BRAGT  Y OU6  aves  fait  nos  invi- 
tations pour  demain? 

BEAUCHAN.  Yous  aurez  tous  les  officiers 
de  la  garnison  ! 

A»  :  f^audeoilU  de  Fànchon. 
Dans  les  villes  de  guerre 
Un  bal  est  une  affaire 
Qui  s'arrange  bientôt  : 
On  a  l'iufiuiteric 
Qui  valse,  dit-on,  comme  il  lant. 
Et  la  cavalerie 
St  charge  du  galop. 

*  Ag«lfac,  BcuchaD,  M?*  do  Bcaey,  DumesoU. 
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J'ai  passé  aussi  à  la  diligence,  pour  plu- 
sieurs objets  que  j 'attendais,  entre  autres 
une  tante  qui  doit  venir  à  ma  noce...  et 
la  corbeille,  qui  commençait  à  m'inquiéter* 
Je  suis  tranquille  maintenant! 

M»*  DE  BRACT.  Yotre  tante  est  arri« 
vée? 

BEAUCHAN.  Non,  il  n'y  a  que  la  eoiv 
beille!..  mais  les  caisses  sont  intactes!., 
pas  la  moindre  avarie!.,  et  vous  verrez 
quel  style  :  des  étoffes  damassées  à  la 
Louis  Xln,  des  plumes  à  la  Henri  III,  des 
porcelaines  à  la  Louis  XY,  des  bijoux  go- 
thiques... tout  ce  qu'il  y  a  de  plu9  nou- 
veau!., un  cachemire  persan  que  la  douane 
avait  saisi,  ce  qui  fait  que  je  l'ai  payé  le 
double  par  respect  pour  les  lois ,  et  tout 
cela  palpitant  de  bon  goût...  C'est  mirifi- 
que T.. 

AGATHE ,  d'un  où'  contraint.  Yous  avez 
eu  tort,  monsieur. 

M^  DB  BBACT.  Yous  aurez  fait  des  fo- 
lies. 

BBAUCBAN  y  OQtc  prétention.  En  voyant  la 
mariée»  on  saura  mes  raisons.  • 

DCMBSHIL,  iromquemeni.  Et  votre  tante  ? 

BEAUCHAM ,  passant  auprès  de  Dumesnil. 
'  Oh  !  elle  ne  sera  pas  saisie  par  la  douane  ; 
femme  charmante  1  qui  pàe  deux  cents, 
et  qui  est  folle  de  la  danse...  c'est  elle  qui 
a  voulu  absolument  me  marier  par  goât 
pour  la  société,  et  puis  pour  me  corriger 
de  ce  caractère  fougueux  ;  (En  conjidence  à 
Dumesnil.)  J'ai  eu  quatorze  affaires  cet  hi- 
ver, mon  cher...  ça  et  les  bals,  je  n'en 
sortais  pas  ;  il  était  temps  que  je  quittasse 
Bordeaux. . .  on  s'en  seraitaperçu  au  recen- 
sement ;  mais  que  voulez-vous?  c'est  plus 
fort  que  moi  ;  un  mot  équivoque,  un  re- 
saurd  de  travers.  (Montrant  que  sa  tête  part,) 
fimr...  (Haut.)  Aussi,  cette  chère  tante  a 
despeunl...  si  je  ne  me  mariais  pas  aujour^ 
d'htti,  elle  serait  capable  de  se  marier  de- 
main, pour  ne  pas  laisser  éteindre  le  beau 
nom  des  Beaucnan. 

■^  DB  BBACT.  C'est  doBc  elle  qui  a 
envoyé  des  cartons? 

BEAUCHAN.  Oui,  SCS  cartons,  ses  toilettes 
de  bal. 

M"*  DB  BBACT.  Je  lesai  fait  placer  dans 
la  chambre  verte,  à  côté  de  mon  ne** 
veu...  Je  parie  que  vous  avez  oublié  le  no* 
taire? 

AGATHE  ,  à  part:  Plût  au  ciel  ! 

BEAUCHAN.  Je  m'en  itérais  bien  gardé. •• 
je  n'ai  trouvé  que  son  maître-clerc,  qui 
prépare  le  contrat.  Il  parait  que  c'est  un 
jeune  homme  de  Paris,  qui  vient  d'acheter 
l'étude,  et  qu'il  fait  ses  visites. 

mr^  DE  BBACT.  En  effet ,  on  m'a  remis 


LE    MAGASIN   THEATRAL. 


sa  carte  ;  je  n'ai  pas  pu  le  recevoir  ;  c'est 
le  trobième  en  six  mois  ! 

BBAUCHAN.  Oui^  ils  sont  gentils,  ces  no- 
taires! 

Air  :  Léger  comme  le  papillon,  (Vieux  péchés.) 

Anjoard^hni,  chez  ces  braves  gens, 
G* est  ainsi  que  ça  se  praticpe  ; 
Les  gaillards  vendent  leors  cliens, 
De  ni^nic  qu^un  fonds  de  boutique  ! 
Dans  telle  rue  à  rentrc&ol, 
Vous  dites  :  frayez  mon  notaire l,*. 
On  va  demander  monsieur  Paul, 
Et  Ton  rencontre  maître  Pierre» 

On  devrait  se  faire  assurer  contre  im  pa- 
reil commerce. 

DUMESNiL.  Ëh  bien  !  votre  compagnie 
d'assurances  est  là. 

BEAUCiiAN.  Macompagnie  de  l'Union?., 
ph  !  diable,  du  tout  ! . .  nous  n'assurons  que 
la  vie  humaine. 

DUMESNIL.  Vous  assurez  les  hommes  ? 

BBAUCHAN.  Les  hommes,  les  femmes, 
les  enfans,  et  leurs  bonnes;  j'assurerais 
l'univers  entier,  moi  !..  Je  m'étais  d'abord 
mis  dans  les  chemins  de  fer  ;  mais  je  me 
suis  dit  :  Ça  ne  marche  pas,  où  cela  me 
conduira-t-il  ?..  au  lieu  que  les  assuran- 
ces, c'est  admirable.  Figurez-vous...  vous 
donnez  un  ciqiital  de...  n'importe  la  som- 
me ;  vous  êtes  âgé  de. . .  plus  ou  moins . . . 
l'âge  n'y  fait  rien  ;  bien,  vous  voilà  assuré, 
vous  êtes  tranquille,  tous  dormez  sur  les 
deux  oreilles.  {Se  croisant  les  bras.)  Vous 
dites  :  Je  suis  assuré,,,  après  cela,  les  nau- 
frages, les  maladies,  les  médecins ,  tous 
les  aocidens  possibles,  ça  vous  est  égal,  ça 
ne  vous  regarde  plus!.,  vous  mourez... 
bon  I  vous  venez  le  lendemain,  vous  dites  : 
«  Monsieur,,,  »  c'est-à-dire  vous,  ou  un 
autre...  on  vous  répond  :  «  Tout  de  suite, 
»  monsieur!  *»  on  vous  paie  à  bureau  ou- 
Tert.^.  principal  et  accessoires,  vous  em- 
pochez votre  argent,  et  vous  vous  en  re^ 
toiumez  à  vos  affaires  bien  tranquille- 
ment. 

DUHESNIL.  C'est  superbe  I  (A  pari,)  Il 
est  d'une  bêtbe  invraisemblable. 

(Q  passe  à  la  droite  d'j^athc.) 

BBACGHAN.  Je  me  suis  fait  assurer  moi- 
même,  pour  l'exemple,  et  il  me  semble  que 
je  me  porte  beaucoup  mieux. . . 

(On  entend  nne  cloche  éloignée.) 
M"*  DE  BRACY.  Messieurs,  le  dîner... 
BEAUCHAN.  Première  base  des  assuran- 
ces sur  la  vie.  {A  Agathe,)  Le  dîner  et 
l'amour,  la  nourriture  de  l'ame.  {Appe- 
lant,) Ah!  Lefèvre!,..  Vous  permettez, 
belle  maman,  que  je  donne  quelques  or- 
dres à  votre  concierge? 

îr"  DE  BRACY  .Comment  donc?.,  n'êtes- 
\Mapa8  ici  chez  vous?.. 


SCENE  IV. 


Les  Mènes  ,   LEFEVRE ,  saHÊoa  èe  m» 

pofiiUon  '^. 

BEAUCHAN.  Dis^moi,  mon  garçon...  ou- 
tre ma  tante ,  j'attends  quelques  autres 
psurens  ;  tu  me  feras  le  plaisir  de  rester  là, 
en  sentinelle,  et  de  leur  indiquer. . . 

LEFÈVHB*  En  sentinelle?  soyez  tran- 
quille, monsieur,  c'est  mon  ancien  état... 
je  me  souviens  qu'un  jour... 

BEAUGHAN.  C'est  bien,  c'est  bien,  tu  me 
conteras  cela  une  autre  fois ,  aorès  dîner. 
{Souriant,)  Quand  ce  gaiUard-ià  s'y  met, 
c'est  absolument  un  volume  des  Victoires 
et  Conquêtes....  (  Offrant  son  bras  à  ma^ 
dame  de  Bracy.)  Belle  maman... 

MT*  DE  BBAGT.  Non...  la  main  à  ma 
ûlle!..  Dumesnil,  votre  bras. 

DUHESNII.,  qui  allait  parler  à  Agathe, 
Impossible  de  se  dire  un  mot.  (Bas  à  Aga^ 
the  et  rapidement,)  C'est  égal ,  cousine ,  du 
courage  ;  ce  n'est  pas  pour  rien  i^e,  je  suis 
l'appui  de  l'innocence  et  l'effroi  du  per- 
vers. 

BBAUCHAN.  Allons  donc,  avocat-géné- 
ral ,  tout  sera  froid. 

AïK  :  Confiant  et  sincère*  (Lorgnon.) 
Venez,  jnge  ëquitable, 
Tont  sera  refroidi; 
Et  la  justice,  à  table, 
fTadîaet  pas  d*alibi. 

TOUS. 

Allons  Doos  mettre  à  table  ; 
Que  ce  joyeux  festin 
Soit  le  prélude  aimable 
Du  pins  heorenx  destin. 

AGATHE    et  DUNBSHIL. 

D*iin  pins  heorenx  destin. 
{Beauchan  étonne  la  main  à   jégathe  ;  M*»*  de 
Braçy  prend  le  bras  de  DumesniL  ils  sortent 
par  lejhnd  à  gauche  de  l'acteur,) 

SCENE  V. 

LÊFÈVRE,  seul. 

Un  volume  des  Victoires  et  Conquêtes  ! . . 
Il  a  l'air  de  rire ,  encore  I. .  hum  !  il  me  dé- 
plaît, ce  muscadin-là ,  avec  ses  moustaches 
de  contrebande?  mamzelle  Agathe  n'a  pas 
l'air  non  plus  d'en  être  folle ,  ce  qui  me  le 
rend  encore  plus  apatliique!..  et  il  se  per- 
met de  me  planter  en  faction  !  j'ai  bien  en- 
vie de  manger  la  consigne  et  d'aller  boire 
un  coup  ! . .  (M  s^ arrête  en  regardant  à  travers 
la  grille,)  Tiens,  un  jeune  homme  à  che- 
val... un  parent  de  l'autre ,  peut-être?  oh  ! 
non ,  il  manie  trop  bien  son  cheval  pour 
ça. 

LÉON ,  en  dehors,  La  maison  de  M*"*  de 
Bracy ,  mon  ami? 

LEFÈVBE.  Vous  y  êtcs,  monsieur*  {Met-' 

*  Dnmesnil,  Agathe,  M^  de  Bracy,  Bstachao^ 

Lcftvre. 
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tani  la  eUdans  la  serrure  de  la  grille.)  Mais 
TOOâ  lie  fùtvfez  pas  entrer  par  ici  avec 
votre  cheval  ;  donnez-le  à  ce  petit  conscrit 
de  Thomas ,  c'est  le  général  en  chef  des 
ânes  du  pays.  (  A  Thomas.  )  Tiioinas ,  tu 
vas  le  conduire  au  tourne-bride ,  et  recom- 
mande-le bien  au  père  Michelin.  {A Léon.) 
Entrez  donc ,  monsieur.  (^Adm&ant  le  che^ 
valj  Uae  superbe  bête! 

SCENE  VI. 

LEON,  LEFÈYRE. 

LBON  f  à  part.  Enfin ,  me  voilà  introduit. 
(H  gaçtie  la  paaebe  dû  Ihëâtr*  \) 

LEFBVES  y  refermant  la  grilU.  C'est  qu'ils 
sont dé|à  à  table ,  et...  {Il le rêgatrU  plui 
aiUnthemeni.)  Ah!  mille  escadrons!  tious 
sonunes  en  pays  de  connaissance  !  Vous  ne 
me  remettes  pas,  M.  Lëon  Darcourt.... 
Leièvre  !  nous  étions  ensemble  en  Belgw 
cpie. 

An  de  Partie  et  Revanche, 
Dnu  Tcombat  mon  chaTai  se  ^abre. 
Voyant  ^el  danger  était  l*mien, 
Voos  i^céTéz  an  t&menx  coàp  d^sabre... 

tiùttt 
A  peine  ai  je  m*en  abnvien. 
LatàvaB. 
Vous  l'onblies,  mais  moi,  je  m'en  sonnen  ! 

Yons  ave^.y  en  prenant  mon  rôle,' 
Recn  le  coup  ((nt  nPétait  àieoché; 
Û  n*Yoaa  a  fcap^  qtt'ft  rëpSoW, 
Moi,  c^est  an  cœar  qn**!!  m -a  tOBQ|i^« 

LEON.  Ah  1  ai^  I  ç'eft  ^i ,  mon  hKVre^  <iue 
j'avais  surnommé  le  premier  fumeiir  4u ré- 
giment... et  qu'est-ce  que  tu  fus  donc  ici? 

l.KFiEVRE.  Je  (unie  la  tçrre  à  présent , 
c'est-à-dire  j'ai  Tinsp^ûon  <les  jardins  et 
le  département  des  grilles. . .  une  manière 
de  conciei|;e  ;  c'est  notre  colonel,  ce  bon  ^ 
M.  Sebnar,  qui  m'a  donné  les  invalides 
chez  sa  sœur. 

LÉON.  Parbleu!  je  suis  ravi  l  {A  pari.  > 
Il  pourra  me  Rervir. 

LBFivKE*  Et  moi  donc  y  je  ne  me  sens 
pas  de  joie  ?  venez  vite  y  ie  vas  vous  con- 
duire. 

LÉON,  embarassé,  Afais  ne  m'as-tu  pas 
dit  que  l'on  était  à  table? 

LEFÉVEB.  Qu'est-cç  que  ça  fait?  vous  les 
aurez  bientât  rattrapés. . .  un  officier  d'hus- 
sards. 

LÉON.  Sans  4oute,  m^is  uvaiQit  .tout»  je 
voudrais  me  concerter...  Dum^nil  est-it 
ici? 

LKFÈVEE.  Le  neveu  de  madame ,  unfax^ 
ceur  de  première  force?  certainétnenl. 

liON.  Ç^  \fie^\  mon  brave,  jo  déôce- 
rais  m'entendre  avec  lui.. 

LKFÉVRB.  I^oor  quelque  surprise? 

*  Leftrre,  Léon. 


LÉON.  Oui ,  et  si  tu  voulais  le  prévenir 
bien  adroitement ,  sans  que  fiersonne  s'en. 
doute ,  qu'un  de  ses  amis  l'attend  ici.  {Met- 
tant  lit>natnàsapoch^.)  J'ai  là  d'excellens 
cigares  de  la  Havane. 

LEFÈVBE.  Des  cigarres!  fi  donc!  c'est 
bon  pour  vos  éiégans  de  Paris  qui  s'ima- 
ginent qu'ik  fument  quand  ils  ont  un  brin 
de  paille  entre  les  dents  ;  d'ailleurs,  je  vou< 
obligerai  bien  sans  intérêt ,  j'espère.  Res- 
tez là .  je  vas  voiis  envoyer  votre  Uonune. 

(Qsort.) 

SCENE  VU. 

LÉON  y  sevl. 
Que  parle-t-il  de  surprise  ?  ahl  quelque 
fête  de  famille  sans  doute  :  voilà  la  peur 
qui  me  prend.  Mais  aussi ,  a-t«on  jamais 
vu  courir  conune  un  extravagant,  après 
une  femme  qui  ne  se  rappelle  peut-être  pas 
votre  nom,  et  qui,  lorsque  vous  arrivez , 
plein  d'espoir  et  demi-mort  de  fatigue, 
vous  dira  en  vous  saluant  firoidemeiit: 
«  En  effet ,  je  crois  avoir  rencontré  mon- 
»  sieur  quelque  part.  »  Il  y  a  de  quoi  se 
brûler  la  cervelle  !  mais  je  n'y  tenais  plus , 
je  ne  pouvais  plus  vivre  dans  cet  état  de 
fièvre  et  d'incertitude  !  Heureusement 
qu'un  de  mes  amis,  un  officier  d'état- 
major,  allait  être  envoyé  ici  avec  des  dé- 
pêches pour  le  commandant  de  la  place  ; 
il  était  désolé  de  s'éloigner,  à  cause  d'une 
petite  intrigue. . .  la  ionme  d'un  député  ;  il 
finut  nécessairement  qu'il  reste  à  Paris  tout 
k  temps  de  la  session.  Je  lui  propose  de 
me  charger  de  ses  dépêches...  enchanté!., 
j'écris  à  mon  colonel  que  je  auis  malade... 
et  en  route...  (Impatient  et  regardant.)  Mais 
ce  Dumesnil ,  qu'est-ce  qu'il  devient? 

Aia  de  Turame, 

QaeQe  lenteur  impardonnable  !... 

Si  je  ponyais  hâter  ses  pas  F 

La  jostice,  nae  fois  à  table, 
Facilement  ne  se  dérange  pas... 
Us  sont  gourmands,  ces  diuilM  d'aTocats  1 

Ils  ne  s'arrachent  qn'aTeç  peine 
D'nn  bon  repas  qn'il  £int  aî>andonner... 
Et,  pour  ne  pas  retarder  un  dîner. 

Remettent  la  canse  à  hmlaine. 

{Ecdutant.)  Ah!  pourtant,  je  croid enten- 
are... 

SCENE  VIII. 

LÉON,  LEFEYRE,  IHJMESNIL. 

PimEftHIL ,  entrant  aoee  unpeu  dthunuur. 
Quelqu'un  me  demande!  queLmevoldo- 
mestiqtHe...  qudque  flânant  délit...  Ahl 
qme  c'est  ennuyeux  \  {A  port.  )  St  n'avoir 
pas  encore  pu  lire  cette  lettre  de  ma  chère 
Agathe. 

I.BVÈVRE ,  montrant  Léon.  Yoiià  la  per- 
sonne. 
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mmXBmL  f  regardagii.  Eh!  Dieu  me  par* 
donne,  c'est  Léon! 

LÉON.  Moi-même ,  mon  cher  Dumesni!. 

DUMSSNIL ,  hti  sautant  au  eau.  Quelle  ai- 
mable surprise  I  mon  meilleur  ami ,  mon 
ancien  camarade  de  collège.  Laisse-nous, 
Lefèvre.  {hefhvré  rentre  dans  son  papillon.) 
Ce  cher  Léon  !  nous  ne  nous  étions  pas  vus 
depuis  cette  fameuse  mascarade  de  Mon- 
targis. 

LÉON.,  Oui ,  où  nous  £aisions  les  trois 
Grâces ,  avec  le  grois  Dubouloir  ;  je  n'étais 
pas  mal  en  femme. 

DUMESNiL.  Eh  bien!  qu'est-ce  que  tu 
fais?  es- tu  enfin  devenu  raisonnable  ? 

LÉON.  Je  suis  capitaine  de  hussards ,  et 
amoureux  comme  un  fou. 

DUMESNIL.  Jolie  conversion! 

LÉON 9  riant.  Et  toi,  es-tu  toujours  la 
terreur  des  maris? 

DUMESNIL.  Je  suis  substitut,  mon  cher  ! 

LÉON ,  riant.  Toi ,  substitut  ! 

DUMESNIL.  Oui ,  c'était  une  bonne  plai- 
santerie de  plus;  mais  ça  n'aura  pas  de 
suite;  ye  jette  le  froc  aux  orties  ;  j'ai  en- 
voyé ma  démission  à  Paris,  et  d'un  mo- 
ment A  l'autre...  Tu  ne  te  figures  pas  ce 
métier-là!  toujours  écouter  le  procureur- 
général!  c'était  à  n'y  pas  tenir,  j'en  serais 
tombé  malade.  Ah  ça!  qui  t'amène  dans 
notre  pays  ? 

LÉON.  Toi ,  mon  ami,  toi  seul. 

DUMESNIL.  Ah! Diable!  entendons-nous; 
je  t'en  pne  !  c'est  que  je  suis  amoureux 
aussi,  moi...  depuis  deux  heures....  du 
moins ,  je  le  crois. 

LÉON,r/âii/.  Ah!  sois  tranquille,  je  ne 
viens  pas  te  demander  ton  cœur,  mais  ton 
zèle,  ton  éloquence. 

DUMESNIL.  C'est  peu  de  chose  :  je  con- 
nais donc  la  dame  de  tes  pensées  ? 

LÉON.  Beaucoup!*. 

DUMESNIL.  Elle  habite  cette  ville? 

LÉON.  Cette  maison... 

'"    DUMESNIL.  Bah  ! 

LÉON.  En  un  mot,  c'est  ta  cousine ,  la 
charmante  Agathe. 

DUMESNIL,  étonné.  Ma  cousine!  et  on 
diable  l'as-tu  vue  ? 

LÉON.  A  Paris,  l'année  dernière,  quand 
sa  tante,  madame  de  Selmar,  la  femme  de 
mon  colonel,  l'amena  passer  deux  mois , 
pour  la  distraire  de  la  perte  de  son  père. 

DUMESNIL.  Ah!  oui,  matante  étaitres- 
tée  ici  pour  les  affaires  de  la  succession. 

LÉON.  Moi,  qui  suis  au mieuxavec mon 
colonel,  quaii^  il  ne  m'envoie  pas  aux  ar- 
rêts ,  ce  qui  arrive  à  peu  près  tous  les  huit 
jours,  j'étais  chargé  de  donner  la  main  à 
ces  dames,  de  les  conduire  aux  bals,  aux   | 


concerts,  juge  s'il  m'était  possible  de  voir 
impunément  la  plus  joUe ,  la  plus  aima- 
ble personne,  moi,  surtout,  qui  deviens 
amoureux*.  • 

DUMESNIL.  Aussi  souvent  que  tu  vas  aux 
anréts. 

LÉON.  Oh!  cette  fois,  quelle  différence! 
j'osais  à  peine  lui  parler!  je  voulus  cepen- 
dant un  soir  lui  faire  ma  déclaration  ;  j'ar* 
rive  bien  préparé,  elle  était  partie  du  ma- 
tin! sa  mère  l'avait  rappelée. 

DUMESNIL-  Pauvre  garçon  ! 

LÉON.  J'étais  furieux  !  je  cours  chez  L 
colonel ,  qui  avait  la  goutte  dans  ce  mo- 
ment-lA,  et  qui  jurait...  Mon  colonel,  lui 
dis-je,  j'adore  votre  charmante  nièce.  — 
Qu'est-ce  que  ça  me  fait?  —  Je  vous  de- 
mande sa  main.. —  Ya-t-en  au  diable!  — 
Si  voua  me  la  refusez ,  je  n'ai  pas  huit  jours 
à  vivre.  -—  Te  donner  ma  nièce ,  à  toi  !  un 
étourdi ,  un  écervelé ,  le  plus  mauvais  su- 
jet de  l'armée.  »—  Je  suis  corrigé!. ..  d'ail- 
leurs, les  mauvais  sujets  font  les  meilleurs 
maris*  Voyez  comme  votre  femme  est  heu- 
reuse !— Ta ,  ta ,  ta. . .  jamais  je  ne  donnerai 
mon  consentement.— Alors,  je  serai  obligé 
de  l'^iouser  malgré  vous.  —  Toi? — Moi- 
même.  —  Je  t'en  défie  !  —  Vous  verrez  ! 
Là-deasus ,  un  pari  ;  il  s'échauffe ,  je  m'em- 
porte ;  il  m'envoie  aux  arrêts  ;  je  prends  la 
poste,  et  me  voilà. 

DUMBSNIL9  froidement.  Sans  savoir  si 
elle  f aime? 

LÉON*  Oh  I  j'en  suis  presque  sûr  ! 

DUMESNIL,  do  mène.  Et  moi,  mon  pau- 
vre ami,  je  sub  sûr  que  tu  en  seras  pour 
tes  frais  de  voyage. 

LÉON,  éiourdi.  Gomment? 

DUMESNIL.  Je  ne  te  parle  pas  des  autres 
obstacles  ;  mais  il  en  est  un  insurmontable  ; 
ce  que  nous  appelons  une  fin  de  non-rece- 
voir...  Agathe  en  aime  un  autre. 

LÉON,  /n^.  O  ciel  I  elle  te  l'a  dit? 

DUMESNIL,  ap€c  aphn^.  Pas  précisé- 
ment; mais  nous  autres  magistrats,  nous 
avons  tdlement  l'habitude  de  lire  dans  le 
cœur  humain. 

LÉON,  agité.  Et  ce  rival,  tu  le  connais  ? 

DUMESNIL,  arrangeant  sa  cravate.  Assez 
particulièrement...  c'est  moi!.. 

LÉON.  Toi!.. allons  donc,  tu  crois  tou 
jours  que  l'on  t'adore. 

DUMESNIL.  Nous  avonsdcspreuvcs,  mon 
cher. 

lÉON.  Pas  possible! 

DUMESNIL,  pUjué.  Ah  !  ttt  vas  me  faire 
commettre  une  indiscrétion  ;  mais  tu  es 
trop  mon  ami,  et  puisqu'il  faut  absolu- 
ment te  guérir...  {Tirant  une  lettre  de  sa  p(h 
che.)  Tiens,  voilà  une  lettre*** 
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IBON,  mierdit.  D'elle? 

DUMBSNIL.  Qu'elle  m'a  glissée  en  secret. .. 
je  ne  l'ai  pas- encore  ouverte,  parce  que 
ma  tante  ne  nous  a  pas  quittés.  (  D^un  ton 
composée)  Tu  peux  la  lire,  mon  ami,  et  voir 
si  je  me  suis  trompé...  c'est  possible  ! 

LÉON ,  Vouprant  en  tremblant.  Grand 
Dieu  !  ainsi  donc,  ses  regards,  son  émotion 
que  j'interprétais  en  ma  faveur...  (  Lisant 
iune  9oix  émue  et  entrecoupée^  «  Cher  cou- 
M  sin...  N  {Alui'-même.\  Cner  cousin...  {Li- 
sant.) «  Ce  que  je  fais  est  bien  mal  sans 
»  doute;  mais  le  danger  qui  me  menace, 
»  l'amitié  qui  nous  unit  depuis  l'enfance. .  • 
»  TOUS  seul  me  témoignez  quelque  com- 
»  passion,  et  c'est  à  vous  seîil  aussi  que  je 
»  puis  Caire  un  aveu  que  je  n'oserais  jamais 
»  risquer  de  vive  voix.  »  (  Accablé»  )  Ah! 
.  DUMESiffiL.  Pauvre  petite!  je  ne  m'en 
doutais  pas  du  tout. 

LEON,  lisantaoec  hésùatàm.  «  Il  est  vrai, 
»  il  est  quelqu'un  que  j'ai  distingué. 

mvUESKlhj  répétant  açec  complaisance*  H 
est  «quelqu'un  que  j'ai  distingué... 

LEON,  continuant»  «  C'est  un  jeune  offi- 
•  cier... 

DUMESIOL,  surpris.  Hein? 

UON,  lisant  et  avec  joie,  «  Un  jeune  offi- 
»  cier,  que  j'ai  vu  à  Paris,  chez  mou  on- 
»  ût.{jâ9ec  agitation  et  continuant  à  lire  des 
yeux.)  C'est  moi! 

nmiBSiiiL.  Pas  possible! 

LÉON.  Toutes  les  circonstances  qu'elle 
rappelle...  (^Lisant,)  «  J'ai  cm  un  moment 
»  qu'il  m'aimait  ;  mais  puisque  je  me  suis 
»  trompée,  obtenez  du  moins  de  ma  mère 
»  que  je  ne  me  marie  jamais.  »  (  Couvrant 
la  lettre  de  baisers,)  0  bonheur  !. .  mon  ami  ! 
mon  cher  Dumeoùl  ! 

(LuimiUntmicoib) 
Ajwl  :  VaudeçiUe  de  ta  Robe  et  des  Bttttes. 

Je  tuîs  almë...  Tai  ta  loi  plftbe... 
Je  fuis  certam  de  triompher. 
•DVHiarii.,  -' — -^ 


Ce  n^eil  pu  un  inolil^  j'eipère. 
Pour  venir  ici  m'étonffer. 
ÇRfilptrdiMt  la  lettre.) 
Comment  diaUe,  €*eit  nn  pen  rade, 
Aifje  donc  pa  m*y  tromper  ee  matin? 

&io«,  gatment. 
Oh  ]  vont  avez  teUcment  lliabitQde 
De  lire  danale  cosar  humain. 

OUMESNIL.  C'est  ça...  moque-toi  de  moi, 
païKlessus  le  marché  !..  (Rumt  aux  éclats.) 
An  iait...  c'est  très-drôle...  ch  bien  !  au 
fond...  je  n'en  suis  pas  fâché...  cela  m'au- 
rait brouillé  avec  trop  de  monde  ;  et  pour 
te  prouver  que  je  n'ai  pas  de  rancune,  je 
ne  demanderais  pas  mieux  que  de  te  ser^ 
vir...  mais  malheureusement»  tu  n'en  es 
pas  plus  avancé. 

UBON.  Comment? 


DllMESNiL.  Agathe  se  marie  demain. 

LÉON.  Demain  ? 

DUMESNIL.  C'est  l'oncle  Selmar  qui  a 
arrangé  cela  ;  il  était  bien  sûr  de  gagner 
le  pari. 

LÉON,  vivement.  Et  je  le  lui  ferai  per- 
dre..  .  maintenant  que  je  suis  aimé,  il  n'y  a 
pas  de  puissance  au  monde  qui  m'arrctc  ; 
j'empêcherai  ce  mariage,  je  le  romprai. 

DUMESML.  Je  t'aiderai...  ça  m  amusera; 
et  puis,  je  déteste  le  futur,  comme  s'il 
était  mon  rival ,  et  je  serais  enchanté  de 
trouver  l'occasion  de  le  vexer,  de  le  mys- 
tifier :  cherchons  quelque  moyen. 

LÉON.  Oui...  cherchons;  voyons,  as-tu 
trouvé? 

DiJHESNiL.  Donne-moi  donc  le  temps. 

LÉON.  Comment!  toi,  im  ancien  avo- 
cat. 

Aia  :  Comme  ii  m*aintait 
AUimère 
Si  tu  parlais... 

nimxsim. 
Elle  ett  efdaTe  de  ton  frère  !... 

LioH. 
Petttrétre  tn  Tattendrirait» 
L'étoquenee  a  tant  de  aecmtal 
DUHimu,  souriant. 
Je  le  Teox  bien , 
^  Mail  ta  fexpooes... 
Moi  qui  perdais  toutes  mes  caoaes. 
i>tf OM,  pwement» 
Ne  Ini  dis  rien,    (dis.) 
Alors,  mon  cher,  ne  lui  dis  rien. 

DUME8NIL.  D'ailleurs  il  faut  quelque 
chose  de  prompt. 

htoSy  purement.  J'y  suis...  un  enlève* 
ment...  j'enlève  ta  cousine. 

niTMESNiL.  Et  comme  substitut,  je  suis 
obligé  de  te  poursuivre  pour  rapt,  de  tf 
faire  condamner. 

LÉON.  Diable!.,  ce  rival,  quel'hommi 
est-ce? 

DUMS8NIL.  Un  sot. 

LÉON.  Un  vieillard? 

DUMB8NIL.  Non...  de  ces  figures  qui 
n'ont  pas  d'âge...  de  trente  à...  cinquante 
ans ,  comme  on  veut! 

LÉON.  Brave  ? 

D1TMB8N1L.  Il  le  dit. 

LÉON.  Tantmîeox!..  je  le  provoque  et 
je  le  tue. 

DUMUNIL.  C'est  ^,  tu  es  obligé  de  te 
sauver  et  ta  ne  peux  plus  épouser  ma  cou- 
sine. 

LÉON.  Me  sauver?.. 

PUMESNiL.Hé  I  sans  doute. .  .le  comraan  > 
dant  delà  place  vient  de  pubUer  les  mesa- 
TCS  les  plus  sévères,  pour  empêcher  les 
duels  entre  les  officiers  et  les  bourgeois. 

LÉON.  Des  duels  pour  opinion? 

DUMBSNIL.  Oui,  à  cause  d'une  pw- 
mière  chanteuse  qui  doit  être  A  louladef 
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selon  le  militaire,  et  sans  roulades  selon  le 

civil. 

LÉON.  Quelle  plaisanterie  ! 

DUHESNiL.  Du' tout...  lé  commandant 
ne  plaisante  pas,  et  il  les  poursuit  avec  une 


à  déjeuner  demain. 

nuMESNiL.  Alors  il  a  ton  signalement  ; 
et  si  tu  as  le  malheur  de  tuer  ton  homme, 
te  voilà  forcé  de  fi|ir,  de  passer  la  frontiè- 
re,. .  ou  il  te  fait  jeter  dans  la  citadelle. 

LÉON,  hors  de  lui.  Miséricorde!.,  mais 
c'est  un  làhyrindiè  sans  issue , .  un  abime 
sans  fond.. .  si  du  moins  je  pouvais  voir  ^ 
cousine,  ^  présence  m'jnspirçrait  peiit- 
ètre. 

DVMfiSNiL,  regardant  de  cdié.  Ëhbien! 
mon  ami,  insp^rer-^pv . .  |a  ycûçi  J 

LÉON,  transporté,  Agathe! 

DCMBSNIL,  l'arrêtant  êi  je  masquant. 
Prend«|^e  de  l'éifi'âfèr. 

SCÇIf  E  X^ 

Les  Mêmes,  AGATHE,  eUe  s'avance  timide- 
ment et  regarde  sôiwehî  derrière  elle  pour 
voir  si  elle  nest  pas  suwie,  ^ejour  com" 
mence  à  baiut^r, 

AGATHE,  à  jiemi''Poi»  *.  Vous  êtes  là, 
mon coufdn ?..  je  thb  sui^  éehappéeiin mo- 
ment, mais  Ce  n'ë^ç  }àlft   ftàns   peine  ;  ce 
]fl.  lièdiLchkà'  ekt  toujours  sur  mes  pas. 
L|ON,  bas,  Beauchan. 
iciTËSNtL,  3âV:  C'est  le  futur! 
AGATHS.  J'çtàis  si  impatiente.  {Timide- 
ntekl.^  Eh  bien  \  Àion  cousin,  vous  avez  lu 

maléteè?     

DVMESNIL.  Oui,  petite  cousine!  et  voilà 

mi  iëpôTiÉe, 

(niai  pràenteLëon({a*il  fiait  passer  anprèt  dVUc^.} 

AGATHE,  açec  un  cri.  Que  voifl*}eZ... 
incp8Î««i|iéoii,.. 

iiPîU  yélofkçmiPï^  idk'  Moî-^iâme, 
chanhante  Agathe!.,  &rand  Itieu!  ella 
chancelle.  (  A  Dumesnil  en  la  soutenant,  ^ 
Que  le  diable  t'emporta  «teô  tes  aurpriies! 

9fi^V9Jh  4  l^fimAnU  dpeç  un  fon  de  re- 
proché. Ah!  mon  cousin,  c'est  bienmaL 

^ÇiliB^fiiK.  C'est  ç4i  ^ondeKrmoi... 
qowl  k  Y01JM(  ^P9ï9Qe  V^mbarras  des  ex- 
plications, des  déclarations,  des  sufibca*- 
tions. 

4QAT9IIU  Cpnuo^l^  monsieur  a  lu  ma 
lettre  ? 

ï'Wib  pm  d*4gathe.  Ah  l  ne  Le  regret^ 
tez  gas»  ^ite  m'a  r^u  st  heuifeux. 

*Léon,  DafDcsnil,  Agathe. 
^^DflmfiiliiU,  LëoD,  Agathe. 


AGATHE,  bas  à  DumesniL  Vous  a  vies 
donc  deviné  que  c'était  lui? 

nuHESNiL,  ^as,  parbleu!  nous  autres 
magistrats,  nous  avpns  une  telle  habitu- 
de... 

LÉON,  aoec  feu.  Et  maintenant,  cliere 
Agathe,  que  je  suis  sûr  de  votre  amour, 
rien  ne  pourra  m'efirayer  ;  je  suis  prêt  j 
tout  entreprendre,  à  tout  braver  pour  mc- 
riter  cette  préférence. . .  que  ma  vie  entière 
passée  à  vous  servir  finira  peut-ctre  par 
justifier. 

DtJM fiSNIL ,  Vécoutànt  comme  un  avocat. 
Très-bien I...  tu  aurais  du  te  faire  su})su- 
tut.  Mais  maintenant ,  qu'allons-nous 
faire? 

LÉON*  Gomment  nous  ^^barrasser  dç  ce 
future    ' 

AGATHE.  Iijnpossiblç!...  le  mariage  çst 
pou?  dehiflin:  ' 

LÉON  jjkappé  d'une  idée.  Attendez.,  ^ne 
idée  luniiïieu^é. 

AGATHE.  Je  ne  consens  à  rien  de  ce  qui 
pout^ràtt  ftffliget  ma  iâère,  d'abord- 

LÉON.  CSelâ  ne  )$eUt  liii  causer  aucune 
peiné,  et  M.  Be&lichah  sei'a  forc^  de  par- 
tir cette  nuit  même. 

PUMESNIL.  Comnnient? 

LÉON,  a  puniesditj  éi  à  mi-çoix.  Je  le 
provoque  toujboi^,'  ihâis  ]^  ne  lé  iue  pas, 
c'est  liii  qui  i&e  tiàril  '^         '  '^ 

DiTMESNiL.  ELein?*..  qu'est-ce  que  tu 
dis?.. 

LÉON,  à  Agathe.  Vous  verrez,  c'est  im- 
manquable. [Bas  à  Dumesnil.)  ^u,  ne  com- 
prends pas  ;  nous  choisissons  le  pistolet, 
tu  éscamôicd  lès  balléâ.  il  tire,  Je  feins  de 
tbmber,  je  Àiift  nioft  ;  les  lois  âur  le  diiel, 
Tordre  dû  jour  ;  il  est  oblige  de'  se  sauver 
sur-le-champ,  et  il  n^épotise  plui. 

nùkKSlflL.  Pàà  ti-op  mal« 

AGAtHs:  Mais  expliquez-moi. 

DUMESNIL»  bas.  luslement,  je  l'Aper- 
çois qui  se  glisée  entre  les  arbres. 

LÉON,  remoHtafûte'théâtrê.  Jfe  vais  l'iur 
sulter.  *       -     r       i  T 

DtjMESNif.,  bas.  Qii^l  nioyenl 
léon:,  ha».  Le  premier  venu,  ehl  par- 
bleu. {Se  jetant  brusquement' aux  pieds  (TA" 
gathe.)  *  Qui,  charmante  Agàtlié t..  'ùfçyei 
aux  sentimens. 

*  *  ■ 

AGATHE ,    étonnée.    Qu'est-ce   qui   }^ 
prend  donc  ? 
LÉON ,  bas.  Ne  vous  efirayez  pas. 

DUMESNIL,  à  pari.  Le  voilà. 

'.  ',  i-    ■  -         4  .       

*  Dumesnil,  Agathe,  L^on* 


LES   DUELS. 


SCENE  X. 

Les  Miim ,  BEAUGHAN ,  arrioant  dfi  c6U 
et  re^fttrdant  à  traoers  les  branchages. 
\  BEAUCHAN ,  à  part.  Ce  diable  de  cbam- 
pagne  m'a  un  peu  ébloui...  mais  je  crois 
bien  avoir  entrevu  la  robe  blanche  de 
celle  que  j'aime!...  Que  vois^-je!...  un 
homme  à  ses  genoux! 

LÉON,  bas.  Ikegardes-moi  bien  tendre- 
ment, c'est  essentiel.  {Très-haut.)  Ah!  ja- 
mai.4  je  n'oublierai  un  aveu  si  doux. 

(Il  lui  baiae  le  n^n  k  plusieurs  rcpiises.) 

BE/WCHAN  f  à  pari.  II  recommence  ,  le 
malheureux  ! 

DUMESNIL  ,  à  part  Ah  ça  !  je  ne  peux 
pas  rester  les  bras  croisés.  [Haut^  à  Léotij 
uifec  co/^re. }']\Ion8ieur|  c'est  une  conduite 
indigne. 

LÉON,  s*échav^fara.  Monsieur... 

XGXTJSE  j  les  regardant  d'un  air  étonné. 
Est-ce  qu'ils  perdent  fa  tête,  tous  les 
deux?.. 

DUMSSNiii,  s'animant,  A  la  veille  d'un 
mariage. 

LÉON,  de  même.  Je  ne  la  laisserai  pas 
sacrifier  à  un  imbëcille  ! 

BEAUCHAN,  Sortant  de  sa  cachette.  Un 
imbëcille  ! 

AGATHS ,  taperceQanty  et  se  sauront  en 
poussant  un  crL  A'ie! 
(  EUe  s'échappo  ;  Véoiï  remonte  la  9ckaù  un  moiBent 

comme  ^or  Tarréter.  DumemU  çowt  ^  Besti^ 

chan.l 

SCENE  XL 

DUJVIESNIL,  BEABCHAN,  jJÈON. 

BUUESNIL,  àBeauchon.Ç^oïl  ihon  ami, 
Yousétiéxlâ? 

BEAUGHAN.  Depuis  un  qu^t-d'heure  ! 
et  je  vous  rètnertièV  côus^V  àé  la  part 
que  vous  preniez... 

DUMESNIL.  Pourquoi  ne  pas  vous  mon- 
trer? 

BEAUCHAN.  J'étais  pétrifié!...  Qu'est-ce 
que  c'est  que.  ce  inonsieùr? 

DUMESNIL.  Je  n'^  sais  rien,  un  ijn- 
connu,  une  espèce  de  foii,  qiii  s'est  intfo- 
duit... 

BSAÏDCHABtf.  Un  amoureux  !  je  m'eq  vais. 
lui  parler. 

noMESNiL,  bas.  Et  ne  le  ménagez  pas. 

BEAUCfiAN^,  bas.  Tôtisallçzroïr.!.  avec, 
ça  que  le  Champagne  m'a  mis  en  Verve!.. 
{Jl^ec  aplomb^  et  à  Léott  qui  retient.)  Mon- 
sieur... 

LÉON.  G*68t  VOUS  qui  êtes  cause  qu'elle 
s'est  sauy^,«.  vous  pouviez  bien  ^ser 
votre  ch^iuip. 

BBAUCHAN,  à  Dumesnê.  H  est  çhar« 
mmutl  ^e  diiài^^m  ||ias  que  je  suis  étran- 


!S 


^er  à  la  question...  Passez  votre  chemin! 
^ÈleQont  la  ooix.)  Tous  ignorez,  monsieur, 
que  c'est  de  moi  que  vous  parliez  tout-4- 
^!|ieure? 

LiON.  Quand  j'ai  dit  :  un  imbéciUe  ? 

BSAIJCB[AN.  Il  est  inutile  de  répéter: 
l'expression  est  peu  parlementaire. 

LÉON ,  doucement.  Ne  vous  emportez 
pas. ..  si  j'avais  su.. . 

BEACCHAN ,  élepant  le  ion.  Monsieur,  il 
fallait  tacher  de  savoir. 

LEON.  Mon  intention  n'était  pas.. . 

BÈAUCHAN ,  bas.  Votre  intention,  votre 
intention.  (  A  part.  )  Il  ne  m'a  pas  l'air 
bien  méchant,  et  je  crois  que...  {Haut.) 
Tant  il  y  a ,  Monsieur ,  que  je  me  trouve 
blessé...  cette  jeune  personne  m'intéresse. 

LÉON.  Rtoi  aussi,  monsieur,  et  je  pour- 
rais me  plaindre... 

BBAUCHlAN.  Vous  plaindre  !..  de  ce  que 
je  vous  trouve  k  ses  pieds,  de  ce  que 
vouskii  baisiez  la  main? 

LÉON.  Oui,  monsieur,  c^est  une  indis- 
crétion. 

BEAUCHAN.  Par  exemple  !  qu'est-ce  que 
vofis  dites  décela,  mon  cher  substitut  ? 

DUMESNIL ,  bas.  Je  dis  que  c'est  un  im- 
penÎBenf ,  et  que  vous  n'avez  pas  k  hésiter. 

BEAUCHAN.  N'est-ce  pas?  Allons  nous-en. . 

(llTtfutcortir.) 

DU1IBS9P4»  bas,  ^tle  retenant.  Y  pensez- 
vom  ?...  Je  vous  admire  l. . •  vous  qui  avez 
^^  quatorze  affaires. 

BEAUGHAN.  C'est  à  cause  de  cela...  une 
quinzième  ^'ajoutera  pas  ça  è  ma  réputa- 
tion, {ïi  porte  (ongUà  la  dent  supérieure.) 
J'ai  pitié  de  lui...  ainsi... 

(H  veut  aorlîr.) 
XÉQN  ,  le  retenant  aoec  force.  Non,  mon- 
sieiir,  vous  ne  vous  en  irez  pas,  vous  me 
ferez  des  excuses. 

"  BÈAUCHAN  y  se  récriant.  H  faut  que  je 
\ui  lasse  des  excuses,  à  présent. 

DUMESNIL,  bas.  Il  veut  entamer  des 
pourparlers,  c'est  un  poltron. 

BEAUGHÂ^,   basj  et,  d'un  air  de  mépris. 
Ça  m'en  à  l'air  ;  laissons4e  pour  ce  qu'il 
vaut  ! 
■  LÉON  ,  Varrêtant  toujours.   Non ,  vous 

dis-je! 

BBAUCIPAN,  en  colère.  Ah!  mais  vous 
commencez  à  m'échauffer  les  oreilles. . . 
quand  c'est  moi,  qui  suis  l'iùsulté,  qui 
devrais  vous  demander  raison  de  ces  im- 
pertinences... je  trouve  dràk  même..*  {A 
DumesnU.)  Tenez,  mon  cher... 

LÉOH,  l'arrêtant.  Vu  moment,  mon- 
sieur. . . .  vous  avez  laissé  échappe^  les  iriots 
A^ impertinent^  de  drôle...  c'est  moi  qui  suis 
l'offensé  maintenant. 


10 


LE    MAGASIN    THÀATRAL. 


BBAUCHAN,  à  DumesmL  Allons»  c'est  lui 
qui  est  l'offense  à  présent  !  il  m'embrouille 
tout  ça. 

LÉON.  Et  si  vous  ne  renoncez  pas  à  ma- 
demoiselle de  Bracy... 

BEAUCHAN.  Pour  que  le  colonel  me 
demande  raison  à  son  tour  d'un  pareil  af- 
front? 

LÉON,  h  haute Qoix.  Eh  bien!  mopsieur? 

BEAUCHAN,  à  haute poix.  Eh  bien!  mon- 
sieur, je  ne  renonce  pas  à  M""  de  Bracy , 
et  je  ne  vous  ferai  pas  d'excuses. . .  ah... 

DCMESNIL,  bas.  Bien!.. 

LÉON.  Vous  ne  me  ferez  pas  d'excuses? 

DUHESNIL  ,  bas  à  Beauchan.  Il  a  peur. 

BCAUCHAN.  Non,  monsieur... 

LÉON ,  lui  prenant  la  main.  Touchez  là.  •. 
c'est  un  duel...  et  je  "vous  en  remercie  ! 

SCENE   %U. 

Les  Mêmes,  LEFEVRE. 

LEFÈVRB,  arrivant  par  le  fardm.  Un 
duel... 

LÉON  ,  serrant  la  main  de  Beauchan.  Et 
un  duel  à  mort,  je  vous  en  préviens. 

LEFEVBS ,  à  Léon.  Avec  le  prétendu?.** 
Bravo,  mon  officier  ! 

BEAUCHAN  ,  à  Dumesnii.  Hein?  un  offi- 


cier : 


LBFÈVBE,  à  Léon.  Si  c'est  là  la  surprise 
que  vous  lue  ménagiez,  c'est  biep. 

0IJIIBBN1L,  d'un  ainMigé,  J'ai  fait  ce 
que  j'ai  pu,  pour  empédher...  mais  il  n'y 
avait  pas  moyen. 

BEAUGBLAN.  A  moins  pourtant  que  mon» 
sieur  ne  veuille  rétracter. •• 

LÉON.  Allons  donc! 

BEAUCHAN.  Alors,  VOUS  aurez  de  mes 
nouvelles  après  mon  mariage,  dès  que 
j'aurai  mis  ordre  à  mes  affaires. 

LÉON.  Non  pas....  ce  soir ,  ici....  à  l'in- 
stant même,  à  ce  beau  clair  de  lune. 

BEAUCHAN.  Yous  n'avcz  pas  de  témoin? 

LÉON.  Lefèvre  m'en  servira,  un  ancien 
soldat. 

DVUESfiihj  à  Beauchan.  Moi,  je  serai 
le  vôtre. 

BEAUCHAN.  Bien  sensible  *  {A part,)  Ah  ! 
mon  Dieu!  où  me  suis-je  fourre? 

ENSEMBLE. 
A»  des  Cheçau^Légers,  (Pré-«ax-Glercs.} 

AUom,  alloni,  Tidons  raffaiie... 
Nous  seront  bien  ici...  très-bien.,,  très-bien. 

Un  tânoin  poar  chaque  adTersure, 

Vous  Toyez  qn*ii  ne  manqae  rien. 
BKAUCHiir,  à  part. 

Qoel  embarras...  maudite  afiaiie  » 
De  réTÎter...  helas!  aucnn  moyen  I 

En  regardant  mon  adversaire  , 

D^honneur,  je  ne  me  sens  pas  bien... 
(Inquiet») 

Et  des  armes  ? 


LBrBTBB,  montrant  sonpavillam» 
J*ai  par  hasard 
Mes  anciens  pistolets  dimssard  ; 
Ils  n'ont  jamais  manqué  leur  homme. 

BBABCBAB. 

C'est  fort  gentil... 

LBOH. 

CVst  excellent! 

BUBBSBfL. 

Va  les  ehercher... 

LBvàTBB»  voulant  sortir. 
Dans  un  instant! 
BB  ABC  BAR ,  Carrelant. 
Maiscooatts!.. 

LBFàVBB. 

De  Vienne  à  Rome 
On  les  connaît... 

BBAOCRAB,  de  même. 
Mais  entre  nous... 

LBviTBB. 

Dana  la  nmmf ,  mon  gentilhomoM , 
Je  suis  à  TOUS. 

iBAUCBAB,  à  paitf  se  désolant. 
Joste  del  !...  sont-ik  entités! 
(ffaul.) 

Mata  écoutes! 
Mais  permettez  ! 

ENSEMBLE. 

lÂOB,  AVHBSkiL,  LBVàvBB. 

Allons,  allons,  TÎdons  Tafiaire,  etc. 

BBABCBAB,  à  part. 
Qoel  embarras  !...  mandite  affaire,  etc. 

[Lefhvre  court  à  son  pavillon.) 

BiAVNSANy  àpaH.  H  y  va! 

omusiilL*  A  merveille,  mon  cher,  voilà 
une  affaire  qui  vous  fera  honneur. 

BEAUCHAN  y  d^un  oSr  piteux.  Vous  êtes 
bien  bon  ! ...  je  crois  avoir  montré  qucla  uc 
nerf!.,  ce  n'est  pas  que  j'aurais  préfère... 
{Ele&ant  la  voix  pour  être  entendu  de  Léon 
qui  se  promène.)  Car  û  est  bien  désagrca* 
Me  de  s'exposer  k  tuer  une  personne. 
{Plus  Aaitf .)  Enfin,  si  monsieur  avait  voulu 
se  rétracter. 

LBOB,  /redonnant  en  se  promenant. 

"Femme  sensible...  "Ara  la  la  la  frala. 

BBAIN2HAN,  à  part.  H  chante^  encore. .. 
au  moment  de...  Il  y  a  des  gens  qui  ont 
bien  peu  de  coeur  ! . 

SCENE  XIII. 

Lbs   MâMBSy  LEFEVRE,   revenant  aocc 
des  pistolets  et  un  maiilet» 

LBFÈVEB.  Voilà  des  gaillards  qui  n'ont 
jamais  bronché  ;  ça  va  me  rappeler  le  bon 
temps. 

BEAUCSAN,  à  part.  Dieu!,,  des  pisto- 
lets-monstres ! 

LÉON.  Chargeons^Ies. 

nUMEBNiL ,  s^en  emparant.  Gela  regaide 
les  témoins. 

BBAUCSAN.  Mais,  avant  tout... 

nuMBBNiL.  Donne»-moi  les  balles.  {A 
part.)  Escamotées. 

(H  ks  met  dans  sa  poche.) 
BEAUCHAN  y  (f  loi  ton  Shtmtur,  Je  ne  sais 
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pascepoida&t  jtuqu'à  quel  point  jepuisme 
serrir  des  aimes  d'un  étranger. 

DUlIBfi]va.y  s^ asseyant  et  chargeant  ks 
pistoieis.  D'un  tiers ,  tous  ne  pouvex  re- 
fuser. {A  L^èçre.)  Les  bourres? 

LBFBVRB ,  ies  lui  tenàoni.  Voilà  ! 

BEAUCHANi  se  promenant  d^un  câU^  Ion* 
dis  que  Léon  se  promène  de  Vautre.  L'ex* 
plosion  va  faire  peur  à  ces  clames. 

LEFÈVRB.  Nous  sommes  loin  de  la  mai- 
son ;  et  puis  j  je  dirai  que  c'était  un  bra- 
connier. 

BEAUCHAN.  C'cst  très-ingénieuz  !  mais 
il  serait  si  facile, .  •  {S' arrêtant  comme  pour 
entrer  en  explication ,  tandis  que  DumesnU 
frappe  le  maillet  sur  la  bourre-.)  Car  enfin, 
eu  appelant  monsieur....  impertinent, 
drôle  !  encore...  yous  me  le  dites;  enfin, 
je  le  veux  bien,  je  n'ai  pas  prétendu  ;  au 
contraire,  monsieur  est  arrive. . .  moi,  je  ne 
lui  disais  rien,  et,  après  tout,  on  me  croit 
sanguinaire...  je  ne  le  suis  pas!  je  ne  me 
serais  pas  contenté.  {A  part.)  Je  crois  qu'il 
s'adoucit. 

LÉON,  froidement.  Qui  est-ce  qui  tire  le 
premier  ? 

BEAUCHAN,  à  part.  Bien!.. 

nUMESNIL,  montrant  Beauchan  et  lui 
donnant  un  pistolet.  C'est  monsieur  qui 
est  l'offensé. 

LEFBVEE ,  montrant  Léon.  Du  tout,  c'est 
monsieur. 

LÉON.  Au  sort! .. 

DUMBSNIL ,  se  levant  et  jetant  une  pièce 
en  Voir.  Pile  OU  face  "^1 

BEAUCHAN ,  se  dépêchant.  Face!.. 

LEFEVRE,  regardant.  C'est  pile!..  {TenF' 
dont  le  pistolet  à  Léon.)  A  vous,  mon  offi- 
cier. 

BEAUCHAN.  Là!.,  j'avaîs  pile  au  bout  de 
la  lan^e! 

LEFEVBB,  bas  à  Léon.  Yises  un  peu  bas, 
parce  qu'il  remonte. 

LÉON.  Quant  aux  autres  conditions?.. 

DUHHNIL.  Nous  allons  régler  cda. 

BEAUCHAN,  basa  DumesuU.  Mab  feùtes- 
lui-donc  entendre  raison^  car  vraiment  il 
me  fait  de  la  peine. 

DUME8NIL  ,  bas.  Soyex  tranquille. 

(n  Tft  vert  les  antret.^ 
BEAUCHAN,  à  lui-même.  Que  diable t*. 
quand  on  peut  s'entendre  de  bonne  ami- 
tié, et  qu'il  n'ya  qu'à  se  tendre  la  main!.. 

DUIIB8NIL9  reçenant  à  Beauchan.  Cest 
bien,  l'affaire  est  arrangée;  vous  vous  bat- 
tes à  douze  pas. 

BEAVCMAH yconstemé.  Merci  !..  (/i  part.) 
Yoilà  ce  qu'il  appelle  arranger  l'affiflLirel 

"^  Léon,  Lefitre,  Domcnil,  Beauchan. 


DUMSBNIL.  Comptons  les  pas. 

(Oise  toarnent  le  dos  et  partent  dumUien  dntliëltre 
en  marchant  en  sens  inTcne.  Da  comptent  chacim 
aix  pas  et  se  retournent  près  de  leur  honine.  — 
■ornent  de  silène^.) 

BEAUCHAN,  à  part.  Suis-je  malheureux  ! 
et  dire  qu'il  tire  le  premier,  et  que  peut- 
être. .. 

DUHE8NIL,  à  Beauchan  en  lui  prenant 
la  main.  )  Placez-vous.  {Voyant  qu^il  trente 
bu.  )  Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  avez 
donc? 

BEAUCHAN,  d^une  çoix  altérée.  Ce  n'est  . 
rien ,  l'effet  nerveux  !.. 

DUME8NIL,  bas.  Que  craignez-vous?., 
vous  êtes  assuré. 

BEAUCHAN,  bas.  Mais  du  tout  !..  je  crois 
que  les  duek  sont  formellement  exceptés. 

LÉON ,  de  loin.  T  êtes-vous,  monsieur? 

BEAUCHAN.  Un  moment.  (A  hd^méme.) 
je  voudrais  Inen  ne  pas  y  être.  {A  part.) 
Mon  IHeii!  mon  Dieu!  moi  qui  ai  toujours 
su  arranger  ces  maudites  a£Eaires...  c'est 
qu'il  n'y  a  pas  à  dire,  il  faut  soutenir  la 
réputation  que  je  me  suis  faite...  quelle 
bêtise!  (&  tournant  de  tous  les  côtés.)  Là, 
là! 

LEnvÊB.  Tenez-vous  donc ,  vous  êtes 
comme  une  anguille. 

BEAUCHAN.  Je  voudrais  l'y  voir  l'autre  ! 

LEFÉVHE ,  d'une  f^oûc  tonnante.  Silence  ! 

nUMEBNIL ,  bas  à  Beauchan.  Inunobile  ! 

LEFÉVEB  et  DUME8NIL  ,  Us  sont  un  peu 
en  arrière  des  combatians,  Léon  ajuste  Beaw 
chan  ;  les  témoins  frappent  dans  leurs  mains 

en  disant.  Une,  deux,  trois! 

(Léon  tire.) 

BEAUCHAN ,  se  baissant  inoohntair^nent. 
Oh  !..  (y^  DumesnU.)  Il  ne  m'a  pas  touché  ? 

DUVBSNIL.  Non. 

LEFEVBB,  à  Léon.  Comment!  mon  offi- 
cier, vous  qui  vises  si  bien. 

DUnCBNIL ,  imitant  Lefhre.  Silence  ! 

LÉON ,  à  Beauchan.  A  vous ,  monsieur. .. 
et  ne  me  ménagez  pas. 

BEAUCHAN,  ému.  C'est  ça,  si  je  le  man- 
que... il  recommencera...  rien  que  cette 
crainte...  Oh!  la  bonne  idée!..  {A  Du- 
mesnil.)  Je  vais  tirer  en  l'air,  et  tout  sera 
fini. 

(Dnmefnil ,  par  on  aîgne ,  etertît  Léon  de  Ticlée  de 

Beenchan,  et,  an  moment  oh  celni-ci  lave  le  bras, 

Léon  loi  dît.) 

LÉON,  çioement.  Un  moment,  monsieur, 
point  de  fausse  générosité!.,  usez  de  vos 
avantages...  si  vous  tirez  en  l'air,  je  vous 
déclare  que  cela  ne  terminera  rien ,  et  que 
je  recommence. 

BEAUCHAN ,  à  part.  Quel  enragé  ! 

Tu  s^appiéte  à  Tiaer.) 

LÉON  ET  LEFÈVRE.  AllonS  doUC. 
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BBAiJCHAfll»  yi$(tnàeis'esocitatU.  Hum!., 
buta;  A  cependant  mie  petite  rétracta- 
tion... '^ 

LÉON.  Morbleu!    . 

DEA€C^ii  y  9isanJL  Ke  vous  iàç^ez  p^s; 
puisque  vous  1^  voulez  a)>dotàmen^. 

(il  bi\i  feo,  Léon  tombe.]: 
LÉON  ,  poussant  un  cri  étouffé.  Ah  \ 
DUMÈSNIL,    lEfèVre.    t)ieu!.i    i\  est 
bloss<*. 

BE  \t)CH\N ,  étonné.  Laissez  donc  ^  j'ai 
ferme  les  yeux. 

LÉON  ,  a*wie  (H)ix  Jaihîe,  Je  sui^  niort  | 
LEFÈVRE ,  courant  à  lui.  mille  tonner- 
res!.. {Menaçant  Beauchun.)'  ^i  je  iiî  en 
croyais  !  e^  pas  de  secours  ,  personne  { 

DUMES:vit ,  s'approchanl  \Te  Xeon,  et 
éloignant  Leféiy/*É.  Âticodez,je  m'y  connais 
un  peu. 

BEAUCUAN.  Mais  ce  n*est  pas  possi- 
ble! faut-il  être  Waladroll! 

nuMESNIt,  pris  de  Léon.  Il  n\  a  plus 
espoir. 

LEFÈVRE.  IV^on  pauvre  officier  ! 
ilEAUCHAN  yjefarii  s'o/ï  pt'stôfèf.  Infortuné 
jeune  liomme:  * 

LEFÈVRE.  Taisez-vous  donc. 
LÉON  ,^é?  saufe^hhtai^ec  peine. \  os  soins  sont 
inutiles,  mes  forces  s'épuisent,* et  biènlQt. . . 
Monsieur  Bëaiichan',  je  votis  jpâraônne'î 

BEAtCHAN.  De  Mit  est  qifir  n'y  a  nulle- 
ment de  ma  faute;  vous  avei  éte'lênioiris. 
•  Vous  l'ave*  vdulu  J    thalifeureut    jeune 
homme  f 

LÉON.  Fuyez!  fuyez  vite,  vous  n'avez 
qu'un  moment...  dérobez- vous  a  la  ven- 
geance. 

DUliBSNlL ,  bas  à  Léon.  Ne  parle  pas 
trop ,  abrège  te6  derniers  momens. 

LÉON  ,  S* affaiblissant.  C'est  fe  dernier 
conseil  qu'utt'  «nnémi  génëi'eut...  Rl\,, 
Adieu!.. 

(Il  retombe.) 

TOCS,  OQtc  ifit  mou0ement différent  et  d^tine 
çoix étouffée.  Ah! 

DCMBSNIL,  la  moin  sur  la  poitrùte  d» 
Léon,  C'en  est  fait,  plus  tien  !        ' 

BEACGHAN,  ohottu.  Me  voilà  donc  un 
meurtrier!,,  un  malheureux  t..  \*tSt^\  deé 
familles  ;  la  terreur  du  genre  humain  ! 
qu'allons  nouis  (aûre  maintenant? 

domiIbiixl.  Il  n'y  a  pas  à  héâiter,  aUf?- 
vous-en. 

LEFËVRBy  le  menaçant.  Et  ^ép^chez- 
vous. 

BBAiîCHAN.  Que  jem*en  aille? 

BUllESNfL.  Tous  n'avez  pais  un  moment 
à  perdre,  l'ordre  du  jour  du  cohiniandant,' 
les  lois,  lâ  eouir  d^assisès...  pâsset-vitè  la 
frontière...  Lefèvrie,  ouvre-lui  la  grille. 


8BACCHAN.  Du  tout,  je  ne  m'en  irai 


pas. 

LÉON,  à  part.  Hein? 

DmrBftNtL.  fuyez. 

BBAUCHAJv.  Ifoti  Vraiment  ;  et  mon  ma« 
riage? 

VtniEBNlL.  n  est  bien  question  de  ma- 
riage quand  vous  êtes  menacé  ! . . .  ma  tan  le 
d'ailleurs  ne  touâ  doniiera  plus  sa  fille  ;  et 
quand  Tatitorité  militaire  va  savoir  que 
viïua  aves  tué  votre  homtoe. . . 

■■ADCKÂII. 

AiA  !  F'audêvUIe  de  Haine  aux  jemmes» 

^enn^ei,  Je  n*aî  point  de  tort , 

Four  me  punir,  mn-je  coilpftble? 

ii^réneniflirt  cil  déplorable. 

Mais  nous  poanmt  cacher  ta  mort  ! 

Cet  accident,  on  peut  \b  taire... 

LIS  AOTRIS. 

Ont,  mais  comment? 

BEAKctA»,  bàisêmni  ta  çoix. 
tt  fini  Kiodain 
penMTelir  dans  le  mvik^re  l 
Et  Tenterrer  dans  (e  janlin. 

(//  montre  Lron.) 

Yoai  me  devez  le  secret: . .  écoutez  :  il  fait 
nuit,  ce  jeune  homme  n'était  pas  de  ta 
viQe,  ikous  tl^uverons  bîeii  quelque  en- 
droit; comme  cela  personne  ne  se  doute- 
ra... 

VDVESNIL,  à  part'.  Par  exemple,  je  ne 
m't^ttendah»  pas  i  celui-là. 

LÉON,  à  part.  Comment!  ils  vont  m'en- 
tenrer. 

,  BBAUCHAN.  Tenez,  ça  sera  fait  tout  de 
suite. 

(  H  remonte  Ters  le  fond.) 
LÉON,  bas  à  Dumesnit  qui  est  de  .ton  c6té. 
Du  tout  ;  yt  m'y  oppose. 

BBAUCItAII,   se  retournant^  et  à  Dûmes- 
nil.  S!t  pourquoi  vous  y  opposez-vous  ?    ' 

DUMESNIL,  embarrassé.  Je  veux  dire  que 
je  n'entends  rien... 

BEACCHAN.  Bah  !..    en  nous  y  mettant 

tous  les  trois,  TOiii  allez  voir.  (Chèrehaht  de 

côté.^  Si  j'avais  le  moindre  instrument.... 

LEON,  bas  à  Dmnesntl.  Tire-moi  donc 

de  là,  ou  je  ressuscite. 

M""*  DE  (BACY,  appelant  du- dehors  et  de 
tr^'hin.  PumeanU,  AL  Bealiehait! 
BEAUCHAN.  Qu'est-ce  donc?  '    ' 
LEFÉyRÇ.  Ia  voix  de  madame. 
DU|PSfiNIL,  oQêc  foie.  Elle  aura  entendu 
lea  'coiips  de  fèii. 

BBACCHAN .  [Ah  !  diable  "*-  ! 

•FUIAt. 
Miuigue.de  M,  HonniUe. 
Toini  fioii,  h  mi-t^Âsr, 
Gadioaa-bieiieef  iB^tire, 
Pour  tromper  tons  les  veux  I 
Promettons  de  nons  taiii^ 

*  Léon,  Lefene,  Drnnftntl,  Bcan^aa* 
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Oniy  qo'îci  le  «Uencc 
Règne  cncor  jaatja^au  ]oar  ; 
Car  )a  moindre  impruacacc 
Nons  perdrait  tans  retour. 

An  logûs  par  pmdeaM  , 
Sur-le-champ  retonmona... 
Une  pins  longue  abaence 
Donnerait  âct  sonpcona  ! 

naocÉAii',  montrant  Léon, 
Mait  il.  faut  nous  entendre, 
Et  pour  ce  malheureux... 

puviSRiL,  faisant  signe  à  Léon 
n  peat  bien  noua  attendre 
An  moins  une  heure  <iu  deux  ; 
pu  plutdt,  de  nçns  troi^  puiaqn^l  a*ft.pln« 
Lcfôyre  pourra  seul  se  charger  de  c«  soin* 

Moi,  monsieur  ! 

BBAUCBàH. 

C'eit  très-bifii. 

LBFàT&l. 

Mais  pourtant 


DVM14VXL,  k*i*» 

.  Ne  cr^iof  kwa» 
LiriYES,  se  paichant  sur  le  ct^rps  de  Léon, 
Pauvre  jeune  homme  !  il  le  faut  bien. 
MOMf  se  relevant  un  peu^  et  à  son  oreiUèm 
Tait-toi. 

fVrsTMf  ^raje. 
Comment  T 
Lioir,  à  l'oreille  de  I^>efivre. 

Gh«t  !  ne  dis  rîen. 
(Léon  lui  met  la  mtin  sur  la  bondio.) 
ENSEMBIiE* 

DUMBSniL  et  BBAUCBAH* 

Cachons  bien  ce  mystère  !... 
Pour  tromper  tous  les  yeux  , 
Promettons  de  nous  taire 
£t  partons  4«  ces  lieux ,  etc. 

LBFBYRB  et  I.B0R ,  à  part* 
Cachons  bien  ce  mystère. 
Pour  tromper  tous  les  yeux  ! 
Sacboni  snr  c«t|e  afTaire* 
I^Qus  taire  tous  les  <kax,  etc. 
{pumtsnil  entraîne  Beauchan;  ils  portent  ensemble 
par  te 'fond  y  à  gauche  »  La  toile  tombe.  ) 


ACTE  il. 

U  thAtrc  repjçéfe^te  un  aidoo  de  campagne  ouvrant  dans  le  fond  sur  une  galerie  ,  garnie  de  lustres  ,  de  gi- 
randoles, qne  rpn  ^9}Xwa  miTMi  moment  du  bal.  A  gauche  du  spectateur,  un  cabmet  ;  à  droite,  une  fenêtre 
aTeo  balcon ,  et  ouvrant  juiqu^eo  bat.  Pvèf  du  cabinet,  un»  taWe  ronde  oouTcrte  d'un  tapis ,  avec  tout  ce 
^*il  faut  pour  écrire. 

SCENE   PREMIERE. 
LEFEVREi    mds  DUMESNIt. 

lAn lever  du  rideau,  L«ftvre  range  les  meimles; 
Dumemit,  UTlTe  pur  le  loud.) 

DUMESiciL.  Pat...  p«i...  Lefèvre! 

tEFÈYRB,  $e  reiaumani.  C'est  tous;  mon- 
sieur... 

DUMESNii  *.  Eh  bien  2  comment  va  notre 
mort? 

LfiFÈVEB.  Pas  trop  mal. 

AiB  :  En  guerre  of*  avenùsru, 

Qooiqpie  défunt,  le  pauvre  hommcy 
Ten  réponds,  n'venx  pas  jeûner  : 
Il  a  dormi  tout  d'un  somme , 
Et  fait  un  bon  diSemcr  ; 
Près  de  Nanette  et  d' Marie, 
Il  voulait  iair'  le  galant  ! 
Eien  des  gens  qui  sont  en  vie 
N*en  pourraient  pas  faire  autant. 

Par  exemple,  il  était  d'une  itnpatience... 
il  voi|i  demandait  sans  cesse. 

DUMESNIL.  Je  n'ai  pu  m^absenter  pen- 
dant le  déjeuner,  mais  jWaSs  écrit  un  mot 
à  Léon  avant  de  me  mettre  à  tablé. 

LBFÈVBB.  C'est  ce  <}ui  lui  a  fait  peMLre 
epeu  de  raison  qui  lui  reste...  Qu'est-ce 
que  vous  lui  disiez  donc  ? 

DUMESNIL.  Qu'il  n'y  avait  plus  despoir. 

LEFiVRB.  Bah!.. 

DUMESNIL.  J'ai  usé  ma  rhétorique  au- 
nrès  de  cette  tète  de  boia  de  futur,  pour 
lui  persuader  qu'il  devait  au  moins  se  ca- 
cher pendant  quelmes  jours,  retarder  le 
mariage...  impossible  !..  la  càrémonie  est 

^  Domssnîl,  Lefèvre. 


commandée,  on  attend  le  notaire  pour  si- 
gner ;  après  ça,  le  bal. . .  Tu  vois  que  notre 
pauvre  Lépn  n'a  plus  qu'à  reprendre  la 
p09^^  ,et  s!^  retourner  à  Paris. 

LEFÈvRE,  trUtemeni.  C'est  ce  qu'il  a 
fait  sans  doute. 

DUMESNIL.  Que  dis-tu? 

LEFÈVRE.  n  voulait  d'aoord  venir  ici, 
tuer  son  rival  tout  de  bon;  je  lui  ai  £sit 
observer  qu'après  son  accident  d'hier  il 
ne  le  pouvait  plus. 

DUMESNIL.  C'est  clair ,  puisqu'il  est 
mort...  qu'il  se  tienne  tranquille. 

LEFEVRE.  Alors,  il  m'a  sauté  au  cou^ 
s'est  sauvé  à  tou^s  jambes,  et  je  ne  sais 
plus  ce  qu'il  eîst  devenu. 

DUMESNIL.  Ah  !  mon  Dieu  !  pourvu  que 
dans  son  désespoir,  il  ne  se  soU  pas  jeté  à 
l'eau  ou  brûlé  la  cervelle;  il  faut  courir... 
(  //  y  arrête  en  çoyant  entrer  Beauchan,  ) 
Chut  !  voici  son  vainqueur  ! 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  BEAtCHAN,  en  toUetU  de 

marte. 

RBAUGHAN,  d'un  air  composé  ^^  Ah  !  c'ef( 
vous,  cher  ami,  cher  çousii^  ;  je  pouf^ais 
dire  mon  Pylade,  car  je  suis  maintenant 
comme  le  malheureux  Oresté ,  poursuivi 
par  les  Euménides  \  {A  Lefèçre  en  lui  ten^ 
dard  la  main,)  A  propos  d'Éumënides,  bon 
soir,  Lefèvre.  {Mowfement  d'indication  de 
Le/eore»)  Ah  !  ne  repousse  pas  cette  main 

*  Dumcsnil,  Beauchan,  Lei^vra. 
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^,  ne  la  ponifl  pas  d'une  erreur  «lont 
je  suis  la  première  Tictime. 

LBFEVEE.  La  première  ! 

BEAOGHAil.  Si  TOUS  saYies  quelle  nuit 
j*ai  passée,  mes  enfans...  je  ne  Toyaia  que 
des  fantômes  tourner  autour  de  moi...  la 
ronde  du  sabbati  la  danse  Macabre...  ah! 
mes  amis,  croyes-moi ,  le  sommeil  du 
meurtrier  n*est  qu'un  cauchemarperpétuel, 
et  je  vous  dirai  toujours:  Tues  le  moins  de 
personnes  possible,  si  vous  youlex  bien 
▼ivre  avec  tout  le  monde  et  avec  vous- 
même. 

nuHBSNiL.  Allons,  cousin,  il  faut  pren- 
dre le  dessus  ;  et  après  tout,  si  c'eût  été 
vous  qui... 

BEAUGHAN.  J'en  aurais  été  encore  plus 
fâché,  c'est  yrai  ;  (opec  un  soupir,)  mais  les 
traits  de  cet  infortuné  jeune  nomme  sont 
toujours  là  ;  j'aurai  toujours  cette  ûgure- 
<là  devant  les  y  eux...  et  lui;  êtea-vous  sûrs 
qu'on  ne  pourra  rien  découvrir,  ni  même 
soupçonner? 

LEFBVRB.  Oh  !  il  n'y  a  pasde risque  ? 

BEAUCHÀN.  Et  dis-moi,  Lefèvre,  aa*tu 
arrangé  ça  un  peu  gentiment  ? 

LEFEVRE,  regardant  DumesnU,  Oui,  oui, 
monsieur. 

BEAUCHAN.  Tu  feras  mettre,  plus  tard,  ' 
quelques  cyprès,  quelques  fleurs,  tu  sais  ? 

An  :  Romanee* 

Sar  ceUe  tombe  toliteirey 

Cachée,  bâas!  à  tous  les  yeux , 

Place  Tarboste  funéraire... 

Gloire  au  courage  malheureux!.. 

Que  le  saule  et  les  immortelles 

Courbent  leurs  têtes  jusan'à  Ini  ; 
Que  chaque  jour  tes  arrosoirs  fiidèles 
Lui  tiennent  lieu  des  larmes  d'un  ami  ! 

{A  Dumesnii,)  C'est  de  l'ame,  ça,  n'est<e 
pas?  je  suis  tout  ame,  j'en  ai  jusqu'au  bout 
des  doigts. .  • 

DUMESNIL,  aperceoant  Af"*  de  Bracy^ 
Qiut  !  voici  la  société  ! 

BEAUCHAN.  AUoas,  il  faut  redevenir  ai- 
mable, et  cacher  sous  des  roses  les  pensées 
funèbres  qui  obscurcissent  mon  front. 

(n  passe  h  la  droite  du  théâtre.) 

LEFÈVRE ,  bas  à  Dumesnii.  Il  n'y  a  donc 
plus  moyen  d'empêcher  ce  mariage? 
DCIISSNIL,  bas»  J'en  ai  peur. 

(Lolbrre  s'éloigne.) 

SCENE  III. 

DUMESNIL,  BEAUCHAN  ,  M-  DE 
BRAGY,  AGATHE,  en  mariée^  plu- 
sieurs Pa&bns,  Dakbs  et  OmciEas. 

CHOEUR. 

AtR  :  Hafdiet^ureur  (da  Lorgnon). 
Heureux  amant  9 
Voici  rinstant 
Qot  va  f  endMîner  pour  la  Tie. 
A  ton  amottr, 


Un  si  beau  joui 
Promet  le  plus  tendre  retour. 
rLvsiivas  jbwss  gbiis,  entourant  BeouàuBêm 
Ah  !  recevei  ici  nos  com|  " 

dVuvkbs. 
Je  suis  cousiny  et  je  m'en 

BCAOCHAB. 

Qnoil  tous,  neaienit... 

{ApaH.) 

Dien!  a-lnm  des  narens , 
Quand  Totre  femme  est  aimable  et  joliel 

CHOEUR. 
Uaaieoz  amant!  etc. 
■^  DE  BEAGT,  présentant  plusieurs  per- 
sonnes à  Beauchan.  M.  de  Yalbel,  mon 
Sendre  ;  M.  le  Soua^Préfet  ;  le  Receveur 
es  contributions. 
BEAUCHAN,  saluant.  Ken  flatté. . . 
M""  DE  BRACT.  Et  M.  le  commandant  de 
la  place,  où  est-U  donc?.,  il  m'avait  pro- 
mis... 

BEAUCHAN.  Et  le  notaire?..  {A  Dumes- 
nii.) Vous  n'avez  pas  vu  le  notaire,  Du- 
mesnii? 

DUMESNIL.  Non. 
(Pendant  qoe  Ton  continue  à  te  fiûie  des  complifaiens, 
A^tlihet^approclie  de  Domesnil.) 

AGATHE,  à  mt-9oi»  et  tremblante*.  Eh 
bien!  mon  cousin,  etcenioyen?..  et  M. 
Lëon,  où  est-il  donc? 

DUKBBNIL,  à  part.  Dieu  le  sait  ! 

AGATHE,  cimentent.  Vous  verrez  cpi'il ar- 
rivera quand  je  serai  mariée. 

DUMESNII.,  à  part.  C'est  probable. 

NT*  DEBRACY.  Ce  notaire  ne  parait  pas. 

BEAUCHAN.  J'ai  pourtant  bien  dit  au 
petit  clerc  :  uneheure  précise. 

DUMESNIL .  C'est  inconcevable. 

BEAUCHAN.  A  moins  qu'il  n'ait  compris 
que  c'était  une  heure  du  matin  et  qu'il  ne 
vienne  cette  nuit...  ib  sontsibétes,  ces 
gens-là  I 

M»*  DE  BRACT,  regardant  la  pendule.  Il 
est  près  de  trois  heures. 

DUMESNIL,  bas  à  Agathe.  Et  il  n'est  pas 
ici...  je  devine. 

AGATHE,  bas.  Gomment? 

DUMESNIL,  bas.  Il  aura  intercepté  le 
notaire  au  passage. 

AGATHE,  bas.  M.  Léon?... 

DUMESNIL,  bas.  C'est  clair,  il  ne  viendra 
pas,  et  cela  nous  donnera  le  temps.. . 

AGATHE,  bas.  Àh  !  quel  bonheur  ! 

LEFÈVRE,  annonçant.  Le  notaire  de  ma- 
dame. 

AGATHE,  interdite  et  à  part.  Ah  !  mon 
Dieu! 

DUMESNIL,  à  part.  Que  le  ciel  le  con- 
fonde! 

TTOUS,  voyant  le  notaire.  Ah  !..  c'est  bien 
heureux. 

^Beauchan,  M"*  de  Bracy,Léon,Aaaklie,DttmeniiL 
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SCENE  IV.  \ 

Les  Mâmbs  ,  LÉON  ,  en  jeune  notaire f  cos" 

Uune  noir  et  élégant» 
Il  a  coupé  ses  moustaches  et  porte  des  besicles  très- 

légères.  Il  affecte  le  païkr  précipité.  U  s'approche 

des  dames.) 

LÉON,  s'excusant.  MiUe  pardons!  con- 
fus, désespéré...  faire  attendre  les  dames  ! 
s  il  faut  être  notaire  pour  éprouver  de  ces 
désagrémens-là  ;  c'est  bien  mal  débuter 
dans  un  pays  où  je  n'ai  l'honneur  d'être 
connu  de  personne. 
M««DB  braCT,  a//anf  à &». Monsieur... 
IBON ,  iui  baisant  la  main.  Madame  de 
Bracy  ?  combien  je  suis  heureux  de  pou- 
voir enfin  présenter  mes  honmiaçes  à  une 
cliente  aussi  distinguée,  aussi  aimable!.. 
(  Cherchant  des  yeux.)  Et  votre  charmante 
nlle?. .  la  voici  sans  doute  ;  cela  se  devine 
aisément  à  la  ressemblance  parfaite... 

Âia  :  De  sommeiller  encor^  ma  chère» 

AGATHE,  à  part. 
Que  Tois-je,  t  ciel? 

BUMBSMIL,  à  part» 

Est-il  possible? 

■"*•  SB  BBACT. 

Hais  qn^esi-cedonc? 

LBOir,  riant. 

Cest  aa^on  me  voit  I 

L^aspect  dn  notaire  eti  terrible  ; 

G^est  en  treBoblant  cpi^on  le  reçoit. 
{A  jégathe.) 

Mais  jugez  mieux  de  ma  présence , 

De  moi  n^ajez  nulle  frayeur, 

Car  je  Tiens,  j^en  ai  Fassarance, 
(jévee  intentipn*) 

M^occnper  de  votre  bonhenr. 

AGATHE ,   bas  à  Dumesnii,  Il  vient  me 

marier  lui-même  ;  joli   moyen  de  sortir 

d'embarras  ! 

(Elle  retourne  auprès  de  sa  mère.) 

DOMCSNIL,  bas  à  Léon.  Mais  dis-moi 
donc  ? 

LÉON,  bas.  J'ai  gagné  le  petit  clerc. . .  j 'ai 
les  papiers. 

DUMBSNIL  ,  bas.  Et  le  véritable  notaire? 

LiON|  bas.  Un  faux  avis!.,  à  trois  lieues 
d'ici...  pour  un  inventaire  l»,  (Reprenant sa 
voix  de  notaire,  et  se  tournant  vioement  if  ers 
madame  de  Bracy  qui  s'approche  de  lui.  Je 
vois  que  tout  le  monde  sera  indulgent ,  et 
excusera  un  retard . 

BBAOCHAlf  ,  qia'  est  passé  à  la  gauche  de 
Léon  y  aoee  fatuité  j  en  se  dandinant.li  n*j  a 
que  leprétenduy  M.  le  gardie-notes ,  qui 
ne  vous  pardonne  pas  si  facilement.  (  // 
Vewisage  et  reste  stupéfait,)^  je  suis  d'au- 
tant plus  surpris  de  la  circonstance  ,  qtii 
fait  que...  (A  hd-mémej  açec  terreur.  )  Ah! 
mon  jDieu  !  (  Eegardant  toujours  Léon ,  et 
bas  à  Dumesnii.  )  Cousin... 

DUMBSNIL.  Platt-il  ? 


BBACGHAN ,  bas.  Mcs  cheveux  se  dres- 
sent sur  ma  tête  malgré  moi  ;  regarde^  ! 
c'est  lui, ce  malheureux  que  j'ai  tué  Lier! 
DUMBSNIL ,  baSf  en  riant.  Et  qui  s'avi- 
serait de  revenir.  •• 

bbaughuilN.  Je  trouverais  ça  bien  dépla- 
cé! mais  regardez;  les  mêmes  traits  ! 

DUMBSNIL ,  regardant  de  loin.  Je  ne  trou- 
ve pas  ;  c'est  que  vous  avez  rimacinalion 
frappée  :  celui-ci  est  plus  grand ,  les  yeux 
plus  couverts. 

BBAUGHAN.  Parcc  qu'il  a  des  lunettes. 
DUMBSNIL.  Et  puis  la  démarche,  la  phy- 
sionomie... 

BBAUCHAN  ,  se  remettant.  Oui  ,  au  fait  ; 
l'autre  était  bien  plus...  et  celui-ci  estbien 
moins... 

DUMBSNIL.  Parbleu  ! 
BBAUCMAN.  Et  Duis ,    quand  il  se  re- 
tourne ,  ce  n'est  plus  ça  du  tout. 

AGATHB  ,  à  part.  Comme  il  le  regarde , 
est-ce  €[u'il  se  douterait? 

LÉON  ,  à  Bouchon.  A  la  manière  dont 
monsieur  m'examine,  aurais-je  déjà  eu  le 
bonheur  de  le  rencontrer  ? 

BBAUGMANylnnift/^.  Non!c'est-à-dire,  si; 
du  moins  je  croyais.  {A  part.  )  Oh!  il  y  a 
quelque  chose  1  (^aut  et  comme  inootontai- 
fument.  )  Pardon  ,  monsieur ,  vous  n'avez 
jamais  été  tué  ?  (&  reprenant.)  Oh  !  imbé- 
cille  !  je  voulais  dire...  vous  ne  vous  êtes 
pas  battu  en  duel  dernièrement... 

Léon!.  Oh!  monsieur,  vous  sentez  qu'un 

officier...  «•  •    t 

BBAUCHAN,  bas  à  Dumesnil.  Un  officier! 

LÉON.  Qu'un  officier  public,  un  homme 
de  paix  et  de  conciliation  ne  saurait  se  per- 
mettre.... nous  autres  notaires,  nous  ne 
nous  battous  qu'avec  la  plume  ! 

IP»*  DB  BRACT,  retenant  auprès  d'eux. 
Allons,  messieurs,  vous  renouvellerez  con- 
naissance un  autre  jour  :  voilà  des  jeunes 
gens  qui  sont  d'une  impatience!  Lisons  vite 
le  contrat.  {A  un  çalet.)  De  la  lumière. 

AGATHB  ,  A  paH.  Plus  d'espoir  ! 

(Le  valet  apporte  un  flambeau  à  deux  branAei  qu  il 
dépose  sar  la  table.) 
LÉON,  gatment.  Je  suis  prêt! 

(ïl  va  s'installer  k  la  Hble.) 
BBAUCHAN,  le  suiçant  des  yeux.  Décidé- 
ment ce  n'est  pas  lui;  d'ailleurs  ça  ne  peut 
pas  être  lui ,  puisque  je  l'ai...  Je' suis  ab- 

jRHNie.  • . 

(Bnnnd  nue  chaise;  les  dames  s'asseyent  en  cercle. 
Les  jeunes  officiers  àieai  leurs  «pées  qu'ils  jeUent 
sur  un  canapés  avec  leurs  chapeaux^.) 

*  Us  sont  assis  dans  l'ordre  sniTant  :  Beauchan, 
Agathe ,  M-«  de  Bracy ,  Dumcsnîl ,  Léon  h  la  table, 
les  officiers  et  les  jeunes  gens  sout  debout  demèue  les 
dames  ,et  les  dames  de  la  société  sont  assises  sur  les 
canapés. 
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LÉON ,  toussant  et  regardant  autour  de  ftu\ 
Hum  !  vous  n'attendez  plus  personne  ? 

AGATHE,  aoec  empressement.  Et  mon  on- 
cle ,  maman  ? 

M«-  DE  URACT.  Votre  oncle  Selmar? 
est-ce  (Jùe  vous  êtes  folle!  il  y  a  huit  jours 
qu'il  m'a  écrit  que  sa  goutte  rempécherait 
de  venir. 

BEAUCHAN.  C'est  comme  ma  tante  ^  je 
n'y  compte  plus  ,  elle  aura  fait  verser  la 
diligence, 

nuMESNiL ,  biisàLéon,  Que vas-tu  faire? 

LÉON,  6as.  Les  brcHiiller!  un  contrat  de 
mariage...  il  y  a  toujours  moyen  d'élever 
des  difficirités. ..  (  Haut  et  lisant  très-vite.  ) 
«  Pardevant  maître...  hum  !  hiim!  et  son 
collègue,  notaire...»  vous  savez,  le  proto- 
cole ordinaire. . .  «  sont  comparus. . .  »  vous 
savez. . .  les  noms  du  futur  en  blanc. . .  clau- 
ses principales  «l'apport  delà  communau- 
té... »  vous  savez? 

BEAUCiiAN.  Vous  savez,  vous  savez...  si 
nous  savons  tout  cela  ,  il  est  inutile  de  le 
répéter. 

M"«  DE  BRACT.  Sans  doute,  f  A  Uan.) 
Vous  avez  suivi  les  notes  que  ]  avais  en- 
voyées à  M.  Chevreau  ? 

UON.  Exactement.  G'e8t-â-dire,Jé  vous 
propose  un  léger  changement^  l'article 
des  reprises  ;  cela  ne  peut  pas  choduer 
monsieur.  {Montrant  Beauchah.)  Maisi 
comme  on  dit ,  on  né  sait  m  <{ui  tit  ni  <}ui 
meurt ,  n'est-ce  pa»? 

BEAiiCHAN.  Hein  ?  (  A  paH.  )  Diable 
d'homme  !  il  a  un  regard  qui  me  fait  fris- 
sonner !.« 

LÉON.  C'est  une  fiction  \  mais  enfin ,  un 
malheur  peut  arriver,  et  alors  le  jpréciput 
conventionnel,  stipulé  en  faveur  du  survi- 
vant, ne  pouvant  être  prélevé  sur  les  pàra- 
phernaux  ,  attendu  que  l'immeuble  dotal 
ne  doit  être  échangé  due  pour  les  quatre 
cinquièmes  ,  après  Munation  par  experts 
nommés  d'office...  de  legièus  ,  27^  Codex^ 
de  donaiionihus.,.  il  est  clair... 

BEAUCHAlt  ;  qui  le  suit  à  peine,  Qti'èst-cë 
qu'il  marmotte  là  ,  de  legibus ,  d'omnibus? 

LÉON.  Ca  vous  paraU  embrouillé;  mais 
monsieur...  (  montrant  Dumesnil)  qui  est 
du  métier ,  me  comprendra  jparfaitemenL 

DUMESNIL.  Je  vous  comprends  déjà , 
Monsieur. 

BEAUCHAN.  H  est  bien  heureux. 

l>V^E$^î^  ^  graçemenl.$i^  quoique  pa- 
rent de  la  future,  j'avoue  qu'a  U  placide 
monsieur ,  je  ne  consentirais  jamais  à  une 
pareille  daiise. 

LEON  ,  s'échai^fànt.  Çt  moi  ,  danfi  l'in- 
térétdenuuiamej  y  tiendrrâ  d'autant  plus* 

wmi&BfaL^s'éckauJJimt.EViee^X  insolite! 


LÉON,  s' échauffant,  ftltc  est  de  droit  ! 

l^tJMfeSNlL ,  montrant  Beauchan,  Et  si 
monsieur  meurt  8ansekifâns,le  voilà  ruiné! 

BÉAUCnAN,  se  levant^  et  allant  prh  de  la 
table,  tJn  motnent,  je  ne  veux  pas  de  cela  : 
comment!  si  je  mourais ,  je  me  trouverais 
réduit... 

LÉON  9  prenant  Beauchan j  par  le  bras, 
comme  pour  lui  faire  comprendre.  Du  tout! 
le  mprt  9^t  le  vif. 

BEAUCHAN  ,  effrayé.  Je  ne  veux  pas  de 
cela  non  plus., 

.  PUHESNIL.   Alors ,  il  est  impossible  de 
s'e&tendre. 

LÉON ,  se  IcQoni,  tl  faut  consulter» 

BEAUCHAN.  Oui  ^  sans  doute  ! 

AGATHE ,  à  partf  OQec  joie.^  A  merveille! 

(Tout  le  monde  selè^e.) 

11^  DIS  BRÀCY.  Permettez ,  messieurs^ 
permettez...  je  rends  justice  au. zèle  de 
M.  le  notaire  y  noais  il  me  semble... 

SCÈNE  V. 

Les  MiMBS,  LEFÈYRE»  apportant  une  let^ 
tre  qu*U  dttfim  à  madame  de  Bracy. 

LBFBVRB.  De  la  part  de  M.  le  commax^ 
dant  de  la  place. 

■?*  DE  BRAÇTy  rouvrant.  Pardon, 
messieurs  ^.     . 

DUMEmiL^  kas  à  Bçuekan.  Tenez  hattl 

BEAUCHAN.  Bien  certainement  ;  je  ne  si*- 
gnerai  pas,  si  on  chanjse  la  înoindre  des  cho- 
ses ;  d'abord ,  j'aurai  des  enEans  ;  mais  je 
n'en  aurais  pas,  que  ce  n^est  pas  une  raison. 

P*  DB  BRACY  ,  çiii  à  parcouru  la  lettre, 
Qu'ai-je  vu?  ts' avançant  œrs  la  table  ,  et 
prenant  à  part  tééonyÎJusmenilet  Beauchan,) 
M.  le  notaiire ,  mon  neveu,  quelle  que  soit 
votre  opiniou  ,  je  vous  déclare  que  j'ai  la 

S^s  {ifonde  coimance  dans  M.  Beaudiian, 
ans  sa  loyauté,  et  tout  ce  que  je  demande, 
c'est  que  le  contrat  soit  signé  sur-le- 
champ. 

LBON,  à  part.  Ah  !  diable  ! 

PUMESNIL,  hésitant.  Sur-le-champ? 

H*"*  DE  BRACY,  baissant  la  ooix.  tl  y  a 
un  )eun<çof&cier,  un  certain  Léon  Darcourt, 
dont  mon  frère  m'avait  parlé,  qui^  est 
amoureux  ^le  ma  fiUe,  et  capable  de  tout. 

TOUS  ÏROIS.  Ëh  bien? 

HP*  DS  BRAÇX*  9f  ^  lettre  m'apprend 
qult  e$t  dans  cette  ville  d'hier  soir  :  le  com  - 
mandant  Vattendait  ce  matin  à  déjeuner; 
il  n'a  }f^&  paru. 

BEAUCHAN,  bas  à  Dumesnil,  Je  croisbien 
qu'il  n'a  pas  été  déleuner.   . 

M»»  Djç  BRACY.  Mais  je  tremble  qu'ilne 
médite  quelqu'extravagance  ;  vous  compre- 

*  Agathe,  Beauchan ,  Duncsidl,  M^  de  Bracy  , 
Léon* 
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MK,  monsieur  le  notftire  (  je  roui  parle 
comme  à  un  ami  de  la  famille, 

jÂOfi.  Votre  confiance  ne  pouvait  éu<e 
mieux  placée,  madame. 

M""*  DE  BRACY.  Je  ne  serai  tranquille  que 
lorsque  le  contrat  sera  signé. . .  Ainsi,  dépê- 
chons ! 

BBAUCHAN.  A  la  bonne  heure. 

DUHESinL,  bas  à  Agathe,  C'est  fait  de 

BOUS. 

AGATHB,  basa  Dumesnil.  Là!  ça  allait  si 
bien... 

LÉON,  Cl  part.  Je  ne  sais  où  donner  de  la 

tète. . .  que  faire  ?  ma  foi,  les  noms  du  futur 

sont  en  blanc,  et  quand  ça  ne  me  servirait 

qu'à  tout  embrouiller. 

(H  M  Mmet  h  la  table.) 

BEAUCHAN.  AUons,  notaire... 

LÉON,  la  phsme  à  la  main.  Les  noms  de 
monsieur  ? 

BBAITCHAN  y  dictant*  Isoard  -  Folydore 
Beauchan. 

LÉON,  écrùfant  et  à  part.  Eugène  -  Léon 
Darcowt, 

BBAUCHAN,  dictant.  Propriétaire. 

LÉON,  écrù^ant  à  part.  Capitaine  de  hus^ 
aards. 

BBAUCBLAN.  Très-bien! 

LÉON,  bas  à  Agathe  ipti s'est  approchée 
pour  signer.  Signes  aveuglement  ;  nous  ver- 
rons ce  qui  anrivera. 

SCENE  VI- 

Lbs  MImks,  LEFE VRE  ,  accourant. 

LBFÉVRB.  Madame,  madame,  la  voiture 
du  colonel  ! 

TOUS  TBOI8.  Le  colonel  ! 

H«*  DE  BBACT.  Mon  frère! 

AGATHE.  Mon  oncle  !  est-il  possible  ! 

LBFÈTRB.  C'est  lui,  je  l'ai  bien  reconnu. 
Eh!  tenez,  le  voilà  qui  monte  l'escalier 
comme  un  jeune  homme. 

M""*  DE  BRAGT.  Ah!  courons  ! 

(Us  remontent  tons  Ten  le  fond.) 

LÉON,  a  part  et  très^troublé.  Mon  colo- 
nel !    s'il  me  reconnaît,  c'est  fait  de  moi  ! 

(U  M  jette  dans  le  cabinet  à  gauche  du  spectateur, 
sans  qu'on  Faper^ive,  et  ferme  la  porte  sur  lui.) 

SCENE  VII. 

Les  MiMEs,  LE  COLONEL  ^ 
LE  COLONEL,  à  ceux  (pli  l'entourent.  Eh! 
oui,  uioibleu!  c'est  moi  ;  ma  goutte  et  ma 
femme  m'ont  laissé  un  moment  de  répit, 
et  j'en  ai  profité. 

H"*  DE  BRACY.  Quelle  aimable  sur- 
prise! 

AGATHE.  Ce  cher  oncle  ! 

*  DumesoU,  M**  de  Br«ey ,  le  eolonel|  Agathe , 
Beauchan. 


DUMEBNIL.  Vous  arrives  &  temps. 
BËAVGHAN.  Un  instant  pliis  tard...  c*é« 
tatt  uni... 


LE  COLONEL,  embrassant  les  femmesi 
Bonjour,  bonne  sœur...  bonjour,  mape-» 
tite  Agathe...  Hein...  cent  vingt  lieues  en 
poste,  exprès  pour  danser  à  ta  noce;  j'es- 
père que  c'est  galant...  au  risque  d'ime  at« 
taque! 

AGATHE,  timidement.  Il  ne  fallait  pas 
TOUS  exposer,  mon  oncle. 

LE  COLONEL,  à  DumesniL  Boiijour,  grave 
substitut...  {Voyant  Beauchan.)  Ah  l  mon 
cher  Beauchan,  je  ne  vous  ai  vu  qu'un  mo- 
ment à  votre  passage,  à  Paris...  vous  étiez 
si  pressé  de  connaître  votre  future  ;  mais 
j'ai  beaucoup  aimé  votre  père...  un  brave 
homme  ;  je  suis  sur  que  vous  lui  ressem- 
blez... Ah  ça!  que  je  ne  dérange  rien... 
Ou  en  étiez-vous  ? 

■"**  DE  BRACY.  Nous  allions  signer  le 
contrat. 

LE  COLONEL.  Eh  bien  !  signons. 

BEAUCHAN, i/i(%iia/i/  la  table ^  Le  notaire 
attend  depuis  une  heure.  (Regardant  ci  ne 
payant  personne,)TïeïïSj  où  est-il  donc? 

AGATHE,  à  part.  Il  s'est  sauvé. 

DUMESNIL,  à  part.  Par  où  diable  a-t-il 
passé? 

BEAUCHAN,  appelant.  Monsieur  le  nc^ 
taire  !.. 

TOUT  LE  MONDE.  Monsieur  le  notaire  !.. 

LE  COLONEL.  Est-ce  qu'il  est  déjà  re- 
parti ? 

BEAUCHAN.  Pas  possible  !..  (//  appelle l 
Monsieur  le  notaire!  {Aux  Jeunes  geas^ 
Quelqu'un  a-t-il  vii  passer  le  notaire  ? 

TOUS.  Non!.. 

LE  COLONEL.  C'est  fort  singulier. 

BEAUCHAN,  regardant  de  tous  cétes.  Cher- 
chez donc  un  peu,  messieurs,  dans  la  pièce 
à  côté. 

(Les  jeunes  gens  entrent  dans  l'appartement  k  droite 
et  dans  celai  h  gauche,  Domesnil  sort  aassi.) 

WT'  DE  BEACY,  prenant  le  colonel  à  part, 
U  y  a  quelque  chose  là-dessous. 

LE  COLONEL,  bas.  Comment? 

H»»  DE  BRACY,  bas.  Oui,  oui...  les  re-> 
gards  joyeux  de  ma  fille. . .  ce  notaire  qui 
disparaît  au  moment  de  la  signature...  il 
y  a  du  Léon  dans  tout  cela. 

LE  COLONEL,  bas,  Léon  est  ici  ! 

!!"•  DE  BRACY,  bas.  D'hier  soir. 

LE  COLONEL,  bas.  Il  a  osé. . .  malgré  mci 
ordres. . . 

M"'  DE  tf RACY,  lui  montrant  la  lettre  du 
commandant.  Tenez!.. 

LE  COLONEL,  la  parcourant,  et  bas.  Plus 
de  doute  !..  Ah  !  le  drule  veut  soutenir  la 
(gageure...  corbleu!  je  lui  apprendrai ^ se 
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mefurer...  n  je  mets  la  main  sur  lui,  je 
renvoie  entre  quatre  murailles^  et  nous  fai- 
sons la  noce  à  sa  barbe.  {Haui.)  £h  bien  ? 

■BAUCnaNy  reifenani  t»êc  iêsjeumês  gens. 
On  ne  Ta  pas  tu  passer  i  j'ai  intcnogé  le 
concierge,  les  domestiques. 

U  counmu  Alors,  c*est  qu'il  n'est  pas 

90TÛ.*.  (Apec  inUniian.)  et  j'ai  idée  que  je 

le.  découyrirai  mm...  AUims,   messieurs, 

une  visite  générale,  une  petite  promenade 

militaire  dans  toute  la  maison. .. 

CBGBUE. 
Aia  :  Trahir  ainsi  sa  foi  (Pratper  et  Yincent.) 
Qael  noQTel  accident  ! 
GberekoDs-le  sur-le-champ. 
Ce  notaire,  ^pnôment, 
Eat  un  hoamw  étonnant! 
Partir  M  bniaqnementy 
DlionneuTy  c^eit  indécent» 

(iZr  sor  Uni  tous  excepté  Beauehan.) 

SCÈNE  VIII. 

BEAUCHAN  ,   seul  d  cherchant  toujours 

sous  les  meubles. 

Quand  le  diable  y  serait,  il  n'a  pas  pu 
muter  parla  fenêtre. . .  (Uyva  eifouQre)  elle 
est  fermée...  [S^ arrêtant.)  Et  quand  je  songe 
à  cette  ressemblance  avec  ce  malheureux... 
si  on  était  superstitieux  pourtant...  je  ne  le 
suis  pas,  moi;  mais  si  on  l'était  !...  dire 
qu'il  était  là!  (//  s* est  approché  de  la  table, 
et  ooit  le  contrai  que  Léon  a  oubliée)  Yoilà 
encore  son  contrat...  {Il  y  jette  les  yeux  ma- 
chinalement,) Que  Yois-je?..  (Lisant,)  «  Le 
dit  futur  époux,  Eugène-Léon  Darcourt, 
capitaine debussards...  »  (Très-ému,  ets'as" 
seyant.)  Celui  que  j'ai  tué  hier,  dont  le  nom 
se  retrouve...  u  y  a  de  quoi  devenir  insen- 
sée*, c'est  donc  un  esprit,  un  lutin,  un 
yampire,  qui  renaît  à  point  nommé? 

SCENE  IX. 
LÉON,  BEAUCHAN. 

(Sor  les  derniers  motsdamonoiogne  précédent ,  la 
porte  dn  cabinet  s^est  ourerte  doucement,  et  Léon 
rcparÉit.  Beanchan,  en  se  retonrnant,  l'aperooit  et 
fiut  nn  Boubrasant.) 

BEAUCHAN.  Là!  le  Yoîlà  encore  !.. 

liéON,  se  croyant  seul.  Je  n'entenda  plus 
lijien...  je  puis  m'esquiver. 

BAUCHANf  tremblant  et  lui  barrant  le  pas^ 
smge,  HalteJà,  monsieur  ! . . 

LBON,  à  part.  Toujours  cet  imbécile... 

BEAUCHAN,  le  regardant  d'un  air  mdécùt. 
C'est  une  vision,  une  borrible  fascination  ; 
mais  qu'il  soit  ce  qu'il  voudra...  je  ne  le 
lâche  plus!..  (A Xeon  gui  i^eut  sortir,)  Un 
moment,  vous  dis-je  ! .. 

LÉON.  Hé,  monsieur,  j'ai  bien  d'autres 
affaires  ! . . 

BEAUCHAN.  Je  n'en  doute  pas...  et  des 
affaires  très-louches...  mais  vous  m'expli- 


querez comment  Touft  vous  trouves  ici, 
ce  que  signifie  ce  nom  sur  ce  contrat? 

LÉON,  impatienté,  lié,  morbleu  !.. 

BBAiiCHAN.  Ce  nom,  monoiettr,  mis  à  la 
place  du  mien?.. 

LÉON.  £h  bien!  puisque  vous  voulez  le 
savoir,  ce  nom  est  celui  de  mon  frère. 

BEAUCHAN,  reculant.  Son  frère  !.. 

LÉON,  un  officier ,  un  jeune  homme 
charmant,  qui  adore  M"*  de  Bracy,  qui 
en  est  aime,  et  que  je  veux  à  tout  prix  lui 
faire  épouser 

BEAUCHAN.  Sou  frère!  tout  s'expliaue; 
cette  ressemblance...  j'aime  mieux  cela..) 
(JLe  prenant  par  la  mainet  d'ttn.  air  peiné. 
Quoi! monsieur,  vous  vouliez  la  lui  faire 
épouser?.. 

LÉON,  oêpemeaL  Malgré  vous,  malgré 
toute  la  terre. 

DBAUCHAN,  U  ntemoni  toufottrs.  Infor- 
tuné, vous  ne  le  pouvez  plus. 

AÉOM.  C'est  ce  que  nous  vennons. 

BEAUCHAN.  Ya-t-illong-tempsque  VOUS 
n'avez  vu  M^  votre  frère? 

LÉ0N.  Hier,  et  je  loi  ai  rare  de  tout  en- 
treprendre pour  lui  faire  obtenir  celle  qu'il 
aime. 

BEAUCHAN.  ImpoMÎUe! 

LEON.  Il  répousera. 

BEAUCHAN.  Il  ne  l'époosera  pas! 

LÉON.  Il  l'épousera  ! 

BEAUCHAN ,  ooec  force.  Malheureux,  que 
voulez-vous  faire?  un  mariage  posthume. 

LÉœ«.  Comment!.. 

BEAUCHAN.  Yotrc  frère  est  mort. 

tÉON.  Mort! 

BEAUCHAN.  Complètement.  Une  affaire 
malheureuse ,  un  duel... 

LÉON.  Et  c'est  vous  qui  me  l'apprenez? 
c'est  donc  vous  qui  l'avez  tué  ? 

BEAUCHAN.  Je  ne  dis  pas  cela. 

SCENE  X. 

Les  mêmes,  DUMESNIL,  accourant. 

DUMESNiL.  Qu'y  a*t-il  donc? 

LÉON  et  BEAUCHAN,  criant  en  même  temps. 
Une  horreur,  une  infamie  ! 

DUMESNIL ,  bas  à  Léon,  Encore  ici  !..  le 
colonel  se  doute  que  tu  t'es  introduit...  il 
veut  t'envoyer  à  la  citadelle. 

LÉON ,  voulant  sortir.  Sauvons-nous. 

BEAUCHAN,  se  mettant  dcifont  lut  Non! 
VOU8  ne  sortirez  pas.  C'est  une  destinée. 

LÉON.  Allez  au  diable. 

nuMESNiL.  Quoi!  Monsieur  le  notaire... 

BEAUCHAN.  Ce  n'est  pas  un  notaire...  ou 
plutôt,  si  c'est  un  notaire  ,  un  notaire  pré- 
varicateur, le  frère  de  ma  victime  ,  mon 
ennemi  juré,  qui  veut  faire  manquer  mon 
mariage. 
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liBON  I  coudant  sortir.  Encore  une  fois , 
monsieur. 

BEAfJCHAlf ,  meUoid  U  çerrou.  Vous  ne 
sortirez  pas. 

LÉON ,  sautant  sur  une  des  épées  que  les  of- 
ficiers ont  jetées  sur  le  canapé^  et  la  tirant 
dufiturreau.  Je  saurai  bien  me  frayer  un 
passage. 

BE.'iucHAiv,  de  même.  Tous  me  passerez 
plut6t  sur  le  corps. 

DUMESNIL.  Encore  un  duel... 

LÉON ,  bas  à  DumesmiL  II  va  rassembler 
toute  la  maison. 

BuHEftNlL,  bas.  Fais-toi  tuer  encore  une 
fois... 

LÉON  ,  bas.  Je  rais  tâcher. 

DUMESNiL  j  bas.  EtsauT^-toi  par  Tesca- 

11  er  dérobé. 

(U  lui  montre  une  petite  porte  dans  Tencoignure  et 
prà  de  la  fenêtre.) 

BEAUCBAN  »  eouLspcrL  Oui  y  oui  y  il  faut 
que  j'en  finisse  avec  cette  famille-là  »  ipii 
s'acharne  après  moi.  (A  Lron^  en  criant.) 
Venez,  honune  féroce . 

DUMESNIL.  Avec  Un  notaire? 

BBAUGHAN  ,  koTs  de  bii.  Ga  m'est  égal. 

DUMESNIL.  Ici? 

B£AUCHAN,yiir/mi;.  Ga  m*estëgal;  je 
ne  suis  plus  un  homme. 

Ain  :  Ce  boudoir  est  moi»  Panmuwe, 
0wa«iiii»  bas  à  Leun* 
Eh  !  TÎte,  au  second  étage. 

BBAOCVUI  y  s*exciUm.t. 
Je  mis  un  tigre,  un  lion 
Qui  9*écfaappe  de  aa  cage. 

nmiBSiriL,  bas  à  Léon* 
Gache-toi  dans  la  naiaon. 
(Haut.) 
Quelle  affaire  malheureuse  I 

f  4^  *elancant,  comme  pour  teê  retenir ,  et  renversant 
tes  iumières  qui  s'eteiffnent.) 
Arrêtez! 

BBAVOBAV. 

Non,  je  ftuis  aonrd. 
{Obscurité.  Moment  de  silence.) 
noHtsviL. 
Grand  Dieu,  quelle  imit  êtSiemn  I 

aBAUGaàn. 
Ce  sera  son  dernier  jour. 

LÉON  ^^BEAUCHAN  y  poussont  des  boUes. 

Ah,  ah,  ah! 

(Dumeanil  a  pousé  derant  lui  un  fauleoU  que  Beau- 
chan  perce  de  coups  avec  acharnement. 
LÉON.  Ah,  ah! 

DUMESNIL ,  bas  à  Léon.  A  cAté  de  ma 
chambre,  n»  7,  un  déguisement,  le  pre- 
t il  1er  veau,  pour  échapper  au  colonel. 

(Il  le  pousse  par  Vescaller  dérobe.) 
LÉON,  poussant  un  cri.  Oh! 
(11  disparait,  après  avoir  jeté  son  c'péede  cMé.  Dam 
le  m«^me  moment ,  Dnmesiril  qui  a  reculé  le  fau- 
teuil jusqu^au  près  de  ta  croisée  qui  est  ouverte ,  le 
jette  p^r  la  fenêtre,  en  poussant  un  grand  cri.) 
Dl'MESML  *.  I)ieu! 

*  Beaucban,  Dumesnil. 
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BEAUCBAN,   s'orrétont.    Qu'eit<e    qpt 

c'est  ? 

DUMKSNiL.  Le  malheureux  est  tombé 
par  la  fenêtre. 

BEAUCHAN.  Gomment! 
DUMESNIL.  Vous  l'avex  tué. 

BBAUGHAN.  Moi!.. 

DUMESNIL.  De  sept  coups  d'épëe. 
BBAUGHAN,  voulant  avancer  Qers  la  feni* 
tre.  £st-il  possible! 

DUMESNIL ,  l'arrêtant  dans  ses  bras.  Ah! 
ne  regardez  pas!  un  pareil  spectacle... 
{Lui  JaisarU  prêter  l'oreille.)  Ecoutez;  pas 
un  cri ,  pas  un  gémissement. 

BEAUCHAN  ,  écoutant.  C'est  vrai;  un  si- 
lence profond! 

DUMESNIL  ,  lui  prenant  la  main  etjtu^ 
sonnant •  Deux  meurtres  en  un  jour  ! 

BEAUCHAN ,  frissonwmt ,  puis  se  pfome-' 
nant  à  grands  pas»  Ah  !  il  y  a  des  gens  qui 
ont  une  fameuse  étoile  ;  je  ne  peux  plus 
toMcher  ime  épée  ou- un  pistolet  sans  mire 
un  malheur.  Qui  es^^a  qui  m'aurait  dît 
héer  matin?.. 

DUMBSiiiL.  ISol  bien!  et  tos  qoatone 
affaires? 

BBAUGHAN,  opec  foree.  Eh  bien  I  tant  pis 
pour  lui ,  tant  pis,  tant  pis  ;  je  n'en  ai  pas 
le  moindre  regret  I  l'autre ,  je  le  regrette  y 
oui  !  mais  celui-là ,  non  I  Et  Toyes-Tous , 
j'en  suis  venu  à  ce  point  d'exaltation,  que 
je  me  battrais  avec  toute  la  terre ,  je  tue- 
rais les  quatre  parties  du  monde  I  Le  mi- 
sëraMe  !...  me  mettre  dans  un  pareil  état. 

DUMBSifUL.  Eh  bien  !  et  loi? 

BBAUGHAN  ^' se  jetant  dans  unfmteuU.  Je 
suis  mort ,  mon  cher. 

DUMESNIL.  Et  lui  donc  I 

bbjlUgmah.  Vouloir  m'enlcvtr  h  fanine 
de  mon  choix!  qu'ils  y  râsuient,  les  sc^ 
lérats! 

wnÊÈBKVL^écautamtdaeMdêlafmikre: 
Chut! 

BEAUCHAN ,  tnquisi.  Qaoi  donc  ? 

DUMESNIL ,  écoutant  et  baissant  la  çôissm 
Une  patrouille  qui  passe  dans  la  petite 
ruelle. 

BEAUCHAN ,  respirant  à  psine.  Oh  ! 

DUHBSNU,  <2sj9i4fSn«.Hettreu8ementqu'on 
s'y  bat  tous  les  joturs  ;  on  croira  que  ce  sont 
.  des  officiers...  Us  s'éloignent,  en  empor- 
tant le  malheureux!... 

BEAUCHAN.  Le  cœur  me  manque  !  on  a 
beau  en  avoir  l'habitude. . .  deux  aventures 
•  comme  ça ,  cotip  sur  coup  ! 

DUMESNIL  ,  retirant  le  verrou.  On  vient. 
{Un  valet  apporte  un /lambeau  à  deux  bran- 
ches 'dont  les  bougies  sont  allumées,  et  le  pose 
sur  la  table.  )  Remettes-yous,  et  qu'on  uo 
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so 


us  MAttAlIN  TBAaTJUL. 


puisse  soupçonner...  vous  êtes  d'une  pâ- 
leur... si  vous  vous  regardiez... 

BEAUCHAiVi  abattu.  Je  me  trouverais 
mal! 

SCENE  XI. 

Les  Mêhes,  LE  COLONEL,  AGATHE, 
quelques  Jeunes  Gsifs. 

(On  voit  la  galerie  da  fond  éclairée  ponr  le  bal.) 

LE  coi.O>EL*.  Parbleu,  le  tour  est  pi- 
quant ;  nous  avons  parcouru  toute  la  mai- 
son, pas  de  notaire  ! 

DUMESNIL,  regardant  Beauchan.  Je  doute 
qu'on  le  retrouve. 

LE  cOLo:>iEL.  Il  faut  bien  qu'il  soit  quel- 
que part  ;  j'ai  fait  fermer  toutes  les  portes, 
et ,  à  moins  qu'il  ne  saute  parla  fenêtre.^. 

KEAUCHAN  ,  regardant  la  fenêtre.  C'est 
effectivement  par  là... 

DUMESNIL.  C'est  fort  extraordinaire  ! 

(Il  passe  h  la  gauche  da  tfiéàtre.) 

LE  COLOÏVEL ,  qui  f  entend.  Ça  ne  m'ÎA» 
quiète  pas  ;  je  ne  serai  le  jouet  de  personne, 
car  je  suis  sûr  qu'un  étourdi  de  ma  con- 
naissance  mais  j'ai  donné  des  ordres  , 

vous  serez  mariés  demain  matin  ;  jusques 
là,  je  ne  vous  quitte  pas,  et...  (  y  aperce- 
vont  de  la  pâleur  de  BeauchanA  Eh!  mais, 
qu'avez^vous  donc ,  mon  cher? 

DUMESNIL.  L'n  étourdissement. 

LE  COLONEL.  Ah  !  mon  Dieu,  comme  il 
est  pâle  ! 

AGATHE,  à  part.  Comme  il  est  laid! 

BEAtiCHAN,  toujours  assis  et  d*une  voix 
faible  à  Agiuhe.  Je  vous  remercie  du  ten- 
dre intérêt...  mais  tant  de  combats  succes- 
sifs, et  puis  ce  que  j'ai  vu  sur  ce  contrat. 

LE  C0L0:vEL ,  allant  le  prendre.  Sur  le 
contrat  ?..  (  luant,  )  Léon  Darcourt,  (  f^ive~ 
ment.  )  Léon  !  quand  je  le  disais,  le  coquin  ! 
je  ne  suis  plus  surpris  que  ce  notaire... 

AGATHE ,  btu  OU  colonel.  Mon  onde  ! 

LE  COLONEL ,  à  Beouchan.  Mais  soyet 
tranquille,  jamais  ce  Léon  n'aura  mon 
consentement. 

AGATHE ,  bas  ,  et  (Tune  voix  suppliante. 
Mon  cher  oncle  ! 

LE  COLONEL ,  sans  y  prendre  garde.  Un 
fou  !  qui  se  bat  i  tout  propos  :  je  suis  mi- 
litaire ;  mais  je  n'aime  pas  ces  mauvaises 
têtes  qui  sont  toujours  l'épée  à  la  main. 

DUiiEs:viL,  regardant  Beouchan.   Hum? 

BEAUCiiAN, /ref5ai7/a/t<.  Hein! 

LE  COLOKEL ,  a  Beouchan,  Ce  n'est  pas 
pour  vous  que  je  dis  cela  ,  mon  cher  ;  je 
sais  que  vous  êtes  l'homme  le  plus  paisi- 
ble. 

BEAUCHAN  ,  à  part.  Ça  tombe  bien. 

BcaochaD,  Domesnii,  le  colonel,  Agathe. 


LE  COLONEL,  regordotU  sa  mkê.  Y#t 
mains  sont  pures. 

DUMSSNIL.  Hum!.. 

BEAUCHAN ,  à  part,  meUani  vivetkeni  ses 
ganu.  Joliment  ;  s'il  savait  ce  qu'elles  ont 
fait,  ces  malheureuses  mains. 

LB  COLONBL ,  regardant  toujours  jÊgathe 
yw  baisse  les  yeux.  Et  c'est  pour  cela  que 
je  tiens  à  vous  lier  sur-le-champ.,..  Dieu 
merci ,  voici  tous  nos  convives. 

SCENE  XII. 

Lis  MAmes  ,    Tous     LES  ^iirviTis,    pm$ 

M-  DE  BRACY   et  LEON ,   oitu  en 

femme^  costume  élégant,  chapeau  et  demi^ 

ooile  baisse;  bouquet  à  la  main, 

cwivm. 
Ai&  de  la  Mascarade  (du  Prë-uiz-ClOTCi) 
A  voire  appel  il  Ve  manque  pertoime  , 
Coi,  da  M>nhcar  lonqne  le  ugnal  aoniie. 
Avec  traniport  cbacim  v  ooort  toadain... 
Yoîci  rinstant  du  plue  Denrenx  hymen  I 

L«l   riHMSt. 


Que  rien  n*cteigne  ion  amonri 

cnoBva. 
A  votre  if»pel  il  ne  manque  personne,  «te. 

■^  DE  BRAGT,  dans  le  fand  etfaieami 
des  politesses  à  Léon  qu*elU  prendpour  wge 
dame  du  bal.  Passes  donc,  madame,  je 
vous  prie. 

LEON,  déguisant  sa  oaix.  Mon  Dieu  !  je 
suis  confuse ,  je  ne  m'attendais  pas. 

AGATHE,  frappée.  Cette  voix!..  (  Léon 
lloe  son  9oile  du  côté  d*Agaihe  pour  s^en 
faire  recannaitre.  Comment ,  c'est  vous  ! 

LÉON ,  bas.  Je  n'ai  jpas  trouvé  d'autre 
déguisement. 

DUMB8NIL,  riotti.  Leshabiu  de  la  tante. 
(  A  Léon.  )  Et  tu  ne  t'es  pas  sauvé? 

LÉON  ,  bas.  Tout  est  fermé;  et  puis,  en 
descendant  l'escalier,  j'ai  rencontré  ma- 
dame de  Bracy ,  qui  m'a  accablé  de  po- 
litesses. 

DUIIE8NIL,  à  part.  Allons,  allons;  il  n'y 
a  plus  qu'un  moyen,  essayons. 

(Ildisparall.; 

LB  COLONBL,  à  sa  sceur.  Quelle  est  donc 
cette  dame  ?..  une  jolie  tournure. 

M**  DB  BHACT.  Je  ne  sais,  une  étran- 
gère. 

LÉON.  Pardon,  madame  ,  j'arrive  bien 
mal  à  propos  ,  vous  avez  grand  monde.  ... 
je  venais  chercher...  je  croyais  trouver  un 
de  mes  parens  ? 

M»*  DE  BRACT ,  au  colonel.  Ah  !  c'est 
la  tante  de  M.  Beauchan. 

LE  COLONEL,  bas.  Ah!  ah!  {A  Beauchan 
qui  est  de  càté^  absorbé  dans  ses  r^xûms. 
Beauchan. 


LBfl  MJSU. 


MAVCSSAii  9  fcrai^ h  tête.  Plalt-fl? 

W^  »I«1ACT.  YoCre  tante  ! 

BBAUC&AJi.  Ma  tante  !  Dieu  soit  lonél 
rien  ne  peut  pluss'oppoeer.  {AUantàLèon 
qui  a  UHé  sun  PoUe»  )  Enfin»  chère  tante  ! 
(  B  faiffisage  et  recule  en  paussani  un  cri 
éUH^/é.  )  Aie  ! 

TifOêfeffrayés.  Qu'est-ce  ou'il  y  a  donc? 

BUCGHAN  9  épowanié.  Yoilà  qui  est 
épouTantable. 

M*^  DB  BRACT.  Prenez  donc  garde. 

LB  COLONBL.  Est-ce  qu'ou  dit  de  ces 
choses-là  à  une  femme. 

LBON  y  gui  a  regardé.  Non  -,  ce  n'est  pas 
monsieur ,  c'est  mon  frère  q[ue  je  viens 
chercher ,  ce  cher  Anatole  !  (  Appelant.  ) 
Anatole  !.. 

BBAÎJGHAN,  le  regardant  toujours.  En- 
core cette  horrible  figure  l 

iF^  DB  BBAGT.  Monsieur  Beauchanl.. 

BBA1K2HA1I.  Je  suis  dacé,  médusé , 
changé  en  cariatide  (  hawutiant  en  regar^ 
dont  Léon  )  et  si  tous  éties  à  ma  place  i 
c'est-à-dire  si  vous  salies  j  parce  qu'en- 
fin ça  nese  peut  pas;  et  cependant  cela  est. 

^■*  .DB  BBAGT.  Ah!  mon  Dieu!  est-ce 
que  sa  tête?.. 

LB  GOUMBi..  Décidément  ^  il  est  sujet 
à  quelqu'infirmité. 

BBAUGBAN.  Dutout ,  je suitrassis,  par- 
faitement rassis  ;  ce  n'est  pas  ma  tante!.  • 
{j4u  cohnel.)Mm  regardez-la,  {A  madame 
de  Bracy.  )  Regardex-la  Aaùf^. 

LB  GOLONBL ,  regardant  Léon.  Ah  1 

MP*  J>E  BlMGT.  Quelle  ressemblance! 

LB  GOLOIUL.  Avec  Léon  I 

M***  DB  BBAGT.  Avec  ce  jeune  notaire! 

BBADGHAN.  Avec  tousdeuz. 

LBON  y  dhme  poix  mielleuee  et  un  peu 
Ératmmte.  Je  Tois  votre  étonnemeiUi  colo- 
nel :  TOUS  n'êtes  pas  les  |ireBÛers  !..  ma 
ressemblance  extnmrdinau-eaTecmes  deux 
frères. 

BBAUCHAN.  Ses  deux  ibères  !.. 

LBON.  Léon  d'Arcourt ,  un  de  tos  offi- 
ciers y  et  Anatole  Darcourt,  un  jeune  no- 
taire j  qui  s'est  fixé  depuis  peu  dans  ce 
pays  ;  on  m'aTait  ditqu'il  était  ici.*,  moi, 
je  suis  Gésarine  Darcourt. 

BEA1TGIIAN,  à  part.  Darcourt ,  Darcourt! 
c'est  la  famille  d'Agamemnon  ;  ça  ne  finit 
pas  !.. 

LÉON.  TeuTeà  Tingtans ,  j'ai  peu  fré- 
quenté le  monde,  j'ai  passé  ma  jeunesse 
dans  la  retraite  et  dans  les  larmes ,  ce  qui 
n'est  pas  bien  gai  pour  une  jeune  fenune, 
qui  n'était  pas  sans  quelques  agrémens 
(  baissant  les  yeux  y  )  à  ce  qu'on  me  disait 

*  BieaucluiBy  le  Colond,  L^od,  madame  de  Bracy» 
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du  moins ,  car  j'attache  peu  de  prix  A 
ces  friToles  aTantages  qu'un  instant  peut 
TOUS  enlcTer ,  et  que  je  dois  aToir  peittus, 
car  les  chagrins...  Je  suis  sâre  que  je  suis 
afireusel 

LB  GOLONBL.  Oh  !  du  tout ,  madame , 
ces  yeux  charmans! 

LEON.  Taisez-Tousdonc,  colonel  !  je  n'ai 
plus  que  mes  deux  frères  pour  toute  con- 
solation I  et  je  Tiens  me  fixer  auprès  du 
plus  jeune...  ce  cher  Anatole,  on  m'avait 
assuré  que  je  letrouTcrais  chez  tous.  {Ap- 
pelant et  cherchant  des  yeux.  )  Anatole! 

BBAUGHAN,  à  pari.  Me  Toilà  aTec  la 
sœur  sur  les  bras,  à  présent.  (  Haut.  )  Il 
s'est  absenté  un  moment. 

M"**  DE  BBAGT.  Oui,  nous  ne  savons.... 

BEAUCHAN ,  à  part.  Je  SUIS  dans  l'huile 
bouillante. 

■»•  DB  BBAGT.  II  TOUS  cherche  peut- 
être  ? 

LE  GOLONBL ,  J'ifn  air  aimahle.  Quoi  ! 
madame,'  tous  êtes  la  sœur  de  Léon? 
(  A  Beauchan.  )  Elle  est  très-bien  ,  cette 
femme. 

BBAUGBAN ,  sèchement.  Conune  ça!  l'air 
hommasse. 

LB  GOLONBL,  àLéon^  et  devenant  galant. 
Je  le  gronderai   de  ne  m'avoir  pas  dit 

Su'il  eut  une  parente  aussi  aimable...  ce 
ber  Léon  ! 

LÉON.  Charmant  garçon ,  n'est-ce  pas  ? 
LE  GOLONBL.   Excellent  officier,   que 
j'aime  beaucoup.  (  Baissant   la  voix  en 
souriant.  }  Un  peu  mauTais  sujet. 

vkon ,  baûsant  la  vohe  en  souriant. 
Aia  :  Fof  mmris  en  Palestine. 
n  eat  à  fort  boime  ëoole... 
N^cit-il  pas  vrai,  colonel? 

LB  cOLomh ,  flatté» 
Madame...  tor  ma  parole... 

LBOH. 

Vous  étiez  bean ,  spirituel  ; 
C^est  nn  fait  offidâ  ! 
Tos  Tictimes  à  la  file 
Rempliraient  leMonitenr... 
On  prétend  qoeTemperear 
Ne  prenait  pas  nne  Tille 
Que  TOUS  neprisnesnn  césar? 

LB  GOLONBL  ,  riant j  aoec  complaisance. 
Oh!  oh!  oh! 

LBON.  Oh  !  je  sais  de  tos  nouTcUes  !  A 
Mets ,  cette  jolie  brune  ;  à  Strasbourg  , 
cette  petite  blonde,  et  dans  le  Languedoc, 
la  femme  de  ce  procureur  du  roi. 

TOUS ,  riant.  Ah  !  ah  !  ah  !  cher  oncle  ! 

LE  GOLONEL,  à  part.  Qui  diable  a  pu  lui 
dire?..  (Fou/tf/i/  lui  baiser  la  main,  )  Tout 
cela  aurait  baissé  paTiUon dcTant  tous, 
belle  dame. 

LÉON  ,  ha'  donnant  un  coup  sur  les  doigts 
a»ec  sion  bouquet.  Taises-Tous,  moxistrc. 
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LK  COLONEL,  enchante.  Elle  est  très-pi- 
quante. 

LÉON.  Mais  pardon ,  je  suis  venue  me 
jeter  à  la*tra verse  au  milieu  d'une  réunion; 
je  me  retire* 

LE  COLONEL.  Du  tout  j  madame  y  tous 
nous  ferez  le  plaisir  de  rester,  à  dîner. 

LÉON ,  à  part  Que  le  diable  l'emporte  ! 
impossible  de  m'échapper.  (  Au  Colonel.  ) 
^on  ,  colonel,  je  ne  dois  pas  être  impor- 
tune. (  Montrant  Beauchan.  )  Si  monsieur 
veut  avoir  la  bonté  de  me  donner  la  main, 
je  vais  retrouver  mon  frère  qui  m'attend 
sans  doute  chez  lui. 

BE AUCHAN ,  à  part.  Son  frère  !  elle  va  dé- 
couvrir. . .  (  Haut  et  d'un  air  très^empressé.  ) 
Non,  madame»  vous  ne  nous  quitterez  pas^ 
ainsi  ;  une  femme  aimable,  certainement 
une  femme  aimable  de  plus,  est  un  orne^ 
ment  qui  doit  orner...  les  grâces  sont  de 
toutes  les  saisons.  (A  part.)  Son  sourire 
me  déchire  l'aine  !  (Haut.)  Je  ne  vous  quit- 
te plus ,  nous  danserons  la  première  con- 
tre-danse. [Haut  et  prenant  Léon  sous  son 
bras^  malgré  ses  efforts.)  AllauSf  cher  oncle, 
le  dîner ,  la  main  à  la  mariée... 

AGATHE ,  à  part.  Quel  supplice  ! 

LE  COLONEL.  Messieurs^  à  table! 

SCENE  m. 

Les  Mêmes,  DUMESNIL,   suîoîdedeM 

huissiers. 

OUMESNIL  ,  gri»ement.  Axrètez  ! 

TOUS.  Des  gens 'de  justice  ? 

LE  COLONEL.  A  pareille  heure...  (  i}ii- 
mesnilet  les  huissiers  paraissent.)  Qu^esi-<e 
que  cela  veut  dire  ? 

H"'  DE  BRACT.  C'est  Dumesnil  ! 

AGATUE  et  LÉON,  à  part.  Je  respire... 

LE  COLONEL.  Le  Substitut  !  Eh  !  bon 
Dieu  !  quelle  entrée  solennelle  I 

DUMESNIL ,  le  mouchoir  à  la  main  et  s^é- 
coutant  parler.  Pardon,  mesdames  ,  par- 
don ,  mon  oncle  ;  je  m'acquitte  à  regret 
d'un  devoir  bien  pénible  (  Auxhuissiers.  ) 
Que  personne  ne  puisse  sortir. 

BEAUCHAN,  un  peu  inquiet.  Qu'est-ce 
qu'il  a  donc  ?  cette  voixsepulcrale«.. 

LB  COLON  EX.  Ah  ça!  tu  prends  mal  ton 
temps  pour  plaisanter  ,  il  me  semble  que 
ma  présence... 

DUMESNIL.  Je  respecte  l'autorité  mili- 
taire, mon  oncle;  mais,  cédant  arma  togœ. . 
la  loi  avant  la  politesse, 

LE  COLONEL.  Mais... 

DUMESNIL.  Organe  du  ministère  public, 
je  viens  venger  la  société... 

HEAUCHAN,  regardant  autour  de  lui.  ""Est- 

ce  que  quelqu'un  a  manqué  à  la  société  ? 

DUMESNIL.  Silence  !  Une  plainte  a  été 


portée  au  parquet  antre  le  sîswr  Isoard» 
Polydore  Beauchan. 

BEAUCHAN.  Contre  moi  ! 

TOUS.  Contre  lui  ! 

DUMESNIL.  Prévenu  de  deux  homicides 
volontaires. 

TOUS.  Deux  bomicides  ! 

DUMESNIL,  continuant.  Sur  les  personnes 
des  frères  Darcourt  ! 

TOUS.  Darcourt! 

BEAUCHAN  ,  interdit.  Permettez. 

DUMESNIL,  continuant.  Le  premier,  Léon 
Darcourt,  tué  bier  soir  dans  un  duel  au 
pistolet.. . 

LÉON ,  feignant  une  grande  douleur.  Ah! 
ciel  ! 

DUMESNIL ,  continuant.  Le  second,  Ana- 
tole Darcourt,  tué  il  y  aune  heure  dans 
un  duel  à  l'épée. 

LÉON,  criant  plus  fort.  Ahl  Dieul  ah! 
mes  frères! 

DUMESNIL.  Trouve-toi  mal,  et  va-t'en. 

LiON.  Mes  frères  !  j'étouffe...  je  suffo- 
que... 

(H  cbanceUc,  et  liniit  de»  trouver  nil  ;  ftoat  tomondo 

rentonre.  ) 

LB  COLONEL.  Elle  86  trottve  mal. 
DUMESNIL.  Soutene»-la. 

(On  k  Mmti«tit;  on  l'entnlliie  daiu  hi  chambre  de 
c6t^.  L^n  dispwalt  CD  poumit  totqonrs  det 

g<SmiiiCfnrm  et  det  cris.) 

M-«  DE  BftAGT,  agitée.  Qudie  scène 
affreuse!..  * 

LE  COLONEL,  à  Beauchon,  Moi,  qui  vous 
faisais  des  complimens  sur  votre  modéra- 
tion. 

BEAUCHAM ,  allant  de  ^un  à  Fautn.  Je 
puis  vous  jurer... 

LE  COLONEL,  S* éloignant  do  bd.  Taisez- 
vous  ! 

BEAUCHAN.  Madasic... 

M"*  DE  BRACT ,  de  même.  Ne  m'ap- 
prochez pasi 

(Bile pMw  «après  da eoioiieL) 

AGATHE  ,  de  m€me.  Ni  moi ,  non  plus , 
monsieur. 

BEAUCUAN  ,  hors  de  lui.  (Test  ça  ,  acca- 
blez-moi ,  foulez-moi  aux  pieds  ,  trainez- 
moi  dans  la  boue!  je  ne  me  plaindrai  pas, 
vous  devez  être  trompé  par  les  apparen- 
ces ;  (  montrant  Dumesnil)  mais  monsieur, 
ce  faux  ami ,  cet  homme  à  double  face. 

DUMESNIL,  offensé.  Tous  insultez  la 
justice. 

BEAUCHAN ,  exaspéré.  Qu'est-ce  que  ça 
me  fait ,  la  justice  !..  C'est  une  indigne 
trahison  !  me  poursuivre  quand  c'est  vous 

*  Agathe,  le  colonel»  Bcftueluiif  mfthms  ^ds 
Bracy,  ]^iu»iiil. 


LU  DUKU. 


ijin  m'ft^^o conseillé,  qui  m*aveK  poussé 

à  me  battre. 

DUMESlflLy  a»ze  sang-froid.  Comme 
homme  du  monde  ,  j'ai  du  tous  engager 
à  venger  votre  honneur  ;  comme  magis- 
trat ,  je  dois  punir  le  crime  et  frapper  le 
tigre  altéré  de  sang.  (  Beauchan  fait  un 
mouvement.  )  Ce  sont  les  expressions  de  la 

plainte. 

BEAUCHAN.  Mais  TOUS  m'avex  servi  de 
témoin.  C'est  vous  qui  avez  chargé  les  pis- 
tolets. 

DUMESNIL.  Je  ne  pouvais  m'y  refuser. 

BEAUCHAN.  Et  VOUS  me  ferez  condam- 
ner? 

DUMESNili,  Je  ne  puis  m'en  dispenser. 

AiA  :  Tenezf  moi  je  suis  un  bon  hotnme, 
J^étais  alors  homme  du  monde; 
Maintenant  je  suis  magistrat. 
Ce  qoe  j'appronTe  homme  da  monde, 
Je  dois  le  btAmer  magistrat 

BBAUCBÂH. 

Vous  dînes  blanc  ? 

DVMISiriI.. 

L'homme  du  monde  ! 

BBAOCHAV. 

Vous  faites  noir  ! 

DVHISniL. 

Le  magistrat  I 
BBAUGHÀB ,  hors  de  lui. 
Ah  !  qne  le  diable  toos  confonde , 
Homme  da  monde  et  magistrat! 

DUMESNIL.  Et  s'il  faut  faire  avancer  la 
force  armée. 

BEAUCHAN  9  furieux.  C'en  est  trop.  Et 

dussé-je  en  immoler  un  troisième. 

(Il  Tent  s*élancer  snr  Dnmesnil  ;  on  Tanéte.) 

LE  COLONEL.  Monsieur  ! 

AGATHE  j  qui  a  parlé  bas  à  sa  mère.  Ah  ! 
maman. 

M"^  DE  BRAGT.  Sois  tranquille  >  chère 
enfaftt.  Un  être  aussi  dépravé. . . 

BEAUCHAN.  Bien!  je  suis  dépravé  à 
présent. 

LE  COLONEL ,  furieux.  Vous  êtes  un 
hommeaffreux.  Me  priver  de  mon  pauvre 
Léon  y  mon  meilleur  ofiEicier ,  et  par  trahi- 
son j  j'en  suis  sur  ;  car  il  est  impossible... 
Et  quand  je  pense  que  je  lui  ai  refusé  ma 
nièce  pour  vous. 

BEAUCHAN,  s'échouffunl.  Yous  avez  bien 
fait.  Un  fou ,  un  mauvais  sujet ,  comme 
vous  le  disiez  vous-même. 

LE  COLONEL.  Un  charmant  garçon, 
plein  d'esprit ,  de  bravoure. 

BEAUCHAN.  Ah  !  c'est  cela  ;  quand  on  est 
mort ,  on  a  toutes  les  qualités. 

LE  COLONEL ,  furieux.  Plût  au  ciel  qu'il 
vécut  encore!  Je  le  jure  sur  l'honneur,  c'est 
lui  qui  l'épouserait  sur-le-champ. 


SCENE  XVI. 

Les  Mêmes  ,  LEON ,  en  homme.  H  s^esi 
glissé  derrière  tout  le  monde  sans  être  çu. 
LEON ,  saisissant  la  main  du  eùlonei ,  et 

gaîment.  J'accepte»  colonel.  J'ai  gagné. 
BEAUCHAN  y  at»êc  un  en.  Encore  ! 

LE  COLONEL,  AGATHE  €l  DUMESNIL.  Léou! 

M**  DE  BRACT.  Eh  noni  le  notaire. 
BEAUCHAN,  de  loùt.  IHi  tout !  G'ett  la 
sœur  qui  s'est  mise  en  homme. 

GHOROR. 

Aim  :  j4h  l  mon  Dien  l  quel  malheur. 

Ah!  quel  ëvtfnement, 
DHioniiear,  ma  fomrise  est  extrême. 

Est-il  mort  on  TiTant , 
On  n'est-ce  enfin  qn'nn  retenant? 

Parles...  Snr  mon  honneur, 
Je  n'y  comprends  pins  rien  moi-même. 

D'espoir  et  de  frayeur» 
Je  sens  encor  battre  mon  cœnr. 

LB  COLOiriL. 

Je  le  Tois  !  c^est  bien  lai  ! 

BBAVGBAN. 

Prenex-y  garde;  c^est  terrible I 

Moi,  je  crois  aujonrd^hni 
Qn^il  nons  abuse  encor  ici. 

LBOR. 

Non»  Traiment! 

BBAUCIIAB. 

Mais  cependant 
Je  Tons  ai  tué. 

LÉON,  riant. 
C'est  possible  ; 
Mais,  depuis  mon  accident» 
Jamais  je  ne  fus  mieux  portant. 

CBOBUB. 

Ah!  quel  événement,  etc. 

LE  COLONEL ,  lui  sautant  au  cou.  C'est 
toi ,  mon  pauvre  Léon  ! 

LÉON,  vous  ne  m'en  voulez  pas  ? 

LE  COLONEL.  Coquîn ,  tu  es  bien  heu- 
reux d'avoir  été  motl?  mais  je  suis  trop 
content ,  jene  m'en  dédis  pas. 

H"*  DE   BRACT.  Ni  Agathe  non  plus. 

DUMESNIL.  Ea  voilà  dejàun  de  rétrouvé. 

M"«  DE  BBACT.  Et  le  notaire  aussi. 

BEAUCHAN.  Et  la  sœur  !  Je  disais  aussi  : 
Cette  femme  à  des  manières. .. 

LÉON.  Monsieur ,  monsieur  ! 

BEAUCHAN.  Qu'est-ce  que  c'est?..  Nous 
allons  recommencer?  Il  me  semble  que 
quand  un  homme... 

DUMESNIL  ,  sérieusement.  Quand  un 
homme  a  été  tué  deux  fois ,  il  doit  être 
satisfait,  et  il  n'a  plus  rien  à  demander. 

(Léon  passe  auprès  d* Agathe  *.) 

BEAUCHAN.  C'est  clair;  mais  vous,  d'A- 
guesseau ,  un  substitut,  vous  avez  pu  vous 
permettre?.. 

DUMESNIL.  L'homme  du  monde. 

BE/iUCHAN.  Mais  le  magistrat? 


*  Léon,  le  colonel,  Beauchan,  Pumewiil, 
M"«  de  Braey. 


U  UAQàitn  TSiATlAL. 


MnBttflL.  Est  irréprochable.  J'avais 
reçu  ma  dàniaftioo.  Et  je  tous  conseille  de 
prendre  la  chose  doucement. 

BBAUCHAN.  Pardi  !  il  n'y  a  pas  deux  ma- 
nières delà  prendre.  Un  «autre  dirait  qu'il 
est  enchante  de  la  plaisanterie;  moi  y  je 
suis  vexé;  mais  je  n  en  ai  pas  l'air,  parce 
que  j'ai  de  l'esprit!  Je  Tau  Toir  un  peu  ce 
qu'est  deTcnue  ma  tante. 

A»  de  Ro6eH^€^Diû6Ut 

CHOEUR  FINAL. 

A  la  arall^  qii«  chacun  s'abandonne; 
Pliia  oc  aoacU,  non,  non,  plus  de  chasrln/ 


IfoM  ne vontom  Uttépm  àa  péiys i 
Qne  œ  aoîl  là  toujoars  notre  reficain. 

UAVoaAir,  au  pMki 

A»  de  ParfU  et  Retmmhe. 

Je  tremble...  et  poartaal  je  me  fUlte 
De  ne  pat  craindre  nncoop  de  pistolet; 
liais  je  crains  fort  nn  coup  de  patte  i 
Et  par  malheur  si  Ton  me  persiflait, 
■a  foi,  je  le  dis  k  regret... 
Oui,  si  Ton  attaque  la  pièce. 
Si  Ton  me  pousse  an  de'seepoîr , 
Messieurs,  tous  saTez  mon  adresse. 
Je  TOUS  attends  tons  ici  demain  soir. 

REPRISE  DU  CHOEUR. 
A  la  galté  que  chacon  s'abandonne,  etc. 


Fin. 


WMH« 


IMPaillKlIX  DR  T*  IMil]>RT<-DUFUi  y   RUB  SAIlll^fiOinS,   N*  46,  AU   «AftAIS. 


VINGT  ANS  PLUS  TARD, 

COMÉDIEVADDEVILLE  EN  ON  ACTE , 

|)ar  MM.  0agar2r  et  Sanvencin^ 

BmiSBHTiE  FOUB   LA   PREMIERE   FOIS ,   A   PARIS ,  SUR  LB    THiATBB   NATIONAL 

DU   TAUDEVILLE»    LE    b6  JUIN    l854« 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


LE  GOUVERNETTR  de  Morcie,      M.  Foicnif ir. 
PIQUi  LLO ,  f «rdfiBier.  H.  B.-Lioii. 

JULIAN9  fon  iUi«      •  M.  BuHPBAo. 


TR AGAL A ,  muletier.  M.  LiraiiiTu  i: 

FKLIPA,  femme  de  Fiquillo.    H"«*  GtiLUMiif. 
BEATRIX,  lear  cousioe.  L.  Mir». 


La  scène  se  passe  à  MarcU .  dans  la  maison  de  Piquitlo.       ; 


Le  théâtre  reprétente  Ilntérieiir  de  la  mauèn  de 
Fiquillo.  An  tecood  plan,  à  gauche  et  à  droite, 

Ïtetitet  portef  ooTaot  sur  d  autres  pièct-s.  Au 
bnd ,  grande  porte  k  deux  battans  ;  de  chaque 
côté  de  cette  porte^  une  fenêtre  à  petits  vitraux. 
La  porte  s'ouvre  smr  une  terrasse  dont  la  balds- 
traae  donoe  snr  un  jardin.  A  droite  de  la  ter* 
rasse,  une  grille  ;  à  gauche,  des  arbres. 


SCENE  ^^ 

JULIAN,  BÉATRIX. 

JULIAN,  seul,  écrivant.  «  Oui^  made- 
amoiselle,  oui,  je  tous  aime  !  il  n'y  a  pas 
adans  tout  AJurcie  un  espagnol  plus  amou- 
sreux  que  moi. 

BÉATRIX,  entrantpar  la  gauche.  Ble  voilà, 
Julian,  me  voilà! 

JULIAN,  sans  la  voir,  a  Bientôt,  je  l'es- 
a  père,  rien  ne  pourra  plus  nous  séparer... 

b£atrix.  Tiens,  il  ne  m'entend  pas,  il 
se  parle  tout  seul. 

JULIAM.  «  Ou  je  n'ai  plus  qu'à  mourir... 

BÉATRIX.  Oh  !  mon  Dieu  ! 

JULIAN,  V apercevant  etuievatU.  Béatrixt 
c'est  toi.,  .attends. ••  {Ecrivant.)  Julian. 

BÉATRIX.  Est-ce  qu'on  écrit  des  choses 
comme  ça...  «Je  n'ai  plus  qu'à  mourir!  » 
Ces  amoureux,  ils  ne  sortent  pas  de  là.    • 

JUUAN.  Silence!  tu  m'as  entendu? 

BÉATRIX.  Certainement,  j'étais  ici  et 
TOUS  ne  m'aperceviez  seulement  pas;  car 
c'est  une  justice  à  tous  rendre,  depuis  que 
TOUS  donnez  des  leçons  à  la  fille  de  notre 

J|;ouverneur,  à  la  segnorita  Anna,  vous  ne 
aites  plus  attention  à  moi. 
JUUAN,  cachetant  sa  Mire.  Quelle  idée  1 


BÉATRIX.  Oh!  d'abord,  ça  m'a  fait  de  la 
peine,  je  ne  le  cache  pas,  parce  qu'enfin  , 
vous  êtes  gentil,  et  que  j'avais  des  idées, 
mais  je  n'en  ai  plus  :  vous  voilà  riche  ou  à 
peu  près  ;  vous  n'êtes  plus  le  fils  d'un 
simple  jardinier;  au  lieu  de  la  pauvre  Béa- 
trix,  il  vous  faudra  quelque  grande  dame, 
la  segnorita  Anna,  par  exemple. 

JULIAN ,  vivement.  Mais  veux-tu  te  taire... 
est-elle  bavarde  ! 

BÉATRIX.  Dites  donc  que  vous  ne  l'ai- 
mez pas ,  que  ce  n'est  pas  à  elle  qUe  vous 
écrivez...  oh!  qu'est-ce  que  ça  me  fait? 
mais  ce  qui  est  mal,  c'est  de  vous  défier 
de  moi,  de  ne  pas  m'avouer... 

JULIAN,  bas.  £h  bien!  oui,  je  l'aime 
comme  un  fou,  et  si  je  ne  l'obtiens  pas,- j'i- 
rai me  faire  tuer... 

BÉATRIX.  Quelle  bêtise  !  vous  n'en  au- 
riez pas  fait  autant  pour  moi!  et  quand  je 
pense  que  tous  les  matins,  je  lui  porte  un 
bouquet  de  votre  part;  je  suis  sûre  que  ton* 
tes  ces  fleurs-là  disent  quelque  chose... 
hein  ?. .  oui.. •  quelle  indignité  ! 

JULIAN.  Comment,  tu  vas  m'en  vouloir? 

BÉATRIX.  Non,  non,  au  contraire,  j'en 
suis  bien  aise,  ça  me  décidera  tout  à  fait  à 
prendre  tm  mari,  pas  un  jeune,  c'est  trop 
trop  traître,  mais  un  homme  mûr  et  solide, 
.  JULIAN.  Tu  feras  bien ,  et  tu  porteras  en* 
core  ce  malin  mon  bouquet. ••comme  de 
toi...  entends-tu?  {Avec  mystère.)  Et  cette 
lettre  ••• 

BÉATRIX,  la  prenant.  Ça  tous  fait  plai- 
sir. ..Allons!  TOUS  ne  m'avez  jamais  écrit  k 


moi... 


N.  St. 


TON.   III. 


fi. 


ai 


LM   MAOASIlf   TRiATEAL. 


juliau,  riant.  Jo  crois  bien,  tu  ne  sais 


'  BÉATKlx.  C'est  ég;al,  ça  m'aurait  peut- 
Itre  appris... 
JUUAN.  Ma  mère!.»  «itencf  t 

SCENE IL 
Les  Mêmes,  F£LIPA,  Mirant  par  la  droites 

FELIPA.  Eh  bien!  que  faites-y ous  donc 
'  là,  TOUS  autres?  tous  n'enîendex  pas  le  ta- 
page qu'on  fait  à  notre  porte.  {A  Julian.) 
Bonjour,  mon  enfant  !  {J  Béatria.)ysi  donc, 
Béatrix,  et  empCche  un  peu  que  ces  fai- 
néans  n'aïUept  dans  le  Urdin  écraser  nos 
carrés  et  nos  plates-bandes. 

BÉATRIX*  h  n'y  a  pas  de  danger,  ma 
cousine  5  la  grille  est  fermée. 

JDLIAN.  Ah  !  mon  Dieu  !  en  voilà-t-il  des 
solliciteurs... 

BÉATRIX.  Et  dire  que  c'est  tous  les  jours 
comme  ça  depuis  que  le  gouycrneur  de 
Murçie  est  devenu  l'ami  de  yotre  père. 

FELIPA.  Dam!  tout  le  monde  est  dey enu 
le  nôtre. 

Air  :  Butez ,  rettêt ,  troupe  Jolie, 

Snand  nons  faiaiooi  da  jardinage, 
b  nous  r'gardaît  tTec  aèdaia  ; 
A  présent  on  non»  rend  komuage, 
C?<ft  k  q«i  aonc  dona*»  la  mnio  ; 
Cea  g«n»-U  •ont'ila  Iunati<|o«a  i 
Noui  nous  serioDS  TÎte  enrichis 
9î  BOuf  a?ioat  en  pear  praliqoei 
Tons  ceux  qn'  noua  ayona  pour  anîi  i 

jOUAif.  Je  crois  bien;  cVst  à  nous  que 
s^âidressent  tous  les  coureurs  de  place,  tous 
les  întflgans  du  quartier! 

FELIPA.  Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que 
éi  ça  devait  durer,  j'aimerais  mieux  être  la 
reine'  d'Bspagne,  que  la  femme  du  jardi- 
nier PtqmUo. 

BÉATRIX.  JEUe  n'est  pas  dégoûtée  la 
eoustne. 

JULIAB,  à  lu  fenêtre.  Qu'est-ce  que 
je  rois  làl  un  étranger  qui  arrive;  il 
eflt  oMigé  de  descendre  de  cheyal  pour  fra- 
verser  la  foule  !  le  voilà  à  la  grille;  il  vient 


ici. 


t. 


VKUPA.  Bh  !  mais,  {e  ne  me  troihpe  pas, 
o'«0t  Ti^gftla  de  Salamanque,  le  muletier. 

BÉATnUL  Ah  t  mon  Dieu,  cmil  il  y  a  six 
ans  que  tous  m'avea  lait  quitter  Salama'n* 
que  ;  c'est  égal  ^  je  le  reconnais  tout  de  sui- 
t^  à  ioo  gros  ventre  et  à  ae»  petites  }amb«s. 

TRAGAiA,  an  dekor».  Mai»  kiase^-moi 
donc  passer  Totfa  autres  ! 

BÉATRIX.  Je  cours  au-devant  de  lui. 

£lle  aort  par  le  fond. 

fiLiPA.  Ce  pauTre  Tragalal  qu^eet-ee 
qu'il  vient  faire  ici  ! 


JULIABI.  Gomment!  ce  parent  que  je  n  ai 
jamAism...' 

SCENE  m. 

Les  Idêmes,  TRAGALA. 

TRAGALA,  à  Biatrix  en  entrante  Eh  oui, 
ma  petite,  oui,  c'est  moi  :  toujours  gen*- 
tille! 

BÉATRIX.  Toujours  aimable,  le  cousin! 

TRA«ALA.  Ahl  dame  Felipa^  comment 
ça  va-t-il?  toujours  belle,  toujours  fraî- 
che! Et  ce  grand  garçon,  c'est  à  vous? 
pas  mal,  pas  mal;  c  est  tout  votre  portrait  : 
à  son  âge...  il  y  a  long-temps...  Bonjour, 
bonhoinme<«.  tu  ne  me  reconnais  pas... 
Hein? 

4UUAH.  Pas  le  moins  du  mondé. 

TRAGALA.  G'cst  étonnant  1  il  n'y  a  pat 
plus  de  4ix-huit  ans  que  tu  m'as  vu. 

JULIAN.  Et  comme  j'en  ai  dix-neuf... 

TRAfiALA.  G'est  juste!  {V examinant.) 
Beau  garçon! 

BÉATRIX*  J'étais  bien  îoiuia  auiaî;  naai* 
je  TOUS  ai  reconnu  tout  de  suite ,  «vac  vos 
bonnes  grosses  joues...  {Lui  frappanî  tur 
U$  Joues.)  J'aime  ça,  moi... 

TRAGALA.  Mais  est-eUe  drôle.  {À  Feli- 
pu.)  Ah!  ça...  où  est  doRO  le  cousin  Pi- 
quUlo  ? 

FELIPA.  Il  va  rentrer.  Qu'est-ce  qui  vous 
amène  à  Murcie  ? 

TRAGALA.  D*abofd,  lo  plaisir  de  vous 
Toir,  et  puis  une  kttre  de  Totre  mari!  . 
Est-ce  que  tous  ne  saTcz  pas?  il  m'a  écrit 
de  Tenir,  et  Tite  encore;  fai  quitté  Sala- 
manque  après  aToir  Tendu  toutes  mes  mu« 
les...  je  n  en  ai  gardé  qu'une. ••  celle  qui 
m'a  amené  ici ,  et  qui  a  le  trot  si  dur. 

BÉATmx.  Voulec-Tous  TOUS  asseoir  P 

TRAGALA.  Au  contraire,  merci!  malé 
diteS-tnoiun  peu ,  belle  cousine,  pourquoi 
Piquillo  m'a  fait  quitter  SâlamanqiieP 

BÉATRIX.  Il  Teut  peut-être  faire  TOtre 
fortune. 

•TRAGALA.  Bah  I  le  jardinier  ! 

JULIAN.  Mon  père  est  si  bon,  il  tous 
procurera  une  place. 

TRAGALA.  Pas  powible,  je  erojals  <|u*il 
ne  procurait  que  des  légumes. 

FEUPA.  Vous  ne  satcse  donc  paé?  Pî- 
quillo  est  poissant,  il  est  en  farreur,  on  ne 
lui  refuse  rien  pow^  Hn  ni  pour  ses  amis  et 
connaissances. 

TRAGALA.  J*en  9u}S... 

BÉATRIX.  Gertainement...  et  Tottsaurer 
TOtro  part. 

TRAOALA.  Ah  ça  !  qu^est-ce  que  TOUS  mo 
contez  donc  là  tous  autres  !  Pi^piOlo  en  fa- 
Teur,  et  depuis  quand  I* 
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iCUAS.  Ek  nuris  dqptti8  la  mort  d#  no- 
tre roi  Ferdinand,  et  l'aYénemeat  «u  trôo^ 
de  sa  grande  et  glorieuse  Si&t  I$fdl>eUe« 

TRAGALA.  Oui,  graude  et  glorieuse,  ». 
teute  comme  ça. 

pÉAVRjx.  Il  nous  est  veau  un  itouTeau 
gouverneur. 

TRA6ALA.  Qu'est^e  que  ça  bit  à  Pi^i- 
quillo?    " 

wmupL  Ça  lui  fait  beaucoup.. .dès  le 
lendemain  de  son  arrivée,  le  gouveroepr 
«entendu proBoocer  le  «om de  oaoa mari, 
il  a  demandé  à  le  voir,  nous  avons  om 
d*aberd  que  c'était  pour  lui  donner  la  four- 
niture de  rhôtel... 

TRAGALA.  C'était  asset  naturel.* 

FEUPA.  AJi  !  bien  oui;  c'était  bien  autre 
ebose... 

TRAGALA.  Quoidonc? 

FEUPA.  Je  n'en  sais  rien;  nais  îl  a 
causé  avec  mon  n^ari,  il  lui  a  tendu  la 
main,  el  depuis  ce  moaieot«là,  il  est  de- 
venu notre  ami,  noare  ani  intime  ;  il  vient 
nous  voir  tons  les  jours ,  il  ne  veni  plus 
que  PiquiUo  travaille;  et,  maintenant,  nous 
n'avons  pas  le  temps  de  désirer  quelf|iAe 
chose  que  déjà  il  nous  l'a  envoyée' 

BÉATRix.  C'est  un  si  grand  seigneuir. 

JULiaaa.  Un  si  bmve  Jboname. 

TRAfiALA.  Ahl  ça,  eal-'Oe.  uo  cont^  d«« 
Mille  et  une  nuKs  que  vous  me  fiûtes  Lu  f 
Piquillo,  Tami  du  gouverneur! 

FELiPA.  S'il  le  voulait,  demain  îl  serait 
i4cade. 

JUliUJi.  Comegfdor. 

On  entend  des  acdameliàas  en  dehon. 

BÉATRIX.  £h1  tenez,  tenes,  entendez- 
vous  cette  foule,  ces  cris?  c'est  tout  le 
quartier  qui  l'entovire... 

FELIPA.  Qui  lui  demande  sa  protection. 

JULIAR.  Je  crois  bien,  iâpr^atégotautle 
monde. 

URAGALA.  Piquillo!  ah!  mon  dten! 
quels  transports!  ils  vont  l'étouffer I 

HHLiAif .  Us  forcent  la  grille. 

BÉATRIX.  ](ieâ  voici. 


•   f. 


SCENE  IV. 

iM  mtOBèy  PIQtJILLO,  Peuple. 

Air  i.Nottâ  venant  tout  rendre  hommage» 

ENSEMBLE* 

Ah I  grand tKen!  qnaHttfaiiMnoal 
Pour  lui,  cpieljQStinUiflAttanrl   , 
jQ'ett  laitue  cbacuo  en^eos^^  . 
Et  traite  de  bienfaiteur  : 
Calmons  leur  impatience, 
Or  il«  pourcnient  bien ,  dJiionooW} 


Salaons  tons  la  prétenee 
De  l'iMoi  de  ai«nsei|^M«r  ; 
Honneor  et  renooniùiuMiipt 
A>  ce  digne  bienfaiteur: 
Il  a  notre  confiance. 
Qu'il  soit  notre  prolectear* 
Vive  notre  bienraitearl 

MQOULOi 

Mea  amis ,  {e  veuf  reibereîe  ; 

Pour  mo»cff«r«  ah!  quel  dons  iiMMaent! 

Mais laisiez-anoi,  je  tous  en  prie. 

Respirer. . .  un  peu ,  seulement. . . 

Yraimeot,  j'étouffe  de  bonheur, 

De  plaisir. . .  ouf  I. .  et  de  chaleur* 

Reprite  de  fê9temklô. 

Ah  I  grand  Dieu ,  etc.        Saluons  tous,  etc. 

PIQUILLO.  Oui  9  mes  afhis,  oui,  je  vis 
très  bien ,  pour  mon  bonheur  et  pour  le 
vôtre,  car  je  reviens  chargé  de  foveurs 
pour  vous  :  Manuela ,  votre  mari  a  sa  grâ- 
ce; fftattéo,  tu  seras  greffier;  Affibrosio, 
voici  la  remise  de  ton  amende. 

GHOBUR.  Vive  Piquillo  ! 

TRAGALA,  cherchant  à  perevr  la  faute  ^ui 
ie  repousse.  Vive  PiquîUo!  (Faisant  êigne.) 
Mon  cousin  ! 

PIQUILLO.  Toi,  Simon,  tuouras  ta  gra- 
tification... ah!  père  Fernand... 

TRAGALA,  monté  êur  une  chaUe,  Il  ne 
restera  rien  pour  moi.  -(Àppeùmi.)  Mou 
cousin. 

PIQUILLO.  Hein?  qui  est-ce  qui  m'ap-^ 

peRe son  cousin ?.;  Ehl  c'est  Tragala,  mon 

petit  Tragala. 

La  foete  lui  (mwe  no  paaaage. 

TRAGALA.  Eh!  oui,  Ignace  Tragala, 
qui  vient  de  faire  174  liaues  pour  avoir  le 
bonheur  de  te  presser  dans  ses  bras,  (fia 
essaient  de  e^embroiur,)  Il  parait  que  tu  es 
devenu  furieusement  puissant. 

PIQUIU4O.  Comme  tu  vois*  {A  la  foule.) 
Messieurs,  je  vous  présente  mon  cousin 
Trâgaïa.  [La  foule  sai*ie  Tragala.)  Ah! 
Julian,  mon  fils...  {A  Tragala.)  C'est  mon 
fils.  Écoule-moi,  tu  vas  aller  trouver  l'in- 
teqdant  de  moaseigneur  le^|[ouverneur, 
et  tu  lui  rendras  c^tte  hourse. 

jUI441ii-  Comment? 

|»IQIULLA.  Une  bourse  qu'il  m*a  fait  re- 
mettre, de  la  part  de  Son  Excellence ,  sans 
doute;  de  l'argent...  j'accepte  tout,  ex- 
cepté cela. 

JUUAN.  C'est  bien ,  mon  père. 

TRAGALA.  C'est  très  mal  ;  de  l'argent  î 
j'aurais  accepté  ;  il  ne  faut  jamais  humilier 
un  bienfaiteur. 

PIQUILLO.  Gros  cupide  !  (^J^//an,)Ile- 

Cortç-lui  sa  bourse,  et  dis-lui  que  je  lui 
ai$c  bien  les  mains  et  à  sa  fille  aussi  ;  va^ 

va.  ,9         s 

JULIA3II.  Oui,  mon  père,        {itsort.) 
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PIQCILLO9  d  ia  fûuU,  Et  TOUS)  mes 
amis,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  des  pé- 
titions, de  nouvelles  demandes.  [Il  prend 
les  requiUi.)  C'est  bien  ;  je  les  remettrai  à 
mon  illustre  ami;  encore!  hein  1  comme 
ça  donne  les  pétitions,  c'est  un  plaisir! 
adieu,  mes  amis ,  adieu. 

PE1}PLE    Vive  Piquillo! 

PIQUILLO.  Merci,  merci. 

PEUPLE.  Et  Tragalal 

Repritêdu  chœur. 
Nous  deTom  obéisMnce,  etc. 

SCENE  V. 

PIQ13ILL0)  TRAGALA,  FELIPA, 
BÉATRIX. 

TRA6ALA.  Ils  ont  dit,  vireTragala  I 

PIQUILLO.  Les  flatteurs  !  tu  as  le  contre- 
coup :  tu  es  mon  ami,  mon  parent,  ils 
Tont  te  cajoler  pour  être  dans  mes  bonnes 
grâces.  Je  ferai  quelque  chose  pour  eux, 
et  pour  toi  aussi;  voyons,  Tragala,  qu'est- 
ce  que  tu  me  demande  ?  ne  te  gène  pas , 
mon  garçon;  d'abord,  ton  voyage  a  dû  te 
coûter  gros. 

TRAGALA.  Plus  gros  que  moi. 

PIQUILLO.  C'est  énorme;  mais  nous  te 
dédommagerons,  n'est-ce  pas  madame  Pi- 
quillo ? 

FELIPA.  Certainement. 

BÉATRIX.  Le  cousin  Tragala  mérite 
bien  ça. 

PIQUILLO.  Nous  te  donnerons  une  pla- 
ce, ce  que  tu  voudras  ;  tu  vois,  il  n'y  a  qu'à 
demander;  aussi  autour  de  moi,  tout 
ijonte,  tout  grandit,  tout  prospère. 

Air  du  Baiier  eu  porteur. 

Je  suU  eocor^  comme  naguère , 

Uu  jvrdinier  actif,  inteltigeot  ; 

Et  mon  quartier  est  une  meinnnière 

Que  ma  uveur  arrose  à  chaque  instant  1 

Du  bien  pour  tous...  bravo  sur  ton  adresse , 
Sur  ton  crédit,  je  puis  me  reposer; 
C/est  un  melon  d'une  assea  bonne  espèce, 
Qui  vient  à  toi  pour  se  faire  arroser. 

PIQUILLO,  riant.  Ah,  ah!  je  t'arroserai, 
sois  tranquille.  Voyons,  peu  de  chose  à 
faire ,  beaucoup  à  gagner,  ça  te  va  t-il  P 

TRAGALA.  Si  ça  me  va?  comme  une 
bride  toute  neuve  ;  d'autant  mieux  que  je 
suis  fatigué  de  mon  état...  les  temps  sont 
durs  et  les  selles  aussi,  et  quand  on  est 
garçon... 

PIQUILLO.  Tu  ne  t'es  toujours  pas  ma- 
rié? 

TRAGALA.  Non,  et  pourtant  me  voilà 
mûr,  très  mûr  pour  le  mariage  ;  j'ai  ven- 
du mes  mules  un  bon  prix,  ti^  me  promets 
une  place. 


PIQUILLO.  Tu  serais  un  parti  asses  g«&« 
til  au  moral. 

TRAGALA.  Bah  I  qui  est-ce  qui  voudrait 
de  moi ,  personne. 

BÉATRIX.  Dam,  mon  cousin,  on  se- 
rait donc  bien  difficile;  vous  n'êtes  pas 
beau ,  c'est  possible ,  vous  êtes  même  un 
peu  laid ,  je  ne  dis  pas  ;  mais  vous  êtes  si 
bon ,  et  vous  seriez  si  complaisant. 

PIQUILLO.  £h  bien,  eh  bieni  comme 
elle  y  va. 

FELIPA.  Au  fait,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi on  refuserait. 

TRAGALA.  Laissez  donc,  elle  toute  la 
première,  si  je  lui  offrais... 

BÉATRIX.  Dam!  essayez. 

PIQUILLO.  Allons  donc,  un  vieux I 

BÉATRIX.  C'est  ce  qu'il  faut,  c'est  plus 
sûr. 

TRAGALA.  Vrai!  petite  cousine,  avec 
moi ,  ça  ne  vous  ferait  pas  peur? 

BÉATRIX,  vivement  Je  n'ai  pas  dit  ça; 
mais  d'abord  ayez  un  bon  emploi ,  par 
exemple,  dans  le  palais  du  gouverneur. 

PIQUILLO.  £h!  mais,  une  place  de  ma- 
jordome, de  sommeiller,  hein  !  gros  gour- 
mand, aimerais-tu  à  entrer  dans  la  bou- 
che. 

TRAGALA.  Non ,  je  n'y  serais  pas  à  mon 
aise...  je  n'ai  pas  l'habitude  ;  si  c  était  dans 
les  écuries,  à  la  bonne  heure...  ou  dans 
les  gardes.  (J  BéatrLc,)  Aimez-vous  les 
militaires  ? 

BÉATRIX.  Nous  verrons  ça...  en  atten- 
dant je  vais  porter  des  fleurs  à  la  segnorita 
Anna,  et  je  glisserai  un  petit  mot  pour 
vous!..  Adieu,  mon  futur. 

TRAGALA.  Adieu  I  (Béatria  sari  par  la 
ierraue  à  gauche.)  £st-elle  gentille!..  Ahl 
ça,  je  suis  pressé. 

PIQUILLO.  Je  crois  bien,  tu  n'as  pas  de 
temps  à  perdre...  Eh  !  bien ,  tu  m'adresse- 
ras ta  demande;  je  la  verrai,  et  nous  te 
caserons. 

TRAGALA.  Yrail..  je  n'en  reviens  pas... 
obtenir  si  vite... 

PIQUILLO.  Ça  te  surprend?.,  moi  aussi, 
dans  le  principe,  j'avais  la  simplicité  de 
m'en  étonner...  mais  à  présent,  je  trouve 
ça  tout  naturel  ;  mon  noble  ami  le  gouver- 
neur est  un  homme  de  j^oût ,  qui  sait  ap- 
précier les  gens...  mon  caractère  lui  plait; 
j'ai  quelque  chose  de  distingué  qui  lui  va. 

TRAGALA.  Laisse  donc  I ..  il  y  a  quelque 
chose  de  plus...  ces  grands  seigneurs  ne 
donnent  rien  pour  rien. 

FELIPA,  dans  le  fond*  Yoici  le  gouver- 
neur. 

PIQUILLO.  Ah!  C'est  lui...  il  vient  sans 
doute  me  faire  s»  visite  du  matin...  tu  yas 
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Toir,  je  Tais  lui  donner  la  main  devant  toi. 
TRAGALA.   Laisse  donc  !. . 
PIQUILLO.  Si  fait,  si  fait!.. 

SCENE  VI. 
Les  Mêmes,  LE  GOUVERNEUR. 

LE  GOUVERNEUR.  Je  Yous  salue,  dame, 
Felipa. 

Elle  fait  la  révérence. 

PIQUILLO,  à  Tragaia.  Tu  ras  voir... 
(Jilant  au  gouverneur,)  Ahl  bonjour  mon- 
seigneur le  gouyemeur. 

Il  lai  donne  la  main ,  et  regarde  Tragaia  d'an  aîr 

triomphant. 

LE  GOUVERNEUR.  Bonjour,  Piquillo. 

PIQUILLO.  Très  bien!.,  et  tous  mon- 
seigneur le  gouTemeur...  (//  lui  tend  C au- 
tre main  et  regarde  encore  Tragaia.)  Mon 
cher  ami,  mou  honorable  ami,  permettez- 
moi  de  TOUS  présenter  mon  petit  cousin 
Tragaia. 

LE  GOUVERNEUR.  Un  de  TOS  pareus  !.. 
qu'il  soit  le  bien  Tenu, 

TRAGALA.  Je  suis  trop  heureux...  cer- 
tainement, si  i'aTais  su  trouTer  ici  mon- 
seigneur... 

PiQuaLO.  Oh  I  c'est  un  ambitieux. 

Air  du  Pouù  perîùuU 

Voni  le  voyea ,  quel  air,  qnelle  tonrnnre , 

N'itre  cooiin  à  toat  doit  parvenir  ; 

Bt  qael  qne  soit  Temploi  qn'on  lai  procnre. 

Je  vous  répond*  qu'if  saura  le  lemplir. 

Pour  obteoir  aujourd'hai  cette  grâce 

A  la  fatigue  il  vicot  de  ff*ezposer. 

ÏM  OOUVKBICBDa. 

Quoi  1  lofftqa'à  peine  il  arrive. . .  une  place  f 

riQDILLO* 

Raison  de  plus ,  c'est  pour  se  reposer. 

{A  Felipa.)  Ma  fenmie  oflfre  donc  un  siège 
à  notre  ami.. .  Oui  monseigneur,  mon  pe- 
tit cousin  Teut  une  place...  il  Tient  exprès 
pour  cela  de  Salamanque. 

LE  GOUVERNEUR,  à  part.  De  Salaman- 
que... {Se  contraignant.)  Eh!  bien,  dame 
Felipa,  comment  Ta  Totre  fils  ? 

PIQUILLO,  à  Tragaia.  Tu  trembles!., 
que  tu  es  simple  :  tu  Tois  bien  que  je  t'ai 
dit  Trai...  tiens,  si  tu  Teux,  je  Tais  le  tu- 
toyer. 

TRAGALA.  Eh!  nod,  non!.. 

FELIPA.  Est-il  possible?  Monseigneur 
aurait  la  bonté... 

PIQUILLO.  Quoi  donc! 

FELIPA.  Monseigneur  a  nomme  Julian, 
notre  fils,  son  secrétaire  intime. 

PIQUILLO.  Encore...  Il  se  pourrait. 

LE  GOUVERNEUR.  Comment  donc  I  c'est 
Justice.  Julian  est  un  braTe  et  digne  jeune 
honmie  que  j'estime  beaucoup  {4  part) 
de  Salamanque. 


TRAGALA,  d  part.  C'est  drôle.  * 

PIQUILLO.  Ah!  monseigneur,  comment 
pourrai-je  jamais  reconnaître  tant  de  'gé- 
néro»ité  pour  nous,  pour  mon  fils  surtout. 
{Saitendrissant)  Car  enfin,  qu'est-ce  que 
je  TOUS  aï  fait? 

LE  GOUVERNEUR.  C'est  bien,  c'est  bien , 
mon  ami. 

PIQUILLO,  avec  chaieur.  Non,  tout  le 
monde  le  saura;  je  le  dirai  à  tout  le  monde. 
Et  demain,  ce  soir  même,  dans  Murcie,  je 
Teux  qu'on  crie  aTec  moi  :  ViTe  notre 
gouTerneur!  tîtc  don  Valarino!.. 

TRAGALA.  Comment,  don  Valarino!... 
Monseigneur  s'appellerait... 

LE  GOUVERNEUR.  Sans  doute,  c'est  mon 
nom. 

PIQUILLO.  Eh  bien,  qu'est-ce  que  tu  as 
à  le  regarder  ainsi? 

TRAGALA.  Kien,  rien.  C'est  quelque 
chose,  un  souTenir.  Ce  nom  là  me  rap- 
pelle dans  le  temps,  à  Salamanque,  un 
gaillard... 

LE  GOUVERNEUR,  d  part.  O  ciel  ! 

PIQUILLO.  le  poussant.  Qu'est-ce  oue  tu 
dis  là? 

TRAGALA.  Je  Teux  dire,  un  étudiant , 
qui  était  bien  le  plus  fou  et  le  plus  mau- 
Tais  ^sujet!..  Monseigneur  n'a  pas  fait  ses 
études  à  Salamanque|? 
FEUPA.  Tragaia! . . 

PIQUILLO,  le  poussant.  Mais,  es-tu  bête. 
LE  GOUVERNEUR,  se  remettant.  A  Sala- 
manque !  Je  n'y  suis  jamais  allé. 

TRAGALA.  Tant  mieux!..  C'était,  tu  te. 
rappelles,  Piquillo,  en  1814,  du  temps  des 
Tolontaires  qui  fesaient  les  bandits  par  la 
Tille.  Joueurs,  coureurs,  batailleurs;  ce 
Valarino  surtout.  Il  a  crcTé  plus  de  mules 
pour  échapper  à  ses  créanciers  que  les 
miennes  n'ont  jamais  mangé  de  picotins 
d'avoine.  Et  les  maris  donc  ;  il  en  a  tant 
trompés,  qu'ils  nepouTaientplus  se  regar- 
der sans  rire. 

PIQUILLO,  naiif.  Ah!  ah!  ah!  ah!.. 

LE  GOUVERNEUR,  tivtffiienf.  Eh  bien!  mon 
cher  Piquillo!  tous  n'avez  rien  à  me  de- 
mander, ce  matin? 

PIQUILLO.  Rien,  monseigneur,  à  moins 
que  ce  ne  soit  ces  pétitions  qu'on  m'a  re- 
mises, en  me  priant  de  tous  les  recom- 
mander 

Le  gouverneur  eiatninc  les  pétitions. 

TaAGALA. 

Air  t  Qu'il  eMt  flatUur  dépouser  eeUe* 

Du  reste,  c'était  nn  bon  diable, 
On  l'aimait  beaucoup,  comme  lui. 

//  montre  le  gouvêmettrA 

*Fe]ips,  Tragaia,  Piquillo,  le  gOQvemtnr. 
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»tOtitLO. 

Heîni'tolt  donc  ^tl  homme  admirable  » 
PeiR4B  les  comparer  ainsi  I 
Qoel  ami  gènéreiix  et  tendre! 

TIAGALA. 

l'crdli  bien.  Je  oomprettdi  tei  amoargi 
Car  l'antre  ne  nrait  qne  pif  ndre« 
Et  celai*ci  donfto  toujoiur«« 

SCENE  vn. 

Les  mêmes,  julian  \ 

JVtlAN.  Mon  f  ère.».  (Apercevant  U  gou- 
verneur qui  est  assis  près  de  la  table  oà  il  si- 
gna les  pétitions.)  Ahl  monseigneur. 

LEGOilVERNEllB.C*estyous,  Julian;  bon- 

Jour^  mon  ami. 

JULIAN.  J*ai  appris  vos  nouTclles  bontés 
pour  moi,  monseigneur.  Croyez  que  ma 
reconnaissance...  {A  Piquillo)  Ah!  mon 
père,  Toici  votre  bourse. 

PIQDILLO.  Comment  ca,  ma  bourse; 
mais  je  t'avais  dis  que  je  la  refusais. 

LE  G0U\'EIVKE13R,  à  part.  Aht... 

PiQUltxO.  11  fallait  la  rendre.  Au  reste , 
si  elle  vient  de  monspigneur... 

LE  GOUVERIBEUR.  De  moi  !..  Du  toùf.  Je 
ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

iiiLiAN.  Voici  ce  que  c'est,  mon  fhr  e 
LMntendant  a  reçu  d'une  personne  qu'il  ne 
connaît  pas,  cette  bourse,  pour  tous  être 
remise.  C'est,  a-t-on  dit,  la  restitution 
d'une  somme  qui  vous  fut  enlevée  aux  en- 
virons de  Salamanque. 

MoaTcment  du  gonFemeur  qui  obftefve. 

PIQUILLO.  Comment  que  tu  me  dis  là? 

FELIPA.  Une  restitution! 

TRAGALA.  Par  exemple,  voila  qui  Vient 
de  loin;  car  c'était  en  181 4*  Je  roe  le  raj)- 
pelle  comme  si  c'était  d'hier.  Nous  reve- 
nions ensemble  d'un  village  voisin  où  il 
avait  vendu  comptant  l'héritage  de  son  on- 
cle; une  maison  et  dix  belles  mules  de 
l'Estramadure, 

PIQUILLO.  C'était  toute  ma  fortune. 
J'avais  ma  maison  et  mes  dix  mules  sur 
mon  bras...  Un  petit  sac  de  cuir...  que  je 
vois  encore. 

LE  GOUVERBIEUR,  C interrompant,  Piquil- 
lo, vous  êtes  certain  que  tous  ces  gens  qui 
réclament... 

PIQUILLO.  Je  vous  en  réponds.  {A  pari) 
Je  n'en  connais  pas  un...  C'est  égal. 

TRAGALA.  Nous  approchions  de  Sala- 
manque; tout  à  coup  nous  entendons  rire 
ù  quelques  pas  de  nous.  Et  voilà  ce  pauvre 
Piquillo  qui  a  une  venette.  Il  était  pâle,  ses 
jambes  n'allaient  plus... 

PIQUILLO.  Je  te  conseille  de  parler,  toi  ! 

*Fe]ipty  Tragaloi  Fi^aillo,  Ju1iaii,le  goavér- 
n«ar. 


niATtAt. 

Il  tremblait  comme  Un  imbécillc  ;  j'enten- 
dais ses  dents  jouer  des  castagnettes.  Enfin 
il  chantait  plus  fort  que  moi;  car  nous 
chantions  tous  les,  deux...  On  nous  crie  : 
Halte4àl...  C'était  le  moment  de  montrer 
du  courage,  n'est-ce  pas...  Eh  bien  ce 
poltron  de  Tragala  tourne  les  talons...  et 
ihoi  aussi;  mais  en  courant  je  laissai  tom« 
ber  ma  diable  de  bourse  de  cuir... 

FELIPA.  Et  tu  revins  à  la  maison  sans 
tm  maravédis;  mais  en  revanche,  avec  une 
fièvre  de  cheval... 

PIQUILLO.  Une  fièvre  de  mule  9  dis 
donc!... 

TRAGALA.  Et  moi,  f'etis  la  jaunisse.. • 
Il  m'en  est  toujours  resté  quelque  chose.  •• 

JULIAH.  Eh  bien,  mon  père,  il  vous  de- 
mande grâce,  et  vous  rend  votre  argent... 

THAGALA.  Enfin,  cetrait  lAest  d^  bien 
honnête  homme. 

PIQUILLO.  D'un  hoimête  homme!..  Al-*- 
lons  donc!...  Quand  le  coquin  m'a  laissé 
vingt  ans  dans  fa  misère!...  quasidil  m'a 
forcé  à  me  séparer  de  mon  fils  Julian,  à 
l'envoyer  en  France  &  mon  beâiï-*frère , 
pour  qu'il  lui  donnât  une  éducation  ^ae  je 
ne  pouvais  plus  lui  donner,  moi...  (/Iloa* 
vemeni  du  gouvemear.)  Quant  il  est  cause 
que  ma  femme,  l'Espagnole  la  plus  co- 
quette que  j'aie  l'honneur  de  connaître, 
n'a  jamais  eu  €|uatre  réaux  à  se  mettre  en 
rubans  sur  la  tête...  et,  maintenant  enco- 
re, sans  mon  ami  le  gouverneur,  qu'est- 
ce  que  je  serais^...,  un  manant  comme 
Tragala.  {Mouttment  de  Tragala.)  Je  vé- 
géterais comme  mes  plantes,  comme  mes 
légumes...  Et  il  croit  qu'il  suffît  à  présent 
de  me  dire  :  Yoilà  ton  argent,  pour  que 
tout  soit  fini  et  que  je  lui  pardonne...  Du 
tout,  du  tout...  Ma  dignité  d'homme  me 
défend  de  lui  donner  quittfance,  et  partout 
où  je  le  découvrirai,  il  faut  que  justice 
soit  faite... 

LE  GOUVERIVBUR.  à  part.  Il  a  raison. .. 

TRAGALA.  Comment,  tu  refuserais  ton 
argent!.. 

PIQUILLO.  Mon  argent...  Je  l'aocepte 
par  pitié.  (A  Falipa.)  Tiene  femme^  mets 
ça  dans  mon  coifre-fort...  oii  il  n'j  a 
rien...  Je  daigne  Taecepter...  Mtiê  les  in- 
térêts... Vingt  ans  de  bonheur... 

LE  GOUVERNEUR,  sê  ieveunL  C'est  met 
qui  les  paierai. 

TOUS.  Comment? 

LE  GOUVRRiVBUR,  «9  repfenomi*  G'est-à- 
dire  que  )e  s«ie  trop  heurem  «l'être  ici 
Tinstrunent  de  la  providence  poar  répa- 
rer le  mat  qu'on  vous  a  fait. 

PIQUILLO.  GW  idâfierent;  j'ftcceple 
tout  de  la  providence  et  de  r^iM»  • 


U  (S0UV8R»l}lt  Et  dVbfkrd,  quîttei 
cette  maison;  yotre  fiU est muMi secrétaire , 
il  doit  habiter  mon  palais  :  il  y  aura  «n 
appartement  pour  tui,  pour  sa  faoiUe»  au- 
près du  mien. 

PIQUII4LQ,  D^a  TOtre  p«daia  ? 

JULUK,  4  port,  Pr^  xl^eU^^  prte  d'AiH 

LE  GOiJVBRNEiaL  Vout  dîspoAeres  4e 
tout  ce  qui  m'appartîenl  :  mes  j[o«i^  «les 
Toitures^  tbut  est  à  tous, 

IBLIPA*  Oh  I  quel  bonheur  l 

U  GOUVEBJKBHik.  £t  ^ou»  tonchorez 
une  pension  de  dix  mille  riau^^  en  aitten- 
daat  que  la  place  d'alcade  aoU  vaM^nte; 
je  tous  la  promets. 

PiquîUo  I9  f9$ÊKàM  mm  p<niveit  patter. 

FRUFAaiJOLUK.  Ahl  moneeigMur... 

TRACrAUL  Ail  1  ça,  et  moi?.,  elf  moi, 
jwmseigiMUr? 

LE  GOuvERNBun.  Piquillo  me  remetlm 
TOtre  demande  ;  je  n'ai  rien  à  kii  reloser. .. 
mais  ma  Aile  m'attend  5  )ett*oecfipe  de  son 
llMbaur;  adieu,  mea  avaii,  adieu.  {Jumt 
de  sortir.)  Nous  ne  noua  quâttereni  p4uf« 

^  JUME.   Le  boabdvr  de  la fiUel  ah,  «i 
j'osai»  e^érer..» 

Piquillo  mi  rasli  inuaoiiile. 

SCÈNE  THI. 

PIQUILLO/ TRAGALA,  FEUPA, 
JULIAN. 

EiomUiO.  Ma  femaael..  Juliant.» 

JULIAE.  Mon  père  I .. 

P14U1U4K  SouteaeiHMi...  je  n'y  Tois 
plus...  je...  je... 

f3N4PA«  Pîquill0..« 

TRAGALA.  Ahl  mon  Dieul..  il  se  trouire 
bmI..^ 

nWlK'M-  Dutottt,  au  eoolraire  ^  e'est 
de  joie ,  de  bonheur...  dix  mille  réanx ,  ttn 
appartenoeat  dan»  le  palais. . . 

JULIAE.  Vous  acceptez  mon  père? 

mOULLO^  imnêptrUdûjw  ^  pmrtou- 
raniU scène.  Si  j'accepte I..  parbleu,*,  et 
|ri«s  laidy  Alcade.,,  moi,  moi!  aJit.«  j'en 
perds  la  tête...  Tra  la  la  la... 

Il  danse  avec  Tngtla. 

TRAGALA.  Le  failest  qu^y  a  de  quoi... 
Ti?e  l'alcadçl.. 

FBUPA.  Nous  nliabîterons  plus  cette 
Y  Saine  maison*  ••  arec  ces  meubles  mes- 
quias. 

PigULLA.  Oui ,  au  diable  I  il  me  &ut 
de  l'acajou  I  jeTteux  coiioher  dansTacajou^ 
nirity  manger  daMfes  TacajoiLéi  (//  tasse 
aiw  «Aiisr.)  Vét  mflbUkrt 

TRAGALA^  f^ensmi  une  mUre  €kÊlH. 
CW  pa..*  p0«v  Mrattf  <te  daféi4« 


jULtkMfêêretenmtt.  M  ail  moa  j^ra  !.. 

PIQUILLO.  Laisse  donc...  ça  mVst  égah 
je  cède  tout  avec  le  jardin  à  Béatnx  et  fc 
ïragala  son  mari...  car  il  sera  son  aaari. 

TRAGALA.  Je  ne  demande  posak^Xy 
mais  alors  ne  casse  donc  pas  mesmeuUes» 

PIQUILLO.  Ah  batà  l\.«  quand  je  derlent 
fou,  qaand  je  délire^ ••  après  tout  t»  Mi 
m'arrÎYe..*  maintenant  qae  je  avis  richel.. 
car  je  le  suis;  qu'est-ce  q[ai  me  manque  à 
présent  ?..  neo. 

TRAGALA.  Rien...  qu'à  dè^uner. 

PIQUILLO,  à  sa  femme.  C'est  jusle^  <}*est 
très  juste...  Felipal 

nuPA.  Dana  un  moBisnt)  j'y  taia. 

FIQUILLO.  Et  surtout,  donne-iMHH  da 

ce  bon  vin  de  Chypre,  quemèft  cher  ami, 

le  geuvemeuTf  m'a  eairoyé. 

Elle  tort  par  la  pcrta  de  dnila* 

4ULIAE.  Et  moi,  mon  père^  je  Tais 
faire  en  sorte  que,  dans  une  heure,  nous 
puissions  quitler  eette  maison  pour  iiabi- 
ter  le  palais. 

PIQUILLO.  Ottii  et  tu  me  feras  Tenir 
une  Toitures  car  il  oia  dit  que  ses  Toitures 
étaient  âmes  ordres^  Heio, oomaae  je  Tais 
me  carrer  là-dedans  I  aTec  aoes  laitues  etaum 
fils,  mon  Julian!,.  {A  Julian  qui  s'en  va.) 
£hl  bien.  Tiens  donc  m^emt)rassër,  toi. 

JULIAN.  Mon  pèrel.. 

PIQUILLO.  Quel  mariage  tu  tas  faire... 
il  te  faut  au  moins  une  infantet 

JULIAE.  J'espère  mieux  que  ça  mon 

père. 

Il  Bort  par  la  porté  de  droite. 

TRAGALA*  C'est  ça  I  iWanta  du  Congo  « 

SCENE  EL 

PIQUILLO,  TKAGALA. 

PIQUILLO,  sa  prom^fum^  Alcade!  Al- 
cade!.. aTec  le  costume,  car  je  l'aurai  le 
costume...  comme  ça  m'ira...  et  je  tcux 
qu'on  m'aime,  qu'on  meïespede;  j*aurai 
une  certaine  dignité  arec  le  peuple; 

f  I  oQYre  sa  tabatière. 

TRAOALA9  prenani  éa  Ubac.  Bb!  bien, 
mon  gros... 

nQUlLLO^y  fièrement  et  lui  frappani  sur 
iamein.  Hein?  qu'cstceque  c'est...  pti 
deces  familiarités4à,  je  TOUS  prie,  peu- 
ple I 

TRAQALA.  HtJs,  cVst  moi^  TVagala.., 
ton  ami  i  ten  petit  cousin. 

PIQUILLO.  n  f  punlon  f  c^est  qfie  toîs- 
tn.  Il  me  passe  quelquefois  des  Ivouffêés 
é^orgueii...  le  cœurme  bat,  j*enfle,  je  de* 
Tiens  pourpre;  ça  tient  àceqnimWrfrei.* 
c'est  si  extraordinaire;  mais  a»  îéuiy  je 
suis  bon  diable. o  {JMiemhnlt  iecieàatiàre.) 
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TEAGALA.  C'est  bien  heureux  ;  et  tu  ne 
t*e5  jamais  douté  de  la  cause  de  ce  bon- 
heur-là P 

.PIQUILLO.  Jamais I..  je  me  laisse  faire. 
.  TBAGALA.  C'est  singulier;  parce  que 
c*e8t  si  peu  naturel ,  de  la  part  d'un  grand 
seigneur,  surtout...  aussi,  Tois-tu,  il  faut 
<|u'il  y  ait  quelque  chose  qui  l'attire  chez 
%oï^  et  si  ton  fils  n'était  pas  un  fils,  si.  c'é- 
tait seulement  une  fille. 

PIQUILLO.  Je  ne  dis  pas...  mais  c'est  un 
fils,  je  t'en  réponds. 

TRAGALA.  Certainement,  ça  n'a  pas  le 
sens  commun. ••  Ce  que  jeté  dis  là.,,  c'est 
coiume  l'idée  qui  m'était  Tenue  tout-à- 
rheure. 

PIQUILLO.  Quelle  idée? 

TRAGALA.  Non  !  c'est  trop  bête  ;  tu  te 
moquerais  de  moi. 

PIQUILLO.  Eh!  non...  qu'est-ce  que 
c'est  ? 

TEAGALA.  Oh!  je  puis  te  le  dire...  je 
n'y  crois  plus. 

PIQUILLO.  Quoi  donc  ? 

TRAGALA.  Eh!  bien,  je  m'étais  ima- 
giné que  toute  cette  amitié,  toutes  ces  fa- 
Tcurs  ce  n'était  pas  pour  toi. 

Air  :  Un  kommû  pour  fahrc  «n  Utbtêati» 

tiqUlLLO. 

Et  pour  qaî  donc ,  expliqoe-toi  l 

TIACALA. 

Ehl  mab,  je  peiuaii  à  ta  femme. 

A  ma  femme  I. .  il  eit  fon ,  je  croif  i 
Monieignear. . .  oe  serait  iofâme  i 

TBAOALA. 

Ghea  les  grands ,  c'est  assez  common  ; 
Dans  un  ménao^  comme  le  vôtre , 
Les  faveurs  quils  donnent  à  l'on, 
11  les  rattrapent  prts  de  l'antre  1 

PIQUILLO.  Allons  donc!  ma  femme... 
elle  n'est  plus  jeune,  heureusement. 

TRAGALA.  Dam!.,  elle  l'a  été;  je  me 
rappelle  qu'il  y  a  yingt  ans,  pas  plus  tard 
que  ça...  c'était  une  des  plus  jolies  tail- 
les de  Salamanque. 

PIQUILLO,  effrayé»  Au  fait,  elle  n'était 
pas  mal. 

TRAGALA.  Et  ce  qu'il  disait,  tout-à- 
l'heure,  aTccun  air  et  des  yeux  :  «nous 
ne  nous  quitterons  plus.  » 

PIQUILLO ,  avec  impatience  Ah'!  ça ,  où 
Teuz-tu  en  Tenir  avec  ton  idée ,  imbécile  ! 

TRAGALA.  Ecoute  donc...  à  ce  nom  de 
Yalarino...  je  me  suis  rappelé  tout  ce  qu'on 
en  disait  à  Salamanque,  il  n'y  ayait  pas 
un  ménage  qui  ne  fut...  et  comme  tu  en 
étais  un... 

PIQUILLO,  Un  quoi? 

TRAGALA.  Un  ménage...  et  jaloux! 

PIQUILLO.   C'est    vrai,  j'étais  jaloux 


TBàATBAL. 

comme  un  tigre,  j'en  étais  féroce...  et  il 
y  a  bien  encore  des  jours  où  je  sens  là 
quelque  chose. 

TRAGALA.  Dam!  je  pensais  que  dans  ce 
temps-là,  ce  Yalarino... 

PIQUILLO.  Oui,  je  comprends...  ayec 
ça  que  ma  femme  était  d'une  coquetterie... 
TRAGALA.  Ce  qui  expliquerait  pourquoi 
elle  ayait  trop  de  vertu  avec  les  autres. 

PIQUILLA.  C'est  qu'elle  n'en  avait  pas 
assez  avec  celui-là 
TRAGALA.  De  sorte  que  tu  aurais  été... 
PIQUILLO.  J'en  ai  toujours  eu  peur. 
TRAGALA.  Et  aujourd'hui,  ces  bontés 
de  don  Yalarino,  ne  seraient  qu'un  acquit 
de  conscience. 

PIQUILLO.  Assex,  assez. 
TRAGALA.  I3n  reste  d'attachement. 
PIQUILLO ,  atic  colère.  Assez  ! 
TRAGALA.  Hein  !  elle  n'était  pas  si  bête, 
mon  idée!.. 

PIQUILLO.  Tout  à  fait  gentille. 
TRAGALA.  Par  bonheur,  ce  n'est  pas  lui, 
ce  n'est  pas  le  gouyemeur...  il  n'a  jamais 
habité  Salamanque. 

PIQUILLO.  C'est  juste!.,  il  n'a  jamais 
habité...  il  l'a  dit,  c'est  sûr!.,  diable  de 
Tragala  ;  s'il  est  permis  de  vous  donner 
des  secousses  comme  ça. 

TRAGALA,  rirnnU  Hein!  comment!., 
çst-ce  que  tu  aurais  cru...  en  effet ,  ta  main 
tremble  encore. 

PIQUILLO.  Par  exemple!  dans  le  mo- 
ment, je  ne  dis  pas,  parce  qu'enfin,  ça 
chatouille  toujours  un  peu. 

TRAGALA,  lioM.  11  a  eupeur...  ah,  ah, 
ah!.. 

PIQUILLO ,  rianU  Oui ,  un  peu...  ah ,  ah, 
ah!.. 

TRAGALA.  Il  ne  s'est  pas  rappelé  que 
le  gouverneur  n'avait  jamais  habité  Sala- 
manque. 

PIQUILLO.  Et  que  par  conséquent  il  n'a 
pas  pu... 

TRAGALA,  riant.  Comme  si  dans  le  cas 
contraire ,  {aurais  été  lui  dire. 

PIQUILLO.  Au  fait,  ça  n'avait  pas  le 
sens  commun. 


SCENE  X. 

Les  Mêmes,  JULIAN. 

JULIAR,  à  ta  cantonnade.  C'est  bien... 
emballez  !  dépèchez-vous. ..Ah  !  mon  père, 
c'est  vous  !  venez-vous  déjeuner  ? 

PIQUILLO.  Tout  de  suite. 

TRAGALA.  C'est  celai.,  un  verre  de  ce 
bon  vin  que  t'a  donné  le  gouverneur,  ça  va 
te  remettre  tout-à-fait. 

PIQUILLO.  Laisse-moi  donc  tranquille* 


YiNGT   AK8  PLVB  TABD. 


JDUAH.  Commeût  ^  est-ce  que  tous  êtes 
indisposé  ? 

PIQUILLO.  Moi,  par  exemple!  Allons , 
allons ,  ma  femme  s  impatiente. 

TRAGALA.  J'y  vais  ;  TÎens-tu,  gros  ja- 
loux 1  (//  rit.)  Ab ,  ah  9  ah  ! 

PIQUILLO,  riant  aussi.  Ah,  ah,  aht  (R^- 
prenant  sonsérisua,)  Ouf!  il  m'a  fait  une 
peurl.. 

TIAttALA. 

Air  :  Profitons  du  temps. 

Oui  de  f  «  frayenr 
Je  rii  »«r  mon  ame* 

PIQUILLO. 

Qui  1  moi  de  ma  femme 
Soupçonner  l'honneur. 

ENSEMBLE. 

TUAQÂt,A  St  VIQOILLO. 

La  bonne  fuliel 
D'honneur  c'est  charmantt 

a  *  plaisanterie 

«1    rendu  tremblant , 

Il  faut  que  j'en  rie. 
Malgré  moi ,  vraiment. 

JOUAV. 

De  qn  »i,  je  tous  prie, 
Riea-vuus  donc  tanif 
Mais    quelle  folie  1 
Gomme  «ux ,  maintenant} 
Il  faut  que  j'en  rie, 
Malgfé  moi,  vraiment, 

Tragah  sort  par  ta  éroitê, 

JUUAII,  apercevant  Biairix  qui  accourt. 
Ah  I  Béatrlx  qui  reyicnt  du  palais. 

SCENE  XI. 

PIQUILLO,  JULIAN,  BÉÂTRIX. 

BÉATRDL  Oui,Traiment,  j'en  arrive,  et 
ayec  de  fameuses  nouveUes. 

JULIAN.    Des    nouyellesl   parle,  parle 

doocl 

BÉATRiX.  Des  nouvelles  de  mariage... 

JULIAN.  De  mariage! 

PIQUILLO.  Le  gouverneur  se  remarie!., 
tant  mieux  ! 

BÉATRix.  Ah!  ben  oui!  c'est  sa  fille,  la 
segnprita  Anna*.. 

JULIAN.  Que  dis-tu? 

PIQUILLO.  Qu'est  que  ça  nous  fait? 

BÉATRIX.  A  vous,  je  nedispas,  {Regar- 
dant  JuUan,)  mais  à  d'autres... 

JUUAN.  Elle  se  marie.. •  et  quand?  com- 
ment ?  avec  qui?  parle  donc . 

BÉATRIX.  Dam!.,  avec  le  fils  d'un  an- 
cien ami  de  son  père...  à  Salamanque... 

PIQUILLO.  A  Salamanque,  dis-tu? 

JULIAN.  Et  que  nous  imyprte,  mon  père! 

BÉATRIX.  La  segnorila  était  sevile  sur  U 


terrasse  de  son  appartement,  ]e  lui  aï  re^ 
mis  un  bouquet,  un  joli  bouquet,  et  puis 
quelque  cbose  avec  ;  elle  l'a  lu,. . 
PIQUILLO.  Le  bouquet!.. 

JULIAN.  £b!  non...  continue... 

BÉATRIX.  Quand  elle  a  levé  les  yeux  sur 
moi,  ils  étaient  pleins  de  larmes. ••  «  Béa-* 
•trix,  m'a-t-elle  dit,  mon  p^re  veut  me 
■marier,  et  quoiqu'il  m'en  coûte,  je  dois 
«lui  obéir;  il  fatit  que  m^s  amis  aient  du 
«courage  conmie  moi,  et  pour  l'amour- de 
t  moi  !  » 

PIQUILLO.  C'est  bien  I 

JULIAN.  C'est  bien,  c'est  bien...  ehl 
non,  c'est  très  mal;  vous  ne  voyez  pas 
qu'on  la  sacrifie,  qu'on  y  a  la  rendre  mal-, 
heureuse  .. 

PIQUILLO.  Et  tu  dis  que  c'est  à  Sala- 
manque... 

BÉATRIX.  Ah!  Toilà...  en  sortant  fai 
rencontré  le  vieil  intendant  de  monsei- 
gneur... je  lui  ai  parlé  de  ce  mariage;  11  pa» 
raît  que  c'est  une  chose  convenue  depuis 
long-temps...  quand  le  gouverneur  habi*» 
tait  ce  pays-là. 

PIQUILLO.  Il  a  donc  été  à  Salamanque  ? 

BÉATRIX.  Eh  oui  !  {Bas.)  iMais  il  ne  faut 
pas  le  dire,  c'est  un  secret,  je  ne  sais  pas 
pourquoi,  à  moins  que  ce  ne  soit  parce 
qu'il  s'y  était  fait  une  réputation  de  mau- 
vais sti  jet....  autrefois...  •' 

PIQUILLO.  Je  sens  une  sueur  froide  qui 
m'inonde  .. 

BÉATRIX.  Si  bien,  qu'on  attend  au'our- 
d'hui  même,  le  jeune  homme,  et  que  le 
mariage  doit  se  faire  tout  de  suite, 

JULIAN.  Anna  !  elle  se  marie*! 

BÉATRIX.  Allons!  du  courage!.. 

PIQUILLO^  s$  laissant  tomber  sur  un» 
chaise.  11  a  été  à  Salamanque  ! 

BÉATRIX.  Eh  ben  !  cousin  Piquillo. .  est- 
ce  qu'il  est  amoureux  aussi? 

PIQUILLO,  d  lui-même.  Plus  de'  doute! 
ce  soin  qu'il  avait  de  mentir...  et  son  trou- 
ble.. .  je  me  rappelle  à  présent,. .  et  il  a  dit  : 
•  Nous  ne  nous  quitterons  plus.  » 

JULIAN,  à  lui-même.  Eh  bien!  si  jt;  ne 
l'obtiens  pas,  je  partirai,  je  me  ferai  sol- 
dat.. 

BÉATRIX.  Ils  sont  fous,  tous  les  deux. 

PIQUILLO,  avec  véhémence^  se  leiant.  Ah  I 
il  a  été  à  Salamanque!  c'est  bien  cela... 
mais  je  vais  trouver  ma  femme  et  je  sau- 
rai.. • 

SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  TRAGALA. 

TRAGALA,  entrant  sa  pétition  d  la  main  et 
arrêtant  Piquillo.  Ah  ça!  mon  cher,  voilà 

ma  demande,  ma  requête^  ma  pétitiou. 


comnif  tu  ToudrM(  )^  l*Ai  éerUe  en  t'au 
t^ant.  Ticoa,  regiurde,  je  parle  do  ine4 
^bons  stntimens.,.  d'abord»  moi )  j'adore 
oofre  petite  reine  babelle  ;  je  ne  pu»  pas 
souffrir  ce  •ournoU  de  don  Carlo».. • 

PIQUiU^.  £h  bien!  quand  tu  me  parie- 
ras pendant  une  heure,  baiyard!  qu'e$t-€D 
mue  tu  me  reux  ?  qu'est-ce  que  c'est  que  çal 
.  XR^OiUJk.  Ça!  parbleui  ^'eat  ma  de** 
Mande  qo/s  monseifoeur  le  gouverneur 
M'a  dit  de  te  remettre**. 

PIQUILLO.  Il  a  dit...  {Se  contraignent  ) 
cela  ne  me  regarde  p49  ;  laieset-'Oioi  |ran- 
qaiillç^  allez  tou»  pri>moner« 

BÉ/i^TRix.  Comment  sa  promener... 

TJM^ALlu  B^in?  par  exemple!  est^e# 
que  c'est  pour  que  je  me  promfne»  que  tu 
m'ai  fait  manger  toutes  mes  bêtes;  «que  tu 
m*as  fait  Tenir  de  174  lieues  d'ici? 

piQUiLLO.  Il  ne  fillaii  pas  Tenir... 

TRA^vALA.  11.  ne  fallait  pas...  Ab  çal  tu 
4»  un... 

piQiUiiiM))  èruifuimê^K  Je  ne  te  di^man- 
4«  pas  ce  que  je  suifl..t 

TRAGALA.  Y  comprenez-TOUS  rien»  tous 
Wlrea?  je  suif  Tenu  pour  être  beureux, 
tranquille»  pour  ne  rien  faii«,  pour  avoir 
tttte  bonne  plaee»  enfin*.,  et  je  l'aurai  ou 
nous  Terrons  I  tu  présenteras  m^  demande 
à  ton  ami  le  gouTerneur. 

PIQUILLO.  Ce  n>st  pas  mon  amll 

TRAOALA.  Saurais  parent. 

PIQUILLO.  Gros 'ambitieux!  ça  ne  saH 
tien  5  fa  n'est  bon  à  rîen,  e'eat  matériel , 
«*0lt:t$t«  «omme  sea  mules  5  et  ça  veut  une 
*place;  tu  n^en  aoras  pas... 

TRAGALA.  l'en  aurai  une  9  et  puisqne  tu 
ne  Teux  pas  me  serTir^  on  se  passera  de 
loi. . .  ton  fils  verra  le  gouTemeur. 

PIQUILLO.  Mon  fris!  il  ne  me  quittera 
plus... 

^  TRAOALA.  Eb  bien  I  ta  femme,  9  Testi- 
me,  il  l'aime  .. 

PIQUILLO^.  Ma  femme!  {It  lai  Mrrtuhe  la 
pétithn,)  elle  ne  le  Terra  pas;  et  ta  péti- 
tion... trsns,  tiens 9  (//  la  lui  Jette  au  nez,) 
la  Toilù... 

TRA6ALA;  Mais  »4-on  jamais  vu  Un  pa- 
reil burluberlu? 

PIQUILXO^  se  ffrédpitant  ter»  lui.  Miséra- 
ble !..  tlA..« 

JULiAll,  retenant  eenpére.  Mon  pèrel 

PlQUIlrLO.  Iladitiin... 

TRAGALA.  Un  burluberlu... 

PIQUILLO,  u'4:âlmani,  à  part.  Ah!  j'aTais 
entendu..^  «     ■ .  .  , 

BÉATRi\«  Laissez-le  ce  mécbant)  tous 
toyez  bien  ^*il  a  pf  rdn  la  tête  ;  mais  ce 
qu^il  ne  pourra  pas  empêcher^  c'est  notre^ 

Mnrtulftk 


thkkttkU 
traÀala.  a  la  bonne  twwet  et  tn^te- 

nant  qu*il  nous  a  cédé  son  jardin  îet  e^ 
cnaIao»..i 

PIQUILLO,  Ou  tout!  n'y  comptez  pas**» 
je  reste  jardinier»  je  ne  d^TraM  9i«n  4|u*à 
moi...  je  Tendrai  mea  léfnmos  ou  )e  (fit 
mangerai. 

nÉATRix.  Mais  c'^t  une  inEunie  t 

JULIAN.  Y  pensez-TOus^  mon  père? 

TRAGALA.  Je  t'eo  prie 

PIQUILLO,  Allez  TOUS -en  an  diable. 
{Apercevant  le  gouverneur  ûul  entre  par  le 
fond)  Abl  c'est  lui!  i^eHpa  entré  pear  la 
droite.)  Et  ma  femme! 

SCÈNE  xm. 

Les  Mêmes,  LB  GOOTE&NEUR , 
JP£LIPA. 

LE  GOUVERHEUR  ,  Il  ^  plmeun  Uitre»  A 
la  main.  Qu'est-ce  donc ,  mes  amis?  qu*a- 

TCZ-TOUS? 

PIQUILLO.  Mes  amî»!<-le  fourbe!  (A 
Felipa  qui  s'ait  placée  prèi  du  gouverneur.) 
Ici  Felipa  I 

Il  la  prend  brasqQcment  parte  bras  et  la  fait  pu- 
•er  à  Ht  droite.  Fciipa  le  regarde  arec  étonne- 
ment. 

TRAGALA.  On  se  pasaera  de  lui  !  Toici 
ce  que  c'est^  monseigneur;  Piquillo  na 
ne  Teul  rien  tous  deniander  pour  moi... 

PIQUILLO.  Ni  pour  personne  9  tu  peux 
le  lui  dire  ;  je  t'en  prie  »  même. 

FELIPA.  Mais  y  penses-tu  ?. 

PIQUILLO  9  (fan  air  sombrs.  SHence» 
madame! 

LE  GOUVERintUR.  Quol  donc,  Piquillo  I 

qu*estp-ce  que  cela  signifie  ?  .  . ,  .    , 
Il  loi  met  la  main  nir  réptole* 

PIQUILLO.  Ne  me  touchez  pa». 

JULIAN.  Ahl  monseigneur,  ne  faites  pas 
attention. 

LE  GOUVERNEUR,  étonné.  Ah  !  {AllanS  à 
Tragala.)  Et  Tt>ns  Toulez  quéll^e^ohose, 
Tragala!.. 

TRAGALA,  Se  prosienumt  Mais,  monsei- 

Sneur...  si  tous  aTiez  l^  bonté...  Je  suis 
éroué  à  lareine... 

PIQUILLO.  Va  doncl  Ta  donci  appla* 
tis-toi...  Til  courtisan. 

LE    GOOVHLNBOI.    Et  OÙ   TOUlez-tOUS 

êtreplaeé?.. 

PIQUILLO,  dvse  intention.  Mais...'  par 
exemple...  à  Salamanque,  où  tous  n^tes 
jamais  allé.  {Regardant  sa  femme.)  jUadane 
Piquillo! 

LB  GOUVERNBim.  Moi  t. . . 

FELIPA.  Hein? 

PtQtffLLO.  IM 'Ont tressailli  t.. 

a&AMQU  Du  tout 4  dulouti  notk»  M 
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v«iîk)D0   pM   tvtourncrà  flalMxumqi 

mis  ici ..« 

LS  QOUimnEIRI^  iqai  a  écnit  qtuiqiM  U^ 
gnes  au  crayon.  Bien...  tcne»,  aUea  au  pA-r 
Uis.  Vojâs  le  côloiiel  Tnuillo. 

BÉATAIX.  C'est  cela,  monseigneur  a  rai- 
son. ; 

TRAGALA,  *f  pr&siemttni  jitBtfML^d  t^re. 

K\k\  monseigneur..- 

PIQUILLO,  U  mmHranU  A-t-il  suie  figure 

igsdécente? 

.  Il  conit  è  loi  au  fond  «t  cherche  à  le  i«te«ir. 
Tragala  fort. 

LE  GOUVBiUiEURy  boM  à  Fellpa.  Felipa  j 
il  faut  que  je  vous  parle,  en  secret,  tout  à 
Theure... 

FEUPA,  demitM.  A  moil 

LE  GOtJVERiiEU,  id.  Il  le  fauL 

PlQUlLLOy  qui  est  v$na  têpiaur  entre  eux. 
Hein  I  plait-il? 

LE  G0UVER1SECE>  ovec  intentîûn.  Tenez , 
Julian,  mon  ami*  Yoyei  ces  lettres  à  faire 
partir.  C'est  pour  annoncer  le  mariage  de 
ma  fiUe. 

JULIAM.  De  TOtre  fille  I  {À  part.)  0  mon 

Dieul 

LE  GOUTERHEUR,  bos  à  Felipo.  Tout  à 
Theure,  ici. 

PIQUILLO,  vivement  Quoi? 
•  FELIPA.  Ki^,  rien.  Je  sors. 

Li  GonvvRNVcs,  d  JttlUnu 
Air  :  De  la  eharmette. 

Allez  Tite,  je  ▼oui  prie, 
UAteK-vuoj,  mon  jeape  ami* 

ivLUfi,  4  per(,  regardant  lee  ktirci. 
Elle  obéit  et  m'oublie, 
Anne,  me  trahir  ainsi  ! 
LB  eoowaiiKvft,  bat  à  Fefipa. 
A  tantôt,.,  de  la  pnideoee; 
Ici,  je  Teua  attendrai* 

,  PBUPA« 

HA  iîs  pourquoi  donc? 

LB  GOOTBBXBOB. 

Du  lilencel 
viQUiL&o»  91»'  let  aperçait. 
Encore.  Ah!  j'éclaterail 

ENSEMBLE. 

PftlTFA. 

PoÎ8f|iie  moaseigneor  f^en  ptlfe. 
Hftte-toi  doDEt  otoa  ami; 
Comme  noo»,  que  dans  Morcie» 
On  se  réjouisse  aussi. 

fOLlAll. 

C'en  est  fait  elle  m^oeblie; 
Et  c'est  moi  qu'on  a  choisi 
Pour  dire  sa  perfidie;* 
Moit  fio'élle  a  trompé,  trahi! 

Tenea.  puisqu'il  aoos  eu  prie, 
Monseiguear  le  Veut  ainsi. 
Cédons  tous  fc  cette- enrie;  ^ 

Oui,  retirona-noas  aussi. 

Jlttonent,  Felipa  à  dmie,  JuCiaHPt  Béa- 
irfmparhfM^ 


SGËNE  XÎV. 

PIQUILLO,  LE  GOUVERNEUR. 

PIQUILLO.  Enfin,  noos  Toilà  seuls...  Je 
puis  lui  parler. 

LE  GOUVERIVEUR.  Quel  air  de  désordre. 
Je  ne  sais  que  penser, 

piQiiiLLO.  Par  où  commencerai^je?... 
{Prenant  vne  chaise.)  Si  je  Tassommais 
d'abord... 

LE  GOUVERNEUR.  Il  me  regarde  avec  des 
yeux  effrayans. 

ipiQUiLLO.  ir  n'ose  pas  me  regarder  en 

face  I 

LE  GOUVERNEUR.  Qu'est-ce  donç.  Pi- 
quillo  ?...  TOUS  refusez  de  me  recomman- 
der votre  cousin  ? 

PIQUILLO.  Cela  TOUS  contraria  Lw  C*eft 
une  û  belle  chose  que  Totte  protection  1 

LE  GOUVERNEUR.  Quel  langage... 

PIQUILLO.  Si  honorable  »urtoutl 

LE  GOUVERNBiai.   PiquMloI,.    IfOUf  n'i« 

gnorez  pas  du  moins  tout  l'intéc^t  44e  jf 
TOUS  porte... 

PIQUILLO^  soariamtf  ecoec  intention.  Mer- 
ci?., il  coûte  trop  cher»  oet  ialéï4t4à,  (^p- 
puyanU)  don  Valarino?...(ilfottr0m#Af  du 
gouverneur.)  Ça  tous  renTerse».*  dpn  Ya- 
larino!.. 

LE  GOUVERNEUR.  Rerenez  à  tqus.   . 

PIQUILLO.  Ah!  TOUS  croyiez  dcoo.  que  ça 
se  passerait  toujours  ainsi?. .  que  je  reste- 
rais aTeugle;  mais  j'ouTre  les  yeux,  et  je 
la  comprends,  enfin,  la  cause  de  cette  pré- 
férence. 

LE  GOUVERNEUR,  Mais  Testime  <me  je 
fais  de  Tos  qualités,  detôlrc  cara*ctère. .. 

PIQUILLO.  Oui,  mon  Caractère...  par* 
lons-en,  il  est  gentil...  Je  ne  peux  pas  me 
souffrir. 

LB   GOUVERNEUR.   Et  puis,    j'aîlûô    ks 

gens  actifs,  laborieux. . . 

PIQUILLO.  Vous  tombez  bien...  moi,  ùli 
gros  paresseux  de  jardinier...  qui  n'ai  ja- 
mais rien  fait  ni  à  Murcie,  n\  à  Salaman- 
que...  à  Solamanque..^  où  tous  n'Stes  ja- 
mais allé...  {jivec  force,)  DHien  donc  que 
tous  n'y  êtes  jamais  allé... 

LE  GOUVOtNEOR.  Puisque  tous  le  saTez. 

PIQUILLO.  Que  TOUS  ne  notts  avez  ja* 
mais  connus,  ni  moi,  nithadamé  PiqtlHloi 
Ahl  TOUS  Toflà  tout  paie,  ttmt  dèlftit... 
Tous  espériez  donc  que  je'prendràîs  toutes 
vos  faveurs  coBûme  argent  comptaiit..'. 

LE  GOUVERNEUR.  PiquiU«^ 

PIQUILLO.  Fonctionnaire  oriitihieli' 

LB  COUTBBRSna. 

Air  :  da  PrêpJUû  et  Taeoanet.  ^  ^ 

Au  nom  do  ciel,  ahj  je.TOJU  ea^ugplie*.^ 
Pariez-mofaufiaott  '   '    ' 


It 
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nQVtLU). 

Du  loot,  |e  YCQi  crier! 
Çi  me  soaUge  et  cm  le  coDtrarie. 

U    GODTBaVIDB. 

Ah!  tous  mes  torts,  je  reox  Ici  espier; 
Hais  taUcz-Toos! 

riQDiLLO,  ttvee  înmU, 

Gfwez  de  me  prier! 
Kn  férllét  je  le  trtnife  admi table, 
11  m'a  ravi  mon  repos,  moa  hooneary 
Moo  uniaii'bien,  oioo  trésor,  mon  bonhear. 
Et  lo/squ  enfin  je  saisis  le  coupable. 
Il  ne  veut  pas  que  je  crie  :  au  voleur! 

Li  ouuTiaaioa ,  qui  atacf  au  pmé,  aeeouranU 

Malheureux! 

PIQDILLO. 

Et  lort  qu'enfin,  je  saisis  etc. 

LE  GOUVEHNEUR.  TaiMoi  I  tu  Teux  dooc 
me  perdre? 

PIQUILLO.  Vous  perdre!..  Je  vous  con- 
seille de  TOUS  plaindre  1  et  moi  donc , 
maintenant  que  toute  la  yille  ie  saura;  car 
)e  veux  qu'elle  le  sache  pour  ma  satisfac- 
tion {Personnelle. 

LE  GOUVBRHBURy  d  part  avec  eolire.  Tou- 
te la  ville!.,  mais  alors,  que  dire,  que  fai- 
re !  Je  suis  déshonoré. 

li  s'assied  près  de  la  table. 

PIQUILLO,  d  paru  Hein  !  C'était  donc 
Trai!..  moi  qui  en  doutais  encore. ..  Fe- 
lipaY..  Ah'  je  ne  me  sens  pas  bien,  )e  Tais 
avoir  une  faiblesse. 

Il  tombe  sur  une  chaise* 

LE  GOUVERNEUR,  à  lui-même.  Quand  ils 
sauront  que  leur  premier  magistrat... 

PIQUILLO,  9$  levant  arec  rage.  Et  c'est 
devenu  gouverneur  !  c'est  ça  qui  a  la  con- 
fiance de  la  reine,  ça  sera  certes!.. 

LE  GOUVERNEUR,  virem^/if.  Qu'est-ce  à 
dire  ? 

PIQUILLO.  Et  de  tous  les  imbécille^,  dont 
j*étai9,  c'était  ù  qui  vanterait  sa  bonté,  ses 
vertus,  qnand  tout  ça  n'est  que  de  l'hypo- 
crisie toute  pure. 

LE  GOUVERNEUR,  M  levant.  Ah!  c'en  est 
trop;  vous  m'olTcnsez,  et  ma  réputation... 

PIQUILLO,  aiec  une  colère  comique.  Et  la 
mienne,  l'avezr-vous  ménagée  ?  vous,  qui 
depuis  un  mois  avec. .  l'indignité  de  m'ac- 
cabler  de  bienfaits;  hein,  m'avez  vous  fait 
asisez  d'amitiés.  Si  j'avais  voulu  vous  écou- 
ter, je  seraiâ  le  plus  puis-ant.  le  plus  ri- 
che de  la  ville.  Allez  donc,  c'est  révoltant, 
c'est  indigne  de  s'acharner  ainsi  après  un 
pauvre  homme. 

LE  GOUVERNEUR.  Ah!  je  crojais  être 
quitte  envers  vous;  car  enfin...  songez- jr 
donc ,  j'étais  si  jeune,  c'est  une  excuse. 

PIQUILLO.  Hein  !  elle  est  jolie  l'excuse  ! 

LE  GOUVERNEUR.  Et  ces  bienfaits  que 


TOUS  me  reproches,  n'est-ce  donc  rien, 
mon  ami.  yPiquillo  e*eioigned$  /ai.)  Et  ce 
matin  encore,  cette  bourse  que  mon  inten- 
dant TOUS  a  remise. 

PIQUILLO.  Qu'entends-je  ?..  elle  était  de 
tous! 

LE  GOUVERNEUR.  Eh!  sans  doute. 

PIQUILLO.  Mais  c'est  une  infamie;  em- 
ployer jusqu'au  mensonge  pour  me  mettre 
de  l'argent  dans  la  poche..  (  ivee  horrawr.) 
police;  on  n'e<t  dans  la  poche!  Mais  il  n'y 
a  donc  plus  de  plus  en  sûreté  chez  soi. 

LE  GOUVERNEUR.  Que  Toulez-Tous  dire? 

PIQUILLO.  Mais  je  cours  le  chercher, 
TOtre  argent.  Attendez-moi,  je  tous  le 
rendrai,  et  TOtre  Tin  de  Chypre  aussi... 
[Fausse  sottie)  Ah!  ah!  tous  aTez  cru  me 
fermer  la  bouche  avec  vos  cadeauxf..  du 
tout,  erreur;  je  vous  rendrai  tout!  l'argent, 
le  vin;  (Se  reprenant.)  c'est-à-dire  les  bou- 
teilles... et  après  cela,  je  suis  gouverneur 
chez  moi.  aussi,  et  si  vous  y  reparaissez, 
au  nom  de  la  morale  et  de  l'humanité,  je 
vous  fais  sauter  par  la  fenêtre...  Eh!  al- 
lons donc  ! 

Il  sort  par  la  porte  de  gauche. 

SCÈNE  XV. 

LE  GOUVERNEUR,  puU  FEUPA. 

LE  GOUVERNEUR.  Oh!  le  malheureux,  il 
me  perdra;  je  ne  puis  rester  à  Murcie, 
non,  je  pars  pour  Madrid,  cette  nuit  mê- 
me... 

FELIPA,  entrant.  Monseigneur...  qu'est- 
ce  donc?  ces  cris  que  j'ai  entendus... 

LE  GOUVERNEUR.  Ahl  Felipa,  je  vou- 
lais vous  voir,  TOUS  parler;  mais  j'éprou- 
Te  un  trouble!.,  d'ailleurs,  si  je  pars... 

FELIPA.   Vous  partez!.. 

LE  GOUVERNEUR.  Oui,  mais  n'importe, 
il  s'agit  du  bonheur  de  votre  fils;  écoulez- 
moi  ,  il  aime  Anna ,  ma  fille. 

FELIPA.  Lui  1  une  pareille  audace...  ce- 
l'i  ne  se  peut  pas!.. 

LE  GOUVERNEUR.  Il  l'aîmc,  TOUS  dis- 
je!..  il  a  osé  lui  écrire;  j'ai  sa  lettre. 

FELIPA.  C'est  donc  cela,  que  depuis 
quelque  temps  je  ne  le  reconnais  plus;  il 
doit  être  bien  malheureux. 

LE  GOUVERNEUR.  Oui,  surtout  depuis 
ce  matin ,  depuis  qu'il  sait  que  je  marie 
ma  fille ,  car  son  mariage  est  décidé  ;  il  ne 
dépend  plus  de  moi  de  le  rompre...  j'at- 
tends mon  gendre ,  c'est  le  fils  d'un  de  mes 
anciens  amis  de  plaisir  et  de  folie ,  Feli- 
pa!.. 

FELIPA.  Que  Toulcz-vous  dire  ? 

LE  GOUVERNEUR.    C'est    à   VOUS    ù   Toir 

TOtre  flb,  à  le  consoler;  mais  le  yoici. 
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SCENE  XVI. 


Les  Mêmes  y  JULIAN. 

JULIAll,  Monseigneur  ^  on  tous  fait  pré- 
venir de  rarriyée  d'une  personne  que  vous 
attendiez. 

LE  GOUVERHEUR.  Ahl  c'est  lui...  mon 
gendre. 

JULIAH.  Votre... 

LE  GOUVERNEUR.  Oui,  mon  pauTre  Ju« 
lian;  TOUS  Toyez,  Félipa...  j'apprenais  à 
ta  mère  Famour  que  tu  as  dans  le  cœur. 

JULIAN.  Moi,  monseigneur,  qui  tous  a 
dit...  [Le  gouverneur  lui  tn<mire  ia  lettre.) 
Ciel!  ma  lettre. 

FELIPA.  Tu  as  eu  tort ,  Julian. 

JULIAN.  Oh!  pardon,  mais  je  Taime 
tant!  .  je  sens  là  que  j'en  mourrai. 

LE  GOUVERNEUR.  Allons,  du  courage, 
mon  ami..«  nous  en  aTons  tous  besoin 
aujourd'hui...  ma  fille  n'est  plus  libre ,  mais 
surtout  pas  un  mot  de  cela  à  Piquillo,  il 
n'en  serait  que  plus  irrité  contre  moi... 
qunnt  a  toi,  Julian,  je  t*assure  que  je  ^n'ai 
pas  de  préjugés  [Piquillo  rentre  virement 
et  s*arrite,)  et  que  j'aimerai»  à  t'appeler 
mon  fils» 

JULIAN.  Ah!  monseigneur. 

SCÈNE  XVII. 

Les  Mêmes  PIQUILLO. 

PIQUILLO,  s* élançant.  Hein!  qu'est-ce 
qu'il  a  dit  là!  son  fils... 

LE  GOUVERNEUR.  Adieu,  mes  amis!., 
adieu. 

PIQUILLO.  Non,  restez. 

JULlAN.  Mon  père... 

PIQUILLO.  Moi!  {Au  gouverneur)  Écou- 
tez, un  mot,  un  seul;  car  tout  le  reste,  je 
le  sais...  [A  Felipa.)  Oui,  je  le  sais!  * 

FELIPA.  Quoi  donc? 
PIQUILLO,  ias  au  gouoerneur.  En  quelle 
année? 

LE  GOUVERNEUR.  Que  me  demandez- 
TOUS  ?..  TOUS  le  saTez  bien. 

PiQuiLLO.  M'importe!.,  en  a 81  s  peut- 
être? 

LE  GOUVERNEUR.    NoD. 

PIQUILLO.  £n  iSi3? 

LE  GOUVERNEUR.   Non. 

PIQUILLO,  regardant  Julien.  Ah!  mon 
Dieu! 

LE  GOUVERNEUR.    En  l8l4« 

.  Il  fort  précipitaiDincot. 

PIQUILLO,  a  part.  Ociel!  Julian!..  U 
estde  i8i5. 


SCENE  xvra. 


PIQUILLO,  FELTPA,  JULIAN, 
BÉATRIX. 

FELIPA.  Mais  enfin,  mon  ami,  m'ex- 
pliqueras-tu P.. 
PIQUILLO.   Taisez-Tous,  et  baissez  les 

yeux. 

JUUAN.  Mon  Dieu  !..  ce  courroux,  mon 
p%re... 

PlQmLLO^  lii^poussant  Moi!  Ta-t'en» 
(allant  d  lui,)  i\lais  non,  ce  n'est  pas  à  toi 
que  j'en  toux,  c'est  à  ceux  qui  ont  flétri 
mes  cheTeux  noirs;  qu'ils  sortent  ceux-là, 
qu'ib  sortent  donci 

FELIPA.  Hein  !  c'est  moi  que  tu  regar- 
des, est-ce  que  tes  lubies  Tont  te  repren- 
dre comme  à  Salamanque. 

PIQUILLO.  A  Sala  !  je  tous  défends  de 
proiHiQcer  ce  mot-là  dcTant  moi ,  il  me  i^« 
Tolle,  il  me  crispe. 

BÉATRIX,  accourant  par  le  fond.  Mon 
cousin,  mon  cousin  {S'arrêiant  devant 
PiquiUo.)  Ah  '  mon  Dieu,  la  drôle  de  tête» 

PIQUILLO.  Bah!  est-ce  que  ça  naraîfc 
déjà! 

FELIPA.  Tu  es  malade ,  Piquillo  ? 

PIQUILLO,  la  f  tirant  reculer.  Laissez-moi, 
fcnmie,  femme,  femme !•• 

JULIAN.  Mais  confiez-nous  donc!.. 

PIQUILLO  y  le  regardant  et  retenant  ses 
larmes.  £t  moi  qui  m'ét^iis  toujours  flatté, 
et  pourtant  tout  le  monde  trouTait  de  la 
ressemlilance..« 

BÉATRIX,  vivement.  Entre  tous  deux...' 
par  exemple I  Julian  qui  est  si  gentil, 
et  TOUS... 

PIQUILLO,  brusquement.  Tais-toi. . 

BÉATRIX >  krusquement.  Aussi*  au  mar-> 
ché,  j'entt^nds  dire  de  tous  les  côtés...  on 
ne  croirait  jamais  que  c'est  le  fils  de  son 
père. 

PIQUILLO.  Te  tairas-tu  I 

BÉATRIX.  Ça  fera  un  joli  petit  aeigneiu*. 

PIQUILLO.  Du  tout,  Usera  jardinier^ 

FELIPA.  Allons ,  encore  une  lubie. 

PIQUILLO-  Oui,  jardinier  comme  son... 
(Se  reprenant.)  Gomme  moi  !..  aTec  moi , 
il  prendra  la  bêche  et  le  râteau  ;  quand  co 
ne  serait  que  pour  faire  enrager  l'autre , 
{Regardant  Felipa  )  L'autre. 

JULIAN.  Oh!  maintenant,  je  n'ai  plus 
de  Tanité ,  plus  d'ambition  ;  et  puisque  je 
ne  puis  obtenir  celle  que  j'ainie,  je  serai 
jardinier,  soldat;  ce  que  tous  Toudrez. 

PIQUILLO.  Hein  !  il  est  amoureux. 

BÉATRIX.  Eh!  pardine,  de  la  segnorita 
Anna,  qu'on  marie. 

PIQUILLO.  De  la  segnorita  Anna  P 
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FELiPA.  A  ça  n^  pas  le  sais  commun  ; 
il  ne  peut  pa«  Tépouser. 

PIQUILLO.  11  ne  peut  pas...  tous  en  con- 
venes  donc  j  (La  prenant  par  le  bras  $i  hais- 
mnt  U  voéOf.)  Scélérate  I 

Il  la  pince. 

FBLIPA.  Ehl  bien,  par  ma  sainte  pa- 
tronne t 

PIQUIUO.  Ne  parles  pas  de  rotre  pa- 
tronne ;  elle  n'aurait  jamais  fait  ça ,  TOtre 
piCrenne;  oh  I  je  ne  sais  i|iiàme  retient. 

Oo  entend  ime  rmméut  «a  debora* 

BiATAIx ,  ÊÊanê  U  fond.  Entendex-yons  » 
Tèlci  lout  le  monde  que  je  Tenais  tous  an<* 
noncer...  les  Toisins^  les  amis,  tos  pro-» 
té^és. 

*  PlQmLLO.  Qu*ils  n'entrent  pas,  \t.  ne 
Teuz  pas  qu'ils  me  voient  I 

BÉATIint.  Ils  ont  rencontré  monseigneur 
qtii  letir  a  dit  de  Tenir  tous  trouTer,  qu'il 
aTait  tout  accordé. 

Piounxo.  Leurs  demandes,  ahf  oui, 
e*est  juste,  il  les  a  accordées,  TinHlmel.. 
mais ,  tiens ,  tiens  I  les  Toilà. 

Jl  TA  è  le  leble,  froiSM  «t  Jette  bMitet  leepéUtiani. 

FELIPA    Quel  extraTagant! 
JULIAU.   Tragala.;. 

SCENE  XIX- 

Les  Mêmes,  TRAGALA,  Les  Voisins. 

TRAGALA,  en  uniforme  d*aiguani.  Ehl 
Ouf,  c'est  moi,  me  toîIà,  Tragala  !..  non 
ptus  Tragala  le  muletier,  mais  Tragala  le 
capitaine  d'alguasils,  je  suis  alguasilf.. 
{Se  tournant.)  Hein ,  comme  pa  me  Ta! 

RÉATRIX.  (^omme  un  gant.  Il  est  sn- 
*perbe  ;  mais  dites-nous  donc... 

TRACALAr  C'est  à  Piquillo  que  je  dois 
ça ,  et  monseigneur  m'a  dit  qu  il  signerait 
à  mon  contrat  et  n%f\\  me  traiterait  comme 
foi  même. 

PIQUILLO.  Bien  !  je  t'en  fais  mon  com«- 
pliment. 

TRitôADk.  Il  reet  mlncorponer  dans 
les'alguasHs  aTant  sondépaM,  csr  it  part 
cette  nuit. 

JllUAKw   ilpVTlw.. 

TCQUILLO.  n  fait  bimii^  bon  Tojrage! 
maistoi^  ta  n'as  pab  eraint,  Til  mendiaat. 
{A  U>fouU.)  Et  TOQS,  qu'est-ce  qoe  tous 
me  Toulei  ?..  Eh  bieni  quand  tous  me  re« 
garderas: tous  comme  des  imbéciles;  ^o 
nsc' demandefc-TOtts  P 

.   fntABALA.  mi  !  parbleu-,  oe  que  rmon* 
seigneur  t'avant  accordé  pourteux* 

PiQOijfiO.  Ceia'eSt  pas  Trai^  A  ne  m'a 
rien  aooerdé^  je. n'ai  pas  decrédit^  je  ne 
puis  rien  ;  et  la  preuTe ,  c^ast  que  T-oilà  tus 
pétitiona^  wynxJ 

Hnrmuze  général^ 


BÉATRix.  ]Wafstnonse1gnenradit... 
PIQUILLO.  Il  tous  a  trompés,  cane  m'é- 
tonne pas,  c'est  un  fourbe,  un  hypocrite, 

um  misérable* 

Marmare. 

iULlAN.  Grand  Dieu!  y  pensei-TOUS? 
nLiPA*  Il  Ta  se  faire  arrêter. 
TRAGALA.    Laissez  donc!   ii  sait  bien 
que  non  !  monseigneur  a  trop  de  bonté 

ponrlui« 

PIQUILLO.  Et  moi ,  je  n'en  Teux  pas  de 
sa  bonté,  et  puisque  c'est  comme  ça...  ehl 
bien ,  je  répète  qu'il  est  un  lâche,  TOtrè 
gourerneur;  je  l'insulte  et  je  tcux  qu'on 
m'arrête!..  Alguasil,  arrêtet-moi. 

FELIPA ,  retanant  Tragala^.  TragaU  !  BM>n 
cousin. 

TRAGALA.  Soyes  donc  tranquile ,  je  ne 
l'arrêterai  pas. 

PIQUILLO  Ta  donc,  Talet,  slûre,  séide, 
&ÎS  ton  deToir,  jeté  l'ordonne...  £t  il  ne 
me  fera  pas  mettre  en  liberté,  {Lepranavi 
aa  eotet,)  Allons  donc  alguasil. 

TRAGALA,  les  moins dêrrUro  le  dos.  Non, 
je  ne  tcux  pas  I 

PIQUILLO.  Ah!  tu  refuses,  eh  bîeni  |e 
t'y  forcerai  ;  je  m'insurge  contre  la  reine  , 
contre  ses  créatures,  contre  toos  tous, 
c«intre  toi,  je  t'insulte,  je  te  méprise...  je 
suis  carliste  I  tItc  don  Carlos  ! 

TOUS ,  aiemiçmi  ^nr  lui»  Malheureux  I. . 

TRAGALA-  Veux-tu  te  taire... 

cBonie. 

Vrelmeat  »  il  e  peido  le  tête  1 
Intalter  notre  goarerneur  ; 
Il  faut  à  l'iMtant  qu'on  VutèU 
Et  qu'on  le  mène  à  aooteignenrl 

SCENE  XX. 

A 

Les  Mêmes,  LE  GOUVERNEUR. 

iA«ouVERnEun.  Arrêter,  qui  doncP 

PIQUILLO.  Moi ,  gouTerneurI  j'ai  _ 
riye  don  Cailos  I ..  je  Tenx  qu'on  m'arrête  ; 
on  Terra  du  moins  que  je  ne  suis  pas  to* 
tTOami,que  je  ne  Tenx  rien  de  Tons... 
après  tout,  maintenant  je  ne  tiens  plua  é 
la  liberté ,  à  la  TÎe,  à  rien... 

FELIPA.  Ne  récoulez  pas ,  monsei*- 
gneur!.. 

PIQUILLO.  Felipa,  Felipal  pas  de  bas- 
sesse ! 

LE  GOuvEnmniR.  Je  ne  conçois  pas 
cette 'Opiniâtreté;  quant  à  moi,  puisqu'il 
en  est  ainsi ,  je  m'expliquerai  courageuse- 
ment ici,  tout  haut  I  je  dirai  à  tout  Je  ivum- 
de... 

PIQUILLO ,  courant  vivement  d  lui.  Rien, 
^CQ  !„  (LcM  mettait  Iç,  main  sur  la  bouche.) 


Ht  diteli  rien»  il  n*esl  paa  Imm»  ^e  tous 
CM  fms  là  êacbent... 

U«OWEMHA.  Ebïhiettj  dors,  Pi- 
quillo,  un  moment  d'entretien  et  aprèâ 
^8»  si  TOUS  l'exiges  y  je  ^quitte  Murcie 

Îour  tt'f  reparaître  jamais. . ,  {J  dmm-toùf.  ) 
llbignei  tout  le  monde,  Fdipa. 
FiQUlLM,  im  9ipwr0ii,  Ne  parle»  pas  à 
cette  femme. 

lbgOcvbiiMjA)  prinéni  iamain  dJa- 
iUoi.  Allez 9  mon  ami... 

#lQUilLO ,  mimé  j$u.  Ke  touoheE  pa«  à 
cat  enfant. 

LE  GOUVBRllHOiU  Cf^pilakiê^  fie  IftiBsez 
approcher  personne. 

tiAfl&lx»  Mon  Diet  I  qu'dst«ee  qui  Ta 
arrÎTf riiv  ils  me  fool  peur^ 

taoïli  iWMide  MrlaYee  ftviiénft. 

SCENE  XM. 

LE  GOUVERNEUR^  PlQtîlLtt». 

m  COWEEiKEliil.  Piquillo  ! 

PIQUILLO,  s'eïoignani.  Ne  m'approchez 

pas-  . 

LE  GOUVERNEUR.  Je.  ?iend  mettre  mon 
honneur  dans  tos  mainSi 

PIQUILLO»  Qu'estHoe  que  tous  Toulez 
que  j'en  fasse...  came  rendra-'t-il  le  mien  ? 

LE  GOUVERNEUR.  Eh  bien!  oui...  j'ai 
été  coupabk,  el  je  paiaMs  4e  ma  Tie  un 
momaiit  d'erreur. .  • 

PIQUILLO.  Il  appelle  çà  une  errdur  ) 

LE  <^ôUVlSRNEmi.  ÈcoUtéz^inoi..:  quel- 
que ^feitté  qtiMl  to'én  obûte,  io\xi  saurez 
tous  les  détails. 

PIQUILM.  Je  Tais  en  apprendre  dé  bel- 
les.. <  itaés  jattibes  s'en  Tont... 

Lfi  GOthTËRNEtiR.  J*ëtais  jeuhë... 

PIQUILLO.  Permett(*t-moi  de  m'asseoir. 

Ilf'aifiod. 

Lfi  GomnmiamR.  JVtafîs  trèé  jéunë... 

PIQUILLO  9  à  lui-même.  Et  ma  femme 
aussi. 

LE  GOUVERNEUR.  Et  la  guerre  qui  nous 
liTrait  alors  aiix  Français  et  aux  Anglais, 
eTait  ruiné  ma  famille;  il  ne  me  restait 
rien...  mêlé  à  des  faînéans,  je  partageais 
leurs  habitudes,  j'aTais  pris  leurs  Tices; 
cette  existence  m'était  insupportable,  je 
n'osais  plus  me  montrer  par  la  Tille. 

PIQUILLO.  Ah  ça  !  que  diable  me  contez- 
TOUS  là  ? 

LE  GOUVERNEUR.  C'était  un  soir  d'au- 
tomne, {Moutement  de  Piquillo,  )  j'aTais 
passé  la  journée  aTec  mes  camarades  de 
débauche  et  de  folies  ;  je  Toulais  m'échap- 
per  du  pays  pour  aller  chercher  fortune 
ailleurs  ;  mais  je  n'aTaisque  des  dettes,  et 
îl  me  fallait  de  l'argent^  il  m'en  fallait  à 
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tout  prix...  Ohl  patdoftf  le  désordre  de 
ces  tcAlpS-là  m*excùdait  peut-être...  |e  no 
TOUS  connaissais  pas. 

PIQUILLO.  Vous  connaissiez  ma  femme. 

LE  GOUVELNEUR.  Quand  la  chose  art^iTa,  i 
du  tout!.. 

piQUiLLO.  Èah  !  Vous  na  r Af  ie<r  p»  Aé^ 
duite,  trompée... 

LE  GOUVERNEE.  JàâM^S^  èBi  «Mêlait 
pour  rien  dans  tout  (^a< 

PIQUILLO.  Mais  alo^s  cftnméhtw.. 

LE  GOUVERNEUR.  Né  lesaTet->TOtnpAi... 
nous  étions  six... 

^IQUILL^^  se  levant  tlmuènti  Sitl 

LE  GOUVERNEUR.  Six  étotfrâiè^  tpîln^ 
yehioils  gaîinent  terslayitle«..tomàe(i^]^ 
ftdtis  réhcdntr  ons. . . 

PIQUILLO.  Ma  TtitiiM  f 

lE  GOUVERNEUR.  Ëh  tldti  !<.  TÔQs! 

PIQUILLO.  Moi!  j'étais  là...  mâi^  eAe^l 
elle!.. 

LE  GOUVÉHlkÊUft.  Nous  fîriiës  quelqu'un 
s^^èhap^er  à  tios  cris  ;  il  pat-ail  qde  o'étaêi 
TOUS  et  Ttiffë  xsonéih  1rràg«ta< 

PIQUILLO.  Hein? 

LE  GOUVERBIÉUR.  J'allais  Ters  Touay  pp\}r 
TOUS  rassurer,  lorsque  j'aperçus  Tptre:ar- 
reot  qqa  Taus  aTÎea  laissé  tomber}  uo 
éclair  me  traTersa  l'esprit,  el  me.  manlr|i 
ma  position  si  triste^  si  désespérée^  que  je 
n'eus  pas  la  force  de  repousser  cette  idée 
diabolique;  tous  étiez  déjà  loin  »  mes  amia 
aussi  ;  je  saisis  Totre  sae  de  cuir,  et  je  m  en^ 
fuis  comme  un  fou,  comme  un  iosen^e... 

PIQUILLO.  AîDsi,  Doua  néua,  étions 
trompés^ 

LE  GOUVERNEUR*  Je  Toulua  cejoindre 
l'arméci..  me  &ipe  tuer;  mais  Ja  guerre 
Teni^it  de  finir;  je  me  jetai  sur  un  Taisseau 
qui  portait  nos  soldats  au  Alexiqme...C  est 
là  que  j'efifaçai  ma  faute  à  feroe  de  traTail 
et  de  probité  ;  j'y  fus  plus  heureux  que  je 
ne  l'aTais  mérité,  sans  doute.,  «j'en  suis  re- 
Tenu  riche,  puissant,  considéré. 

PIQUILLO.  Mon  petit  sac  de  cuirt 

LE  GOUVERNEUR.  11  fut  l'origine  d'une 
fortune  que  je  Toulais  tous  faire  partager  ; 
aussi  jugez  de  ma  joie  lorsque  je  tous  re-- 
trouTai  dans  cette  Tille 

Air  d'JrUtippe, 

Vous,  TOI  amîs,  votre  fili,  Totre  femme* 
Je  roui  comblais  de  FaTears...  c'est  ainsi 
Que  d'un  remords  je  soulageais  mon  ame  ! 

FIQVILLO. 

C'était  pour  ça  qu'il  était  mon  ami  1 
Quoi  1  c  est  pour  ça  qu'il  était  mon  ami  1 

SL  Gooriaaaua. 
Otti|,  je  sens,  là,  que  ma  donleor  l'appaise. 

PIQOlUOt 

Md  1  mes  ioapf  OUI  l 


i6 


LB  mkékun  THiàTHAi. 


Ll  60QYBMBCW. 

Ce  pénible  fecret , 
Ba  le  disant  t  je  respire  à  mon  abe. 

riQOILLO. 

En  l'écoatant,  je  reapir*  tout-4-faitl 

Ainsi  9  ma  femme... 

LE  OOUVERSEIIR.  Eh  bieni  votre  femme, 
)e  Tai  vue  ici  avec  vous. 

PIQUILLO.  Pour  la  première  foisl 

LE  GOUVBRunsuR.  Que  voulez-vous  dire? 

PIQUILLO.  iiien,  rien. 

LE  GOUVERHEUH.  Vous  savei  tout.  Faut- 
il  que  je  parte;  voulei-vous  me  perdre. 

PIQUILLO,  viumeni.  Moi!  jamais...  par 
exemple,  un  si  brave  honmie,  un  si  bon- 
oéte  homme;  [J  lui-même^  avêc  joU.)  Ce 
n'était  qu*un...{JppeianL)  Eh!  ma  femme, 
Julian,  Tragala,  tout  le  monde! 

LE  GOUVEREEU&.  Que  dit-il?  que  veut- 
il  faire? 

SCENE  XXII. 

Les  Mêmes,   FELIPA,  TRA6ALA,   JU- 
LIAN, BÉATAIX,  Voisins. 

jULl/m,  accourant.  Mon  père!.,  qu'est- 
ce  donc? 

PIQUILLO,  le  preuant  dans  âa$  bras.  Ju- 
lian! mon  fils...  (D'ttfi  air  d$  iriompht.) 
C'est  mon  fils  ! 

FEUPA.  Il  n'est  plus  fou. 

PIQUILLO,  iui  tendant  la  main.  Non, 
femme  ;  non,  mes  amis,  c'est  un  brave 
homme,  que  notre  gouverneur.  Nous 
avions  un  petit  compte  à  régler,  un  comp- 
te d'autrefois,  du  temps  des  emprunta*  for- 
cés, tout  est  fini ,  nous  sommes  quittes. 

LE  GOUVEEllEUR.  Non,  pas  encore;  mais 
ma  fille  se  chargera  du  reste,  n'est  ce  pas 
Julian?.. 

JULIAN,  avec  trampori»  Monseigneur! 

PIQUILLO.  U  serait  possible  1  mais  l'au- 
tre! 


LE  GOUVEREBUR,  hoM.  Anna  m'a  tout 
avoué ,  elle  aime  Julian,  tout  s'arrangera. 

BÉATRix.  Comme  ça,  Julian  ne  sera  pas 
jardinier?... 

PIQUILLO.  Ni  moi  non  plus  ;  je  rentre 
dans  les  honneurs  avec  mon  fils.  {Se  pro^ 
menant  omc dignité.)  Aves-vous  encore  des 
pétitions,  vous  autres,  vous  me  les  don- 
nerez... 

TRAGALA.  A  la  bonne  heure.  H  a  re- 
trouvé sa  tête. 

PIQUILLO.  Oui,  ma  tête  est  en  bon  état. 
Vive  monseigneur  I 

TOUS  Vive  monseigneur  1 

PIQUILLO.  Quant  à  toi,  Béatrix,  je  te 
rends  le  jardin  et  les  légumes,  quoique 
j'en  veuille  à  ton  mari,  ce  gros  vilain 
alguasil,  qui  m'avait  mis  dans  l'esprit... 

FELIPA.  Quoi  donc? 

PIQUILLO.  ko».  Chut...  Je  te  conterai 
cela  plus  tard. 

cmmn. 

Air  :  Laittons  auMabn  (Mtdame  Grégoire.) 

Pour  nous  quel  bonhenri 
Plui  de  loucit.  plus  de  triitesse; 

Avec  •  .    MDi  ceue 

riQDILLO. 

Air  i  dêi  Firéns  d$  ktit. 

Pour  mon  hoanear,  ponr  celui  de  mafettiiiie» 
J*ai  bien  tremblé;  car  c'eût  été  TeMOt) 
Je  luU  enfin  tranquille^  au  fond  de  rame. 
Sur  le  pa»*ié,  mai»  non  sur  le  prêtent; 
Une  antre  peur  me  galoppe  4  prêtent. 
RassoreE-iiioi,  m«uii«ieura,  je  vous  implorej 
Abi  n'allea  paa  détmiie  mon  buobeiir; 
Et,  grSce  à  Tuua«  que  cette  foint  encore. 
Noua  en  soyona  toua  quittes  pour  la  peur. 

'  •  •  • 

zoos. 

Oui»  grâce  k  tous,  que  cette  fois  encore, 
Roua  en  sofooa  tooa  quittea  pour  la  peur. 


Ui' 


n». 


L'ANGELUS, 

OPÉRA -COMIQUE 

E«   CH   ACTEj 

ipatolt»  île  M,.  3.  aîrtr, 

MUSIQUE  DE  H.   CAS1HI&  OIOS. 

BznisBllTi  rosK  la  nBmliiiE  fois  a  var», 
SUR  LE  THÉÂTRE  ROYAL  DE  l'oPÉRA-COHIQIIE  , 

le  7  Juillet  1834. 


A  PARIS , 

CHEZ  MARCHANT,  ÉDITEUR,  BOULEVART  Si  .-MARTIN,  la. 

18  54. 

N.  53.  TOH.  m.  5. 


I 

I  •  I 


eeeaeeeeeeeeeeeeeeeeeaeeeaeeaeeaeeeeeeeea 

PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LE  BARON  D'EVENOS.  MM.  Lbmonnieb. 

Le  Comte  AIMERI  DE  SABLAT.  Ponchard. 

FRA  GALANSON ,  chapelain  du  Baron.  Boullard. 

La  Baronne  MABILIS.  M"*  Ponchard. 

AZALAIS,  sa  nièce.  Rifaud. 

Chassburs. 
Varlet» 
UJiNain. 


La  scène  se  passe  en  Prawnôt  i  au  treizième  siècle. 


Impr.  de  J.-R.  Mitiil, 
Ftfsage  du  Caire,  54* 


i'ANGELUS, 

OPÉRA-COMIQDB. 


,  '    ■     ■        '   «    ^  ■■    I-    nf      ■      I  I       ■    .        fi 


iCe  TUàttê  rtpritmtêê  m  appartement  avec  une  galerie  à  Jour  (ta  fond.  On 
voit  ji  droiu  imê  ehapéllë  dent  la  parte  s^ouûrt  sur  le  côté,  et  dont  Tm- 
îMeUf  M  ^u  pù!r  unç  fenftfe  à  o^ves  ;  du  côté  opposé  ^  plqJ^Uurs  portes. 
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SCENE  PREMIÈRE. 

CHCRl» 

^oîci  ycoîr  Tantore  ; 
tiiiorizon  ^e  polora* 
Anx  premiers  feay  da  jQntf 
fio  ces  lieux  tout  sommeillé  \ 
Çap  notre  cor  réyeiUç      * 
Les  échqs  d'alentoor! 

#  » 

SCENE  II. 

I 

BARON  9  m4qtiipa^$4^,çhaMSê9  Çb<BUri 
tUnVarlet^  U  faucon  au  poji»g. 

U  MftOÉ< 

Bonjour,  amis  :  liieait»  i'artiice; 
C^tst  te  titoÂiënl  4«  battre  h  pkéxétt 
7»at  feit^  prêt  P 

eiTOMt. 
Mdaiêlgrietnr,  tonf  éftt  prêh 

là  ÉAIIOlt. 

l^aiftiotatLBQiia  «tc^  bdttnë  chidee! 
C'est  plaisir  de  battre  les  boili , 
Précédé  d'ode  mente  atidt!  ; 
l)e  labcér  un  coanièt  Hipide 
.  Bt  de  mettre  nn  cerf  anx  abois  ( 
A  chaque  pas,  dans  h  prairie , 

'  Ali  mtiiadrt  bruit,  dans  le  Talloii, 
On  court ,  on  ^'âtrôte,  oll  épie 

'  l'oiseau  qui  fuit  dans  tt  ëlllon. 
Eh  guoi  !  pas^r  le  temps  à  lire 
Auï  vieux  contes  d'an  ehsipeUIn , 
Jouer  aux  dés  «  on  bo|re  «  ou  lire  • 
Quand  le  jour  est  sur  son  déclin  ^ 
Et  puis,  bâillant â  perdre lialelne', 
1txéê  de  sa  dduôe  châtelaine 
t>6rml^  tant  qti'U  pi  ait  au  sommé  îl^ 
Pour  recommencer  an  réveil  I 
H'nn  haut  baioii  est-ce  la  vie  F 
Pore  lottise  !  errt u  1  folie  l 


C'est  plaisix  de  battre  les  boifv  etc. 

SCÈNE  iir, 

LE  BARdl^^  CAtANSOl^,  accourant^ 

Cbœur. 

çALijrsojr, 
•Sejg^ur  bar^Q ,  quelle  f^rlane , 
0e  tous  trouver  encore  icL.. 
La  rencontre  n'est  pas  eommnne. 
Enfin  vous  voilà*,  Dieu  merci  1 
ift  lAaov» 
8i  |ipu|tio^  Ç^moQ  y  q«el  biKMffd  fou  mè«ir 

OALANSOff. 

9aig9ftx  mTemendra  ^m  sepl  îp|t»«««  , 
Crçyes-v^us  qu'Ai  soit  bien  pnideAft 
Qu'un  mnd  toqjoniy  le  pwmiiif  r 

Ll   BABOir« 

Qim  dîif  9.>T(Mia>  mir  qntl  idqpçqa  r 
Yons  saores  toHt...Oii  wom  éêom^^^ 
Vçnfptrlwe^^ffértlM 

Sans  donte... 
Mais  ^  çe9  témoins,  »• 

(SaAAOV. 

BNSBUBLE, 

Ah  I  quel  martyre  I 
Que  Ta*t*il  dire  F 
Oui,  malgré mpi, 
t)é\^  d'avance 
Sa  confidence 
Me  fait  effroi... 
Si  l'on  m'outrage  4 
Ma  juste  rage 
Saqra  punir. 
Plus  da  pmdencf . 
A  r«venir, 


4  LB   ■▲«A8III 

Et  point  d'abience  ! 
cALAKSOii ,  â  part, 

Beaaté  charmahtet 

DoQce,  innocentei 

Da  chapeUin 

Qai  Toai  épie 

Et  Toiu  sapplie 

Toojoan  en  Tain , 

La  défiance , 

Est-elle  offenier 

Point  de  courroai  { 

Bonté»  clémence! 

J*ai  mis  en  Toas 

Mon  espérance  l 
LB  aABOiiy  au  chœur. 
Je  TOOf  inia^  mes  amis  ;  sans  moi  l'on  pent  partir. 

caoBoa. 
Fartons  pour  la  chassa 
La  nuit  qui  s'efface 
Bientôt  va  finir. 
La  cor  noQs  appelle  i 
Plein  d'ardenr»  de  tèle 
Lo  coursier  fidèle 
Commence  k  hennir. 
Au  bois ,  amis ,  il  faut  courir  1 

Ils  êoHtni* 

SCENE  IV. 

LE  BARON,  CALANSON. 

LE  BARON.  Nous  Yoilà  seuls...  sojez 
bref  9  car  j*ai  hâte. 

CALANSON.  Seigneur  baron,  layiedu 
chûteau  tous  parait  donc  bien  monotone  I 

LE  BARON.  Autant  qu'elle  tous  parait 
douce. 

CALANSON.  C'est  que  tous  ne  saTez  pas 
TOUS  y  faire  des  soucis.  Si  par  exemple 
TOUS  étiez  jaloux  ? 

LE  BARON.  Jaloux!  moil  fi  !  j'ai  été  du 
monde,  aTant  de  me  copfiner  dans  mon 
castel.  Informez-Tous  du  baron  d'ETenos, 
il  n'était  bruit  que  de  lui  aux  cours  d'a- 
mour du  comté  de  ProTence  I 

CALANSON.  Le  bruit  n'était  pas  ce  qu'il 
y  aTait  de  plus  doux. 

LE  BARON,  m€c  héiitaiion.  Vous  dites 
donc...  Est-ce  que  tous  auriez  surpris  la 
baronne? 

CALANSON.  Non  pas,  seigneur,  non  pasi 
Santa-Marial  ne  me  faites  pas  aller  siTite. 

LE  BARON.  Alors,  de  quoi  moTenez-TOUS 
rompre  la  tête... 

CALANSON.  Mais  il  ne  se  passe  pas  de 
jour  que  le  castel  ne  soit  Tisité  par  un  de 
ces  Tagabonds  de  troubadours,  ou  un  de 
ces  Tauriens  de  jongleurs...  et  l'on  reçoit 
fort  bien  au  castel  les  Tauriens  et  les  Ta- 
gabonds. 


TRftATRAL. 

LE  BARON.  Qu'on  leur  ferme  la  porte* 

CALANSON.  Boni.,  ils  entreront  par  la 
fenêtre...  Ce  sont  de  Trais  lutins...  {jivec 
un  soupir,)  et  les  lutins  plaisent  aux  fem* 
mes. 

LE  BARON ,  Serrant  i$  poing.  Qui  donc  se- 
rait assez  habile  pour  dire  ce  qui  leur  plaît 
et  ce  qui  ne  leur  plaît  pas  !  Mais  la  baronne 
n'est  jamais  seule*.,  sa  cousine  Âzalaîs... 

CALANSON.  Seigneur  baron ,  un  homme 
conune  tous  derrait  saToir  que,  dans  ces 
sortes  d'affaires ,  lorsque  deux  femmes  sont 
ensemble ,  chacune  d  elles  est  seule. 

LE  BARON.  11  n'a  que  trop  raison  ;  mais 

TOUS?.. 

CALANSON.  Moi,  seigneur?  quand  je 
gène ,  on  me  renToie  à  mon  oratoire. 

LE  BARON.  La  perfide!..  Quant  à  Aza- 
laîs, je  sais  le  moyen  de  m'en  défaire... un 
boncouTent... 

CALANSON,  av«c  trutêsu.  Un  couTentf 

LE  BARON.  Oui,  c'est  depuis  long-temps 
mon  projet...  Mais  la  baronne... 

CALANSON.  On  ne  peut  pas  euToyer  la 
baronne  au  couTcnt. 

LE  BARON  j  d^un  air  sombré.  Je  sais  où 
l'on  peut  l'euToyer...  Je  ne  suis  point  ja- 
loux, non!.. 

CALANSON.  Cela  se  Toit  de  reste.  Si  TOUS 
l'étiez,  j'en  saurais  quelque  chose;  car 
c'est  un  péché,  mon  frère... 

LE  BARON.  Mais  lesoin  de  mon  honneur... 
Malheur  au.coupablel 

CALANSON.  Seigneur  baron ,  il  me  Tient 
une  idée  :  ne  changez  rien  à  TOtre  genre  de 
Tie;  partez  dès  1  aurore  pour  la  chasse, 
mais  ne  tous  éloignez  pas  ;  laissez  courir 
le  lierre,  laissez  Toler  l'oiseau;  nous  ten- 
drons ici  des  lacets  qui  prendront  un  meil- 
leur gibier. 

LE  BARON.  Comment  cela  ? 

CALANSON.  A  peine  un  homme  aura-t-il 
mis  le  pied  dans  le  castel,  crac,  je  prends 
mon  Tol  et  je  rais  tous  aTertir. 

LE  BARON.  Mais,  fira,  qui  me  répond 
qu'en  TOtre  absence... 

CALANSON.  Bonté  diTÎne,  je  n'y  avais 
pas  songé  !.. 

LE  BARON;  Et  puis  il  aurait  le  temps  de 
fuir  dix  fois... 

CALANSON.  C'est  Trai! 

LE  BARON.  Il  nous  faudrait  un  $ignal. 

CALANSON.  Oui,  quelque  chose  qui  ne 
donnât  point  ombrage,  quelque  chose  d'a- 
nalogue à  mon  état.  (Il  promèns  S0S  regards 
autour  de  luL)  Ahl  m'y  ToiU!..  cette  clo- 
che!.. 

LE  BARON.  Parfair... 


CALiRSOR.  Au  premier  soapçon  de  ga- 
lanl;  je  prends  la  corde;  et  ton 9  ton,  ton, 
lentement ,  comme  pour  dire  :  •  Seigneur 
baron,  il  se  peut  que  ce  soit  une  risite  iu'- 
nocente,  mais. . .  t  Si  je  Tois  du  danger,  oh  ! 
alors  je  saisis  la  corde  à  deux  mains  ;  et 
ton,  ton,  ton,  ton,  ton,  je  yous  crie: 
«  Seigneur  baron,  accourez  yite,  yite,  ou 
c'est  fait  de  yous.  »  Santa-Uaria,  Theu- 
reuse  idée... 

LB  BARON.  Fra  Calanson,  n'allez  pas 
gauchir  au  moins.  Songez  que  je  me  re- 
pose sur  yous. 

GALAH80N.  A  yotre  poste,  seigneur  ba- 
ron... 

LB  BAJIOII.  Au  y^tre,  ira  1.. 

Il  sort. 

SCENE  V. 

CALANSON,  seul. 

Quel  homme  !. .  cent  fois  plus  brutal  que 
son  palefroi  I  Ah  I  s*il  n*y  avait  de  danger 
que  pour  lui,  je  ne  m*en  inquiéterais  guè- 
re; mais  tous  ces  visiteurs,  si  la  baronne 
écoute  avec  complaisance  leurs  chants  d'a- 
mour, kurs  galans  propos,  Azalaïs  parait 
y  prendre  aussi  grand  plaisir.. .Qu'il  vien- 
ne un  de  ces  damnés  troubadours  !  par  sa- 
tanl  je  veux  que  le  baron  en  fasse  un 
exemple  à  éloigner  tous  les  autres.  ••  Aza- 
laïs I  pure  et  belle  créature  de  Dieu  1  rêve 
de  ma  vie  !  un  rayon  du  jour  n'est  pas  plus 
doux...  mais. la  cruelle  a  des  yeux  pour 
tout  le  mcmde ,  le  pauvre  fra  Calanson  ex- 
cepté. •• 

Soir  et  matin ,  rftrant  4  «es  ippas, 

Ai  bien  souvent  cherché,  mais  sans  malice} 

Pènr  la  charmer  qnelqnlienreai  artifice; 

Ai  beau  chercher .  hélas  1  ne  troave  pas... 

* 

^  SI  me  sentais  vétn  d'hermine  « 
Dague  an  côté ,  fils  de  baron , 
Confiant  en  ma  bonne  mine , 
Irais  à  mon  bnt  sans  façon. 
Que  si  docteur  en  jonglerie  9 
Avais  doux  chant  de  troubadour , 
(vaité ,  savoir  et  courtoisie  , 
Sans  crainte  parlerais  d^'amour  1 

^préê  mfoir  regardé  autour  de  lut. 

Châtelaine  jolie, 
Résister  est  folie  ; 
Laisse-toi  désarmer. 
Pourquoi  m'être  contraire  f 
Au  dout  secret  de  plaire 
Joins  le  bonheur  d'aimer... 

N'ai  pas  cette  science  exquise  ; 


L^ANQBtOS.  S 

Pour  tout  bien  n'ai  qoe  mon  pooipoîot , 

Pour  tout  esprit ,  latin  d*église  !•• 
Aimons  en  silence  9 
Gardons  Tespérance 
Qn*un  jour  ma  constance 
Recevra  son  prix  ; 
Ai  bien  quelque  chaocet 
Suis  seul  an  logis. 

SCENE  VI. 

CALANSON,  MABILIE,  AZÀLAIS. 

GALANSOll.  Les  yoilà  ! 

MABILIE.  Fra  Calanson  »  le  seigneur  ba- 
ron est*il  parti  ? 

GALAHSOn.  Oui,  noble  dame  t 

AZALAlS.  Ah  !  tant  mieux  ! 

MABIUB.  Pourquoi,  tant  mieux P 

AZALAIS.  c'est  que  nous  pourrons  nous 
ennuyer  à  notve  aise... 

CALANSOH,  la  regardant  UndrmninU  Que 
ne  suis-je  du  monde  !..  j'essaierais  d'em- 
bellir yotre  solitude. 

MABIUB.  Ainsi,  Azalaïs,  le  séjour  dn 
castel  ne  vous  plaît  guère... 

AZALAlS.  Je  n'ose  pas  être  franche. 

GALAHSOn.  La  noblc  damoiselle  aime- 
rait mieux  peut-être  qu'on  lui  parlât  de 
quelqu'un  que  je  ne  yeux  pas  nommer. 

AZALAlS.  Que  vous  ne  voulez  pas ,  mé- 
chant honunel..  dites  mieux...  que  vous 
ne  pouvez  pas. 

eALARSOii,  à  part.  Par  saint  Julienl  elle 
a  raison. 

MABILIE.  Allons,  allons,  n'y  mettez  pas 
tant  d'humeur.  Vous  voudriez  nous  faire 
croire  des  choses  qui  ne  peuvent  pas  être. 

AZALAlS.  Mon  Dieu!  belle  cousine, 
quand  j'aurais  donné  mon  cœtir  à  un  sei- 
gneur aimable,  vaillant,  spirituel,  où  serait 
le  prodige? 

GALAHSON,  if  un  ton  piqué.  Le  prodige 
Serait. le  seigneur...  {A  part.)  Je  suis  au 
supplice. 

MABILIE.  Jolie  cousine,  on  vous  dit  que 
c'est  impossible. 

AZALAlS.  La  raison  ? 

MABILIE.  La  raison,  c'est  que  vous  n'ê- 
tes sortie  qu'une  fois  du  castel  pour  aller 
à  la  cour  d'amour  de  Romanin...  (Avec  in- 
tention.) Et  que  vous  n'étiez  pas  seule  , 
Azalaïs. 

AZALAlS  C'est  ^rai  !  vous  étiez  avec 
moi...  {A  part).  Mais  le  seigneur  Aimcri 
de  Sarlat  n'a  vu  qu' Azalaïs. 

MABILIE.  Que  la  matinée  est  longue  au- 
jourd'hui! 

AZALAlS.  Hélas  I  tontes  1rs  n^gitin^es  SQ 


àkttttti^.  Encore  s'il  ûoûi  tenait  quel- 
que visite  ;  mais  on  ne  ▼oit  pét-sontie  ici. 

AZALAIS.  EW  qui  pourrait  Tenir?  quel- 
que ennuyeux  troubadour,  gueusant  et 
mendiant  ànrcc  ses  chanson»  à  dormir  de- 
bout. 

CÂLAiiSM,  dpârt  Elle  est  adorable  1 

MABILIE.  Fra,  sonnez  Vûttgel^iSfCe  sera 
toujours  quelque  cko^e. 

CALANSON,  troublé,  Vangelus  !..  il  s'en 
faut  de  plùtf  d'une  heure  encore. 

MABILIE.  Chantes^  alors*  ' 

-  CMMêMm^  joyêum,  lloil.. 

AZALAIS.  Non,  firère,  je  TOttf  iw  prie, 
ne  chantez  pas. 

CALANSON,  à  pari.  Bile  to'e*  pfîel.. 
quelle  douceur... 

MabittoetAMlaiti'BSMteDtdetaafm  g*lti- 
don  et  «e  mettent  à  brodef . 

iUALAifty  tKHù  9m  icapk\  Ah  I 
.  mABILIB.  Quoil  pas  même  VaHgêluê..é 
Allons,  je  Tois  bien  que  nous  serons  for- 
ûées  de  nous  en  tenir  à  notre  sirf ente. 

NOCTtKNE. 

MABILIB  et  AZÂLAII. 

Voici  rheure  de  la  prière,  . 
fieure  de  plaisir  et  d'tmonrl 
Et  la  cloche  da  monastèie 
A  aoDné  le  retour  da  jour. 

MABILIB. 

Trois  fois  dans  k  même  joaméOf 
RcYient  cette  heure  fortoaéel 
Entendes-voasF...  c'est  Vang^ims! 
Bries  i  demain  peot-être  il  ne  sonaora  phn. 

AIALAIS. 

Bel  ange  qai  vins  à  Blarie» 
Annoncer  les  amours  de  DiWi 
Mon  douz  amant  a  bien  ta  courloisie^ 
Ta  céleste  parole  et  ton  regard  de  feel 

ta  campagne  est  d'une  tristesse!.,  di- 
tes moi,    fra  Calanson,  approchez-tous 

lin  peu. 

CALAKSON,  axec  empressement  Vk  appro- 
cher!., ah!  Tolontiersl 

AZALAIS.  N'est-ce  pas  le  chfltcau  de 
Sarlat  que  j'aperçois  là-bas,  dans  le  loin- 
tain ?  , 

CALANSON.  Le  chûtcau  de  Sarlat!  Quand 
vous  auriez  des  yeux  de  Ijnx ,  tous  ne 
sauriez  TaperceToir  d'ici...  Ce  que  tous 
Toyez  est  le  couvent  des  hospitalières  d*K- 

venos. 

A2ALAIS,  avec  humeur^  revenant  sur  le 
devant  de  lascène.  Un  couvent!..  C'est  jouer 

de  malheur  !.. 

On  totend  le  soft  du  cor* 


♦ 

«AtelifB.  Alkt  «1  de  noè  kiiÉhVM  H^a^ 
geors»..  L«  recefrons«4ioafc? 

ASALAis.  Comment  (Wre  autFcmeft^  ht 
TOki  dé)à. 

SCENE  YII. 
Les  Uêmas,  AIMEM. 

àtut%u  entrant . 
âd  Tèf  agear  égaré  dads  sa  roote, 
I>onnez  place  à  TOtre  foyer  : 
puis,  s'il  l'obtient,  et  an'on  l'écouté, 
C'est  lui  qui  se  fera  prier 
De  ne  pas  ponrsnîTre  su  roule. 

Adroit  jon(^enr«  gai  tionbadonr. 
Il  Mit  déa  «Unts  Jtif  m  tytMs» 
gi  beaux  que  mainte  cour  d'amour 
Fourrait  aUer  à  fon  école. 

Habile  à  saisi?  tous  les  tent, 
Il  chante  le  plaisir,  la  gloire; 
6i  TOUS  ne  l'en  voules  pis  crobe, 
Prenet  Tite  de  ses  chanÉons. 

Au  coin  du  feu  place  modestef 
Vin  généreux»  accueil  bien  doax« 
Bon  souper,  bon  gite  et  le  reite^ 
Voilà  tout  ce  qu'il  faut  de  Tout. 

MNSEMBLE. 

(ymàkskéAï 

àVÊmntfé  partw 
C'est  ellei 
tEàtJim  et  AiMti,  té, 

O  moment  plete  éê  ehÉhàÊtA 

GÂLAMSOa. 

Maudits  jongleursl  toujours  denopt^Ots  aUmeal 

MABtUS. 

St  mon  maril..  Je'  sens  de  mortelles  «Unpei  1 

Aiiiaai. 
Salut,  nobles  daines!  salut, 
Aussi,  chapelain  respectabfef 


CALARSOlf. 

dalut,  fonglenr  insupportable. 
Que  toulei-Tousf 

AIMBII. 

Toy^z  ce  luth  i 
Ne  dit41  pas  ce  qu'on  désiré! 
MAfitii,  aveeem  prestement. 
Soyes  le  bienvenu,  mesaire. 

AZALAIS,  id. 

De  l'hospitalité,  nous  pratiquons  les  lois. 

AiMBai,  à  part» 

Elle  m'a  reconnu  I 

CALAnsoM,  à  part» 
Veillons  sur  tous  les  trois. 

AIMBBI. 

Art  divin,  objet  de  mes  tclltes. 

Qtie  ton  Ht^m  «0  tdt  (vtlttl 


tfkistntiL 


Oh  I  vieDê  p9ftê  par  f68ilMrv«illes 
Le  doas  »cçu«U  de  la  beauté. 
Ma  Toiz  commaiule  à  ia  Datnre; 
Je  lis  m^me  dans  TaTenir, 
ifABiLis  et  A2ALA1S,  enumbiôj  rUiHt» 
ypuM  dîtes  la  bonne  aveptaref 

AlMBai. 

IVoblet  dames,  pour  toui  senrir. 

//  pûtse  €nin  elles  dpu»^ 
CAlAasoir,  é.  parU 
^u  serais  dé}i  loin,  je  jure, 
Si  ta  lirais  dans  l'avenir. 
AiMxai,  à  Mabilie. 
S|  quelque  niari  vous  obsède 
Au  mal  jaloux  qu|  le  possède^ 
l^arlei,  j'j  trou r^i^u  remède  ; 
Me  voilà  9 
Je  suis  là. 

EISSEMBLK. 

MAIlLlk. 

Ahl  ji  Tdiidnûi  bWn  voir  ^al 

çiLAirsoa,  à  part, 
Uessire,  nous  verrons  cela. 

A ivaaif  à  Jzalaïf, 
Fant-i),  du  fond  de  sa  tourelle^ 
Bnl^rer  une  damoiael|e, 
Et  trouver  uû  mari  pour  e(le? 
Me  voilà. 
Je  suis  Ià« 

ElSSEMfiLÈ. 

AEALAIS* 

éhl  \t  Tondrais  bieâ  voir  cela| 

Ckitwàowt  à  parti 
Mesiin,  omis  virroos  cela. 
Ailttat,  '^rawmf  Im  mèttin  db  MabiimM 
Boantft^aaoi  œite  aaaiiichacin«Uc\.k 
HAtiLia^ 

Ô«B   TOytB-VOttS? 

AiMaat* 

MAilUi. 

Ebbieol 

Aiuast. 

On  jaloux  VOUS  tourmentât*  « 

tl  Ênira  par  avoir  tort. 

GALAUsoH,  à  part, 

Moî  9  f»«i  être  sorcier,  j'aurais  prédit  loo  fOrt. 

AKAWis,  prcsentanï  la  maÎH, 

ti  moi? 

Aiiint,  rêgérdaHi  (Aiftàln  avieumoër. 
Vous!  quel  projet  indigoet 
Victime  (promise  au  couvent  1 
Maïs,  pou  1..  regardes  cette  litfn0| 
C'est  un  mari  qui  vous  attend!. «, 

iiAUii. 
Quoil  c'wt  écrit! 
AiMiai, 

LiatbkmiaU 


ENSEMBLE 

MABILIB  et  AZALAIS, 

Quel  art  divin  l 
A  sa  magie, 
Moi,  je  me  fie* 
Il  est  devin,  et  très  devin. 

AIHSai. 

Quel  art  divin! 
A  ma  magie, 
BllB  se  fie. 
Je  suis  devin,  et  très  devin. 

eALAMBOir. 

Jongleur  malin. 
De  ta  magie, 
Je  me  défie.  . 
Autant  que  tôt  fê  suis  devin. 
Aimmyd  JuiUlè. 
Si  votie  »Bn»  palpité 
D'un  doux  pressentiment. 
Le  sien  bat  et  s'agite 
Aussi  dans  oe  momebt. 

Gentille  damotselle, 
Ecoutez  son  portrait; 
Soumis,  tendre  et  fidè}e| 
Cet  époux,  le  roilà  trait  pont  trait. 

Ne  cratgncc  point  d'obatatlév 
L'amour  sera  vainqueur  : 
Suives^  suivel  l'oraole» 
11  conduit  au  boabcur. 

MABILIB.  Et  mon  épout...  8*il  allait  re- 
tenir... SniTez-moiy  Calanson...  allons 
teiUer  aux  soins  de  Tfaospitalité  I 

SCENE  VIII. 

AIUEBJ,  AVALAIS. 

AIMERI«  Charmante  Atalaîs!.. 

AZALAIS.  Imprudent  f  si  le  baron«... 
ÂTOuez  que  tous  êtes  bien  fou..^ 

AIMBRI.  Non!.,  mais  bien  amoureux... 
J*aurais  pu  supporter  totre  absence ,  car 
l'espoir  me  restait;  mais  j'apprends  qu'on 
veut  vous  enseyèlir  dans  un  cloître,  met- 
tre une  barrière  éternelle  entre  Azalaîs  et 
fnoi...  alors  je  n'ai  tu  d'autre  péril  que  ce- 
lui de  TOUS  perdi^...  et  BQU4  ce  déguise- 
ment... mais  j'ai  eu  torti^*  je  le  Toii  à  to-« 
tre  accueil... 

HVO. 

azalAis. 
Votre  lenl  danger  mè  chagrine. 

AÎMiai. 
A  quoi  bon  prendra  tant  de  soint 
Je  sois,  on  te  voit  à  ma  mioe« 
Un  chanteur  tqou  de  fort  loiO| 
Povéga  Vé    tr««^«fin| 


LB  HAOASIIf 
Ad  loa  da  lath  et  Mm  témoin. 

▲ZiLlM. 

Si  l'on  vient  à  toos  reconnaître... 
On  est  fort  eonpçonnedx  ici^ 
K'alleB  pae  etpérer  merci 
De  la  maîtresse,  ni  dn  maître. 

Aimai. 
De  la  maltresse...  malt  pent-ètre... 
Aaalals,  qnittex  donc  ce  souci. 

Toi  qne  j'adore. 
Mon  seul  amour» 
Ma  Toia  t'implore^ 
En  ce  beau  jonr. 
Qnand  la  nnit  sombre, 
Avec  son  ombre. 
Ici  viendra, 
Ma  voix  coanoe. 
Ma  voix  étant 
T'appellera: 
Viens,  donce  amie, 
il  mes  aooens,  ' 
Viens,  je  t'en  prie. 
Viens,  je  t'attends. 

AZALAIS* 

Eh  qnoi!  partir  seule  arec  vous. 

AtHBat. 

Graîat-#n  de  suivre  son  éponz. 
Aimai. 
Toi  qne  j'adore. 

AIALAIS. 

Mon  seul  amow. 

Aimai. 
Ma  voix  t'implore. 

Al  A  LAIS. 

En  ce  beau  jonr. 

Atmai. 
Quand  la  nnit  sombre. 

ASALAIS* 

Qnand  la  nuit  sombre. 
Aimai  et  axalais. 
Avec  son  ombre. 
Ici  viendra. 
Ma 


Ta 
T' 


voix  émne 


jj.  «ppeUein. 

ENSEMBLE. 

AiMaai. 
Viens,  douce  amie, 
A  mes  acoens. 
Viens,  je  t'en  prie. 
Viens,  je  t'attends. 

AXA  LAIS. 

Dois-je  me  rendre 
A  tes  accens? 
Bois-je  me  rendre, 

Quao4|^QiVtçnd<? 


niknKu 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  CALANSON. 

CALANSON,  au  fond.  Je  le  pensais  bien  y 
ce  jongleur  n'est  qu'une  jonglerie...  un 
page  croit  l'avoir  reconnu...  le  comte  Ai- 
meri  de  Sarlat  sous  ce  déguisementl..  euh! 
euh!..  [Haut,)  Vous  ToiU,  messire»  Je 
craignais  qu'on  ne  vous  eût  laissé  seul,  et 
je  TOUS  venais  tenir  compagnie...  Mais  je 
vois  que  le  malavisé  chapelain  aurait  pu 
s'épargner  cette  peine. 

AZALAIS.  Mon,  fra...  j'attendais  votre 
retour...  Adieu,  seigneur. 

AlUERlf  raccompagnant  juiqu'd  la  porta. 
Bas.  £h  bien!  l'oracle  aurat-il  toit? 

AZALAIS,  bas.  Ah!  j'ai  grand  peur  que 
vous  ne  soyez  devin. 

Elle  sort. 

SCENE  X. 

AIMERI,  GALANSON. 

CALAHSON,  à  part.  Voyons  si  l'on  s'est 
trompé. 

AIMERI.  Certes,  vénérable  frère 9  quand 
je  compare  votre  sort  au  notre ,  je  voua 
estime  heureux  de  vivre  toujours  ainsi  en- 
tre le  ciel  et  deux  jolies  femmes;  tandis 
que  nous  allons  à  travers  champs  par  la 
pluie  et  le  soleil,  ne  sachant  trop  où  re- 
poser notre  tête,  vous  jouissez  d'avance 
de  la  béatitude  du  paradis;  les  élus  de  la 
terre ,  ce  sont  bien  les  honmies  d'église. 

CALA19S0N.  Tournez  la  page,  beau  sire, 
et  voyez  le  spectacle  monotone  de  notre 
profession  ;  est^e  plaisir  que  d'être  éter- 
nellement confiné  dans  le  même  lieu  et  la 
même  pensée?  N'enviez  pas  ma  prison; 
votre  liberté  est  plus  aimable  :  voua  allez 
devant  vous,  ne  connaissant  de  guide  que 
votre  imagination ,  de  règle  que  vos  dé- 
sirs. Si  le  ciel  est  à  nous,  la  terre  vous  ap- 
partient; tous  les  châteaux  sont  vôtres,  et 
bien  des  châtelaines  aussi,  je  pense. 

AIMERI.  Vous  parlez-là  d'autrefois;  les 
temps  sont  bien  changés  pour  les  trouba- 
dours I 

GALANSON.  Hélasl  et  pour  les  chape- 
lains !..  notre  existence  est  à  la  vôtre  ce 
qu'est  un  oremus  à  une  chanson  d'amour.,  • 
Et  tenez,  vous,  par  exemple,  si  vous  con- 
naissez quelque  peu  le  pays,  vous  y  pou- 
vez chaque  jour  varier  vos  plaisirs ,  renou- 
veler votre  existence  ;  autant  de  manoirs^ 
autant  db  mondes  divers.  Nos  comtes  et 
nos  barons  sont  gens  d'exquise  courtoisie , 
et  fort  amoureux  des  choses  d'esprit...  Il 
!»8t  pourtant  UQ  château  qui  m'éconnait  les 


lois  de  notre  Tieille  hospitalité  et,  je  le  dois 
signaler  à  yqtre  prudence. 

AlMERi.  €*est  un  bon  office  dont  je  tous 
saurai  giré. 

CAUUlSOll.  Vous  le  Terrez  à  deut  lieues 
d*ici,  sur  le  sommet  d'Ollioules,  aTec  ses 
quatre  donjons  élancés  Ters  la  nue...  01 
pauTre  TOjrageur,  garde-toi  d'entrer  au 
château  de  Sériât!.. 

AIMBIU,  M  conienmi.  Et  pourquoi? 

GALAHSOR.  C'est  '  que'  le  malheur  n'y 
trouTa  jamais  bon  accueil. 

AIMERI,  tivèe  hameur.  Chapelain^  êtes- 
Tous  sûr  de  ce  que  tous  dites  ? 

GALANSON.  Vous  allez  nous  en  appren- 
dre, TOUS  qui  êtes*  étranger. 

AIHERI  Non,  mais  la  renommée  est  sou- 
Tent  injuste...  Il  est  si  facile  d'être  trompé. 

CALANSOM,  riant  Pas  si  facile!..  Le 
comte  Aimeri  est  bien  connu,  et  tout  le 
monde  attestera... 

AiUSta  9  éeiàtanU  Tout  \c  monde  en  a 
menti  par  la  gorge  et  toi  le  premier. 

GALANSON,  A  part.  C'est  lui!..  {Baut) 
Calmez-Tous,  messire  ;  je  ne  tous  croyais 
pas  de  ses  amis  ! 

AIMERf,  d  part.  Je  me  suis  trahi!.. 
(Haut,)  Ce  que  j'en  dis,  c'est  par... 

GALANSON,  ovic  ironie.  Oui,  oui...  {A 
part.)  Je  tous  tiens,  beau  sire. 

AIUBRI9  à  part.  Cet  air  moqueur...  se- 
rait^e  un  piège...  {Haut,)  Vous  me  quit- 
tczdéjà,  frère?     ' 

GALANSON.  Il  le  faut ,  j^ai  à  apprendre 
à  la  baronne  une  nouTelle  fort  surprenan- 
te... (En  rteottant.)  Sans  adieu,  seigneur 
troubadour  !..  (A  part  en  iortant.)  C'est 
lui,  c'est  bien  lui!  ne  le  perdons  pas  de 
Tue  et  tâchons  de  deriner  ses  projets  aTant 
d€  donner  rakrtte''«u. baron. 

Il  enlM  diDs  la  chapelle. 

SCENE  XI. 

AIMERI,  seul. 

Je  suis  reconnu  :  le  flegme  de  cet  hom- 
me d'église  a  fait  bouillonner  mon  sang; 
conune  le  traître  a  pris  tousses  aTantagesI 
Reconnu  1.»  Adieu  donc  mes  projets,  adieu 
mon  amour  1..  (Avec  inquiéiudt')  Et  puis, 
suis-je  en  sûreté  ici  ?  le  baron  me  reliep- 
dra  en  son  pouToir.  .si  j'aTOue  le  motif  qui 
m'amène,  la  meilleure  chaaoe  sera  pour 
moi  d'être  éconduit  comme  un  sot.  (//  si 
promise  d'un  air  pensif.)  Si  je  pouTisiis  in- 
téresser la  baronae  1  elW  est.  jaUe,  elle  est 
c#quette,  la  baronne...  et  puis,  un  amant 
qui  se  déguise,  c'est  une  aTenture  cela... 


i.*AKttl1Tf  •  9 

eh!  oui,  morbleu!  jouons  k  passion,. le 
désespoir. . .  M  ais  A  salais. ..  elle  compren- 
dra ma  pensée,  elle  sait  qu'en  amour  t ou-*  . 
tes  les  ruses  sont  permiaes...  Yoiol  la  ch&-  • 
telaine ,  je  Tois  à  son  air  qu'elle  sait  tout*. 

SCENE  XII. 

AIMERI,  HABIUB,  CALANSONi  dam 

la  chapêlie. 

UktlUB^  à  part.  C'est  lui!..' 

AIMBRI,  dpart.  Tenons-nous  bien. 

MÀBILIB,  hautf  un  peu  émue.  Eh  quoi'! 
messire,  on  tous  laisse  seul  dans  cetteg^-^ 
ferie. 

.   AIMERI ,  montrant  ta  chapelle.  J'ai  pu;  j  . 
faire  mes  déTOtions  à  la  Tierge  et  la  con- 
jurer de  toucher  le  cœur  de  la  dame  que  fe 
pried'anAOur! 

GALANSON,  paraissant  sur  k  seuil.  Ib 
sont  ensemble.. •  serait-ce  pour  elle?  At- 
tention !. .  ira  !  et  ne  perds  pas  un  mot.« 

IIABILIK  Sans  |doute  eue  exaucera  to- 
tre  prière,  car  un  jongleur  comme  tous  • 
peut  prétendre  aux  plus  hautes  alliances. 

AIMERI.   C'est  faire  trop  d'honneur  à  > 
mon  saToir...  (Avec  intention.)  Et  .d*&^l~ 
leurs,  ce  n'est  point  à  une  alliance  que 
j'aspire. 

GALANSON,  à  part.  Cela  me  semble  as- 
sez clair  I 

'•  MABILIB.  Coomient  l'eotendez-fTous  ^ 
messire  ? 

.  AIMERI.  Certes,  noble  dame,  j'achète- 
fais  de  moa  sang  la  lilierté  de  celle  en 
qui  j'ai  mis  mon  amour;  châtelaine  adora- 
ble entre  les  châMaines,  et  qui  possède 
toutes  les  Tertus...  excepté  la  n^séricor- 
de!.. 

MABlLIE,a pari.  Que  Teut-il  dire? 

AIMERL  Mais  puisque  ies  nœuds  que 
rien  ne  saurait  rompre  la  lient  à  un  autre , 
que  du  moins  j'obtienne  d'elle  un  regard, 
une  douce  parole... 

GALANSON,  à  part.  EUe  l'a  regardé,  je 
crois...  PauTre  baron! 

AIMERI.  Et  le  comte  Aimeri  de  Sarlat 
mourra  content. 

MABILIE.  Le  comité  Aimeri  de  Sarlat  ! 
TOUS  en  couTcnez  donc  ! 

GALANSON,  à  part.  lien  couTient  I 

AIMERI.  fiélas!  noble  dame,  si  tous  ne 
m'aTcz  pas  reconnu  d'abord,  je  suis  le  plus 
malheureux  des  hommes. 

MABIUB.  Mais,  seigneur,  je...  croyais 
TOUS  Toir  pour  la  première  fois. 

AIMERI.  £b,quoil  madaipe,  ne  tous 
SouTient-il  pas  qu'au  châ^au  de  Romanin^ 
tflx  dernier  plaid  d*amour*  • 


: 


1(  LB  MAGOn 

AMimUy  à  paru  Sur  fûA  fol ,  je  ne  Vf 
aTtiCpos  Tue?  {UaïU.)  Oui»  BoUe  da- 
me, f  épiftis  Tos  iiiôinilresp80;  dsnscét- 
te  fottle  innoiiibrablt^  je  n'ai  rUf  «  n'ai 
pu  Yoir  que  tou#...  et  quand,  le  soir,  re- 
tiré dans  mon  castel,  \t  touIUs  chasser  les 
idée»  qui  m*bt»pre«éaieot>  ^^ire  HûÈife 
m*apparaissaitsan«  ceue**'  dans  myn  ré- 
Tcil,  dans  mal  ftotife^^  c'était  ^ons^  l#ih- 
joursTeui^  t  .    . 

ÇAMJBOBi^  d  pwrt.  Comme  Atûm  jà 
moi.  . 

AIMBRI.  Je  TOUS  envoyai  vingt  messo-f 

.ÎM^BiiaH.  Deum^agesl 

AiMBab  Oiteei  ohl  ditei  m^i  qu'Ud  ne 
•ont  pas  arrivés  jusqu'à  tous  ;.c^. mol  peut 
se«l  me  rcndire  la  yi^. 

.|MlBIUB>  4LfitirU  te  baron  les  aura  m- 
terceptéfl  . 

64liAlisaJ|>  4  pari.  Je  Q'ea  ^  piM.  tu 
tmU. 

AiaiBBl.  Alors»  désespérai  j'ai  osé  pren- 
dre ce  déguisenuinL 

NABILIB.  Seigneur,  le  Irôubje  o4  tous 
me  jetei».^ 

QUATUOR. 

ktàuLK 
Poor  pénétrer  jasques  k  toos, 
Tèii^u  ltJ'«BiployAl4«Tiièe, 
Mail  je  brave  de  ? otre  époax 
Lé  déiafeiee  et  le  eositouz 
8î  prN  de  vottt  rtnoiir  m'exeuée^ 

firileklet  iregtrdt  jiilottk , 
Llwtire ,  le  Ileuv  iootvous  aecdeè. 
Seiga«far,  que  dira  mon  époux  » 
"Bk  botnttieàl  flftebtr  «ôik  Cbarrout 
911  rtcnt  II  découvrir  1«  roM  i 

CILAIMOII,  à  pûH, 

Btett!  qv^l  «tfppiiceloBtiVnteodpâiiiâ  tnot. 

Leur  plairait-ii  de  se  parler  plas  haut! 
kv^i  f  nkoùMmt  -h  tàmpuçne,  • 
DaD«  ce  vallon  ,  dan»  llî  prairie. 

Je  flul^  Vetiu^  tiftat  à  ma  rêverie, 
Egarer  chaque  jour,  mes  pat  et  mfOtt  «meut  I 

ItABtLiM. 

Quoi  I  cbaqqe  four  U, 

Tèchoas  d'etttendreM» 

AiMsai. 
Oui ,  olmqiië  jour, 
-        *  Ma  voix  plus  tendre 
Parlait  d'hmouri 
ÉiAl]ti«,  c  A  Là  mon* 


MllffEALtf 

SaToUpIm^ciidsi 
Parlait  d*aiaour  i 
AiMaai, 
Habille ,  à  mes  Tceax  loyex  donc  moini  lévéïi^  « 
Daî|pe*  m'accorder  mo9  paf  ^k^ 
MAaiMx ,  U  if^g^rtùmi  «vm  c&mplaipan$êm  ^ 
.  Quel  embarfai  L.  i|iie  réfoadra»  qwf  faire  f*» 
paaupipliant  il  deaiaade  pardon  1 
cALAHioa,  êonnant  thucÊimBiit. 
piano,  ptaniaeiwo»  «lorendo ,  Gulaos^n  j^, 

AUfSfl. 

Ue  flerea-voua  toi^oori  crneUa  f  •• 
ToM  mf  vojea  à  voa  fpnoQxl..  , 

G  A  LAVioa  y  mf€€  /itfwr. 
Apeij^Bonxi» 

MABILIB  ,  OtVC  UMê  êÇHê  éêjoîê»     . 

A  met  genoip  !•• 

CALklÊtOn, 

Tite,  fra...  •enoe  de  plas  be)b  | 
U  ne  vient  pai ,  In  péuvre  époox , 
Quand  à  tour  de  bras  je  Tappellf  •»• 

//  fOMIS  f(ut  wU^ 

Mabilki.. 

MAaiLlB. 

Aimeri  !.. 

CALAmoir. 
Presto  1  . 
iiAiiuB,  tendrement» 

ReieTe»-voasI^« 
jiimeri,  lui  Mfê  te»  uuuui» 

Il  voulait  nn  pardon,  que  la  baronne  accordai •• 
Toi,  qui  fois  leur  «owal>leamovr  If^ 
Divin  Jésns ,  fais  en  ce  {onr , 
Que  je  ne  casse  pas  la  corde* 

npHMiUmré4à4tam  maènset  «tout  kmf 

i'arrâien 

piABiLta^  AiMiar*  . 
.  OcIbII  9u'«nlenlt>f«. 
Quel  bmlt  étrange , 
Quel  carillon  !.. 

Ce  bruit  étrange, 
'  S^it  vous  dérange , 
Sërtlebarodl 

SCENE  Xllt 

Les  Homes,  AZALAtS. 

AEALAis,  tceourant. 
Le  bkron  !.. 

IriBlUB. 

Icitetidiu 

ASAiAIS* 

En  ees  liem  va  paHitfa« 
J'ai  ptt  le  voir  de  ma  IWliétre.«. 

Ctiétpeidai     • 


^âwoiitfif 


II 


EdÂii»  U  a  doiic  aotenëo  L/ 

Betoar  fatal  et  qui  me  déiê^rt  » 
I  i .  fifi .^pteli  éelite  le  ià^a  emporte»  1    ■ 
il  t«  «Mir^w  â$M  H  jtUte  wAifrê 
fûtUi  p«  pirarM  le  fléoM#,  l'eprêfe r  I .* 

fâe^eox  retour»  et  qui  les déiespèie  » 
A  4m  i«Ut0  f 'îl  fe  Uîseo  emportov « 
On  poiit  d'QQ.  mol  arrêter  m  oolére  ^ 
0«  «ait  d'un  arat  «e  iaire  feapeeter- 

Qeareoftmtoiir*,.  maîa  a«  n'eit  paajuai  ptîiWi 
PaoTra  Imon  y  1*11  tardait  à  vealri 
C'en  était  fait,  ear  f  allili'peirdM  hatalMi 
ytéë  a«  plalôt  oonroni  lo  préfenir* 

AnuMaprêM  /•  tfuaiuêt^  CàiMêtm  iéti  m  «aa^tonl. 

MABILIS.  Dieal  je  Tentends!..  que  fai- 
re? .  [Elle  donne  des  marques  d'une  vite 
agitation,  puis  elle  dit  avec  joie,)  Ah  1  (En 
montrant  la  porte  dfun  cabinet,)  Cette  porte 
dontie  dandune  g^aleried^où  tonas  pourrez 
gagirer  la  campagne. 

AIMERI.  Moi  fuir^  madame!..    , 

MABILI£.  Les  moments  sont  précieux; 
par  pitié ,  séigiJéùr... 

AZALAIS.  Comte,  |e TOUS  en  supplie... 

Aimeri  i'xacilne  et  sort  par  la  porte  da  cabinet. 

SCENE  XIV. 

LE  BARON,  MIBILIE,  A2ALÀIS,  CA- 

LANSON. 

MABlLlEf  à  part.  Que  lui  dire?.,  pom- 
mehl  cacher  mon  trouble  ?..  {Haut.)  £hl 
quoi ,  seigneur  baron ,  c'est  tous,  déjà! 
je  n'espérais  pas  tous  Toir  si  tôt  de  retour. 

LE  BARON.  C'est  Uite  surprise  que  je 
TOUS  méixageaîs^  et  qui  Toui  fait  graiid 
plaisir  sans  dout^y  madame  I..  {A  part  et 
cherchant  des  yeim^)  Où  donc  est-il? 

MABiLiSy  un  peu  déconcertée.  Certaine- 
ment ,  j'y  suis  si  peu  accoutumée  I 

AZALAIS ,  à  part ,  avec  effroi  et  regardant 
vers  U  cabinet.  J'ai  cru  entendre  un  bruit 
de  pas. 

LE  BARON.  £n  effet,  madame^  tous  pa* 
raissez  bien  émue. 

ifABiLiE.  Oh!  de  joie! 

LE  BARON,  Il  remonte  la  scène.  De  joie! 

{A  part,)   Perfide!..    {Haut  à  ses  gens,) 

Qu'on  place  des  gardes  à  tovtes  ks  issues 

du  cbâteau...  que  personne  ne  sorte  jusqu'à 

^ouTel  ordre. 

AZALAIS  et  iiAnuH ,  à  part.  O  ciel  ! 

LE  BARON;  4  sa  m^»  Allez,  Qu'on  nous 
laisse. 


AMioMii  4  p^rt  en  soHént.  Stwid  IWuI 
'  Teille  sur  Aimeri^  ^ 

SCÈNE  XV.     .        '  , 

LE  BARON  ^  MABlLit. 

MABILI^.  Seigneuri  ine  direa-TOUs  pQHr-^ 
quoi  cet  ordre  ? 

LE  BARON,  avec  ironie.  Cela  tous  in- 
quiète; ce  n'est  rien,  une  simple  préoau- 
tion,  une  idée,  que  ^ais-je?..  il  pourrais 
être  entré  quçtqu'un  ici  pendant  mon  ab^ 
sence. 

piApiLiE.  Quoi!  TOUS  soqpçonneri^a... 

hR  BARON.  .Fi  donc!  soupçonner. ..  )f 
.n^aurais  garde,  ce  serait  tous  faire  outrar 
gç}  je  ne  soupçonne  pas  :  seuleao^nt  il  fst 
possible  que  quelqu  un  se  foit  introduit 
dans  mon  chûteau...  (Èlevuni  lekV9iat),âe 
réponds  qu'il  n'en  sortira  pas. 

MABILIE.  De  semblables  discours... 

LE  BARON.  Vous  étonnent ,  n'est-oe  pa^  ? 
ce  que  c'est  que  l'innocence  I  Totre  simpli« 
cité  est  si  grande  !  tous  ignorez  qu'il  est 
des  audacieux...  et  des  fenmie»  plus  har- 
dies encore... malheur  ùk  eux,  malheur  à 
elles,  si  l'époux  niieux  averti  a  yn  cœur 
pour  ressentir  l'injure^  et  un  bras  po\ur  la 
Tengerl..  malbeur,  vous  dis-JQ! 

MABILIE,  à  pari.  11  est  instruit! 

LE  BARON.,  ftlais,  xaçn  Dîeui  qu'aT^f- 
TOUS  donc,  baronne?  je  tous  trouîe  un 
air  de  préoccupation... 

MABILIE.  Ah  !  u'est  que  je  me  rappelle 
maintenant...  la  chose  m'avait  paru  sipjeu 
digne  d'attention,  qu'elle  s'était  presque  en* 
tièremcnt  effacé^  de  mon  esprit]  il  s'est 
présenté 0  eneifet,  quelqu'un  ici  pendant 
que  vous  étiez  à  la  chasse...  oh  1  mais  ce-^ 
lui'là  ne  tous  donnera  pas  d'inquiétude, 
c'est  un  de  ces^ongluurs  qui  vont  deman^ 
dant  asile  à  tous  les  châteaux...  un  vaga-* 
bond... 

LE  nAROSjaffectantderire.yoY^i  cOQU^ne 
on  rencontre  juste  quelquefois. 

MABILIE,  tu.  Oui,  la  chose  est  plaisante^ 
{À  part.)  Que  je  souffre  ! 

LE  BARON,  sérieux.  J'ai  encore  imaginé 
autre  chose,  madame,  et  il  se  peut  que 
j'aie  deviné...  Oui,  j'ai  idée  que  ce  jon-^, 
glcur,  ccyagabond,  comme  vous  l'appelez, 
n'est  autre  que  le  comte  Aimeri  de  bj^ris^f • 
Qu^cn  dites- vous  ? 

MABILIE,  dpart.  Je  suis  perdue  !.. 

LE  BARON^  avec  fureur.  Vous  j^ùlïsèQti  I.«, 
(Lui  prenant  vivement  la  main^)  Votre  main . 
tremble!.. 

mMU9^(a^ceffrQi.VL9iit 


It 


Lfi  MAQAillI  raiAnAl. 


'  LE  BAfiOfll.  Et  d*où  Tient  que  vos  yeux 
n'osent  s'arrêter  sur  les  miens? 

HABILIB  Ce  langage...  cette  colère... 
TOUS  m'effrayez ,  seigneur. 

LE  BAROK.  £xplîquez-moi  ce  trouble, 
ce  désordre!..  Vous  gardez  le  silence... 
indigne  épouse  !..  Il  est  dope  Trai!..  Le 
comte  Aimeri  est  en  ces  lieux  !.. 

HABILIB.   De  grâce  !.. 

LE  BARON.  Ne  cherchez  pas  à  le  nier; 
je  sais  tout;  mais  qu*il  tremble  !..  Trem- 
blez T0us-m*me!..  Ma  juste  Tengeance... 
Où  est-il?.,  répondez?.. 

HABILIB  Je  TOUS  le  dirai ,  seigneur  ; 
mais,  auparavant,  daignez  m*écouter  un 
moment  avec  calme. 

LE  BARON.  Ducalme!..  J'étouffe  de  fu* 
rcur!..  du  calme!.,  l'audacieux f 

HABILIB.  Je  TOUS  jurc  que  ses  intentions 
n'avaient  rien  que  de  pur...  Mais  tous  ne 
Toulez  pas  m' écouter. 

LE  BARON.  Parlez,  parlez,  madame,  je 
suis  curieux  de  Toir  quel  tour  tous  saurez 
donner  à  cette  affaire;  mais,  je  tous  en 
préviens,  je  suis  sur  mes  gardes;  et  en 
cherchant  à  me  tromper,  tous  ne  ferez 
qu'aggraTcr  tos  torts  et  ma  colère. 

HABILIE,  d  part.  Quel  embarras  cruel  ! 

LE  BARON.  Eh  bien!  madame,  j'at- 
tends!.. 

HABkLiE.  11  est  Trai,  seigneur,  le  comte 
Aimeri  a  osé  s'introduire  dans  ce  château, 
sous  le  déguisement  d'un  jongleur... 

LE  BARON.  Sous  un  déguisement!.. 

HABlilE.  Mais  son  espoir  n'était  pas  tel 
que  TOUS  le  supposez. 

LE  BARON,  avec  ironie.  Oui,  il  n'aspirait 

^*à  TOUS  Toir  et  à  mourir  après:  c'est 

ce  qu'on  Toit  dans  les  sirventes,  madame. 

■  HABILIE.  Mais,  seigneur,  suis-je  la  seule 

femme  au  château  ? 

LE  BARON.  En  effet,  il  venait...  pour 
Azalaîs,  qu'il  n'a  jamais  Tue  ?.. 

HABILIE,  à  part.  Azalaîs!..  quelle  idée 
il  me  donne!..  {Haut  et  feignant  rembar- 
rd$.)  Seigneur,  je  n'osais  pas  vous  l'a- 
vouer, connaissant  vos  projets  sur  Azalaîs  : 
c'est  elle  qu'il  aime!.. 

LE  BARON.  Eh  I  madame,  nous  ne  som- 
mes plus  au  temps  de  la  chevalerie.  On  ne 
s'éprend  plus  d'amour  sur  de  vains  bruits, 
une  vague  renommée.  Il  ne  sait  pas  même 
si  Azalaîs  existe. 

HABILIB.  Seigneur,  il  l'avait  vue  à  la 
dernière  cour  d'amour  de  Romanin,  et  lui 
aTait  juré  sa  foi.  Il  n'a  pas  pu  résister  à 
l'idée  de  la  perdre  pour  jamais;  n'écou- 
tant que  »a  douleur,  il  a  pris  U  da^nge- 


reuse  résolution  dé  pénétrer  {usquMci,  à 
votre  insu.  Vous  savez  le  reste. 

LE  BARON.  Mensonge  !••  imposture  !.. 
on  l'a  vu  à  vos  pieds. .. 

HABILIE.  Sans  doute,  il  me  suppliait 
d'intercéder  pour  lui  auprès  de  mon  époux  ; 
il  a  cru  que  j'avais  encore  quelque  pouTO^r 
sur  TOtre  cœur.  Hélas  !  il  se  trompait  bien  ; 
mais  je  ne  lui  ai  pas  laissé  ignorer  qu'il 
u'aTait  rien  à  espérer;  que  TOtre  résolution 
était  irroTOcable...  Je  m'étais  même  pro- 
mis de  ne  jamais  tous  parler  d'une  dé- 
marche qui  pouTait  tous  déplaire. 

LE  BARON.  Bien  trouTé,  madame...  à 
merveille  !  et  tous  aTez  pu  penser  que  je 
donnerais  dans  cette  fable?.. 

HABILIE,  Ai^c  une  larme.  Ahl  je  le  T0is« 
j'ai  perdu  toute  TOtre  confiance!..  Yoilà  le 
prix.de  mon  amour  t..  Par  quels  ^ermens 
TOUS  faut-il  assurer  ?. , 

LE  BARON.  Des  sermensl..  eh!  ma- 
dame!.. {A  part.  )  Trahison!..  Maudit 
comte  !  c'est  toi  qui  porteras  la  peine  de 
cette  perfidie!  {Haut.)  Ah!  c'est  Azalaîs 
qu'il  aime!.. 

HABILIE.  Seigneur... 

LE  BARON,  avec  ironie  Vous  m*aTez  per- 
suadé... oh!.,  sans  peine...  11  suffit...  je 
rcTiens  dans  un  instant.  {A  part.)  Traître  ! 
tu  seras  pris  à  ton  propre  piégel 

Il  tort. 

SCÈNE  XVI. 

MABILIE,  seuU. 

Respirons...  je  suis  à  demi-morte...  Ah! 
qu'il  est  mal-aisé  de  déguiser  la  Téritél.. 
pour  moi,  je  n'y  entends  rien. 

AIR. 

L'«i*|e  penoadér  qae  rètoadref  q«e  fairer 

9ar  iM  pai  il  Ta  retenir. 
J'tl  toat  à  redouter  de  sa  juste  eolère$ 

Halgrémoije  me  seot  frémir* 

Naguère,  en  cet  asile, 

Mon  iort  était  tranqnîUe, 

Mais  la  pait  s'en  exile  : 

Elle  a  fui  de  mon  cœor. 

Une  faute  légère. 
Une  erreur  passagère, 
Qn'un  jaloux  ezagcre, 
A  ttoublé  mon  bonheur. 

Aialaïf,  mon  onique  ecpérance, 
Acoonra  à  mt  toîz,  il  est  temps; 

Ce  fut,  hélasl  ma  première  impnidencef 
Asalais,  viens,  je  t'attends.  ^ 

Suis-je  donc  sans  ezcnsef 
P'mi  époQ^qrl  s'aboMi 


l'AX6BLVS. 


i3 


Mon  innocente  mae 
Fent  oaUner  le  cooiroai* 

11  menace,  il  m'oatrage» 
Mail,  déjà  fuit  l'orage, 
Bt  h  ciel  fana  nuage 
Piremet  an  four  plos  doux. 

SCENE  XVII. 

MABILIE,  AIMERI. 

Il  entr'oQTre  doucement  la  porte  da  eabinet. 

MABIL19.  Juste  ciell.»  c*estyousl..  dans 
quel  nouvel  embarras  TOtre  imprudence 
me  jette  !••• 

AIMERI.  Quatre  sentinelles  yeillent  à  la 
porte  de  la  galerie,  et  je  suis  sans  armes. 

MABILIE^  avec  désespoir.  Il  t  a  une  fata- 
lité dans  tout  ceci!.,  tantôt)  étais  perdue^ 
si,  par  une  inspiration  du  ciel... 

AIMERI.  Et  de  votre  mari...  )*ai  tout  en- 
tendu... Forcé  de  revenir  sur  mes  pas, 
j'étais  là,  madame. 

MABILIE.  Vous  savez  tout  !..  comte,  c'est 
maintenant  à  vous  d'achever  mon  ouvrage. 

AIMERI.  Qui?  moi?.,  j'irais  pour  sauver 
ma  vie... 

MABILIË.  Sauvez  mon  honneur  que  vous 
avez  compromis  avec  tant  de  légèreté. 

AIMERI.  Mais  croyez-vous  que  je  puisse 
à  ce  point  déguiser  mes  sentimens? 

MABILIE.  11  le  faut,  seigneur. 

AIMERI.  Mais,  si  le  baron  va  pousser  la 
tyrannie  jus((u'à  m'obliger... 

MABILIE.  A  épouser  Azalaîs?  Ohl  ras- 
surez-vous... ce  mariage  le  priverait,  d'u- 
ne fortune  qu'il  regarde  déjà  comme  sien- 
ne... il  ne  s'y  résoudra  jamais... 

AIMERI,  à  part.  Jamais  !..  mot  cruel!.. 
{Haut)  Ah!  madame,  de  quelle  espérance 
me  flattez-vous...  Eh  bien!  je  dirai  que 
j'aime  Azalaîs,  que  je  l'adore  même,  je 
ferai  cet  elibrt...  Vous  voyez  ce  qpe  vous 
pouvez  sur  mon  cœur. 

MABIUB.  Je  ne  puis  que  vous  plaindre... 
oui!..  Mais  j'aperçois  Azal^is;  je  lavais 
prépara*  à  un  rôle  qu'elle  était  si  loin  de 
prévoir. 

SCENE  xvn. 

Les  Mêmes,  AZALAIS. 

AZALAIS»  Mais,  madame,  que  se  passe- 
t-il  donc? 

MABILIB.  Des  choses  étranges!...  Le  ba- 
ron esl  courroucé...  Ce  troubadour,  vous 
gavez ,  n'est  autre  qu<^  le  «omte  Aimeri  de 
Sarkt,   '..-■.■•..'!  .... 

. .  AZALAIS.  Le  comte  Aimeri  !«. 

MABILKB.  Vou9  VigQoriez...  Jo  veux  U 


croire...  Apprenez  donc  qu'il  vous  aime... 

AZALAIS.  Que  dites-vous? 

MABILIE.  Oh!  ne  craignez  rien...  j'ex- 
cuse... j'approuve  son  amour  pour  vous... 

AZALAIS,  à  pari.  Est-ce  un  piège? 

AIMERI,  s'a/9procAanf.  Damoiselïe,cem'a 
été  une  témérité  bien  grande  que  d'oser 
pénétrer  dans  ce  château.;.  {Bas  dMatiUe,) 
Je  ne  sais  que  lui  dire...  Faites  qu'elle  ré^ 
ponde! 

MABILIE.  Pardonnez  à  son  trouble... 
mais  destinée  à  vivre  loin  du  monde... 
votre  déguisement...  cet  amour  qu'elle 
ignorait.  (^05,  d  Azalaîs.)  Parlez!  parlez 
donc. . . 

AZALAIS,  bas  à  MabUie.  Puisque  viouS 
l'exigez!..  {Haut.)  Je  le  confesse,'  oui, 
seigneur  comte,  je  m'étais  fait  une  douce 
idée  de  la  vie  que  l'on  mène  dans  un  cloî- 
tre...'et  maintenant  des  regrets  éternelft 
m'y  suivront. 

AIMERI,  à  part.  Adorable!..  {Haut  M 
très  froidement.)  Heureux  celui  qui  pour- 
ra toucher  votre  cœur. 

MABILIB,  bas  à  Aimeri.  Mettez-y  dono 
plus  d'accent,  plus  de  chaleur.  {A  à  parL^ 
Je  suis  au  supplice!..  {Haut.)  Seigneur 
comte,  pourquoi  vous  inquiéta  de  la  réh 
serve  d'Azalaîs  ?  le  cœur  d'une  femme  est- 
il  si  peu  connu  de  vous,  que  vous  ignoriez 
qu'il  est  des  choses  qu'on  craint  même  de 
laisser  deviner? 

AIMERI,  s^ oubliant.  Azalaîs!..  n'eoten-^ 
drai-je  pas  un  mot  d'amour  sortir  de  votre 
bouche!  Ce  matin,  vous  m'aviez  fait  en*« 
trevoir  une  douce  espérance.  {Tombaniàses 
^fnoMâ?.)  Daignez,  oh!  daignez  la  confirmer^ 
bien  que  mes  pas  soient  épiés,  bien  qu'on 
nous  observe  partout,  à  touteheure,  onpeiit 
encore  tromper  toutes  les  surveillances... 
Par  pitié,  Azalaîs^  consentez  à  mon  boi]i«^ 
heur! 

MABILIE,  â  part.  Bien  joué  I 

AZALAIS.'  Seigneur  comte...  j'ai  tort 
peut-être  de  vous  fiaLire  si  librement  un 
aveu;  mais  mon  excuse  est  dans  mon  amopr. 
{Encouragée  par  les  signes  de  Mabilie.)  Ai- 
meri, je  iraimerai  jamais  que  vous  !    . 

AIMERI,  d  part.  O  mon  Azalaîs  !..  {Su 
relevant  et  d'un  air  très  froid.)  Fût-il  ja^; 
mais  au  monde  un  homme  plus  heureux 
que  moi.  {Bas  d  Mabiiie.)  Yom  voyez  jvis- 
qu'où  va  mon  amour  pour  vous,  madame. 

MABILIE,  d  part.  Il  faut  pourtant  le  rasr 

surer.  (Haut.)    Galanson   va  venir....  Il 

peut  vous  seconder. . .  Adieu. . .  Tâchez  d^ 

l'intéresser  à  votre  sort.    . 

^le.fort. 


i4  u  HAAinr 

«GENE  XIX. 

AIMBSI.  L'intéresser!.,  lia  çhàpelaÎB^ 
c'est  impitoyable  I. . 

ABAtâis.  Laissez-moi  seujt  avec  luL.. 

AIMKRI.  Seulel 

AZAiiAlS)  iai  momirAni  ia  ohap$Uêk  66ol0| 
T«U9  dis*^^  )«  m'en  eharge. 

Aimeri  entre  dam  la  chapeltt. 


SCÈNE 

^ïAlUSi  ÇàLANSOJI,  AÏMBRI,  ciirA^. 

GALANSON.  La  Toilùf..  bonté  dWinel*. 
lé  Be  taÎB  pourquoi  je  tremble. •• 
.  AZALAis.  C^st  TOBs,  fica F  Umé  tardait 
de  TOUS  voir. 

tALAUSOli.  i>e  me  roir...  ai  j'avais  pu 
4ëTineT..é 

AZALAIS.  Dites-moi  donc  oe  qui  a  pu 
laettre  le  baron  si  foA  eu  fureur  9 

CAIiÀRSOlf.  Ohl  rien...  e*  jongleiir«.. 
(Riant.)  11  en  contail  à  la  baronne...  c-ett 
bien  noturel...  mais  le  baron  est  jaloux..- 
é*est  bien  naturel  aussi. .. 

AZALAis.  T4aturel!..maîs  oemmaat  a-4* 
H  pu  être  instruit? 

CALAHSOif .  Aien  dv  plus  aisé. 
'   A0AI.AI8.  Âb! 

Mlimi)  à  pwrî.  Bqotttona. 

CALANSON.  Je  Tais  TOUS  le  dire  ^  oar^poutf 
TOUS,  je  n'ai  rien  de  càcbé.  (//  r^gurdê  par- 
tout.) Invention  de  jaloux  I  D'aprèa  ses  or* 
àresi  au  moindre  soupçon  de  {^alaoti  la 
èloebe  de  la  cbapelle  sonne  Talarme;  tan- 
tôt, }*ai  sonné;  U  était  temps I 

AZALAii.  Mécbantbemniei  mlaToily 
tons  n'avea  jamais  aimé. 

€ALAii80V.  Jamtiis!..  quevous  taves  peu 
Ure  dana  les  cœurs.  {À  part  )  SI  ^'âsaie... 

AZALAIS  Si  vous  n'étiez  pas  insensibles 
vous  auriez  excusé  un  moment  d'erreur, 
tous  n'auriez  pas  jeté  en  un  tel  péril  la  ba- 
ronne et  ce  pauvre  jeune  homme. 

CALAMSOW.  Ah  I  damotaelle,  je  sais  oom* 
patir  aux  faiblesses  d'aufrui(  mais>  je  l'a- 
voue, tous  ces  viaitiurs  me  porteqt  om^ 
brage...  et  puis,  j'ai  vu  des  choses.»,  obi 
deséhôses... 

AZALAM.  En  êles-^ons  bien  sftr? 

GALA1S901I.  J'en  suis  enecve  tout  ému... 
'  AZALAIS.  £n  elfet  ^  }%  vous  trouve  un 
Vf.*. 

0ALA1I80R,  à  pari.  Qu'elle  ait  beUel.. 
)e  Inspire  à  peine. 

AZALAIS.  Fra,  les  opp»reuoei  font  fou« 
vent  trompeusest 


niAnAL. 

CALAKSOil.  BabI  les  «pjl^ÉMftcef  1. . 
nez,  c'était  dans  cette  même  Salie;  la  ba- 
ronne était  \ùif  o«k  vous  Ctea;  Je  comte  Ai- 
meri à  la  place,  oik  je  aae  trouve  (  je  crois 
encore  l'entendre  ;  U  lui  disait  c  e  Ange  de 

•  beauté,  je  no  respire  ipio  pour  rous  ai- 
•mer  ;  vous  remplissez  toutes  mes  pensées  ; 

•  le  jour,  votre  image  me  suit  partout;  la 
•nuit,  je  VQUB  rêv«  dans  mes  congés;  pre- 

•  nez  pitié  de  m<)n  amour,  ci  vou^  ne  ypu- 

•  lez  que  je  meure  !  • 

AZALAIS.  Eh  bien!  est-ce  lé  un  tthÈÈe? 

GÀLAHMii.  Obi  non...  Mais  etisuite,  M 
s'est  jeté  à  ses  pieds,  éperdu,  hors  de  lui» 
tnême...  tout  ainsi  que  )e  (kis... 

n  pt  jette  aai  pii-dt  <f  AcàTali. 

AtHERl,  dpçrt.  I^h\  le  traître? 

AZALAIS,  avec  inquiétude.  C'est  alors 
que  vous  avez  sonné  ? 

CALAivSOir,  éperdu,  NonI  noi^tpas  en-r 
core...  (//  lui  prend  lamain»)  puis  il  lUi  prît 
la  main^  et  la  ^rra  avec  transport..* 
ainsi... 

AZALAIS,  effrayéif  Assez  fra... 

CALANSON,  hors  de  iui^  et  C Attirant  de 
son  côté.)  Connaissez  tout  sou  crime;  cette 
main,  il  y  portait  ses  lèvres  avec  amour  et 
des  baisers  de  feu... 

Atalaît  l'efforcé  en  Taiq  de  retirer  la  main. 
AiHElU,  dpari.  le  scélérat! 

Il  sopne  eo  se  eacbant. 
AZALAIS,  poussant  un  cri  et  t^en^yanU 
Ah!., 

GalëoMm  abasourdi  wtitt  S  geooAi  el  4to  ara  Sha- 
peaÉ.  11  «SI  faië  ëte  Ireaibiei&aol*  JUa  barau 
^tra  éparda. 

SCENE  va, 

CALANSON^  àgemum,  LESABON^ 
AIMKAI^  cmàé. 

LE  fiABONj  accourant,  at  aprê$  atfoitte* 
gardé  de  touscôtis.  Quefaites-votlsdonolà) 
fra? 

CALANSON,  sans  oseih  le  regarétti  L'fcn- 
getus  vient  de  sonner. 

LE  BARON.  Comment,  cVst  Vangetast 
Vous  m'ayez  donné  une  alerte... 

CALANSOBf.  Sans  intetitioii)  je  vous  jure. 
{A  part.)  Mais  qui  donc  l'a  sonné? 

LE  BARON.  Que  le  ciel  vous  confonde  ! 
AHons,  releve^vous,  )*aî  besoin  dé  t^re 
ministère  pour  me  venger. 

CALANSON.  Quoi ,  monseigneur? 

LE  BARON.  Point  de  réflexions  :  je  vais 
chercher  la  baronne ,  eette  pef  flde  I  et  Asa-« 
laîs...  Eh  bien!  m'entendez-vous?  ne  per- 
dez pas  un  mOOMnt.  (À  ia  karonnê  f  «j  «n^ 
tre  avee  A^aM/e.  )  Aifiros ,  msdaao« 


L*AirGELV8. 


l5 


CALAirSOll^  ie  dirigeant  ieniemênt  vers  la 
chapelle.  Mon  ministère^. pour  se  Tengcr, 
que  Teu-il  dire?..  (Ju  moment  od  il  va  «n- 
trer  dans  la  chapelle,  Aii/neri  se  présente  d 
la  porte;  ils  se  regardent  un  moment  les  bras 
croisés.  Jpart.)  C'était  lui  I 

AIMERI.  Frère  5  nous  sommes  quittes. 

CALAH801I.  Je  yais  yais  prier  pour  tous. 

Il  entre  dans  la  chapelle. 

SCÈNE  XXII. 

LE  BARON,  MABILIE,  AIMERI, 
AZALAIS. 

LB  BARON.  Ah  I  le  Toilà  enfin. 

AIMERI.  Baron  d'Eyenos,  me  dlrez-yous 
pourquoi  l'on  me  retient  ici? 

LE  BAROn.  Comte  Aimeri  de  Sarlat,  me 
direz-yous  pourquoi  yous  y  êtes  entré  ? 

AIMERI.  C'est  une yiolence  inouïe... 

LE  BAROn.  C'est  une  indigne  trahison! 

MABILIE,  bas  au  baron.  De  grâce!  mo- 
dérez-yous...  (Bas  à  Aimeri.)  Est-ce  là,  ce 
que  yous  m'ayiez  promis? 

AIMERI,  eiu  baron»  Je  suis  en  yotre  pou- 
yoir.  Je  dois  me  taire  ;  mais  saurai-je  en- 
fin ce  qu'on  exige  de  moi  ? 

LE  BAROBT,  Rien  de  plus  simple  :  il  m'est 
reyenu  que  yous  aimiez  Azalaîsl.. 

AIMERI,  hésitant.  Moi?..  (A  part.) 
Ayons  l'air  de  n'en  pas  youloir;  c'est  le 
moyen  de  Tobtenir. 

"  MABILIE,  vivement.  Ne^me  l'ayez-yous 
pas  ayoué  ?..  ne  le  lui  ayez-yous  pas  dit  à 
elle-même?.. 

AIMERI.  Eh  bieni  oui,  puisqu'on  le  yeut, 
je  l'aime  ! 

LE  BARON.  C'est  pour  elle  que  yous  yous 
êtes  introduit  dans  ce  château  ! 

AIMERI,  comme  impatient.  Baron!.. 

MABILIE.  Vous  me  l'ayez  juré,  il  n'y  a 
qu'un  instant!.. 

AIMERI.  Je  l'ai  juré!.,  c'est  différent... 
C'est  donc  pour  elle...  soit. 

LE  BARON.  Vous  sayez  la  réparation  que 
je  suis  en  droit  d'attendre. 

AIMERI,  vivement.  Ah!  croyez,  cher  ba- 
ron... (Se  reprenant.)  Quoi!  yous  m'impo- 
seriez... 

LE  BARON.  Oh  !  non;  yotre  yolonté  est 
libre...  (Le  conduisant  vers  la  fenêtre.)  Mais 
regardez  ce  donjon...  maintenant,  regar- 
dez cette  jeune  et  jolie  damoiselle... 


MiliblLIB,  dpart.  O  ciel! 

Moavement  d' Aimeri  et  d'Asalab. 

LE  BARON.  Vous  hésitez... 

Il  fait  un  geste  k  un  écnyer. 

AIMERI.  Mais,  ne  m'accorderez-yous  pas 
quelques  jours  de  réflexion  ? 

LE  BARON.  Il  fallait  réfléchir  ayant  d'en- 
trer au  château  d'Eyenos...  il  n'est  plus 
temps  ;  l'autel  est  préparé;  le  prêtre  yous 
attend,  et  moi  j'ai  hâte  d'en  finir!.. 

MABILIE,  au  baron.  Mais,  songez... 

LE  BARON,  bas  d  Mabilie»  Osez-y ous 
bien  yous  y  opposer?..  Je  lis  au  fond  de 
yotre  ame  et  de  la  sienne...  (A  Aimeri.)ll 
faut  choisir  ;  êtes-yous  décidé? 

AIMERI.  Suis-je  maître  de  délibérer!.. 
Va  pour  le  mariage!.. 

LE  BARON,  prenant  la  main  d^Atalals. 
Eh  bien!  elle  est  à  yous;  je  yous  l'ac-* 
corde. 

AIMERI.  Baron!  il  me  souyiendra  de  yo- 
tre hospitalité. 

AZALAIS,  à  part f  ooec  joie.)  Je  le  com- 
prends et  l'excuse. 

Il  prend  froidement  la  main  d'Axa1ai!i;  mais 
iif  le  font  des  signes  de  joie.  Au  même 
moment,  la  porte  de  la  chapelle  s'onvre. 
Galanson  sort  de  la  chapelle.  Le  chcBor 
entre  par  le  fond. 

SCENE  xxin. 

Les  HSmes,  GALANSON ,  LE  CHCEUB. 

LA  CICMIl. 

Monseigneur  nons  a  faitpréTenir; 
Amis  f  hâtons-nons  d'acconrir. 
Mais  quelle  fête 
Poor  nous  s'apprête  f 
Ll  BAioa. 
HAtei*Tous,  Galanson ,  et  que  leur  hyménée 
Se  termine  à  l'instant  ;  il  le  faut,  je  le  Tevs. 

CALAHSOir. 

Eh  quoi  1  seigneur,  leur  hyménée  ff 

LS  BiaON. 

Unira  deux  cœurs  amoureux. 

AIMERI.  Je  suis  heureux  ! 

Ili  te  dirigent  vert  la  ehapelle. 

u  CHQlOa. 

Ah  1  quelle  ivresse  » 

De  leur  tendresse  ; 
Ils  recevront  le  prix  »  ^ 

Ils  TODt  être  unis. 

LE  BAROE.  Je  suis  yengé  ! 


FIN. 


1  . 
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SECRET  DE  FAMILLE, 

DRAME  EN  QUATRE  ACTES, 

Tfiat  MM.  ^tutlirt  tt  2tlm0  JDtrtrmbnrauieie;; 

BKPBiiBRTi   POUa   LA  ÏBSltlfcBB   FOU» 
Slft  U  THÈilTKE  NAUDItAX  DO  VAVMVIS.LB, 

hc  i  Juillet  1894. 


A  PARIS , 

CHEZ  MARCHANT,  ÉDITEUR,  BOULEVART  St.-MARTIN,  ib. 

18  34. 

N.  S4>  iw.  m.  4. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


LÉOPOLD  DE  BANNEVILLE. 

LÉONARD  9  oncle  de  madame  de  Lacy. 

BRIOLET,  dometliqae  de  Léonard. 

Uh  Domestique. 

M-DELUCY,Yeuve, 

CÉCILE ,  sa  fille, 

M**  D'AUBRATy  amie  de  madame  deLucy* 

CATHERINE  9  femme  de  charge. 


HH.  Lavord* 

LBrBIETEEj*. 

Abmahb. 

Ba£AED. 
M"**    DOCHB. 

TniHAED. 

COEA. 

GVIUBMIE. 


La  scène  se  passe  pendant  les  trois  premiers  actes  chez  madame 
de  Luey^:  pendant  le  quatrième,  dans  une  campagne. 


Impr.  de  J.-R.  Mitbbl» 
raisage  dq  Caire,  54. 


UN  SECRET  DE  FAMILLE, 


DRAME. 


kéâtre  représente  un  salon  chez  madame  de  Lacy.  Parte  au  fond ,  portes 
latérales.  Une  psyché  à  droite  du  spectateur;  un  guéridon  à  gauche» 


SCENE  PREMIERE. 

CATHERINE^  puis  CÉCILE. 

GATHEaoïE,  sortant  de  ia  chambre  à  droite 
de  Caeteur.  Oui,  madaioe;  les  voitures 
sont  prêtes,  et  ces  messieurs  qui  doivent 
servir  de  témoins  sont  arrivés;  je  les  ai  fait 
entrer  dans  le  petit  salon  en  bas. 

CÉCILE,  sortant  de  la  chambre  à  gauche 
en  fredonnant.  Tra,  la,  la,  la!.,  ah,  te 
voilà,  Catherine  !..  Dis-moi,  ma  bonne; 
me  trouves-tu  bien  ainsi  ? 

CATHERINB.  Fardinne!..  ainsi,  et  au- 
trement. 

CÉCILE.  Ahl  c*est  que  j'aime  tant  mon 
Léopold  que  je  crains  toujours,  vois^tu, 
de  n*être  pas  assez  jolie  ;  aujourd'hui  sur- 
tout qu'il  va  être  mon  mari. 

;CATHBRISK.  Yous  voulez  donc  qu'on 
vous  aime  encore  davantage?..  Est-ce  que 
c'est  possible? 

CÉCILE.  Je  crois  que  non  ;  mais  je  vou- 
drais qu'il  m'aimât  toujours. 

CATHERINE.  Rien  que  ça!..  Eh  bien, 
rassurez-vous:  Si  ça  dépend  de  la  figure... 

CÉCILE.  Oh,  tu  me  flattes  peut-être?.. 
Il  y-  a  tant  de  personnes  qui  sont  mieux  que 
moil 

CATHERINE.  Mieux  que  vous?.,  qui 
donc? 

CÉCILE.  Eh  mais,  sans  aller  bien  loin, 
ma  mère,  par  exemple  ! 

CATHERINE.  Madame  de  Lucy  ! 

CÉCILE.  Oui,  je  m'en  veux  quelquefois 
de  ne  pas  lui  ressembler. 

Qaand  je  rois  ses  traits  graeieoz , 
Sa  taille,  qne  chacan  admire  ; 


La  doace  laogaenr  des  wts  yeux, 

La  finesse  de  son  sourire. 
Malgré  moi ,  parfois ,  je  soupire  !.. 
Son  regard  sait  si  bien  charmer. 
Elle  a  tant  le  seciet  de  plaire , 
Qu'il  me  semble  que ,  pour  m'timer, 
11  faut  qo'on  n'ait  pas  tq  ma  mère  I 

CATHERINE.  Bah!..  Si  VOUS  lui  ressem- 
bliez, ça  ne  serait  que  la  continuation  d'une 
seule  et  même  jolie  femme;  et  comme  ça 
du  moins  il  y  en  a  deux. 

CÉCILE,  se  regardant  dans  la  psyché*  Tu 
crois,  Catherine? 

CATHERINE.  J'en  suis  sûre. 

CÉCILE.  Pourvu  que  Léopold  soit  de 
ton  avis! 

CATHERINE.  £st-ce  que  VOUS  doute»? 
CÉCILE.  Non,  j'espère  !  Ah  ça,  ma  mère 
est-elle,  prête?.,  tout  le  monde  est-il  là? 

CATHERINE.  Tout  le  monde,  excepté 
M.  Léopold. 

CÉCILE.  Lui!.,  oh,  s'il  commence 
ainsi ,  conune  je  vais  le  i^ronder. 

CATHERINE,  Le  gronder,  dès  le  premier 
jour! 

CÉCILE,  souriant.  Oui,  pour  qu'il  ne 
prenne  pas  de  mauvaises  habitudes. 

CATHERINE.  £h  bien,  tenez,  le  voilà 
qui  monte,  grondez-le;  mais  ne  lui  gardez 
pas  rancune. 

CÉCILE.  Sois  tranquille. 

CATHERims.  Je  vais  faire  avancer  les 
voitures. 

Elle  sort  par  le  fond»  après  avoir  itlaé  Léopold 

qui  entre* 


Ifola.  Les  personnages  sont  placés  en  tête  de  chaque  scène  comme  ils  doivent  l'être  aa  théâtre} 

le  premier  occupe  la  droite  de  l'actenr. 
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tiùVOLD  ,  CÉCILE. 


CÉCILE.  Comment^  monsietir;  vous  êtes 
en  retard  :  Vous  1 

LÉOPOLD,  s^avar^nt.  Ah,  pardon,  ma 
chère  Cécile!.,  je  craignais  de  rencontrer 
quelqu*un  près  de  tous. 

CÉCILE.  Voilà  une  belle  raison  !... 
Ainsi,  dans  quelques  instans,  quand  il 
faudra  jurer  deyant  témoins  qu^  tous 
m^aimez,  que  tous  n*aimerez  jamais  que 
moi ,  TOUS  n*oserez  donc  pas  ? 

LÉOPOLD.  Akl  j'attends  ce  moment  aTCC 
une  TiTe  impatience  ;  et  je  donnerais  tout 
au  monde...  (Il  C  attire  doucement  vers  tuien 
lui  prenant  la  main  et  disant)  :  Cécile  ! 

Fais  il  l'arrête  et  tourne  lei  jeux  Teci  la  chambre 
A  droite  comme  craignant  d'être  cnrpria. 

CÉCILE,  ^ui  a  tendu  la  joue,  croyant  au^il 
voulait  l'embrasser*  Eh  bien!..  Dépêchez* 
TOUS  donc!.. 

LÉOPQLD,  lui  donnant  un  baiser  sur  la 
joue.  Ah  t.. 

CÉCILE.  Et  il  se  fait  prier  encore  I 

lÉOpoli».  Pour  être  heureux  9  n'est-ce 
pas? 

CÉCILE.  Vous  le  serez  dono  ayeo  moi? 

LÉQPOLD.  Ne  Toua  ai-je  pas  dit  que  je 
TÇ4^  aime? 

CÉCILE.  Répétez-le  encore!  pu  ne  peut 
pas  nuire. 

LÉOPOLD.  Ah,  mille  fois!- 

11  t'axrête  et  toame  encore  la  tête  ven  la  ehambie 

de  droite. 

CÉCILE.  Eh  bien,  c^est  déjà  fini? 
Aîf  :  à  tà^e  hutHtm  de  ^taUrtê  aux. 

Sur  voa  lèvres  te  peot-U  bita 
Qae  déjà  la  parole  expire  F 

Prêts  à  terxer  un  doux  lien  , 
N'aToot-nom  qu'un  mot  A  noos  diit  f 
Fâait-on  sitOt  son  diflcoora» 
Quand  si  gentiment  on  débute  ?.. 
Songez-y ,  je  Tenx  un  toujours 
Qui  dure  pins  d'une  minute  ! 

Oui ,  monsieur ,  je  veux ,  etc. 

Pourquoi  donc  tournez-TOus  toujours  les 
yeux  du  côté  de  la  chambre  de  ma  mère? 

LÉOPOLD,  ax)€c  embarras»  Ah!.,  c'est 
qu'U  me  tarde  que  la  cérémonie  soit  ter- 
minée!., que  TOUS  soyez  à  n^oî...  IrréTO- 
cablement  à  moi!..  Croyez-le  bien.  Ceci- 
le!.;  c'est  mon  espoir,  c'est  mon  Tceu  le 
plus  cher,  et  tout  ce  qui  en  recule  l'accom- 
plissement, ne  fût-ce  que  d'une  seconde, 
me  met  au  supplice!..  Je  pense  que  c'est 
maintenant  mac(«m«  de  Luoy  seule  qu*oo 


attencL..el  si  me»  yeux  ce ssettt  tfoekfaefoie 
de  se  reposer  sur  Totre  aimable  tisage , 
c'est  encore  une  manière  de  tous  prouTer 
mon  amour. 

CÉCILE.  A  la  bonne  heure  1  Tout  ce  que 
TOUS  Tenez  de  dire  est  très  bien  ;  et  tant 
que  TOUS  parlerez  ainsi*..  Ohl  continue» y 
et  je  resterai  là  inunobile,  dcTant  tous, 
une  journée  entière,  pourru  que  j'entende 
toujours  le  son  de  TOtre  Toix,  et  ces  douces 
paroles  qui  me  font  tant  de  bien  I 

LÉOPOLD.  Pour  cela ,  il  faut  que  aous 
soyons  unis. 

CÉCILE.  C'est  juste. 

LÉOPOLD.  Suis-je  justifié  à  Tos  yeux? 

CÉCILE.  C'est  moi  que  je  trouTe  coupa- 
ble à  présent.  [A  Catherine  qui  entre  par 
le  fond,)  Ma  bonne 9  Ta  donc  presser  ma 
mère!.. 

CATHBlim.  /y  raiSj  mon  eniknC,  j'y 
Tais* 

BDe  Ti  Tan  la  chambie  à  dfofila. 

CÉCILE.  Nous  ne  nous  marierons  pas 
d'aujourd'hui  I 

Elle  cause  aree  Léopold  ;  madame  de  Loey  parait 
sur  le  seuil dt  la  porta,  Catberine  lui  dit  oa  not 
bas ,  pois  iott  fe  le  Cond. 

SCENE  m. 

H^  DE  LUCY ,  CÉCILE ,  LÉOPOLD. 

MAD.  DE  LOCT,  tomme  fesont  un  effort 
sur  elle-même,  à  pari.  Allons!..  11  lelitit!.* 
EUe  ka   aperçoit,  tressaille,  et  essuie  Tifeasent 


CÉCILE,  à  Léopold  f  sans  voir  sa  mire.  Et 
TOUS  me  promettez  de  ne  jamais  prendre 
aTec  moi  cette  mine  graTC  et  sombre  que 
je  TOUS  Tois  quelquefois,  et  qui  me  fait 
presque  peur  ? 

LÉOPOLD,  souriant.  Oh,  jamais!  (Il 
aperçoit  madame  de  Lucy,  à  part.)  Ciel!.. 

Il  laisse  tomber  la  mata  de  Cécile  qull  tenait  dana 
la  sieane,  et  recule  brusquement. 

CÉCILE,  étonnée  et  le  regardant.  Eh  bien, 
TOUS  tenez  joliment  parole  !..  {Elle  voit  sa 
mère  qui  a  composé  son  visage  et  qui  s^appro* 
châ ,  elle  court  d  elle.  )  Ah  !  maman ,  te  Toilà 
enfin!.,  comme  tu  as  été  paresseuse. 

MAD.  DE  LUCY.  Excuse-moi,  ma  fille! 

CÉCILE.  Oh  !  je  ne  t*en  Teux  pas  !.  •  nous 
allons  partir,  et  dans  peu  d*instans  je  serai 
madame  Léopold  de  BanneTille  !..  quel 
bonheur  !..  que  je  t'embrasse  !..  {Elle 
^ embrasse  ^  puis  Cexamine.)  Quelle  jolie 
toilette I  que  tu  os  bien  ainsi  I  Léopold^ 
r^gardëiAenetii 
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tiOPoliD ,  9ans  lerer  îei  y$usB,  Il  est  im- 
possible  d^être  mietix  que  madame. 

MAJD.  DE  LUGY,  tes  yewv  fixée  sur  lui. 
Oui  y  pour  une  mère. 

cîciLfi.  Pas  du  toutl..  on  y  a  croire  que 
c*est  toi  qui  es  la  mariée. 

MA».  DfiLUCT,  à  part.  Que  dît-elle?.. 

CATUBUNE,  Bntrani,  ILadame  tout  est 
prêt. 

MAD.  DB  LtTGT,  ovee  controinU.  Âht*. 

Air  :  fFmisû  mu9eU§  A  âL  Doekt. 

Voîci  donc  llieare  lolennrfle-l 
A  TégUse  Von  mnis  attend  ; 
Bt  qotnd  le  bonheur  noat  appèlk 
H e  perdons  paj  nn  ienl  instant  • 
Il  tD.  M  LVCT ,  à  part» 
Poisqn'il  le  faut  ne  soyons  plus  qae  Intee  I 
Allons  former  cet  étemel  lien , 
Ne  jetons  point  de  regarda  en  arrfère 
Bt  qn'anjonrdlmi  knr  bonheur  soit  le  ttiien  ! 

ENSEMBLE. 

CÉGlLa. 

Voici  donc.  etc. 

MA*,  na  uicr. 
Toici  donc  l'henre  solennelle  l 
A  l'église  l'on  nona  attend  » 
Quand  too  bonheur  nous  appelle 
JB^  perdons  pas  unaeul  instant» 

GATBiaiaB. 

Toici  donc  rhenie  soleoneHe  t 
A  l'église  l'on  woaa  attend  ; 
Qeand  le  bonheur  tous  appelle  y 
Ne  perdes  pas  nn  seol  Instant. 

Liopotdf  un  peu  eonUraint ,  i*apptoelte  Je  madame 
de  Lucy  lui  offre  la  main ,  Cèciie  donne  «n  coup 
^œil  à  ta  gfses ,  et  U$  r^eint  en  uuttant, 

SCENE  IV. 

CATHERINE,  ieuie  après  ies  asonrngmrdi 

ioriir. 

Enfin  ^\&  sont  en  route  !. .  quel  singulier 
mariage,  pour  one  jeune  fille  si  ricne!  la 
mère,  la  mariée,  le  futur  et  Quatre  habits 
noirs,  voilà  tout  t..  point  dlnTitations , 
point  de  fltel  |lien1..  on  dirait  que  ma 
chère  maîtresse  a  honte  de  donner  sa  fille 
è  M.  Léopold  de  BanneyiHe  ;  qu'elle  tou- 
-drait  que  personne  ne  sût  la  chose  !..  et 
pourtant  c'est  un  homme  bien  distingué, 
et  plus  riche  encore  que  mademotselk,  à 
ce.  qu'on  ditL.  en  vérité  c'est  &  n'y  rien 
comprendre  I..  {Onfrmppedktpariedufônd,) 
TkMp  q«i  <9t*ce  qui  boqs  «rriye  là  1.» 


BRIOLET ,  poMsant  la  titê  par  la  porie. 
Peut-'On  entrer? 

GATHERiiVE.  Que  vois-je  ?..  Est-ce  pos- 
sible?.. M.  Brioletl 

SCENE  V. 

CAXHE&INE,  BRTOLBTi 

BRIOLET.  G*est  lui  même  madame 
Catherine:  tous  permettez?..  {tlVembra^- 
se,)  Et  bien  content  de  vous  revoir,  allez) 

CATHERINE.  Moi  aussi,  M.  Brioletl.; 
mais  par  quel  hasard?.,  mol  qui  vous 
croyais  à  deux  cents  lieues  de  paris  !..  Est- 
ce  que  vous  auriez  quitté  le  service  de 
l'oncle  de  inadame,  de  U.Léonard? 

BRIOLBT.  Du  tout,  madame  Catherine. 
I      CATHERiBnE*  Il  VOUS  a  donc  envoyé  à 
Paris  pour  aifaires  ? 

BRIOLET.  Du  tout  madame  Catherine. 

CATHERiniB.  Cependant  vous  y  êtes. 

BRIOLET.  Certainement  que  j'y  suisl.. 
Et  lui  aussi  t.. 

CATHERINE.   Ah,  Bah  ?.. 

BRIOLET.  Oui,  oui  ;  il  est  là,  dans  la 
cour,  avec  Jean,  et  pendant  qu'il  fait 
descendre  de  notre  chaise  de  poste  ua 
cadeau  qu'il  apporte  à  mademoiselle  Cécile 
pour  la  noce,  moi  je  suis  monté,  etVite^  et 
vite,  pour  vous  embras^ter  d'abord. 

CATHERINE.  C'est  bien  honnête  à  voust 

BRIOLBT.  Puis  pour  vous  demander  des 
nouvelles  de  votre  fille,  mademoiselle 
Toinette  :  est  elle  toujours  aussi  agréable^ 
oussi  gentille  ? 

*  CATHERINE.  Depuis  dix  ans  que  vous 
ne  l'avez  vue,  je  crois  bien  ;  ellejest  mieux 
encore  î 

BRIOLET.  Je  m'en  doutais].,  et  lors- 
qu'autrefois  j'envisageais  sa  tournure,  sa 
figure,  sa...  ses...  son...^  enfin  suffit,  je 
me  suis  toujours  dit  que  ça  ne  pourrait 
que  croître  et  embellir!.,  aussi,  je  vous  en 
avertis,  madame  Catherine,  je  reviens 
diablement  amoureux. 

CATHERINE.  En  vérité?...  Eh  bîeni  il 
n'y  a  pas  grand  mal  à  ça,  monsieur  Brio- 
let. 

BRIOLET.  Ah!  voilà  qui  est  parler!... 
Mais  expliquez-moi  donc  pourquoi  nous 
n'avons  trouvé  personne  en  bas? 

CATHERHJtE.  Vous  allez  le  comprendre  : 
c*est  que  je  suis  toute  seule. 

BRIOLET.  Ah!  oui,  c'est  une  raison!.* 
mais  j'entends  mon  maître* 
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SCENE  VI. 

CATHERINE,  LÉONARD,  BRIOLET. 

LÉOHARD.  Bodjour,  Catherine,  bon- 
jour 1 

CATHERIHE,  foiumi  U  ritérênce.  Mon- 
sieur... 

LÉOMARD.  C'est  moi,  ma  bonne,  c'est 
moi!..  (//  kU  pince  la  jouê.)  Comment 
donc?  mais  toujours  fraîche I..  Ah  ça,  où 
est  tout  le  monde?  ma  nièce  Clarisse,  ma 
petite  nièce  Cécile,  que  je  les  embrasse  I 

CATHERIHE.  Elles  Tont  rentrer,  mon- 
sieur. Conome  elles  seront  surprises  de 
TOUSToirt 

LÉOHARD.  J'espère  qu'elles  en  seront 
contentes. 

CATHERIHB.  Sans  doute  :  ohl  elles  ne 
tarderont  pas,  car,  à  cette  heure,  la  céré- 
monie doit  être  terminée. 

LÉOHARD.  Comment,  la  cérémonie  ?•• 
Quelle  cérémonie  ? 

GATHERIRB.  Et  mais,  le  mariage. 

LÉOHARD.  Mariée!..  Cécile. 

BRIOLET.  Mademoiselle  Cécile  I 

CATHERIHE.  EJle-même.  ' 

LÉOHARD.  Mariée!..  Payes  donc  dou- 
bles ffuides  aux  postillons  !  brûlez  donc  le 
payé  !••  faites  donc  deux  cents  lieues  pour 
être  témoin  !..  elle  ne  pouvait  pas  m'atten- 
dre  dix  minutes?  que  diable!  un  oncle,  ça 
s'attend  toujours!..  Elle  était  donc  bien 
pressée! 

CATHERIHE.  Dam!  quand  on  aime  son 
futur. 

LÉOHARD.  On  doit  aussi  aimer  son  on- 
cle. 

CATHERIHE.  Est-cc  qu'on  tous  arait  in- 

Tîté? 

LÉOHARD.  Pas  du  tout;  mais  un  oncle' 
est  invité-né. 

CATHERIHE.  Yous  crojez  qeut-être  qu'il 
y  a  une  noce,  des  fêtes?  Pas  le  moins  du 
monde  !  les  témoins  seuls  ont  été  appelés, 
et  madame  n'aura  pas  voulu  sans  doute 
déranger  ses  parens,  puisque  tout  devait 
se  passer  sans  bruit. 

LÉOHARD.  Sans  bruit,  dis-tu?  Oh!  que 
non,  ça  ne  se  passera  pas  sans  bruit  ;  j'en 
ierai,  moi,  et  beaucoup. 

CATHERUlE.  On  n'a  in? ité  personne,  et 
madame  d'Aubraj,  une  amie  d'enfance  de 
madame,  qui  voyageait  depuis  un  an  et 
qui  est  arrivée  de  la  Suisse  hier  soir,  n'a 
pas  même  été  prévenue. 

LÉOHARD.  Ça  m'est  égal!.,  une  amie!., 
une  amie  !..  ce  n'est  pas  un  oncle. 

Et  Elle  viendra,  sans  doute, 


voir  madame  aujourd'hui,  et  elle  sera  tont 
aussi  étonnée  que  vous  en  apprenant  que 
le  mariage  est  conclu. 

LÉOHARD.  Elle  prendra  la  chose  comme 
elle  voudra; moi  je  la  prends  fort  mal!.. 
(Jn  mariage  à  six  heures  du  soir  !..  comme 
si  l'on  ne  pouvait  pas  attendre  à  detnain. 

CATHERIHE.  C'est  madame  qui  a  choisi 
l'heure,  afin  qu'il  n'y  eût  pas  de  curieux  à 
l'église,  et  que  la  journée  fût  moins  lon- 
gue après  la  cérémonie. 

LÉOHARD.  Moins  longue!  je  le  crois 
bien!  elle  sera  terminée!.,  mais,  dis-moi , 
où  se  marie-t-on?  chez  le  voisin ,  sans 
doute?  à  l'Assomption?..  J'y  cours.  Je 
verrai  peut-être  encore  donner  la  béné- 
diction, de  loin,  derrière  un  pilier  !..  ce 
sera  gentil!.,  un  oncle  qui  a  fait  deux  fois 
le  tour  du  monde. 

CATHERIHE.  On  aura  craint  sans  doute 
de  vous  fatiguer. 

LÉOHARD.  Il  est  sûr  que  deux  cents 
lieues  en  chaise  de  poste,  ça  cahotte  un 
peu  plus!.,  mais  cest  égal!  Cécile  qui 
m'avait  tant  promis  de  ne  pas  se  marier 
sans  moi,  quand  elle  n'avait  encore  que 
six  ans. 

CATHERIHE.  Dame  !  six  ans  !..  Elle  a  eu 
le  temps  de  l'oublier. 

LÉOHARD.  Je,  vais  le  lui  rappeler,  moi!., 
viens,  Briolet. 

U  ▼■  pour  toitir;  ud  brait  de  voitnie  te  fait 
entendre. 

CATHERIHE,  regardant  au  fofuL  Je  vous 
annonce  la  mariée. 
LÉOHARD.  Eh  bien,  je  vais  la  recevoir. 
Catherine  et  Briolet  tortent 

SCENE  VII. 

LÉONARD,  CÉCILE,   LÉOPOLD,  puis 
un  peu  après  MAD.  DE  LUCY. 

CÉCILE,  entrant  la  première.  Que  viens- 
je  d'apprendre?  Mon  oncle!  mon  bon  on- 
cle! {ElU  l'aperçoit.)  kh\.. 

Elle  loi  Mate  ao  eon. 

LÉOHARD.  Permettez,  permettez,  made- 
moiselle!-. 

CÉCILE.  Vous  vous  trompez,  mon  on- 
cle!., maintenant  je  suis  une  dame,  et 
voilà  mon  mari...  {A  LiopoUL)  Léopold, 
c'est  mon  oncle  Léonard...  Mon  oncle, 
embrassez  mon  mari. 

EQe  poQiie  Léonard  ven  Léopold. 

LÉOPOLD.  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
faire  connaissance  avec  l'oncle  de  Cécile. 

LLOHARD.  Monsieur,  certainement.  •• 

CÉCILE,  U  cœreêeant.  Ohl  qpie  tous  êtes 
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gentil  d'être  Tenu.  Qne  j*ai  de  plaisir  à 
TOUS  Toir. 

LÉONARD.  Il  paraît  cependant  qu'on  ne 
tenait  guère  à  ma  présence. 

CÉCILE.  Maman  tous  aTait  écrit. 

LÉOHAiRO.  Mais  sans  m'indiquer  de 
|our. 

CÉCILE.  £t  TOUS  aTez  reçu  la  lettre  à 
temps. 

LEOHARD.  Oui,  pour  arriTcr  trop  tard. 

CÉCILE.  Que  c'est  aimable  de  tous  être 
mis  en  route  tout  de  suite  pour  Toir  TOtre 
petite  Cécile  en  mariée. 

LÉONABD.  Ah  ça,  Teuz*tu  bien  me  lais- 
ser mettre  en  colère! 

ciciui. 

■ 

Air  :  Fatêons  la  paieo, 

Regardei-moi  I 
ToiM  de?eK  me  tron?er  grandie? 
Ma  robe  me  Ta  bien,  je  eroi, 
Depaîf  dix  ans,  »uia-je  enlaidiet 

Regardez-moi! 
Mon  cber  oncle,  regardez-moil 

'  LÉONARD.  Tout  cela  est  fort  bien,  mais 
tu  ne  m'a  pas  attendu,  et... 

ciciu. 

Regardea-moil 
Pour  lui,  mon  amoar  eit  ai  tendre! 
11  m'offrait  ion  cent  et  aa  foi, 
Mail  41  ne  voulait  pat  attendre!.. 

Regardea-moil 
PardonneK-luil.«  regardea-moîl 

LÉONARD.  Pas  moyen  de  se  fâcher  aTCC 
cette  entant  là!  heureusement,  Toici  ta 
mère,  et,  au  fait,  c'est  plutôt  à  elle  que  je 
dois  me  plaindre. 

Madame  de  Lncy  arrive  pâle  et  abattue;  Léopold 
ett  silencieux  d'un  côté  du  tbéâtre  Le*  per- 
aoonai^ea  le  trouvent  ain»i  placéa  :  Mad.  de 
Lucy,  Léonard,  Cécile,  Léopold. 

MAD.  DE  LUCY.    Ahl  mon  onclc,   c'est 

TOUS... 

LÉONARD.  D'abord,  je  tous  embrasse... 
ensuite,  je  vous  demanderai,  ma  nièce... 
(//  iWamînf.) Mais  que  Tois-je?  ser^is-tu 
malade?  couTalescente  ?. . 

LÉOPOLD,  à  part.  Que  dit-il?.,  quelle 
pfileur... 

Sa  fig|ore  prend  l'expreaiion  de  la  plui  vive  in- 
quiétude. 

LÉONARD.  Pourquoi  ne  pas  m'écrire, 
m'appeler?  moi,  Tieux  médecin,  qui  ai 
recueilli  dans  les  quatre  coins  du  globe 
des  remèdes  à  tous  les  maux. 

MAJ>«  PB  LUCY*  Je  TOUS  r^merçici  mon 


oncle  ;  mais  je  ne  suis  nullement  malade  ; 
un  peu  fatiguée  seulement..  Toilàtout. 

LÉONARD.  Voilà  tout...  TOilà  tout... 
Nous  examinerons  cela. 

MAD.  DE  LUCY,  faisant  un  effort  sur  elle-' 
mime.  Je  tous  assure  que  tous  tous  alar- 
mez à  tort...  SaTCE-Tous  que  tous  nous 
faites  une  bien  aimable  surprise  ? 

LÉONARD.  Oui,  une  surprise...  mais 
c'est  de  toi  qu'il  faut  nous  occuper,  car 
tu  as  beau  dire... 

MAD.  DE  LUCY,  C interrompant.  Cécile^ 
aTCz-Tous  présenté  TOtre  mari  à  notre  on- 
cle? 

LÉOPOLD.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  sa- 
luer le  parent  de  ma  chère...  Cécile. 

Il  continue  à  regarder  madame  de  Lucy  avec 
inquiétude. 

CÉCILE,  allant  d  lui.  Qu'est-ce  que  cela, 
monsieur?  encore  l'air  graye  et  pensif. 

LÉOPOLD.  Moil.. 

Il  s'arrête  en  rencontrant  les  yens  de  madame 
de  Lucy. 

CÉCILE.  Il  n'y  a  plus  à  rcTenir  d'abord; 
TOUS  êtes  mon  mari  !  il  faut  en  prendre 
TOtre  parti. 

LÉONARD,  à  madame  de  Luçy,  en  lui 
montrant  Cécile  et  Léopold  qui  causent  bas. 
Regarde-les  donc  t..  sont-ils  charmanstous 
deux?  Gomme  ils  ont  l'air  de  s'aimer  !.. 

MAD.  DE  JMCI,  contrainte.  Oui...  ils  s'ai- 
ment. . . 

LÉONARD.  Allons,  je  suis  content  de  toi. 
Tu  as  fait  choix  pour  ma  petite  Cécile 
d'un  joli  garçon,  ma  parole  d'honneur!., 
et  je  ne  t'en  veux  plus  de  ne  pas  m'aToir 
averti  plus  tôt.  ..    a*v4l 

MAD.  DE  LUCY.  Je  n'ai  pas  cru  dcToir 
différer  un  seul  instant  le  bonheur  de  ma 
fiUe. 

SCÈNE  Vin. 

MAD.  DE  LUCY,  MAD.  D'AUBRAY,  LÉO- 
NARD. CÉCILE,  LÉOPOLD. 

CATHERINE,  annonçant  et  se  retirant  tout 
de  suite.  Madame  d'Aubray. 

MAD.  DE  LUCY.  Ah  !.. .  {A  part.)  Et  elle 
ne  sait  pas  encore...  pourquoi  Tient-elle  si 
tôt? 

MAD.  d'aubray,  entrant.  Ma  chère  Cla* 
risse...  {Elle  l'embrasse.)  Et  tous  aussi, 
ma  bonne  Cécile...  Que  Tiens-je d'appren-> 
dre  enarriTantcheztoi?..  Cécile  mariée!.. 
Et  toi,  Clarisse...  oh!  conun^  tu  as  l'air 
souffrant;  assieds-toi  donc. «  tu  sembler 
aToir  peine  à  te  sQutcQir. 
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HAD.  DE  UJCf,  ê'âSS^mUf  Ce  n'est  rien; 
rëmotion...  le  plaisir  de  te  revoir. 

MAD.  d'aubray.  Absente  depuis  plus 
d'une  année,  j'arrive  à  Paris  hier,  je  te 
fais  savoir  mon  retour,  et  toi,  tu  ne  m'in- 
struis pas  de  ce  qni  se  passe  ici* 

HAD.  OELUAY.  En  effet,  j'ai  vu  par  ton 
petit  billet  de  ce  matin  que  tu  n  as  pas 
reçu  mes  dernières  lettres. 

MAD.  d'aubray.  Pas  une  seuie  depuis 
plusieurs  mois. 

MAD.  BB  LUCY.  Ohl  tont  pis!... 

MAD.  DE  LUCY.  Enfin,  je  viens  d'appren- 
dre  le  mariage  de  Cécile  en  entrant;  il 
vaut  mieux  tard  que  jamais...  Uaisoù  est 
donc  ton  gendre  ?  que  je  le  voie,  que  je  le 
félicite... 

MAD.  DE  LU€Y,  fort  troublée.  Il  est  ici  I 

Elle  fait  on  monvemeot  ponr  parler  bas  ài  madame 
d'Aubray,  et  retombe  lur  sua  Fauteuil. 

MAD.  d'aubray.  Ah!  ici!  {Elle  se  re- 
tourne  f  aperçoit  Léonard  ^  et  se  penche  d  Po- 
reiiie  de  madams  de  Lucy,)  Comment?  si 
vieux!..  [S' adressant  d  Léonard.)  Recevez, 
inonsienr,  mes  sincères  complimens. 

LÉONARD.  Vos  complimens  !..  et  de  quoi 
donc,  madame? 

MAD.  d'aubrat.  Mais  sur  votre  bon- 
heur d'avoir  obtenu  pour  compagne  une 
femme  aussi  jeune,  aussi  jolie  que  ma  chère 
Cécile. 

LÉOiffARD.  Moi!  j*ai  obtenu!.,  ah  ça! 
qu'est-ce  qu'elle  dit  donc  ? 

CÉCILE.  Quel  quiproquo!.,  vous  vous 
trompez,  ma  bonne  amie  :  monsieur  est 
mon  oncle  Léonard. 

MAD.  d'aubrat.  Ah! 

CÉCILE.  Et  voici  mon  mari,  qui  est  pour 
vous  une  ancienne  connaissance. 

Léopold  salue  grarement. 

MAD.  d'aubray.  m.  Léopold!  votre  ma- 
ri!., est-ce  possible? 

LÉONARD.  Comment,  si  c'est  possible? 
c'est  tellement  possible  que  ça  est. 

MAD.  d'aubray.  Ah!  pardon!  mais  j'a- 
vais pensé... 

LEONARD.  Oui,  VOUS  svlez  pensé  que 
c'était*  moi!.. et  cette  idée  ne  vous  avait 
arraché  aucune  exclamation!.,  il  y  'avait 
de  quoi  se  récrier  pourtant. 

CÉCILE.  Mon  oncle  a  raison,  ma  bonne 
amie;  d'où  vient  donc  votre  étonnement? 

MAD.  d'aubray,  jetant  un  coup-tCmil  far- 
tifsur  madame  de  Lucy,  dont  le  regard  sup^ 
plaint  semble  lui  commander  te  silence,  0ht 
il  est  facile  à  expliquer.  Tous  les  jours , 
vous  le  savez ^  on  arrange  des  mariages 
dans  sa  tête;  et  j'avais  songé  à  un  autre.,» 


.  CÉCILE,  Un  autre  1 

'  MAD.  d'aubray.  Pour  vouâ ,  Céoile. 

CÉCILE.  Pour  BDoi,  un  autre  mariagre  ! 
A  mon  tour,  je  pnis  bien  dire  :  est-ce  que 
c'est  possible?  mais  lequel  donc  ? 

LÉOPOLD^  eL9ie  impatiesèce,  à  pari,  <^el 
supplice!.. 

MAD.  D'AunukY.  M*  petite  Cécile  com- 
prendra que  maintenant  il  ne  m'est  plo« 
permis  d'en  parier;  maïs,  depuis  quand  a- 
t-il  été  décidé  que  M.  Léopold  de  Banne- 
ville  serait  votre  manPxfuelles  cireonstan- 
ces? 

léObard.  Tiens,  c'est  vrai  ;  \t  ne  m'en 
étais  pas  encore  informé,  moi,  et  potir* 
tant  je  désire  beaucoup  le  savoir. 

CÉCILE.  Je  ne  demande  pas  mieux  que 
de  vous  le  dire  :  c'est  une  longue  histoire. 

.  LÉOPOLD.  Mais,  Cécile  y  est-il  convena- 
ble ,  en  ce  mcment  ? 

LÉONARD.  Il  est  très  convenable  que  je 
sache  comment  vous  êtes  devenu  mon  ne- 
veu, vous,  mon  cher  monsieur,  qui  très 
probablement  serez  mon  héritier.  Juste- 
ment, voici  Catherine  qui  nous  fut  ap- 
porter le  thé  ;  assejons-DOUS,  et  écoutons. 

Gatheriae  entre  arec  des  domeitiqoei,  qui  appro- 
chent nne  table  et  drcneot  le  thé  desiot. 

MAD.  d'aubrat.  Clarisse  seQd>le  souf- 
frante, et  peut-être.. • 

MAD.  DELUCT.  Non,  que  Cécile  parle... 
{A  part. d  madame  d'Aubray  qui  s^assiedprés 
d'elle.)  tout  te  sera  expliqué... 

LÉONARD.  AUonls  mon  enfant,  raconte- 
nous  l'histoire  de  vos  amours. 

LÉOPOLD,  dpart.  Cruelle  situation  ! 

i     CÉCILE.  Ça  remonte  à  ma  sortie  de  pen- 
sion, il  y  a  six  mois. 

LÉONARD.  Six  mois  !  peste  c'est  quelque 
chose  dans  une  vie  de  seize  ans  ! 

CÉCILE;  Quand  j'arrivai  ici,  la  première 
personne  que  je  fis  assise  prés  de  maman, 
ce  fut  Léopold,  et,  je  ne  sais  pourquoi, 
l'idée  me  vint  presque  tout  de  suite  que 
c'était  là  le  mari  qu'on  me  destinait.  Ses 
soins  empressés,  pour  ma  mère  ei  pour 
moi  5  ne  me  laissèrent  bientôt  plus  de  dou- 
te. Il  était  si  facile  de  voir  qu'il  m'aimait , 
quoiqu'il  ne  me  le  dît  pas ,  sans  doute  parce 
que  maman ,  me  trouvant  trop  jeune  encore 
pour  me  marier,  le  lui  atait  défendu;  mais 
je  ne  fus  pas  long-temps  à  deviner  tout 
cela. 

LÉONARD.  Et  à  quoi  donc,  s'il  vous 
plaît? 

CÉCILE.  A  la  diift^rence  des  regards  et 
des  manières  de  Léopold  quand  ma  mère 
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était  près  de  DOtts ^  ou  lordqu^^lle  n'y  était 
pas.  ' 

LÉONARD.  Yoyez-Tous  le  coup-d'œil  de 
ces  jeunes  filles ^  comme  c'est  juste  !•• 

CÉCII«E.  Uh  9  c'est  que  la  différence  était 
grande!  quelquefois  même,  mais  toujours 
quand  ma  mèf e  était  lu ,  il  me  trailait  avec 
une  brusquerie,  une  impatience  telles  que 
si  cet  amour,  qu'il  avait  fait  naître  dans 
mon  cœur,  ne  m'eût  rendue  clairvoyante, 
)'aurais>.cru  qu'il  avait  de  la  baioe  pour 
moi,  et  peut-étro  de  l'amour  pour  une  au- 
tre. 

MAO.  DB  hVGfy  4tvec  trouble.  Pour  une 
autre?..  Cécile,  une  telle  pensée... 

CÉCILE.  Ob ,  rassure-toi,  maman ,  elle  I 
ne  durait  qu'un  insant;  car,  dès  qu'il  J 
croyait  n'être  pas  aperçu,  il  me  regardait, 
et  d'une  façon  qui  me  tranquilisait  bien 
vite.  Une  fois  aussi ,  par  malice,  je  parlai 
devant  lui  de  la  possibilité  de  mon  mariage 
avec  un  autre...  Léopuld  devint  pâle,  mais 
pâle...  {A  Léopotd.)  Pardon,  mon  ami, 
vous  avez  dû  bien  souffirir  en  ce  moment , 
et  cependant,  moi,  je  fus  bien  contente. 

LÉONARD,  rUaiU  JHéchante  enfant  1  (A«- 
gardMi  madame  de  Lucy  qui  tUnt  de  pauer 
son  mouchoir  $ur  ta  figuré,)  Mais  tu  es  bien 
pâle  aussi,  Clarisse  1..  est-ce  que  tu  conti- 
nues de  souffirir? 

MAD.  DE  LUGT.  G*est  peu  de  chose  ;  je 
crains  seulement  que  tout  ce  bavardage  ne 
vous  fatigue. 

LÉONARD.  Du  tout,  du  tout,  moi,  qui 
n'ai  pu  assister  à  la  cérémonie ,  je  tiens  es- 
sentiellement à  connaître  lespréUminaires; 
et  puis,  il  y  a  tant  de  souvenirs  pour  tout 
le  monde  dans  ces  histoires-là!..  Une  tasse 
de  thé,  Catherioel.. 

CÉCILE,  Voilà  que  j'ai  fini...  Un  feur, 
maman  était  sortie...  ohl  ce  fut  un  grand 
jour,  celui-là  !  {Madame  de  Lucy  se  retour-^ 
71^  sur  son  fauteuil  f  et  cherche  à  cacher  ja 
figure  ;  Cécile  remarque  ce  mouvement.  )  Vous 
avez  peut-ê ire  trop  chaud,  maman;  vou- 
lez-vous que  j'ouvre  la  fenêtre  1 

MAD.  DE  LUCY ,  faisant  un  effort  sur  elle- 
même.  Non!  achève,  Cécile ^ achève  1 

CÉCILE.  J'étais  dans  le  salon  ;  Léopold 
entre  :  il  y  avait  bien  long-temps  que  nous 
ne  nous  étions  vus  seuls  une  minute,  je 
rougissais,  j'étais  tremblante!..  Pauvre 
Léopold!  il  était  presque  aussi  troublé  que 
moi...  11  voulut  sortir;  mais  il  remarqua 
sans  doute  combien  je  soufi&ais,  car  il  res- 
ta... «  Gécile,  me  dii-il,  vous  ne  pouvez 
•douter  de  mon  attachement;  je  vous  aime 
p  comme  une  sœur  I  » 
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LÉONARD.  Afat  ahl  voilà  une  drôle  de 
déclaration...  Briolet,  une  tasse  de  thél*. 

CÉCILE.  N'est-il  pa6  vrai  que  c'était 
étrange?  Aussi,  ma  figure  dut  exprimer, 
quelque  chose  de  bien  extraordinaire^  car 
ils'  ri'êta,  détourna  ses  regards  de^  miens, 
et  moi  qui  pensai  tout  à  coup  qujB  Je  m'é- 
tais trompée,  je  sentis  m>i  force  m'aban- 
dotiner,  j*allais  tomber...  quand  il  me  som->  , 
tint  dans  ses  bras,  en  attachant  ses  yeur 
sur  mui ,  avec  un  trouble,  ime  tendresse  si 
vive,  qu'ùTinsianC  même  ce  nom  de  sœur, 
qui  m'avait  (ait  tant  de  m4l,  ne  laissa  pltis 
de  traces  dans  mon  esprit. 

utoNARD.  A  la  bonne  heure  >  pa  se  rac- 
commode. 

CÉCILE.  Je  me  disais  :  «  Ma  mère  eût<* 
elle  aiâsi  placé  Léopold  près  de  mQi, 
m'eût-elle  permis  de  le  voir  tous  les  jours» 
m'eût-elle  laissé  prendre  de  l'amour  pour 
lui,  si  elle  n'eût  espéré  qu'u^  mariage 
nous  rendrait  heureux?»  C'était  bien  rai-* 
Boimé,  n'est-ce  pas,  mon  oncle? 

LÉONARD.  Parbleu  I  sans  cela  c'eût  été 
une  grande  imprudence  I 

MAD.  DE  LI3CY)  à  pari.  Bélas! 

CÉCILE.  Etpourtant|  je  vois  bien  que 
Léopold  n'avait  pas  compris  tout  cela,  qu'il 
s'imaginait  que  ma  mère  ne  consentirait 

jamais  à  notre  union. 

LÉONARD.  Bah  !..  et  pourquoi? 

CÉGlUk  Je  n'en  sais  rie»,  mais  je  lui 
dis  :  Et  si  ma  mère  y  consentait?..  A  ces 
mots,  il  tressaillit;  entraîné,  mais  encore 
incrédule,  sa  bouche  venait  de  balbutier 
qu'il  serait  le  plus  hemreux  des  hommes^ 
lorsqu'tm  cri  se  fit  entendre  ;  c'était  ma 
mère!.,  elle  était  là,  immobile^  près  de 
nous,  elle  avait  tout  écouté  ;  courir  à  elle, 
lui  demander  le  bonheur  avec  celui  que 
j'aimais,  ce  fut  l'aflfaire  d'un  instant  ;  bon- 
ne mère!.,  aussi  tremblante  que  moi,  pleu- 
rant comme  moi,  à  peine  si  quelques  pa- 
roles inintelligibles  pouvaient  sortir  de  ses 
lèvres!.,  enfin,  un  peu  plus  calme  :  «Soye* 
heureux,  dit-«lle  à  Léopold,  puisque  vor 
tre  bonheur  dépend  de  Cécile,  il  ne  sera 
pas  dit  que,  moi,  j'aurai  mis  obstacle  à 
ce  que  vous  désirez  tous  les  deux;  je  vous 
donne  ma  fille  !.. 9  Vous  comprenez  bien 
que  je  tombai  dans  les  bras  de  Léopold  !.. 
mais  quand  je  me  retournai  pour  chercher 
ma  mére^  elle  avait  disparu  !.. 

MAD.  D'AUBRAY,  à  part.  Pauvre   Cla- 

rise  1 

LÉONARD.  Disparu!.,  oh,  oh,  manié'** 
ce,  c'est  particulier  ! 

MAD.  DB  LUGT^  ffès  agitée.  Mon  devoir 


10 


us  MACitm  nikTkku 


était  accompli  :  c'était  un  époux  que  je 
laissais  près  de  ma  fille. 

LÉONARD.  D'accoid,  mais  pourquoi  t*en 
aller?  pourquoi  faire  une  scènes  de  roman 
dans  une  affaire  si  simple. 

M  AD.  DB  LUGT,  troublée*  Mon  onclel 

LÉONARD.  Au  reste  I  quand  la  fin  du  ro« 
man  est  heureuse,  on  est  jamais  assez  tôt  à 
la  dernière  page ,  n'est-ce  pas?..  Ah  ça, 
M.  Léopold,  TOUS  ne  dites  rien,  tous  aTes 
l'air  de  bouder  là,  dansTOtre  coin!.,  oh, 
que  je  suis  bête!  Toici  la  fin  de  la  soirée, 
et  moi  je  ne  pense  pas...  allons,  allons, 
c'est  juste!..  Catherine,  Briolet,  des  flam- 
beaux! il  faut 'que  chacun  rentre  chez  soi; 
c'est  moi  qui  tiendrai  le  flambeau  de  l'hy- 
menée. 

MAD.  d'aoBRAT,  d  part*  Quel  éTéne- 
ment! 

Catherine  et  Briolet  apportent  dei  flambeaux. 

LÉONARD,  d  madame  de  Luey.  Ah!  il 
n^japasà  dire,  c'est  à  toi  de...  hein!., 
hein!.. 

Air  ^  Fra  Diav&io.  (  Final  du  i»  acte 

de  madame  d'Egmoot.) 
^Allons ,  ta  ne  peu  tVn  défendre , 
Il  faut  accomplir  ton  deroir  : 
Regarde  comme  il  a  l'air  tendre  1 
Arance  »  et  comble  ion  eapoir. 

MAD.  ai  LccT ,  m  Uoani. 
O  douleur  1  c'en  ett  fait ,  il  le  faut  I 
MA».  ^'AiriaBr,  bat. 
Do  courage  1 
ciciLBd  sa  miré. 
Ma  mère,  bénissez  notre  heureux  mariage  1 
Il  m'a  donné  sa  foi. 
MA»,  fei  LOGT,  ta  repoustant 
Je  sooiTrei  laisses-moi  1 

ciciLi,  é/onn^. 
QueU  regards,  quel  effroi  1 
Elle  souffre ,  et  pourquoi  F 

Icif  le  chant  ^arrête,  madame  de  Luey  fait  un  effort 
sur  elie  même  et  fait  un  pu  "our  remettre  Cécile 
à  Léapoid  ;  mais  tvut  d  coup  elle  tombe  sans  eonnuis- 
sanec  dans  Us  bras  de  madame  d'Aubray  en  pous- 
sant un  cri  étouffé, 

MAD.  DB  LUGT.   Ah  ! 


ciciLB ,  liiOPOLD ,  aie.  Ciel  ! 

LÉONARD.  Quand  je  le  disais  qu'elle  était 
malade  ! 

CÉCiLB.  Ha  mère ,  ma  bonne  mère  1 

LÉONARD.  Il  faut  la  conduire  dans 
chambre. 

Tout  le  monde  s'empresse  antoor  de  madame  de 

Luc;y. 

CÉCILB.  Oh,  ie  ne  la  quitte  pas  qu'eDe 
ne  me  soit  rendue. 

LÉOPOLD,  à  part.  Malheureux  que  je 
suis! 

LÉONARD ,  d  Léopold.  Voilà  un  éyanouis- 
sement  qui  riept  mal  à  propos  pour  yous, 
mon  cher  ami. 

Le  chant  reprend  sur  nn  monrement  plus  yif • 

ENSEMBLE. 

LioRAaa. 
Vite,  à  sa  chambre  il  fant  nom  tendre , 

La  soigner  est  notre  devoir  ; 
Vraiment,  Je  n'y  peux  rien  comprendre  , 

Mais  bientôt  |e  veux  tout  saTOtr, 

MA».  n'AUSSAT. 

Vite ,  i  sa  chambre  il  faut  nous  rendre  » 
La  soigner  est  notre  deroir  ; 
{À  part,)  Quand  Léopold  derient  son  gendre  , 
Je  comprends  tooi;  son  désespoir* 

liOPOLO. 

Vite ,  à  sa  chambre  il  faut  nous  rendre  » 
La  soigner  est  notre  devoir  ; 
(A  part,)  Hélas  1  comment  ne  pas  comprendre 
Sa  douleur  et  son  désespoir. 

CÉCII.K. 

Tite,  à  sa  chambre  il  faut  nous  rendre* 
Veiller  près  d'elle  est  mon  devoir  ; 
Les  soins  de  l'amour  le  plus  tendre 
La  sanveront,  j'en  al  l'espoir. 
CATBaaiiri. 

Vite ,  à  sa  chambre  il  faut  nous  rendre, 
La  ftoigner  est  notre  devoir  ; 
Ce  mal,  je  n'y  puis  rien  comprendre , 
Hélas,  qui  pouvait  le  prévoir? 

BBIOLtT. 

Vite ,  i  sa  chambre  il  fant  vous  rendre , 
La  soigner  est  votre  devoir  : 
A  cela  qui  pouvait  s'attendre? 
Adieu  le  plaisir  pour  ce  soir  ! 


Fin  du  premier  acte. 


Le  théâtre  représente  cm  $alon  ouvrant  sur  une  tente  ;  derrière  la  tente,  une  ba- 
lustrade et  la  campagne  au  fond.  Parte  et  fenêtre  an  fond,  porUs  latérales  ; 
à  gauche  de  l'acteur,  au  premier  plan,  une  fenêtre;  à  droite,  une  table  coun 
verte  de  livres  et  de  dessins. 


SCENE  PREMIÈRE. 

H-  DE  LUGT^  endormU,  CÉCILE. 

CÉCILE.  Oh  mon  Dieu  1  moi  qui  étais  si 
heureuse  il  y  a  deux  jours  !..  et  depuis  ce 
temps,  je  n'ai  pas  cessé  de  Toir  souffrir 
ma  pauTre  mère  I..  comme  elle  a  été  ma- 
lade ;  la  fièyre  ne  Ta  pas  quittée ,  elle  ne 
me  reconnaissait  plus  sans  doute ,  car  elle 
me  repoussait  quelquefois  ayec  colère. 

Air  d»  Tinien. 

Ha  Toiz  ffor  elle  est  laos  paifsance , 

Je  la  contemple  avec  effroi , 

Et  tâche  eoTaIn  d'adoacir  la  fonffraaee 

Qui  »emble  l'éloigner  do  moi  : 

Paisc't-elle  étrepaftagèrel 

Il  faut»  hélai ,  je  tremble  en  y  songeant, 

Qu'on  mal  cmel  trouble  one  mère 

Pour  que  aet  bras  repoussent  son  enfant  1 

Sa  figure  habituellement  si  douce,  arait 
une  horrible  expression  de  douleur  ;  Léo^- 

{»old  n'en  pouyait  soutenir  la  yue,  il  s'é- 
oignait!  ohl  moi  je  ne  la  quitterai  pasi 
{Id  madame  de  Lucy  fait  un  mouvement,) 
Elle  se  plaint  !..  pourtant ,  elle  dort  encore, 
ah  I  cela  fait  mal  1  (Elle  s'est  levée  et  regar- 
de autour  d'elle.)  Personnel..  Léopold  est 
sorti...  il  ne  pouyait  respirer.  Ma  mère, 
mon  mari,  tout  m'est  enleyé  par  cette  ma- 
ladie cruelle. 

MAD.  DE  LUCT  ,  endormie,  Léopold , 
Léopold  !.. 

CECILE,  s'approchant,  Qu'entends-je?.. 

MAD.  DE  LUCT,  endormie.  Léopold!  que 
ma  fille  soit  heureuse  ! 

CÉCILE*  Bonne  mère!.. 

MAD.  DE  LUCY,  endormie.  C'est  tout  ce 
que  je  demande,  aimez-lu... toujours!.. 

CÉCILE.  Que  dit-elle?.,  a  t-elle  donc 
des  craintes  pour  moi?.,  oh  non  !  c'est  le 
mal  qu'elle  épronye  qui  la  trouble  ainsi  ; 
moi,  je  suis  la  femme  de  Léopold...  je  ne 
puis  pas  être  malheureuse. 

Elle  reste  immobile,  les  regards  attachés  sur  sa 
mère  qui  prononce  encore  quelques  mots  inar- 


SCENE  II. 

LÉOPOLD,  CÉCILE,  M-  DE  LUCT, 

endormie* 

LÉOPOLD,  entrant  doucement  par  le  fond^ 
examinant  Cécile.  {Avec  trouble.)  Qu'y  a 
t-il  donc,  Cécile?.. 

CÉCILE,  allant  d  lui  vkement.  Ah!  c'est 
yous  mon  ami;  silence,  elle  dort!.,  mais 
son  sommeil  est  agité  !..  des  mots  que  je 
n'entends  pas  bien,  des  plaintes  s'échap- 
pent de  ses  lèyres  :  yotre  nom... 

LÉOPOLD,  în^raitf^  Mon  nom?.. 

CÉCILE.  Elle  le  répèle  sans  cesse. 

LÉOPOLD.  Le  trouble  que  donne  la  fièyre 
peut  amener  des  idées...  des  paroles.. • 
qui  n'ont  pas  de  sens...  qui... 

CÉCILE.  Écoutez!.. 

Elle  veut  l'amener  pris  de  sa  mire. 

LÉOPOLD.  Non,  Cécile,  non!..  N'ap- 
prochez pas..  • 

CÉCILE.  Laissez-moi!.,  yenezi.. 

LÉOPOLD,  la  retenant»  C'est  un  specta- 
cle cruel  pour  yous. 

MAD.  DE  LUCY ,  endormie.  Cécile  !  •• 
Léopold!.. 

An  nom  4e  Cécile  la  jeune  femme  s'est  élancée 
▼ers  sa  mire  «  au  nom  de  Léopold ,  son  mari 
s'approche  et  veut  l'écarter. 

LÉOPOLD,  à  Cécile.  Je  yous  en  prie I.« 
CÉCILE.   Pardon,  mon  ami!.,  c'est  ma 
mère!.. 

MAD.  DE  LUCT,  endormie.  Oui...  Tou- 
jours... jamais...  Oh!  que  je  souffre! 
Elle  ouvre  les  yeux,  s'agîle,  et  essaie  de  se  soulever. 

CÉCILE  j  à  Léopold.  Elles'éyeille!.. 

MAD.  DE  LUCT,  s" éveillant.  Ah!.,  que 
s'est- il  donc  passé? 

CÉCILE,  voulant  lui  prendre  la  main.  Ma 
mère!.. 

MAD.  DE  LUCT,  la  repoussont.  Qu'on  me 
laisse!.. 

CÉCILE.  Oh!  mon  Dieu!..  Elle  me  re« 
pousse  encore!.. 

MAD.  DE  LUCT,  lui  tendant  les  bras.  Oh 
non!..  TienS; mon  enfant!..  Tiens!.. 

BUe  la  iem  lor  son  ocrart 


IS 
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CÉCILE.  Maman...  il  est  là  aussi ^• 

MAD.  DE  LUC  Y,  elle  fait  un  mouvement 
qu^eile  réprime  auMitôi^  et  dit  avec  calme. 
Bonjour,  Léopold!..  EUb  retombé  sur 
CoreUter;  Cécile  e^effretUj  Léopold  i^eippro^ 
cfie,  muiamadame  de  Lury  se  relève ,  ie  rr^for- 
de  fixement,  et  il  se  place  un  peu  à  V écart. 
Ke  crains  rien,  ma  fille  !..  Je  me  sens 
mieux!.,  ma  tête  est  moins  brûlante !••  je 
retrouve,  mes  idées!.,  depuis  quand.*, 
suis-je  donc  malade  ? 

CÉCILE.  Depuis  deux  jours. 

H  AD.  DE  LUCT.  Deux  jours  !.. 

CÉCILE.  Oui,  aussitôt  après  notre  ma- 
riage. 

MAD.  DE  LUCT,  douloureusement.  Ah  t.. 

CÉCILE.  11  n'y  ayait  pas  une  heure  que 
nous  étions  sortis  de  Téglise,  quand  tu  res 
trouvée  mal  !..  c'est  aujourd'hui  le  troisiè- 
me jourl..  et  que  je  suis  restée  là,  sans 
cesse,  près  de  toi!.,  mais  tu  ne  me  Tojais 
pas. 

MAD.  DE  LUCT.  Si  j'étais  morte?, 

CÉCILE.  Uh  !  ne  dis  donc  pas  une  chose 
si  horrible  !..  tu  n'as  pas  été  malade  au 

point  de  nous  donner  de  telles  inquiétu- 
des!., mourir  !.•  c'est  impossible  I..  n'est- 
ce  pas ,  Léopold  ? 

LÉOPOLD.  Non,  nonl  II  n'y  avait  pas 
un  danger  réel!.,  il  ne  pouvait  pas  y  en 
EToir!.    je  l'espère  !.. 

CÉCILE.  Moi,  j'en  suis  sûre. 

MAD.  DE  LUCT,  se  levant.  A  ton  fiffe, 
Cécile,  on  croit  ce  qu'on  désire  !.•  c  est 
l'âge  de  l'espérance  et  des  illusions  : 

Air:  Mute  da  Boit, 

Dans  cette  vie  oo  vient  d'eotfer  à  peine, 

Notre  cmI  eneor  n'en  voit  que  la  moitié t 

On  est  est  heu  rem ,  car  chaque  Jour  amène 
Nouveau  plaisir  et  nouvelle  amitié  i 

On  ne  tait  pas  que  l'espoir  est  stérile  | 

St  ce  bonheur ,  qu'ici  tu  te  promets 

Rien  ne  t'a  dit  combien  H  est  fraf^ile  1 

.    Ah ,  pniases4u  ne  l'appfendre  jamais  1 

Ma  pauvre  enfant ,  ah  1  ne  l'apprenda  jamais  î 

Elu  eetuie  une  Uarm», 

CÉCLIE,  avec  étonnement.  Ma  mère  !  quoi- 
donc!.,  auriez-vous  des  chagrins,  dites, 
parlez,  confiez  les  à  votre  fille. 

SCENE  m. 

XÉOPOLD,  CÉCILE,  LÉONARD, 
MAD.  DE  LUGY. 

LÉORAID)  intr^ ouvrant  la  porta  du  fond. 
Ah!  ahl.»  QD  peut  entrer!..  (//  entre.)  Il 
parjut^eça  ta  inifiux  ?..  Bonjour  ma  chère 


Clarisfe!..  Bonjour,  mes  enfans,  car  je 
veux  être  un  père  pour  vous  tous  !..et  d'a- 
bord, voyons,  comment  je  trouve  aujour- 
d'hui notre  chère  malade  ? 

IIAD.  DB  LUCY.  Hieux ,  mdn  onck. 

LÉOKARD.  Encore  pfile  el  faible  ,  ce  qui 
se  passe  ici  est  incroyable!.,  des  médecins 
qui  n'entendent  rien  à  une  maladie. 

IIAD.  DELVCY f  souriant  Cela  est-il  donc 
bien  rare? 

LÉONARD.  Non,  je  ne  dis  pas,  ça  leur 
arri\c  plus  souvent  qu'à  leur  tour!  mais 
une  femme  qui  souffre,  et  qui  ne  se  plaint 
pas  ;  des  mariés  qui...  enfin  rien  n^est 
comme  de  coutume  dans  cette  maison-ci^ 
il  faut  que  je  remette  tout  cela  sur  un  boa 
pied,  et  si  l'on  me  laisse  faire...  mais 
quand  on  veut  porter  remède ,  il  est  indii»- 
pensable  de  connaître  les  causes  du  mal , 
et  c'est  à  cela  que  je  vais  procéder. 

Entrée  de  Catherine. 

MAD.  DB  LUCT,  vivmiuni.  Je  tous  disque 
je  suis  mieux,  que  je  n*ai  besoin  de  rien. 

CATHBRlNBy  annonçant.  Madame  d'Au- 
brayl 

CÉCILB.  Fais  entrer, 

LÉONARD.  Bon^  une  amie  intime  t.. 
c'est  encore  une  auxiliaire  qui  m'arrivc. 

SCENE  IV. 

CÉCILE,  LÉOPOLD,  LÉONARD,  M,^ 
D'AUBRAY,  M-  DE  LUCY* 

MAD.  d'acbrat,  allant  vers  madatm 
de  Lucy.  Ah,  ma  bonne  Clarisse,  que  je 
suis  aise  de  te  trouver  mieux  portante! 

MAD.  DB  LUCT,  lui  pressant  la  main^ 
Merci,  ma  chère  Adèle,  merci! 

MAD.  d'aubrat.  Bonjour,  Cécile I..  Je 
vous  salue,  messieurs. 

LÉONARD.  Vous  arrives  à  propos ,  ma- 
dame; car  j'espère  que  vous  me  serex 
utile. 

MAD.  d'aubrat.  Que  voulez-TOUS  dire? 

LÉONARD.  On  confie  quelquefois  à  l'a^ 
mie  ce  qu'on  n'avoue  pas  au  médecin. 

LÉOPOLD ,  d  part.  Il  me  met  à  la  tor^ 
ture!.. 

Il  fait  qaelqaes  pei  vert  le  fond. 

LÉONARD.  Ne  vous  éloignez  pas,  mon 
neveu,  je  vous  en  prie,  j'ai  besoin  de  vous 
aussi  pour  découvrir  le  secret... 

MAD.  d'aubrat.  Mais,  monsieur;  il  n*j 
a  pas  de  secret. 

LÉONARD ,  faisant  un  geste  d*impatience. 
Je  vous  demande  bien  pardon,  madame! 
il  y  eu  a  un.  Voilà  une  fcomie  eaistre 
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jBiÊBêf  jolia,  ricbe,  cpi  »  dQ  être  très* 
recherchée  dans  la  société  :  Eh  bieq^  elle 
TÎTait  presque  aeule. 

HAD.  D*AUBRAT.  Il  est  des  fens  qui 
ii*aiment  pas  le  monde  5  et  ce  sont  les  fhis 
sages. 

LÉONARD ,  il  part.  Cette  femme*là  est 
insupportable  ayec  sa  rage  de  m*inter- 
ronifMe!*. 

CéClLB^  à  Léonard*  Maman  se  plaisait 
à  la  campagne.  Elle  passait  huit  mois  de 
Tannée  dans  sa  terre  de  BeHcTue  située  à 
trente  lieues  de  PariSi 

liOHARD.  Je  sais  cela  :  îe  sais  aussi 
que  ces  goûts  simples  et  natureb  sont  le 
partage  des  âmes  tendres...  ma  nièce  est 
YeuTC  depuis  long-temps;  elle  a  refusé, 
à  ma  connaissance 9  un  bien  riche  parti,  il 
y  a  deux  a^s;  et  tel  quhine  femme  n*en 
trouTe  pas  un  second  dans  la  Tie« 

LÉOPOLD,  à  pari.  Et  elle  l'afait  oa- 
chél.«  Paurre  femme !•• 

CÉCILE  j  allant  près  de  sa  mers  gui  s^sst 
assièe  sur  le  Ht  de  repos.  Bonne  maman  ! 

LÉONARD  9  d  demi-voiûf  à  madame  d^Au-- 
hray  sur  le  detanU  Saches,  madame,  que 
J'ai  TU  des  larmes  dans  ses  yeux  :  TOyons? 
Entre-nous,  a-trclle  qu^ue  chagrin? 
TOUS  aurait-^lle  parlé  de  quelque  attache- 
ment qui  serait  contrarié  ? 

MAD.  b'acbray.  Eh,  monsieur^  je  ne 
sais  ce  que  tous  Toules  dire» 

Elie  retoDrne  près  de  madame  de  Lacy. 

LÉONARD.  Rien  de  ce  côté  t..  passons  à 
un  autre!..  [A  demi-voix  d  Léopold,)  Dites* 
moi,  TOUS ,  mon  ami  !..  Un  oncle ,  ça  peut 
arranger  bien  des  choses  !..  aTez-TOus 
quelque  soupçon?  n*aTèz-TOus  )amais  tu 
quoiqu'un  chercher  à  lui  plaire,  à  se  faire 
aimer  d'elle?  tous  hésitez?.,  tous  saTcz 
quelque  chose* 

LÉOPOLD,  se  remettant.  Non,  monsieur, 
non  t..  el  je  ne  comprends  rien  à  un  pareil 
interrogatoire» 

LÉONARD,  d  part.  Encore  un  qui  ne 
comprend  pas..*  |e   parierais    quU   sait 

tout!.. 

MAB.  DE  LUGT,  bos  à  madame  tPAubray, 
Que  disent-ils  donc  ' 

MAD.  d'adbrat,  bas.  Ton  oncle  Léo- 
nard est  un  peu  singulier. 

LÉONARD,  s* approchant  de  madame  tfAu» 
bray  et  d  demi-  toix.  Léopold  est  instruit, 
j*en  suissûr!«. 

MAD.  D*AIIBRAT.  Et  de  quoi  Toulez-Tous 

Sue  monsieur  soit  instruit  puisqu'il  n'y  « 
on* 


lÉONARil,  à  lui-même.  Comme  cas 
gens-là  sont  boutonnés  !.. 

MAD.  DE  LUCT,  d  madame  d^Aubray^ 
Chère  amie...  ces  colloques  mystérieux  » 
cette  inquiète  curiosité  de  M.  Léonard  me 
tourmente  et  me  fatigue.  •.  et  )'ai  tant  be-% 
SQÎn  de  repos!.. 

MAP.  d'acbrat.  Tu  as  raison  !..  Hes^ 
sieurs,  ma  pauTre  amie  est  bien  souffrante: 
accordons-lui  quelques  momens  de  calme; 
moi-même  je  Tais  me  retirer. 

CÉCILE.  Oh,  je  resterai,  mot!.. 

MAD.  DE  LOGT.  Non,  Céciiel..  fe  désire 
être  seule. 

CÉCILE,  indiquant  la  porte  de  droite  de 
Cacteuf.  Eh  bien ,  )e  me  tlendraî-là  dans 
ce  cabinet,  et ,  au  moindre  bruit,  je  re- 
Tiendrai  prés  de  tous,  ma  mère. 

MAD.  a'ACllAT. 

Air:  final  du  quatrième  aéte  du  Bon  Snfimt. 

Sortons  »  meift<>iin,  fe  rons  en  prie« 
Et  prenons  pitié  de  sei  raaox  1 
Kons  devons  ft  ma  pauvre  amie 
Lalsier  an  moins  nn  instant  de  repos. 
LioroLD  9  d  part. 
Seule  je  veux  la  voir» 
Oni ,  lont  l'ordonne  l 
uioHiiD,  à  part. 
Ah,  je  soupçonne 
Qn'i  la  fin  je  Tais  tout  saroir , 
Bt  de  la  gnérir  j'ai  t^ipoir. 

ENSEMBLE. 

MA».  a'AOMAn 
Sartons,  messienn,  etc. 
LioroLD  et  LtosAao. 
Sortons ,  paisqnelle  noas  en  prie , 
Et  prenons  pitié  de  ses  maux , 
Oni,  nons  derons  à  nôtre  amie 
Laisser  au  moins  un  instant  de  repos. 

ciciLt. 
Sortons,  puisqu'elle  nous  en  prie , 
Et  prenons  pitié  de  ses  maux  , 
Il  faut  à  ma  mère  chérie 
Laisser  au  moins  un  instant  de  repos. 

CèeUe  tari  ear  la  parte  d!s  droits  ;  madame  ttda- 
bfoy,  Leonanl  $t  Liapold  torteut  par  le  fond 


SCENE  V. 

H-  ï^li  LUCY,  eai^e. 

Enfin  me  Toilà  seule  ;  leurs  soins,  leur 
amitié,  tout  m'est  à  chargée  ;  parmi  les  eha*' 
grîos  des  femmes,  il  en  est  un  que  Ton  igno* 
re  ou  qu'on  ne  compte  pas!.,  ne  pouToir 
pleurer  seule,  et  pourtant  il  est  cmeil  Sen* 
tir  1«  curiosité  cbercber  sur  TOtre  tisftse  ^ 


1« 
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épier  ddnsVosTenz^potirstiiYre  au  fond  de 
TOtre  âipe  le  secret  qu'on  Teut  se  cacher  à 
soi-même ,  le  mal  ou 'on  veut  oublier ,  pour 
tâcher  d'en  guérir!  Ohl  mon  Dieu  I  que  la 
vie  est  triste!.,  si  je  pouvais  partir...  quit- 
ter la  France?..  ÀToir  placé  son  bonheur 
sur  un  bien...  et  le  perdre  !..  Perdre  tout!., 
tout?.,  oh,  non!  ma  fille  me  reste!.,  ma 
fille!.,  ah,  sans  elle!.. 

Air:  BêvUiu  à  moû  (RomagQeii.) 

P  moo  enCiot ,  qne  deTenir 
SI  ton  doux  nom  ne  me  protège  t 
ChaMenl-]e  le  lonTenir 
Qni  parlqnt  me  mit  et  m'atûège  f 
Oui,  ma  fille  est  mon  seul  tiétor , 
Sa  tandre«e  dottm'être  obère  1 
Ooblions  tout,  et  soyons  mère 
Pour  aimer  qnelqoe  chose  encor  1 

Elle  sera  heureuse,  elle;  son  bonheur?  c*est 
encore  un  but,  un  intérêt  dans  ma  vie  ;  j'y 
veillerai.  Oh ,  je  veux  le  lui  recommander 
à  lui;  qu*il  la  chérisse  toujours;  qu'il  ne 
chérisse  qu*elle...  Ecrivons-lui.  (£//«j'a5- 
iiid  i  tifw  iablê ,  écrit  et  prononce  haut  quel'' 
ques  phrases  de  sa  lettre.  )  «Elle  est  si  jeune  I. . 
»  Elle  aurait  si  long-temps  à  souffrir  si  votre 
»  inconstance. . .  Oh ,  rendez- la  heureuse  I. . 
»  Je  vous  le  demande  au  nom  de...  (/apor- 
te  à  gauche  $*ouvre,)  Encore  !..  quivientici?. 

Elle  se  lève  $  Lèopold  entre. 

SCENE  VI. 

H-  DE  LUGY,  LÉOPOLD. 

HAD.  DE  LUCT.  Que  vois-je  ?  c'est  vous , 
Léopold!  vous!.. 

LÉOPOLD.  Oui,  de  grftce  calmes-vous, 
et  écoutez-moi!.. 

MAD.  DE  LUCT.  Yous  écoutezl..  mais 
que  me*  voulez-vous  donc?  Sortez, mon- 
sieur, sortez!.. 

LÉOPOLD.  Il  faut  que  je  vous  parle! 
Depuis  trois  jours,  votre  douleur  muette 
m'a  déchiré!.,  vos  larmes  sont  retombées 
sur  mon  cœur. 

HAD.  DE  LUCT.  Des  larmes?..  Vous  vous 
trompez;  je  suis  malade  !  voilà  tout. 

LÉOPOLD.  Mon!..  Je  ne  puis  vous  voir 
souffrir  ainsi.  Ah,  dites-moi  que  votre  ten- 
dresse pour  votre  fille  vous  empêchera  de 
me  maudire  ;  dites-moi  qu'un  jour  vousme 
pardonnerez  tout  le  mal  que  je  vous  ai 
fait;  songez  que  ce  sacrifice  d'une  mère, 
c'est  vous  qui  m'avez  forcé  d'y  consentir; 
je  voulais  partir,  m'éloignerà  jamais!  oh, 
pourquoi  ne  Tai-je  pas  fait?  je  ne  serais 
que  sâalheureuz^  et  je  suis  coupable  !  cha-- 


cune  de  vos  douleurs  m'apporte  une  Ma« 
velle  torture,  un  nouveau  remords!  ah, 
ma  situation  est  horrible  !  plus  horrible  que 
la  vôtre!.. 

MAD. DELUCT.  Laissez-moi,oh,laissez* 
moi,  par  pitié;  voukx-vous  donc  me  faire 
mourir? 

LÉOPOLD.  Je  vous  en  conjure!.,  dites* 
moi  qu'un  jour  vous  ne  serez  plus  malheu- 
reuse ,  que  je  pourrai  cesser  de  me  hair^  de 
me  mépriser. 

MAD.  DELCGT.  Tenez,  je  VOUS  écrivais!., 
cette  lettre. . .  prenez-la  mais  éloignez-vous  I 
songez  à  ma  fille...  c'est  tout  ce  que  je 
vous  demande  !.. 

Elle  Ini  remet  la  lettre. 

LÉOPOLD.  Clarisse  !.. 

MAD.  i>E  LUCT.  Pas  un  mot  de  plus!., 
sortez,  je  vous  en  prie...  et  au  besoin  je 
vous  Fordonne!.. 

LÉOPOLD.  J'obéis. 

11  soit  par  la  porte  à  gauche  des  acteurs. 

SCENE  VII. 

H**  DE  LUC  Y,  seule   un  instant ,  puis 

CÉCILE. 

MAD.  DELUCT.  Ah!  quelle  horrible  é- 
motion!.,  je  souffre!..  j*ai  froid  !  {Elle passa 
la  main  sur  son  front,)  une  sueur  glacée  !.. 
(Elle  s^étend  maclUnalement  sur  le  Ut  de  r#- 
pos,)  Si  je  pouvais  mourir?.. 

Elle  est  éTaoonie  sur  le  lit  de  repos. 
CÉCILE ,  entrant  par  la  porte  de  droite. 
Il  n*j  a  personne  !  j'avais  cru  entendre  du 
bruit!  (Elle  regarde  sa  mère  d'un  peu  loin.) 
Elle  dort!  Moi  aussi,  je  m^étais  assoupie  ; 
je  suis  si  fatiguée.  C*est  singulier,  ilm*avait 
semblé  qu'elle  parlait  ;  je  me  suis  réveillée 
en  sursaut  ;  je  me  trompais  ;  elle  est  bien 
calme.  Reposons-nous  aussi.  (  Elle  s'assied 
sur  un  fauteuil  prés  de  la  tablei)  Ce  soir,  je 
neveux  pas  que  Catherine  veille;  je  reste- 
rai seule  ;  c'est  pour  ma  mère.  {Elle  re- 
garde  la  pendule.)  Il  est  déjà  tard,  le  jour 
baisse  ;  comme  cette  chambre  est  sombre. 
[Elle allume  deux  bougies  elles  place  sur  la 
table.)  Ah!  je  me  sens  mieux  ainsi!  Mon 
Dieu,  qui  eût  dit  que  lespremiers  jours  de 
mon  mariage  se  passeraient  si  tristement? 
j'imaginaisun  si  grand  bonheur  ;  des  fêtes, 
des  plaisirs,  des  bals  ;  et  Léopold?  En  vé- 
rité, je  commence  à  croire  qu'on  se  fait  bien 
des  illusions  quand  on  est  jeune  ;  si  je  n'é- 
tais pas  aussi  sûre  qu'il  m'aime,  je  m'in- 
quiéterais, car  enfin,  pourquoi  n'est-il  pas 
lÀ  ?  il  me  laisse  seule  ;  il  y  a  quelques  mois, 
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j'aurais  eu  peur...  mais  à  présent,  je  suis 
mariée ,  je  ne  suis  phis  un  enfant  ;  si  je 
pouTais  m'occuper?  non,  j'aimai  à  la  tête, 
mes  yeux  sont  fatigués,  et  malgré  moi  de 
temps  en  temps  de  grosses  larmes...  Ce  que 
j'éprouye  estindéfinisable;  qu'ja-t-ildonc 
autour  de  moi  qui  me  trouble  m'etDraie? 
allonsHlonc,  ce  n*est  rien;  maman  ya 
mieux,  i*ai  tort,  j'ai  tort  !..  il  faut  me  dis- 
traire. Rangeons  ces  dessins!..  (Elle  rangé 
sur  la  table.)  Ah  I  yoilà  les  plus  beaux  bra- 
celets de  maman  qui  sont  restés  là  depuis 
deux  jours,  personne  n*a  pensé  à  les  ser- 
rer, je  yeux  les  mettre  en  sûreté,  car  elle 
y  tient  beaucoup.  Tout  est  demeuré  dans 
rétat  où  cela  était  au  moment  de  sa  mala- 
die. {ELU  ta  ouvrir  le  êeerétaire  et  aperçoit 
dedans  un  riche  coffret,)  Conunent?  la  clé 
est  à  ce  coffre  que  ma  pauyre  mère  fermait 
toujours  elle-même,  et  dont  la  clé  ne  la 
quittait  pas!  plaçonfsy  ces  bracelets  :  {Elle 
les  place  dans  le  coffre^  et  essaie  de  le  fermer,) 
Il  ne  se  ferme  pas  I  qu'y  a-t-il  donc?  (Elle 
prend  le  coffre  et  l'apporte  sur  la  table  od 
sont  Us  bougies,)  Yoyons ,  appuyons  plus 
fort;  non,  la  clé  ne  tourne  pas!..  (Elle 
rouvre  le  couvercle;  des  lettres  et  un  portrait 
s* en  échappent  j  et  tombent  sur  la  table  etpar^ 
terre,)  O  mon  Dieu!  c'était  undouble  fond! . . 
un  secret  sans  doute  ?  (  Elle  a  Cair  de  ne  pas 
oser  toucher  aux  papiers,)  Si  ma  mère  s'é- 
yeùllait ,  si  elle  pouyait  penser  que  la  curio- 
sité !..  oh  non  t...  je  ne  yeux  pas  sayoir  ce 
qu^elle  yeut  me  cacher!..  [Elle  ramasse 
quelques  lettres  et  les  met  dans  le  coffre  sans 
les  regarder;  puis  elle  prend  le  portrait  et 
malgré  elle  son  regard  se  fixe  dessus,)  Eh 
mais,  c'est  lui.  (  Elle  Capproche  de  la  lu- 
mière.) Cest  bien  lui,  c*est  Léopold,  mon 
mari!.,  ah!  je  peux  regarder!.,  mais  que 
yois-je!  qu>  a-t-il  d'écrit  là?..  [ElUlit.) 
«  A  ma  bien  aimée  Clarisse  I  »  Comment, 
Clarisse!.,  c'est  le  nom  de  ma  mère!.,  sa 
bien  aimée!  «  Le  a4  mars  i83o.  »  Et  nous 
sommes  en  1 834  !  qu*est-ce  que  cela  ?..  ah  I. 
{Elle  saisit  avidement  une  lettre,  et  lit  haut 
avec  agitation.)  «Je  n'ai  jamais-  senti,  et  je 
9  n'éprouyerai  jamais  que  pour  yous  cet 
■  amour  yéritabie  où  les  cœurs  et  les  pensées 


»se  conyiennent  entièrement!..»  (  Bile 
jette  ce  papier  ,  et  en  saisit  un  autre.)  «  Ma 
»  chère  Clarisse,  consentez  à  notre  union: 
»le  bonheur  de  ma  yie  est  à  ce  prix  ;  pour- 
»  quoi  attendre  ?  Votre  mariage,  dites-yous, 
«empêcherait  yotre  fille  de  trouver  un 
«parti  aussi  brillant  que  yous  le  désirez,  et 
»  yous  y  oulez  assurer  son  sort  ayant  de  yous 
«occuper  du  yôtre!  ah,  yotre  âme  est  plus 
•  belle  encore  crue  yotre  charmante  figure, 
»et  j'adore.»  An  !  mon  Dieu  !..  {Elle  lit,) 
»  Aucune  femme  de  seize  ans  n'inspirera  ja- 
»mais  ce  que  l'âme  éprouye  près  de  yous 
«d'amour  et  de  bonheur !..«  {Elle jette 
encore  ce  papier  èur  la  table ,  puis  tombe  sur 
un  fauteuil,  en  s* écriant  hors  d^eUe^mème.) 
Lui!.,  elle!.,  ils  s'aimaient!.. 

CATHERINE,  en  dehors»  Venez  donc, 
monsieur  Leopold,  yenez!.. 

ciCiLE,  se   levant.    Ciel!  quelqu'un! 

Elle  cache  dani  m  poche  les  lettres  et  le  portrait, 
poil  replace  le  coffre  daiule  secrétaire. 

SCENE  IX. 

CATHERINE,     CÉCILE,    LÉOPOLD, 
Ur  D'AMfiRAY,  M-*  DE  LUC  Y. 

CATHERINE,  des  flambeaux  ù,  lamain.  (A 
Cécile.)  Ah!  yous  ayiez  allumé?..  {Elle 
place  les  flambeaux  sur  la  cheminée,)  Eh 
mais,  qu'ayez-y ous  donc?.,  comme  yous 
yoilà  pâle  et  tremblante!.. 

LÉOPOLD,  t^ approchant  d^ elle,  Cécile!.. 

CÉCILE,  le  repoussant,  du  doigt  en  indi^ 
quant  sa  mère.  Monsieur  !.. 

LÉOHARD,  entrant.  Eh  bien,  yoyons! 
cette  soiré  sera-t-elle  plus  gaie  que  les  au- 
tres? le  mieux  de  ma  chère  nièM^e  se  sou- 
tient-il? 

MAO.  d' AMBRAT ,  dis  en  entrant ,  elle  est 
ailée  près  de  madame  de  Lucj  qui  est  sortie 
de  son  évanouissement.  Oui,  les  couleurs 
sont  reyenues!.. 

MAO.  DE  LUCT.  Je  me  sens  mons  ma- 
lade ;  que  je  tous  remercie  de  yous  être 
ainsi  réunis  près  de  moi  ! 

LÉOPOLD,  d  part, regardant  Cécile,  Quel 
silence  et  quel  regards!  qu'a-t-elle  donc  ? 

CÉCILE,  d/MTi.  Ils  s'aimaient  !.. 


\ 


Fin  du  deuxième  acte. 
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IKBItl  SIS 


Ia  tkiâire  rêpréiénu  an  Jardin.  Dam  U  fmd,  à  gauche  de  CaeUar,  on  aperçoit 
l'entrée  de  ta  maison;  à  droite,  au  premier  plan,  un  banc;  ^  gaudieg  au 
premier  pian,  um  tabie  de  jardin  et  des  sièges. 


SCENE  r*. 

BRIOtET,  CATHERINE. 

BBIOLBT.  Eh  bieol  Catherine,  comment 
Ta  madame  de  Lucy,  ce  matin? 

CATHEEIKB.  Mais,  pas  trop  mal.  Oh! 
ï)\eu  merci,  la  voilà  remise  ;  «car  aujour- 
d'hui nous  reccTons  grande  société  eo 
rhonneur  du  marine. 
'  BRIOLET.  Il  est  bientôt  temps,  après 
plus  de  .g]i;iînze  >oursl  Mais,  dites  donc, 
TOUS  en  |tes-T0U8  aperçue? 

CATHERUfB.  De  quoi? 

BlUOLirr.  Du  changement  de  sa  fille, 
madanie  Léopold  de  BanneTillo  \  elle  est 
sombre,  pâle,  elle  dépérit  que  ça  fait 
peine  à  Toir*  i*ai  peur  qu'elle  ne  tombe 
malade  à  son  tour.      , 

GATHJSRllfS.    La    fatigue,   Tinquiélude 

Îû'elle  a  éprouTées  '  près  de  sa;mère;  car 
epuis  quinze  jour^elle  ne  Tapas  quittée 
un  seul  instant,. • 

BRiOLEt.  Hum!.-  n  j  a  encore  autre 
chose... 

GATHERIHB.  Que  peut-ily  ayoir? 
BBIOLBT.  Je  lie  T0U&  le  dirai  pas  ;  mais 
sa  manière  d'êtreme  semble  bien  extraor- 
dinaire; elle  regarde  sonxnari  d'une  drôle 
de  façon ,  pour  une  jeune  mariée-:  quand 
il  lui  parle,  c'est  à  peine  si  elle  lui  répond. 
Atcz-tous  remarqué  comme  elle  évite 
d'être^  seule  avec  lui  ?  soùTent ,  qoaiid  il 
Teut  s'approcher  d'elle,  elle  le  plante  là 
sans  prononcer  une  parole  j  bref^  il  y  a 
des  momens  où  on  dirait  (^'elle  le  dé* 
teste. 

CATflBBIBB.  Par  exemple  I 
.  BBimsT.  G't» manie  d'avoir  été  s*éta^ 
blir  chez  madame,  juste  la  première  nuit 
da  ses'  noces,  et  dé  n'avoir  pas  encore 
Toulu  en  déguerpir!..  C'est  qu  il  n'y  a  pas 
à  dire,  la  chambre  de  M.-  Léopold  est  tou- 
jours' me. .  chambre  de  garçon.  Crôyez- 
Tous^ue  ce  soit  flatteur  pour  un  mari  ? 


Air  :  «Tfii  giM»  u^  p§tU  de  mm  àgp* 

11  doit  Stre  vexèf  s'il  •îme  3 
Le  procédé ,  certe  1  est  cruel  1 

Un  secret  de  femiUs. 
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Le  pauvre  mari  n'a  pai  même 
Commencé  la  Inue  de  miel. 
Je  conçois  qu*  son  dépit  s'éveille  ; 
•  Il  est  bien  dur,  après  un  jour  d'bymeii« 
D'espérer  quios'  fois  un  lendemain. 
Et  d'  rester  toujours  à  la  Teîlle, 

:   CATBBBlHB.  Est-ce  qu'il  peut  M  en 
vouloir  de  son  amitié  pour  sa  mère? 

BBiOurr.  L'amitié,  l'aoïitiè,  voyez-yous^ 
Catherine...  il  faut  que  l'amour  soit  bien 
faible  pour  ne  pas  trouver  moyen  de  pas- 
ser devant.  Il  est  vrai  que  ces  jeunes  fikes, 
c'est  caprlcieuK...  que  ça  fait  frissonner! 

€/iTHBnillE.  Eh  bien  !  voilà  de  jolies 
idées ,  pour  un  homme  qui  veut  épouser 
ma  fille  I 

BRIOLET.  Oh!  épouser,  épouser !.•  Ça 
ne  presse  pas. 

CATHEBiliE.  Comment!  ça  ne  presse 
pas?  Ne  me  l'avez-vous  pas  demandée  à 
votre  retour?  tout  n'a-t-il  pas  été  con- 
venu ?  ne  l'avez-vous  pas  trouvée  embel- 
lie? 

'  BRIOLET.   Endiellie!..   c'est-à-dire,  je 
l'ai  trouvée  grandie  et  grossie,  voilà  tout. 

'  GATHERINE.  Ah  ça!  est-ce  que  M.  Brio- 
let  ne  voudrait  plus  entrer  dans  la  famille? 
BRIOLET.  Je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  ça. 
CATHERINE.  Que  dites- vous  donc  ? 

BRIOLET.  Je  dis  que  j'ai  réfléchi,  beau^ 
coup  réfléchi,  et  que  si  vous  y  consentez ^ 
mamzelle  Toinette  n'aura  pas  à  se  plaindre 
delà  façon  dont  je  me  conduirai  avec  elle  ; 
je  serai  son  ami ,  son  protecteur. 
*i,  CATHERIBB.  C'est  le  devoir  d'un  bon 
mari, 

BRIOLET.  Oui ,  et  d'un  bon  quelque  au- 
tre encore. 

G ATHEROffi.  Un  bon.  •  •  quelque  autre  ! .  • 
quoi  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 

BRIOLET.  £t  pardinnel..  un  bon  père. 

CATHERIIIE.  Un  père!.. 

BRIOEET.  £h  bien  !  oui...  le  mot  est  lâ- 
ché ;  il  est  inutile  d'aller  par  quatre  che^ 
niins... 

CATHERIRB.  Etes-Tous  dans  votre  b#n 
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BenBP  TOUS  ai-je  bien  compris?  ce  serait 
moi?.. 

BRIOLET.  Que  je  Teux  pou^  femme... 
Oui  9  dame  Catherine. 

CAnottiSB.  Mdi^  ful  al  dit  ans  plus 
que  Toust 

BRIOLET.  Est-ce  que  je  regarde  T«tre 
Rcte  de  naissance  ?  je  regarde  yotre  visage, 
et  je  TOUS  Tois  fraîche,  avenante,  réjouie^ 
enfin,  tous  me  plaisez. 

CATHERDiB.  Décidément  vous  êtes  fou, 
Briolet* 

BRIOLBT.  Pas  si  fou...  ohl  toutes  mes 
réflexions  sont  faites...  Au  diable  la  fille  !.. 
TiTe  là  mère  !..  Comparez  donc  ces  petites 
pie-grîèches  bien  qumteuses ,  bien  maus- 
sades, bien  capricieuses,  à  une  bonne  ma- 
man coinme  tous,  bien  d*à-plomb,  qui 
tenseia  aujourd'hui  eomme  elle  pensait 
ier,  qm  tous  tiendra  compte  des  moin«> 
dres  soins,  qui  tous  choiera,  tous  cares- 
•era,  tous  dorlotera*. • 

CATHBRIHB.  Mais  songes  dona.. 

BRlOUT.  J'nme  A  être  choyé ,  dorloté, 
caressé  ;  c'est  mon  faible  à  moi. 
.    CATHKRIifc   Laissez-moi   tous   puder 
vaison. 

BRIOLET.  A  quoi  que  ça  serrira? 

SCÈNE  IL 

CÉCILE,  GATHBIIINB,  BEIOLET. 

CÉLILE,  entrgnt  au  fond  tt  ies  aptrcecant. 
{A  por^)  Du  monde!.,  toujours  et  par- 
tout!.. 

BRIOLET ,  à  Catherine  Si ,  je  trouTe  la 
mère  cent  fois  plus  jolie  que  la  fiUel 

CÉCILE,  d  pari ,  s* arrêtant.  Que  dit-il?.. 

BRIOLET.  Pourquoi,  )e  tous  le  de- 
mande, irai-je  épouser  la  fille  ^  quand 
c'est  la  mère  qui  me  plait  ! 

CATHERIHE.  Mais,  mon  garçon,  ça  nVst 
pas  possible. 

•  BRIOLET.  Puisque  o*est  ofton  goût,  à 
moi ,  il  parait  que  c'est  possible. 

CATHERIHE.  Allons,  allons, tous extra- 
Taguez.    • 

<  BRIOLET*  Pas  tant,  pas  tent  ;  et  si  tout 
le  monde  ici  aTait  fait  comme  moi... 

GÉGiLB»  â  part.  Écoutons. 

CATHERINE.  Qui  donc  ici? 

•  BRIOLET ,  éTmi  iàm  myêtériêm»,  Bh  bien  I 
M.  Léopoldl..  Crojes-Tous  que  lui,  ^i 
est  qn  iMMonme  fait,  qui  a  trente  ans,  n'au-^ 
rait  pas  été  plus  heureux  si... 

CATHIAIIIE,  toi  fermant  la  bouahé  «iéd,  ta 
main*  Chut!..  Je  m'en  tais^  car  i^  tt*èa 
^eiii  )ias  écouter  dailliiill|ë  j 


BRIOLET.  Et  moi  je  TOUS  suis^  car  feu  ai 
eneorelofii;  à  tous  dire. 

Ilf  tortent  par  le  fond.  Cécile ,  qui  •'eit  oachte 
derrière  on  arbre,  anîTe  en  icène* 

SGENk  HL 

CÉCHA^vMiiM  > 

Ah!.,  jusqu'aux Talets  qui  ont  cette pen« 
•iel..  Il  semble  que  tous  les  yeux  les  aient 
lues  ces  lettres  où  est  écrit  le  malheur  de 
ma  Tiel..  (Elle  les  tire  de  son  sein,  tes  re^ 
garde  et  les  oacte  ie  noÊSfmUn)  Horrible  dé- 
couTerie  !..  J'ai  donc  tout  T^^lout  com- 
pris!.. Oh!  mes' souTeriirs  reViennent  en 
fbuîe  aujourdTiuî!..  Près  de  moî  sa  con- 
trainte, ses  regards  în^uiets!.. près  d'eUe, 
son  empressement,  sa  confiance  t..  et  je  qo 
Toyais  rien  !..  Ah  !  il  ne  nfi'a  jamais  aimée  ! 
il  ne  m'aimera  jamais...  sa  pitié  peut-étreî 
mais  moi  je  n'en  yeux  pas  de  sa  pîtîê..i 
Pourquoi  m'aToir  eoleTée  à  Pamitiê  de 
mes  compagnes?  j'étais  heùreuéb  au  mi- 
lieu d'elles;  je  pouTafs  fêtrc  fong-temp» 
encore  ;  je  ne  demandais  rien ,  je  ne  dési- 
rais rien,  que  de  ne  pas  souffrir...  Pour- 
quoi mé  jeter  dans  ïé  monde  comme  un 
obstacle  au  bonheur  de  chacun ^  £h  bien, 
brfset-le  donc  cet  obstacle..;  Oh,  cela  ne 
peut  durer  ainsi ...  Quel  est  donÇ  ce  çial 
cruel,  inconnu,  ffuî  me  torture  et  me  dé- 
chire ;  qui  ne  me  laisse  pas  un  moment  de 
repos? Toujours  la  même  MéeL.touioursI 
cette  fenune?..  c'est  ma  mère...  elle  me 
chérit;  elle  m*a  tout  sacrifié...  Comme 
elle  est  belle... 

BUe  s'aiaied  mr  le  banc ,  abîmée  dam  mm  ié< 

ileiloni.  ^ 

SCENE  IV- 

CÉaiE  Mise,  M-  DE  tCCT,  arrhani 

par  tagouche. 

HAB.  DB I1UGT9  apercevant  de  loin  CéeUe, 
4  elle-même.  Toujours  triste  et  rêTeUse  I  oh, 
mon  Dieu,  le  sacrifice  était  pottrtawt  bien 
complet  et  >)iieo  sincère!.,  me  seroia-je 
donc  trompée?.,  je  lui  ai  donné  plua  que 
ma  Tie...  n'attraî»-je  rien  bôÉt  peur  son 
bonheur?.,  (£0^  4'apprmJié dmtummA  du 
èein;.)  Cécile  1 

GfeiUi  u  kimnt  vhemoÊU.  Ak  I  ii« 
mèsel 

MAù.  m  hVCïé  Demeoi^,  je  Tais  m'as*^ 
^ôir  auprès  de  toi,  reste-lftl..  que  wms 
cânsions  ensemble  commtt  autrefotf... 
quand  tous  tes  petits  secrets  de  jeune  fille 

poiiè  mUppeit  de  Ml  Mnifi 


'«tfar#iMà<  Mai  iéèrelél%4 

XAD.  DELOCT.  Ouil..  Et  oiakitenMl 
ttte&  aâ  nD  j'en  «via  flèva»  aanWlMi  moi 
q^  tu  povrraSft  tfomfmr,  moi  qui  ik  dans 
ton  âme  comme  dans  la  mieuie» 

GfeiLEy  fmUëni  tm.mÊtimmtnU  àhl»^ 

UAB.  9IB  LeCTw  Hol,  qui,  dapuia  mie 
ans,  n'ai  pas  eu  une  pânsfe,  n'ai  pas 
fatmé  nn-ifon  qoi  ne  fût  pour  xoa  fiUa  Ûen 
aimée!.,  dh  enî,  bien  aânéel..  tli  ne  sais 
paut^lre  pas  t«ut>  oa  dont  uaa  mère  est 
capable  ?..  tu  ne  sais  pas  tout  ce  9i*fl  y  a 
éa  banhenr  paw  eHe  dans  la  sourin  de 
aott  enteit,  tout  oa  qu'il  y  a  de  peine  et  db 
serremens  da  eonr  dans  sa  défiance  et  sa 
tristesse 9..  okf  ne  macaebaritQ,  confie 
tout  à  ta  mère,  parle,  je  t'en  suppUal 
qu'aflhtuP 

CtoUi,  H  JÊtUM  dati9  s«i  ^ai.   Ma 

MAD.  DELUCT.  Eh  bien? 

GiGOJB.  Ma  bonne  mèrel««  ab  oai*. 
TOUS  m'aimeiy  qo  sont  bien  là  ces  douces 
paroles,  ces  aocans^tt  coMir  auisqnel»  je 
n'ai  jamais  s«  réliater,  je  suis  tanjoiura 
iFotre  Cécile* 

JMUU>,  DE  uicnr.  En aurais«<tu douté? 

CÉCILE,  0mc  hénUiiom,  Bipi?  noiiL. 
{Sa  mètê  Uk  r^i^dê*)  Non,  jamaial 

MAD.  DE  LUGT.  ProuTC  la  moidooc,  en 
me.  faisant,  partager  ton  chagrin.^ 

Cficiu,  troublée.  Mon  cbagrifk?»«  mais 
je  i^'ea  ai{i4^««i.  )e  ne  pe\p,paa  en  aroir! 
cbérie  par  Tou^f  •  qui  pourrait  le  capg^r? 
nonl*.  Tou^le  saye^  daps  ka  situations 
les  plus  heureuses,  il  est  d^s  jours  de 
i^èlanoolie,  d^abattçment,  dont  $oi-mêine 
on  ignore  le  motif,  c'est  dans  Tair..,  daAS 
le  caractère ,  qu'importe  ?».  pourvu  que  ce 
ne  soit  pas  dans  le  cœur,    . 

IIAD.  DE  tuCY ,  (fun  air  de  doute^  Cécile  I 

CÉCILE,  s* efforçant  de  sourire.  Tenez, 
regardez-moi,  tous  le  TOjez,  c'est  déjà 
passé... 

liiVD.  DE  tUOf*.  Oui?.,  tu  t^efforCes  de 
soicrire,  et  des  larmes  sont  dans  tes  yeux. 

CÉCILE^  essuyant  vitement  ses  yeuuff.  Des 
larmes?.,  oh  À  Vous  sarezbîen  que  j[e  suis 
encore  une  enfant, Je  r!s,  je  pleuré,  et  je 
serais  sourent  aussi  emfiar^assée  de  t'cndre 
compte  de  mon  sourire  que  de  mes  larmes; 

MAD.  DE  LÙCT,  à'pettt.  Je  ci^oyais  pour- 
tant les  avoir  tontes  gwdée»  j^ouptaoi  I. . 

ctoLB  f  êê  êêifÉM  9^  prenant  Ut  goMi^m 
Adieuii.  tUamèrëé  > 

^  iiASi  M  M«ri  kmm^  M  ^04^ 


CÉCILE.  Ma|s«-*.j0renM. 

MAD.  DBUICT,  se  lenmt.  St  TD|làc,QnuM 
tu  me  quittes  !••  [Cécile  pre^dna  nUUnqu^ells 
eoumre  de  baisers.)  P^nds  garde,  mon 
e»6nt,  na  caprice  a  sentent  détruit'  le 
bonheur  delà  Tie! 

CÉCILE,  biesêée.  Un  caprine  K.  abf  je 
n*ai  pas  de  caprices. 

MAD.  DE  LOCT.  Peat-*ètra  n'y  Ads4a  t>as 
attention?  paat-^tra  oa  te  #ends«4ti  pas 
oampte  de  ta  candoita,  mais  tu  n*es  plus 
la  mdme  avee  tout  ce  qui  f  entobre  :  td 
nous  éritea,  tu  ntms  Mi,  tm  mari  îoi-< 
me  aie.»» 

CÉCOJB,  tmmmu.  Sa  eaiail^a  plaint  ûé 
moi?  .        .    . 

IIAD4  M  Limr^  OfrDaii  t  mais  lls'afflf^ 
ge ,  cosame  ta  mèn ,  t  défplora  ^  manque 
de  oonflanoa  <)al  M  irit  cifviM^  pèqi' 
Farenir...  ah,  Cèdle...  ma  «De...  quand 
il  dépend  de  toi  de  nous  feadre  fous. ..  Uvee 
effert.)  Heureux... 

GÉCiiLE,  eaniremeni.  BtJixnûtP,.  rôns 
sarex  bien ,  tous  ,  ma  mère ,  q«\s  eeh  nVst 
pas  possible^  que  cela  naami  famairws- 
sible!..  ^ 

MAD.  DE  LDCT  9  étennie.  Que  dis^lti  ? 
que  sigttifieeefroilblé,  ce  découragement^* 
réponds-moi  dono,  qUè  ttt  est  cruelle.. f 
Tu  Tois  bien  que  tu  as  un  secret,  et  que  tu 
leeachëéàtamère^?^..  ^'î 

CÉCILE.  Oh,  mon  Dieu!.,  comme  y  pus 
me  presses,  comme  rtms  me  tourmentez 
TOUS  TOUles  donc  tout  Savoir!  Eh  bien..! 
ce  qui  TOUS  étonne  en  moi ,  m'étbnne 
aussi,  oui...  je  ne  suis  plus  la  même..; 
mon  caractère  est  changé,  H  estdey'ehu 
bizarre ,  capricieux ,  conune  tous  le  disîef 
tout-à-rheure,  ce  qui  me  plaisait,  ce  que 
je  désirais  ayec  le  plus  d'ardeur,  me  déplait 
à  présent,  je  suis  injuste  sans  doute?  j'ai 
Toulu  me  Taincre  ;  dépuis  quinze  jours.  J'ai 
lutté...  tons  me»  effbrts  ont  été  îmitîles  ' 
jugez  maintenant,  jugez  si  de  tels  senthnens 
peuvent  tarder  à  en  faire  nattro  de  sembla- 
bles thet  ceîni  qui  les  inspire:  jugez  si  le 
dois  êtreodH^use  à  Léopold... 

MAD.  DELUCT;  Toi?..  Oh,Céciler  .. 

CÉCILE.  Le  Toilà  mon  secret!  rous  n*a- 
Tez  pas  Touhi  quilmourût  arëc moi;  vous 
me  l'aTcz  arraché  !..  Vous  ne  m'in terra- 
gérez  plus  maintenant,  tous  de  vous  éton- 
nerez plus  ;  TOUS  me  plaindrez  l. .  voîlâ  ce 
Îae  j^rouTC,  Toîlà pourquoi  fc  pauvre 
écile  ne  peut  rien  désormais  pour  fe  bod^ 
hëtxT  de  personne fu 
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SCENE  V. 


iar  DB  ttîCÎ,  CÉCILE,  LÉ0N1EP> 

LÉO.POLD. 

..  ufcosABDy  dam  lactmUsn.  Par  ici ,  mon 
cher  Léopold ,  par  ici. 
etaUL  C'est  lui  I  laiMei*>lnoi  m'èloi- 

gner. 

HAD.  BB  LUQY,  i^mritant  Oh,  ne  le 
fiii§pa8,ie  Ven  prie!.,  écoute -le,  c*ett 
ton  devoir  ;  et  bientôt  sa  douce  parole  anrai 
dissipé. la  fâèfaeuse  impression  qu'un  mot, 
peut-fitre  wal  4uterprèté ,  û  baissée  dans 
ton  esprit;  car  il  t*aime,  lui!.,  oui,  il  t'ai* 
me  I».  tu  pieux  t'en  fier  A  tamére. 

UÊONARD,  entrant  en  scène  avec  Léopold* 
ifi  nriw.tr<»ivipaîa  pas3c  Toîci  œa  dames, 
{d  /iem-^iePf)  Quand  )e  di«  ces  dames ,  je 
ne  sais  pas  tr^o^p  pourvoi  je  mets  cala  au 
pluriel;. la  maladie  de  ma  nièce  a  eu  àe% 
auiles  bien  contrariantes  pour  tous,  mon 
bon  ami... 

î^OpphDy^niêdamêdêLiicy'  Vous,  au 
)ardixi,  madame!.. 

CÉQihBfàpart.  Je  tremble,  je  frémis  à 

sa  ybe  ! 

,  iJiOPOLD,  à  madatns  dû  Lucy^  Vos  amis 
peuTent  donc  désormais  ne  plus  concevoir 
d'inquiétudes  sur  une  santé  qui  leur  est  si 

chère  ? 
MAD.  DE  LUGY.  Je  me  sens  tout  à  iaît 

bien. 

LÉOPOLD.  Sûrs  qne  tous  nous  accom-* 
pagnerez,  nous  pouYons  donc,  Cécile  et 
moi,  accepter  linYitalion  de  bal  que  Je 
Tiens  de  reocToir  ? 

CÉCILE.  Un  bal?.,  ne  comptes  pas  sur 
moi;  je  ne  danse  pas...  je  ne  Teux  pas  4an- 

ser. 

LÉOPOLD.  Il  y  a  quinze  jours,  à  peine, 
c'était  le  plaisir  que  tous  préfériez. 

CÉCILE.  Eh  bien,  j'ai  changé...  car  on 
ne  me  îerait  pas  danser. . .  pour  rien  au  mon- 
de. 

LÉONiiRD.  Il  me  semble,  ma  petite  Cé- 
cile, que,  depuis  ton  mariage,  tu  ne  t'es 
pas  beaucoup  fatiguée  au  bal,  et  que  celui- 
ci  pourrait,  à  la  rigueur,  te  serTir  de  bal 
dooôcc. 

Cécile.  Je  tpus,  répète  que  je  ne  dan- 
serai pas.  <      • 

LÉONARD.  Cependant... 

LÉOPoiaD.  ,^'iixsistez  pas,  monsieur,  je 
TOUS  en  prie;  ce  qu'on  accorde  sans  effort 
jpeut-6tre  agréable,  mais  ce  qu'il  faut  ai^ 
racher  par  la  prière  et  par  une  pénible  insh 
tance  n  a  plus  aucun  prix  à  mes  yeux. 


trop  irW&m^t  le  Tolte  do  Cécili  s'qiiand 
TOUS  êtes  arriTé,  elle  me  faisait  paît  d'vM 
indisposition.     .. 

LTOPOLD,  theememi  ai  passant  anir»  Léa^ 
nord  ai  Cécile^  Seniîl^il  Trai?..  tous,  G^ 
cile ,  souffrante  !•« 

GÉCuLb.  niais  non,  monsieur,  non!  ne 
croyez  pas  ma  mère...  jamais  je  ne  tne 
suis  mieux  portée. 

MAD.  DE  lhqt,  Ms  dottumoHt.  Si  fidt» 
to  es  malade...  pas  sérieusement,  l'en  ai 
l'espoir,.,  car,  si  tn  Teux  écouter  ta  mèra, 
ton  mal  sera  bientôt  guéri. 

CÉCILE.  Je  ne  sais  ce  que  tous  TWileB 
dire,  à  moins  qu'il  ne  soit  bien  recomm 
que  le  refus  d'un  bal  est  une  maladie. 

MAD.  DELUCT,  (tan  ton  suppliant,  Cé« 
cilet.é 

LÉOPOLD ,  tristement.  Tous  le  TOyei 
madame,  Cécile  serait  fl[ich:e 'qu'on  pût 
attribuer  sa  résolution  à  un  motif  autre 
que  sa  Tolonté. 

CÉCILE.  J'ai  du  moins  le  mérite  de  ne 
saToir,  ni  de  Touloir  tromper. 
"  LÉONARD.  Ah  ça,  qu est-ce  que  tout 
cela  signifie?.,  c'e^t  tout  au  phas  si  tous 
êtes  mari  et  femme  (et  quand  je  dis  tout 
au  plus  fe  m'entends.)  et  déjà  tous  tous 
chaônaillez  comme  si  TousaTiez  fiiit  en- 
semble unetraTersée  de  deux  ans! 

LÉOPOLD.  C'est  moi  qui  ai  tort,'  mon- 
sieur,  moi  seul  ;  j'ai  eu  le  malheur  de  pro- 
poser quelque  chose  à  Cécile;  maisdoréna- 
Tant  je  promets  biendelui^Tîterune  sem-* 
blable  contrariété  :  je  m'abstiendrai  do 
toute  prière  et  de  toute  proposition. 

CÉCILE.  Eh  bien,  oui,  monsieur,  c'est 
cela!..  TOUS  m'obligerez;  car  enfin  que 
me  Teut-on?  que  me  demande-t-on?  je  ne 
Tais  pas  tous  troubler,  moi ,  je  ne  me 
plains  pas  de  tous,  qu'on  me  laisse!.. 
puis(][ue  mon  caractère  et  ma  personne  ne 
peuvent  que  blesser  et  importuner  ! 

BRIOLET,  entrant.  Madame  d'Aubray 
attend  madame  dans  son  appartement. 

CÉCILE.  Madame  d'Aubray!..  ah,  je 
Tais... 

MÂD.  DE  LDGY,  Varriiant.  Non,  mon 
enfant;  resté,  reste  ici...  je  t'en  conjure!, 
c'est  moi  qui  Tais,  la  reccToir...  M.  Léo- 
nard me  donnera  là  main.  >*      ,  . 

LÉONARD.  De  toi^t  mon  cœur. 

:  MAD..  DE  LUCY,  boâ  à,  Léonard*  Quel-^ 
ques  momensd'Qntretien  aveo  spn  mati  lui 
rendront  le  calme.  -  ', 

LÉÇliAXD,  'étfs.  C'.eat  crla^.  iin.t£te»à- 


MAD.  DE  LUCY. .  Léopold  ne  preneK  V^\  tête  entre  deux  jeunes  époux,  qui.ne  la 


SI 
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sont  pas  encore,  ça  arrange  bien  des 
choses» 

lU  surtent. 

SCENE  VI. 

CÉCILE,  LÊOPOLD. 

CÉCILfe ,  d  pari,  êœaminant  Léopold  dont 
r^Uiiude  trahit  rembarrai.  ImmoMe  ,  dis- 
IraH!..  il  est  lu,  près  de  moi!.,  et  sa  pen- 
sée est  loin  !. . 

LÉOPOLD,  d  part.  Qnel  ayenîr  promet 
ce  caractère!...  elle  ne  reste  \ùl  que  parce- 
que  sa  mère  le  lui  ordonne.  {Hnaî.  )  £h 
quoi!  nousToîlà  seuls,  Cécile,  et  tous  ne 
TOUS  empressez  pas  de  me  Tnir  ? 

CÉCILE.  J*ai  Tou lu  épargner  un  chagrin 
à  ma  mère,  monsieur;  maintenant,  {ElU 
fait  un  mouvement  pour  êortir.y]e  Tais  tous 
ériter  an  ennui. 

LÉOPOLD.  Excellent  prétexte  pour  y 
échapper!  {Cécile  e"  arrête  et  le  regarde.) 
Mais  c^est  une  justice  qu'il  faut  tous  ren- 
dre ;  TOUS  Toiis  êtes  montrée  franche  aTCC 
moi...  si  ce  n*est  avant  le  mariage,  du 
moins  tout  de  suite  après. 
'  CÉCILE,  axec  Intention,  Et'  tous  mon- 
sieur?.. 

LÉOPOLD.  Moi?  c'est  de  TOUS  qu'il  s'a- 
git; certes  je  ne  suis  pas  jaloux...  d'une 
mère!.,  je  respecte  le  sentiment  qui  tous 
a  porté  à  lui  consacrer  tous  vos  soins,  à 
lui  donner  tous  Tos  momens...  mais  depuis 
le  iour  de  notre  union,  c'est  la  première 
fois  que  je  peux  tous  entretenir  sans  té- 
moins ,  et  je  suis  bien  aise  de  tous  dire  en- 
fin toute  ma  pensée. 

CÉCILE    Je  la  connais,  monsieur. 

LÉOPOLD.  S'il  en  est  ainsi,  TOUS  dcTcz 
saToir  combien  je  suis  affligé...  je  n'ose 
pas  dire  encore  blessé  de  \otre* conduite^ 
eoTcrs  moi.       ^ 

CÉCILE.  Il  m'adresse  des  reproches  ! 

LÉOPOLD.  Quelque  extraordinaire  que 
m'ait  paru  un  semblable  changement,  sûr 
de  moi-même ,  et  de  ne  l'avoir  pas  mérité, 
je  n'y  ai  tu  d'abord  qu'un  caprice  d'enfant, 
que  fait  naître  un  instant,  et  qu'une  pa- 
role détruit!.,  mais... 

CÉCILE.  Uu  enfant!  c'est  cela;  ils  se 
sont  imaginé  que  je  serais  toujours  un  en- 
fant... TOUS  TOUS  êtes  trompé!.,  non, 
monsieur,  non...  je  ne  suis  pas  ce  que 
TOUS  croyez!.,  il  est  des  momens  dans  la 
Tie  qui  vous  la  montrent  tout  à  coup  telle 
qu'elle  est  !..  affreuse,  sans  espoir,  impos- 
sible à  supporter!.,  une  minute  alors, 
vne  seule  minute  tous  TieilUt  de  dix  an- 


nées; on  n'est  plus  un  enfaot^  monsieur) 
quand  on  a  passé  par  un  de  ce^  momenst 

ui..  . 

LÉOPOLD.  Que  Toules-Tousdire?  d'o4 
Tient  cette  exaltation?.,  depuis  quinze 
jours,  comment  aTez-TOUS  accueilli  mes 
soins,  mes  préTenances,  les  expressions 
d'une  affection  que  tant  d'humeur,  d'éloi- 
goement,  de  mépris  même  (car  j'en  ai  lu 
sur  TOS  traits.)  n  ont  pas  encore  éteinte? 
ÏX  maintenant ,  c'est  tous  qui  tous  plai- 
gnez, qui  parlez  de  douleur...  quand  touI 
me  rendez  le  plus  malheureux  des  hom-> 
mes!.. 

CÉCILE ,  imue.  M alheurcux  tous  I.  • 

LÉOPOLD.  £t  comment  ne  le  serai-jo 
pas  ?  TOUS  supposes  donc -que  tous  les  sen- 
timens  qui  froissent  et  qui  déchirent ,  n'ont 
aucune  prise  sur  moi?  tous  pensez  donc 
que  je  n  ai  point  d'ûme  ?..  Mais  le  bonheur 
pour  moi,  serait  la.joie  dans  tos  yeux,  la 
confiance  dans  tos  disoouFS^  la  paix  dans 
YQtpe  cceurl..  £n  recevant  TOtre  main  Cé- 
cile ,  en  vous  donnant  monnom^  c'était  là 
toute  mon  ambition ,  tout  mon  espoir  I  ^  4 

' CÉCILE,  émxm.  Oh,  Léopold,  vous  êtes 
généreux,  vous  avez  pitié  de  moll..  mats». y 
ce  n'est  que  de  la  pitié... 

LÉOPOLD.  Que  dis-tu  ?  ah  !  ne  trompe 
pas  plus  long-temps  cette  espérance,  je 
ten  conjure!..  Cécile...  mon  amie...  que 
tes  regards  se  fient  sur  les  miens  conune 
autrefois;  que  ta  main  ne  fuie  plus  la 
mienne!  que  ta  bouche  s'ouvre  encore 
pour  me  dire  que  tu  m'aimes  !., 

Il  l'attire  doacement  Ten  lai. 

CÉCILE,  aoec  indécision.  Que  je  vous 
aime?.,  oh  mon  Dieu,  tu  sais  si  je  l'ai- 
mais!.. 

*  LÉOPOLD.  Cécile  !..  oh,  redis  cette  dou- 
ce parole;  vois-tu,  ta  froideur,  tes  dédains, 
elle  a  tout  effacé,  tout!..  Que  ce  soit  quin- 
ze jours  ù  retrancher  de  notre  Tie.  Quel- 
que mystère  qui  les  ait  entourés  ces  jours 
si  cruels,  de  quelque  pénible  surprise  qu'ils 
m'aient  frappé,  eh  bien,  jamais,  non  jamais 
je  ne  t'en  demanderai  l'explication!.,  ou- 
bli, oubli  sur  eux!.. 

Il  la  serre  dans  ses  bras. 

CÉCILE)  reculant  acee  effroi.  Oublier^ 
oublier!.,  quand  on  sent  là  quelque  chose 
qui  vous  déchire  et  qui  vous  brCilc!.. 

LÉOPOLD.  Qu'entends-je  ? 

CÉCILE.  Non,  monsieur,  non!.,  on 
pleure,  on  gémit,  ou  meurt!.,  mais  on 
n'oublie  pas,  C'est  impo82<ible  ! 

LÉOPOLa^  Hwé.  Abl .  le  commença  A 


£fi   nkÛJLSttl  TfiiinAL. 


S9 

eoiii)iroiMira  oe  qui  est  ifli)M)8Sible  ;  c'est  le 
bonhenr  entre  nous. 

CÉCILE.  Et  il  s*en  étonne...  et  c'est  lui 
qui' me  parle  dNin  ton  de  colère...  et  c'est 
moi  9  moi,  qui  suis  tremblante  deyant  luil 

LÉOPOLD.  Mais  enfin  expliquez-vous  t 
dîtes  une  fois  auifloîns  quels 'feont^îes  torts 
si  graTcs  dortt  on  s'est  rendu  coupable  en- 
vers TOUS?  Voyons,  que  tous  ai-je  fait? 
de  quoi  pouTez-vousm'accuserP.. 

CÉClLfe.  Moi,  monsieur...  Oh!  non,  {e 
n'ai  rien  à  dire...  je  suis  folle!  Ouï,  si  je 
souffre,  si  je  viens  de  laisser  échapper 
quelques  plaintes  ,  c'est  qu'apparemment 
je  suis  bizarre,  difficile...  je  n^ii  rien  à  re- 
procher è* personne...  j'ai  tort...  oui,  j'ai 
toit...  je  devrais  me  trouver  heureuse... 
bien  heureuse!.. 

LÉOPOLD.  Céoile  ,  j'ai  voulu  tenter  un 
dernier  effort;  j'ai  cm  qu'en  vous  mon*- 
tfantmon  âme  tout  entière,  en  vous  «im- 
primant une  feis  encore  des  sentimens  qui 
devaient  la  remplir  le  reste  de  ma  vie, 
l'obtiendrais  de  vous  quelque  retour...  Je 
me  suis  trompé...  Il  est  certains  caractères 
que  rien  ne  saurait  convaincre  ni  changer. 
J'y  renonce..* 


CÉCILE,  <nêe  êimeiHarm.  Ah  t  il  j  renoiH 
oe...  c'est  juste  ;  plus  rien  pour  moi... 

LÉOPOLD ,  av$c  quelqiu  impatience.  Et 
comment  s'y  prendre  pour  appaiser  des 
plaintes  sans  motif?.,  pour  répondre  à  des 
reproches  sans  objet?.,  pour  calmer  une 
douleur  qui  n'e3t  fondée  sur  rien  ? 

C^Ga#,  atêc  emporiimeuU  Bien*«.  sao4 
motif...  sans  objet...  Ahl  c'en  est  trop... 
je  n'y  puis  plus  résister  pUis  longntemps.** 
Vous  avez  donc  bien  peu  de  mémoire  P 

LÉOPOLD.  Comment  ? 

CÉCILE.  Vous  oubliez  t>ieD  vite^  quaod 
vous  croyez  qu'on  ignore  .. 

LÉOPOLD.  Quels  discours  I 

CÉCILE.  Vous  voulez  que  je  m'explique? 
que  je  parle  ?  voud  le^  voulez  absolument?.  • 
[Elle  tiré  d$son  $ùn  ^  iMreiti  Uporirait.) 
Eh  bien!  tenez,  monsieur,  regardes...  ?t 
osez  dire  encore  :  Rien**,  sans  motlC..  sans 
objet... 

Elle  jette  aax  piedii  de  Léopold  le  portratt  et  Ice 
lettres,  et  s^happe  en  couraDt. 

LÉOPOLD,  regardant  ce  qu^eile  vient  de 
Jeter.  Ah!  malheureux!.,  elle  sait  tout. 

Il  va  tomber,  ahlmé  de  douleur»  |iar  nn  liége  à 
gauche. 


ft 


Fin  dii  troUlhnê  acte. 


Le  théâtre  repriâente  une  pièce  de  Vappurtemenî  de  madame  de  Luey.  Porte  aa 
fond ,  portes  latérales,  une  cheminée  avec  pendule  et  flambeaux ,  au  premier 
plan  à  droite, de  Vactemt;  près  de  la  porte  du  fond,  un  secrétaire  ;  une  table 
couverte  de  dessins,  devant  la  cheminée;  à  gauche  g  aa  premier  plan,  un  Ut 
de  reposm 


SCENE  PREMIERE. 

Au  ïena  ûa  rfdeM  /  Cécile  est  wm&Mt  detuit  U 
table  sur  laqDelle  est  tout  ce  qall  faut  pour 
écrire, 

ctioitEy  seniê.  Il  y  a  miJiittiiant  trente 

lieues  entre  eux  et  moi...  Jl*ai  dû  les  fuir. 
Il  me  semble  qu^  je  re^iije  mieux  ici...  Je 
suis  venue  demander  du  repos  à  cette  cam- 
pa^e,  témoin  des  jeti^de  mon  enfance... 
le  repos?  puissé^fe  le  trouver?.,  mais  cette 
insouciante  gaîté ,  ces  plaisirs  sans  trou- 
bla qtii  marquaient  toutes  mes  journées, 
ih  ont  disparu. 

Aie  t  Peut  Im  Zerhy  phê  d!^  AouAm*.  ('Danteilie  de 

Venise.^ 

Oui,  potir  jamaû  de  lea  peevée 
Qpt  fvi  tont  ces  beoreux  moiB^ens  i 
Ma  jeunesse  est  déjà  passée, 
Quand  je  compte  à  peiue  seiie  wmSf 
•  Et  du  bonheur  eu  dit  que  c'eat  le  tempai 
Dans  cette  Tie*  ohl  si  tout  trompe  einsii 
IiOia  d'ent  je  vâii  mbutlt  icîl 

Ahl  c'est  q[U*il  est  des  douleurs  qui  flétris- 
sent tout.,..  J'ai  dû  m'éloig^ner...  il  le  fal- 
lait; la  vie  nWitplus  possible  ainsi.  Moi 
qui  suis  venue  (es  séparer,  ces  deux  cœurs 
M  dévoués  et  si  tendres  !..  moi  qui  ne  suis 
qu'un  obstacle  à  tant  d'amour  et  de  bon- 
hefir,  j'accomplirai  le  sacrifice...  Ma  pau- 
vre mère,  conmie  elle  fut  généreuse!.. 
Léopold!..  fil  me  plaint  aujourd'hui;  mais 
il  finirait  peut-être  par  me  héArl..  En 
échange  de  cette  félicité  que  peignaient  si 
folen  ces  lettres  cruelle,  que  lui  donnerais- 
)e,  moi,  malh^reuse  fille  dont  l'âme  ne 
s'ouvre  plus  qu'à  la  douleur?..  Ohl  non, 
\t  ne  veox  pas  qu'on  me  baisse...  Soyons 
généreuse  aussi!..  Seule  daefs  cette  cam-* 
pagne,  fe  tâcherai  de  revenir  à  mes  jours 
d'insouciance  et  de  repos  ;  j^essaierai  d'où** 
blier.;.6t  Ton  m'oubliera  !..  Écrivons-lui; 
)e^- verni  qu'il  connaisse  ma  résolution... 
[EIU  sêpioDê  à  ta  UbU  et  écrit.)  Non,  le 
eéut  M  pêilt  «tatif  émoL  (oh  un  paeeil 


amourlé.  pas  d'espéranee  pour  mot  l«r 
Cette  union  fatale ,  ce  fut  un  moment  d'er- 
reur, d'égarement;  que  ce  jour  s'e&ce  de 
notre  souvenir...  {Cette  phrase  «  été  pro^ 
noneis pendant  ifu'eHe  écrhait)  Il  compren- 
dra le  sentiment  qui  dicte  ma  eonduiteb.«' 
Plus  tard,  nous  pourrons  nons  revoir; 
maintenant,  c'est  impossâilel..  {EU$  a 
fini  d* écrire^  elle  plie  sa  lettre,  sonnôf  un  de^ 
mesiique  entre.)  Qu'un  homme  telle  un 
cheval  et  qu'il  porte  cette  lettre  à  la  poste 
voisine.  (L#  domestique  sort.)  Je  nie  sena' 
mieux  !..  mon  âme  est  pluseélme. 

SCENE  a 

CÉCILE,  LÉONARD,  entrani  pstrlapcrtê' 

de  gsukchs. 

LÉOHARD.  Cécile!.,  ma  petite  Cécile. 

CÉCILE.  Ah!  pardon,  mon  oncle,  je  né 
vous  voyais  pas. 

LÉONARD.  Toujours  dans  tes  rêverifts  !.. 
tu  ne  fais  donc  pas  attention  à  mon  dé- 
vouement?.. Quand,  il  y  a  cinq  {ours,  je 
t'ai  vue  sortir  de  l'hôtel  de  ta  mère,  ai-je 
hésité  une  seule  minute?  J'ai  eu  toutes 
les  peines  du  monde  à  te  retrouver  ;  mais 
dès  que  j'eus  appris  que  tu  avais  été  louer 
une  voiture  de  poste,  que  tu  étais  partie,, 
je  t'ai  suivie  à  la  piste,  je  ne  t'ai  rattrapée 
qu'au  bout  de  quinze  lieues  ;  n<ôU6  voilà 
maintenant  dans  ta  terre  de  Bellevue,  )è 
viens  te  prodiguer  mes  soins  et  mes  conso- 
lations, et  c'est  à  peine  si  tu  m'adresses  une 
parole? 

GÉCIL1S.  G^est  vrai,  mon  oncle;  mais 
vous  m'excuses. 

LÉOUARD.  Certainement,  je  l'excuse  !.. 
mais  qu'est-ce  que  nous  allons  faire  i6i? 

CÉCILE.  J'y  vais  retrouver  les  occupa* 
ttons  de  ma  jeunesse. 

LÉOffARD.  Diable  I  tu  comptes  donc  t*^ 
tablir  pour  long'^mps  dans  oett^  caiÀpèr* 

GÉGILB.  Oui|  mon  ontki 
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LÉCHARD.  Ahlahl.i  et  ceux  que  nous 
avons  laissés  là-bas,  n'y  penses-tu  point  ? 
CÉCILE.  Oh  !  sans  cesse. 

LÉOHARD.  Et  cela  ne  te  donne  pas  en- 
TÎe  de  les  refoir? 

CÉCILE,  le  ne  le  pourrais  pas. 
LÉOMARD.  Comme  ils  doivent  soufirir! 
CÉCILE.  Pas  plus  que  moi. 

LÉONARD.  Et  tu  ne  veux  pas  leur  donner 
sig^edevie? 
CÉCILE.  Je  viens  d'écrire. 

LÉONARD.  Ah  I  tu  as  écrit...  (A  part.)  Et 
moi  aussi  y  grâce  à  Dieu  i...  il  y  a  quatre 

JOQIIB. 

CÉCILE.  Ils  comprendront  le  motif  de 
ma  conduite. 

LÉONARD.  ;Oui!..  Eh  bien  y  ils  seront 
phis  heureux  que  moi  ;  mais  écoute  :  tu 
annonces  l'intention  de  t'iostaller  ici  à 
poste  fixe  y  et  tu  ne  réfléchis  pas  qu'il  y  a 
un  obstacle. 

CÉCILE.  Lequel? 

LÉONARD.  Oh,  mon  Dieul  peu  de  chose*. 
le  code-Napoléon. 

CÉCILE.  Comment? 

LÉONARD.  Tu  n'as  jamais  lu  le  code-Na- 
poléon?... Il  y  a  pourtant  certains  articles 
que  le  maire  de  ton  arrondissement  a  dû 
te  communiquer. 

CÉCILE.  Comment?.,  on  oserait  me  for- 
cer... Mais  savez-vous  que  cela  serait  af- 
freux? 

LÉONARD.  Non  !,.  je  ne  sais  pas.  .  puis- 
que tu  ne  m'as  rien  dit.l.  Si  tu  voulais 
m'instruire... 

CÉCILE.  Mon  oncle  ^  je  vous  ep  sup- 
plie... 

LÉONARD.  Allons,  allons,  calme-toi  T.. 
(//  lui  prend  la  main,)  Tu  as  encore  de  la 
fièvre. 

CÉCILE,  retirant  vivement  sa  main.  Moi  ! 
Vous  vous  trompez... 

LÉONARD.  Us  sont  iacroyables  !  Depuis 
un  mois  je  n'entends  que  cela  :  Vous  vous 
trompez.  Non,  do  par  tous  les  diables,  je 
ne  me  trompe  pas  !..  mais  je  te  soignerai, 
je  te  rétablirai...  car  si  je  ne  peux  guérir 
ton  esprit,  je  dois  au  moins  répondre 
de  ta  santé.  (On  en/end  un  bruit  de  voiture,) 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  [Il  va  à  la  fe- 
nêtre.) Une  chaise  de  poste* 
..  CÉCILE.  Ociel!.. 

LÉONARD ,  avec  un  ét0nmmênt  simulé. 
Une  visite  qui  nous  arrive.. •  quelbop- 
heurl..  Eh  mais  c'est  Léopold* 

CÉCILE,  avec  un  mouvement  de  joie  inoo^ 
(•ntaire,  Léopoldl.* 


LÉONARD,  dpéfri.  Il  a  reçu  ma  lettre  et 

n'a  pas  perdu  de  temps. 

CÉCILE.  (Sa  figure  change  tout^d^coup 
d'expression.  )  Léopold  I. . 

LÉONARD.  AUons,  viens  ao-devant  de 
lui. 

CÉCILE.  H<H  ?..  non«..  non..*  Je  ne  veux 
pas,  je. ne  peux  pas  le  revoir. 

UÊONARD.  Quel  enfantillage  I..  Le  voilà 
qui  monte  l'escalier...  allons. 

CÉCILE.  Mon  oncle,  si  vous  m'aimez, 
si  vous  voulez  que  je  vive,  faites  que  je  ne 
le  voie  pas!..  Empêchez,  oh!  empêches 
qu'il  parvienne  {nsqu'a  moi  I 

.  £Ue  entre  Tiveoient  daiis  U  chambre  de, droite 
et  tourne  la  clef  en  dciiani. 

LÉONARD,  seul.  Empêcher...  empêcher.. 
Il  me  semble  que  voiki  un  double-tour  qui 
ne  me  laisse  pas  grand'  chose  à  faire. 

SCÈNE  IIL 

LÉONARD,  LÉOPOLD,  BRIOLET,  por* 

tant  uns  xedisê. 

LÉOPOLD,  à  Briolet.  Posez  cela  ici,  et 
sortez!.,  (Briolet  pose  la  valise  et  sort.  A 
Léonard.)  Où  est-^Ue?  où  est-elle? 

LÉONARD.  D'abord  embrassez-moi,  mon 
cher  ami. 

LÉOPOLD.  Ah!  voiis  nous  avez  rendu  la 
vie  en  nous  écrivant,  en  nous  indiquant  le 
lieu  de  sa  retraite. 

LÉONARD.  Je  n'avais  garde  d*j  man- 
quer!*, si  tôt  arrivé  ici;  crac,  j'ai  appelé 
au  secours. 

LÉOPOLD.  Hais  Cécile?..  Cécile?.. 

LÉONARD.  Elle  est  dans  sa  chambre. 

LÉOPOLD.  Ah  I  je  cours... 

LÉONARD.  Elle  est  enfermée. 

LÉOPOLD.  Mon  cher  monsieur  Léonard, 
je  fousen  supplie,  avertissez-la,  dites- lui 
que  je  suis  ici. 

LÉONARD.  Parbleu,  elle  le  sait  aussi 
bien  que  moi. 

LÉOPOLD,  Dites-lui  que  je  n'ai  qu'un 
espoir,  que  je  ne  forme  qu'un  vœu...  ce- 
lui de  la  voir. 

LEONARD.  Il  paraît  qu'elle  s'en  est  dou- 
té; car  elle  est  partie  sitôt  qu'elle  vous  a 
entendu. 

LÉOPOLD.  Il  faut  pourtant  que  je  lui 
parle!  elle  ne  peut  me  refuser!..  Ah, 
monsieur,  je  l'ai  bien  achetée  oette. faveur 
que  je  sollicite. 

LÉONARD.  Oui,  oui,  mon  pauvre  gar- 
çon ;  vous  n'êtes  pas  trop  exigeant  pour  un 
mari!.,  c'est  une  justioe  à  vous  rendre. 
LÉOPOLD.  Voua  ne  taTMp«»i  iroua  d« 
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saurex  fatimis  tout  «e  ^ë  j'ai  sonlPert , 
tout  ce  que  je  souffre  encore. 

LÉON/IRA.  Mais  si  fait  3,  si  fait  ;  je  me  le 
fig;ta«  parfaitement  1 

l£0P0L0.  Sans  cesse  poursuivi  des  pen- 
sées les  plus  affreuses  y  eourant  partout 
conmie  un  insensé,  la  demandant  ù  tout  le 
inonde ,  épiant  sur-  les  visages  mfime  les 
plus  indifférens  cette  horrible  répon>e  que 
je  croyais  toujours  entendre  retentira 
mon  oreille  :  Cécile  est  morte !-.  morte  .. 
Et  quand  Votre  lettre  arriva ,  quand  il  fal- 
lut l'ouvrir  devant  cette  pauvre  mère  qui  a 
tout  appris  maintenant...  àh,  je  ne  sais 
pas  comment  mon  cfasur  ne  s'est  pas 
brisé  I       <       .  '  ,    -■ 

<  LÉOUARD,  b* essuyant  ies  yeua.  Mais  ce 
b^est  pas  moi  qu'il  faut  attendrir  !..  A  vous 
loi  contjips  un  peu  tout  ça  à  ette?' 

LÉOPOLO.  3t  comment  9.  puisqu'elle  nie 
fuit  ? 

LÉONARD.  Attendèft  :  }e  'vais  essayer, 
moi  !..  \U  va  contre  la  porte,  de  (iroite.  )  Cé- 
cile^  ma  petite  Cécile!.,  c'est  Léopold/ 
ton  mari,  qui  demande  que  tu  Vécoutes, 
ne  fût  ce  qu'un  ^9>tant!..  puis  après,  s'il 
le  faut,  si  tu  l'exiges,  ir s'éloignera!.. 
(^  Léopoid  )  J'espère  bien  que  non  (lUo" 
ment  de  sUet^e,)  Et  quoi,  tù  ne  réponds 
pas?  pas  une  syllabe  pour  ce  pauvre 
garçon!.. 

IJÉOPOLP.  Vous  le  voyex,  monsieur!.. 
Rien,  rien;  quand  vpiis  la  suppliez  « 
quand  depuis  cinq  jours  elle  nous  a  mis  la 
mort  dans  le  cœur!..  Ab,  nionsieur,  votre 
nièce  est  bien  cruelle. 

LiOMARD.  Voyons  1^  mon  ami,  voyons, 
calmez-vous  I  elle  n'a  pas  dit  son  dernier 
mot^  elle  n'a  rien  dit  du  tout  !..  Il  faudrait 
que  vous  pussies  la  voir...  Oh,  mon 
Pieu,  quelle  idée!,.  Vous  la  verrez! 

LÉOPOLD.  11  se  pourrait? 

LÉONARD.  Oui,  oui,  j'ai  uu  moyen; 
soyez  tranquille  !.. 

Air  :  Faud,  du  bat  d'Ouvriers, 

Atteodez ,  de  grSce  ; 
Bile  nous  ré«Ute  eof  tin  I 
Pour  cerner  li^  pUce 
Je  tais  uff  cbeuiia 
Je  saurai  l'atteindre  « 
Bt  Tais  lui  jparler; 
11  faut  la  cuo traindre 

Acapitoler.  ^  ,    , 

Attendez ,  de  grAce ,  etc. 

Umt  nkieùÊtroM» 
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SCENE  n;         ' 

*  * 

LËOPOLD,  seul,  puis  BRIOLET. 

Ah,  que  je  la  voiel.«  qu'elle  lise  dao^ 
me  4  regards  ce  qui  se  passe  dans  mon 
âme  ..  et  elle  pardonnera  !••  • 

BKiOLET  f  entrant  doucement.  Mo9isieiu> 
monsieur ,  c'est  moi. 

htOPOLD ,  s^oMeyanU  Que  veux-tu? 

BRiOLBT.  Monsieur^  cômpte-t-ilrestei; 
long-temps  ipT?         .  ^ 

LÉOPOLD.  Je  ne  sais. 

BRIOLBT.  Ah,  c'est  que,  si, cela  était 
possible,  je  voudrais  bien  le  savoir* 

LÉOPOLD    Pourquoi? 
.  BRIOLBT.  Parce  q^e»  si  ça.devait  ie  pro- 
longer, je  demanderais'4  nioqsieur  la  per* 
missiôii  dé  m'en  rêtouiycier  tout  jde  ^ui^e  i 
paris..    ,  .'    .  '..''" 

LÉOPOLD ,  é(ànné.  Tout  de  suite  ? 

BiîiOLBT.  Oui,  monsieur;  tel  que  yoi^ 
me  voyez,  je  suis  amoureux* 

l^OPOLD.  Ah!.. 

BRIOLBT. .  Et  j'ai  l'inlentibn  de  me  ma* 
r^er. 

LÉOPOLD.  Imbécife!,^ 

BRIOLBT.  Oh| ,  je  vois  ce  que  c'est..» 
monsieur  croit  peut-être  que  c'est  Toi^ 
nette,  la  fille  de  dame  Catherine ^  ^qui  sera 
ma  femme  ?..  Du  tout,  dutout;  passi  be^ei 
ce  n'est  pas  )a  fiUe,  c'est  la  mère  que  H^ 
veux  épouser. 

LÉOPOLD.*  Malheureux  t.. 

BRIOLBT,  Ab,  que  non;  je  ne  serai  pas 
malheureux!.!  elle  hésite  encore;  tja^xiê 
i'espère  la  décider,  et  c'est  poyr  ça  que  je 
ne  voudrais  pas  rester  absent  trop  longr 
temps!..  Quand  vous  m'a,?e«  ordonné  de 
vous  suivre,  je  n'ai  pas  osé  dire  non; 
mais  si  vous  faites  un  long  se  four,  daine  I 
Enfin ,  à  supposer  que  monsieur  n'ait  pai 
absolument  besoin  de  moi«.. 

loi  on  entend  touracr  la  olef  daos  Iff -fernire  de  ]fL 
chambré  de  Gècilts.  ^ 

.  jLÉOPOLD,  àlui-pUme.  On  ouvre  cette 
porte!..  Léonard  a  réussi^  elle  s'est  laissé 
fléchir!..  (^  Briotei  en  le  poussant  dehors.) 
Va-t-en  j  va-t-en  !•. 

BRIOLBT.  Merci 9  monsieur!.,  je  vas 
faire  mon  paquet. 

•^  llibrt 

'. -SCENE  V.. 

LÉONARD, LÉOPOLD. 

Léepoldaeprécîpite  vert  i'tppaitémootjde  Gédile; 
li  porU  a'uuvre I  c'eat  Léonard  qui  entJtt*  .,1 

.  lâÉopOLDf  reca/fui<«  ;Qoe  vois^|fi?  c'eiM^ 


»    r. 


IJOVARD.  If #b-mMe  y  mû  pauyre  ami  I 
LiQPOU).  Et  Cécile? 

LÉOHMip  Que  TOUS  4îi*ai-ie?  je  m'étais 
l*a]ppelé  «tuSiné  porte  de  sa  chambre  ourre 
éiiiflepâit;,  |'e»pérais  la  surprendre  par  là... 
ahl  bien  oui!.,  i'totre...  pltts  perabone!.. 
daspamei..  étaporê^f.. 

L^OfOLD.  0  ciell  encore  partie  I 
LÉdîiAftD,  Rasstirez-Toufl,  cett<^  fois, 
elle  n^à  pas  été  biefe  loln/^Ue  s^était  réfui 
giée  dans  le  petit  pavillon  au  bout  Au  parc  ; 
et  Tona  comprenez  (fue^  deljk^  U  était  asseï 
ÂiiKôile  à  la  pauvre  enfant  d  entendre  et  de 
répondre  <)aand  je  lui  parlai3  an  tf^Vers  dé 
cette  porte.  . 

LiopOfLD.  Aln^,  âH  leill  brait  de  mon 
ttrivééj  à  la  seule  crainte  d^enXedd^  un 
mot  dé  lùa  bouclite,  elle  é*énAitt';  elte  mé 
hait  donc  bien!..  Mais  n'aye^yoas  pas  au 
moins  essayé  de  là  Qéch'iir?  i)ê1*&tet-r{>us 

tra^  Vue?  ne  lut  ayez-tt)ifs  pas  dit  que  je  ne 
ui  adresse  qu'une  prièfe'?. 

LÉMARIK  Des  priàres?..  eh  mon  bien, 
felfai  eu  ai  fait  nmie,  moi;  mais  si  ellb  y 
met  de  l'entêtemei^t ^  j'ep  loettrai  aussi; le 
métier  que  je  fai9'm*'ennaie  '&.  là  fln^  et  j*en- 
tends  et  ]t  prétends  que  ce  soir  même  tous 
Boyèa  irécondKés. 
L^M^OiâD.  Non,  mdn&ieuf,  nonf..puis- 

Ee  l'idée  seule  de  me  revoir  lui  catkse  une 
rr^ur  si  intincîble'^  je  ne  vetix  pas  Yj 
contraindre;  qu'elle  vive.ep  paix!  ici,  loin 
de  moi^  loin  de  tout  ce  qui  lui  filt  cher... 
)e  n'ai- pluH  qu'à  m*éloignert  Adieu  ^  mon- 
fcieuh 

l^OilÀRtt^  férrêianU  Doucement,  dou- 
^menby  et  le  code 'Napoléon?  il  me  sem- 
ble que  vous  l'oubliez  aUssL  Que  diable, 
on  ne  s'en  va  jpas  comme  çal  on  ne  jette 
pas  tout  dé  suite  le  manche  après  la  co- 
gnee!;. 

LiOPOLD.  Et  que  pUîs-je  faire  désor- 
Vnais?  Yeillez  sur.elfe  ,*  ttaotifiieur  :  tenez  lui 
lieu  des  aniis,  des  parens  qu'elle  fuit  et 
qu'elle  repousse;  quant  à  moi,  je  n^ii  plus 
^'à  remonter  en  vditUre. 

LÉOUAIU).  Pas  si  vite ,  s'il  VOUS  platt^  pas 
si  vite,  nn  peu  de  patience. 

l£op01LD.  Mon  parti  est  pris  9  monsieur. 
(//  sonwi  un  domestique  pœraii.)  Des  che- 
vaux de  poste  à  l'instant  !..  ma  voiture  est 
dans  la  cour.»*  qu'on  attela L. 

.Lfi  doBéstiqfae  sort. 

lAftKâlID»  Quelks  tèles  vihia  a  cette  )eu- 
nes4e!..'  Allons,  monsieur,  puisqu'on  ne 
f «ot  ioùa  retenir^  pavMa*^  laissèa  lo pauvre 
onde  dans  l'embarras ,  tfAoUtt^MnetHiMi 


son  dèToûmenl  «I  sm  iaiWi.  Mit  nft  m 

que  tout  cela  deviendra» 

UtoHMLO*  Pardonnei^moi^  moalieur 
Léonard  ;  mais  je  ne  pieiu  vtater  ici  fbs^ 
long-temps» 

im  DOHisn^yjE.  Un  messaf  er  damaad« 

à  parler  à  M.  LéonUrd. 

iJoHAaD.  Un  messager? 

LB  DOilBSTl«in.  11  arrive  do  rillaft 
voisin»  .  ' 

LâOPOLO.  Qu'il  attende. 

U  DOMB^TiQin.  Il  «  ordre  de  toua  Tofr 
à  l'instant. 

LéMAHD.  AUona,  encore  une  tuile  ^pi 
vft  me  tomber  sur  la  têie  1  TiMitaa  le»  affai- 
res, toutes  les  inquiétudes,  et  ne  pas  aa-^ 
voir  pourquoi!  {A  Léopoid.)  An  moins, 
mon  ami,  ne  partez  pas  avantmon  retour^ 

attendez-mot.  ^. 

11  sort. 

SCÈNE  VI. 

LÉQPOLD,  ekut. 

Oui,  je  partirai!  rester  est  impossible! 
mais  partik*?..  pour  aller.... où?  est-il  un 
lieu  maintenant  où  l'on  m'attende,  où  Pon 
me  désire?.,  (^elle  exigence  est  désormais 
la  mienne!..  Une  fename s'était rencotftrée 
que  j'aimais  uniquement;  j'avais  dédaigué 
ce  que  les  autres  homn^es  rtecherchent  avec 
tant  de  soins,  la  Ibrtone,  les  places,  lea 
honneurs  :  combien  l'ambition  m'av)A 
remblé  mesquitie  devant  ce  bonheur  d^a 
tous  les  instans  que  donne  'un  véritable 
amour!..  Ah,  comment  le  iXBurést-il  donc 
fait,  que  ce  qui  fa  charmé  d'abord  puisse 
ensuite  laisser  place  à  de  nouveaux  senti- 
mens?  mais  le  cief  m'a  punit..  Oh,  si  Ton 
savait  toutes  les  séufflrances  secrètes  ame- 
nées par  ces  passions  violentés  auxquelles 
les  devoirs  ont  été  sacrifiés?..  Depuis  deux 
mois,  nul  n'a  pu  detiner  ce  qui  se  passaft 
là!.,  mon  cœur  est  brisé I».  De  tous  les 
biens  que  la  vie  peut  oSrir,  je  n'en  avais 
désiré  qu'un,  passer  mes  jotts  près  d'une 
femme  qui  m'eût  aimé  ;  et  «elle  qui  est  la 
mienne,  celle  à  qui  je  suis  uni  pour  tou- 
jours, elle  me  hait,  me  méprise  peut-être  ! 
Son  innocence  ne  peut  comprendre  un  se- 
cond amour,  que  moi-même  j'ai  compris  à 
peine;  quand  je  la  contraindrais  à  demeurer 
près  de  moi ,  ^ue  verrals-je  ehaque  jour  ?  sa 
défiance,  soninqoiétude  ^  sonhumeur  ;  elle 
est  aigrie  par  le  dhàgtin  ;  ses  paroles  sont 
amères ,  son  coeur  est  plein  de  regrets  I  Sa 
mère ,  tf  ainlive  et  dés)(^lée,  me  fuit  et  trem- 
ble !..  cpieLaienir  ëlpérer  là  ?  mais  ailleurs 
il  n'y  a  rien  pour  moi!  rieni».  U  mondi 


nr  iMiif  Bk  'mtmuu* 


peut-être  fl  bà  BUp^ofeiB^ks  tpl^?.«^iii8i^ 
apff^  itti  an)kp>ni?i: ladite*  et'  leibûriiftur 
À  don  dffC)  'je  lui> étends  eàcoio  ««  rèyu- 
lion?;.  Mâttteareiui!  {il  mmdu^ uoêc  ègUn^ 
H$n:)  Il  est  deê  CM  où  ïm^xAs  «9t  aâoa  es- 
poir, le  mal  sans  wuàAà^i  uH  seul  evoèp^ 
té  t^.  fy  arôis  «ooige  dé^àl:;  OutyquMd  la 
Tie  est  à  charge,  quand  eD#  n'o^vè  plua.dè 
bonheur  possible^  et  qii*«^le  nuit  au  bon- 
heur des  autré^,  il  faudrait  ifaToirpa^  cinq 
miBtttesdéooib-age!        ^  •'      .^    ::i 

u  MMBSTIVUB  y  uubrmt*  IVoQûoiV  les 
ckeTavx  sont  attelés. 

iiiOMijO.  Je  &€(  pA»  {last  9i*(m  em-t 
mène  la  toiture.  (Le  domestiqué  $orL)Ah 
hoùSy  c'ea  est  iaitI.nlndoQe.à  taat;Doqui 
m'entoure  le  repos  et  Je  bonfaein:!»..  Uà  j^- 
gard I  ohl>  un  regani  «ncoce  à^caotte  bhan»« 
bre  où  elle  étail  il  n'y*  à  qa'na  memcttl^ 
^e  )6xroie  la  TOir^.et  feoiu  mruiàm  l  • . 

11  ealM  d«iiftla«baniv«à<dniile|>4iiLiientiMl« 

SCENE  \ii.      ,  ,; 

CÉCILE,  mrkÊànidoiummi  /m»'iê'ffÊd^ 

trêf  êi  regardmip^M  fenHrf.  ^, 

La  TOfture  est  patAt I  c^èBrlai  q«â  é^Mei^ 
gnei..  Ob,  que  ee'  bnilt  mVi  fiiit  tttall  et 
pourtant  )e  né  Ttmlaispa^  le  revoir,  je  no  lé 
detaispas;  mais  parti  I  parti  pour  tetifoinvt 
Il  était  là,il  n'y«  qu'un  iiifllitiît t  Qu^ttonds- 
je  ?  da  brûH  d^s  e^tte  oëanibr»?  {EHê  r«- 
gtarde^)  C'est  hiil  il  ne  s*est  pasèloigfiê... 
Ah,  fuyons  L.  {ElU  va  versée  fbnd.)  GMI 
quelqu  ua!«. 

'  die  lè  caéhe  dans  la  pièce  de  gtfiic^.  " 

,  SCÈNE  yiïi. 

LÉOPOLD  sariaiU  de  Içk  çUembrjde  droite , 
9&I0I#'EJ  errant  p«r  Ufjmi  et  tenmi 
usuUtire,  ÇSCILBovA^. 

lâopouk  (?est  encore  toi  P..  que  me 

teux-tu  ? 

BRIOLBT.  C'est  une  lettre  qn^tnl  do- 
mestique TOUS  portait  à  Paris  ;  au  Tillage 
Toisin  il  a  appris  que  tous  étiex  ici,  il  a 
rebroussé  chemin,  il  m'a  chargé  de  tous 
la  remettre. 

LiOPOLD.  Donne  et  laissc'-moi.  (jBrîo/k^ 
sort.)  Une  lettre...  que  TOÎs-je?««  c'est 
récriture  de  Cécile  !.. 

c£gilb,  à  pari.  Ma  lettre  de  ce  matin. 

LÉOPOLD.  Ahl  lisoas...  Peut-être?.. 
{Il  tf^.)«  Léopold,  je  n  ai  jamais  douté  de 


stobe  loyauté  «I  de  TÔtre  déUoaAeriie:  Si 
tj'aTais.pa  coDcetbir  quekpna  braintas  i^ 
•oeëujtst,  les  paroles  ^ué  Topa  aYe«,|ir»^ 

•  noncées  lors  de  notre  demiètaontctiue 
•les  anraieftt  dnaipéMi 
'^ÇBOÊLigf^p^téOhomU^. 

htomns^f  Usant.  «.Mais,  ta»  sesait  abueetr 
»  de  la  triste  kitiwtipnr  où  tous  to«s  ôte^ 
«plapé  ^ue  de  jvea4re  auprès  do  ^ous  ^es 
»di-Qifts  q^  Totre  cosiir,  o'a  point  sanction- 

•  nés.  Je  ne  suis  encore  qu'un  ea£wt,.et  J^ 
»jpsk'itiîs.éli^§e]xiei^  fj^usée  sur  yùa  seati- 
»  mens, .  Oéf  ripMî^U  q^e  la  jérit^é  ^l'a  été 
«^Muoe»  iw\  a  ix^  changé;  et  ce.  qui 
«m'ây^it  seiob^é.le  boqbeur  est  deTfNkU  un 
ê  supplice  pour  moi  comme  popr  y  ou5«  . 

dbiiu,  d/MitrtA  Je  «ouvrirais  trop  de  .ses 
regnsti.. 

'  '  ufeOPMDy  Uèani^  Je^à'aGceplerai  point 
»  des  ofres'qve  je  ne  detieis-  qu'à  la  géaé^ 
•fostlé  de  yotre  ipeauf  f  inéUt»  pitié ,  ou  au 

•  sentiment  d'un  dcToir,  dont  mon  detoif 
»à  iMi  est  de  Ton»cy&aiM;hy;.^jedeaian- 
•(de.cwmM.uD»  grâi^e  qu'on  qe  troublf 
•paa.la  solitude,  à  La  quelle  désçrmais  riea 
«neDOttrramVrachey««.    ^  .  . 

€iécUM0  4  pari,  ilébsl.^ 

LÉopoux  :C#iim»  ette  («rt  froide  e| 
cruelle, cette  lettBf  l-.iJij  eui,  tu  seras 
e^noée^  Câailel..  touii^^os.ne  #çra  plul 
trottUé.l4.    . ..     , 

,  çAcUMf  !a  paak  Ab  1.41  ye  pertir l* 
"  ttÉOfU»,  jviànt  Ui  ktirv  êwr  ImiaUa, 
Vo^à  esifiad  iv.  le 'donner  lien  est  rooapU't 

II  èÉWON  li^iieê  *  ' 

GiCiLK,  i  part,  i^ue  lût-fl  f  (Lé^pold 
prend  un  pistolet.)  mh  hrtAetiï  eh,  ttion 
Dieu,  que  signifie  t. .. 

LÉÔPOLb,  i/'ul  if  est  mU  ei  qui  e$t  fésti 
un  instant  immôhice:  Adieu,  Cécile  t 

CÈCtïA, poussant  un  cri.  Ahf.; 

Elle  court  k  ïaï ,  rentouré  de  ses  bnis,  et  le  sent 
Aved  f<m;e  contre  sdn  cteor. 

ti0P6VD ,  étonné  ;  te  piitolèt  tombe  dé  ia 
main,  Cécile  t.. 

CÉCILE.  Mon  Dieu!..  Lédpôtdt..  qu'aK 
liez-TOus  faire? 

LÉOPOLD.  Me  délÎTrer  d'une  Tie  impor^ 
tune. 

CÉCILE.  Parce  qu'elle  est  unie  à  la 
Biienne!..  Non,  c'est  à  tous  de  TiTre...  A 
moi  de  mourir!.. 

LÉOPOLD.  Quedites^TOUs? 

GÉCILB.  On  ne  m'aime  pas>  moi  l.« 

LÉOPOLD.  Cécile!.. 

GÉCILB,  CMC  exaltation.  Écoute ^  Léo« 
pold..«  ce  n'est  pas  toi  qui  dois  mourir.«4 


»s 


M  KMunr  niknÈA» 


regirdeHnôi...  Tdis  comme  je  suisohtR- 
gée...  j*ai  tant  souffert!.,  écoute...  je  suis 
malade,  Léopold^bien  mabdel  attends  !•• 

LiOPOLll.  Ohl.. 

CÉCILB.  Tu  n*as  pas  cru  qne  je  TÎTrais 
séparée  de  toi,  n  est-«e  pas?  pourquoi 
donc  as-tu  Touiu  te  tuer?  moi,  {e  ne  peux 
pas  Tivre...  ne  te  tue  pas!  attends  !•• 

LÉOPOtD.  Qaellehorrible  idée,  Cécile! 
'  CÉCILB.  Mais,  avant  que  je  meure,  dis 
que  tu  pardonnes. 

LfOPOLD,  examiwmi  $<m  usage  0t  neU' 
tant  arec  effioL  Que  je  pardonne  ?..' 

CiciLE.  Dis  que  tu  ne  m*en  veux  pasl 
'   LÉOPOLD.  Qu  entends-je,  Cécile  ? 

CÉCILE.  Tu  hé!)ites?.. 
'    LÉOPOLD.  Te  pardonner?..  A  toi ,  chère 
et  douce  enfant ,  te  pardonner?.,  à  toi  qui 
n'eus  jamais  un  tort.  Cécile...  ces  mots, 
ce  n^st  pas  toi  qui  dois  les  prononcer. 

'  CtciVB^moeeunetapréisiandêjolê.Comf^ 
ment  ? 

LÉOPOLD,  Ul  ngariiani  (Î€  Mn.  Toi,  tu 
ne  connaissais  que  le  bonheur,  tu  étais 
joyeuse,  fraîche  et  jolie;  l'espoir  et  la 
gaité  brillaient  dans  tes  jeux;  ù  présent, 
tes  yeux  sont  remplis  de  larmes^  tes  beHes 
couleurs  sont  effacées,  ton  bonheur  est 
perdu  !  Ton  amour,  si  pur,  si  naïf,  il  8*est 
éteint  dans  tes  pleurs...  Cécile,  écoute... 
tu  peux  m'en  croire,  ù  ce  moment  solen- 
nel, le  dernier  peut-dtre  «oA  mraTOÎx  "Tien- 
dra însqu'è  toi ,  le  premier  où  imm  ooiur 
te  sens  connu  «tout  entierw..  J'en  atteste  le 
ciejl..  jeVaime^. 
^  CÉC^<B<)  &vee  ioi$,,  Il  m'aime  ! . . 
,  LÉOPOLD  Je  t'ainie  avec  amour,  ayec 
tendresse!  Des  torts...  pardonne,  Cécile.. 
ft'ett.  un  sçci-et  cnipl.  .  oubiie-le.,  oublie- 
le!..  Va,  crois-en  celui  qui  jure  par  ton 
amour...  ffarde  ton  cœur  pur  et  innocent  ; 
ne  te  souviens  pas!..  Le  malheur,  tu  n'en 
as  pas  senti  les  peines  les  plus  horribles; 
tu  n'as  pas  fait  le  désespoir  de  tout  ce  qui 
t'aimait;  tu  n'as  pas  vu,  comme  moi,  ce 
qui  t'était  si  cher  s'enfuir  à  ton  approche, 
refuser  d'entendre  tes  prières!.,  tu  ne  l'as 


I  •  • 


pds  tu  tnembler  à  toD  astkeet,  te  repousser^ 
te  mépriser  peut-être* . .  el  te  hair  f •  • 

GÉGILB.  Te  hair  I  oh  I  tu  ne  le  crois  pasl 

LÉOPOLD.  Cécile.  ••  ne  m'as-tu  pas  dit 
tout  À  l'heure  que  tu  roulais  mourir? 

CÉCILB,  «#  J9imU  Umu  «m  Anu •  Je  ne  sa- 
vais pas  que  tu  m'aimais. 

LÉOPOLD.  Ah!  qu'il  j  a  de  bonheur 
dans  cette  parole  I 

scent:  IX, 

LÉOPOLD,  CÉCILB,  LÉONARD- 
LÉONARD,  $*arritûnt  au  fond*  Eh  bien! 
moi  qui  les  croyais  à  dix  lieues  l'un  de 
l'autre!  {lî  $*approekê*)  Me'kpliquera-t-on 
enfin... 
CÉCILB.  Mon  oncle,  )e  suis  heureuse  !.. 
LÉONARD.  Et  il  faudra  que  je  me  con- 
tente de  cette  explication?  M  ais^  moi  aussi^ 
i'ai  une  nouvelle  à  t'apprendre. 

LÉOPOLD.   Une  mauvaise P  ah  !  ne  dites 

rien...  laissex-'nous  au  moins  un  instant..» 

LÉONARD   11  faut  bien  que  vous  sachiex 

que  madame  de  Lucy  est  en  route  pour 

ritalie. 

LÉOPOLD  0(  CÉCILB.  Pour  l'Italie  I 

LÉONARD.  Oui...  ce  messager...  il  m'ap- 
portait un- billet  d'elle;  elle  e^t  partie,  et 
mi6m'e  on  a  vu  .sa  voiture  louger,  jbs  murs 
du  paie  e\  s'arrêter  comme  pour  lui  per- 
mettre, d'adresser  un  dernier  adie^.Â  ce 
chi'âteau. 

CtÉGlLB,  irUUment,  Léôpoldl.. 

LÉOPOLD.  Viens  sur  mon  cœur. 

CÉCILB,  dans  sêê  bras.  Ahl  nous  l'aime- 
rons  ensemble. 

LÉONARD.  Elle  m'annonce  qu'elle  va 
«'établir  à  Florence,  pour  plusieurs  an- 
nées, et  qu'elle  vous  écrira  plus  longue- 
ment à  sa  premtèi^  halte. 

CÉCILE,  d'part.  Bonne  mère!.. 

LÉONARD,  regardant  par  une  fenSfre  du 
ftmd,  l't  tenez!..  Je  gagerais  que  c'est  sa 
voiture  qu'on  voit  d*ici.  Ahl  le  postillon 
met  si*s  chevaux  au  grand  galop. 

léopAld,  d  6Vc<(«.  Dn  jour...  nous  la 
re  verrons. 


PIK. 


<     I  • 


«  •  • 


•       I 


LES 

DERNIÈRES  SCÈNES 

DE  LA  FRONDE. 

DRAME  EN  TROIS  ACTES, 

yar  M.  MttU\an  ; 

unitÈSji,  KDB  LA  miiku  pou,  ii  i  jvillbt  i83i(.    * 
SUR   LE   THÉATBE   FRANÇAIS. 


A  PARIS  , 
CHEZ  KARCHAHT,  ÉDITEUR,  BOULEVART  St.-UARTIH,  ii. 

.  1854. 

N>  &5.  ion.  m.  '    $■ 
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PBRsomJeBs. 

^CTEVKS. 

IBHurfcEBlOOH»*. 

.    M.Cuun. 

LEDIICDEBEAUFOST. 

GvieaiD. 

LE  UAnQDIS  DE  TOLIGNT. 

HtBieoea. 

LE  PKËSIDEin  MOLÏ. 

toasMoveiainx. 

LE  CHEVALIER  D'ESTINYILLE. 

Haain. 

LE  HAKËCHAL  de  la  Heillenie. 

Aaitea. 

BEKNAL ,  eonstiJUl  ill  PukmeU. 

WBLca. 

RAGUENET,  iJuarteDier. 

BlaeTALUr, 

RENAUD ,  pip  de  la  Diicheise. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  Poratobre  de  la  duchem  de  LonguetHU;  entrée  prindpàU  au  fond^ 
Sur  Vuh  des  cdtésy  une  fenêtre  donnant  sur  ta  rue;  d  droite^  ia  perte  des  appartemene 
de,  ta  duchessp  ;  en  face^  une  autre  porte  donnant  sur  an  passaf^e  eecret  eaeéUe  par  tma 
porV^re^  Tout  ce  qiiiji  faut  powr  écrire.  .    .- * 


SCENE  PREMIERE. 

REN/LUD,  près  de  ta  porté  à  droite.      \ 

Madame  la  duchesae  oe  peut  tarder  ^ 
s'éreiller.  Quelbooheur!  je  yais.donc  pou- 
Toir  lui  raconter  l'aTeature  de  cett<s.  nuit^,. 
c*est  moa  secret  à  moi,  et  je  ne  t6Ux  le 
confier  qu*à  elle...  Quelqu'un  dana  le  mys- 
térieux passage  qui  conduit  aHr-ddià  des 
murs  de  iliôtet!  {Il  court  à  gauche  etsouli^ 
le  portière.)  On  appi;oc]>el.«  on  Quvre!*.  le, 
duc  de  Beaufort  et  le  marquis  4e  Yolignj* 

SCÈNE  IL 

KKUfAtJD,  TOLIGNT,  BEACFOï^t. 

BEADFORT.  Tais*toi  et  Ta-t-en. . . 
ASlIApOj  en  e^ éloignant.  Quesi|pQifi9l-* 

SCENE  in. 

YOtlGNY,  BEÀOPORT. 

VOUGNY.  Le  sioguliar  obeyoÎQ  que  nous 
a^TOQS  choisi  la! 

BEAUFORT,  Il  était  esseotiel  que  les  ès« 
pions  du  &|azarin  qe  nous  yissent^pas  en- 
trer ù^rhotel  de  LongueTÎlle. 
.  VOLIGHX-  Nous  voilà  donc»  mofn  cher 
Beaufort.,  dsw  Toratoire  de  la  IXuc^esse, 
dans  ce  lieu  redoutables  où  Ton  s'ooeupe 
tout  ensemble  de9  affaires  du  olel  et^  de 
celles  de  la  terrçl         .    ,     *.     • 

BEAU£OaT.  Plus  souvent  de  celles  de  la, 
terre.  .  • 

VOUGHY.Ce  3ont  Ies^u$  yrgcntes* 

BEAUFOaT.  Ouij^  certes;  dans  oc  bas 
monde  il  faif(  ajiler  son  train.  < 

vouGIit.  toujours  tes  dictona  p^ulai* 
re9)  tes.  exprçf^ions  faTorite»l     , , 

.VBAIIFOIVT.  Ah  !  dis^  diino,  marquis  ^  est* 
ce  qu^  tu  yas  C^irç  comme  les  ^utces?  esti* 
ce  que  tu  yas  me  débiter  un  prôpe  sur  mon 
top  et  mes  manières?  laisse  ce  rôle-là  aux 
courtisans  d'Anne  d'Autriche  :  crois-tu 
que  c'e^t  en  affectant  les  façons  de  nos  mu- 
guets que  je  sois  parvenu  à  eonquérir  l'es^ 
time  ç  t,  l'amitié  du  peuple  ?     , 

VOLIGHT,  Ta  popularité  exige«t->elle  que 
^u  perdes  tout  soin  de  ton  rang?  Hier^  par 
exemple,  j^ç  t'ai-je  pas  surprix  dans  la  bou- 
tique d^'ua  marc^^nd  ^rmuri^ir  4e  la  rue 
St^Bonoré»  d'un  nommé  Raguenet|  lui 
parlant  iainilièrement^  lui  serrant  la  main 
comme  i  ton  égal  ?  | 


BEAUFORT.  CeRa^enet,  ce  marchand, 
dont  tu  prononces  le  nom  avec  dédain,  es! 
capitaine  dans  la  garde  bourgeoise. 
V01lGiî¥«  La  belle  merveille!     ' 
iffiAUFORT.  Tout  son  quartier  !û!  obéit  ^ 
et,  au  besoin,  prendrait  les  armes  à  sisi  voix. 
. ,  VOLIGHT.  Peut-être. 
^BEAUFORT.  l^^en  avonè-nod^  ^pàs  ïéià 
fait  répreuve,  lors  des  barricadée  de*  i64o,- 
il  y  a  trois  ans  ^ 

▼OLIGNY  .  En  effet ,'  je  crois  nié  soùVctitr. .  • 
oui,  Raguenet  y  c'est  bien  cela.  ÇJve'c  jhys" 
iére.y  On  a  tt^ttie  été  jusqu'à  prétendra 
.  alors  que  la'duçheÀse  de  Lbpgue ville...* 
BBAUF.ORT^  Deparçilsproposii. 
VOUGNY.  Ckaçun  ^pu  }es  entendre, 
Beaufort.  Personne  ne  devrait  les  ré- 
péter... Quoiqu'il  en  soit',  marquis,,  au 
temps  oA  nous  thro'os,  mieUx  vaut  pres« 
ser  la  msUn  dHm  'quarfenier  d^;  Pafis  que 
celle  d'un  courtisan  ifi'ayant  que,  sa  jac- 
tance et  son  pourpoint  brodé. 

VOÙGflnr.  Sionge  que  tu  es  W  petit-fiIs 
d'Henri  ÏY. 

BBAUFORT.  Henri  IV  i^ôupait  avec  detf 
paysans  et  prenait  un  meunier  en  croupe'.' 
Va,  mon  s6rt  est  fixé...  ils  m'ont  sùrnûm-^, 
mé  par  dérision  le  roi  des  halles...  Eh  bien^^' 
ce  titre  qu'ils  mVnt  jeté,  je  le  raroasscp.' 
|oui,  Franpois  de  Vendôme,  duc  de  Beau- 
fort,  roi  des  halles.  - 

voLiGinr.  Et  marguillier  dé  St-Nicolas-* 
Ides-Champs! 

BRÂUFORT.  Four  avoir  la  paroisse,  JQ^ 
me  suis  fait  psiroissien.  .     .' 

TOLiGVir.  Êf  tu  t'es  logé  rue  Quincamî-  ' 
poix! 

BEAUFORT.  En  bon  monarque  ^  je  réside , 
au  contre  de  mes  états. 

VOLIGHT.  Ainsi  donc,  le  peuple,  rien 
que  le  peuple.  ' 

BEAUFORT.  Le  peuple...  et  nous. 
VOUGNï.  A  la  bonne  heure,  et  dès  tors^ 
je  partage  tes  généreuses  intentions  ;  il  faut 
caresser  le  baudet  pour  l'empêcher  de  ruer. 
BRAUFORT*  Ces  pauvres  Parisiens, t»  j'ea 
rirai  long-temps!  on  le^  aecablc  d'imputs, 
dont,  les  premiers ,  nous ,  gona  de  qour,. 
nous  devons  profiter;  ils  se  iuchênl,  et, 
cooame  la  chose  devient  sérieuse,  nou 
nous  rangeons  adroitement  de  leur  oôté  : 
nou  sparlons,  nous  crions,  nous  pérorons. 
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et  nous  brouillons  tellement  les  cartes  qu'ils 
finissent  par  prendre  notre  jeu  pour  le 
leur...  Dès  lors,  plus  rien  qui  les  arrête; 
pour  nous  ils  dérouillent  les  yieilles  armu- 
res de  la  Ligue j  et  s*élancent  au  combat; 
pour  nous  ils  affrontent  la  mousquetade  et 
même  le  canon  ;  plus  nous  leur  faisons  de 
mal,  plus  ils  nous  aiment. 
.  VOLIGHY.  Nous  en  sommes  adorés. 

BEAVFORT.  Oui,  comme  disait  hier  ma- 
dame  la  duchesse  de  Longueyille. 

VOLiCiNT.  Quelle  femme  !  aux  faiblesses 
de  son  sexe  joignant  les  qualités  du  nôtre  I 
capable  des  plus  grandes  choses  t 

BEAUFORT.  Comme  des  plus  petites. 

VOLIGHT.   Faisant  tour  à  tour  de  la 
politique^  de  la  déyotion  et  de  la  galante- 
rie! 
'  BEAUFORT.  Traitant  la  gloire  mieux  que 

ses  amans. 

VOUGNT.  Fidèle  à  l'une! 

BEAUFORT.  Infidèle  aux  autres. 

VOLIGNY.  C'est  un  ange! 

BEAUF'ORT.  C'est  un  diable  ;  ou  plutôt 
c'est  tout  les  deux  à  la  fois...  Uais  chut,  je 
crois  l'entendre. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  Li  DUCHESSE. 

LA  DUCHESSE.  Bonjour ,  messieurs. 
{AUani  au  fond.)  Quelqu'un!..  Tous  per- 
mettez. {Bas  à  Renaud  qui  se  présente.) 
Ce  billet  pour  le  secrétaire  du  cardinal  de 
Retz,  le  chevalier  d'Estinyille...' qu'on  se 
hSte.  {A  Beaufori  et  d  VoUgny.)  Exacts  au 
rendez-TOus!  Toilà  qui  est  de  bon  augure 
pour  mon  bal  masqué  de  ce  soir. 

BEAUFORT.  Eh  quoi!  madame,  malgré 
les  circonstances  où  nous  nous  trouvons, 
la  mascarade  aura  lieu  !  ' 

LA  DUCHESSE.  Plus  que  jamais. 

VoLiGHT.  Madame  la  duchesse  a  raison  : 
ce  bal  est  un  moyen  naturel  de  réunir  nos 
amis. 

'  LA  DUCHESSE.  Sans  doute  ;  ne  faudrait- 
il  pas  comme  au  temps  de  la  Ligue,  prendre 
tout  au  sérieux?  s'affubler  de  larges  içan- 
teaux?se  couvrir  la  poitrine  d'une  cuirasse? 
porter  un  ou  deux  poignards  à  la  ceinture  ? 
Dieu  merci,  nous  avons  changé  tout  cela, 
et  les  choses  n'en  vont  que  mieux  ;  nous 
conspirons  gaiment,  les  portes  ouvertes,  et, 
si  Ton  nous  surprend,  du  moins  il  est 
impossible  de  nous  convaincre;  car  là 
dû  l'on  espérait  trouver  un  complot ,  on  ne 
trouve  qu'un  bal,  une  fête,  une  réunion 
joyeuse  !  Pauvre  justice  royale  I  quel  mal 
nous  lui  donnons. 

VOUGNY.  Oui  ;  mais  elle  pourrait  bien 
prendre  enfin  sa   revanche...   ce  procès 


de  monsieur  le  Prince  qui  se  juge  aujour- 
d'hui.. • 

BEAUFORT.  Bah!  le  Parlement  nous  est 
dévoué ,  ou  du  moins  nous  y  avons  bon 
nombre  de  partisans  :  Broussel,  le  doyen  des 
conseillers,  Blancménil^  Perrault ^  Mar- 
tinaut. 

VOLIGHT.  Et  le  petit  Bermal,  qui  est 
bien  le  plus  intrépide  frondeur!  est-ce  qu'il 
n'a  pas  servi  dans  les  volontaires  de  Mont- 
pénsierl 

BEAUFORT.  Un  juge  et  un  archer  dans 
le  même  pourpoint  ! 

LA  DUCHESSE.  Tout  cela  n'empêche  pas 
que  le  Parlement  ne  nous  soit  cobtraire^  et 
à  sa  tête^  ne  l'oublions  pas,  est  le  prési- 
dent Mole,  cet  homme  de  fer,  qtt*aucune 
passion  n'émeut,  qu'aucun  événement 
n'étonne. 

BEAUFORT.  Eh  I  que  pourra  Mole  ? 
Gaston  d'Orléans  nous  appuiera  de  son 
crédit  :  n'a-t-il  pas  déjà  envoyé  au  parle- 
ment une  déclaration  justifiant  entièrement 
monsieur  le  Prince? 

LA  DUCHESSE.  Cette  déclaration  viendra 
se  briser  contre  la  vérité...  des  preuves 
terribles... 

VOLIGNT.  Des  preuves!.,  il  en  existe- 
rait!.. 

LA  DUCHESSE.  D*accablantes  !..  elles  se 
trouvent  dans  des  lettres  imprudemment 
écrites  par  Condé^  et  tombées,  je  ne  sais 
comment,  dans  les  mains  du  coadjuteur 
qui  se  porte  personnellement  accusateur. 

VOLIGNY.  Yoyez-Tous,  le  vieux  renard! 

BEAUFORT.  Renard!,,  mieux  que  cela, 
ma  foi!.. comme  dit  Larochefoucault,  c'est 
un  serpent  avec  la  tête  d'un  moine. 

VOLIGNY.  Ainsi  donc,  madame,  tout 
est  perdu  ! 

LA  DUCHESSE.  Pas  encore.  ••  cette  fatale 
correspondance,  dans  quelques  heures,  sera 
peut-être  en  mon  pouvoir. 

BEAUFORT.  Comment  ?  par  quel  moyen  ? 

LA  DUCHESSE.  C'est-là  mon  secret. 

VOLIGNT.  Et  vous  êtes  sûre?.. 

LA  DUCHESSE.  J'ai  dit,  peut-être...  En 
attendant,  nous  devons  tout  prévoir,  et  j'ai 
voulu  vous  réunir  afin  qu'après  vous  avoir 
fait  le  tableau  fidèle  de  notre  situation, 
après  avoir  pesé  nos  craintes  et  nos  espé- 
rances ,  nous  avisions  ensemble  au  moyen 
d'assurer  le  salut  de  la  Fronde  ;  nous  ne 
saurions  nous  le  dissimuler^  trois  ans  de 
lutte  ont  épuisé  nos  ressources:  chaque 
jour  voit  diminuer  le  nombre  de  nos  parti- 
sans ;  le  duc  de  Bouillon  et  le  vicomte  de 
Turenne  nous  on{  ouvertement  abandon- 
nés, le  Duc  d'Elbœnf  et  le  maréchal  de  la 
Hotte  Houdancourt,  se  disposent  à  les 
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ilbiter  ;  nous  n*avon8  pas  de  plus  cruel  en- 
nemi que  le  cardinal  de  Retz,  jadis  notre 
fidèle  allié  ;  ajoutez  à  tout  cela  que  le  roi 
sera  majeur  dans  un  mois ,  et  tous  Ter- 
res que  nous  sommes  &  jamais  écrasés ,  si 
nous  ne  nous  relcTons  à  temps  :  ce  n*est 
pas  seulement  le  prince  de  Condé  qu*on 
)Uge  aujourd'hui  9  c'est  nous  tous.  Qu'il 
succombe,  et  malheur  à  nous!  Voyons, 
messieurs,  que  fera-t-on  dans  le  cas  où  l'on 
ne  pourra  détourner  le  coup  qui  le  menace? 

BSAUFORT.  Dans  ce  cas,  mon  aTis  est 
<iue  monsieur  le  Prince  s'en  remette  a  sa 
bonne  épée...  la  guerre,  puisqu'on  nous  j 
force. 

VOLiGNT.  La  guerre. 

LA  Di)CH^3SB.  Oui,  une  prise  d'armes 
nous  sauTerait  alors  :  niais  la  cour,  ins* 
truite  par  l'expérience,  a  ses  yeux  sur  nous; 
une  Tigilance  active  s'attache  à  tous  nos 
pas,  à  toutes  nos  démarches;  en  un  mot, 
nous  sommes  prisonniers  dans  Paris. 

VOLIGKY.  Ne  pourrions-nous  en  sortir 
de  TiTe  force  ? 

UL  DUCHESSB.  J'y  soogeais. 

VOLIGBT.  Je  réponds  dTune  partie  de  la 
noblesse. 

BBAUPORT.  Et  moi  du  peuple  :  déjà 
quelques  groupes,  formés  par  mes  soins , 
•e  répandent  dans  les  rues,  et  nul  doute 
qu'aTant  demain  nous  n'ayons  quelque  bon- 
ne catastrophe.  • .  £h ,  tenez. , .  ce  bruit ,  ces 
cris!.,  que  tous  disais-je? 

LA  DUGHBSSB,  aliant  d  la  ftnêire.  Le 
maréchal  de  la  Meilleraie  et  le  président 
Mole  qu*on  poursuit  et  qu'on  entraîne!.. 
Un  homme  s  élance  àleur secours!  Condé! 

VOLIGMY.  11  se  pourrait  ! 

BBAUFORT.  Oui,  ma  foi,  c'est  lui-mê- 
me. ••  il  les  protège,  les  dégage  et  leur  of- 
fre un  asile  dans  cet  hôtel!.  •  Le  maladroit  | 
gâter  ainsi  nos  affaires. 

LA  DUCHESSE.  Du  Calme,  messieurs... 
partie  remise...  Tout  beau  joueur  doit  sa- 
TOir  perdre  gaîment. 

SCENE  V. 

BEAUFORT,  YOLIGNY,  CONDÉ  ^  LA 
DUCHESSE,  MOLE,  LA  MEILLE- 
RAIE. 

COHOÉ.  Entrez,  entres. 

LA  tttJCmsSB.  Soyez  les  bien-Tcnus, 
messieurs...  C'est  un  grand  maître  de  cé- 
rémonie que  le  peuple,  puisqu'il  nous  pro- 
cure en6n  l'honneur  d'une  Tisite  que  nous 
souhaitions  depuis  si  long-temps. 

MOLE.  Et  que  depuis  si  long-temps,  ma*- 
dame,  le  maréchal  et  moi  nous  nous  fus- 
sions empressés  de  tous  rendre,  sans  des 
motifs.  •• 


LA  BtJGRSSSB.  Ahl  )e  compfettds,  la 
crainte  de  mettre  le  pied  sur  le  territoire 
ennemi. 

MOLE,  d  Condé.  Au  reste,  monseigneur^ 
croyez  qu'en  pareille  circonstance  je  n'eus* 
se  pas  hésité  à  tous  rendre  le  même  ser-^ 
Tice. 

LA  MEILLERAIE.  L'insolenle  canaille  !.. 
pardieu!  que  je  sois  chargé  de  la  mettre  à 
la  raison,  et  j'en  rendrai  bon  compte. 

BBAUFORT.  M.  le  maréchal  aurait -il 
oublié  les  barricades  de  1648  ?  ce  fut  cette 
canaille  qui  deux  fois  força  la  cour  à  se  ré* 
tirer  à  St-Germain. 

LA  HEILLERAIB.  Du  moins  est-il  cer- 
tain que  jamais  pareille  chose  ne  se  renou- 
Tellera. 

COUDÉ.  Je  le  souhaite. 

VOLIGHT.  Et  pourtant,  d'après  ce  qui 
se  passe... 

LA  DUCHESSE.  Mon  frère  accusé  de  hau- 
te trahispn!  le  Tainqueur  de  Rocroy  tra- 
duit dcTant  le  parlement! 

COKDÈ y  d  Moli.  C'est  TOUS,  monsieur, 
qui  aTez  accepté  la  dangereuse  présidence 
de  ce  tribunal? 

MOLE.  Je  sais  que  dans  les  temps  de 
trouble  et  de  guerre  ciTile  le  Tent  des  fac- 
tions peut  reuTeJ^ser  un  magistrat  de  son 
siège;  mais  quelle  que  soit  saTiolence,  il  ne 
doit  pas  faire  pencher  la  balance  de  sa  jus* 
tice  :  je  la  tiendrai  d'une  main  ferme  et 
inébranlable. 

COUDÉ.  Mais  enfin  de  quoi  suis-je  ac- 
cusé? 

MOLE.  D'aToir  entretenu  des  intelligen- 
ces a?ec  les  ennemis  de  l'État,  aTec  l'ar- 
chiduc et  le  comte  de  Fuensaldaigne  ;  d'a- 
Toir  écrit  à  tous  les  parlemens  et  à  toutes 
les  principales  Tilles  du  royaume  pour 
leur  inspirer  des  idées  de  réTolte  ;  d'aToir 
fait  fortifier  Montron,  où  s'est  retfrée  ma- 
dame la  princesse  TOtrc  femme  ;  bref,  d'a- 
Toir refusé  de  joindre  tos  troupes  à  celles 
du  roi ,  les  tenant  concentrées  dans  la  Pi- 
cardie et  la  Champagne. 

CONDÉ.  Calomnie  !..  et  tous  croyez  ce- 
la?   r 

MOLE.  Mon  deToir  est  de  prêter  une 
oreille  à  l'accusateur  et  de  garder  l'autre 
pour  l'accusé  ;  mais  le  danger  s'est  éloigné. 
(^amaré'cAa/.)Ilnenous  reste  plus  qu'A 
remercier  madame  la  duchesse  de  sa  bien-* 
Teillaote  hospitalité. 

LA  DUCHESSE.  M.  le  président,  puisse 
le  parlement  ne  point  oublier  l'hôtel  do 
LongueTiltc  I 

BBAUFORT.  Sans  rancune,  H.  le  mare« 
chai...  je  TOUS  engage  91  tous  déQer  un  p^ll( 
plus  du  peuple. 
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CONDÉ ,  d  Mole,  Dans  une  heure  au  par* 
|<iiient. 

MOLE.  DansuAe  heiire«..  je  tous  al- 
lendsy  la  main  sur  la  conscience. 

VOLiGBnr.  La  conscience!  grand  motl 
au  temps  où  nous  Tirons  )*en  connais  qui 
|*onl  si  bien  cachée  qu'ils  ne  sauraient  la 
jnetrouTer, 

ilOUi*  M.  le  marquis,  trëfode  folie... 
les  grclota  aonnent  mal,  lorsque  Forage 
gronde. 

SCENE  VI. 

VOLIGNT,  LA  DVCHESSE,  CONDÉ, 

BBAUFORT. 

LA  DUCHBSSB.  Eh  bîen^  mon  fMre,  tous 
Tayez  entendu  ?  La  reine-naire  et  aes  con- 
seillers ont  juré  yotre  perte. 

COUDÉ*  Tudieul  Anne  d'Autriche  s'en 
repentira  ;  mais  ils  n'oseront  pue  condam- 
ner moi,  prince  du  sang. 

LA  DVCHBSSK.  Soua  François  I*'  le  con- 
nétable de  Bourbon  ne  fut-il  pas  frappé 
d'un  semblable  arrêt? 

VOUGHT.  St  plus  tard,  après  la  fameuse 
eonjurati(on  d'^mboise ,  Un  de  tos  aïeux, 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé... 

COKDÉ.  Ahl  s*il  en  était  de  la  sorte. •• 

BEAUFOfiT,  QueXerie^-TOus? 

CONDÉ.  Je  déchirerais,  la  sentence  ayec 
^a  pointe  de  mon  épée. 

BBAUFORT.  Bien  dit  :  toutes  ces  formes 
de  justice  sont-elles  donc  faites  pour  nous? 
En  Térité,  c'est  donner  beau  jeu  à  madame 
Anne  ^  que  de  lui  permettre  de  nous  choi- 
sir des  juges. 

CQNDJ.  Oui...  mais  la  cour  n'aurait  qu'à 
nous  préyenir,  et  prendre  un  parti  décisif? 

LA  DUCHESSE.  En  Térité,  mon  cher 
Condé,  ie  ne  tous  comprends  pas...  Tous, 
si  hardi  le  >our  d'une  bataille ,  si  faible  le 
Jour  d'une  conspiration  I 

COUDÉ.  C'est  que  dans  une  bataille  on 
a  deyant  soi  la  mort  d'un  soldat,  et  dans 
une  CQii^iration  celle  d'ua  traître...  la 
mort  dans  les  deux  cas,  mais  distinguée  par 
l'infamie  ou  par  la  gloire. 

VOUONY.  Qugà  qne  soit  le  scrupule 
de  son  altesse ,  je  me  permettrai  de  lui 
faire  observer  que  Tinstaot  d*agir  appro- 
che :  ieç  juges  sont  assemblés,  ib  tous  at- 
tendent; que  décidez-TOUS? 

COB|DÉ»  Qu'il  faudra  qu'on  m'acquitte  on 
que  je  saurai  m'absoudre  moi-^méine. 

LA  DUCHESSE.  Ne  négligeons  ri^n  pour 
I»  réussite  4e  qos  projets. «•  Lecoadjuteur 
doit  Tenir'  en  armes  au  Palais  j^.Ufa^t  qu'au 
besoin  la  partie  soit  égale. 


coroÉ.  Oh  IsQjea  tranquille  ;  peur  nous 
Dieu  et  ka  deux  ceats  genUlshoaunea  qui 
m'accompagneront.  Venei»  messieurs* 

BEAUFÔ^T.  Des  épées  et  des  cttirasMS  t 
Excellons  argumeus  1 

LA  DUCHB&SB  A  Ce  soir^  a»  hal«  . 

TOUS.  A  ce  soir. 

SCENE  VII. 

LA  DUCHESSE,  Ma/#. 

C« matin  Un  complot;  ce  soir  un  bail 
Ainsi,  poornotia,  les -affaires  tf'étspc  sofA 
des  plaisirs  et  les  plaisirs  des  affaires  d'é- 
tat. {Bile  $*astled  ffrés  dé  la  ûbi^  et  pateôttrt 
U$  papign  qui 9*y  tnoaweni,)  L'ambassafAcur 
d'Espagne. ..  Les  solitaires  de  PorC-floyaK . . 
Le  directeur  des  hD^ices...our,  oui...  nos 
pauTres  de  Paris...  nous  pourrons  bientôt 
en  aToir  besoin...  Une  luTitation  peur  d^-^ 
main  de  la  part  de  madame  de  OhMllon. . . 
J'iraL..  Tempire  qu'elle  a  depuis  quelque 
tetnps  aur  M.  le  prince  exige  que  fe  taitié^ 
nage. ..  Ah  !  ah  I  Laroelmfoueault  m'an- 
nonce qu'il  ne  Ticindra.pas  tant^f..  il 
boude!.,  tant  mieux...  Ses  asslduitéa  com- 
mençaient à  m'dtre  à  charge...  {ContifHikni 
à  lire.)  De  la  jalousie!.,  contte  qni?.;  cen- 
tre le  chcTalier  d'EatinTille...  d^estinrfllé 
est  le 'Secrétaire  du  Cardinal  de  Retit-..  et 
qu'importe  qu'il  appartienne  à  la  maisofi 
du  cardinal  1.  Comme  il  en  patleT.  {Frinê-^ 
émit  ta  iMtrê  ane  dépit.)  Mais  c'est  une  îêm* 
dignité!  d'EstiuTille  est  bon- gentilhomme, 
il  a  des  qualités^  précieuses;  TJngt  lals'  il 
a  fait  preuve  do  courage  et  de  grandeur 
d'ame...  aTec  quelle  chaleur  et  quel  en- 
traînement il  sexpHme!  Malgté  moi,  je 
me  sen3  émue  à  ses  discours,  et  cet  Ktn<mt 
qu'il  me  peint  si  Tif,  si  brûlant,  en  Tain  je 
le  repousse,  en  Tain  j'ai  l'air  de m*en  dé- 
fendre, il  pénètre  jtisqu'A  mon  oeeur  étcpn* 
né  d'être  pour  la  première  fois  aussi  faible. 

SCÈNE  VIII. 

LA  DUCHESSE,  RENAUÏ). 

LA  DUCHESSE.  Ahl  c'csMoi,  ftenau4 ? 
As-tn  porté  à  son  adresse  le  billet  que  je 
t'ai  confié  ? 

IREBIAUD.  Je  l'ai  remis  à  M.  le  cheTaUer 
luiHofime  qui  en  a  paru  ravi. ..  Il  se  hâlera 
de  se  rendre  aux  oirdr#9*de  madame  la  du-* 
chesse.  .1 

LA  DUCHESSE,  dpart  avêçj>ois.  Il  Ta  Te- 
nir! {A  penaud.)  Eh  bien  !  que  fais-tu  làf 
qu'attends-tu?  0  mou  Dieu!  coi^me  te 
Toil&  agité  !  aurais-tu  quelque  gr4ce  à  mç 
demander,  quelque  oonlidence  à  m^  fair^  ? 

HEUAUD.  Oui,  une  con(idenceii 

LA  DUCHESSE^  gatm^ii/.  Quel  tpn  tragi^ 
que  t  allons»  TOjon^j  pipnsicui^  fif^l^»  j^ 
TOUS  écoute. 


LES  DBBiriABt'  $«k«Bi  »B  LA  FRONDE. 


K  Hhf^  y&ï»  ft*ètes  rentrée  fue 
fort  taid  dil  M  qui  ft  eU  Heu  ohes  madame 
de  VondôEde.  Mon  serf  ioo  m'obligeait  à 
¥oss  atteodre  et  à  ne  me  retirer  qu*après 
«Toir  pris  vos  ordres. 

LA  DOOflASOB.  Eh  bien  ? 

RENAUD.  Eh  bien,  madame^  fe  trarei** 
Sais,  comine  «rordinaire^k  )ardlo  del'bô- 
lel  afin  de  gagner  le  paTillon,  où  est  ma 
cbaBdbre ,  lorsque  je  crus  entendre  nn  lé-^ 
ger  brttîi;  Je  prêtai  Toreille  et  ne  tardai 
pas  à  m*«3sare^  que  )o  ne  m'étais  pas 
trMupé.  Surphs^  maïs  nOn  intimidé,  je 
marefaai  droit  au  bnl^  et  malgré  Tébsea- 
rité  ^  je  parrlos  è  distinguer  un  bomme. 

i*A  OUGUMK  Un  bomme  ! 

RBHASO.  A  l'aide  d'uHe  échelle  désole,  û 
était  monté  fusqu'au  Sommet  dn  grand  mur 
qui  touché  à  TOtro  appartement...  Déjà  il 
étehdalt  lé  bras  jusqu'au  balcon  ;  un  cri 
m'èebappa  qui  TaTertlt  de  ma  présence... 
JeoOQros.^  fem'éktipai..^  il  atait  foi... 
mais  4rop:  Tite  pouf*  lui -môme;  car 
dans  sa  précipitattOBy  H  ne  s'est  pas  aperça 
qu'il  laissait  derrière  lui  la  preuTe  du 
crime...  cealaUatté^  que  j'id  ramassées. 

LA  DUCHESSB^  tit^mnU  Doone*..  {Lês 
ouvrant.)  Raguenetl..  C'était  Aagnenet!.. 
Eenaud 1 

ùrfA60<  Madame. 

LA  D0OiiBMi4  Ayès^TOils  parlé  de  ceci  à 
quelque  autre  qu'à  moi  ? 

RttfAHIi.  Je  m'en  serais  bien  gardé  !  )e 
fi'ignorepBS  que  la  pbsmiére  qualité  que 
madaBBir  la  dudiesse  exige  de  ses  gens  est 
la  ^acrétion* 

LA  WBnBÊAtu  Sojei  dOno  discret,  et, 
quoi  qu'il  arrlye,  souyenez-yous  que  yous 
n'ayei  rtèd  yu,  rien  entendu ,  que  yous  ne 
sayei  rieni.,  Alleah.AfaI  j'oubliais.**  tu 
connais  ce  marchand,  cet  homme  du  peu- 
ple, qui  s'est  déjà  présenté  plusieurs  fois 
deinandant  à  me  y  air...  s'il  reyenalt.. 

BPMU)B«  OnJlHntroduiraBt  auprès  de  ma- 
dame h  duchesse? 

LA  DllCBBMB,.Non«««  qu'on  Be  le  laisse 
entrer  sous  aucun  préteAte..* 
tm  rirrTr""'irT"  Le  oheyalierd'EstinyiUe. 

iiA>  MOHB&Wy  d  Rwmd.  SouB  aucun 
paéteBle^  .elitendeawyous  9 

MBIAinBf-é  ^erl.  Quel  BQQf stère  1 

SCÈNE  IX. 

U  beCHÉSSE,  D^ESTIHVILLE. 

H^BBvnviUUlL  CoBQjiienr|esuis  heunsux, 
BaadaBMi  It  «non  •  bonheur  oSI  si  grand  que 
j'ose  à  fiehM  f  croire.  Hier,  blessée  d'un 
Bteu  qlle  je  «bI!  pu  rétenûr^  yous  m'ayez 
baAni-dB  TBÉm  présence  ^  et  BUîMTd'hui 
^isl  «MIS  «hinBDà^polBfr 


LA  HDGlDBaBitf.  JoyeiM^  esttUM^  ti^,  (Ae- 
yalier,  pour  craindre  de  ttoheusos  eo^^rc^ 
tures  de  yotre  part.  Ma  démarche^  qooi^ 
que  étrange  en  apparence,  n'a  riear  que  de 
naturel,  et  quand  yous  en  oonnitoet  U 
motif... 

d'estiiivillb.  Oh  !  madame,  qud  qu'il 
soit,  je  le  bénis ^  puisqu'il  Bue  rappreci» 
de  yous. 

LA  mJGABSœ.  J'ai  hésité  hmg-lemps^  si 
je  yous  ferais  prier  de  pasaer  à  mon  hôlelf 
Vous  êtes  l'ami,  le  partisan  déyoué  âé 
M.  de  Retz.  .  H  ne  maoqvera  pas  de  pro^ 
clanàer  que  j'attire  chez  moi  les-  getks  de  s« 
maison,  afin  de  ks  gagner  à  noire  eautfe, 
de  les  séduire. 

d'bstibvillb.  EfaI  quel  genre  de  sédoc-' 
tion  TOUS  resterait-él  à  exercer  sur'  aïoi^ 
madame,  sur  moi  dont  l'ameii»...  ah! 
pardon  1  un  tel  transport  yous  déplall^  jo 
le  yois^é.  insensé  que  jo  suis  d'éleyer  nuée 
regards  jusqu'à  la  duchesse  de  Longaé«4 
yiUe,  moi,  simple  gentilbonmttS'^  sans* BW 
tre  fortune  que  mon  épée^  sbB»  autre- o9^ 
péranée  que  do  yicillir  obsour  <B  îgAoré^ 

la  duchesse.  Une  pluo  belle  oBrrlèiu 
ne  pourrait-elle  s^ouyrir  deyani  yotis^ 

d'estinville.  J'en  conyient^  qoelquo» 
fois  quand  yous  êtèis  j^éseote,  quand  totre 
yoix  retentit  à  mon  oreâle  et  que  yos  re- 
gards se  fixent  sur  les  tniens ,  il  me  sem- 
ble que  mon  sort  doit  dhao^ei^  une  yaste 
pensée  de  gloire  et  d*Ayeùir  s'empare  de 
mon  imagination. . .  ftien  d*imposslb!e  nitfrs; 
je  ne  suis  plus  moi ,  je  suis  un  être  qoetO'^ 
tre  ame  anime  et  dont  elle  ferait  un  hé- 
ros t..  Ahl  madame,  pour  moi^  yotro 
amour,  c'est  plus  que  la  yie. 

LA  DUCHBSSE.  Si  jo  yotis  tû  deiMn- 
dais  une  preuve  ? 

R'EmriBviUJB.  Parles,  msdame. 

lA  0UGHBSSB.  Dépositaire  des  secrets 
du  coadjnteur,  vous  nMgnoreff  pas  quV 
possède  d^s  pièces  qui  peuyenC  perdm 
M.  le  prince...  €es  pièces  anéanties... 

d'esthwille.  Je  ne  yous  comprehd^ 
pas,  madame. 

LA  DUCHBSSB.  Si  fait...  TOUS  m*«yetf 
comprise  ;  car  yotre  cwur  généreux  a  tres- 
srfHi  à  ridée  de  dcyenîr  le  satrteur  d'^n 
Condé...  Songea  à  sa  gloire  passée;  son-« 
•gez  que  c^eîît  un  héros  que  yous  sMez  tdn- 
^cryer  à  la  France...  Condé  ne  sera  pae 


ingrat...  soti  amitié...  sa  recocnaissance. 


.. 


«yous   ne    répondez  pas 


.«» 


la  mienne... 
yous  hésitez  I 

d'bstibvillb.  Nooy  madame  f  je  refuse. 

X4A  DIWIBSSB.  Le.  parti  des  prîaoes  o8v# 
de  brUlAfiS  «(f  BQMg««  à  quicOB^ie  s>  9km 
tache. 


1 

s  JJt  lEàCAilM 

I>*B8TI1IVBLUL  De»  avantages  !..  Xn  est- 
il  qui  compensent  la  honte  de  trahir  ses 
devoirs  )  et  de  manquer  à  ses  sermens? 

LA  DUCHESSE.  Des  sermensl..  des  de- 
voirs !..  envers  qui? 

D'ESTiiwiLLE.  Envers  M.  de  Retz!..  Il 
a  reçu  ma  foi,  et  je  la  lui  garderai  jusqu'à 
ce  qu'il  m'en  délie...  Souffrez,  madame, 
que  je  m'éloigne. 

UL  DUCHESSE.  Ainsi  mes  paroles  ne  peu- 

vent  rien  sur  votre  esprit  !..  Vous  végéte« 

'  rex  à  la  suite  d'un  honome  d'église,  au  lieu 

de  chercher  la  renommée  dans  les  camps, 

sur  les  traces  de  queioue  illustre  capitaine. 

d'bstinville.  Ahl  j'en  atteste  le  ciel, 
madame,  là  seraient  ma  ]oie,mon  ambition  : 
combattre  sous  vos  yeux,  pour  yousl*. 
mais  ce  serait  acheter  mon  bonheur  par 
une  trahison.  Le  coadjuteur  éleva  mon 
enfance  ;  ses  soins ,  sa  sollicitude  me  firent 
oublia  que  j'étais  seul  dans  le  monde, 
orphelin;  et  je  ne  l'abandonnerai  pas 
maintenant,  que  je  puis  le  servir  de  mon 
cœur  et  de  mon  bras. 

LA  DUCHESSE.  Bien!  très-bien!  c'est 
d'un  galant  homme. 

UNE  VOIX  au  dehors.  J'entrerai.. •  j'en- 
trerai, vous  dis-jel.. 

LA  DUCHESSE.  O  ciel!  cette  voix!.. 

SCENE  X. 

RENAUD,  LA  DUCHESSE, 

D'ESTINVILLE. 

RENAUD,  accouranU  Madame  la  duchesse! 
madame  la  duchesse  ! 
.    LA  DUCHESSE.  Que  signifie?.. 

REHAUD.  11  est  là!.,  il  a  forcé  la  porte... 
11  vient!.. 

.    LA  DUCHESSE.  Qui? 

RENAUD.  Lui!  ..ce  marchand  armurier  », 

LA  DUCHESSE.  Raguenetl..  (jàach&ca-' 
lier.)  Entrez  là,  monsieur,  dans  cette 
chainbre;  il  ne  faut  pas  qu'il  vous  rencon- 
tre^ qu'il  vous  voie  ;  des  motifs  graves,  et 
que  vous  connaîtrez  plus  tard...  Mais  en- 
trez donc. 

RAGUENET,  5e  précipitant  en  scène,  malgré 
Us  gens  de  la  duchessSf  qui  Ventourent  et  lui 
barrent  le  passage.  Place  I».  le  premier  qui 
porte  la  main  sur  moi,  je  l'étends  à  mes 
pieds  !.. 

LA  DUCHESSE,  d  ses  gens.  Arrêtez  !..  éloi- 
gnez-vous tous.. «éloignea-vous  à  l'instant» 

Ib  f  ortent. 

'       SCENE  XI. 

RAGUENET,  LA  DUCHESSE. 

•  RAGUENET.  Enfin,  m^Aame ,  j'arrive 
donc  jusqu'à  vous.  Ah!  ^h!  vous  êtes 
seule...  Ja croyais  que  la  chevalier  d*£s« 
tiQville«.« 


TRiATlAl* 

LA  DUCHBSS&  Le  chevaller 

RAGUEMBT.  De  la  surprisel  de  l'indigt^a- 
tionl..  soit...  les  réputations  de  cour  ont 
besoin  de  ménagemens.. .  L'amour  a  son 
hypocrisie,  et,  parce  qu'une  femme  est  fai- 
ble, ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'elle 
l'avoue  hautement. 

LA  DUCHESSE.  Que  voulez-vous  dire? 

RAGUEIBT.  J'étais  hier  dans  le  parc  de 
l'hôtel  de  Vendôme,  où  vous  vous  pro- 
meniez avec  la  duchesse  de  Roaillon,votre 
intime  amie,  votre  confidente.  Je  me  suis 
glissé  derrière  le  berceau  de  verdure  sous 
lequel  vous  vous  étiez  assises  :  pas  une  de 
vos  syllabes  qui  ne  m'arrivftt  vive  et  so- 
nore.. •  C'étaient  des  entretiens  de  fepi- 
mes  qui  se  font  à  demi-Toix ,  sans  rien 
feindre,  sans  rien  oublier,  et  dans  lesquels 
on  se  parle  comme  on  parle  à  Dieu. 

LA  DUCHESSE.  Plus  bas...  plus  bas! 

RAGUEMET.  Pourquoi?  nous  sommes 
seuls?  et  d'ailleurs  1  objet  de  votre  amour 
est  tel  que  vous  n'en  sauriez  rougir;  c'est 
un  noble  et  brillant  seigneur,  que  le  che- 
valier d'ËstinviUe  ! 

LA  DUCHESSE.  N 'achevez  pas. 

RAGUEEET.  Yous  l'àimez. 

LA  DUCHESSE.    Moi. 

RAGUENET.  Yous  l'aimez. 

LA  DUCHESSE,  dport.  Et  il  est  là!.,  et  il 
a  tout  entendu!.,  ahl  je  suis  perdue. 

RAGUENET.  Allons,  allons,  de  la  fermeté  1 
une  grande  dame  baisser  les  yeux  devant 
un  homme  du  peuple,  devant  un  misérable 
ouvrier!.,  il  est  vrai  qu'il  fut  un  temps  où 
la  grande  dame,  la  première,  oubliant  la 
distance  qui  la  séparait  de  Thonmie  du 
peuple... 

LA  DUCHESSE.  Je  ne  sais...  J'ignore... 

RAGUENET.  Oui!..  Eh  bien,  moi,  qui  ai 
bonne  mémoire ,  je  me  hfite  de  venir  en 
aide  à  la  vôtre...  écoutez, •• 

LA  DUCHESSE.  Yous  me  faites  frémir. 

RAGUENET.  Écoutez  ;  lors  des  premiers 
troubles  de  la  Fronde,  existait  à  Paris  un 
marchand  armurier,  un  ouTrier,  ne  se 
mêlant  en  rien  des  affaires  d'état.  Sa  pro- 
bité ,  sa  réputation  sans  tache  ,  lui  avaient 
valu ,  depuis  plusieurs  années ,.  l'estime 
générale  ;  nommé  capitaine  dans  la  garde 
bourgeoise ,  il  avait  le  commandement  de 
son  quartier  et  son  influence  était  grande  I 
un  jour...  c'était  la  veille  de  son  mariage  ; 
car  il  allait  se  marier,  et,  plein  d'espérance 
et  d'illusion,  il  pressait  dé|à  de  ses  vœux 
\  4'instant  qui  devait  assurer  son  bonheur  ; 
«ssis  à  table,  entre  son  vieux  père  et  sa 
Hancée,  entouré  de  sa  famille,  il  goûtuit 
une  joie  sans  mélange...  comme  le  vieil- 
lard était  radieux  >  Comme  la  ^eirne  fille 
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pftMiddàit  émtief..  «  A  toi  Noémî ,  »*écr{a  le 
fhtiir ,  en  élerant  son  verre  et  buvant  à  d*è* 
ternelles  amours... «Il  n'arait  pas  acheré 
qu'on  Tint  rappeler...  quelqu'un  désirait  lui 
parler,  à  lui,  à  lui  seul...  Il  sortit...  Jugez 
de  sa  surprise  et  de  son  trouble...  c'était 
une  noble  dame  dont  il  avait  souvent 
admiré  réclat...  mais  de  loin,  sans  oser 
approcher...  ou  si  quelquefois  le  hasard 
lavait  poussé  sur  son  passage,  il  s'était 
aussitôt  jeté  contre  la  muraille,  haletant  et 
plein  d'un  saisissement  qui  lui  permettait 
à  peine  de  respirer,  tant  que  le  bruit  du 
carrosse  roulant  dans  le  lointain  arrivait 
encore  à  son  oreille... cette  extase,  ce  dé- 
lire renaissaient  sans  cesse...  Enfin  c'en 
était  fait  de  son  repos,  de  sa  raison,  s'il 
n'eût  pris  la  résolution  de  fuir  le  danger,  et 
de  combler  le  vide  de  son  cœur...  Une 
orpheline  s'offrit  à  ses  vœux ,  fl  lui  tendit 
la  main  et  lui  dit  :  Noémi,  sois  ma  femme; 
tu  n'as  pas  de  famille ,  viens  dans  la 
mienne;  mon  père  est  âgé,  il  a  besoin  de 
quelqu'un quil'aime,  qui  le  soigne...  au 
lieu  d'un  enfant,  il  en  aura  deux...  Viens... 
Mais  la  noble  dame  s'était  présentée... 
belle  et  brillante  elle  m'apparut  ;  sa  vue 
éblouissait ,  et  sa  voix  allait  à  l'ame  : 
«  Ami ,  dit-elle  au  malheureux  dont  elle 
avait  égaré  la  raison,  et  qui,  dans  ce  mo- 
ment,  lui  aurait  vendu  son  sang,  sa  vie,  son 
éternité. •.  ami,  l'intérêt  du  peuple  vent 
que  demain  Paris  soit  en  armes  contre  la 
cour...  tu  as  des  partisans  nombreux,  fais 
qu'ils  se  déclarent  pour  la  Fronde,  etcompte 
sur  ma  reconnaissance.  » 

LA  DUGBBSfflB.  Ma  reconnaissance  s'est- 
elle  jamais  démentie  à  votre  égard?  ai-je 
oublié  vos  services  ?  fidèle  à*  mes  promes- 
ses, ne  vous  ai-je  pas  fait  offrir. .. 

IIA6UE1IÎBT.  De  l'or,  madame  1 

LA  DUGHBSSB.   Eh  bien? 

EAOUEllBT.  De  l'or!  oh  non...  tel  ne 
fut  pas  le  pacte  conclu  entre  nous...  vous 
le  savez  bien... Ce  serait  pour  de  l'or  que 
mon  sang  aurait  rougi  les  paTcs  ?  Ma  poi- 
trine est  déchirée;  ces  blessures...  c^est 
pour  vous  que  je  les  ai  reçues  ;  pour  vous, 
j'ai  bravé  la  mort;  pour  vous  j  ai  sacrifié 
mes  parens,  mes  amis;  entraînés  par  moi, 
ilssonttombés  pour  votre  cause...  et  main- 
tenant que  je  suis  resté  seul  avec  mes  es- 
pérances, vous  venez  me  dire  :  Prends, 
voilÀ  de  l'or!..  Non  I  le  prix  qu'il  me  faut, 
long-temps  je  l'attendis,  incertain,  trem- 
blant, muet,  et  pourtant  possédé  d'un 
délire  qui  tnc.je  1  attendrais  encore  peut- 
.  être...  mais  uo  autre  le  reclame,  un  autre 
vous  demande  de  l'amour,  de  l'amour  I 
P94UBÈÛ,  songes  à  vos  promesses 


LA  DUCHBSSE.  €*en  est  trop  !  éloignez* 
vous  ù  l'instant,  ou  j'appelle  mes  gens  et 
vous  fais  indignement  chasser. 

RAGUEinST.  Chasser...  par  vos  genst 
moi  !..  vous  oubliez,  madame,  qu'ils  étaient 
là,  il  n'y  a  qu'un  instant,  pfiles  et  trem- 
blans. 

SCENE  xn. 

RAGUENET,  LA  DUCHESSE,  D'ES- 

TINVILLE. 

d'bstihvillb,  êortant  de  U  ehanérê. 
Eh  bien  !  moi,  qui  ne  tremble  ni  ne  pfilii 
devant  toi,  je  te  somme  d'obéir,  sinon ,  je 
te  châtierai  comme  tu  le  mérites. 

RAGUBNBT.  Avez-fous  jamais  '  ouï  dire 
qu'une  lame  d'acier  ait  plié  sur  un  ver- 
tement de  soie  ? 

d'estinvillb.  J'en  veui  faire  l'essai. 

RAGOENBT.  Qu'à  cela  ne  tienne. 

D'ESTiM ville.  Sortiras-tu  ? 

RAGCBUBT.  Non. 

d'bstihvillb.  Dehors. 

LA  DUGHBSSB.  Arrêtez! 

RAGUBNBT.  Bravo!  M.  k  chevalier,  re- 
tranchez-vous derrière  une  femme.  Ahl 
qu'il  eût  été  doux  pour  moi  de  sentir  votre 
fer  contre  le  mien;  mais  non,  ce  serait 
dommage  de  trouer  cet  élégant  pourpoint. 

D'estinvilus.  Bl'outrager  de  la  sorte  ! 

RAGUBNBT.  Oui ,  je  t'outrage,  afin  que, 
conmie  moi ,  tu  aies  soif  de  vengeance, 
afin  qu'une  lutte  à  mort  s'établisse  entre 
nous...  quant  à  moi,  je  fais  serment  de 
m'attachera  tes  pas,  de  te  poursuivre,  de 
ne  t'accorder  ni  paix  ni  trêve,  de  t'offrir 
partout  le  combat.  Tu  es  gentilhomme  et 
je  ne  le  suis  pas  I  mais  la  haine  que  je  t'ai 
vouée  doit  m'cnnobiir  à  tes  yeux  et  mon 
sang  vaut  bien  que  tu  le  répandes...  An 
revoir  donc...  au  revoir  madame  la  du- 
chesse. 


ACTE  II. 


SCENE  I". 

RAGUE^ET,  uuL  Enfin  m^y  voici^  in- 
connu^ ignoré  de  tous.  Madame  la  du- 
chesse, malgré  vous,  je  serai  delà  fête. 
On  vient. 

Il  reioet  ton  matqut • 

SCENE  II. 

BERMAL,  YOLIGNY,   EAGUENET 
et  Seigneurs. 

BBRMAL.  Pardieu  !  marquis ,  c'est  avoir 
du  malheur. . .  dix  paities  de  suite  ! 

VOLIGNT.  Je  suis  à  sec,  et  pour  l'ins- 
tant je  ne  vaux  pas  mieux  qu'un  clerc  de 


AO 
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prociireareajfa'iui  cdoseOler  au  iifr^nier 
à  5ci..«»  PluB  rkn  I 

BBRMAL*  Sur  parole  ? 

VOLIGKY.  NoD  Traim«iit!..  1^  reine  est 
comra  flfioi^  et  ç%  serait  felie  de  persister; 
je  jae  coimai«^  si  je  me  livre  >  je  suis 
nonuue  à  puer  mes  demaines ,  me^  ohe- 
Taux  9  mes  maitresseB. 

BERMAL.  ToutV  iûsqu'^à  ta-  erojanoe  en 
Dieu  èl  ton  épée.        '. '. 

VOLIgny:  Ma  croyance,  oui  ;  mon  épée, 
ami  ;  le  fer  vaut  de  Vor  maintenant. 

BBluiÂL.  Bien  dit. 

tfHJÊBKté  EhparUeul  à  ee  propos,  mes- 
sieurs, il  me  Yi6<it  une  idée  ;  la  guerre  ci- 
Tile  Va  indubitablement  recommencer}  la 
▼iotolfe  eera  pouj^  nous;  de  là  des  villes^ 
des  gourememens  à  nous  partager;  j'en- 
gage d'aTance  mon  lot  centre  600  écus 
d*or...BermaI^  écrlâ  les  noms  des  provinces 
de  France,  et  que  lé  sort  décide. 

TOUS.  Bravo  ! 

RAGUENBT,  d  potî.  Iii^nsésl  qui  ne 
craignent  pas  due  lâ  franco  endormie  se 
réveillé  au  brmt  de  leur  ïoUe  )0iel..  La 
dlicheiMeri 

SCENE  m. 

Lee  Blêmeflr^  LA  DliCflBSSB, 
BEAUPORT. 

.    %k  ^CHBS^.  Eh  !  quoi,  messieurs,  le 
Paorlement  transformé  en  place  d^armes? 

BBAOPÔRT.  Jaàiais  événement  n'arriva 
plue  à  point;  è'en  était  fait  de  Gondé... 
déjà  le  ooadjTiteùr  se  levait^  et  tenant  à  la 
main  la  fatale  correspondaiïce  dont  nous 
parliotis  ce  matin ,  il  s  apprêtait  à  Técraser 
sous  le  poids  d^une  accusation  trop  bien 
établie...  Soudain  un  cri, sUi vide  mâle  au- 
tres ^  rèteMit  dnn»  laGrande-'Salle  :  î^oiri^ 
Dénêé!»é  Noirèf^Dani0l..lk  et  cri,  poussé 
par  les  partisans  du  cardinal  de  Retz ,  les 
Bétres  ont  répondu  par  celui  de  Si  -fjvml 
maritaux  MautrinsL.  On  s*attaque^  on  se 
presse,  le  fier  briHd,  le  ^siog  oodle,  tout 
n*est  qu'effroi  et  tumulte;  dispersés,  re- 
foulés, nos  ennemis  se  précipitent  vers 
Tescalier  de  la  Sainle-Chapelle,  nous  les 
poursuivons....  mais  arrivés  lu,  se  présen- 
te à  nous  ri.  de  Gbamplâtreux,  à  la  tète 
àt  deux  compagnies.  «  Bas  les  armes  au 
•  nom  du  roi.  »  On  s'arrête'  et  les  épées 
rentrent  dans  le  fourreau... Alors,  calme 
et  impassible,  fe  preiiilént  alolé,  qui  seul 
pebdaût  tout  ce  tetope  ti^atait  point  déserté 
son  siège ,  s'avance...  «Le  parlement  forcé 
^de  lever  la  séance  ^  dit*-il,  remejt  à  de- 
»  main  b  conctusioi^  du  grand  prOcéd  qti 
%\à  es^  soumis;.  vaififlOieM  l'on  Aherche- 


«devoir.  «Pois  se  tournant  v^le  qn^ 
nier  Ragueaet  9  premier  auteur  de  ce.  bia»^ 
beureux  désordre»*. 

iiA  DOGOBSSB.  Raguewtl  t9U)«iira  eel 
bomme.«t 

BEAUFOBT.  C'était  en  efiet  Ini  qui»  i« 
ne  sais  sous  quel  prétexta)  avait  eberchÀ 
querelle  au  secrétaire  de  U.  de  K%tu 

hk  DUCHBSML  D'JSsiiBville?. 

BBAQFORT.  Cbacun  avait  pris  parti  pour 
l'un  des  combatUns,  et  c'est  ainsi  qu'un 
dael  était  devenu  le  signal  d'wae  mâléa 
générale. 

LA  PUCHB5SB.  El  dàns  06  daely  qui  a 
sUccoiobé? 

BEAtJFORT.  Personne.  Le*  adiversairae» 
eéparés  et  entraînés  par  la  foule»  ont  faift 
jde  vains  efforts  pour  se'  rejoindre  ;  ils  ne 
se  sont  retrouvés  qu'après  le  ooittbaft. 

Uk  DUCHBS8B*  £t  alors  ? 

«BAIJFORT.  U.  de  Retf  a  ptis  d'EMia^ 
Ville  Aous  sa  proteelioa,  4t  Baguevet  tr 
rtté  par  l'ordre  de  Mole,  a.élè  iminédialf^ 
ment  conduit  à  la  prison  du  Cbâielet. 

AAGCEBii&T ,  à  fifurU  lis  ne  savent  rien* 

VOUGNT,  d  Hi  ami$.  Y  sotnmee-nouft? 
.   BBAUFORT*  Qu'est^ee  donc,  messieurs? 

liA  DUCHBSSB.  Encore  quelque  nouvelts 

foli^I 
vou«ffT«  Le  partage  de  la  Ftanoc. 

BAGuraoST.    Attende»  V  ta.Franee  n'eat 
Ms  facile  à  partager. 
Il  s'échappe  et  w  perd  duo»  la  foele^  qii  eaiN>a»l^ 

la  gslerie. 

SCENE  IV. 

BEAUFOBT ,  LA  DUGBBME  ^  TOLI^ 
GMY,  BEBMAl. 

BERMAL.  Cet  bomme  \.t 

VOLiCrUnr.  C'est  le  diable  en  personne.  * 

BEAUFilRT.  Ou  du  moins  l'un  de  s«s 
suppôts. 

LA  DCGHESSB^  à pâfi.  GettnVolil  fm-* 
possible..  « 

SCENE  Y; 

Lès  Mêmes,  RBNAtJD. 

KenaUD.  11  y  a  cercle  au  grand  sàton , 
et  ton  n'attend  plus  que  madame  la  du- 
chesse. 

LA  DUCHESSE.  En  effet,  c'est  ce  soîr  qup 
nous  devons  prononcer  entre  Benserade  et 
Voiture  ;  il  s'agit  de  décerner  la  palme  au 
sonnet  d'Uranie  ou  à  celui  de  Job.  Vous 
voyez  ,  messieurs  les  conseillers,'  que  c'e^ 
uoe  affaire  presque  aussi  grave  que  le  pro^ 
ces  de  M.  le  ^prince. 

BEAUFORT.  Ehl  justement  le  voiéî. 

SCENE  Vt 

Las.Mômea^  CONOi. 
CONDii  Boastir.|DMaiîeB9^  (dJEtaHMO 


LES  DEBVlklMia^  $ÇiifU  J^X,  Li   PBORDE.  1 1 

Bonsoir,  duc.  {Bai.)  J*aî  i,  tous  parler  en  1      oeaiifort.  Justepient  nous  sommes  ici 


particulier  à  tous  et  à  la  duchesse. 

BBAUfOUT,  d  part.  Que  signifie?.. 

ÇQMié^f  éievani  iavoUi.  ]Sh  bien!  mes* 
sieurs  9  le  bal  est  brillant ,  k  ce  que  je  vois  ; 
cet.  éclat >  çea  oostumea^  ces  cbûoses  ^i  se 
fonBent.,» 

hAJ)WMB^^^  L'orcbestre  se  fait  entep- 
dre  etjas  quadrillas  tous  rédameat 

HKRIIAIm  a  C<md^  Uonsei^eur  oou^ 
pcmietti^a'-twlS.. 

Wmi'  (SoqmLentdoocyiiMsiî^rsl..  li- 
berté entière^ .. 

KOU«HY.  Yieos»4u  arec  nous,  Beaufort  ? 

W4ilF4M(T.  ie  .TOUS  rejoins. 

SCENE  vîi;. 

LA  tVtÛESSE,  CÔNDÉ,  BEAtJFORT. 

cONBdfi^,  Le  plus  grand  dan||[er  nous  menace. 

LA  DOCHESSB.  Expliques-TOtts.- 

BKâoroRT.  Encore  quelque  tour  de  ce 
damna  coadjuteur« 

GOJMl*  KoQ  ;  .le  coup  Tient  de  phis 
haut.  La  reine  irritée  de  raffaire  du  Palais- 
de-JKiftîeek,  ^Hcraî^ant  de  noiureamx  trou^ 
blés  pour  demain  ^  a  coBToqué  mysléneu- 
semei»!. son.. oonseU  9  .uno  décision  a  été 
prise  ^  qfèk  est  d*é(oiiffer  tout  piouTeraent 
à  sa  naissance  ;  au  premier  signal,  la  gar* 
nisony  joise  sur  pi^  » ^enrrahira  les  rues  ;  le 
maréflbal .  de  la  MeiUeraie  en  a  le  com^ 
mandement. 

BRàVFWI^  Mais  nous  sommes  pardnsi 

GMi^.  Mon  ;  à  la  feroe  j'opposerai  l'au- 
dace 'f  mo»  plaa  est  faît  :  je  me  jette  dans 
la  GiiyePMie(  je  marche»  sur  Bordeaux  qui 
m'ouipjra.s^'porles  ;  le  parlement  de  cette 
Tille  m'est  dUteoné;.  j'en  .obtiens  vn  arrêt 
pour.  saisÎT'lefi  dàntors  du  roi  et  pour  les 
employer  à  naonnsafis.  Sédint  par  mes  li- 
bérantes^ le  peuple,  s^  déclare  pour  moi; 
je  léTe  4^  gens  de  guerre;  je  délivre  des 
commissions  aux  officiers  qoi  m'ont  survi  ;  * 
j'organiae  une  afmée  qui  cbaq/ue  jour  gros- 
sit de  nouTeaux  partisans;  Larochelouçaolt 
et  la  plupart  despersonnes  de  qualité,  dont 
rattacbomenl  m.^ connu,  se  joindront  à 
moi;  le  gouTcrneur  de  Brouage  et  pfai- 
sieum  antma  m*oot  d^  6it  assmw.  de  leur 
participation  ;  bref,  ia  cause  est  exeellente. 

BEMTOftT»  Bravo! 

Uk  imwsiSB.  Vraiment  I  je  tous  ad- 
mire, joessîeurs;  à  Totre  enthousiaame,  à 
TOtre  fïonfiance.en  Tous^mAoaes,  on  toub 
oroiraU  déjà  bar»  d»  Paris. 

BMWQKT-  Noo^^eiasoitwoqs; 

BpAVFOl^X.  Cette  mit. 

<H>iM&  ^laiNfiewi  dt  qu«lqi«s  #gài* 

nmmh       .  ^  1 


à  7a  source  ;  un  bal  masqué. 

LAjmsHBSSB.  Fuir  déguisés  I  «Mis  M4I 
serions  bientM  reconnus  et  pi4s;  la  fttse 
est  insuffisante;  tn  coup  de  ilxain  ^eot  setA 
nous  sauTer. 

coroé.  Le  moyen  de  le  tenfet*  tfreé  Urta 
centaine  d'amis  f  La  garnisdn  de  Pdtis  tM 
nombreuse,  et  !e  maréchal  de  là  Heflle^ 
raie  a  carte  blanche  ponr  agir. 

LADUÇBi^SE.  Je.  connais  une  force  ]Mtfs 
imposante  que  celle  dé  là  garnison  def  Fa*- 
rfs,  xioe  Tolonte  ^Itts  énergi^é  que  té^ 
du  maréchal  de  !a  MetHeraie.      *  *      '  '  * 

CONDÉ.  De  qiiella  foscOf  de  qneHe  to« 
lonté  parlefl*TOue? 
.    IjA  duchesse.  De  celle  du  peuple. 

BEAUF(mt.  X&!  éeftes,  sll  était  nne 
foisenmouTemént.i.  .  .' 

LÀ  DUCHESSE.  Nous  l'y  mettrôn'l  '  * 

COBfD<.  Comment?  '        '  '  ^ 

BEAUFORT.  Gomme  nous  atotis  tdujotiil^ 
fait  ;  un  peu  â^ot  et  beaucotqi  dé  prôMesses. 

LA  DUCHESSE.  Dc  l'or!  des  prôttleè^s! 
non,  moyen  usé  et  qui  exige  trop  de  temps 
•t  de  sotHS  ;  je  Toudrais  quelque  chose  de 
plushiattendn.  {RifêMsèhni.)  C'est  celd... 
oui,  le  projet  serait  bizarre,  extratagaoït... 

SCÈNE  VHI. 

LA  DUCHESSE.  CONDÉ,  BEAUFORT, 
D'EéTÏNVILLE. 

GOEDÉ.  '  Le  cheTaJiier  d*£stiQTille  { 

d'ksxinvjlmu  Je  comprends  Tqtre  suf- 
prise.  . 

eOEDÉ.  Tous  id  I  TOUS,  ramij,)^]}ai^ 
tisan du coadjqtenrl ,.  . 

D*ESTIEVILLE.  Je  ne  le  suis  plus;  nop^ 
il  a  brisé  le  lien  oui  nous  unissait,  et  so6 
injustice  m'ailfrapcnit  désormais  de  tout  de- 
ToifT  enTera  lui...  Vous  saTei,  madame, 
quelle  était  ma  fidélité,  mon  dbsToamenf  ^ 
H.  de  Ibeta;  eh  bient  U.  4e  Aetf^  sans 
égards,  sans  ménagemens,  Tenf  me  liyref 
aujourd'hui  à  TaTeugle  courroux  du  parle- 
ment qui  me  réclame  comme  un*  4^  îj^u-- 
teurs  du  scanjlale  de  ce  matiot .     .^     ,/ 

TOUS.  11  se  pourrait! 

D*ESTIKVILLK.  Vainement  j^ai  touIu  n^ 
justifier  et  repousser  loin  de' moi  1^  respoof 
sabilité  d'nn  éréi^ement  qui  ne  £Dt  pas  mo^ 
ouTrage;  s^  freid  dédain,  son  silence  il|e 
glace  ne  m'annonçaient  que  trop  un  lâcue 
abandon...  ohl  alors,  j'ai  quitté  spf^I^ei, 

j'ai  fui.  .i  ..      t 

GOHDÉ.  Votro.main,  dieTalier;  à^datef 

de  œ  jour  toqjs  faites.part^  de  ^fi^^  W^il- 

jeursamis» 
D'ESTiKVUMi  f  uiisé^je  VM^ 


It 


tÈ  MAGAStlV  tBiAnAl» 


BKÂCFORT.  Ah  çal  duchesse  y  l'arrifée 
de  moDAÎeur  le  cheyalier  nous  a  interrom- 
pus au  milieu  de  nos  graTes  délibéra- 
tions*. •  ce  projet  dont  tous  nous  parliez. •• 

LA  DUCHESSE  9  pariant  U  doigt  i  son 
frçni.  11  est  là  tout  entier.  {Jfnrès  mooîr 
Jêié  um  ampHtceil  sur  tCSttinmlU.)  L'exé- 
cution n*a  plus  rien  qui  m'embarrasse* 

jm  DOMESTIQUE*  Monsieur  le  président 

.  COEDi.  Le  président  Molél..  quelle 
«udacei  Veneiy  sortons;  je  ne  pourrais 
Toir  cet  homme  sans  colère* 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes  MOLE. 

MOLi.  Arrêtes,  monseigneur;  c'est  à 
TOUS  que  je  Toudrais  parler. .  •  à  tous  seul. 

LA  DUCHESSE.  Yotre  bras,  cheyalier... 
Beauforty  ne  nous  quittes  pas;  nous  ayons 
A  conyenir  de  nos  plans. 

BEAUFORT ,  Imb  à  Condé.  De  la  fermeté. 

CORDÉ.  Oh  I  soyez  sans  crainte. 

La  duchesM  »  Beaufort  et  d'EftînTÎUe  l'éloîgnent, 
fiUvii  de  loin  par  lliomme  ao  domioo  ronge, 
qni  y  pesdanC  cette  acène ,  c'eft  mootré  plonevis 

.  loM  an  fuod  do  Ibéâtre*  et  qui  t'attache  Tire- 
ment  à  leur  pat. 

SCENE  X. 

CONDÉ,  MOLE. 

COEDÉ,  a9€c  hauteur.  Qui  yous  amène  ? 

MOLi.  Mon  devoir. 

COEDÉ.  Votre  deyoir  était  de  m'atten- 
dre  demain  au  tribunal,  et  non  pas  de  me 
poursuivre  jusqu'ici. 

MOLE.  Ce  n  est  qu'après  m'être  raine- 
ment  présenté  t\  yotre  hôtel  que  je  me  suis 
permis  une  démarche  inconvenante  sans 
doute,  mais  nécessaire...  Monseigneur, 
chaque  instant  qui  s'écoule  vous  pousse  à 
TOtre  perte  ;  demain  il  ne  sera  plus  temps 
de  yous  sauver. 

COEDÉ.  Mes  ennemis  sont  donc  bien 
dangereux  ? 

MOLE.  Moins  que  yos  amis. 

COEDÉ.  Monsieur  le  président! 

MOLE.  Âh!  yous  m  entendrez,  mon- 
seigneur; il  fut  un  prince  jaloux  de  sa 
gloire,  qui,  après  avoir  vaincu  les  enne- 
mis du  dehors,  étouffa  la  guerre  civile  et 
fit  taire  les  factions  qui  déchiraient  la 
France.  ••  Ce  prince,  quel  était-il  ?  vous... 
Il  en  était  un  autre  qui,  maintenant.., 
*     COEDÉ.  Arrêtes. 

MOLE.  Oui,  je  ne  dois  pas  le  nommer; 
car  son  nom  le  forcerait  de  rougir. 

COEDÉ.  €e  langage  audacieux... 

MOLE.  Est  celui  d'un  ami  qui  ne  craint 
pas  de  vous  montrer  l'anime. 

GOEDÉ,#  Cet  abîme,  qui  l'a  creusé? 


MOLE.  L'aiid>ition. 

COEDÉ.  Non,  l'ingratitude  de  la  reine 
et  de  la  cour.  Après  la  guerre  de  Paris, 
lorsque  Sa  Majesté  y  entra  triomphante  et 
que  je  me  présentai  devant  elle,  chacun 
put  l'entendre;  c'étaient  des  promesses, 
des  protestations  à  n'en  plus  finir;  jamais 
ni  elle,  ni  le  roi  son  fils,  ne  pourraient 
oublier  la  grandeur  des  services  que  je 
leur  avais  rendus...  Ou'en  ai-je  recueilli? 
des  dédains ,  des  affronts  de  tous  genres  ! 
et  quand  j'ai  youlu  me  plaindre ,  la  prison 
pour  moi  et  pour  les  princes  qui  avalent 
embrassé  ma  cause.  Monsieur,  la  reine 
m'a  trop  cruellement  traité  pour  que  ja- 
mais je  lui  pardonne. 

MOLE.  La  France  est  innocente  des  fau- 
tes de  la  reine. 

COEDÉ.  Je  me  rengerai. 

MOLE.  Sur  la  France? 

COEDÉ.  Ah!  ce  serait  une  cruelle  néces* 
site  ;  mais  si  l'on  me  contraint  à  tirer  Fé* 
pée ,  je  ne  serai  pas  le  premier  à  la  remet- 
tre dans  le  fourreau. 

MOLE.  Naguère  encore  elle  était  belle 
et  brillante  cette  France  ;  nous  avions  pé- 
nétré dans  la  Flandre  et  assujetti  toute  la 
rivière  de  Lys  ;  en  Allemagne  nous  avions 
porté  la  victoire  jusqu'au  Danube...  Le 
Milanais  était  le  théâtre  de  la  guerre  d'Ita- 
lie ;  ces  prospérités  ,  commencées  sous  le 
feu  roi,  avaient  continué  avec  plus  d'éclat 
pendant  les  premiers  temps  de  la  régence; 
que  de  belles  et  célèbres  victoires  rempor- 
tées par  yous,  par  vous,  monseigneur. 
Mais  tout'à-coup  la  guerre  civile  a  levé  sa 
tête  hideuse  et,  s'élançant  sur  le  pays,  elle 
l'a  déchiré  comme  une  proie...  Nos  gloi- 
res, où  sont-elles  ?  nos  prospérités,  qu'en 
avei-vous  fait  ?  L'étranger  qui  nous  regar- 
de nous  prend  en  mépris  et  déjà  peut-être 
se  dispose  à  venir  nous  demander  compte 
de  nos  triomphes  d'autrefois. 

COEDÉ.  Ah!  qu'il  ne  l'essaie  pas...  son 
pied,  en  foulant  le  sol  firançais,  en  ferait 
sortir  des  bataillons. 

MOLE.  Nos  dissensions  doubleraient  sa 
force.  N 

COEDÉ.  Sa  force  viendrait  se  briser 
contre  l:i  nation  entière  se  levant  en  armes 
et  marchant  animée  d'une  même  volonté. 
Debout,  crierais-je  alors  à  mes  adversaires, 
debout!.,  face  au  danger!.,  que  le  soleil  de 
la  bataille  éclaire  nos  visages  et  montre 
enfin  les  vrais  fils  de  France.  Mon  acte 
d'accusation ,  je  l'attache  à  mon  bftton  de 
de  commandement,  je' le  lance  dans  les 
lignes  ennemies;  voyons  si ,  pour  le 
ravoir,  yous  yous  jetterez  avec  plus  d'ar- 
.deur  que  moi,  pour  conquérir  la  victoire. 
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VOLÉ.  Ah  !  )*ai  donc  retrouré  le  rain* 
qneur  de  Rocroy,  ce  Condc,  dont  l'ame 
généreuse  s'ourre  aux  plus  nobles  scnti- 
mcDS,  dont  le  cœur  palpite  aux  mots  de 
gloire  et  de  France ^  mon  héros  enfin...  et 
non  plus  ce  prince  faible,  égaré  par  de 
perfides  conseils  et  déjà  coupable. 

CONDi.  Que  dites-TOus? 

MOLE.  Qu*un  prompt  repentir  peut  seul 
TOUS  soustraire  à  là  rigueur  des  lois.  Yous 
aTez  conspiré  y  tous  conspirez  encore. 

GOBBi.  Monsieur,  il  n'est  ni  de  ma 
conscience  ni  de  mon  honneur  de  prendre 
ce  parti.  Je  m'appelle  Louis  de  Bourbon, 
)e  ne  tcux  pas  ébranler  le  trône ,  et  la  con- 
duite de  Guise  le  Balafré  ne  conyient  pas 
à  un  homme  de  ma  naissance. 

MOLE.  Vous  conspirez. 

COUDÉ.  Je  le  nie. 

MOlA.  Qui  serait  coupable  s*il  suffisait 

de  nier? 

COin>£.  Qui  serait  innocent  s*il  suffisait 

d'accuser? 

MOLE.  Mais  lespreuTes  tous  accablent. 
Crojes-moi,  n'attendez  pas  l'arrêt  du  par- 
lement; demain,  je  serai  forcé  de  tous 
condamner,  aujourd'hui  je  tcux,  je  puis 
TOUS  sauTcr;  apprenez  que  j'ai  tu  la  reine- 
mère  ,  et  qu'à  force  de  prières  et  de  solli- 
citations j'ai  fléchi  sa  colère  ;  elle  consent 
à  tout  pardonner. 

COBTOÉ.  Me  flétrir  de  son  pardon!.,  sa 
clémence  n'est  pour  moi  qu'un  nouTcl  ou- 
trage. 

àoLÉ.  Sa  clémence  est  une  nouTelIe 
preuTe  delà  haute  opinion  qu'elle  a  dcTO- 
tre  mérite...  Moins  soucieuse  de  se  Tenger 
d'un  ennemi  que  de  conserTer  à  l'État  un 
grand  capitaine,  un  défenseur  à  son  fils, 
dont  le  trône  ébranlé  a  besoin  d*un  bras 
qui  le  soutienne  et  l'affermisse,  Anne  d'Au- 
triche n'hésite  pas  à  tous  offrir  l'oubli  du 
passé  ;  acceptez^  et  les  destins  de  la  France 
vont  changer. 

COBOÉ.  Les  destins  de  la  France!  H.  le 
président,  les  empires  n'ont  point  de  jours 
ni  d'années  critiques;  leur  fortune  ne^  dé- 
pend pas  de  l'influence  des  astres,  mais  du 
génie  ou  de  l'incapacité  de  qui  les  gouTeme. 

IIOLÉ.  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  nous 
refuser  Tos  lumières  et  tos  talents...  Ve- 
nez, TOtre  place  est  dans  les  conseils  de  la 
reine  \  eUermême  tous  appelle. 

GONDÉ.  Il  se  pourrait! 

MOLE.  Yous  hésitez!  mais  non,  je  lis 
sur  TOt^  front  l'impatience  d'eilacer  quel- 
ques erreurs  par  de  longs  et  brillans  ser^ 
TÎces...  Le  TÎeil  honneur  des  Gondé  s'est 
réTeiUé  dans  TOtre  cœur,  il  tous  presse,  il 
TOUS  entraine;  tçdcs  tous  jeter  aux  pieds 
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de  la  reine^  et  lui  Touer  to8  jours  et  TOtre 
épée. 

SCENE  XI. 

GONDÉ,  M0L£,  la  duchesse, 

BEAUFORT,  VOLIGNY,  puis 

D'ESTINYILLB. 

BBAOFOAT.  BraTo  !  c*est  Traiment  tou- 
chant! 

vou^nr.  Pardieu!  je  crois  que  l'en 
pleure. 

GOHDÉ,  àpfBTt.  Ils  étaient  là...  Ahi  cft- 
chons-leur  mon  trouble  et  mon  émotion. 

BEAUFORT.  Fi!  président,  tous  n'aTet 
as  de  honte...  faire  du  pathétique  dans  un 
al! 

molA.  m.  le  due,  le  bruit  des  instm- 
mens  tous  étourdirait-il  au  point  de  tous 
empêcher  d'entendre  les  cris  de  la  France? 
croyeft-TOUs  qu'elle  ne  soit  pas  lasse  d'ètie 
la  proie  des  factions  ?  en  Tain  tous  espéras 
faire  reriTre  la  Fronde;  le  peuple  désabusé 
sur  une  guerre  où  tos  intérêts  sont  sans* 
cesse  mis  en  place  du  sien ,  d*une  guerre 
composée  d'orgies  et  de  massacres,  le  peu* 
pie  TOUS  renie  ;  que  pouTOi-TOus  sans  lui  ? 

LA  BUGHBSSB.  €omment  donc!  maie 
c'est  un  Téritable  prône  que  cela.  Le  car* 
dinal  de  Lorraine  ne  prêchait  pas  mieux 
les  Huguenots,  duteaips  de  Gharles  IX» 

MOI^  Madame,  ce  lut  un  prône  de* 
sang  que  celui  du  cardinal  de  Lorraine. 
Dieu  détourne  de  tous  un  semblable  pré* 
sage!  Et  TOUS,  monseigneur,  écoutez,  un 
Tieiliard  qui  tous  parle  comme  tous  parie- 
rait TOtre  père  ;  rooopex  toute  alliafliDe 
aTcc  les  ennemis  de  l'âat.  Teoes,  suiTea-. 
moi. 

GOmi.  Monsieur. . . 

MOLi.  A  demain  donc,  au  'parlmeiit  ; 
TOUS  n'y  troaTcrei  i^us  que  TOtie  juge. 

SCÈNE  XH: 

Les  Mêmes ,  excepté  MOLE. 

LA  DUCmsasB.  Demain  tous  êtea  sauré  I . 

CON DÉ.  Que  dites-TOus  ? 

LA  DCCnsSB.  Tout  est  réglé  9  tout  est 
coufenu. 

GOimÉ.  Mais  encore? 

LA  DUGHESSB.  Plus  tard,  la  nuit  s'a- 
Tancc.le  bal  finit...  on  Tientde  eeeôté... 
séparons-nous.  (Bas  d  (TEstùMiê.)  J'au- 
rais quelques  instructions  particulières  4 
TOUS  donner;  sortez  aTcc  tout  tout  le  mon- 
de ;  mais  ne  quittes  pas  l'hôtel  sans  m'aToir 
rcTue. 

B'BSTunriLLE.  Quel  mystère?  , 

LA  DUGHESSB.  Silence  1  (Haut.)  Adieu 
donc,  messieurs. ..  le  rendes^TOu&gépèr^l 
ici,  à  mon  hôtel,  aii  IcTcr  du  soleilt 

TOUS.  Au  leTcr  du  soleil! 


îb  •'ttlûiffnent  él  dlipmlMeht  dam  h  foole,  «{oi 
ellCOlnD^e  le  ttloo  .et  M.djyerM  p«aà  peu, 
tprèi  aTOir  pria  toftgé  dh  là  Aobaiie. 

SCENE  XIII- 

I^A.  DUCHESSE,  sêuU. 

Socara  quelqttef  heorw  et  Paris  èèt  tn 
ttrtDM*  (£//<  loniM.)  Tous  direz  à  mes  fem- 
mM  q«'<Ues  m'attendent  dans  mpik  appar^ 
temont...  surtout  que  personne  d'entre  ioî' 
taM  tfÊè  l'appelle  ;  àlléï.  Si  jobui  allions 
oepaavémir...  mats  bon,  c'est  impossi*- 
hia«w  aoos  réusairôns^ 


SCENE  XIV. 
-      LA  VOCAESSi,  RAGÛBMET. 

L^tAmi  aa  domioo  ronge ,  tortant  de  deirière 

'"«M  draperie,  «"ataoçaDt  leatement  Jat^a'ao* 

riff«i  de  la  dttdieiaa  et  écartaot  «m  masqua. 

t iA  pUQBMflS.   Gieit 

-tBASmiBT.  Pas  un  mot 9  pas  unciî... 
ma  yrfcsa>ee  tous  étonne  !  Vous  ma  crojiea 
UetaloiB»  nV»t-Kse  pas,  dans  tin  cachot?.. 
èitmÊêûi  entre  quatre  murailles  ^chargé  de 
eliiitiiesyÉ%  senl  aTeo  mes  tourmens?  maié 
la»peupie«.i  Ariet^Tons  pensé  qtie  le  peu- 
pie  sonilirifait  qu'un  qnartenier  de  Paris 
fût  iraHé  t)omme  uii  Tii  malfaiteur...  Le 
penpiri  étëk  !&  snr  menf  assa^...  d'abord 
uaè  sottrile  nimenr...  la  foule  qui  entoure 
mon'  eseorte  est  frèssîe  à  chaque  instant  ; 
p«fis  dee  murmures,  des ' menaces,  des 
cfiii.ï^iAliaquér^  ffeseésida  toutes  parts, 
leelfardea sent mdsen ftiife.  On n^'arrache 
da^isi«#s  mains;  c  Meixnlmercit  tous  à  qui 
je.'deia  ma  déiirraDce!  »  Palpitant  de  joie 
et  de  liberté,  je  cours,  je  traverse  Paris, 
î'àrHre  aux  portes  de  cet  hdtel..*  elles 
nas^Mrftakpt  que- pour  les  invités^,  pMir 
Tosamos.-  ■lalala  taiQult»,le  désordre 
de  la  fête...  mi^ii  ^daoe.*«  tout  me  ser- 
rait ;  et ,  gdU^f  à  pe  déguiseqaeiit^  j^  par^ 
yips  à  tfdmper  la  Tigilànoe...  Quel  sup- 
plieel..  jeté,  le  cœur  brûlant,  au  xliilieu  ée 
cette  foule  indifférente  et  glacée...  daHs 
ce  Irai,  eu  ferrais  un  masque  au  Tisage... 
Patience,  me  disais-je,  p^tiçnce..*  la 
nuit  s'écoule,  le  bal  ii  finir,  et  alors  fe 
pouirai  lui  parler  à  mou  tour. 

•liA  ÎNlèlltfssîfi,  CeHes,  je  m*âdmire  de 
TOtes  aTOir  si  long-temps  écoutée...  maii 
eMti  la  surprise  fait  place  à  l'indignation... 
je  toûts» 

RASinoniT.  Restes...  Sarei-ToUs  que 
TOUS  êtes  infôme  ? 

LA  DUGH1S8SÉ.  Des  menaces!.,  des  ôu- 
trstgest 

AA0UBRVP.  Ah  !  pardon  1  iuoî ,  tous  ou- 
trager I  non;  tant  que  ce  cœur  battra  dans 
ma  poitrine,  ce  sera  pour  tous  chérir. 


tHÊATBAL. 

*TOtts  adorer...  tin  mot,  mi  seul  mot,'  et 
'Cette  sombre  fureur  qui  me  déTOrc  se  dis- 
sipe, et  je  redeviens  ce  que  j'étais,  un 
'honnête  homme,  sans  haine,  sans  projets 
de  Tcngeance,  et  je  pardonne...  Oui,  je 
crois  même  que  je  pardonnerais  à  d^stin- 
Tiile  son  amour  et  mon  supplice.  Vous  ne 
ràpondez-pas?  Est-il  si  difOcile  de  dire  : 
c  ka^euet,  il  faut  que  nous  sortions  de 
Paris,  la  guerre  ciTilé recommence  et  arec 
*elle  mes  hasards ,  paes  périls  ;  Tenez ,  sui- 
TCs-moL  »  Dites  cela*  et  je  ne  tous  en  de- 
mande pas  daTantage..^  Content  de  tous 
serrlr,  bornant  mes  Tceux  à  tous  Tofr^  à 
TOUS  admirer  sans  cesse ,   étouffant   ma 
passion...  au  risque  qu'elle  me  tue..',  je 
im'élance  sur  tos  pas ,  je  tous  entoure  de 
respect  et  de  déToûment,  Je  me  fais  TOtre 


serviteur,.  TOtre  esclaye,  tro]^  heureux  si 
l'honneur  de  mourir  pour  tous» 
hh  pyOHBSSE.  Sortes  ! 


j'obtiens 


>,.  » 


RAGVEifET.  Ahlmadame,  némeréoui- 
ses  pas  au  désespoir.  , 

tA  DUCHESSE.  Sortez  I 

RAGUBNET,  te  reste. 

tA  DUCHESSE.  Tant  d'insolence!.. 

RAGUElVEt.  N'est  pas  encore  '^u  nÎTeatî 
de  TOtre  orgueil...  croyez-moi.i.  il  faut  y 
l'énoncer...  Qui  tous  rend  si  fiére?  Tolre 
fangP  je  le  méprise...  cet  or,  ces  diaibans^ 
cette  riche  parure  dont  tous  étinccTez*?  Je 
puis  TOUS  le5)srracher  à  l'instant  et  les  fou- 
ler sous  mes  pieds.  Votre  nom  ?  tous  n'ê- 
tes plus  pour  moi  qu'Anne-GeneTiève... 
Qui,  plus  de  noble  et  grande  dame,  plus 
i'ouTricr...  Ici  une  femme  que  son  effroi 
nême  embellit  et  dont  l'aspect,  enivre; 
ci  un  homme  qui  frémit  d'amour..'.  Gène-'/ 
rièTO,  tu  seras  à  moi!    '  '  .'j 

tA  DUCm^SE»  hori  (Celle,  Honte  et  dé-" 


t espoir!  que  (aire?  que  dcTenir?  {On  frappe'^ 
I  la  p&riê  Hcrètê.)  Ah  I  c'est  lui  !..  é'est  ' 
^'Estinville!  je  suis  sauvée! 
'    RAGUSNET.  d'EstinTilk  P 

LA  DUCHESSE.  J'aurai  donc  un  défen- 
seur! 
EAGUEUET,  tirant  son  poignard,  Qu^l 

rieunel 

LA  DUCHESSE,  orracAiEni  la  cli.  Il  n'en- 
trera pas  ;  tu  l'assassinerais. 

SUiGUElVET.  Eh  bien  donc!... 

Il  ta  pour  s'élancer  sur  la  dàcheiiS^.  ' 

LA  DUCHESSE,  prêté  à  sêjtîer  par  tafè** 
nêtrê.  Un  pas  de  plus  et  je  suis  morte. 

BAGUBltBt.  Arrête I  oh!  arrêtez...  qu'of« 
donnea-Tous?  t 

,   LA  DUCHESSE.  Sortez! 

liAGUEMETl  Tobéis.  {A part.) 
fiUef  demain  J'aurai  cfeusé  ta  tombe. 
finduotandûeié^ 


ACTE  m. 


SGENE  PREmERE, 

CONp^i  B^ftUAL,  et  autres  Frondeurs. 

iUl  l^ttr  4»  ridcan»  Beraiai  est  à  1a  fonltae  et 
regarde  daiif  U  rue.  Tons  lemMent  llntenro- 
ger  dn  géâte  et  def  yeux. 

COfi^i.  Zk  }>ien  ^  .conseiller 7 
>  fiBBMAlM  Rîen  eQGore. 
.  ^qnd£.  Àh  I  m^  sœur ,  pourquoi  m'être 
IfTjTti.  à  T08  co^eils?  Ce  projet  bizarre ^ 
cqf^c^  et  a49pté  daps  un  hil,  ce  proiet  au- 
quel ^^nent  nos  destinées ,  8*il  allait  ne 
p^  réussirl  Déjà  deux  heures  soht  écou- 
lées depuis  que  d'Estinyille  a  prisjplace 
dans  )e  cairossp  qui  devait  me  conduire  au 
parkinei^t,  et  nul  bruit  ne  irîent  pous  an* 
i^pncer  la  rjéi^ssij^e  de  notre  plan. 

B^BiJMJU.  Silence^  monseigneur^  n'en- 
tei3kjde»-T09»s  paa  au  hin  !•  • 
,  idoi«il£.fieKSielan)eMrsI.. un  bruit  d'aro^bes. 

BERHAL.  Tenez ,  regardez  de  ce  côté  | 
ce;|,fl(^ts  dépeuple  qiM  se  pcéeipiteiit. 

.ÇM94  J&oujte^.c'est  le  galop  des  cbe- 
T^uKf  Qp  ^p  yjiçAt  auj:  maifts  I  ayec  quelle 
ardeur  ils  s*élancent  au-deyaot  de  la  mort^ 
ces  )M^9Mffp^À  lia  poitrioe  nu^I..  como^e  ils 
se  pjDeMenti.«,ci^  ni^est  ploi  qu'un  inêipe 
corps  au-diessus  duquel  se  dressent  des 
milliers  de  bras  armés  de  piques  et  d'é- 
pées...  Abl  qu0  le  peuple  «st  effrayant 
lorsqu'il  c^iol^all 

pERMAU  Le  moment  que  nous  atten- 
dions estyeûu.,.  ce  désordre  farorise  notre 
fuite...  partons! 

TOUS.  Partons  I 

cdHDÉ^  tii  çrriiant  Eh!  quoi^  mes- 
sieurs^ le  sang  cotde  pour  nous  dans  Paris, 
et  nous  ne  pensons  qu*à  ftilrl  mais  nos 
aniir  qiii  oiit  pris  les  armes,  et  qui,  sortis 
du  clômp  de  bataille,  ne  trouveraient  de- 
v«it-m&i|«e  Téeliafaud  ?  mai»  tant  de  brap 
Tes,  compromis  pour  notre  cause?  Quel- 
qH#a.o*nlàiaM  de  ca(Valifir»  téunisparines 
ordres  doivent  Uentél  se  itescnoblsr  dans 
la  cour  dfrOÉi'liétei^  nçus  noua  laettrons 
à  leur  tête,  nous  nous  jetterons  bardiment 
dans  la  mêlée,  et  du  moins  tdus  ceux  qui 
n'ont  plus  ni  qfierçi;ni  s^lul  i  espérer  de  la 
copi*.  pçurront  se  rallier  autour  de  .nous. 
Les  abandonner  serait  une  Iflcbeté,  indigne 
de  vous,  indigne  de  moi;  vaincre  ou  pé- 
rir aveQ  çux  ! 

tes  tf «oiMi  YOUGNY,/KUf  LA  DU- 
CflESSEi 

V0U6HT.  Bonne  nouvelle  I 


L£s  nERMikiif  •cfcHta  nm  tk  vaonnv.  |6 

LA  MGHBSM,  ênitmt.  lli  biênl 

vouGinr.  J'étais  «u  détour  du  Pomu 
Neuf  aree  quelques-uns  des  nèHtS  mêlétf 
aux  groupes  qui  grossissaient  de  momienl 
en  moment.  Nous  excitions  sourdement  la 
rumeur;  nous  parliOQS  avèo  adresse  des 
projets  sinistres,  de  l'embarraaoù se  trM* 
Tait  là  cour  à  l'égaré  de  H.  le  Prinoe..; 
puis  les  mots  de  meurtre  ^  d'aSIsassinat  pro- 
jeté  sur  sa  personne...  A  ce  diicours-en 
prête  l'oreille,  on  s'indigne**,  qui  vient 
là?.,  c'est  le  carosse  àut  arxties  de  Cotadé! 
il  roule  vers  le  palais  de  jjuSliee  !  un  emp 
de  feu  part  (celui  que  nous  iattendiotos)^' 
aussitôt  grand  tumiiHè)  la  colère  est  ^am 
tous  les  cœurs  ^  la  menace  dans  tentes  ie9 
bouches;  on  s'élance  rers  leeerosae,  ^aà 
en  brise  Içs  portières.  *     v  «  ^ 

LA  DCCHES8B.  Et  d'BstfnvSHe?      •  ^^*^ 

VOLKBnr.  Pâle,  sanglant^  11  Jeiiàit>  imr 
fol,  son  rôle  d'une  laçon'ra vissante.       •  « 

CONDÉ.  Ainsi  tot|t  nbus  0te€méëKd  'h 
consternation  pour  nos  ennemis,  pour 
nous  des  cjis  de  tictoire.  Qt^est^  ipA 
cela  ? 

VOi^Icninr,  aliant  à  la  ffnUrt,  JJn  gro»  en 
cavaliers  portant  f  éefaarpe  Isabeille;  > 

LA  DtiCHBSSB.  Ce  sont  DOS  atdisi  Beau* 
fort  est  à  leur  tête.  t 

TOUS.  Courons.  ...  * 

lli  mstteat  mpée  à  te  BMliiv' 

COUDÉ.  En  campaghef  ,,,  y  ,>,  ,  . 

TOUS.  En  campagne  1  w  ^ 

scÈPteni.       .'■■■: 


LA    BUGHB^StS,   Uat$»     Old,   h  taiïfif 


parait  pas 

le  faut.  D'où  vjent,  loi^ue  tout  seRflMe' 
sourire  à  mes  vœux^  que  mon  ecMir  se  des- 
serre. Une  pensée!.,  non,  ce  n^è^^M  de 
la  joie,  de  l'espoir i  q'est  quelme  ^ék09é  ' 
qui  fait  mal  :  c'est  comme'  un  ée^^^pre^ 
sentimeos  qui  aqnoticeiit  de  grande  ntai»* 
heurs  !..  Du  bruit... là.. ;dans  le  passage  «e«- 
cret!..  lui  si^nl  en  a  )a  clé...  ri^n  U.  je  m^è- 
tais  trompée...  quMl  revienne  doue,  mén 
DieuK.  qu'il  revienne !••  ah!  cette  fois 
c'elit  lui.,  c'est  bien  mU^i^Uf  s'i^^y 
t$rs  ia pûi/'U  fui  ê*4iu!9r0  tHrmfumfnt^)  Cîell 
|Lagi|<snet! 

SCENE lY. 

Ik  DUCHESSE,  HAGUER^. 

I^AGIJBiaiT*  Vpicilàçlé  du  passade  secret 
LA  DUCHESSE.  D'Estinvillc! 
RAGHENET.  Il  ne  Viendrai  p^$« 
LA  MCfiESSB.  Qui  VOUS  fa  dit? 
RAGUBUTy  «mf^r^*  Il  Dp  viendra  p^* 


|6 


LE   UkQKSlM   THilTlAL* 


{S*ëpproehmtt  iênimini  de  la  Duchnzê  qui 
rêdêU  $n  siUncé.)  Tout  est  accompli.  Vid-* 
mirable  complot  que  celui  que  tous  avei 
formé  hier  dan»  le  bail 

I^  DUGHBSSB.  Quoi!  TOUS  saTÎez?.. 

EAGUBUBT.  Caché  sous  le  masque,  mêlé 
àTOS  amis,  j*ai  tout  entendu...  tout  vu... 
il  fallait  un  nouveau  moyen  de  souleTer 
Paris  contre  la  cour,  on  n*eu  trouva  pas  de 
meilleur  qu'une  tentative  d'assassinat  appa- 
rente sur  la  personne  du  prince  de  Condé... 
Oh  I  ne  ne  m  interrompez  pas..  .Un  jeune  et 
brillant  cavalier,  désigné  par  tous,  consen- 
tit à  prendre  la  place  de  M.  le  prince  dans  le 
fatal  carrosse.  Son  pourpoint  fut  troué  d'a- 
vance par  une  balle  et  ensanglanté  à  plai- 
sir; il  promit  de  jouer  la  douleur,  l  ago- 
nie, la  mort  même,  lorsque  l'explosion 
aurait  lieu,  et  que  le  peuple  l  rompe,  se  ruant 
▼ers  la  Tictime,  s'écrierait  aTec  surprise  et 
indignation  :  «  Du  sang  !  un  meurtre  I  un 
•gentilhomme  du  prince  de  Condé  assas- 
Bsiné!  Tengeancel  »  11  promit  tout  cela  au 
bruit  de  long«  éclats  de  rire,  dans  l'appar- 
tement parâmé  d'une  femme,  dont  les  re- 
gards l^niTraient...  l'insensé!  mais  si  la 
mort  qu'il  parodie  l'aTait  marqué  du  doigt, 
si  le  sang  qui  bouillonne  dans  ses  veines  al- 
lait s'échapper  par  quelque  large  blessure, 
et  réchauffer  le  sang  glacé  qui  imbibe  ses 
vétemens,  si  au  lieu  d'une  comédie,  c'é- 
taient des  funérailles  !.• 

LA  DUGHESSB.  Que  dites-Tous? 

RAGUKHET.  Qu'à  la  place  de  l'homme 
déTOué  qui  dcTait  se  trouver  sur  son  pas- 
sage, il  s'en  est  trouvé  un  autre  ;  qu'au  lieu 
d'une  vaine  détonation,  c'était  un  coup 
de  mousquet  à  balle..«  D*Estinville  n'est 
sorti  du  carrosse  que  pour  descendre  dans  la 
t(U0be. 

LA  DDCBESSE.  Misérable  ! 

UBUB  VOIX,  tUmi  Ul  coulUsê.  Où  est-elle  ?• . 
où  est-elle? 

LADUCBBSSK.  Ohl  maisnon...tumens..« 
Dieu  n'a  pas  permis  que  le  meurtre  s'ac- 
complit! cette  voix!.*  c'est  lui!.,  c'est 
d'fstinvillel.V 

AACCDBIKT*  Oui,  mais  regarde. 

SCENE  V. 

LA  DUCHESSE,  RAGUENET,  D'ESTIN- 
YILLE,  êoutmupar  un  damatiqus* 

LA  DUCHESSE.  Du  secours,  du  secours! 

d'estihvillb.  Inutile...  $e  le  sens...  il 
n'y  a  que  Dieu  qui  pourrait  me  sauver...  et 
Dieu  ne  le  veut  pas...  Où  suis-je?..  tout 
fuit...  tout  s'efface  autour  de  moi!..  Vous- 
même  ,  où  êtes-vous  ?• . 

Il  fait  vn  dernier  effcvrt  et  eipire. 
LA  DUCHESSE,  «'agM0ia//«nf.  Mort! 

liAGUEBrBT.  Comme  elle  l'aiaiait  ! 


LA  DUCHESSE.  Ne  m'approchei  pas;  le 
crime  vous  sépare. 

RAGUEKET.  Le  crime  ?  est-ce  moi  qui  ai 
conçu  le  plan  de  la  folle  entreprise  où  il  a 
trouvé  la  mort?  est-ce  moi  qui  l'ai  fait 
monter  dans  le  fatal  carrosse,  et  qui  l'ai  li- 
vré sans  défense  au  coup  qui  l'attendait? 

LA  DUCHESSE.  Ah,  ne  m'accablex  pas  ! 

RAGUENET.  Mon  crime!  femme  insen- 
sée! redescends  donc  en  toi-même...  c'est 
toi,  c'est  ton  ambition  qui  l'a  tué  J  et  tu  pré- 
tends m'accuser!  {EUê  tombe  d  genoux.) 
A  genoux!  oui,  le  moins  coupable  de  nous 
deux  a  le  droit  de  juger  l'autre,  et  ce  droit 
m'appartient  ;  pleure  sur  ce  cadavre ,  mais 
n'épuise  pas  là  toute  la  douleur ,  tout  ton 
repentir...  Tiens,  écoute...  {Vive  iaFron-' 
de.)  A  ce  cri  de  guerre,  on  s'égorge  dans 
Paris.  La  Fronde  !  qui  Ta  fait  naître  ?  qui 
l'a  soutenue ,  encouragée  ?  qui  lui  a  prêté 
l'appui  de  son  nom,  de  sa  fortune,  de  sa 
beauté  même?.,  qui,  dans  ce  moment,  la 
ranime  plus  sanglante  que  {amai^?  toi, 
toujours  toi;  et  tu  me  parles  de  mon 
crime! 

LA  DUCHESSE.  La  mort!  je  vous  la  de- 
mande de  toute  la  puissance  de  mes  priè- 
res, comme  d'autres  demanderaient  la 
vie...  La  mort! 

EAGUEMETy  tirant  8on poignard.  Eh  bien!.  • 
Oh!  jamais!..'  Entendez-vous...  l'ennemi 
approche...  Fuyea!  ^ 

SCENE  VI- 

Les  Mêmes ,  TOLIGNT. 

VOLIGNY.  Tout  est  perdu...  le  peuple 
repoussé...  cet  hôtel  envahi  par  le  maré- 
chal de  la  Meilleraie  et  ses  soldats.  •. 

RAGUEBIET.  Partez  I  mais  partez  donc  • 
pour  arriver  jusqu'à  vous,  il  faudra  qu'on 
passe  sur  mon  corps. 

Votigny  entraîne  la  duchesie»  et  Ragaenet  ae 
tient  immobile  devant  la  porte,  aecrète  qall  a 
refermée  sur  eux.  Le  fond  i^inTrdbniiiquement, 
et  le  maréchal  de  la  MôUeraye  te  préoEpite  e« 
acène,  tuiv»  de  tea  aoldati. 

RAGUENET.  Je  suis  Raguenet  le  quar- 
tenier ,  Raguenet  le  révolté. 
LE  MARECHAL.  Qu'on  le  fusiUe  ! 

SCENE  vn. 

Les  Mêmes ,  MOLE. 

UOtÈ.  Arrêtez,  le  sang  français  n'a  déjà 
que  trop  coulé  dans  cette  fatale  journée*.  • 
Grâce  pour  le  vaincu. 

RAGUENET.  Mort  au  meurtrier.  {Se  pia-- 
pont  à  côté  du  cadaere  de  d^EstincUle.)  Voilà 
la  victime  et  voici  l'assassin...  D'Estin  ville, 
je  me  fais  ton  égal;  comme  toi,  je  meurs 
pour  elle. 


FIN. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

H.  GâDIFERT.  mm.  Bosquiba-Gataudah. 

M.  RIGAULOTy  aocien  afoué.  Licaand. 

M.  DUFOUR  9  jeûna  bosiina  richi»  AiiZAHDia. 

JEAN,  domestique  de  Gadifert.  Htacirthb. 

MAD.  GADIFERT.  M-*  Joutn. 

MAD.  RIGAUM)T.  Pavuvi. 

JUSTINE ,  femme-de-chambre  de  ma« 
^me  Rigaulot.  Rougbmoht. 


La  sfim  m  p0tê$e  à  ParU^  cfm  Gû4if&rt. 


Nota.  Les  personnage  sont  placés  en  tête  de  diaqne  scène  comme  Ih 
doivent  l'être  an  théâtre  :  le  premier  occupe  la  droite  de  Tacteur. 
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Ia  théâtre  reorésente  un  salon.  Porte  au  fbnd,  partes  latérales  ;  me  psyché 

à  droite  de  l'acteur ,  au  premier  plan. 


SCENE  PREMIERE. 

JUSTINE  f  sortant  de  la  porté  à  droite  de 
taetiur^  JEAN,  entrant  par  U  fond» 

JUSTllfE,  d  la  cantohnade.  Cela  suffit 9 
tnadame  ;  je  yais  le  dire  à  ma  maîtresse  ; 
elle  sera  prête  à  onze  heures. 

JEAN,  entrant.  Vraiment  je  ne  m'étonne 
plus  de  n'atoir  j^as  trouvé  la  charmante 
Justine  au  second  étage. 

JUSTINE.  Vous  descendez  de  chez  nous  ? 

JEAN.  Pétais  allé  de  la  part  de  monsieur 
Gadifert ,  mon  maître ,  prier  monsieur 
Rigaulot  de  venir  causer  un  instant  avec 
lui. 

JUSTINE.  Et  moi,  j*ai  demandé  à  madame 
Gadifert  à  qUelle  heure  elle  désire  que 
madame  Rigaulôt  Tienne  la  chercher.  Ces 
dames  doivent  faire  des  emplettes  ensemble 
ce  matiA. 

JEAN.  Justine,  elles  sont  terriblement 
-coquettes  ces  deux  dames. 

JUSTINE.  Elles  sont  jeunes  et  jolies. 

JEAN.  C'est  juste,  et  leurs  chers  époux... 

JUSTINE.  Sont  fort  laids. 

JEAN.  S'ils  n'étaient  que  cela  I 

JUSTINE.  Taisez-vous  donc  !  vous  pensez 
toujours  mal  des  femmes. 

JEAN.  C'est  que  je  les  connais. 

JUSTINE.  Vous  croyez? 

JEAN.  Ce  n*est  pas  moi  qu'elles  attrape- 
ront. 

JUSTINE*  Vous  croyez? 

JEAN.  Il  est  sûr  et  certain,  Justine, 
qu'une  ftis  que  nous  serons  mariés  1  je  ne 
ferai  pas  comafe  nos  deux  inaitres. 

JUSTINE.  Et  qu'est-ce  qu'ils  font  donc^ 

JEAN.  Jlilon^ieur  Rigaulôt,  yotre  bour- 
geois, ne  laisse-t-il  pas  rôder  «ans  cesse 
autour  de  sa  femme  monsieur  Belval» 
chef  d'escadron  de  carabiniers. 

JUSTINE.  Puisqu'il  est  son  cousin. 

JEAN.  Son  cousin  et  cœtera. 
.    JUSTINE.  Mauvaise  langue  1 

jfiAli.   SI  j'ai  un«  mauralH  laogtt«j 


j*ai  de  bons  yeux  !  osez  me  soutenir  que 
ce  n'est  pas  vous  qui  êtes  chargée  de  la 
correspondance  secrète.  • . 

JUSTINE.  Vous  êtes  un  homme  abomi- 
nable. 

JEAN.  J*a!me  mieux  ça  que  d*être  un 
jobard!  Et  madame  Gadifert^  ma  bour- 
geoise ,  qui  est  toujours  pendue  au  bras  de 
monsieur  le  conite  de  burville,  un  gant 
jaune  de  l'opéra  !  hein ,  qu'en  dites -vous? 

JUSTINE.  Je  dis  que  tout  cela  ne  vous 
regarde  pas. 

JEAN.  C'est  possible^  mais  je  regarde 
tout  cela,  et  je  ris  parce  que  les  hommes 
qu'on  trompe  ça  m'amuse  beaucoup. 

JUSTINE.  En  vérité? 

JEAN-  Hier,  par  exemple  »  les  maris 
(iioaient  dehors,  on  vous  a  donné  campo 
ainsi  qu'à  n)oi  ;  eh  bien ,  où  croyez-vous 
que  madame  Rigaulôt  soit  allée  se  consoler 
4e  l'absence  de  son  époux  ? 

JUSTINE.  Slle  est  allée  dîner  cbez  ea 
tante. 

JEAN.  Merci  >  Justine  I 

JUSTINE.  Comment,  vous  doutez? 

JEAN.  Oh,  que  non,  je  ne  doute  pas. 

Air  :  ^a«rf.  tlê  rjpoikieawe. 

Votre  boufffeoii  n'est  pan  jaioai , 
•    El  d*un  Mul  mot  il  la  contente  ; 
Mais  «  <{uaQd  je  serai  votre  époux 
I>(e  dioci  pas  cliea  votre  tante  l 
Des  tantes  comme  celle-là 
PedTent  attraper  des  ganaches  !.. 
Moi ,  je  gage  ateo  vous  qu'elle  a 
lit  croix  d'bunoeor  et  des  moustaches • 

'JUSTINE.  C'est  une  calomnie. 

JEAN.  Et  madame  Gadifert,  qui  avah: 
dit  à  son  mari  qu'elle  ne  sortirait  pas  ;  à 
peine  a-t-il  eu  le  dos  tourné  qu'on  m'a 
envoyé  chercher  un  fiacre  ;  et  fouette 
cocher  !..  £llè  allait  peut-être  aussi  chez 
sa  tante  ? 

JUSTINE.  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela 
vous  fait? 

JEAN.  Pardine^  ça  me  fait  rire:  je  n'en 

suis  pas  f âché>  d'cittleursi  parce  qu«  pa  ooif# 
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donne  du  bon  temps  :  ça  nous  a  permis 
d'allcrcnsemble  hier  au  Cirque-Olympique. 
Oh!  Justine,  que  tous  faisiez  bon  effet  au 
pourtour,  quelle  jolie  toilette!.. 

JUSTIHE.   Chut!.. 

JBABI.  Ah  oui,  je  comprends...  Mais 
dites-moi  donc  pourquoi  vous  n'aTer  voulu 
sortir  avec  moi  qu'à  six  heures,  quand 
TOUS  étiez  libre  à  quatre  ?  Je  tous  aTais 
proposé  deTenirdîner  chez  Passoir  :  la  par- 
tie aurait  été  complète. 

JUSTINE.  Que  sait-on?.,  j'ai  peut-être 
aussi  dîné  chez  ma  tante.  ' 

JEAN.  Méchante!.,  je  suis  bien  tran- 
quille sur  TOUS  ;  à  tel  point  que  je  Tais 
aujourd'hui-même  parler  de  notre  mariage 
à  monsieur  Rigaulot. 

JU3TINE.  Comme  tous  Toudrez:  mais 
TOUS  me  faites  jaser,  et  ma  maîtresse 
m'attend  !..  A  reToir,  monsieur  Jean! 

JEAN.  A  reToir,  mademoiselle  Justine. 

SCENE  IL 

JEAN,/9ttâGADIF£RT. 

JEAN,  siul  un  instanU  Oui,  oui,  je  suis 
tranquille  I. .  Elle  est  sage ,  et  je  suis  malin  ; 
ce  n'est  pas  à  moi  qu'une  femme  en  ferait 
accroire!.,  je  les  connais  trop  les  femmes! 
je  ne  sais  pas  pourquoi  je  m'imagine  qu'il 
y  aura  du  grabuge  ici  aujourd'hui  :  mon- 
sieur Gadifert,  mon  bourgeois,  a  un  air 
singulier.  Oh,  s'il  pouTait  se  douter... 
comme  ça  me  dÎTertirait!..  J'ai  du  bon- 
heur! tous  les  maîtres  chez  lesquels  j'ai 
senri  étaient. . .  oh  !  mais  complètement  !.. 
Et  moi  je  riais  de  leurs  mésaTentures , 
j'en  riais...  tellement  que  ça  m'a  toujours 
fait  chasser.  Je  me  flatte  que  je  Tais  encore 
aToir  de  quoi  rire  chez  monsieur  Gadifert  ! 
Oh,  oh ,  le  Toici  !..  attention  !.. 

GADIFERT,  entrant  par  la  porte  d  gauche 
de  Pacieur.  Eh  bien,  te  Toilà  redescendu; 
et  Eigaulot  n'est  pas  encore  arrÎTé  I  ne  lui 
as-tu  pas  dit  que  je  suis  pressé  ? 

JEAN.  Sans  doute,  monsieur;  et  il  m'a 
répondu  :  Je  Tais  manger  une  bouchée,  et 
je  serai  chez  ton  maître  dans  une  minute. 

GADIFERT.  Au  diable  ses  minutes  et  ses 
bouchées  !..  les  bouchées  d'un  gourmand, 
et  les  minutes  d'un  lambin  !  Ta  le  presser 
encore. 

JEAN.  J'y  cours,  monsieur. 

SCENE  m. 

GADIFERT,  seul. 

Les  amisi  les  amis  !..  il  n'y  a  pas  d'amis! 
c'est  une  sottise  d'y  croire  !.  Ce  Rigaulot. .. 
je  parie  que  lui  aussi  me  soufflerait  ma 
Ibmme  s'il  pouTait  souiller  quelque  chose  ! 


Heureusement  il  est  asthmatique  »  et  il  a 
bien  assez  à  faire  de  garder  la  sienne !•• 
Voyez  donc  s'il  Tiendra  !  Que  son  asthnie 
r  étouffe!.. 

JEAN ,  annonçant.  Monsieur  Rigaulot. 

GADIFERT.  Ahl..  Enfin! 

SCENE  IV. 

RIGAULOT,  GADIFERT. 

RIGAULOT, #ii<rafi//Mcr  le  fond,  Ronjour^ 
Gadifert ,  bonjour. 

GADIFERT.  ArriTCz-donc  ,  arriTez  !.. 
depuis  une  heure  je  me  donne  au  diable. 

RIGAULOT.  Qu'y  a-t-il  de  nouTeau? 

GADIFERT.  Il  y  a,  mon  cher,  il  y  a 
quelque  chose  d'atroce,  mais  ça  n'est 
pas  nouTeau. 

RIGAULOT.  Diantre!  tous  m'effrayez I 

GADIFERT.  Il  faut  que  je  tous  le  dise 
tout  de  suite ,  car  j'ai  besoin  de  conseils  , 
et  ça  m'étouffe  ! 

RIGAULOT.  Parlez,  mon  ami! 

GADIFERT.  Eh  bien,  il  y  a  que  ma 
femme... 

RIGAULOT.  Votre  femme?.. 

GADIFERT.  Que  ma  femme... 

Il  parle  bas  à  Toreille  de  Rigaulot. 

RIGAULOT ,  avec  surprise.  Bah  ! 

GADIFERT.  C'est  comme  j'ai  l'honneur 
de  TOUS  le  dire. 

RIGAULOT,  à  pari.  Je  m'en  doutais: 
aTec  cette  figure- là!..  {Haut.)  Au  fait,  mon 
cher,  c'est  possible. 

GADIFERT.  Possible?.. cela est, Rigaulotl 
cela  est!..  Et  aTec  un  ami! 

RIGAULOT,  Un  ami?..  Au  fait  c'est 
encore  possible. 

GADIFIIT. 

Air  de  la  Robe  et  U$  Botte». 

Toat  DOi  amii  sont  d'horribles  T>Pf^'M 
Qu'en  notre  aein  nous  réchauflbas. 

IIGAOLOT. 

Prénom  garde  aux  célibat  aire*  ; 
Lenr  amitié  cache  des  trahisons. 

OABirSBT. 

Les  scélérats  nous  dérobent  nos  femmes  ; 
Gomment  contre  eux  ne  pas  nous  irriter  f 

aiGADLOT. 

S'ils  les  gardaient  encor  !..  Mais  lesinfUmes 
Ne  font  qne  nous  les  emprunter  1 

GADIFERT.  €'est  une  horreur! 

RIGAULOT.  Très  bien  !  très  bien  t..  mais 
TOUS  ne  me  dites  pas  son  nom  ! 

GADIFERT.  Son  nom  ?. .  Faites  le  compte 
de  mes  amis  ;  reIranchez-TOus  du  nombre  ; 
cherchez  ensuite  le  plus  intime,  le  plus 
déToué,  le  plus  choyé!.,  c'est  celui-là! 

RIGAULOT.  Dufour! 

GADIFERT.  Vous  y  êtes  1 

RIGAULOT.  Je  l'aurais  parié  !..  Du(bur 
est  un  jeune  homme. .  • 


6ADIFBRT.  Un  jeune  homme  qui  m*a  été 

recommandé  par  sa  famille,  que  je  regardais 
presque  comme  mon  enfant;  qui,  arrivé  à 
Paris  ayec  une  belle  fortune ,  Tavait  déjà 
compromise  dans  une  sotte  spéculation 
dont  je  l'ai  sauvé  !..  enfin,  un  garçon  qui 
était  chez  moi  comme  chez  lui  I. . 

niGAULOT.  C'est  cela,  il  a  fait  comme 
s'il  était  chez  lui. 

GADIFERT.  Maintenant,  j'ai  besoin  de 
vos  avis  sur  ce  qui  me  reste  à  faire, 
RIGAULOT,  avec  importance.  Ah!  votre  fem- 
me, mon  cher,  votre  femme  I...  Entre 
nous,  je  ne  me  suis  jamais  fié  à  cette  eau 
dormante  :  c'est  trop  calme,  me  disais-je, 
beaucoup  trop  calme  !..  on  n'est  pas  si 
calme  pour  rien  ;  et  puis,  vingt-cinq  ans, 
c'était  bien  jeune  pour  vous. 

GADIFERT.  Le  même  âge  que  la  vôtre, 
mon  ami. 

RIGAULOT.  Oui;  mais  c'est  bien  diffé- 
rent! ma  femme  est  vive,  gaie,  sémillante; 
riant  ou  chantant  toujours;  n'ayant  l'air 
de  penser  à  rien  ;  enfin  ,  tous  les  symptô- 
mes de  la  vertu  :  puis  moi,  je  suis  plus 
jeune  que  vous. 

GADIFERT.  Quelques  années  de  diffé- 
rence... la  belle  affaire! 

RIGAULOT.  Ah  ça,  voyons  :  coihment 
avez-vous  éventé  la  mèche  ?  contez-moi 
cela. 

GADIFERT.  M'y  voici.  Hier,  vous  le 
savez,  je  devais  dîner  en  ville? 

RIGAULOT.  £t  moi  aussi...  Après? 

GADIFERT.  J'étais  sorti  dès  trois  heures 
pour  me  rendre  à  la  Bourse  ,  et  de  là  je  de- 
vais aller  dans  la  chaussée  d'Antin  faire  le 
premier  paiement  pour  cette  maison  que 
j'ai  achetée  rue  St-Georges. 

RIGAULOT.  Je  sais,  je  sais...  Poursuivez. 

GADIFERT.  En  route,  je  m'aperçois  que 
j'ai  mal  fait  mon  compte  ;  trois  mois  d'in- 
térêts oubliés;  il  me  manquait  mille 
francs!..  Je  songeai  que  Dufour  habitait  le 
quartier;  j'allais  passer  devant  sa  porte, 
et,  pour  ne  pas  revenir  ici,  j'imaginai  de 
monter,  et  de  lui  demander  les  mille  francs 
dont  j'avais  besoin." 

RIGAULOT.  C'est  tout  simple. 

GADIFERT.  Je  sonnai,  on  ne  répondit 
pas...  le  malheureux  n'avait  garde  d'ou- 
Tiirl..  Le  diable  me  fit  souvenir  de  la  pe- 
tite porte  de  son  appartement  que  vous 
connaissez  ainsi  que  moi. 

RIGAULOT.   Bon! 

GADIFERT.  Elle  n'était  point  fermée  ;  je 
tourne  le  bouton ,  j'entre  et  je  vais  droit 
à  la  chambre  à  coucher. 

RIGAULOT.   Bon! 

GADIFERT.  Que  vois-je,  en  ouvrant  la 
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porte!  une  femme, qui  se  sauve  dans  son 
cabinet...  vous  savez,  son  cabinet? 

RIGAULOT.  Bon  ! 

GADIFERT.  Je  n'avais  pas  vu  sa  figure 
mais  j'avais  vu  sa  robe,  en  mousseline 
jaune;  plus,  un  bout  de  ruban  bleu;  de 
ces  rubans  qui  pendent  aux  chapeaux  de 
nos  femmes.. .  vous  savez  ? 

RIGAULOT.   Bon! 

GADIFERT.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  ' 
dissimuler.  Dufour,  le  misérable...  il  était 
interdit  !  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  si 
déconcerté  ! 

RIGAULOT.   Bon! 

GADIFERT.  Peste  soit  de  vos  exclama-' 
tionsl..  Il  n'y  a  rien  de  bon  là-dedans,  que 
moi,  imbécile,  qui  ne  songeai  pas  en  ce 
moment  à  la  robe  jaune  de  ma  femme, 

RIGAULOT,  riant.  Eh,  eh,  c'est  vrai! 
précisément  la  pareille  de  celle  de  madame 
Rigaulot  !  elles  les  ont  achetées  ensemble 
chez  Delille,  je  m'en  souviens!  Mousseline 
jaune  pâle  ?..  c'est  bien  cela  ? 

GADIFERT.  Oui,  c'est  bien  cela;  et  le 
ruban  bleu  du  chapeau  aussi  I 

RIGAULOT.  Ah!  en  effet,  ces  dames  ont 
des  chapeaux  à  rubans  bleus  !  Pauvre  ami  ! 
Mais  comment  l'idée  que  ce  peut  être  vo- 
tre femme  vous  est-elle  venue  ? 

GADIFERT.  Je  vais  vous  le  dire*  Vous 
connaissez  la  portière  de  Dufour,  cette 
grande  niaise... 

RIGAULOT,  Qui  ressemble  beaucoup  & 
la  giraffé. 

GADIFERT.  Et  qui  VOUS  regarde  tou- 
jours coçune  si  elle  se  moquait  de  vous. 

RIGAULOT.  Très  bien,  très  bien! 

GADIFERT.  Comme  je  descendais,  elle 
m'a  dit  en  ricanant  :  Vous  venez  de  chez 
M.  Dufour?  il  n'y  est  pas. — ^^Peut-êti)^^ 
lui  dis-je.  — Oh  !  il  n'y  a  pas  de  peut-être; 
je  suis  bien  sûre  qu'il  n'y  est  pas.  —  Qui 
sait,  rcpondis-je  en  souriant,  •  il  n'y  était 
pas  pour  moi  ?-—  Pour  vous?.,  moins  pour 
vous  que  pour  personne,  reprit-elle;  et 
je  crus  voir  qu'en  se  retournant  elle  vou* 
lait  me  cacher  une  envie  de  rire. 

RIGAULOT.  Ah  !  diable  ! 

GADIFERT.  Quand  je  fus  dans  la  rue,  le 
ton  dont  elle  m*avait  dit  cela  me  revint  à 
l'esprit.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  me  de- 
mandai-je  :  moins  pour  vous  que  ponr 
personnel  Alors,  la  maudite  robe  de  ma 
femme  s'offrit  à  ma  pensée  ;  ce  fut  un  trait 
de  lumière  I  Ma  femme  m'avait  dit  qu'elle 
se  proposait  de  ne  pas  sortir!.,  je  ne  perds 
pas  une  minute,  je  monte  dans  un  ca« 
brioltt,  je  paie  double  course,  j*éreiuie 
le  cheval;  à  mesure  que  j'approchais  d*ici 
mon  cœur  habitait  à  m'en-  fi^ij:^  perdn^   \% 
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maffle  ;  j^ayàls  lé  pf efeentlment  qae  tous 
mes  soupçons  aliaient  être  confirmés.  l*ai> 
riye,  je  demande  madame  Gadifert;  on 
me  dit  qu^aassitôt  après  mon  départ  elle 
est  montée  en  fiaere,  en  donnant  congé  à 
mon  donMstkpie,  et  en  annonçant  que  pro- 
bablement elle  ne  rentrerait  que  dans  la 
soirée. 

lUGAULOT.   Oh,  ohl 

GA0IFERT.  Je  m'informai  arec  adresse 
auprès  de  la  bonne  de  Tenfant,  de  la  toi- 
lette qu'avait  madame  Gadifert. 
BlGAULOT.  £h  bien  ? 
GADIFERT.  Juste ,  la  robe  jaune  et  le 
ehapeau  à  ruban  bieu  I 

BiGAULOT.  C'est  clair!.»  et  que  fites- 
TOus  alors? 

GAJDIPBRT.  Que  pouTais-je  faire?  re- 
tourner chez  Dufour;  inutile...  il  était éti- 
dent  qu'on  en  serait  sorti  ;  je  m'en  allai , 
je  ne  dînai  point,  je  rôdai  jusqu'au  soir, 
et  quand  je  rentrai  je  trouvai  madame  Ga- 
difert qui  venait  d'ôter  sa  robe  et  qui  me 
demanda,  de  l'air  le  plus  tranquille,  si  je 
m'étais  bien  amusé  et  si  j'avais  mangé  de 
bon  appétit. 

BIGAULOT.  Vous  aves  bien  reconnu  la 
robe  jaune? 

GADIFERT.  Certainement.  Ah  !  j'oubliais  | 
de  TOUS  dire  une  circonstance  qui  me  tra- 
casse :  hier,  ches  Dufour,  quand  elle  se 
sauva  dans  le  cabinet  (je  dis  elle ,  parce 
4ue  )e  ne  suis  que  trop  sûr  de  mon  mal- 
heur); bref,  quand  la  femme  qui  était  là 
88  sauva  dans  le  cabinet,  la  porte  fut  si 
brusquement  tirée  par  elle  ou  poussée  par 
Dufour,  que  le  coin  de  la  robe  demeura 
pris,  je  le  remarquai  bien!.,  oui,  le  bout 
passait,  on  1^  tira  pendant  que  j'étais  là,  et 
yene  vous  cache  pas  que  j'eus  peine  à  re- 
tenir une  envie  de  rire  :  eh  bien,  il  se  fit 
une  déchirure  à  ce  coin  de  la  robe,  je  l'ai  tu. 
RIGACLOT.  Ah,  ahl 
GADIFERT.  Sans  faire  semblant  de  rien , 
j^ai  tâché  d'examiner  la  robe  que  ma  femme 
Tenait  de  quitter. 
RIGAULOT.  £h  bien  ? 
GADIFERT.  £h  bien,  je  n'y  ai  pas  tu  de 
déchirure. 

RIGAULOT.  Vous  aurez  mal  regardé. 
GADIFERT.  Vous  croyez  ? 
RIGAULOT.  Je  Toudrais  de  tout  mon 
cœur,  mon  pauTre  ami,  trouTer  dans  ce 
petit  déjtail  une  raison  suffisante  de  douter; 
mais  ma  conscience  d'ami,  de  Téritable 
ami  »  me  défend  de  contribuer  à  tous  plon- 
ger dans  l'illusion.  Tant  de  circonstances , 
tant  de  preuves  réunies  ne  démontrent  que 
trop  la  chose,  et  il  ne  tous  reste  plus  qu'à 
«upporter  le  coup  braTementir 


GADIFERT.   Hélast.. 

RIGAULOT.  Vous  n'aTcz  pu  regarder  la 
robe  que  du  coin  de  l'œil,  et  très  superfi- 
ciellement? 

GADIFERT.  C'est  vrai. 

RIGAULOT.  Je  gage  tout  ce  qu'on  tou- 
dra  que  votre  femme  ne  la  mettra  pas  au- 
jourd'hui. 

GADIFERT.  Nous  verrons. 

RIGAULOT.  Et  que  si  vous  demandez  à 
la  voir,  elle  sera  chez  la  couturière. 

GADIFERT.  C'est  possible.  Ah,  mon 
Dieu!  j'entends  ma  femme  qui  sort  de 
chez  elle. 

RIGAULOT.  Du  courage, mon  amiji  et  un 
peu  de  sang-froid. 

SCENE  V. 

M-  GADIFERT,  GADIFERT,  RIGAU-^ 

LOT. 


HAD.  GADIFERT.   Ah,  boiIjOUY,  M.   Ri- 
gRUlot. 

RiGAtJLOT,  gogumtard.  Madame,  )'ai  bien 
l'honneur  de  tous  présenter  mes  respects. 

IIAD.  GADIFERT,  à  8on  tftdrî.  Bonjour^ 
mon  ami. 

GADIFERT.  Bonjour,  madame. 

MAD.  GADIFERT.  Quel  conciliabule  te- 
ne<-^ousdono  là  de  si  bonne  heure,  mes-^ 
sieurs?  ^ 

RIGAULOT.  tJnf  Téritable  conciliabule, 
madame  1  c'est  le  mot. 

MAD.  GADIFERT,  /apffrochanî  de  la  psy- 
ché, A  merTcille  !  ce  sont  tos  affaires. 

RIGAULOT,  btu  d  Gadifert.  Qu'est-^é 
que  je  tous  disais?  elle  n'a  pas  mis  lart>be 
jaune. 

GADIFERT,  bos.  Patbleu,  je  IcToîsbîen., 

RIGAULOT,  bas.  Prenez  TOtre parti,  naon 
cher  Gadifert. 

MAD.  GADIFERT.  Notre  fils  Charles  est 
un  peu  malade  ce  matin  ;  il  n'a  fallu  rien 
moins  que  le  beau  cadeau  qu'il  Tient  de 
reccToir  pour  le  consoler  un  peu. 

GADIFERT.  Quel  cadeau  ? 

MAD.  GADIFERT.  Tout  uu  régiment 
d'infanterie  aTcc  armes  et  bagages ,  renfer^ 
mé  dans  une  boîte  superbe  que  M.  Duf«ur 
Tient  de  lui  enTojer. 

GADIFERT.    M.  Dufour. 

MAD.  GADIFERT  Pius,  Un  monde  At 
bonbons  de  tonte  espèce. 

GADIFERT.  Et  de  quoi  se  mêle  H.  Du- 
four, s'il  vous  plaît,  d'enToyer  des  bon- 
bons à  mon  enfant? 

MAD.  GADIFERT.  Oh,  sojet  tranquille, 
j'y  ai  pourvu  ;  j'ai  caché  tous  les  bonbons^ 
et  je  n'ai  laissé  à  Charles  que  les  soldats  ; 

cela  du  moms  ne  peut  f9»  f^ire  de  mth 


là  MU 

MAttmi",  VM  ëbflD  }%  trottre  singu- 
lier... 

liIftAOtiOT.  Un  BHil  entoie  des  bonlions^ 
c'«sf  tout  natureli 

'  MAD.  «ADinnt* .  Sans  doute  ;  et  je  suis 
9iir{>rise  de  la  façon  dont  vous  prêtiez  les 
diose»  aujourd'hui  ;  tous  ne  poutez  en 
Vouloir  &  de  ben  Mi  Dufoui*,  parce  qu'il 
songe  à  notre  enfant  ainsi  qu'ft  nous. 

«ADIFEM^  Oui^  ouil  il  songe  beau- 
coup à  nous. 

HlAH.  OADIFBRT.  Je  né  VOUS  ooQiprends 
pas. 

Bile  v«  déTtat  là  i^laee  «rranm  quelque  chose  à 

sa  Unlcttéi 

RiGAOLèT,  bêè  à  Gadififté  Goiltenet«?ôus 
ddne! 

«ApiPATt  Je  ne  me  sens  pas  bien  ce 
matin. 

-  MAB.  MDUnBBT»  £n  effet»  tndn  adii  ; 
je toua  trente  pflle  et  fatigué,  qu'avea^ 

TOUS? 

RiOACLOT)  tf  pan.  La  sainte  uitouchel 

GABimiT.Une  mauTaise  nult,Tollà  touti 

MAD.  «ADiniAT»  Hier,  tous  aTea  diné 
en  Tille,  et  tous  ne  tous  serea  pas  ména- 
gé I.'.  A  Totre  âge,  il  faut  être  prudent. 

lUDlFERt*  A  mon  âge  I  metci  du  corn-* 
pliment ,  madame  l 

MGAIILOT.  £h  bien,  qnoi?  ne  vas-tu 
pas  prétendre  que  nous  sommes  jeunes  P 

MAD.  GADIFERT.  £n  Terité,  mOn  cher 
maH  ^  TOUS  êtes  peu  aimable  ce  matin. 

GADIFERT.  C  est  possible...  Maisdites^ 
moi,  madame i  tous  Toilà  déjà  habillée  : 
est-ce  que  tous  comptes  sortie  ^ 

Mab.  GABlFBHt.  Oui ,  après  déjeuner. 

GADIFERT.  Il  me  semble  que  tous  aTes 
là  une  AoUTeUe  robe  :  seriet-Tous  déjà  dé- 
goOtée  de  celle  que  tous  portiea  bier  ? 

MAD.  GADIFERT.  Ah!  ma  robe  jaune  P 

GAOlFlffîT.  Oui  :  pourquoi  ne  l'aToir 
pas  mise  ce  matin  P 

MAD.  GAbtFBRT.  Il  y  aTAit  quelque 
chose  à  faire,  et  je  Tiens  de  l'enTOyer  chea 
la  couturièihe. 

«ADtFERT.  Ah!.. 

RIGAULOT,  bas  à  GadiferU  Je  tous  Pa-^ 
TaU  prédit. 

OADIFBRT.  Hais,  madame,  cela  m'é^ 
tonne!  c'est  à  peine  si  Toud  aTea  porté 
cette  TObe  trois  fois. 

MAD.  GADIFimT,  ifîê  iiannée.  feu  Térité, 
mon  ami,  je  n'j  conçois  plus  rien;  depuis 
quand  tous  sùuciet-^ous  de  mes  robes  ? 
Kst-ce  que  tous  aurlet  inventé  quelque 
plan  d'économie  durant  Totre  insomnte 
dé  cette  nuit  ;  et  ma  tôUette  serait-elle  au 
nombre  des  articles  de  Totre  budget  dont 

veua  Rve»  rtti  h  rèdoetion  ? 


.■  ■» 


'      GADIFERT.  F«Uf>^êi#ef 

MAD.  GADIFERT.  Ah!  prehCÈ  gtifde  :  nos* 
mcsurs  ont  changé  comme    nos  institu- 
tions t  i)n*j  a  plus  plaùe  en  France  pour 
une  monarchie  absolue« 

Air  :  Du  balset  au  porteur» 

D'après  les  leis  qai  noas  ré^ssent* 
Pour  réduire  un  budget,  dit-on. 
Il  f^ut  que  deux  (>oti?oirs  s'ouisseAti! 
Moi ,  )'ea  sois  uo»  et  je  dli  t  Ddn  1    . 

D'un  député,  msdame  a  pris  leçon  i 
A  son  arrêt  nous  n'aTOos  qu'à  sduscrirei 
Car  un  budget  ne  peut  jamais  changer, 
Quaad  cens  qui  devraient  le  rédake, 
Trouvent  plus  dda«  de  le  mengerb  ;^ 

MAD.  GADIFBRT.   Trés  bien  raisonné  ^ 
monsieur  Rigaulott 

GADIFERT,  bàê  à  Rigéutot  Quel  saticf^^ 
fh)id  ! 

liiGAtJLOT^  kaà.  Je  edntiens  qii*eUe  k  tm  ' 
fameujt  aplomb  t 

MAD.  GADIFERT.  Allons^  o'est  asSét  noué  ' 
occuper  de  mes  robes*».  J'entends  quel^' 
qu'un  ;  o*est  sans  doute  madame  Higânlot 
qui  m'a  promis  de  déjètiner  a? ed  nous;  en^*  * 
suite,  nous  sortirons  ensemble. 

Elle  ta  «ifs  le  fdnd» 

RIGAULOT,  bas  A  Gaofi/lr^  Jl 'espère qbe. 
TOUS  ne  doutea  plus. 

GADIFERT,  Ci*  Le  moyoD  de  douter  à  < 
prirent! 

SCENE  71. 

MAD.  GÂDIFBET,  MAD.  RIGAUI^OTi  > 
GADIFfiET^  RIGAULOT. 

MAD.  RlGAtlLÔT ,  intiràiiî  pdf  le  fblùt. 
Bonjour,  ma  belle;  comnlônt  Vous  tlrou^  ' 
yei-TOus  oe  matin  ? 

MAD»  GADIFERT.  Tris  bien ,  ma  cKère>  ^ 
et  TOUS  ? 

MAD.  RIGAULOT.  A  merTeillet».  Je  tous 
salue,    monsieur    Gadifert!..    Ahl  Vous' 
Toilà  ici,  monsieur  Rigaulot?..  J'ai   de- 
mandé de  Tos  nouvelles  aTant  de  desçen"--, 
dre  :  personne  n'apu  ipe  dire  ce  que  tous^ 
étiez  dcTcnu. 

RIGAULOT.  Tout  le  monde  le  afttiit  M4i^ 
tant. 

MAD.  RIGAULOT,  «tfCtMMUr.  Au  UAi^  C'eft  ^ 

t  possible,  car  je  crois  qne  je  n'ai  pas  éooU>- 
é  la  réponse. 
RiGAULOT.  Mille  iPemeroimens. 
MAD.  RiGAULOt.  Je  sais  que  tous  élès   ' 
la  prudence ,  la  sagesse  et  là  raison  f  near^^  • 
nées  ;  aussi  n'ai-je  aucun  souci  de  tos  dô^  \ 
tnarcbes.  Ah  pa,  dltes*-m0i>  ma  MHe,  pa( 
oû  commençons-nous  nos  courses?  Il  faiC  >' 
si  beau  que  fe  me  sens  légère  ciMilie  UM 
faUTett.  Ça  me  porte  bonheur  de  me  leTor    ' 
txMiQl  U  tt'èH  j»M  oMi  «t  fea  croisa  i 


'HAD.  6ADIFERT5  revenant  en  scène.  Il 
descend  l'escalier  :  je  ne  sais  quelle  mou- 
cl|e  le  pique  ce  matin..,  A  son  aise... 

AIGAULOT.  Eh  bien,  mesdames ,  tous 
ailes  donc  courir  les  magasins,  visiter  les 
arsenaux  de  la  coquetterie?.,  tous  avez  un 
tel  besoin  de  tourner  les  têtes...  Encore, 
si  TOUS  TOUS  en  tenies  à  celles  de  tos  ma- 
ris 1 

MAD.  IU6AUL0T.  Ce  serait  bien  la  peine 
Traîment  I 

'  RI6AULOT.  Oui,  c'est  de  nous  que  tous 
tous  soucies  le  moins  :  tous  êtes  comme 
le»' rois  qui  négligent  les  plus  anciennes 
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peine  mes  yeux  quand  je  me  Tois  habillée 

à  pareille  heure. 

MAD.   6ADIFERT.   Comme   Totre  robe 

TOUS  Ta  bienl..  Elle  a  été  beaucoup  mieux 

&ite  que  la  mienne. 

Les  deai  femmes  csasent  bss  d'un  c6té  da 
théâtre;  les  hommes  sont  de  l'tatre  côté  sur 
ledeTtnt. 

BIGAULOT,  bas  d  Gadifert.  Remarquez- 
Tous,  mon  cher,  que  madame  Rigaulot  a 
justement  la  robe  jaune  pareille  à  celle  de 
TOtre  femme. 

GADIFBRT,  bas.  Jc  ne  le  Tois  que  trop. 

BIGAULOT,  bas.  Elle  n'a  pas  eu  peur  de 
la  porter  aujourd'hui,  elle! 

MAD.  RIGAULOT,  qui  cause  avec  madame 
Gadiferté  Eh  bien,  oui,  c'est  couTcnu  ; 
nous  irons  :  ce  sera  très-amusant  ! 

RIGAULOT,  sur  te  devant ^  à  demi-^oix,  à 
Gadifert.  Quelle  TÎTacitél  quelle  gaité!.. 
Toilà  comme  j'aime  les  fenunes...  Quand 
elles  sont  ainsi,  c'est  que  le  cœur  est  tran- 
quille et  la  conscience  légère. 

GADIFERT,  à  demi-voia.  C'est  bon  I  c'est 
bon  !  TOUS  êtes  heureux  et  je  ne  le  suis  pas; 
mais  je  n'y  tiens  plus...  il  faut  que  je 
prenne  l'air  un  moment...  Attendez-moi 

RIGAULOT,  tarritant.  Allons  donc,  mon 
cher,  du  courage  !..  Après  tout ,  ce  n'est 
qu'une  nodsère;  et  a  y  a  tant  d'honnêtes 
gens... 

GADIFERT.  Laissez-moi  !. .  je  ferais  un 
éclat  t..  j'aime  mieux  sortir  !.. 

.  Il  sort  par  le  fond. 

MAD.  GADIFERT.  Qu'est-ce  donc?.. mon 
mari  qui  s'en  Ta. 

Elle  Ta  Ters  le  fond. 
RIGAULOT,  sur  le  devantj  à  part.  Un  mo- 
raliste l'a  dit ,  et  il  a  eu  raison  :  Il  y  a 
toujours  un  peu  de  plaisir  pour  nous  dans 
le  chagrin  de  nos  amis. 

SCENE  vn. 

HAD.  GADIFERT,  UAD.  RIGAULOT, 

RIGAULOT. 
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proTinces  de  leurs  royaume»  pour  les  noa- 
Telles  conquêtes. 

MAD.  RIGAULOT.  Eh,  mou  Dieu,  com- 
me TOUS  êtes  sémillant  aujourd'hui,  mon- 
sieur Rigaulot!..  sur  quelle  herbe  aTez- 
Tous  donc  marché  ?  II  faut  qu'il  tous  soit 
arrivé  quelque  chose  d'heureux!..  Contez- 
nous  cela?..  C'est  peut-être  un  malheur 
survenu  à  quelqu'un  de  tos  amis  ? 

MAD.  GADIFERT.  Ah  !  le  trait  est  mé- 
chant. 

RIGAULOT,  souriant.  Yoilà  comme  elle 
est ,  madame  ;  on  ne  peut  rapprocher  sans 
recevoir  quelque  coup  d'épingle;  et  j'ai  le 
privilège  des  meilleurs. 

MAD.  RIGAULOT.  C'est  TOtre  droiir. 

RIGAULOT,  très^ gracieux.  Taisez-Tous^ 
méchante?.,  tous  êtes  sûre  de  TOtre  pou- 
Toir,  et  TOUS  en  abusez. 

MAD.  RIGAULOT.  Oh!  que  TOUS  êtes  ri- 
dicule ce  matin!.,  quelles  idées  tous  pas- 
sent donc  par  la  tête? 

RIGAULOT.  Comment  mes  idées  ne  se- 
raient-elles pas  tendres  et  gracieuses  en 
TOUS  Toyant  costumée  de  la  sorte  ? 

MAD.  RIGAULOT.  Oui  dà  ? 

RIGAULOT.  C'est  qu'en  Térité  tous  êtes 
mise  à  ravir!.,  ce  chapeau,  cette  échaipe, 
cette  robe  si  fraîche... 

Tout  à  coup  il  s'arrête,  ton  Tinge  change,  et  il 
reste  les  yeox  fisèf  sur  Je  bas  de  la  robe  de 
sa  femoie. 

MAD.  RIGAULOT.  Eh  bicu',  monsieur^ 
tout  cela?.. 

RIGAULOT.  Ah!  mon  Dieu! 

MAD.  RrGAULOT.  Achevez  donc. 

RIGAULOT.  C'est  étonnant,  c'est  in- 
croyable ! 

MAD.  RIGAULOT.  Etonnant,  incroya- 
ble I...  Est-ce  que  vous  dcTcnez  fou,  mon- 
sieur Rigaulot  I 

^  RIGAULOT.  Est-ce  possible?.,  {lisepen- 
che  et  examine  le  bas  de  la  robe,)  Mes  yeux 
me  trompent!..  Non,  non...  déchirée!., 
là,  en  bas. 

MAD.  GADIFERT.    Que  TOUS  arrÎTC-t-il, 

monsieur  Aigauiot?  tous  semblez  tout  in- 
terdit !.. 

MAD.  RIGAULOT,  le  forçant  dé  relever  la 
tête.  C'est  Trai!..  tous  êtes  pâle  et  effaré. 
Que  regardez-vous  donc  là,  à  mes  pieds? 

RIGAULOT.  Ce  que  je  regarde?..  Com- 
ment se  fait-il  y  madame,  que  TOtre  robe 
soit  ainsi  déchirée? 

MAD.  RIGAULOT.  Ma  robe!..  Où  donc? 

RIGAULOT,  d'un  ton  tragique.  Là,  ma- 
dame; Toyez!..  là!.. 

MAD.  RIGAULOT,  regardant  le  bas  de  sa 
robe.  En  effet...  Où  ma  robe  se  sera-elle 
accrochée?..  £n  Térité^  monsieur^  rien  ne 
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TOUS  échappe,  et  j'admire  votre  esprit  ob- 
servateur 

BIGACLOT,  Ne  riez  pas,  s'il  vous  plaît, 
madame,  et  dites-moi  d'où  vient  cet  acci- 
dent. 

MAD.  RIGAULOT,  riant  Gomment?  d'où 
il  vient?..  Et  que  vous  importe?  sont-ce 
là  vos  affaires?..  (A  madame  Gadifert.)  Au 
fait,  ma  chère,  je  ne  comprends  pas  où 
ma  robe  a  pu  attraper  cela. 

RIGAULOT.  Si  vous  vous  rappeliez  bien 
toutes  les  circonstances... 

MAD.  RIGAULOT,  sons  Vécouiir.  Gomme 
c'est  désagréable!..  Gela  se  voit-il  beau- 
coup! 

HAD.  GADIFERT.  Non  ;  d'ici  je  l'aper- 
çois à  peine;  il  a  fallu  toute  l'attention 
que  votre  mari  donne  à  votre  toilette... 

MAD.  RIGAULOT.  G'est  très-bien ,  mon- 
sieur !..  je  découvre  tous  les  jours  chez 
TOUS  de  nouvelles  qualités. 

RIGAULOT.  Je  crains  que  vous  ne  les 
connaissiez  pas  encore  toutes. 

MAD.  RIGAULOT.  Oh,ohI..  commevous 
nous  dites  cela  t 

Air  :  Soldai  françaii,  (Julien.) 

Quel  ton  de  prince  1  et  qnels  regardf 
Yof  yeux  lancent  sar  Totre  femme  1 
Je  n  ai  to  ,  sur  lea  bonlerards , 
Bien  de  mieux  dans  le  mélodrame  i 
Vous  pourries  tirer  graud  parti 
Ile  ce  talent  qu'en  tous  j'admire  ; 
Vous  êtes  beau  comme  monsieur  Marty  ; 
Mais,  hélas I  je  yous  averti 
Que  monsieur  Marty  me  fait  rire  I 

RIGAULOT.  M.  Marty  est  fort  déplacé 
ici, madame. 

MAD.  RIGAULOT.  Pas  plus  que  votre  ton 
solenneL 

MAD.  GADIFERT.  Je  ne  sais  pas,  ma 
chère,  ce  qu'il  y  a  dans  l'air  aujourd'hui; 
mais  mon  mari ,  qui  de  sa  y  le  n'avait  fait 
attention  à  ma  toilette ,  s'inquiétait  beau- 
coup tantôt  d'une  robe  que  j'ai  envoyée 
chez  ma  couturière. 

MAD.  RIGAULOT,  riant.  Vraiment?  mais 
voilà  qui  est  délicieux. 

MAD.  GADIFERT.  G'est  peut-être  là  l'ob- 
jet de  la  grave  conférence  que  j'ai  inter- 
rompue entre  ces  messieurs? 

MAD.  RIGAULOT.  Alors,  mon  cher  mari 
voudra  bien  me  donner  les  conseils  de  son 
expérience  et  me  faire  partager  le  fruit  de 
ses  réflexions  sur  cette  importante  matière  : 
ce  léger  jiccident,  par  exemple,  vous  pa- 
rait-il ne  pouvoir  être  réparé  ?  J'attends  là- 
dessus  les  conseils  de  Totre  sagesse. 

Elle  s'incline  prufmidément. 

RIGAULOT.  Madame,  madame,  je  vous 
donnerai  mes  conseils  à  huis  clos. 
MAD.  RIGAULOT 9  riant  A  huis  clos,  ma 
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chère!  oh,  ceci  est  inimaginable  t  à  huis 
clos  !  à  buis  clos  !  je  ne  donnerais  pas  ce 
mot- là  pour  tout  au  monde! 

MAD.  GADIFERT,  riant  Je  conviens  que 
le  mot  est  drôle  I 

RIGAULOT,  à  part  II  faut  me  contrain- 
dre devant  madame  Gadifert. 

MAD.  RIGAULOT.  Eh  bien,  monsieur, 
est-ce  fini?  m'expliquerez-vous? 

RIGAULOT.  Je  dois  m'estimer  heureux 
de  vous  avoir  procuré  un  si  bon  accès  de 
gaîtë. 

MAD.  GADIFERT.  Ahl  je  réclame  pour 
mon  mari  ;  il  est  aujourd'hui  pour  le  moins 
aussi  singulier  que  vous. 

MAD.  RIGAULOT.  Accordé;  il  y  en  a 
pour  deux... 

Elles  rient. 

JEAN,  entrant  Madame  le  déjeuner  est 
servi. 

MAD.  GADIFERT.  Avez-vous  averti  mon- 
sieur? est-il  rentré? 

JEAN.  Monsieur  a  dit  en  sortant  qu'il  ne 
déjeunerait  pas. 

MAD.  GADIFERT.  Ah!«.  eh  bien,  allons, 
M.  Rigaulot. 

RIGAULOT.  Si  madame  le  permet,  je  ne 
déjeunerai  pas  non  plus. 

MAD.    GADIFERT.  En  vérité  ? 

MAD.  RIGAULOT.  Yoilà  le  complément 
de  la  plaisanterie. 

MAD.  GADIFERT.  G'est  une  des  plus  drô- 
les que  nos  maris  aient  encore  imaginées. 

MAD.  RIGAULOT.  Elle  est  économique. 

MAD.  GADIFERT.  Mais  il  ne  faut  pas 
qu'elle  devienne  contagieuse. 

MAD.  RIGAULOT.  Yous  avez  raison. 

Air  :  Heureux  kabitant  (Kttlj)» 

11  faot  déjenner, 

Allons,  ma  belle» 

On  nQus  appelle  ; 

Puis-fe  condamner 
Mon  époux  à  m 'accompagner  f 

Poor  se  promener 
Si  le  TÔtre  a  choisi  cette  heure  $ 

Le  mien  ne  demeure 
Sans  donte  que  pour  mieux  dîner. 

ENSEMBLE. 

II  faut  déjeuner,  etc. 

MAD.  OADIFSaT. 

Il  faut  déjeuner,  etc. 

BICAULOT. 

On  TtL  déjeuner. 
Et  moi  j'enrage; 
Quel  outrage  1 
Gomment  soupçonner 
Que  Dufour  m'en  roulait  donner  f 

Elles  sortent. 

SCENE  VIII. 

RIGAULOT,  seul. 
Oufl  je  n'en  puis  plus!  que  fai  eu  de  ' 
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peine  à  flif  contenk  !  Allons^  la  chose  est 
claire!  ce  n*est pas Gadifert,  c'est  moi!.. la 
déchirure  de  la  robe  est  là ,  témoiu  irrécu* 
Stable  qui  dépose  de  mon  malheur!..  Avec 
quelle  effronterie  la  perfide  a  joué  son  rôle  1 
mais  ça  ne  se  passera  pas  ainsi,  elle  saura 
ie  quel  bois  je  me  chauffe  ;  et  Dufour,  le 
misérable I  se  jouer  ainsi  de  Tamitié  I..Oh  ! 
]h  me  yengerai  !  nous  nous  battrons ,  je  le 
tuerai  y  c'est-à-dire,  il  me  tuera  ;  car  moi , 
un  ex-aToué,  je  ne  sais  pas  du  tout  me 
battre.  Imbécile  de  Gadifert!  il  avait  bien 
besoin  de  s'introduire  furtiTem^t  ches  Du- 
four,  et  de  yenir  après  me  prendre  pour 
confident;  le  beau  rôle  que  je  yais  jouer 
devant  lui  quand  il  saura  que  c'était  ma 
femme  et  non  la  sienne.  Après  tout  ce  que 
je  lui  ai  dit ^  il  est  capable  de  se  moquer 
de  moi.  Oh^  les  amis! 

SCENE  IX. 

JEAN,  RIGAULOTi 

iBAll»  Mirant  par  te  fond.  M.  Rigaulot* 

RIGAULOT.  Ah,  c'est  toi,  Jean? 
'  iBAN.  Oui,  monsieur,  c'est  moi  qui  ai 
un  petit  service  à  vous  demander. 

BIGAOLOT.  Où  est  ton  maître  P 

JEAN.  Il  n'est  pas  encore  rentre,..  Mon- 
sieur, c'est  au  sujet... 

RIGAULOT.  L'imbécile  ne  reviendra  pas. 

JEAN.  C'est  au  sujet  de  Justine. 
'  RlGAULOf.  Je  voudrais  lui  parler. 

IBAM.  A  qui  P  à  Justine? 

KlGAULÔT.  Quevîens-tu  me  chanter  avec 
ta  Justine?  j'ai  bien  à  faire  de  cette  pé- 
ronelle  ! 

JEAU.  Péronelle  tant  que  vous  voudres, 
monsieur,  je  l'aime  I 

RIGAULOT.  Tu  l'aimes  ? 

JEAN.  J'en  suis  foui 

RIGAULOT.  Nigaud!  une  coquette  fieffée. 

JEAN.  £st-ce  que  je  sui^  le  premier  qui 
aime  une  coquette^  monsieur? 

RIGAULOT.  Un  mauvais  sujet  I 

JEAN.  Comment  cela,  monsieur? 

RIGAULOT.  La  scélérate  !  ne  pas  m'aver- 
tir  de... 

JEAN.  De  quoi? 

RIGAULOT.  De  rlën,  de  rien... 

JEAN^  dpart.  Bon!  il  y  a  quelque  chose! 
nous  rirons...  {Haut,)  Est-ce  que  vous 
aviez  chargé  mâmzelle  Justine  de  quelque 
mission? 

RIGAULOT.  Non,  non! 

JEAN.  C'est  que  quelquefois  dans  un  mé- 
nage il  se  passe  des  choses  qu'un  mari  est 
bien  aise  de  savoir* 

RIGAULOT,  d parti  Bien  wel,.  U  a  joli- 
ment trouyècda... 
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JEAN|  à  part  TètiU-fâit  b  flgéfè 
faisaient  mes  anciens  maîtres  ;  je  Ttfs  m^ 
divertir. 

RIGAULOT.  Ah  ça,  voyons!  m'awraiNiia 
bientôt  dit  ce  que  tu  veux? 

JRAN.  Voici,  monsieur  i  Justine  étant 
femme -de -chambre  de  madame  Rigau«* 
lot,  votre  épouse,  je  venais  vous  prier 
de  parler  à  madame  au  sujet  de  notre  nia- 
riage. 

RIGAULOT*  Tu  veuK  te  marier,  toi? 

JEAN.  £t  pourquoi  donc  pas  moi? 

RIGAULOT.  Imbécile!.*  sais-tu  ce  quN[>a 
devient  quand  on  est  marié  ? 

JEAN.  Non,  monsieur;  mais  il  parait 
que  vous  le  savez,  votis. 

RIGAULOT.  On  devient.,  ondevient 

très  malheureux. 

JEAN,  Oh  l  il  y  a  dés  exceptions* 

RIGAULOT.  Très  peu  ^  Jean ,  très  pêu* 

JEAN.  Parmi  les  maîtres,  c'est  vrai  ;  nudf 
nous  autres,  pauvres  diables,  nous  eointites 
à  l'abri  de  cula. 

RIGAULOT.  Qutori 

JEAN.  Pour  ma  part ,  je  vous  déclare  ^# 
je  n'ai  pas  peur. 

RIGAULOT.  Voyez-vous  la  confiance  de 
ce  drôie-là;  ne  mérite-t-il  pas  d'être... 

JEAN.  Et  vous,  monsieur? 

RIGAULOT.  Comment^  et  moi?.« 

JEAN.  Oui,  et  vous,  est-ce  que  vx>us  avez 
peur  ? 

RIGAULOT.  Veux-tu  bien  ne  pas  me  rom- 
pre les  oreilles  plus  long^temps? 

JEAN.  Vous  parlerez  à  madame  Aîgau-* 
lot,  n'est-ce  pas,  monsieur? 

RIGAULOT.  C'est  bon ,  c'est  hon  ;  laisse-^ 
moi  tranquille,  et  envoie-moi  ton  maître, 
dès  qu'il  rentrera. 

JEAN.  Je  crois  l'entendre  monter, 

RIGAULOT.  Ëh  bien  ^  va-t-en. 
^  JEAN,  à  part.  Bon,  bon,  le  bourgeois 
se  doute  des  accointances  avec  le  carabi- 
nier; c'est  amusant!.. 

Il  sort. 

SCENE  X. 

11IGA13L0T,  GADIFERT. 

GADIFERT^  entrant.  Comment,  Rigau- 
lot,  vous  ne  déjeunez  pas  avec  ces  dames? 

RIGAULOT.  Non ,  je  n'ai  pas  faim. 

GADtFEHT.  Pas  faim...  vous!.,  c'est  la 
première  fois  de  votre  vie. 

RIGAULOT.  Il  y  a  commencement  à  tout. 

GADIFERT.  Qu'avez-vous  donc?  je  vous 
trouve  le  visage  altéré. 

RIGAULOT.  Oui,  peut-être,  c'est  totre 
affaire  qui  me  tracasse. 

GADIFERT,  lui  prenant  lamam*  Bon  ami  I 
vous  7  avez  pen^é  9 


RlGAOLOr.  Je  n'ai  pensé  qn'à  oela, 

6AD1FBAT,  Commo  c'est  beau  à  tous  ^ 
qui  n  ave»  pas  A  craindre  un  pareil  mal- 
heur. 

RiOAtLOT,  soupirant.  Ah! 

«ABIFBRT.  Qu'eateads-)e  ?  tous  soupi- 
rez I*.  est-ce  que?.. 

RiGAULOT.  Non 9  non...  {Jpart)  Ne  loi 
disons  rien ,  il  se  moquerait  de  mot» 

«APlFEar.  Mais  pourquoi  soupirexPn'ê^ 
tes-yous  pas  heureux,  tous? 

RlGAHiiOT^  riant  d'un  rire  foroé.  Heu- 
reux I  par&itement  heureux  I  al)^  je  crois 
bien  que  je  suis  heureux  1 

GADIFKRT.  Ecoute»,  plus  je  songe  à  ce 
qui  m'arrivei  moins  je  me  sens  disposé  à 
faire  un  éclat. 

RiGAUiiOT.  Comment,  Tousserieaeapa- 
bte  de  supporter  ayec  patience  ?.. 

GADIFERT.  Hein  ? 

RIGAULOT.  U  n'j  a  que  la  honte  de  la 
coupable,  le  sang  de  son  séducteur... 

GADiFBRT.  Mon  Dieu,  mon  Dieul  quel 
langage  !  tous  ne  parliez  pas  sur  ee  ton^U 
tout-à-i*heure. 

RIGAULOT,  se  promenanU  On  dit  :  ce 
n'est  rien 9  ce  n'est  rien... 

GADIFERT,  le  suivant.  Oui,  c'est  ainsi 
que  TOUS  parliez. 

AittéeCéRne. 
Tons  dlfies  :  c'est  uoe  miière  1 

B1CAULOT. 

si  je  Pt!  dit^  j'avais  gnnà  tort. 

«ADIFKIT. 

VcMis  disiez  :  il  faadra  tous  taire. 

RIGAULOT. 

Je  dis  :  il  faat  crier  bien  fort  l 

GADiraaT. 

Qaoi  I  |î  Tîte  changer  de  style  1 
Tantôt  TOUS  faisiez  le  plaisant. 

miGADLOT. 

Tantôt  j'étais  un  imbécile. 

6AD1FS1T. 

Mais  qu'ètes-Tous  donc  à  présent  f 

RIGAULOT.  Ce  que  je  suis,  ce  que  je 
suis?.. 

GADIFERT.   Oui! 

RIGAULOT.  Je  suis  furieux  de  tout  ce  qui 
se  passer.. Il  n'y  a  plus  de  mœurs,  Gadi- 
fert;  il  n'y  a  plus  de  mœurs!  Que  m'im-* 
porte  à  moi  que  ce  soit  un  préjugé ,  un  mal 
d'opinion,  si  cela  me  rend  misérable? 

GADIFERT,  </onn^.  Comment,  vous? 

RIGAULOT.  Je  dis  tnoif  c'est  vous  que  je 
yeux  dire. 

GADIFERT,  iui  serrant  la  mofit.  Ah, 
mon  ami,  que  je  suis  touché  de  tous  yoît 
ainsi  prendre  feit  et  cause  pour  moi!.» 

lUGAULOT^  d/Hirt«  four  lui  1.4 


nicBiiké«.  Il 

GADIFERT.  J'aveue  que  TOtce  ten  badin 
m'ayait  blessé. 

RIGAULOT.  Ah  9  mon  pauvre  Gadifert  ! 

GADIFERT.  Ah,  mon  bon  Aigaulotl 
TOUS  TOilà  maintenant  tout<-à-fiiit  comme 
je  TOUS  désirais. 

RIGAULOT.  Merci. 

JEAV,  annonçanit.  M.  Du  four* 

RIGAULOT.  Dufour. . .  oh ,  l'infâme  I 

GADIFERT,  à  part.  Dufour.. •  ob,  le  scé- 
lérat I 

SCENE  XI. 

RIGAULOT,  DUFOUR,  GADIFERT*  • 

DVFDUR,  a?/tfiiC  vers  Gadifert,  Bonjour, 
mon  cher  M.  Gadifert.  > 

GADIFERT ,  lui  tournant  ie  dà$  et  e^as'^ 
seyant,  Senriteur.  ' 

DU]^0IJR>  surprià.  Eh^  ehl  qu'est-oeque 
cela?  ^ 

GADIFERT,  d  part.  L'effronté  !.. 

DUFOUR,  allant  à  Rigaulot.  JBachaaté 
de  TOUS  trouTer  ici ,  Jtf.  Rigaulot. 

RIGAULOT,  lui  ioumant  le  dos  et 
e^aseejrant.  Votre  très^humble. 

DUFOUR,  surpris.  Eh  bien ,  lui  aussi  1. . 

RIGAULQT,  d/7art.  L'impudent  I 

DUFOUR.  Voilà  un  singulier  acoueîl. 
{Allant  vers  Gadifert.)  Qu'aTet-TOUS  donc 
M.  Gadifert,  et  que  signifie? 

GADIFERT,  lui  tournant  le dos.  Rien. 

DUFOUR.  Rien...  {Allant  d  Rigaulot.) 
D'où  Tient  la  mine  que  tous  me  faites,  M. 
Rigaulot  ?. .  Pourrai-je  saToir  ? 

RIGAULOT,  iui  tournant  le  dos.  Non. 

DUFOUR.  Rien...Non...£nTérité,  je  ne 
TOUS  conçois  pas. 

GADIFERT,  d  part.  Je  ne  sais  qui  mè 
retient  de  lui  arracher  les  yeux. 

RIGAULOT,  d  part.  Je  ne  sais  qui  m'em^ 
pêche  de  lui  sauter  au  Tisage. 

DUFOUR,  à  lui-même.  Il  y  a  quelque 
chose  là-dessous.  Est-ce  que  ce  serait  Fa- 
tenture  d'hier?  Mais  non,  U.  Gadifert  n'a 
rien  tu. 

SCENE  Xlt. 

RIGAULOT,  M-  RtGAULOT,  DUFOtJR. 
M-  GADIFERT,  GADIFERT.        ^ 

MAD.  RIGAULOT,  entrant  Vous  Toilà| 
Messieurs?..  SaTex^ous  que  c'est  bien  mal 
de  nous  laisser  déjeuner  seules?  Ahl  c*e0f 
TOUS,  M.  Dufour;  je  tous  salue. 

MAD.  GADIFERT.  Je  suis  charmée  d^ 
TOUS  Toir^  M.  Dufour. 

DUFOUR.  Votre  senriteur  bien  humble, 
mesdames. 

RIGAULOT .  d  part,  U  a  SU  que  ma  fen4 
me  était  ici^  le  tartule  !•« 


Ift  LB  VAGiSIlt 

GADIFEhT,  d  part  Comme  il  est  céré- 
monieux, l'hypocrite! 

MAD.  GADIFERT.  J'ai  mille  remercî- 
mens  à  TOUS  adresser,  mon  cher  M.  Du- 
fourl..  TOUS  aTex  envoyé  à  Charles  une 
boite  superbe.  Vraiment,  tous  êtes  d'une 
amabilité,  d'une  bonté... 

GADIFERT,  à  part.  La  scélérate  !..  et 
c'est  dcTant  moi... 

MAD.  RIGAULOT,  devant  lapiycM.  Vous 
trouvez  M.  Dufour  aimable,  ma  chère? . 

MAD.  GADIFERT.  Mais  sans  doute. 

MAD.  RIGAULOT.  En  Térité,  TOUS  êtes 

bien  bonne. 

DUFOUR.  Oh,  je  sais,  madame,  que  j'ai 
en  TOUS  une  implacable  ennemie  I 

RIGAULOT,  à  part.  De  quel  ton  il  lui 
dit  cela ,  le  fourbe  I 

MAD.  RIGAULOT.  Ennemis,  nous?..  Pas 
du  tout,  TOUS  TOUS  Tant»!.. 

DUFOUR.  Mais  comment  ai-je  mérité 
TOtre  inimitiç  ?. 

Air  :  AmU ,  voiei  la  riante  têmaine. 

Pourquoi  rar  moi  lancer  to«  épigrammesr 
Riche  et  garçon^  ne  lesaves-vous  pas, 
Mon  leal  bonheur  est  d'être  utile  aux  dames , 
Un  geste,  un  mot  m'enchaînent  sur  leurs  pas; 
A  leur  service ,  en  tonte  conjoncture , 
Comme  un  esclave  on  me  voit  attaché; 
J'offre  mes  soins,  mon  bras  et  ma  Toiture... 

MAB    aiOAULOT. 

Et  Totre  cœor  par-dessus  le  marché. 

DUFOUR.   Je  trouTe  à  le  placer  moins 
souTent  que  ma  Toiture. 
MAD  RIGAULOT.  Je  conçois  cela. 

GADIFERT,  à  part.  Infôme  séducteur, 
Tal.. 

MAD.  RIGAULOT.  Je  conviens  pourtant 
que  TOUS  aTCz  du  bon  :  TOtre  calèche  est 
excellente. 

RIGAULOT,  d  part.  On  dcTrait  pendre 
tous  les  célibataires  qui  ont  calèche . 

MAD.  RIGAULOT.  Mais  TOUS  m'aTiez 
promis  de  m'enToyer  les  dernières  liTrai- 
sons  du  Salmigondis  y  et  tous  ne  l'aTez  pas 
fait.  « 

DUFOUR.  J'ai  un  million  de  pardons  à 
TOUS  demander. 

RIGAULOT ,  à  part.  Il  s'agit  bien  entre 
eux  du  Salmigondis. 

'    MAD.   RIGAULOT.    Je    n'admets   point 
d'excuse. 

DUFOUR.  Laissez-moi  espérer,  mada- 
me, qu'il  me  sera  possible  de  rentrer  dans 
Tos  bonnes  grâces. 

MAD.  RIGAULOT.  Espérez,  n'espérez 
pas;  ce  sont  tos  affaires. 

RIGAULOT,  d  part.  Comme  la  perfide 
dissimule  !  oh  !  je  n'y  tiens  phis. 


THiATBAL« 

MAD.  GADIFERT.  Écoutez,  M.  Dufoilr; 
j'ai  aussi  un  senrice  à  reclamer  de  tous. 

DUFOUR,  allant  d  elU»  A  tos  ordres,  ma- 
dame. 

Ils  causent  bas. 

pADiFERT,  d  pari.  Yoyez-Tous  la  fa- 
lousie  I  elle  ne  peut  souffrir  qu'il  s'occupe 
d'une  autre  femme.  Je  suffoque. 

DUFOUR.  J'y  cours  dans  l'instant,  ma- 
dame ;  mais ,  dites  moi ,  saTez-TOUs  ce  que 
ces  messieurs  ont  ce  matin  ? 

MAD.  GADIFERT.  Non  Traiment! 

DUFOUR.  Ils  m'ont  accueilli  d'une  façon 
bien  étrange. 

MAD  GADIFERT.  Oui,  ils  sont  aujour- 
d'hui fort  singuliers  ;  Toyez  quels  regards  ils 
nous  lancent  I 

DUFOUR.  C'est  incompréhensible! 

GADIFERT,  d  part.  Allons,  il  faut  en  fi- 
nir. 

RIGAULOT,  à  part.  Il  est  temps  de  s'ex- 
pliquer. 

GADIFERT.  M.  Dufour,  j'ai  à  traiter  aTec 
Kigaulot  une  affaire  particulière  et  pres- 
sante. 

DUFOUR.    Ah!.. 

RIGAULOT.  M.  Dufour,  nous  sommes 
occupés. 

DUFOUR.   Ahl.. 

MAD.  RIGAULOT,  Souriant.  Ehl  mais, 
M.  Dufour,  ceci  ressemble  beaucoup  à  un 
congé. 

DUFOUR.  Je  m'en  aperçois,  madame; 
mais  j'ai  trop  d'obligations  à  M.  Gadifert 
pour  m'en  offenser,  et  d'ailleurs  je  ne  le 
crois  point  définitif;  je  pense  pourtant  qu'il 
est  couTenable  que  je  me  retire. 

MAD.  RIGAULOT.  Un  moment  M.  Du- 
four!.. la  façon  dont  se  conduit  aTec  tous 
mon  cher  mari  m'oblige  à  tous  offrir  un 
dédommagement. 

RIGAULOT.  Madame  Rigaulotl 

MAD.  RIGAULOT.  Il  n'est  pas  juste  que 
TOUS  soyez  maltraité  par  toute  la  maison. 
Je  fais  la  paix  aTec  tous,  et  je  tous  engage 
à  Tenir  me  Toir  plus  souTent  que  tous  ne 
le  faites. 

RIGAULOT,  dpart.  A-t-on  idée  d'une  pa- 
reille audace  I 

BJJFOVfi ,  à  madame  Rigautot.  Yoilà  un 
malheur  bien  heureux  ! 

RIGAULOT.  Madame  Rigaulot  ! 

MAD.  RIGAULOT.  Eh  bien ,  quoi^  mon- 
sieur? C'est  aux  femmes  qu'il  appartient 
de  réparer  les  injustices  de  leurs  maris!.. 
{A  Dufour.)  Madame  Gadifert  et  moi  nous 
comptons  sur  tous  pour  aujourd'hui  , 
M.  Dufour. 

RIGAULOT,  d  part.  Défunt  Putiphar  n'é* 
tait  pas  plus  à  plaindre  que  moi. 


LA  BOBB 

BCFOIIB.  Je  m'empresseni  de  me  ren- 
dre à  TOS  ordres,  mesdames.  A-  reyoir 
donc,  messieurs...  j'espère  tous  trouver 
dans  de  meilleures  dispositions  :  mais  cet 
accueil  qui  m'affligeait ,  je  vous  en  remer- 
cie maintenant. 

Air  :  Wnise  des  CorMimM. 

miGAULOT. 

MoDtieiir  Dofoiir,  adieu  »  je  toos  salue  I 

eisiriur. 

Je  Toof  lalae  y  adieu,  monsieur  Dufour  1 

Buroua» 

Me  reuToyer  est  choie  résolue  » 
Mais  je  serai  plus  heureux  au  retour. 
(Aux  deux  femmes.) 

Quelques  ennuis  préoccupent  leurs  amea, 
Yoa  deux  époux  sont  sourds  à  l'amitié  ; 
Mais  ii  je  sois  toujours  l'ami  des  femmes  » 
Je  se  serai  malheureux  qu'à  moitié. 

ENSEMBLE. 

aïOàVLOT. 

Monsieur  Dufour,  ndieu ,  je  tous  salue  I 

GADIPXaT. 

Je  tous  salue  ,  adieu ,  monsieur  Dufour  I 

BOFOCa. 

Me  renvoyer  est  chose  résolue  » 
Mais  je  serai  plus  heureux  au  retours 

MAI.  GADipiaref  had.  sieAVLor. 

Monsieur  Dnfoor,  Toyes,  on  tous  salue  « 
Ces  deux  messieurs  sont  dans  un  maoTaisjour; 

Vous  renvoyer  est  chose  résolue. 
Mais  noua  comptons  sur  votre  prompt  retour. 

SCENE  XIII. 

EIGAULOT,  M-  RIGAULOT,  MT  6A- 
DIFERT/GADIFERT. 

MAB.  RI6AVL0T.  Yoilà  qui  est  bizarre  1 
Au  reste,  que  nous  importe?  Il  est  temps 
de  sortir,  ma  chère;  il  me  parait  d'ail- 
leurs que  nous  n'avons  rien  de  bon  à  at- 
tendre de  ces  messieurs  :  ils  ne  ressemblent 
pas  mal  à  un  couple  de  hérissons. 

MAD.  GADlFBRT.  Très  Tolonticrs  ;  pai^ 
tons,  ma  bonne  amie. 

GADIFERT,  s'tnançûnU  Arrêtez,  ma- 
dame !..  il  faut  auparavant  que  nous  ayons 
une  explication. 

MAD.  6ADIFBRT.  Comment?  que  veut 
dire  cela? 

MAD.  RI6AUL0T.  Oh,  quels  yeuxl 

RIO AULOT,  tf  sa /«miM.  Oui 9  madame; 
et  vous  aussi  tous  aurez  la  bonté  de  res- 
ter. 

MAD.  RIGAULOT.  Que  Toulez-Tous»  mon- 
sieur? qu'est-ce  que  cela  signifie? 

RIGAULOT.  Vous  allez  le  savoir. 

MAD.  GADlFBRT,  d  êon  mari,  M'expli- 
«plerez-vo^s ,  monsieur  ? 

GADIFKRT.  C'est  votis»  madame  ^  ^i 


allez  me  donner  des  explications;  et  n'es- 
pérez pas  me  tromper. 

MAD.  GADIFERT,  dpart.  Ah!  mon  Dieu! 
est-ce  qu'il  soupçonnerait?.. 

GADiFERT.  Il  ne  s'agit  pas  de  trembler» 
mais  de  répondre!..  Pourriez-vous  me 
dire  où  vous  êtes  allée  hier,  quand,  après 
m'avoir  annoncé  que  vous  ne  sortiriez  pas» 
vous  avez  quitté  la  maison  dès  que  )'ai  eu 
le  dos  tourné? 

MAD.  GADIFERT.  Monsieur»  je  suis  al- 
lée me  promener. 

GADIFKRT.  Vous  promeuerl..  et  pour- 
rait-on savoir  où  ? 

MAD.  GADIFERT.  Aux  Champs-Elysées, 

GADIFERT.  Yous  me  trompez ,  madame  ; 
vous  n'avez  pas  été  aux  Champs-Elysées. 

MAD.  GADIFERT,  à  part.  Il  ne  sait  rien  I 
(Haut,)  Monsieur»  je  ne  suis  pas  habituée 
à  de  semblables  démentis. 

MAD.  RIGAULOT,  riant.  Mais  c'est  un 
interrogatoire  en  forme. 

RIGAULOT.  Oui»  madame»  et  ce  n'est 
pas  le  plus  intéressant!.,  attendez  une  mi- 
nute. 

GADIFERT.  Je  crois  savoir»  madame» 

Îue  vous  êtes  allée  ailleurs  qu'aux  Champs- 
ilysées. 

MAD.  GADIFERT.   Et  OÙ  donc»  s'U  VOUS 

plaît,  monsieur? 

GADIFERT.  Chez  un  homme  ! 

MAD.  GADIFERT.  Qu'entends-jc  ?..  et 
chez  quel  homme  ?  nommez-le. 

GADIFERT.  Chez  Dufourl.. 

MAD.  GADIFERT.  M.  Dufour! 

MAD.  RIGAULOT»  étouffant  un$  enoie  de 
rire.  Oh,  oh  1 

RIGAULOT»  4 /wl.  Elle  rit,  l'infâme!., 
elle  se  croit  en  sûreté...  Patience  I  ^ 

GADIFERT.  Eh  bien»  madame? 

MAD.  GADIFERT.  En  vérité»  monsieur» 
vous  êtes  fou  I 

GADIFERT.  Je  VOUS  répète  que  vous 
étiez  chez  lui  à  quatre  heures. 

MAD.  GADIFERT.  Je  VOUS  répète»  moi  » 
que  vous  extravaguez. 

GADIFERT.  Yous  aves  un  beau  sang- 
froid,  madame!.,  mais  il  me  faut  des  preu- 
ves à  l'appui  de  cette  assurance. 

MAD.  GADIFERT.  Et,  si  je  n'en  avais 
pas»  je  serais  donc  convaincue  de  men- 
songe ?  Yoilà  une  belle  justice!..  Comme 
si  une  femme  ne  pouvait  pas  faire  une 
promenade  sans  rencontrer  quelqu'un  qui 
vienne  affirmer  qu'elle  l'a  faite  1  heureuse- 
ment, je  n'en  suis  pas  là...  A  quatre  heu- 
res» monsieur,  j'étais  chez  madame  Del- 
mar»  rue  Neuve  de  Berry  ;  en  sortant  do 
chez  elle»  j'ai  rencontré  II.  le  comte  de 
Surville  dans  les  Champs-Elysées. 


^4  L»lfÀ«Àê!lf 

*^    «A0.  AWAtflLM,  rlâni.  Ah^  ah,  ahl.. 
RiGAULOT^  à  part.  Elle  ose  rire  encore  I 

*  MAD.  eAntPERf.  11  m*a  oflM  son  bras, 
et  je  suis  allée  chez  mademoiselle  Minette, 
ma  lingère,  rue  de  Airoli. 

GADI^BRT  9  forîadôucL  EstK^e  bienTrai? 

MAD.  GADIFEUT.  JVxige,  monsieur,  que 
vous  sortiet  sur-le-champ,  et  que  vous  ail- 
liez TOUS  assurer  de  l'exactitude  de  mou 
récit. 

'  RIGAUtOT,  d  part.  Pardieu  I  f e  lé  satais 
bien  que  ce  n'était  pas  elle  I 

*  GADllhaiT.  Ma  cnère  amie  !•• 
9IAP.  GADiinSBT.  Partes,  monsieur, par- 
tez!., moi,  je  resterai  sous  la  surTeillance 
de  Totre  di^e  ami ,  monsieur  Rigaulot. 

GADIFEIIT.  Allons,  allons,  je  te  crois! 
'    HAD.RIGAULOT,  riant  auâs  éelatt.  Mon 
Dieu,  mon  Dieu,  que  les  maris  sont  dré- 
lesl..  Dufourl..  Dufour!.. 

GADIFERT.  Qui  donc  était  chez  lui?.. 

BIGAULOT,  furieuûpf  et pasiânt  entre  ma* 
liante  KigauM  et  madame  Oadifert,  Qui? 
jetais  TOUS  le  dire,  moi  f..  La  coupable 
n'est  pas  loin  !  .  et  son  audace  mérite  un 
châtiment  que  je  Toulaîs  lui  épargner. 
'  MAD.  GADiFEAf-  En  Toici  bien  d'une 
autre! 

VAû.  mGAOLOt.  EstMse  que  c'est  une 
épidémie  l 

RIQAULOT.  Silence,  madame  t..  moins 
que  personne  tous  aTCZ  le  droit  de  plai- 
santer ici  ! 

GADIFEIIT,  à  part.  Qu^est-ce  qu'il  dit 
donc  ?  est-ce  que  ce  Serait  P. . 

RIGAUtOT.  Vous  ignorez  qui  était  chez' 
Dufour,  hier  à  quatre  heures? 

MAD.  RIGAULOT.  Comment  TOulez*-Tous 
que  je  le  sache  ? 

RIGAULOT.  Ah!..  TOUS  l'ignorez? 

MAD.  RIGAULOT.  £h,  oul,  monsl^itf  !.. 
cent  fois  oui!.. 

RIGAULOT.  Nous  allons Toir...  Gadifcrt, 
hier,  en  entrant  chez  Dufour  à  l'impro* 
Viste ,  n'aTez-Tous  pas  tu  une  femmâ  qui 
se  sauTait  fians  le  cabinet? 

GADtPERT.  Oui! 

RIGAULOT.  Cette  femme  n'aTait-ello  pas 
une  robe  jaune  en  mousseline  et  des  ru- 
bans bleus  à  son  chapeau? 

GADIFERT.  Oui  ! 

*  RIGAULOT.  En  fermant  l*  porte ,  le  bas 
idc  la  robe  de  cette  femme  n'est-ll  pas  resté 
accroché  !  et  ne  s'est-il  pas  déchiré  ? 

GADIFERT,  Oui  I 

'    RIGAULOT.  En  est-ce  assez,  madame? 

'    MAD .  RIGAULOT.  Comme  tous  Toudrei  ^ 

monsieur. 

^    RtOAUtdT.  n  fliut  donc  absolument  tous 

mettra  les  point!  wf  les  /f  11  fMit  fue  )'id« 


fliAAAL. 

ministre  nioi«^mêiae  h  p'r0UTfc  dt  WtM  cri- 
me? {lisehaiueêtreièvele  boedêlarobedê^ 
fsmme.)  Bh  bien,  cette  preuTe...  la  foici; 
regardez  cette  déchirure. 

MAD.  RICAULOT.  Cette  déciilmre...  Ah^ 
mon  Dieu!...  mais  je  tous  jmre  que  jH- 
gnore  absolument  où  cela  s'est  fait. 

RiGAULt)T.  Tous  Toyez  bien  que  je  le 
sais^  moi. 

GADIFERT,  à  part.  C'était  elle!  Çtas  à 
ea  femme.)  Oh,  ma  bonne  amie!.. 

MÂD.  GADIFERT,  à  part.  IStle,  chez  Du- 
four... non ,  cela  ne  se  peut  pas. 

MAD.  RIGAULOT.  Je  m'y  perds...  Ahl 
quelle  fdée...  Ne  serait-il  pa^  possible  ?.. 
Oui...  peut*être. 

Blie  oovit  à  1a  flosnette* 

RIGAULOT.  Que  faites-TOus,  madame? 

MAD.  RIGAULOT.  Laissez,  laissez;  nous 
allons  Toir. 

JEAH,  entrant.  On  a  sonné. 

MAD.  RIGAULOT.  Montez  chez  moi,  et 
dites  à  Justine  de  descendre  sur-le-champ. 

JEAN.  Ce  ne  sera  pas  long,  madame, 
elle  est  dans  l^antichambre. 

MAD.  RIGAULOT.  eK  bien,  amenez-la 
tout  de  suite. 

Jean  sort. 

RIGAULOT.  Justine  n^a  rien  à  faire  ici  , 
madame. 

MAD.  RIGAULOT.  C*est  €6  que  TOUS  allez 
saTOÎT)  monsieur. 

SCENE  xiy. 

RrOAULOT,  MAD.  RIGAULOT,  JUS- 
TINE, UAD.  GADIFERT^  GADIFERT^ 
JEAN. 

MAD.  RIGAULOT.  Approchez,  Juatioe.  ' 

JUSTI!IB.  Me  Toici ,  madame. 

MAD.  RIGAULOT.  Dites,  ]e  tous  prie, 
où  je  suis  allée  hier  à  trois  heures  de  ïet- 
près-midi  ? 

JUSTINE.  Madame  est  allée  chez  an  tante 
OÙ  elle  a  dû  diner. 

MAD.  RIGAULOT.  Comment  éf^s-je 
miseP 

JUSTIIVE.  Madame  aTait  une  robe  blan- 
che et  un  chapeau  roïe  avec  des  rubans 
pareils. 

RIGAULOT.   Robe  blanche  et  chapeau 
rose...  Et  TOUS  jurez  que  tous  dites  vrai? 
'    JUSTUTB.    Ah  I  monsieur^  c'est  l'exacte 
Tcrité  !..  Toute Ja  maison  est  là  pour  dire 
comme  moi. 

RIGAULOT.  Qu'est-€e  que  cela  signifie  P 

MAD.  RIGAULOT,  à  deml^vois.  Pas  un 
mot  de  plus  9  monsieur;  il  est  inutile  que 
nos  gens  apprenûoat  tm  lidicttlcs  louf^ 


.  M  acniB 

,  MBUnm^  à  pêff.  Iai|»éclle  d»  fiidî- 
feit  1  Mrfio  (|a*il  se  aereic  trompé  9 

|l  Ap.  ^GAULOT.  Justine ,  VOUS  avoi  dit 

yérité;  je  tous  en  preipercie^  )'espère 

e  TOUS  continuerex  à  répondre  arec  U 
piême  franchise.  {Lui  montrant  U  bm  de  sa 
robe.)  Pourriez-Tous  m'expliquor  coiU"- 
ftynt  s*est  faite  cette  déchirure  à  ma  robe? 

JVSTiins ,  d  part.  Ciel  ! . . 

JEAH,  à  part.  Oh,  ohl.. 

HAD.  RiGAULOTf  Vb  bien  ? 

JCSTin.  Madame,.,  je  ne  sais^ 

JEABf,  à  part.  Ces  malheureuses  ban- 
quettes du  Cirqtiel..  il  J  a  toujours  des 
clous  qui  passent, 

IIAD.  RiG^ui^OT*  Yous  roQgissez,  Jus- 
tine... TOUS  le  saTez.*. 

JUSTINE.  Je  TOUS  assure  que  j'ignore... 

MAD.  niGAULOT.  Tous  le  saTez,  tous 
dis-je;  et  moi  au^i,  je  le  sais, 

JUSTINE.  Ohl  madame... 

MAB.  RiGAOlfOT.  Hieri  cette  robe  a  été 
mise,  et  ce  n*est  point  par  moi. 

JEAN,  d part.  Yoîlà  tout  découTertI 

JUSTINE  I  suppliante.  Vadan^e  !.. 

MAD*  msAULOT»  Due  femme  Têtue  de 
cette  robe,  portant  ee  chapean,  a  étéTue 
hier  par  fi|.  Gadifert... 

JEAN^  iipttrt.  Tiens}.»  est-ce  qu*il était 
jff^  CÎFiqiie-Olyn^iiqtte  ? 

JUSTINE,  à  part.  Je  suis  perdue  !•» 

MAD.  RIGAULOT.  Yovs  TOjez  que  je  sais 
tout  :  c'est  yous  qui  aT^z  ijiis  cette  robe, 
et  c'était  pour  aller... 

JUSTINE,  $^ approchant  et  à  dimi-^toix. 
Madame,  j'ai  dans  ma  poche  une  lettre 
pour  TOUS... 

MAD.  RIGAULOT,  605  et  troublée.  Silence, 
Justine!.. 

RIGAULOT,  avec  Joie.  Gomment,  Justine, 
c*était  TOUS  qui... 

MAD.  RIGAULOT,  vivement.  G'en  est  as- 
sez, M.  Rigaulot. 

GADIFERT,  riant.  Qui  se  serait  imaginé 
que  c'était  elle  qui... 

JE\9,  à  part.  JPauTre  Justine!  il  faut  TOn 
nir  à  son  secours.  (  //  passe  entre  madame 
Gadifert  et  Justine.  Haut.)  Pardonnez-lui, 
monsieur  :  elle  a  touIu  se  parer  pour  aller 
aTec  moi  au  Girque-Olympique. 

RIGAULOT,  ébahi.  Au  Girque-Olympi- 
que!.. aTec  toi!.,  ah  bah!.. 

JEAN.  Oui,  monsieur;  c'est  là,  sans 
doute,  que  M.  Gadifert  l'a  Tue. 

MAD.  RIGAULOT,  vivement.  Oui,  précisé- 
ment, c*est  là  I  N'est-il  pas  Trai,  M.  Gadi- 
fert? 

Elle  loi  fait  des  mines. 

QAOïfAT.  Certainement  !••  certaine- 
nentlM 


DÉiBWlEi 


a 


fBAN.  J*ai  deriné  tont  de  suite  f  et  inoi|- 
sieur,  trompé  parla  toilette... 

RIGAULOT,  riant.  Très*4>ien ,  ii^on  gar- 
fùn^  très-bien  !..  je  n'ai  pas  besoin  d'une 
autre  eiplication. 

GADIFERT,  bas  d  Èû  fimme.  Ce  panTre 
Jean  ! 

JEAN.  Si  madame  Teut  bien  evctiser 
Justine ,  il  n'y  a  pas  grand  mai ,  puisque  ^ 
moi ,  je  désire  l'épouser. 

R16ADL0T,  riante  C'est  juste...  épouse, 
mon  ami,  épouse. ••  Et  tous^  madame^ 

parilQnne«-inPÎ« 

MAD.  RIGAULOT.  Nous  Tcrrons...  Jd.  Vf 
gaulot ,  ^  ma  prière  i  Tei|C  bien  Tens  don- 
ner une  dot  de  mille  éeus.  C'est  le  moîQ! 
qu'il  puisse  payer  sise  ? i4icu1pf  idées. 

RIGAULOT,  ATec  plaisir,  ipadeoM,  arec 
plaisir!..  {A  part.)  C'est  uq  bon  tour  ^ 
jouer  à  Pufouru 

MAD.  G4PIVEHT.  St  U.  Oa4ifiirt  en  ftit 
autant  pour  tous. 

GADIFERT-  TnèSrrTAlmUevS.  (4  P^f) 
J)ufour  sera  bi^il  attrapé. 

MAP.  Ri9A|JM>T.  fit  TOUS  itm  yeue  àiiir 

blir  où  bon  tous  semUeta.    . 

JEAN,  à  Justine ,  en  remmençni  4  gauatiff 
de  Poi^e^f^  Y^ilà-M  un  beau  jour  ?•« 

SCÈNE  XV, 

AtGAUIiOt,  MAD.  RIOAOIOY,  »U- 
FOUR,  MAD.  GADIFBRT,  f^kïÀL 
FfiftT,  JUSTINS,  JfiAM. 

DUFOUR ,  passant  la  tête  par  la  porte  dti 
fond.  Fuis-je  entrer  sans  qu'on  m'arrache 
les  yeux  ? 

GADIFERT,  courant  au  devant  de  lui.  Eu" 
trez,  mon  cher  Dufour,  entrez. 

DUFOUR.  Ah,  ah!.. 

RIGAULOT.  Soyez  le  bienTenu,mon  bon 
ami! 

DUFOUR.  Oh,  oh!..  Toîlà  un  accueil 
bien  différent  de  celui  de  tantôt. 

GADIFERT.  Excusez-nous ,  mon  cher  : 
Rigaulot  et  moi,  nous  étions... 

MAD.  RIGAULOT.  Fort  ridicules...  mais 
tout  est  fini ...  et  certes,  monsieur  Dufour, 
TOUS  ne  refuserez  pas  de  contribuer  ayec 
eux  à  une  bonne  action. 

DUFOUR.  Comment  cela? 

MAD.  RIGAULOT.  Jean ,  que  Toici,  épou- 
se Justine,  ma  femme-de-chambre,  aTee 
qui  il  est  allé  hier  soir  au  Cirque-Olym- 
pique. 

DUFOUR,  surpris.  En  Tenté? 

JEAN ,  d'un  ton  suffisant.  Si  tous  tou- 
^^zbien  le  permettre,  monsieur  Dufour. 
.DUFOUR.  Ah!  Justine!   tous  allés  an 

que*01ympiqaei  et  toui  tous  maries  I 


l6  U  HACAAIlf 

jQSTnns.  Je  crois  qae  c'est  le  pies  pru- 
dent. Monsieur. 

MAO.  EI6AUL0T.  Chacun  de  ces  nues- 
sieurs  leur  donne  trois  mille  francs  pour 
former  un  établissement;  hésiterex^TOUS  à 
faire  le  même  cadeau  à  Justine? 

DUFOUR.  A  Justine? 

MAD.  lUGAULOT,  ovtfc  intention.  Oui, 
monsieur;  afin  qu*à  Tayenir  elle  ne  mette 
plus  les  robes  de  sa  maîtresse. 

DCFOCB.  De  tout  mon  cœur,  madame, 
de  tout  mon  cœur  I.. 

JEAH.  Ah  t  monsieur,  que  )e  tous  remer- 
cie! 

DDFOOIU  II  n*y  a  pas  de  quoi,  mon  ami, 
il  n*j  a  pas  de  quoi. 

RI6AUL0T,  d  pari.  Il  est  rexé  ! 

GADIFBRT,  bûi  à  M  femme.  Le  séduc- 
teur enrage  I 

DUFOCIR,  à  part  Scélérate  de  Justine! 
(Haai.)  Maintenant  que  cette  affaire  est  ar- 
rangée, écoutez-moi  :  Je  Tenais  tous  an- 
noncer, mesdames,  que  M.  le  comte  de 
SurTÎUe  met,  pour  ce  soir,  à  TOtre  dispo- 
sition, sa  loged'aTant-scène  à  l'Opéra;  nous 
y  Terrons  M.  BeWal;  et  moi  je  tous  offre 
ma  Toiture. 

RIGAULOT.  Nous  acceptons,  nous  accep- 
tons. Il  est  juste  que  cette  journée  finisse 
par  le  plaisir. 

é  aADiFBRT.  Moi,  à  la  sortie  du  spectacle, 
Mj[»aie  des  glaces  chez  Tortoni. 

^BAH,  ba$  à  Jatilne.  Ohl  les  deux  jo- 
bards! 


THiATHAL. 

RIGAULOT ,  dpart.  Cet  imbécile  de  Jean  ^ 
qui  était  si  sûr  de  n'être  pas  trompé. 

GADIFERT.  Allons,  la  journée  est  bonne  : 
grâce  à  tout  ce  qui  Tient  de  se  passer,  Toilà 
ici  ti'ois  hommes  heureux! 

MAO.  RIGAULOT.  Yous  Oubliez  monsieur 
Dufour! 

DUFOUR.  Tous  aTez  raison,  madame I.. 
nous  le  sommes  tous  les  quatre. 

cmanti. 
Air  :  Ckœur  final  do  matin  §t  lotr. 

Que  la  trittetie 
AojonrdliQi  dispaniMe; 
Qa'an  gai  refrain 
Remplace  le  chagrin  \ 
Il  est  banni  y 
Et  la  fête 
Btt  complette  ; 
Taglionil 
Ensnite  Tortoni  l 

MA  a.  aieAVLOv,  au  publie. 

Air  de  Turenne. 

Hetiieon,  ma  robe  est  jolie  et  commode; 
Mais,  li  je  tcux  la  porter  tout  les  jours , 
11  faodra  bien  que  je  la  raccommode; 
Et,  pooroela,  j'ai  besoin  de  secours; 
C'est  à  Tons  seus  ici  qne  j'ai  reconifl* 
Cet  accident ,  caose  d'une  méprise. 
Ne  sera  rien ,  si  tous  le  ▼onlea  tous. 
Un  coup  de  main ,  messieurs ,  et  graceàTOoa, 
Nous  pourrons  faire  une  reprise. 

CHOEUa. 

Qae  k  tiuteMe,  etc. 


FIN. 


LE  COMMIS  ET  LA  GRISETTE , 


YiLUDEVILLB  ¥»  UN  ACTE, 


]par  MM.  fani  ht  Ho; h  H  €i^wcU9  iTobu , 
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AGTBUBSj 


AGTEUBB. 

[.  AcHÂM>.  FIFIMBymodûto W^J>iiàMn* 

[.  Aloioi-Tovsii.        NAHBTTBy  hlwchtwwiie  •  •  •    W^  GioBaiiu; 

La  scène  esi  à  Paris. 


Une  chambre  de  garçon  faîsaot  un  pen  mansarde.  Une  lenétre  It  ganche«  A  droite  une  porte  domiaq^  dana 
une  autre  pi^ce.  An  fond,  celle  d'entrée,  ^i  donnb  for  resealicr.  A  ganclie,  nne  taUe  lor  iac[iielle  il  y  a 
nn  miroir  soatenn  par  dee  lirres.  An  fond,  et  dn  même  oôtë,  nn  paravent,  des  cfaaîief  renTeiaéei,  nue  goitaref 
nne  yîeille  commode^  etc.  Un  bonnet  de  grenadier  attaché  an  fond. 


SCENE  PREMIERE. 

CARAFON,  entrant  par  la  porte  du  fond 
et  tenant  dans  une  corbeille  une  bavaroise 
et  beaucoup  défiâtes. 

Y  a-t-il  quCTqu'un?  Ahî  non;  que  je 
suis  bête!  je  sais  bien  qu'il  n'y  a  personne, 
puisque  mamzelle  Fifine  m'a  donné  la  clef 
pour  que  je  puisse  entrer.  Me  y 'là  dans  le 
logement  de  M.  Robineau,  de  mon  rival  ! . . 
et  dire  que  je  lui  apporte  une  bavaroise  au 
chocolat  et  sept  flûtes  ! . .  est-ce  humiliant! 
mais  enfin,  il  faut  bien  faire  son  état...  et 
encore,  c'est  que  c'est  mamzelle  Fifine,  la 
plus  jolie  modiste  Mu  magasin  d'en-bas, 
qui  lui  envoie  ça  pour  son  goûter...  Est-il 
heureux,  ce  M.  Robineau,  d'inspirer  des 
passions!  Ah!  ça,  c'est  vrai  qu'il  a  de  la 
tournure,  des  manières  ;  et  puis ,  avec  les 
femmes,  un  aplomb,  un  flouflou  étonnant! 
ensuite»  commis  dans  un  ministère;  de 

plu4 1  musicien*  •  •  il  pince  de  la  guitare, 


et  Fifine  assure  qu'il  en  pince  très^oliment; 
tandis  q  ue  moi,  je  ne  joue  encore  que  Por-^ 
trait  charmant sm  mon  flageolet...  mais  si 
je  ne  shis  encore  que  garçon  limonadier , 
me  v'ià  en  passe  de  m 'établir,  j'ai  des  vues 
honnêtes,  je  fais  ma  cour  pour  le  bon  mo- 
tif; tandis  que  ce  M.  Robineau,  c'est  pas 
ça  du  tout..  •  Eh  ben  !  mamzelle  Fifine  est 
bouffie  de  c't  homme-là  ! . . . 

*  Aia  :  FaudeçiUe  de  P Actrice. 

De  iédnlre  ces  demoiselles 
Ce  monsieur  connaît  le  secret  : 
Se  peut-il  que,  pour  plaire  aux  belles, 
'       U  £ulle  être  maurais  stû^t  !... 
C'est  sa  guitare  qu'en  est  caose  ; 
\y   Les  fenun's  aiment  les  troubadours... 
Quand  on  leur  chante  quelipie  chose  j 
Près  d'ell's  on  réussit  toujours. 

Décidément  ,  je  quitterai  le  flageolet  pour 
apprendre  la  guitare  ;  je  veux  devenir 
troubadour  aussi...  Ah!  je  crois  que  j'en- 
tends mamzelc  Fifine...  là...  rien  que  de 
penser  que  je  yais  la  voir,  ça  me  casse  brai 
et  jambes. 


MAGASIN  TBEATRAL. 


SGEKEIL 

CARAFON ,  FIFINE. 

n?m>  entrant  Qhemenl,  une  passe  de  cha^ 
peau  à  la  main. 

Il  i\fX\  QP  p^tît  koaisM 
Qui  s^appeUit  Toto... 

Eh  bieni  est-ce  que  Robineau  n'est  pas 
reniré? 

I    CARAFlif.Non,niaiiiseUe|  M.  Robineau 
n*est  pas  encore  rerenu* 

FiFiiire.  Il  est  bien  long*temps  à  dîner 
«Djourd'hui...  s'il  sayait  que  je  lut  ménage 
une  surprise  pour  son  dessert...  lui  qui 
aime  tant  les  pots  de  crème!  une  bavaroise 
an  chocolat,  ça  Tant  bien  trois  pots  de 
crème. ..  Ganfon ,  as-4u  apporté  ce  que  je 
t'ai  dit? 

CA&AVQN.  Oui|  mamzeUe,  voilà  ;  tenez. 

riFiNB.  L'as-tu  fait  bien  épaisse?  tu  sais 
que  j'aime  le  chocolat  très-epaisse. 

CABAFOM,  portant  un  mouchoir  à  ses  yeux. 
Oui  f  mamxelie ,  je  sais  comme  tous  l'ai- 
mez; je  l'ai  fait  mousser  pendant  une 
demi-heure. 

nmiB.  Et  tu  n'as  apporté  que  sept  fid- 

tes!.. 

CAEAPON.  Dam  !  mamzelle,  j'ai  cru  que 
pour  une  seule  bavaroise... 

FIFINE.  Eh  ben!  qu'est-ce  que  ça  fait , 
ii  je  les  aime...  et  Robineau  donc,  qui 
mange  trois  petits  pains  à  café  dans  un  œuf 
A  la  coque. 

CARAFON.  Oh!  il  a  tous  les  agrémens, 
c't  homme-là,  toutes  les  perfections. 

FiFiNB.  Il  faut  mettre  ça  quelque  part 
pour  que  ça  se  tienne  chaud  ;  où  pourrais- 
Je  la  mettre?  Ah  !  une  bonne  idée,  c'est  ça  ! 
un  bonnet  à  poils,  c'est  très-chaud,  et  Ro- 
bineau n'est  pas  de  garde  aujourd'hui. 

(dit  met  la  baTaroîse  tar  la  table,  et  la  coarre  avec 
b  bonnet  de  grenadier  qm  est  penda  an  fond.) 

CARAFON.  En  y1à-t-il  des  petits  soins , 
des  attentions!... 'c'est  du  coton  que  cette 
femme' là...  et  dire  que  came  passe  devant 

lèses. 

^n  inppe  da  pied  avec  dépit.) 

ViFlVK.  ((u'est-ce  qui  te  prend  donc, 
JSarafon,  est-ce  que  tes  souliers  te  gênent?* 

C/inAFON.  Non,  mamzelle,  c'est  pas 
j    BUS  souliers  qui  me  font  mal,  c'est  vous. 

riFiXB.  Ah!  mon  Dieu!  mon  pauvre 
garfion,  est-ce  que  tu  m'aimes  encore? 

CARAFON.  Si  je  TOUS  aime  encore  !  oh  ! 
^V»  moi  I  voyes-vous ,  l'amour ,  c*est 
ti.lnine  le  Ter  solitaire,  c'est  pour  la  vie  ! 

VOMI  aimais  avant  que  ce  M.  Robineau 
Mnmât  b  tète»  et  alors  vous 


m'aimiez  un  brin  aussi ,  tous  ,  manuelle. 

FiFiNB.  Je  crois  que  tu  te  trompes. 
.    CARAFOlf.  Non,  mamzelle ,  j'voos  jure 
que  vous  m'aimiez...  pourquoi  donc  que 
ça  vous  est  passé?.,  hi...  hi... 

FIFINE.  Ah!  pourquoi... 

Aie  :  rauâoçau de  l'Apothkairt 

CarafoDy  je  nNoaa  i^procbe  rien  i 
Voni  éles  aa  (ait  da  service  ; 
Je  iais  que  toqi  traTaUlez  bien 
A  Tot  qualitcf  j*rcods  jostice... 
Votre  soorire  est  gracieax , 
Tons  arez  l'air  gentil,  boon^te, 
Tons  avez  mém^  d'asses  grandi  yeux  , 
^Mais,  mon  cher,  vooi  êtes  trop  Ute. 

CAEAFON.  Allons,  v'ià que  j'suis  bête,  à 
présent  ;  je  tous  assure  que  c'est  une  idée , 
manuelle.. .  D'ailleurs,  le  mariage  m'aurait 
guéri  ;  car  je  Toulais  vous  épouser  ,  moi , 
tandis  que  votre  Robineau,  il  vous  aban- 
donnera au  premier  jour. 

FIFINE.  Pas  du  tout!  Robineau  m'aime 
très-sérieusement,  il  m'a  dit  vingt  fois 
qu'il  finirait  par  faire  mon  bonheur,  parce 
^u'il  a  un  vieil  oncle  ,  ancien  charcutier , 
>l[iui  est  devenu  millionnaire  à  Alger  en 
vendantdessaucissons  truffés  aux  Bédouins, 
dont  il  parait  que  les  Bédouins  raffolent 
des  saucissons  truffés...  et  les  Bédouines 
aussi. 

CABAFON.  Eh  ben!  qu'est-ce  que  ça  fait 
qu'il  ait  un  oncle  riche? 

FIFINE.  Ga  fait  que  cet  oncle ,  qui  est 
très-Tieux  , 'laissera  peut-être  une  grande 
fortune  à  Robineau,  et  c'est  aTcc  moi  qu'il 
la  partagera..^ 

GA&AFON.  Ah  !  oui...  fiet-TOUS-y,  mam- 
zelle Fifine...  vot'M.  Robineau  est  un  cra- 
queur  et  v'ià  tout..,  il  reçoit  à  chaque  ins- 
tant des  invitations  de  bal  ;  et  je  sais  que 
tout  en  valsant,  il  vous  fait  des  perfidies 
indignes! 

FIFINE.  Ah  !  Carafon ,  Carafon  !  mettez 
de  l'eau  dans  votre  vin ,  ou  je  Tais  me  fâ- 
cher. Mais  il  ne  revient  pas,  ce  beau  com- 
mis, et  l'ouvrage  qui  presse...  et  ce  cha- 
peau qui  devrait  être  fait  I  il  faut  que  je 
redescende  au  magasin...  Si  je  referme  la 
4  porte  d'ici,  il  faudra  que  Robineau  vienne 
me  demander  la  clef.,  que  j'avais  prise 
pour  mettre  im  peu  d'ordre  chez  lui ,  j'ai 
même  pas  eu  le  temps  d'y  mettre  de  l'o/dre; 
et  madame  ne  veut  plus  que  les  jeunes 
gens  viennent  nous  parler  au  magasin . . . 
elle  devient  d'une  sévcri  té  choquante.  J 'au- 
rais bien  laissé  la  clef  à  la  petite  voisine  , 
la  blanchisseuse  de  fin  ;  mais  elle  est  allée 
chercher  du  bleu...  Yetix-tu  être  bien  ai- 
mable ? 

CAnAF02«.  Dam  I  si  je  le  puiagei  num« 
telle. 


X^  COMHia  ST  LA  OaUSTTE. 


FiFiNE.  Re^te  ici  jusqu'à  ce  que  Robi- 
neau  revienne  ;  tu  lui  diras  qu'il  ne  touche 
pas  à  son  bonnet  à  poils  avantmon  retour..  • 
Entends-tu  ? 

CAAAFON.  Jolie  commission  ! 

VirlHB. 

Alk  :  Chmw  de  Fra^Diavohn 

No  ▼•  pai  iortir. 

Ah!  ce  soir,  miel  plaitîr! 

Le  chocolat,  ramoVy 

Auront  ici  leur  tour. 

Et  puis  mon  amant , 

Pour  faire  le  galant, 

Tendrement  chantera 

¥X  m'accompagnera. 

Mais  le  devoir  m  appelle  ; 

Tf aYaillom  avec  xèle  ^ 

En  cinq  minnt*0 ,  je  gage 

Faire  denx  heni'f  d*oatrage  ; 
Qoand  il  s'agit  de  s'amnaer , 
11  ne  iaat  pas  se  reposer* 

Ne  ya  pas  sortir,  etc. 

(EU«t'«nTa.) 

SCENE  IIL 

CARAFON,  sad. 

O  délicieuse  fille  !...  Magicienne,  va,  tu 
mériterais  les  hommages  du  grand  Turc  ! 
Quoique  ça,  je  lui  en  yeux  de  m'avoir  dit 
que  je  suisbéte.,.  eh  bien,  il  faut  lui  prou- 
ver qu'elle  s'est  trompée  ;  si  je  pouvais  la 
brouiller  avec  son  Robineau...  justement 
le  commis  croit  que  toutes  les  femmes  le 
reluquent,  il  se  figiure  qu'on  ne  peut  pas 
le  voir  sans  tomber  amoureux  de  lui.  Je 
Vai  surpris  plus  d'une  fois  regardant  ches 
cette  riche  comtesse  qui  demeurait  dans 
notre  rue. 

SCENE  IV. 

CARAFON,  MANETTE. 

HANETTB,  à  la  porte.  Etes-vous  rentré , 
nousieur  Robineau? 

CARAFON.  Mon,  il  n'est  pas  rentré.  ••  Ah  ! 
'est  la  blanchisseuse. •• 

HANETTR.  Tiens,  quoique  vous  faites 
ionc  chez  mon  voisin...  vous  ? 

CARAFON.  Je  garde  sa  chambre  ^ar  or- 
ihe  supérieur;  et  vous  blanchisseuse,  est-ce 
que  vous  venex  repasser  chez  lui  ? 

MANBTTE.  CtcDétise!  j'viens  Seulement 
)K>ur  lui  remettre  c'te  lettre  qu'on  a  ap- 
|K)rtée  pour  lui*  • .  Youle^vous  vous  en 
^arger? 

CARAVON ,  regardant  la  lettre.  Une  let- 
tre*..  encore  quelque  inTitation  de  bal ,  je 
parie  l 

iunni.CeitbenpK>Ubli*.raKlVT  au 


fred  est  venu  aussi  demander  M.  Robineau 
y  pour  lui  dire  de  ne  pas  manquer  d'alkr  ce 
soir  chez  son  père. 

CARAFON.  Quand  j'vous  le  disais;  il 
passe  sa  vie  dans  les  queues  du  chat , 
c'thomme-lÂ.  Tenez,  vous  la  lui  donnerez 
vous-même  ;  puisque  vousv'là,  je  retourne 
à  mon  ouvrage ,  à  mon  fourneau  ;  vous 
direz  seulement  à  M.  Robineau  que  mam- 
zelle  Fifine  lui  défend  de  toucher  à  son 
bonnet  à  poils  jusqu'à  son  retour. 

MANETTE.  Tiens,  et  pourquoi  donc?.. 

CARAFON.  Parce  que...  il  n'y  a  que  cette 
raison-là.  {A part.  )  Oh!  il  me  vient  one 
foule  dç  bonnes  idées..  •  Ah  1  on  dit  que  je 
suis  bête.  {Haut.)  Ah!  la  blanchisseuse  « 
ous  direz  aussi  à  M.  Robineau  qu'il  est 
venu  un  petit  jokey  le  demander ,  un  nè« 
^  gre,  de  la  part  de  sa  maîtresse. 

■ANETTB.  Bah  !  il  est  venu  ici  un  nègre, 
estM:e  pour  que  je  le  blanchisse? 

CARAFON.  Ehi  non,  il  n'est  pas  question 
de  vous.  Je  vous  dis  que  c'est  une  grande 
dame  qui  a  envoyé  son  groom  ici...  et  on 
doit  revenir,  on  a  des  choses  intéressantes 
à  dire  à  M.  Robineau,  vous  entendez. .  • 
Moi,  je  m'en  vais,  parce  ^ue  j'aime  autant 
ne  pas  attendre  yotre  voism  \  c'est  mon  âne 
rouge,  c't  honune-là...  Adieu,  manuelle 
Manette.  (  A  part.  )  Ah  !  elle  dit  que  je  suis 
béte. 

(U  iori  en  te  frottant  les  mains  d*nn  tir  satiflkît) 


SCENE  V- 

MANETTE,  j^tf&. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  avec  son  ine  rouge 
et  son  nègre  noir?...  je  crois  que  c'est  un 
petit  sournois,  ce  limonadier...  Moi,  c'est 
ce  bonnet  à  poib  qui  m'interloque,  est-ce 
qu'il  y  aUraitune  conspiration  là-dessous? 
(  On  entend  chanter  sur  l'escalier.  )  Ah  !  v'ià 
M.  Robineau  qui  roucoule  ;  c'est  un  vrai 
clavecin  que  cet  homme-là. 

SCENE  VI. 

ROBINEAU,  MANETTE. 

ROBINEAU  entre,  tenant  une  houieille  et  des 

babas. 

An  do  la  Fiancée, 

Ah  !  d'honnear,  cVit  dbarmaut. 

Je  n^aî  pas  an  moment. 
Je  coiiçois  que  Ton  me  porte  enTÎe  ? 

Être  de  U  be«iili$ , 

liorgoé  I  chërî ,  féiâ  « 
r*<i*^  lûati  auc  jo  \»aiM  ma  tis* 


MAOASlIf   TBBAT&AL. 


LhnMmtdItt  Cefoii 

J^eipèrt  bien  toos  Toir  ; 

L*antre  me  prend  la  main 

En  diiant  :  A  demain; 

Celle-ci  d*an  ton  doax 

Me  donne  nn  rendeft-TOOf  : 
Ab!  grand  Dieu  !  qne  je  fai«  de  jaloox  I 

Moi,  je  enia  amonrenx 

Des  yeux  noin,  dea  jenx  Uent. 
J*aine  les  Uonde«,  j*aime  les  bmnei  | 

Par  monair,  mon  maintien. 

Je  troQTe  le  moyen 
D'avoir  partout  dea  bonnet  fortnoef. 

Bref,  en  tons  lienx  je  plaif , 

Et  du  tram  dont  je  Taii , 

Je  ne  t'raîa  pas  enrpria 

D*adora  tooa  Pan». 

MANETTl..  Diea!  si  je  chantais  comme 
ça!  comme  je  quitterais  le  linge  fin. 

BOBIllBiLlTy  posant  sa  houteUle  sur  sa  com^ 
mode.  Ah  !  c'est  tous,  ma  Toisine.  {Ilrû^) 
Ah!  ah!  je  ris  encore  en  y  songeant. 

MANBTTB.  Mais  qu'est-ce  que  vous  a?ez 
donc  à  rire? 

ROttNEAU*  Figurex-Tous  que  tout-à- 
llieure  sur  mon  chemin  j'aperçois  une 
femme  charmante  y  tournure  délicieuse  \ 
elle  donnait  le  bras  aune  espèce  dliomme, 
de  ces  faces  stupides  qui  ont  des  perruques 
bouclées  et  des  cannes  à  pomme  d'or. .  • 
En  passant,  je  lance  un  regard,  on  me  re- 
marque... je  reste  un  peu  en  arrière,  on  se 
retourne;  alorslliommeà  la  perruque  s'en 
aperçoit...  je  gage  que  c'était  un  mari;  il 
douUe  le  pas,  et,  dans  son  ardeur  à  me 
fuir,  ne  yoit  pas  un  magasin  de  porcelaine 
en  plein  yent  ;  il  entraine  sa  fenune  à  tra- 
vers les  vases,  les  comptoirs,  il  casse, 
brise,  le  marchand  crie,  la  garde  arrive, 
et  moi  je  ris  aux  larmes  en  songeant  que 
c'est  un  de  mes  regards  qui  a  fait  tout  cela. 

MANETTE.  Etes-vous  mauvais  sujet  ! 

aOBiNBAU,  lalutintmt.  Que  voulex-vous, 
c'est  si  gentil  une  jolie  femme! 

■AiiBTTE.  Youlez- vous  finir  ;  si  mam- 
zelle  Fifine  vous  voyait. 

BOBINE  AU.  Ahl  diable,  c'est  vrai,  elle 
ne  plaisante  pas,  Fifine. 

■ANETTE.  Y'ià  une  lettre  que  j'ai  reçue 
pour  vous  du  facteur. 

ROBINEAU.  Infiniment  obligé.  (//  la  rc 
garde.  )  Ga  me  fait  l'effet  d'être  de  mon 
tailleur. 

(nUi  jette  inr  la  taUe.) 

MANETTE.  C'est  trois  sous. 

BOBiNEAU.  Ail!  c'est  trois  sous...  eh 
bien  !  vous  me  compterez  trois  faux  cok 
de  plus  sur  mon  mémoire  de  linge  fia. 

MANETTE.  Ah!  cotnme  vous  voudrez. 
Ensuite ,  manuelle  Fifine  vous  prie  de  ne 
pas  toudier  à  vot'  bonnet  de  guernadier 
i|M4  ctt  là  sur  vot*  table. 


I  BOBINEAU.  Ah!  par  exemple!...  il  y  a 
^   donc  du  mystère  là-dessous? 

MANETTE,  fiam?  faut  croire  qu'il  y  a 
queuque  chose  ;  ensuite,  écoutez  ben... 

BOBiBEAU.  Quoi  donc  encore  ?.. 

MANETTE.  Il  est  vcnu  un  petit  nègre  , 
un  grome. 

BOBINEAU.  Un  groom.,  vous  voulezdire. 

MANETTE.  Eh  Ben  oui ,  un  gros-oume , 
de  la  part  de  sa  maîtresse,  qui  a  des  choses 
intéressantes  à  vous  dire,  et  qui  reviendra. 

BOBINEAU.  Il  est  venu  un  nègre  me  de* 
mander  de  la  part  de  sa  maîtresse...  et  a- 
t-il  dit  le  nom  de  cette  dame? 

MANETTE.  Ah  !  v'ià  tout  c'que  j'avais  i 
vous  dire  ;  à  c't'heure ,  au  revoir,  mon  voi- 
sin! j'vas  r'passer...  et  mes  fers  qui  sont  au 
feu. 

Aia  :  VOr  est  une  thimèn* 


Ici,  faat  paa  que  j*  m*atarde , 
Car  TooTrage  en  fooffrirait  ; 
Et  pendant  qne  je  baTarde 
Toot  mon  fen  se  pa«enit. 

SCÈNE  vn. 

ROBINEAU,  51»/. 


(Elle  sort) 


Que  diable  me  chante-t-elle  avec  son 
nèçre  et  sa  grande  dame!...  Si  c'était  cette 
riche  comtesse  qui  a  demeuré  dans  ma  rue 
et  à  laquelle  je  faisais  des  yeux  langoureux 
quand  elle  était  à  sa  fenêtre,  même  qu'un 
jour,  en  la  regardant,  je  me  suis  jeté  dans 
une  laitière  et  son  âne  que  je  ne  voyais 
pas.  Ah  !  bah  !  quelle  idée. . .  je  vais  com- 
mencer par  regarder  sous  le  bonnet;  je 
suis  très-curieux,  moi...  (//  découvre  la  ba- 
paroise.)  Une  bavaroise  au  chocolat...  c'est 
une  surprise  de  Fifine?  et  moi  qui  lui  en 
ai  fait  une  aussi;  j'ai  apporté  de  quoi  la 
régaler.  {Il serre  la  bouille,  )  Je  la  nourris 
i  avec  du  muscat  et  des  babas  de  la  rue  Mon- 
Itorgueil;  elle  est  gourmande  comme  une 
I  chatte,  et  ce  soir,  ce  petit  goûter  auquel 
^elle  ne  s'attend  pas,  ça  va  la  faire  rire. . . 
C'est  friand  ces  petites  modistes;  est-on 
heureux  d'avoir  une  maîtresse  comme  ça! . . 
Allons ,  voilà  encore  ma  chambre  toute 
sens  dessus  dessous ,  ces  tiroirs ,  ces  chaî« 
ses;  s'il  venait  quelqu'un?. ..c'est  un  train 
dans  cette  maison ,  on  aurait  trente  mille 
livres  de  rente  qu'on  les  mangerait,  (/m/- 
tant  la  ooix  de  Fifine,)  Mon  petit  loup-loup, 
je  t'en  prie,  laisse-moi  ta  clef,  j'aurai  bien 
soin  de  ton  ménage,  je  ferai  ton  lit. . .  Oui, 
elle  le  fait  joliment...  et  moi  j'ai  été  assez 
bête. . . .  Mais  sois  tranquille,  jeté  la  repren- 
drai la  clef. . .  Enfin,  que  vient -elle  faire  ici 
quand  je  n'y  suis  pas?  Ah  !  pincer  de  la  gui- 
tare; la  voilà  par  terre*  «^  bien  ma  chante- 


LE  COMMIS  SI  LA  ORXSETTE. 

elle  cassée.;. c'estinsoutenableunefemme 


comme  ça  !  tous  mes  appointemens  passent 
en  chanterelles  ;  et  tout-à-rheure  elle  me 


parfaite!  et  après  tout,  Fifine  en  vaut  bien 
une  autre  !  * 

Air  du  Pré  aux  Clercs, 

Modeste  en  ces  amours,  quand  on  loge  aa  cinquième. 
Il  ne  faut  point  chercher  l'cclat  ! 
Haïs  sous  les  toits  on  peut  trouyer 
Le  bonheur  (bis)  et  du  vin  muscat  ! 

Otna  douce  amie. 

Heureux  près  de  toi, 

Je  veux  pour  la  vie 

Te  garder  ma  foi. 

Tournure  coquette  I 

Regard  agaçant , 

Ponr  une  grisctte. 

C'est  bien  suffisant! 

O  ma  douce  ,  etc. 

Mais  à  propos,  et  cette  lettre  que  j'oublie, 
voyons  donc.  {Il l'ouvre)  Tiens!  ce  n'est 
pas  de  mon  tailleur;  c'est  du  père  d'Alfred. . . 
une  invitation  pour  aller  au  bal  ;  mais  c'est 
charmant ,  je  suis  sûr  qu'il  y  aura  un  sou- 
per. . .  ça  me  va  considérablement  ! ...  il  faut 
songer  à  ma  toilette  ;  je  n'ai  pas  de  temps 
de  reste  ;  si  cet  étourdi  d'Alfred  m'avait 
écrit  quelques  jours  d'avance ,  je  me  serais 
préparé  pour  cette  grande  soirée  et  il  ne 
me  manquerait  rien. . .  je  ne  sais  pas  si  j'ai 
un  gilet  blanc  à  mettre  ;  et  des  bas  de  soie  ! 
ai-je  des  bas  de  soie?...  oui,  j'ai  des  bas  de 
soie.  {Allant  à  sa  commode,)  Eh  ben  !  où 
sont-ils  donc  passés  mes  bas  de  soie?  Ah! 
mon  Dieu  !  Fifine  a  été  d'une  noce  diman- 
che ,  je  parie  qu'elle  me  les  a  fait  danser. 
Cette  femme-là  finira  par  me  dépouiller 
de  tout  ! ...  Si  elle  les  a  troués,  j  e  lui  fais  une 
scène  terrible  ;  elle  doit  bien  sentir  qu'a- 
vec quinze  cents  francs  d'appointemens , 
quand  il  faut  se  loger,  se  noiu*rir,  et  qu'on 
tient  à  faire  une  certaine  figure  dans  le 
monde  ,  on  ne  peut  pas  nager  dans  les  bas 
de  soie...  Bien  décidément  je  lui  repren- 
drai ma  clef  ;  mais  pas  aujourd'hui,  je  veux 
qu'elle  me  mette  des  papillotes  ;  voyez  si 
elle  arrivera  à  présent  que  j 'ai  besoin  d'elle? 
Ah  !  la  voilà ,  c'est  bien  heureux. 

SCENE  VIII. 

ftOBINEAU,  FIFINE. 


9  un  bougeoir  à  la  main ,  entre  en 
W¥mgeant  des  cerises.  Ah  I  me  voilà  libre  , 
,  c'est  pis  malheureux...  Bonsoir, 
ami. 

ftOtiNBAU.  Bonsoir,  bonsoir.  Qu'est-ce 
fW  VOUA  mangez  donc  là  |  Fifine  ? 


FIFINE.  Vous  le  voyez  bien  ,  ce  sont  des 
cerises. 

nOBiNËAC.  Et  vous  jetez  les  noyaux  dans 


range 
FIFINE.  Ah  !  c'est  comme  ça  que  vous 
me  remerciez!...  je  vous  enverrai  des  ba- 
varoises ,  moi ,  je  vous  avais  défendu  de 
toucher  à  votre  bonnet  ! . . .  Qu'est-ce  que  tu 
as  donc,  loup-loup,  tu  as  le  nez  plus  long 
qu'à  l'ordinaire  ?. . . 

ROBiNEAU.  Voyons,  Fifine ,  il  n'est  pas 
question  de  rire... 

FIFINE.  Ah  bien  I  moi ,  je  n'ai  pas  envie 
de  pleurer  ;  si  tu  veux  que  je  pleure,  joue- 
moi  une  scène  de  mélodrame...  joue-moi 
Balthasar  comme  monsieur  Francisque  de 
l'Ambigu  ;  quand  le  tonnerre  sera  au  mo- 
ment de  foudroyer  l'impie ,  je  te  jetterai 
une  cerise  à  la  tête... 

ROBINEAU.  Fifine ,  je  t'en  prie ,  parlons 
rabon... 

FIFINE.  £h  bien  !  viens  t'asseoir  à  côté 
de  moi ,  que  je  te  pince  ;  d'abord  ce  soir  j'ai 
une  terrible  envie  de  pincer. 

ROBINEAU.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  jouer.. 

FIFINE.  Dieu!  qu'il  est  aimable!  mon 
amant,.. 

ROBINEAU.  Fifine ,  je  vous  en  supplie  | 
écoutez-moi... 

FIFINE.  Est-ce  que  tu  vas  pleurer?... 

ROBINEAU.  Pour  aller  chez  le  baron  de 
Marcey...  mon  ami  intime. 

FIFINE.  Ah  î  on  va  chez  un  baron. . .  alors 
je  prends  la  bavaroise,  moi. 

ROBINEAU.  Certainement...  un  bal  ma- 
gnifique... tu  m'en  laisseras  un  peu... 

FIFINE.  C'est  donc  ça  qu'on  ne  peut  pas 
vous  regarder  en  face?.. 

ROBINEAU.  Ah  !  Fifine,  c'est  mal  ce  que 
vous  me  dites  là...  je  ne  suis  pas  de  ces 
gens  que  les  grandeurs  peuvent  changer... 
qu'on  me  nomme  chef  de  division ,  que 
j'hérite  de  mon  oncle  d'Alger,  et  vous 
verrez...  C'est  si  ridicule  de  faire  le  fier,  le 
suffisant,  parce  qu'on  a  quelques  pièces 
jaunes  de  plus  dans  son  gousset  !.. 
Jj  FIFINE.  Vous  m'épouserez,  au  moins? 
^  ROBINEAU.  Je  crois  bien!  plutôt  trois 
fois  qu'une... 

FIFINE.  Car  enfin  ,  pour  vous  je  refuse 
un  très-bon  parti.  Carafon...  le  petit  limo« 
I  uadier  d'en  bas...  un  garçon  bien  sage, 
bien  rangé  ,  qui  m'adore  ,  et  qui  me  met- 
trait dans  un  comptoir.., 

ROBINEAU.  Un  comptoir  !...  fi  donc!.,  je 

^  te  mettrai  dans  un  tiibury,  moi ,  voilà  ta 

place ,  un  tilbury  avec  deux  chevaux ,  un 
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noir  et  un  blanc...  mais  en  attendant ,  il 
faut  songer  à  ma  toileUe. 

FiFiNE.  Je  te  vois  veniri  tu  veux  que  je 
te  mette  des  papillotes. 

noBiNEAU.  Ca  me  ferait  plaisir,  avec  ça 
que  vous  les  mettez  dans  la  perfection... 
mais  il  y  a  une  autre  chose  dont  j'ai  un 
besoin  urgent...  ce  sont  mes  bas  de  soie, 
Fifiue  :  qu'en  avei- vous  fait?... 

FIFINE.  Ah  !  ils  sont  bien  loin  f  s'ils  cou- 
rent toujours... 

nOBiNBAU.  Qu'est-ce  que  ça  veutdire  ?... 

FIFINE.  Ça  veut  dire  que  je  les  ai  prêtés 
4  Fëdora  pour  jouer  la  veuve  du  Malabar, 
et  elle  m'a  avoué  qu'elle  les  a  laissé  mettre 
à  son  amant  ;  et  comme  il  a  le  mollet  très- 
gros  ,  il  a  fait  partir  cinq  ou  six  mailles... 

BOBINBAU.  Aller  prêter  mes  bas  pour 
jouer  la  veuve  du  Malabar  !...  c'est-à-dire 
que  voilà  mes  bas  perdus...  mais  c'est  in- 
digne!... si  ce  commerce-là  continue,  je 
ne  pourrai  pas  y  tenir...  Fifine  ,  vous  me 

dévalisez... 

FIFINE.  Eh  !  mon  Dieu!  voilà  bien  du 
bruit  pour  une  paire  de  bas... 

BOBINEAU.  Ecoutez-moi,  mademoiselle, 
je  nesub  pas  un  capitaliste,  un  marchand 
j  de  nouveautés,  jen'ai  jamais  prétendu  faire 
le  seigneur  avec  vous... 

FIFINE.  Oh  !  ça  se  voit  de  reste...  Il  faut 
en  aller  acheter  d'autres,  voilà  tout,  on  en 
vcud  en  face... 

BOBINEAU.  Oh  !  c'est  ça...  acheter...  c'est 
facile  à  dire...  il  ne  fallait  pas  me  faire 
dépenser  douze  francs  dimanche  dernier 
Vhez  le  traiteur. 

FIFINE.  Nous  en  dépenserons  quinze  di- 
manche prochain,  bon  ami... 

BOBINEAU.  Avec  ça  que  vous  êtes  gom>- 
mande!...  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus 
;  cher!... 

FIFINE.  n  n'y  a  rien  de  trop  bon  pour 
moi  !... 

BOBINEAU.  D'abord,  si  j'achète  des  bas, 
adieu  notre  partie  de  campagne  projetée  , 
je  vous  en  préviens... 

FIFINE.  Ça  commence  à  m'attendrir... 
Allons ,  calmez-vous...  vous  êtes  bien  heu- 
reux d'avoir  une  amante  qui  ait  de  l'ima- 
l'inative  !  Je  vous  trouverai  des  bas...  em- 
brassez votre  Fifine....  Ah!  comme  votre 
barbe  pique... 

BOniNCAU.  On  va  la  faire .  méchante,  et 
on  t*en donnera  Tctrenne.  Ah!  dis  donc, 
st  tu  mettais  en  même  temps  le  fer  chauf- 
fer chez  la  voisine  ?... 

FIFINE.  Ah!  ouï, chez  la  blanchisseuse; 
elle  a  un  feu  éternel  celle-là.,  je  vais  me 
licpéchcr...  mais  à  condition  que  tu  me 


rapporteras  quelque  diose  de  ton  bal 

^    BOBINEAU.  Ah:  ma  chère,  je  ne  peux. 
pas  mettre  des  glaces  dans  ma  poche. 

FIFINE.  On  ne  prend  pas  que  des  glaces, 
monsieur. . 

BOBINEAU.  Au  fait,  il  y  aura  un  souper. 
Eh  bien  !  oui...  je  te  rapporterai  des  oran- 
ges ,  des  écrevisses. 

FIFINE.  Eh!  oui,  des  écrevisses... j'aime 
Jbien  ça. 

EOBINSAU.  Mais  dépéche*toi ,  je  t'en 
prie. 

Aift  t  Pouh  de  la  prison  d'Édimhourg, 

YoQf  me  frieeres,  tendre  unie  | 
Allons ,  FiGne ,  pliu  d^hnmenri 
Gr&ce  à  cette  main  ti  jolie , 
Je  Tenx  aroir  Fair  iedactenr  I 

n  faut  toQJoim  le  aatîtlaire» 

n  faut  que  loot  aiUe  à  ion  grtf  ! 

Aux  autres,  monaiear,  cherche  I  plaire ^ 

£t  c*est  moi  fffoi  le  coifferai. 

X1I5EI1BLB* 

vnrivB. 

I>'*étxe  înwé  parTotre  amie  , 
Bientôt  tods  anrex  le  bonhenr 
Gtftce  à  moi,  je  toos  certifie 
Que  TOUS  anrex  Tair  sedocteiir  I 


aOBIXBAV. 

VoQs  me  iriserez  ,  etc. 

SCENE  IX. 

ROBINEAU,  teuL 


(Elit  tmt.) 


n 


C'est  vraiment  une  bonne  fille  et  pleine 
d'esprit  que  cette  Fifine...  elle  est  un  peu 
vive,  un  peu  gourmande,  mais ,  au  total , 
elle  est  folle  de  moi.  Qui  est-ce  qui  n'a  pas 
ses  petits  ridicules  7...  elle  se  jetterait  dans 
le  feu  pour  m'obliger...  et  puis,  ce  ne  sont 
pas  de  ces  femmes  dans  le  cas  de...  Je  vais 
toujours  me  faire  la  barbe.. .  {Il  fredonne  en 

Îuittant  sa  cravate  et  prend  ses  rasoirs,) 
e  ne  connais  que  les  grisettes  pour  vous 
faire  chauffer  votre  déjeuner  le  matin  et 

vous  allumer  votre  chandelle  le  soir 

Allez  donc  prier  une  belle  dame ,  une  élé- 
gante, comme  je  vais  en  voir  tout-àl'heure, 
de  vous  recoudre  un  bouton ,  de  vous 
raccommoder  une  bretelle,  on  serait  bien 
reçu...  ma  foi!  vivent  les  grisettes!  je 
ne  sors  pas  de  là.  (  Il  repasse  ses  rasoirs.) 

Cependant ,  quand  je  repasse dans  ma 

tête  tout  ce  que  me  disait  la  blanchisseuse, 
ce  nègre...  et  puis  cette  belle  comtesse  qui 
a,  je  crois,  soixante  mille  livres  de  rente... 
ça  m'irait  joliment...  si  elle  pouvait  en 
tenir  pour  moi...  Il  n'y  a  rien  d'impossi- 
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f  ble...  {Ilçersê  de  tessence.)  Qm  sait...  ça 
moussera  peut-être...  ça  ne  m'empécbe- 
rait  pas  de  garder  Fifine,  au  contraire.... 
ie  l'établiiai ,  un  superbe  magasin  de 
nodes...  elle  coifferait  ma  femme.  Oh! 
Dieu  !  si  Fifioe  m'entendait  !..  elle  me  sau- 
terait aux  yeux!.,  elle  est  si  emportée! 
bum!..  singulière  fdle!..  Je  ne  suis  réel- 
lement pas  mal  de  ce  côté...  en  grande 
toilette  je  dois  faire  beaucoup  d'effet... 
Avec  tout  ça ,  me  voilà  rade  et  Fifine  ne 
revient  pas...  je  ne  puis  cependant  pas  me 
cravater  avant  d'être  chaussé  et  papilloté..  • 
elle  me  laisse  la  en  manches  de  chemise... 
j'ai  Tair  d'un  boulanger  qui  va  faire  son 

Ifain. . .  Fifine  !..  je  suis  sur  qu'elle  jase  avec 
es  voisines,  quand  elle  y  est  celle-là... 
appelons-la... 

{^  (H  preud  M  guitare.) 

Aia  de  la  Dame  Blanche* 

VicDf,  gentille  dame,     [ffii») 
De  toi  je  réclame 
Une  paire  de  bat. 
A  ma  Toîx  fidèle. 
Tu  Tiendras  ma  belle  9 
Ah  !  oai,  tu  Tiendras  : 
Ta  me  friseras . . . 
"Viens,  sentille  dame  « 
\tenSf  j'attenda  met  bail 

SCENE  X. 

CARAFON»  ROBINEAU,  accourant^  une 
lettre  à  la  main. 

CAEAFÔN.  Monsieur  Robineanl  mon- 
sieur Robineaul  ah!  vous  y  êtes,  tant 
mieux ,  j'avais  une  peur  horrible  que  vous 
n'y  fussiez  pas... 

ROBIN  EAU.  Qu'est-ce  qu*il  y  a  donc?..* 
monsieur  Carafon  «  vous  entrex  chez  moi 
comme  sous  la  porte  St-Denis... 

CARAFON.  C'est  que  voilà  une  lettre 
qu'on  vient  d'apporter  pour  vous. . .  c'est  un 
petit  nègre  galonné  sur  toutes  les  coutures 
qui  en  était  chargé... 

ROBINEAU.  Un  nègre  galonné  l 

CARAFON.  A  l'air  mystérieux  dont  il 
vous  demandait  »  j'ai  pensé  que  vous  ne 
séries  peut-être  pas  bien  aise  qu'on  vous 
montât  cette  lettre  devant  mamzelle  Fifine, 
et  je  m'en  suis  chargé  pour  vous  k  donner 
quand  vous  seriez  seul... 

ROBINEAU.  C'est  bien  aimable  à  vous, 
monsieur  Carafon,  je  suis  sensible  à  ce 
orocédé...  vous  p^mettei... 

CARAFON.  Absolument...  faites  comme 
chez  soi... 

ROBiNfiAIT,  ouvrant  le  billet  et  lisant  à 

parl.^  Une  femme  extrêmement  sensible, 

i  »  et  qui  a  cru  deviner  vos  senti  mens  lors- 

•  qu'elle  logeait  dans  votre  rue  »  désire 


»  vous  voir  en  secret.  »  Oh  !  charmaiit  / 
c'est  ma  comtesse!..  «  £Ue  est  veuve,  li- 
»  bre ,  immensément  riche,  mais  rile  veut 
M  un  cœur  qui  ne  soit  point  partagé...  elle 
»  va  ce  soir  chez  M.  de  Marcey ,  venez  la 
M  prendre  pour  l'y  conduire...  on  vous  at- 
»  tendra  rue  du  Petit-Musc ,  n®  9.  La  com 
»  tesse  de  Blaguinski.  »  Oh  !  c'est  une  Po- 
lonaise... et  par  post-scriptum  x  a  Vous 
»  entrerez  par  la  boutique  du  boulan- 
»  ger...  » 

CARAFON.  Il  parait  que  ce  billet  vous  est 
agréable... 

ROBINEAU.  Je  suis  dans  le  ravissement. .  * 
encore  une  femme  dont  j'ai  fait  la  con- 
quête... qui  est  foUe  de  moi... 

CARAFON.  Bah!  vraiment.. •  Ohl  ête»< 
vous  heureux!..  Mais  comment  faites-voua 
donc  pour  empaumer  comme  ça  toutes  les 
-*  femmes?.,  estp-ce  que  vous  leur  jetez  quel-» 
que  chose?.. 

ROBINEAU.  AfaI  mon  cher!.«.  cela  tient 
à  une  foule  d'agrémens  dont  on  «st  poui^ 
vu... 

CARAFON.  Ah!  vous  Rvez  une  foule  d'a- 
grémens? j'savais  pas. 

ROBINEAU.  Yous  avcz  une  mauvaise  vue^ 
apparemment... 

CARAFON.  Une  mauvaise  vue...  ah!  par 
exemple ,  de  ma  fenêtre  je  vois  tout  Mont* 
martre. 

ROBINEAU.  Carafon,  vous  qm  êtes  da 
quartier,  vous  avez  dû  remarquer  une 
comtesse  étraneère  qui  logeait  en  face. 

CARAFON.  Une  comtesse  étrangère..** 
ah  !  oui,  une  Bavaroise. 

ROBINEAU.  Non?  une  Polonaise!... 

CARAFON.  C'est  juste  !  une  Polonaise  ! ..  • 
c'est  que  i'ai  toujours  les  bavaroises  dans 
la  tête...  Ah!  oui ,  je  me  rappelle,  la  belle 
comtesse...  je  portais  chez  elle  très-sou- 
vent... 

ROBINEAU.  C'est  une  femme  de  la  haute 
volée ,  n'est-ce  pas  ?.  1  • 

CARAFON.  J'crois  bien  ?..!  elle  prenait  du 
punch  trois  fois  par  jour. 

ROBINEAU.  Du  punch  ! .. 

CARAFON.  Du  punch  glacé...  c'est  une 
femme  du  meilleure  genre... 

ROBINBAU.  Il  ne  faut  rien  négliger  pout 
lui  plaire...  Carafon...  mon  cher  monsieur 
Carafon ,  voudriez-vous  me  rendre  un  lé- 
ger service?.. 

CARAFON.  Entre  voisins,  ça  ne  se  refuse 
pas... 

ROBINBAU.  Je  vus  ce  soir  au  bal ,  je  ne 
veux  pas  qu'il  me  manque  rien...  faites- 
moi  le  plaisir,  pendant  que  j'achève  ma 
toilette,  de  m'acheter  un  claque  et  des 
gants  serein. 


MAttAlIN  TUATftAI^ 


CABATON.  Trie-Tolonders...  Des  gants 
serein...  s'ils  étaient  citron ,  ça  vous  irait- 
il  de  même  7 

BOBINE  AU.  Absolument..  Tenez,  voilà 
ma  bourse...  Ah!  vous  me  ferez  aussi 
avancer  un  cabriolet. . . 

• 

CAEAFON.  J'vas  vous  apporter  un  claque 
et  une  voiture. 

BOIIVBIV, 

kiK  :  Out\  fê  suis  griseite. 

Plat  d'Âsonomî* , 
Poarqaoi  lënner  ? 
Jouissons  de  ]a  vie  ; 
Je  Teax  m'en  donner. 
Vamonr ,  la  ridiene 
Me  tendent  la  main  ; 
Fortune  et  comtesse 
Menons  tout  grand  train  ! 

CAaAFOBI. 

Pins  d^'économie. 
Pourquoi  lësîner? 
Jouisses  de  la  vie  : 
0  fiittt  s'en  donner. 

(Uaort.) 

SCENE  XL 

ROBINEAU,  seul. 

Khi  respirons  un  moment!  je  ne  sais 
plus  où  j'en  suis...  J'ai  tourné  la  tête  à 
une  CTande  dame ,  la  comtesse  de  Bla- 
guinski...  elle  est  immensément  riche... 
drôle  d'idée  qu'elle  a  eu  de  se  loger  rue 
4u  Petit-Musc ,  et  dans  la  maison  d'un 
boulanger!..  C'est  égal,  je  vais  aller  la 
l  prendre  pour  la  mener  au  bal  !  elle  veut  un 
i  cœur  qui  ne  soit  pas  partagé...  je  com- 
prends... elle  aura  su  ma  liaison  avec  Fi- 
fme. . .  Diable  !  il  faudra  que  je  rompe  avec 
ma  grisette...  la  voilà...  n'ayons  l'air  de 
rien... 

SCENE  XII. 
ROBINEAU,  FIFINE. 

FIFINIB ,  entrant  açec  des  bas.  Ah  !  ah  ! 
bon  ami ,  que  tu  es  bien  comme  cela  !  j'ai 
envie  d'appeler  les  voisines... 

ROBINEAU.  N'appelle  personne ,  je  t'en 
prie  ;  ce  n'est  pas  que,  sans  me  flatter ,  je 
crois  qu'on  a  des  formes  qui  ne  leur  fe- 
raient pas  peur... 

FiFiNC.  Tenez,  troubadour,  j'espère  que 
foilà  de  quoi  faire  belle  jambe... 

ROBiifE  AU.  Mais  ce  sont  des  bas  de  femme 
que  tu  as  empruntés  à  quelque  voisine. 

FiFiME.  Sd  vous  n'en  voulez  pas ,  je  vais 
les  remporter» 


ROamBAU.  Si!.«t  sil...  allons i  jevaii 
m'habiller. 

(U  passe  derriêie  le  parayent] 

FIFINE ,  prenant  la  guitare.  As*tu  remis 
la  chanterelle? 

ROBiiiRAU.  Ne  pince  pas  si  fort ,  tu  vas 
encore  la  casser. 

FiFiRE.  Je  n'aurai  donc  pas  de  leçon  ce 
•«soir? 

ROBINEAU.  Tu  le  vois;  c'est  impossible., 
mais  repasse  ton  accompagnement  d'hier 
pendant  que  je  m'habille...  tu  sais , 

Toi  qnî  connais  les  hnasards,  etc. 

FIFINE.  Laisse-moi  donc  avec  tes  batte- 
ries, je  me  sens  en  voix...  je  veux  dianter^ 
moi ,  et  j'exige  que  vous  me  fassiez  un  se- 
cond dessus. 

ROBINEAU.  Tu  es  en  voix?...  file  un  son. 

FIFINE.  Tra,  la,  la,  la...  Oui,  je  crois 
que  je  suis  en  voix...  La  la  la... 

ROBINEAU.  Ah  Dieu!  que  c'est  bien... 
(  FUaid  un  son,)  Ah!... 

FIFINE.  Allons,  venez  donc  chanter  la 
Rose  saunage  avec  moi... 

TOUS  DEUX. 

An  de  la  Base  saupoge*  (ni  Baucniai*.^ 

n  tant  toi^oon,  toujours,  me  croire; 
Ton  ferment  (ait  tout  mon  bonheur  ; 
Ah  I  qu^îl  reste  dans  ta  mémoire , 
C<»nme  il  est  graviS  dans  mon  cœur  ! 
Point  de  soupçons,  de  jalousie , 
Un  seul  regard  les  bannira  ; 
Je  Teux  ainsi  passer  ma  rie  : 
On  est  si  bien  comme  cela  1 

ROBiNEAU.  Ma  chère,  si  vous  vouliez 
maintenant  me  mettre  des  papillotes  y  ça 
me... 

FIFINE.  Donne-moi  du  papier  Joseph  ! 
que  je  te  bichonne. 

ROBINEAU.  Tu  m'en  mettras  dix-neuf, 
entends-tu  ? 

FIFINE.  Pourquoi  pas  trente*six,  comme 
à  une  Ninon?..  Tu  ne  sais  pas,  je  lis  un 
bien  joli  roman  dans  ce  moment-ci ,  la  Ca- 
serne de  la  mort, 

ROBINEAU.  Yoyonsy  conte-moi  ça. 

FIFINE.  Figure-toi  une  Ecossaise,  non, 
deux  Ecossaises ,  dont  Fune  est  née  en  Ir- 
lande et  l'autre  en  Angleterre ,  dont  son 
tuteur  qui  est  son  père,  par  un  mariage 
secret  dans  la  vieille  chapelle  du  château , 
qui  a  été  rompue  veut  que  sa  mère  qui  est 
jalouse  de  l'autre  qu'on  a  cachée  à  tous  les 
yeux,  vienne  inopinément  lui  révéler  sa 
naissance. 

*  Les  acteurs  chantaient  les  paroles  mêmes  de  la 
Rose  sauvage.  On  peut  placer  ici  à  volonté  k  xaatr 
cenu  que  Ton  désire. 


-V 
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ftOBiNEAU.  Je  ne  vois  pas  la  cayerae 
dans  tout  ça. 

FiFiNE.  Attends  donc  :  alors  l'Espagnol, 
qni  était  allé  dans  la  Palestine  parce  qu'il 
avait  ses  raisons ,  revient  tout-à-coup  par 
une  galerie  souterraine ,  armé  de  pied  en 
cap  9  dont  il  connaît  les  détours  ;  ta  juges 
de  la  surprise  :  il  empoisonne  sa  femme 
qui  avait  eu  plusieurs  amans,  avec  de 
mauvais  champignons ,  et  se  faisant  recon- 
naître de  la  princesse  en  levant  sa  yisière  ^ 
qui  est  sa  fille,  loi  fait  épouser  le  sque* 
lette.  Hein  !  c'est  joliment  filé ,  et  moi  :  ce 
qui  me  plaît  là-dedans ,  c'est  qu'on  y  vante 
l  particulièrement  les  douceurs  du  mariaee. 

ROBiNBAU.  Aie!  ne  me  tire  donc  pas  les 
cheveux. 

FiFiNE.  En  parlant  de  ça,  il  faudra  pour- 
tant en  finir  nous  deux..»  D'abord,  je 
suis  dans  une  fausse  position,  moi...  les 
J  mauvaises  langues  jasent  sur  mon  compte  ; 
et  puis,  c'est  si  gentil ,  l'hyménée ,  c'est  le 
vrai  bonheur  ! 

ROBiNBAU.  Aie  !  tu  me  fais  mal  avec  ton 
vrai  bonheur  ! 

FIFINE.  Ah  !  ces  hommes ,  ça  ne  com- 
prend pas  le  sentiment  !  au  lieu  de  te  met^ 
Cre  des  papillotes ,  je  devrais  t'arracher  les 
cheveux  les  uns  après  les  autres. 

ROBiNEAU.  Fifine,  je  t'assure  que  l'année 
prochaine  on  ne  se  mariera  plus...  on  va 
J  proposer  là-dessus  une  loi  aux  pairs...  Dis 
donc ,  et  le  fer ,  je  parie  qu'il  est  rouge. 

FIFINE.  Je  vais  le  chercher ,  ne  bougex 
pas. 

(Elle  sort) 

robuvbau.  Elle  prend  bien  son  temps 
pour  me  parler  de  l'épouser  ;  et  ma  riche 
comtesse  donc  !  j'ai  peur  de  ne  pas  trouver 
au  bal  le  temps  de  lui  déclarer  tous  mes 
feux...  Elle  ne  sera  peut-être  pas  seule 
chez  elle  ;  si  je  lui  écrivais  !..  ah  !  la  bonoe 
idée ,  c'est  ça. . .  un  poulet ,  je  le  lui  glisse- 
rai dans  un  galop.  (  //  aa  écrire  à  une  table.) 
Et  puis  moi  j'ai  un  style  brûlant ,  c'est  du 
Jean- Jacques  tout  pur...  hum ,  c'est  ça... 
(  //  écriU  )  Gomme  les  idées  coulent  de 
source!..  «  Et  ce  soir,  au 'bal ,  il  vous  en 
»  dira  plus!...  » 

(  Fifine  laisse  tomber  son  fer  dans  la  coulisse.) 

FiFlNE ,  entrant  avec  le  fer.  Allons,  vite  ! 
il  n'est  pas  trop  chaud. 

ROBINEAU ,  embarrassé ,  cache  sa  lettre 
commencée  dans  la  carafe  de  la  baçaraise* 
Ah  I  Dieu  !  déjà! . .  (  Haut.)  Ton  fer  m'a  l'air 
rouge ,  chère  amie ,  prends  bien  garde  de 
me  brûler,  je  t'en  prie. 

FIFINE.  Soyez  tranquille!..*  C'est  un 
agneau  quand  il  a  peur. 

ROBiNEAU»  Fifine^  tu mefaia  eiu:aaer«.j 


c'est  égal,  si  je  devenais  rithe  comme  Al- 
fred... 

FIFINE.  Ah  !  nous  verrions  de  belles  dio^ 
ses,  n'est-ce  pas? 

ROBINEAU.  Je  t'achèterais  un  superbe 
magasin  de  modes,  je  te  louerai  une  jolie 
maison  de  campagne. 

FIFINE.  Tu  y  mettrais  des  lapins,  en- 
tend^tu ,  parce  que  j'aime  beaucoup  la  gi- 
belotte. 

ROBINEAU.  On  y  mettra  ce  qu'il  faudra. 
Oh  !  tu  m'aimerais  bien  mieux ,  si  j'étais 
millionnaire. 

FIFINE.  Pourquoi  ?  tu  n'en  aurais  pas 
les  yeux  plus  grands. 

ROBINEAU.  Méchante  I  ils  le  sont  assez 
pour  vous  admirer. 

FIFINE.  Vous  êtes  coiffé,  monsieur,  mais 
je  n'en  peux  plus,  moi  ;  c'est  fatigant  de 
TOUS  faire  beau...  j'aurais  bien  besoin  de 
me  rafraîchir.  Voyons  donc  s'il  y  a  encore 
du  chocolat. 

ROBINEAU,  se  lepont  Qwernent  pour  Tem^ 
pêcher  de  prendre  la  carrfe.  A  part.  Ah  !  mon 
Dieu!  et  ma  lettre...  (Haut.  )  Non,  non, 
Fifine,  il  n'y  a  plus  rien ,  j'ai  tout  bu  ;  lais* 
sez  donc  cela. 

FIFINE.  Eh  ben!  qu'est-ce  qu'il  a  donc? 
quelle  précijHtation  1 

ROBINEAU.  Vous  allez  casser  cette  ca- 
rafe. 

FIFINE.  Que  Tois-je.  un  papier  dedans! 
ah!  ceci  n'est  pas  clair  :  est-ce  que  c'est 
votre  botte  à  lettres,  ça  ? 

(Elle  prend  le  papier.) 

^  ROBINEAU.  Fifine,  ce  n'est  rien  du  tout  ; 
\  laissez  donc ,  c'est  im  vaudeville  que  j'ai 
'  commencé. 

FIFINE.  Ah  !  TOUS  faites  des  vaudevilles? 
je  veux  les  lire ,  moi.  (Elle lit,  )  «  Croyez, 
»  madame  la  comtesse ,  à  l'ardeur  de  ma 
M  flamme.  » 

ROBINEAU.  C'est  le  jeune  premier  qui  dit 
cela... 

FIFINE ,  lisant.  «  Robineau  n'a  pas  été 
»  insensible  à  vos  charmes...  il  désire  for* 
»  mer  un  nœud  solide,  et  ce  soir  au  bal| 
n  il  vous  en  dira  plus...  » 

ROBINEAU,  étant  ses  papillottes ^  à  part. 
Si  je  pouvais  filer... 

FIFINE.  Ah!  monstre!  scélérat!  infâme! 

ROBINEAU.  Fifine,  je  vous  prie  de  mé- 
nager vos  expressions... 

FIFINE.  C'est  pour  cela  qu'il  disait  tant 
de  mal  du  mariage  . .  Eh  bien  !  je  veux  que 
''tu  m'épouses  tout  de  suite. 

ROBINEAU.  Vous  allez  commencer  par  int 
rendre  ma  clef. 

FIFINE.  Pour  la  donner  à  votre  comtesse^ 
n'est-ce  pas  ? 
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ROBTivEâv.  Pourquoi  pas,  s!  ça  me  fait 
plaisir? 

FiFiNE.  Tenez,  la  voilà,  votre  clef... 

(Elle  la  lui  jette  dans  les  jiiinbea«} 

AOBlNEAU,  esquiQant  le  coup.  Merci  !.*• 
kum  .'  qu'elle  est  douce  ! 

FIFINB ,  pieuran  têts  'asseyant.  Comment, 
monsieur,  vous  voulez  me  quitter  pour  une 
comtesse?...  vous  en  aimez  une  autre  ? 

ROBINEAU.  Fifine,  que  voulex-vous,  les 
circonstances...  il  y  va  de  ma  fortune,  de 
mon  avenir  y  vous  concevez  que  je  ne  puis 
pas  refuser  un  si  beau  parti. 

FIFINE.  Ah!  c'estaffrcux,j'enmourrai... 
j'en  aurai  un  erysipèle. 

HOBUiEAU.  IHable  !  maîa  c'est  qu'elle 
commence  à  m'attendrir  ;  il  est  temps  que 
le  sapin  arrive... 

SCENE  XIII. 

Les  MiMEs ,  CARAFON. 

CARAFOlf ,  Mcourant  et  tenant  un  claque 
et  des  gants»  \oilà ,  monsieur  Robineau, 
voilà  tout  ce  que  vous  m'avez  demandé.  •• 
un  clatfue  et  des  gants  serin. 

ROBINEAU.  C'est  bien ,  Carafon  |  don- 
nez... je  vais  être  superbe* 

CARAFON,  à  part.  Boni  mamzelle  Fifine 
a  l'air  vexé. 

ROBINEAU ,  qui  a  mis  le  ehque.  Je  crois 
que  j'ai  une  tenue  un  peu  soignée* •.  on 
croirait  que  j'ai  eu  des  claques  toute  ma 
vie...  Le  cabriolet  est  en  bas? 

CARAFON.  Oui ,  il  7  est ,  avec  un  cheval 
superbe  ! 

ROBINEAU.  Je  vole  ches  la  riche  Polo* 
aise  et  de  là  au  bal... 

FIFINE.  Les  bras  m'en  tombent* 

ROBIHIAU* 

Air  de  Figaro. 

Ah  !  quelle  ÎTresse  t 
Qaelle  allégrcMe  1 
Une  comtesse 
M'épousera  ! 
Qael  étalage, 
Sur  mon  passage  ! 
Chacun,  je  gage , 
M'admirera. 

CARAtOH ,  à  part* 

Mamsell'  Fifine 
Est  bien  chagrine  ! 
Moi  je  devine 
Toat'  sa  doulenrr. 

Gatt^,  folie 
Table  servie , 
Voilà  nu  vie , 
Ah  !  ^el  boidiew/ 


Point  de  crtienés. 
Point  de  rebelles  ; 
Auprès  des  bellca  » 
Je  fais  furenr.    {Un^ 

nri«B|  àparîf 

Quelle  arrogance] 
Quelle  insolence  ! 
Quoi  !  l'opulence 
Ciiange  son  coeur! 

ROtlSEAV  e/  CARArOV. 

Ah  !  quelle  ivresse  !  etc. 

ÇRobineém  sort  sons  regarder  Fifine  ;  Ctrafon  h 

suit.) 

SCÈNE  XIV. 

FIFINE,  seule. 

Mon  Dieu!  mon  Dieul  qui  est-ce  qui 
m'aurait  dit  ça?  un  homme  en  qui  j'avais 
confiance  comme  dans  Mathieu  Laensbe rg, 
un  honome  dont  je  faisais  le  ménage ,  à  qui 
j'envoyais  des  flûtes ,  à  qui  je  mettais  des 
J papillotes 9  me  traiter  ainsi  I  c'est  ignoble! 
je  n'ai  rien  vu  d'aussi  horrible  dans  la  Ca* 
œme  de  la  mort! 

Air  des  Omnibus* 

Ahlahlahlah! 
Cest-j  bien  possible 
Non,  de  ce  trait-là 
Jamais  mon  eœnr  ne  gdërira. 
Ahlah!ah!ahl 
Qnand  on  est  sensible 
Que  c*est  désolant 
D'avoir  on  monstre  pour  amant  I 

Eobînean  je  vons  abhorre , 
Je  voudrais  dans  un  combat 
Vous  voir  pendre...  on  bien  encoTB 
Qa^on  tigre  vons  dëvorât  I 

Ahlah!  ahletc 

Une  comtesse  Tenchalna 
Mon  coeur  en  est  convaineaj 
Et  ça  redouble  ma  peine 
De  ne  ravoir  pas...  prévena. 

Ah  1  ah  !  etc. 

SCENE  XV. 

FIFINE,  CARAFON. 

CARAFON,  entraut  en  riant.  Ah,  ah,  ah  ! 
c'est*y  drôle...  oh!  a-t*il  donné  dedans, 
il  se  fait  conduire  rue  du  Petit-Musc,  mai- 
son du  boulanger  ;  je  ne  lui  ai  pas  rendu 
la  bourse  pour  qu'il  n'ait  pas  de  quoi  payer 
le  cocher*. •  Ah!  ahl  j'en  ai  la  rate 
enflée.  • 

FIFINE.  Eh  bien!  Carafon,  qu'aves* 
TOUS  donc  à  rire  ainsi ,  quand  je  pleure  ^ 
moi? 

GAiAFON.Daml  î^risde  Totr'  trouba* 
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dour»  M.  Robineaui  à  çpii  j'ai  fait  accroire 
qu*une  comtesse  voulait  l'épouser.. • 

FIFINE.  Ga  n*est  donc  pas  yrai? 

CARAFON.  £h  non ,  c'est  un  tour  de  mon 
invention;  vous  m'aviez  dit  que  j'étais 
béte  ,  ça  m'a  piqué. 

FiFiNB.  Gomment,  il  se  pourrait?.,  quoi!., 
ce  n'est  pas  vrai!  Ah!  que  je  suis  con- 
tente !...  pour  un  rien  je  t'embrasserais. 

CARAFOM.  £h  ben ,  allez  »  manuelle ,  ne 
vous  gènes  pas...  quand  je  vous  disais  que 
vous  u*aimies  qu'un  ingrat;  vous  en  v'IA 
convaincue  ;  j'espère  que  vous  ailes  le  plan- 
ter là,  à  vot*  tour? 

FiFiNE.  Oh  !  certainement  ! 

Ai«  :  S  a  m'en  donnùii  un  de  trois  quarts* 

Je  veux,  d^un  iudif^e  alMindati , 

QnMl  rougisse  et  qu^il  se  repente  ^ 

Après  sa  lâche  traliison  ! 
De  me  venger  je  serais  si  contente  I 

Oui,  pour  apaiser  mon  conrroiix , 
Je  veux  qu'il  sache  ii  quel  point  Je  Tabhorre! 
Pnnitant  je  crois  que  s^il  m  aimait  encore^ 

Pardonner  serait  bien  plus  doux  ; 

Lui  pardonner  {bts)  serait  plus  dons! 

CARAFON.  Gomment,  mamzelle,  qu'est- 
ce  que  vous  dites  donc?.,  pardonner  à  un 
être  qui  est  le  papillon  personnifié!.. 

FiFiKE.  Oh  !  non,  non,  n'aie  pas  peur, 
je  le  hais  trop  pour  cela  à  présent;  toi» 
surtout ,  ne  aémens  pas  ce  que  je  dirai  à 
Uobineau.. .  Ah  !  je  l'entends  !. . .  il  revient 
déjà... 

CARAFON.  Il  revient....  il  parait  qu^il 
n'est  pas  allé  au  bal.  Diable!  mais  s'il 
devine  que  c'est  moi  qui  lui  ai  joué  ce 
toiir-là  ;  j'aimerais  autant  qu'il  ne  me  vît 
pas. 

FiFiNE.  Cache-toi  derrière  le  paravent. 

CARAFON.  C'est  ça  ;  et  puis  je  tâcherai 
le  me  sauver  sans  être  vu. 

(Carafon  se  cache  derrière  le  paravent.  On  oottc  la 
porte ,  Rôbineau  paratt,  pâle,  défait,  Thabit  tout 
crotte,  le  claque  dcfoncë  ;  il  n*a  plus  qn*un  gant 
qui  est  déchire  ;  il  s'arrête  sur  le  senil  de  la  porte, 
et  8erab*3  ne  pas  oser  entrer.  ) 

SCENE  XVL 

Lxs  MiMES,  ROBINEAU. 

FIFINB.  Ah  !  quel  changement  I 
CARAFON,  à  pari.  Il  n'est  pas  possible, 
il  aura  eu  une  querelle  ou  son  cabriolet  a 

versé. 

RORINRAU.  Il  entre  et  oa  s*asseoir  sur  une 
chaise,  Fifine,  je  me  sens  bien  mal...  je 
m'en  vas...  du  vinaigre... 

CAv^  "^N.  Laissez-le  s*en  aller. 

viFUl\  .  9"^  ▼^^  ^^'^  ^^^^  arrivé  ? 


A0BINBAI7.  L'aventure  la  plus  épouvan- 
table... Donne-moi  un  verre  d  eau  su- 
crée. 

FIFINE.  C'est  cela ,  je  suis  bonne  poui 
soigner  monsieur. 

ROBiNBAU.  Si  tu  me  fais  des  reproches , 
je  vais  me  trouver  mal. 

CARAFON.  Laissez«-le  se  trouver  mal 

FIFINE.  Allons  y  je  veux  être  généreuse 

ROBINEAU.  Je  puis  dire  que  je  suis  l'être 
le  plus  infortuné  du  département  de  la 
Seine...  Mets-y  beaucoup  de  fleur  d'oran- 
ge... Pas  plus  de  comtesse  que  de  nègre  ; 
chez  le  boulanger  ,  on  me  rit  au  nez ,  on 
ne  sait  pas  ce  que  je  veux  dire ,  on  ne  con- 
naît pas  madame  de  Blaguinski...£tce scé- 
lérat de  cocher  de  cabriolet...  que  je  n'avais 
pas  de  quoi  payer....  qui  ne  veut  pas 
comprendre  qu'on  m'a  attrapé,  qui  dit  que 
c'est  lui  qu'on  attrape ,  qui  me  donne  des 
coups  de  poing,  me  force  à  un  duel  à 
l'anglaise.  ••••  Allez  donc  ensuite  au  bal 
comme  ça  !  je  suis  gentil  pour  danser  le 
galop. 

FIFINE ,  lui  apportant  dé  Peau  sucrée.  Te- 
nez y  buvez. 

BOBiNBAV.  Ah  !  monDiett  I  qu'est-ce  que 
c'estqueça?  c'est  détestable.,  «fifine,  vous 
me  donnes  de  l'eau  salée. 

PIFINB.  Ahl  e'est  que  j'aurai  pris  la  sa- 
lière pour  le  sucrier...  c'est  égal,  ça  vous 
fera  le  même  bien. 

BOBINEAU.  Merci ,  je  n'en  yeiuc  pas...  de 
l'eau  pure...  de  l'eau. 

FtFiNB ,  rapportant  un  perre  feau.  Te- 
nez. Vous  revenez  déjà  de  votre  soirée  ? 
vous  quittez  si  vite  votre  grande  dame? 
Ah  !  mon  Dieu ,  elle  vous  a  donc  serré  la 
main  bien  fort ,  que  votre  gant  est  tout 
déchiré,  et  votre  habit  aussi!  comme 
vous  voilà  fait  !  est-ce  en  dansant  une  po- 
lonaise que  vous  vous  êtes  arrangé  com- 
me ça? 

ROBINEAU.  Ah,  Fifine!  ma  soirée,  mon 
bal ,  ma  comtesse ,  tout  ça  c'étaient  des  bê- 
tises ;  j'avais  la  tête  bouleversée,  je  ne  sais 
Elus  ce  que  je  t'ai  dit  tantôt;  mais  tu  es  si 
onne ,  je  suis  bien  sûr  que  tu  n'y  penses 
déjà  plus...  Oh!  Fifine,  je  voudrais  avoir 
une  couronne  à  t'offrir,  encore  je  ne  croi- 
rais pas  payer...  Raccommode-moi  mon 
parement  . 

FIFINE.  Du  tout. 

ROBINEAU.  Comment ,  Fifine,  tu  es  ran» 
cunière. . . 

FIFINE.  Je  ne  veux  plus  raccommoder 
que  mon  mari;  épousez  votre  comtesse  , 
^mui  j'épouse  mon  limonadier. 
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EOBOiBAU.  Carafon ,  est-ce  bien  possi- 
ble? 

CAEAFON.  Ah!  elle  m'épouse  !  Quoi! 
70US  m'épousez ,  mamzelle  ? 

FJFINE.  Chut!  tais-toi  donc, 

ROBINEAU.  Quant  au  limonadier»  qu'il 
prenne  garde  à  lui  ^  il  s*est  moqué  de  moi 
ivec  son  nègre  ;  mais  je  le  retrouverai^  je 
le  briserai  en  mille  morceaux. 

CARAFON.  Ah?  mon  Dieu  y  je  n'ai  plus 
de  vent. 

FIFINE.  Essayez  de  frapper  mon  époux. 

ROBINEAU.  Ton  époux:...  ton  époux  !... 
qu'il  ne  tombe  pas  sous  ma  main...  tu  me 
connais  y  Fifine... 

FiFiNE.  Allez...  Faites  de  l'Antony... 
j  On  n'est  pas  yotre  dupe. 

ROBINEAU.  Vois-tu  y  Fifine.  ••  finis..; 

(Il  pleoK.) 

FtPiNE.  Allez  remettre  tos  billets  doux. 

ROBINEAU.  (//  se  met  à  genoux,)  Fifine, 
il  n'est  pas  possible  que  tu  veuilles  me 
faire  mourir  de  chagrin. 

CARAFON.  Fais  donc  le  canard. 

FIFINE.  Taisez-vous  y  tartufe ,  vous  ne 
m'aimez  pas. 

ROBINEAU.  Si*  Fifine,  je  t'aime  bien  ;  je 

ne  dépenserai  mon  argent  qu'avec  toi  ;  je 

j    ne  te  quitterai  plus;  je  n'irai  plus  dans  le 

Eand  monde  ',  une  chaumière  et  toi,  voilà 
bonheur. 

FIFINE.  Câlin ,  vous  pensez  à  moi  quand 
je  sub  là. 

ROBINEAU.  Je  pense  toujours  à  toi* 

FIFINE.  Vous  m'en  donnez  de  jolies 
preuves. 

ROBINEAU.  Hein  ? 

FIFINE.  Vous  m'en  donnez  de  jolies 
preuves. 

ROBINEAU.  Oui...  eh  bien!  on  va  t'en 
donner  des  preuves.  Ne  regarde  pas.  (//  ua 
chercher  la  bouteille  elles  babas.)  Fifine, 
vois  ce  petit  goûter  que  j'avais  préparé... 
du  muscat... 

CARAFON.  Du  muscat!  elle  va  se  laisser 
aller. 

.     FIFINE ,  à  part.  Du  muscat  !  il  me  prend 
w  par  mon  faible. 

ROBINEAU.  Tout  n'est  pas  rompu  entre 
nous. 

FIFINE.  C'est  selon...  voyons  d'abord  ce 
muscat. 

ROBINEAU,  à  part.  Si  elle  en  goûte, 
elle  est  à  moi. 

FIFINE.  Il  n'est  pas  très-bon! 

ROBINEAU.  Gourmande...  Allons,  em- 
brassons-nous... que  tout  soit  oublié. 

FIFINE.  Tiens,  ne  crois-t-il  pas^  parce  que 
j'ai  bu  un  verre  de  muscat... 


jl  ROBINEAU.  Allons  donc,  ta  te  moques  de 
moi,  tu  ris. 

FIFINE.  Du  tout. 

ROBINEAU.  Tu  ris...  Eh  bien!  regarde- 
moi  donc  en  face...  tiens,  de  côté,  seule- 
ment. 

FIFINE.  Non,  monsieur,  pas  plus  de  côté 
que  de  face. 

ROBINEAU.  Ah  !  tu  vois  bien ,  tu  n'oses 
pas...  ah,  ah!  tu  ris.  * 

FIFINE.  Non,  ce  n'est  pas  vrai;  d'ailleur^ 
c'est  que  je  pense  à  autre  chose. 

ROBINEAU.  Yous  ne  voulez  pas  me  par- 
donner? les  femmes  pardonnent  si  faabi^ 
tuellement. 


nwvÊM* 


i     Axa  :  A  i'âge  heureux^ 

Sur  les  femmes ,  en  ce  moment , 
Croyez-moi,  votre  coeur  ê'ftbnie  ; 
Je  sab  fort  bien  <]ne  d^un  amant 
Il  est  plus  d^an  tort  qu^on  excase. 
Oui,  par  faiblesse,  par  bonté, 
Noos  avons  assez  liiabitade 
De  pardonner  à  rinfidclité, 
Maisjamais  à  Tingcatitude. 

ROBINEAU.  C'est  donc  fini  ? 

FIFINE.  Oui ,  monsieur,  f i....  fi.... 

rompu. 

CARAFON  ,    oubliant.  Bravo  ! 

ROBINEAU.  Comment  bravo  ! Il  y  a 

quelqu'un  là  !  Carafon  !  mon  rival  ! 

Je  vais  t'apprendre  à  aller  sur  mes  bri- 
sees... 

CARAFON  ,  sortant.  Je  n'ai  rien  brisé  ; 
mamzelle  Fifine ,  protége3>-moi  ;  il  va 
commettre  un  homicide...  il  va  me  cas- 
ser. •• 

FIFINE.  Monsieur  Robineau ,  respectez 
mon  futur  .Yous  m'avez  quittée  pour  une 
autre;  ne  suis-je  pas  libre  d'en  faire  au- 
tant? 

ROBINEAU.  Eh  bien  !  oui ,  je  suis  un  in- 
grat ,  un  monstre. . .  je  ne  méritais  pas  d'ê- 
tre aimé  d'une  jeune  fille  si  bonne  ,  si 
douce ,  par  la  perle  des  femmes ,  la  vertu , 
lia  sagesse  même,  par  une  modiste  enfin... 
Mais  puisqu'à  présent  vous  me  détestez  , 

Puisque  vous  en  épousez  un  autre  ,  adieu, 
'ifine...  Yous  pouvez  garder  la  clef  de  ma 
chambre  et  tout  ce  qui  est  dedans  :  ma 
table,  ma  guitare,  mon  bonnet  à  poiL.. 
je  vous  laisse  tout  cela...  Adieu  poiu'  ja- 
mais!... 
FIFINE.  Où  allez-vous  donc  ? 
ROBINEAU.  Me  jeter  dans  le  puits  ! 

FIFINE.  Ah!  par  exemple  ;  mauvais  su- 
jet... jetez-vous  plutôt  dans  mes  bras  ,  ce 
sera  moins  froid, 

ROFINEAU.  Tu  me  pardonnes. ..  Oh  !  Fi- 
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fine  y  8uis-]eheureux!  (Il l'embrasse,)  Dès 
demain ,  je  t'ëpouse. 
TIFINE.  fiien  vrai?... 
y      EOBINEAU,  ieçant  la  main.  Je  te  le  jure  ! 
^       FIFINE.  A  la  bonne  heure. 

CARAFON.  G'te  bêtise  !  il  n'aurait  pas  pu 
se  j  eter  dans  le  puits:  il  n'y  a  qu'une  pompe 
dans  la  maison. 

TOUS. 

Aili  de  Ftgaro* 

S^aîmer  usis  eesae , 
Ah  !  onelle  messe  ! 
Pins  de  tristesse. 
Jamais  d^hamenr. 
Sans  jalousie, 
Passons  la  rie  : 
GéU,  folie , 
GW  le  bonheur. 

ftOBXHlAU. 

Aie  du  Dieu  et  laBayadère. 

Un  moment,  Fifine, 
La  peor  me  domine , 
Ta  peux ,  j^imagine , 


Dire  nn  mot  poor  mol. 
Je  tremble,  ma  chère  : 
Auprès  du  parterre  y 
J^ai  recours  à  toi. 

Fiviirs. 

Cest  ça,  je  sois  bonne , 

Dès  que  je  pardonne . 

Pour  que  Ton  me  donne 

Ces  commissions-là  1... 

Eh  bien  I  au  contraire, 

Si  Ton  Tent  me  plaire , 

Ce  soir,  au  parterre... 
On...  applaudira. 
Ah!  messieurs,  qn^anjonrdlini  {hit,. 
Les  hraTos  (6m)  soient  tous  pour  /iii«* 

aOBIVBAV. 

Non  ,  Kfin',  snr  ma  foi  y 
LesbraTos  sont... 

FiraB« 

Poor  toi... 
Hais  on  peat  engtrdet  nn  pea  pour  moL 

TOVt. 

8*iiBiBr  —M  CMM .  ois* 


LIONEL, 

ou    MON    AVENIR," 

COMÉDIE-VAUDEVILLE 

EN    DEUX   ACTES, 


|)or  MM.  S.  lit  Vdlttuuvt  tt  C^.  it  f wrj»; 
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CHEZ  MARCHANT,  ÉDITEUK,  BOULEVART  St.-MARTIM,  h. 
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PEkSOmdGES. 


ACTEURS. 
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} 


LIONEL  «  jeune  anglais, 

BUCKLER,  riche  armateur. 

MARIQUITA. 

LA  COMTESSE  D'OXFORD. 

INÈS  MURILLO. 

WILSON^  commis  de  Buckler. 

RICHARD,  id. 

Un  Domestique. 

Deux  Femmes  de  chambre. 

Coiqin. 

Gabçons  de  recette.    ' 

Officibb  et  Matelots  de  la  marine  marchande. 

Paberts  et  Amis  de  Buckler. 

Un  Notaibb. 


M.   ACBABD. 

M**  Lbmbnil. 

M"«  Emma. 
H.  Anatole. 
M.  Ogtaîi. 
M.  Rbmt. 


Impr.  de  J.-R.  MifiiLy    * 
Fâttage  du  CiJfe,  54. 


LIONEL. 


Le  Théâtre  représente  une  mansarde  avec  une  fenêtre  sur  la  rue,  une  table 
quelques  chaises.  A  droite ,  une  porte  donnant  dans  une  autre  chambre. 
Au  fond  »  la  porte  d'entrée.  • 


SCÈNE  F^ 

INÈS,  ELYIRE,  PAQUITA  et  quelques 
jeunes  Filles,  entrant  par  Ut  porte  du 
fond. 

loèfl  entre  par  la  porte  de  droite,  sur  le  ritoaroelle 
du  chœnr^  et  ▼•  ouvrir  a  le*  compagnes  qui  ont 
frappé. 

caoiOB. 
Air  :  Mm  amis  y  c'est  dam  m  ptiiriê. 

Noat  Toîci ,  pour  nous  quelle  ÎTresse  1 
Plus  de  gêne  et  que  l'on  s'emprease 
Oe  fêter  ce  jour  d'allégretse. 
Quel  plaisir 
De  fe  réunir! 

INÈS.  Bonjour  Elyire,  bonjour  Paquita, 

bonjour  mes  bonnes  amies.  Combien  fe 

Yous  remercie  d'aToir  accepté  la  petite 

collation  à  laquelle  je  tous  ai  toutes  inyi- 

tées. 

ELVIBE*  J'espère,  Inès,  que  tu  n*as  pas 
&it  de  façons  pour  nous.  Des  brodeuses , 
ça  n'est  pas  si  gourmand  que  des  femmes 
de  banquiers  ou  d'ambassadeurs  I.» 

nàSB'  Oh!  je  ne  reçois  pas  aujourd'hui 
que  des  brodeuses  :  j'attends  une  grande 
dame  qui  daigne  venir  partager  notre  mo- 
deste repas* 

T4HITJBS.  Une  grande  dame? 

PAQUITA,  Qui  donc  ?  je  ne  derine  pas. 

INÈS,  Vous  la  connaissez  pourtant  beau- 
coup :  c'est  Mariquita,  notre  ancienne 
compagne. 

PAQUITA*  Mariquita!..  en  effet,  on  dit 
qu'elle  a  fait  fortune  depuis  quelque  temps. 

BLVillB.  Je  crois  bien  ;  elle  est  fièrement 
heureuse  à  présent;  elle  habite  le  plus 
bel  hôtel  de  la  place  del  Sol;  elle  parcourt 
les  rues  de  Madrid,  dans  un  riche  équi- 
page ;  Cille  a  de  belles  robes ,  des  laquais, 
des  bijoux  !.. 

PAQCiTA*  Voilà  ce  que  c^est  ^ci  d^AT^ 
donné  dani  l^ttil  à  un  milordi 


ELvmE.  Tant  mieux  pour  elle.  Je  you- 
drais  être  à  sa  place! 

INÈS.  Moi,  mesdemoiselles,  j'espère  ne 
jamais  faire  fortune  de  cette  manière. 

ELVIBE.  Et  moi,  je  le  crains...  J'ai  les 
milords  en  horreur!.,  je  ne  peux  aimer 
que  les  Espagnols ,  et  ils  sont  plus  riches 
en  sentiment  qu'en  espèces.  Le  patrio- 
tisme me  ruine  ! 

MARIQUITA,  en  dehors.  Par  ici,  John... 
par  ici. 

iliis.  Ah!  j'entends  la  Toix  de  Mari- 
quita. 

Elles  coiuent  toutes  à  la  porte  du  fond, 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  MARIQUITA,  suivie  d'un 
petit  groom  portant  uns  coréeille  remplie 
de  provisions. 

MARIQUITA,  d  son  groom.  John,  posez  là 
ces  provisions  et  laissez-nous.  (  Le  laquais 
obéit  et  se  retire.  )  Que  je  t'embrasse ,  ma 
chère  Inès...  et  tous  aussi,  mes  amies. 
Tontes  i'entoorent  et  l'embraMont. 

Air  i  De  Morumnt' 

Enfin,  )e  revoit  la  chambrette 
Qu'avec  toi  {'abitai  toujours  ; 
Avec  plaiiir  mon  œil  s'arrête 
Sur  ce  réduit  de  mes  beaux  jours! 
Là ,  je  brodais  » 
Là,  jecanaais, 
Là  baa  souTent  ansai  je  médisais  $ 
Là,  j'ai  pleuré. 
J'ai  soupiré  » 
On  bien  parfois  J'ai  ri ,  j'ai  désiré  1 
C'est . ici,  grisette  jolie , 
Que  j'ai  su  briller  sans  atours; 
Là  furent  mes  premiers  amours  t.. 
flalità  ma  patrie  1 

SLvniB.  Mesdemoiselles,  yoyez  donc^ 
quelle  jolie  toilette!.,  ne  1a  prendrait-Km 
PAS  pour  une  duchesse  ? 


4  LX    gÀ«AM:« 

TOtTBS.  C'est  Trail  c'est  yrail 

MARIQUITA.    Vous   troUTCZ?..    cVst   CC 

qu'on  me  dit  quelquefois.  Le  fait  est  qu'on 
a  un  certain  air...  une  certaine  tournure... 
depuis  qu'on  ne  passe  plus  ses  journées  ùl 
broder  des  robes  et  des  mantilles... 

ELVlRE.  C'est  fièrement  ennuyeux!.,  et, 
d'après  le  plaisir  que  tu  semblés  éprouver 
ù  revoir  tes  anciennes  amies,  si  tu  veux 
changer  ta  calèche  et  tes  chevaux  contre 
mon  coton  et  mes  aiguilles...  voilà  !.. 

MARIQUITA.  Merci...  je  n'ai  plus  l'ha- 
bitude... je  me  piquerais  les  doigts.  Si 
TOUS  voulez  faire  comme  moi,  rappclei- 
vous  la  chanson  des  grisettes  de  Madrid. 
Tontu  te  groupent  aatonr  de  Hariquita. 

Air  :  Bonde  du  Pré  mux  CUrcê» 

Fillette  on  peu  jolie  « 
Apprends  vite  à  charmer  c 
Jàt  bonheur  de  la  via 
Stt  de  se  faire  aimer. 
Fin  et  joli  corsage» 
Vif  et  piquant  miaolf  p 
Valent  on  équipage 
Et  bien  pins  quelquefois* 
Riche  de  tes  atours  » 
Rappelle-toi,  pauvrette, 
Que  Je  dien  des  amours 
Protège  une  fillette 
Toujours. 
TQons. 
Que  les  dien  des  amours,  etc. 

«  MAaiQUITA. 

I 

Rarement  on  s'eipose, 
Car  souvent  la  grandeur 
Tient  à  si  peu  de  choie , 
Quand  on  a  du  bonheur. 
Il  ne  faut  que  s'entendre. 
8'agit-il  d'un  baiser. 
On  peut  bien,  sans  le  prendre, 
Ne  pas  le  refuser. 
Riche  de  tes  atours ,  etc, 

TOUTES. 

Que  le  dieu  des  amoors ,  etc. 

ELVIRE.  C'est  bon ,  je  me  souviendrai 
de  ça;  mais,  que  nous  as-tu  donc  fait  ap- 
porter dans  cette  corbeille? 

MARIQUITA.  Quelques  friandises  pour 
nous  régaler  :  des  oranges,  des  dattes,  des 
pastèques,  des  raisins  de  Malaga  et  du  vin 
de  Xérès! 

TOUTES.  Voyons  !  voyons  1 

Elles  courent  près  de  la  corbeille. 

ELVIRE.  Doucement!  on  n'y  touche  pas. 
Allons  tout  ranger  dans  cette  chambre, 


THiATBlL. 

pendant  qu*Inès  tiendra  compagnie  à  Ha* 
riquita* 

INÈS.  C'est  cela!..  Eivire,  ie  te  nomme 
mon  premier  maître  d'hôtel  ! 

TOUTES. 

Car  le  dieu  des  amours 

Protège ,  etc. 

Elles  entrent  dan$  la  chambre  à  droite^  tt  emparUtît 

la  corbeille, 

SCENE  III. 

INÈS,   MARIQUITA. 

INÈS.  Eh  bien,  Uariquita! 

MARIQUITA.  Kh  bien,  Inès! 

INÈS.  Tu  es  donc  bien  heureuse  depuis 
que  tu  as  quitté  cette  mansarde  ? 

MARIQUITA.  Ma  foi,  j'aurais  tort  de  me 
plaindre...  Le  comte  d'Oxford  est  ie  meil- 
leur homme  du  monde...  Ai-je  de  l'en- 
nui; il  le  dissipe...  de  l'humeur;  il  me 
console...  un  caprice;  il  le  satisfait.  L'au- 
tre jour,  il  a  payé  cent  guinées  un  perro* 
quet  dont  j'avais  envie  et  qui  s'est  envolé 
le  lendemain. 

INÈS.  £t  tu  aimes  ce  comte  d'Oxford? 

MARIQUITA.  Je  l'aime  modérément... 
c'est  le  moins  que  je  puisse  faire  pour  un 
homme  qui  m'adore,  et  qui  me  regarde 
comme  la  huitième  merveille  du  monde  ! 

INÈS.  Ainsi,  tu  ne  crains  pas  qu'il  t'a- 
bandonne? 

MARIQUITA.  Lui  !..  il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger... il  ne  voit  que  par  mes  yeux...  ne 
pense  que  par  mes  idées  et  ne  parle  que  par 
ma  bouche...  Aussi  convient-il  qu'il  n'a 
jamais  éprouvé  de  bonheur  plus  complet, 
et  je  ne  serais  pas  étonnée  qu'un  jour... 

INÈS.  Comment,  tu  crois  qu'il  ira  jus- 
qu'à faire  de  toi  une  comtesse? 

MARIQUITA.  Certainement...  On  se 
forme  près  des  grunds  seigneurs...  aussi 
j'ai  traité  cette  affaire-là  en  diplomate 
consommé...  D'abord  j'ai  fait  tomber  la 
conversation  sur  ce  chapitre...  la  première 
fois,  il  en  a  ri  comme  un  fou  ;  la  seconde,  il 
m'a  écoutée  sérieusement  ;  maintenant,  il 
est  pensif,  il  réfléchit,  et  bientôt ,  j'en  suis 
sûre,  il  va  me  le  demander  à  genoux... 
Vois-tu,  Inès,  le  pauvre  homme  est  veuf., 
il  a  une  fille  de  dix  ans  sur  les  bras,  et  il 
ne  serait  peut-être  pas  ilftché  de  trouver 
une  femme  sensée,  raisonnable...  comme 
moi... pour  foire  l'éducation  de  cette  jeune 
personne. 

INÈS ,  lui  faUffnt  la  rétirenee.  Je  présente 
mes  respects  à  madame  la  comtesse  d'Ox^ 
ford. 


ttÔNBt. 
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HAHIQltlTA.  Tu  me  railles...  mais  pa- 
tience... tu  Terras...  Ahl  ça,  parlons  un 
peu  de  toi,  maintenant...  Qu'as-tu  fait 
depuis  que  je  ne  t*ai  vue? 

mis.  Ce  que  je  faisais  de  ton  temps... 
toute  la  semaine  je  travaille,  et  le  diman- 
cfae  je  me  promène. 

MARiQmTA.  Et  cela  t*amuse? 

mis.  Pas  trop...  mais  que  reux^tUt 
quand  on  n*a  pas  de  fortune...  Moi,  je 
tiens  à  conserver  toujours  ma  réputation. 

MABlQClTA.  Ohl  une  réputation  de  bro- 
deuse t..  place  donc  cela  sur  le  grand  li- 
Tre...  ça  te  fera  un  joli  revenu!.,  au  lieu 
que. ..Tiens»  vois  cette  toilette...  tout  cela 
ne  Taut-il  pas.  mieux  qu'une  petite  robe 
bien  simple? 

IKÈS.  N'importe,  tu  as  beau  dire...  je 
ne  consentirai  jamais,, .  je  ne  tiens  pas  aux 
grandeurs  ! 

£lle  soapire. 

MARIQUITA.  Ah  !  mon  Dieu  I  quel  sou- 
pir!.. Serais-tu  amoureuse,  par  hasard? 

rais.  Moi...  du  tout.. .je  ne  crois  pas... 
Pourtant  je  n'en  suis  pas  bien  sûre;  car 
voilà  deux  nuits  que  je  ne  dors  pas. 

MARIQUITA.  Vraiment?..  Ohl  conte-moi 
vite  cela  avant  que  ces  demoiselles  re- 
viennent... je  te  donnerai  de  bons  conseils. 
•  mis.  C'est  un  enfantillage ,  une  ren- 
contre que  j'ai  faite. 

MARIQUITA.  Où  donc  ? 

mis  Au  Prado...  où  je  me  promenais 
dimanche  dernier  avec  quelques-unes  de 
mes  amies...  Un  groupe  assez  nombreux 
s'avançait  vers  nous...  tous  les  regards 
étaient  jQxés  de  ce  côté  ;  car  on  disait  que 
c'était  l'ambassadeur  d'Angleterre  qui  pas- 
sait avec  sa  suite... 

MARIQUITA.  L'ambassadeur  d'Angle- 
terre!., je  le  connais  beaucoup...  Est-ce 
que  ta  serais  tombée  amoureuse  de  lui?.. 
Tant  mieux  I  ce  serait  une  belle  connais- 
sanec  à  faire. 

ïsks.  Entraînée  par  la  curiosité,  je  fai* 
sais  comme  les  autres,  je  regardais...  et, 
dans  ma  distraction ,  je  laissai  tomber  mon 
éventail  à  terre...  Tout-ù-coup,  un  jeune 
homme  se  détache  du  groupe,  le  ramosse, 
et  me  le  présente  d'un  air  timide  en  bal- 
but  ant  quelques  mots  que  je  ne  pus  com- 
prendre... Ce  pauvre  jeune  homme!.,  sa 
main  tremblait  comme  la  feuille ,  et  je  ne 
sais  pourquoi  la  mienne  tremblait  aussi  !.. 
J'allais  le  remercier  de  sa  politesse,  quand 
je  l'aperçus  qui  se  sauvait  à  toutes  jambes 
comme  s'il  avait  peur  de  moi  ou  qu'il  fût 
honteux  de  ce  «ju'il  venait  de  faire...  Je  te 


suivis  des  yeux  quelques  instans...  et  je 
rentrai  chez  moi  tout  inquiète,  toute  pen* 
sive...  Depuis  ce  moment-là,  j'ai  moins 
de  goût  au  travail...  je  quitte  sans  cesse 
mon  ouvrage  pour  me  mettre  à  la  fenêtre; 
enfin  jour  et  nuit  mon  espirit  n*est  occupé 
que  de  cet  inconnu. 

Air  de  Citlne. 

De  le  bannir  de  ina  pensée , 
Je  fais  serment  chaque  matin. 
Dès  qu'une  minute  est  passée , 
Son  image  y  revient  soudain  l 
Alors  de  moi  je  croîs  être  plus  sûxe. 
Je  me  promets  de  n'y  jamais  penser... 
Mais  Wngt  fou  par  Jour  je  le  jure  ; 
C'est  toujours  è  recommencer*  biu 

MARIQUITA,  riant.  Ahl  ah!  ah!.*,  voilà 
une  histoire  qui  ressemble  au  premier  cha« 
pitre  d'un  roman  de  Waher-Scott. 

iivis.  J'étais  bien  sûre  que  tu  te  moque- 
rais de  moi. 

MARIQUITA.  Du  moins,  ma  pauvre  Inès, 
ton  inconnu  est-il  joli  garçon? 

IHÈS.  Mais  oui,  il  a  une  bonne  figure 
qui  fait  plaisir  û  voir. 

MARIQUITA.  Est-il  grand  ?..  bien  fait?.. 

mis.  Sa  tournure  n'a  rien  de  bien  re- 
marquable ;  mais  il  a  l'air  si  honnête ,  si 
franc... 

MARIQUITA.  Si  honnête...  si  franc... 
{Réfléchissant,)  Je  ne  connais  personne  à 
l'ambassade  d'Angleterre...  Il  faut  qu'il 
n'ait  pas  une  position  bien  brillante. 

INES.  11  me  semble  que  la  mienne  no 
l'est  pas  davantage. 

MARIQUITA.  Raison  de  plus  pour  qu'il 
ne  te  convienne  pas...  En  additionnant  en- 
semble deux  zuros,  on  trouve  au  total 
léro  ,  et  ça  ne  suffit  pas  pour  faire  rouler 
carrosse...  Mais  j'entends  ces  demoisel- 
les ;  nous  reparlerons  de  cela  plus  tard. 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  ELVIRE,  PAQUITA ,  et  le» 

autres  jeunes  filles,  apportant  une  tabh 


servie. 


CHcera. 
Air  d'un  galop  dû  Baudouin* 

0 

Nous  ruicl  !  hl$^ 

Notre  repas  est  ^errî. 

Nous  Yuici  !  6îs. 

Que  la  gaUé  règne  Ici. 

):«ls. 
Cet  humble  repas  vaut  mieux 
Que  les  banquets  somptueux  : 
Le  plaisir  et  l'amitié 


LB  KA6ASIN  THiATBAL. 


Y  aoQt  de  moitié. 

Noiu  Toici ,  etc. 

Pendant  cette  reprise,  toutes  les  Jeunes  filles 
se  sont  mises  à  table, 

HARIQUITA.  Oh!  quel  bonheur!  Toilà 
de?  crêpes  !..  il  y  a  au  moins  six  mois  que 
je  n'en  ai  mangé...  Mesdemoiselles^  qui 
en  veut  ? 

TOUTES  y  tendant  leurs  assieites.  Moi! 
moi!  moi! 

MARIQUITA,  leur  servant  des  crêpes.  Inès, 
as-tu  recommandé  en  bas  de  ne  laisser 
monter  personne  ? 

IHÈS.  Mon  Dieu!  non...  mais  attends^ 

je  Tais  mettre  le  verrou ,  et  si  Ton  frappe  ^ 

nous  n'ouyrirons  pas. 

Elle  se  lève  de  tible  et  se  dirige  Yen  la  porte 
du  fond. 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  LIONEL. 

UOiœL,  entrant  d^ un  air  timide.  Pardon, 
mesdemoiselles...  n'est-ce  pas  ici...  {J 
part,  en  regardant  Inès.)  Dieu!  la  jeune 
fille  du  Prado!. 

mis  y  à  part,  même  jeu.  Ciel!  le  jeune 
homme  à  Téventail  I 

Ils  restent  tous  deux  interdits. 

MARIQUITA,  à  Lionel.  Que  demandez- 
TOUS,  monsieur? 

lAONBLy  aicee  embarras.  Excusez,  mes- 
demoiselles, si  je  TOUS  dérange,  je  renais 
pour...(^  part  enregardant  /n^5.)Elle  aen- 
core  de  plus  beaux  yeux  que  dimanche 
dernier. 

UARIQUITA,  à  LioneL  Eh  bien,  ache- 
vez donc,  vous  veniez  pour?.. 

UONEL.  Pour  parler  à  mademoiselle 
Inès  Murillo. 

INÈS    A  moi,  monsieur? 

LIONEL.  Comment!  c'est  vous  qui...  ah! 

Il  la  regarde  d'un  air  ébahi. 
MARIQUITA.  Sans  doute,  c'est  elle  qui... 
{A part,)  Est-il  drôle,  ce  jeune  homme  avec 
son  air  étonné.  Ah!  {Haut.)  Que  lui  vou- 
lez-vous ? 

LIONEL.  Moi,  rien...  mais  je  viens  de 
la  part  de  son  excellence  l'ambassadeur 
d'Angleterre. 

MARIQUITA.  De  la  part  de  son  excel- 
lence!., donnez-vous  donc  la  peine  de  vous 
asseoir. 

Elle  Ta  ponr  loi  approcher  nn  siège. 

LIONEL.  Vous  êtes  trop  bonne,  merci; 
je  ne  suis  pas  fatigué. 
Il  s'assied  par  distraction  à  la  place  de  Mariquita. 


MARIQUITA.  Eh  bien ,  il  prend  ma  pk- 
ce...  il  est  sans  gêne.  {Haat.)  Voyons , 
monsieur,  qu'avez-vous  à  dire  à  Inès  de  la 
part  de  son  excellen?.e  ? 

LIONEL.  Ce  que  j'ai  à  dire  ?  rien,  made- 
moiselle. 

UARIQUITA.  Rien? 

LIONEL.  Mais,  je  venais  pour  lui  re- 
mettre... 

MARIQUITA.   Quoi? 

LIONEL.  Une  lettre  que  voicL 

Il  la  loi  présente. 
MARIQUITA,  la  prefia$U.  Donnez  donc 
INÈS,  bas  à  Mariquita  qui  va  pour  ta  dé» 
cacheter.  Que  fais-tu,  Mariquita? 

Air  :  Le  beau  Lyeas  aimait  TKèmire. 

A  ne  pas  ouvrir  je  t'engage, 
Sana  saToir  qnel  est  ce  billet. 

MimiQDiTAy  de  même. 
Mais,  je  sais  que  c'est  an  message 
Important,  d'après  le  cachet  1 

ixàs ,  de  même. 
On  ne  doit  jamais  se  permettre 
D'accepter  si  vite  nne  lettre... 
Peat-ètre  y  Ta-t-il  de  l'honnearl.. 
D'être  coupable  j'ai  trop  peurl   . 

vAiiQDiTi ,  de  même. 
On  ne  peut  pas  se  compromettre, 
Quand  ça  rient  d'un  ambassadeur... 
On  lit  tout,  sans  se  compromettre. 
Quand  ça  rient  d'un  ambassadeur  ! 

Pardon  «  mesdemoiselles,  nous  allons  de 
l'autre  côté,  prendre  coonais^ance  de  cette 
dépêche  diplomatique.  ».  continuez  toujours 
votre  repas. 

LIONEL ,  à  Inès.  Si  VOUS  vouliez  être  as- 
sez bonne  pour  me  faire  un  mot  de  répon- 
se*. . 

MARIQUITA.  Nous  aurons  cette  bonté- 
là.  Allons,  viens,  Inès. 

INÈS,  bas  à  Mariquita.  Mais  tu  ne  sais 
pas  une  chose...  ce  jeune  homme... 

MARIQUITA.  Eh  bien? 

INÈS.  C'est  mon  inconnu  du  Prado. 

MARIQUITA.    Pas  possible  I  (Elle  prend 

son  lorgnon  et  regarde  Lionel  qui  baùise  les 

yeux.  Eh  bien,  tu  avais  raison,  il  n'est  pas 

mal...  il  a  d'assez  beaux  yeux.  {Haut.)  El* 

vire ,  je  te  recommande  monsieur  ;  fais  lui 

manger  des  crêpes,  en  nous  attendant. 

Elle  le  lorgne  de  nouveau ,  lui  fuit  la  révérence  et 
entraine  In^  à  droite. 


LION  fil,. 


SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  $œc$pU  INES  it  UÀRI- 

QDITA. 

UOKBL,  d  pari  9  suivant  Inès  des  yeux. 
Quel  heureux  hasard  I..  quand  depuis  qua- 
tre jours  je  la  cherche  partout  I 

ELVIRE,  présentant  un  plat  à  Lionel, 
Monsieur,  Toulez-vous  accepter... 

LIONEL.  Merci,  mademoiselle,  je  viens 
de  passer  deux  heures  ù  table ,  chez  Tam* 
bassadeur,  et  une  fois  que  j'ai  bien  dîné, 
il  m'est  impossible  de  recommencer. 

PAQUITA.  Il  paraît  que  tous  avez  une 
place,  à  l'anibassade  d'Angleterre  ? 

LIONEL.  Qui,  mademoiselle;  une  place 
même  assez  importante...  je  suis  sous-!>e- 
créîaire  du  second  secrétaire  du  troisième 
secrétaire  de  son  excellence. 

ELVIRE.  C'est  un  bel  emploi  !..  ça  peut 
TOUS  mener  loin  I 

LIONEL.  C'est  ce  que  dit  mon  oncle  qui 
est  marchand  dans  la  Cité  de  Londres. 
«  Lionel ,  mon  garçon,  »  m'écrlyait-il  der- 
nièrement... 

ELVIAE  Ah  !  70US  TOUS  appelez  Lionel  ; 
Toîlà  un  bien  joli  nom,  n'est-ce  pas,  mes- 
demoiselles ? 

LIONEL.  11  est  assez  mélodieux...  •  Lio- 
nel, mon  garçon...»  c'est  toujours  mon 
oncle  qui  parle...  »  avec  une  bonne  con- 
•  duite,  un  peu  dVsprit  et  beaucoup  de 
«travail,  tu  uniras  par  devenir  ambassa- 
9  deur»  d'ici  ù  une  trentaine  d'années.»  Moi, 
je  trouve  ça  un  peu  long;  mais  il  veut  ab- 
solument avoir  un  ambassadeur  dans  la 
famille,  et  c'est  moi  qui  suis  chargé  de  le 
devenir  Je  n'ai  pourtant  guère  de  disposi- 
tions pour  ça...  surtout  depuis  que  )e  suis 
dans  ce  pays...  sous  ce  beau  ciel  bleu 
d'Espagne  où  je  sens  qu'il  est  bien  plus 
doux  de  suÎTre  les  impulsions  de  mon  cœur 
que  les  conseils  de  mon  oncle. 

Air  :  Quel  plaisir  dT^reJoTtôl  (PaDseroQ.) 

J'enteads  peu  la  diplomatie , 
Je  n'en  comprends  pft§  les  détoan. 
Depaîs  qa'une  image  chérie 
4  caiMé  mes  rêres  d'amoars , 
Mon  cceor  éprouTe  no  troable  ektrènie 
Bt  veut  plaire  à  qni  le  charma  « 
Car  être  aimé  de  ce  qn'on  aime 
Ahl  rien  ne  vknl  ce  bonheur^la  1 
Hou»  QOBy  rien  ne  Tant  ce  boohenr-Ià. 

PAQGITA.  Ah  I  AL  Lionel  est  amoureux? 
LIONEL.  Gomme  uiifou,  mademoiselle. 


Mais  mon  an^iir  est  un  m}fsstère- 
Que  je  né  veux  pas  découvrirt 
Car  j'ignore  si  j'ai  sn  plaire 
A  celle  qui  me  fait  soufTrîr  ; 
Pourquoi  de  sa  bouche  elle-même 
N'eDtends-jc  pas  ce  refrain-là: 
Etre  aimé  de  ce  que  l'on  aime 
Ah  rien  ne  Tant  ce  bonhenr-là  l 
Non ,  non,  rien  ne  vaut  ce  bonhcor-Ià. 

ELVIRE.  Vous  aTez  tort  d'être  si  timide  ; 
quand  on  se  présente  comme  .vous...  quand 
on  remplit  aussi  adroitement  les  commis- 
sions... 

LIONEL,  saluant.  Vous  êtea  bien  hon-> 
nête. 

PAQUITA.  Ah!  ça,  M.  Lionel,  qu'est-ce 
que  TOtre  ambassadeur  peut  donc  écrire  à 
Inès  ? 

LIONEL.  Mon  Dieu,  mademoiselle ,  je 
ne  m  en  doute  pas...  mais  il  faut  que  ce 
soit  des  choses  de  la  plus  haute  impor- 
tance, car  il  n'a  pas  voulu  charger  un  do- 
mestique de  sa  lettre. 

ELVIRE.  Eh  bien,  moi,  je  Tai  derinë... 
c'est  un  billet  doux. 

LIONEL,  étonné.  Un  billet  doux! 

ELVIRE.  Sans  doute...  il  ne  faut  pas 
être  bien  malin  pour  comprendre  qu'Inès 
Ta  se  Lmcer. 

LIONEL.  Se  lancer!.,  mesdemoiselles, 
c'est  affreux  !  c'est  indigne  ce  que  tous  di- 
tes-là...  et  si  vous  étiez  des  hommes,  je 
TOUS  brûlerais  la  cerTclle  ! 

TOUTES,  se  levant  effrayées.  Ah!  mon 
Dieu! 

ELVIRE.  Qu'est-ce  qui  lui  prend  donc  ! 

LIONEL.  Une  jeune  personne  aussi  dou- 
ce, aussi  belle;  la  Tertu,  la  candeur  mê- 
me!.. 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  MARIQUITA. 

MARIQUITA.  Eh  bien,  mesdemoiselles^ 
TOtre  repas  est-il  terminé? 

TOUTES.  Oui,  oui. 

PAQUITA.  Tiens  !  est-ce  qu'Inès  ne  re- 
Tient  pas? 

MARIQUITA.  Elle  TOUS  prie  de  l'excu- 
ser... mais,  en  ce  moment^  une  affaire  im- 
portante l'occupe. 

LIONEL,  d  part.  Une  affaire  importante  ! 
qu'est-ce  que  monseigneur  aTait  donc  k 
lui  demander? 

MARIQUITA,  d  part.  Eloignons  ces  de- 
moiselles. {Haut.)  Voici  la  nuit  qui  appro- 
che ,  TOUS  ne  feriez  peut-être  pas  m^  de 
rentrer  chez  vos  parens. 


U  UAGASIK  TRiATftAL. 


PAQOITA.  Comment  I  déjà  î 

ELVIRS.  Mariquita  a  raison...  îl  ne  faut 
pas  nous  exposer  seules ,  le  soir,  dans  les 
rues  de  Madrid.. •  les  jeunes  gens,  a  pré- 
«ent,  sont  si  mauyais  sujets  I 

MAIIQDITA  et  GRflBUm  DU  JIDNEt  FIUBS. 

Air  de  U  Mueite. 

N'atteodoos ,.,  - 

N'attende*   P»»  ^«IfuMnaïf, 

^'*''»tîfe«.Toii.  ••MbniaJ 
Ettortont  conterrona  l'eapoir 
I>e  pouToir 
Bientôt  noua  reToir. 

Lee  jeunet  filies  tarîeni, 

SCENE  VIII. 

LIONEL,  MARIQUITA. 

LIONEL.  Je  TOUS. en  conjure,  dites- 
moi  si  le  message  dont  j'étais  porteur  au- 
rait causé  quelque  chagrin  à  mademoiselle 
Inès? 

MARIQUITA,  riant.  Ah,  ah,  ah!  est-il 
simple,  ce  pauyre  jeune  homme!  (Haut) 
Rassurez-Tous,  Inès  n'a  pas  de  chagrin.., 
SI  elle  en  avait  eu,  la  lettre  de  Son  Excel- 
lence n'aurait  pu  que  le  faire  passer. 

LIONEL,  avec  un  peu  d'inquiétude.  Vous 
croyez? 

MARIQUITA.  C'est  un  homme  charmant 
que  1  ambassadeur  d'Angleterre. ..  Ses  dé- 
clarations sont  d'une  galanterie!.,  ses 
offres  d'une  magnificence  !  c'est  le  second 
Tolume  du  comte  d'Oxford. 

LIONEL,  encore pius  inquiet.  Mademoi- 
selle, je  ne  comprends  pas  bien... 

MARIQUITA.  Comment,  vous  ne  com- 
prenez pas  que  votre  ambassadeur  est 
amoureux  d'Inès  ? 

LIONEL.  Il  se  pourrait! 

MARIQUITA.  Il  l'a  vue  plusieurs  fois  à 
sa  fenêtre...  ses  attraits  l'ont  frappé,  et  il 
promet  de  la  prendre  sous  sa  prolection... 
si  ce  soir,  à  huit  heures,  elle  consent  à 
recevoir  sa  visite. 

LIONEL.  Et  elle  y  a  consenti!.,  quelle 
horreur... Fi!  mademoiselle,  vous  devriez 
rougir  de  honte  ! 

MARIQUITA ,  d  ^rf.  Parole  d'honneur, 
a  ne  sait  pas  vivre ,  ce  jeune  homme  ! 

LIONEL.  Une  jeune  personne  que  j'ai- 
mais, que  j'estimais;  pour  qui  j'aurais 
donné  ma  vie,  tout  ce  que  je  possède...  Il 
est  vrai  que  je  ne  possède  rien...  c'est  pour 
pa  qu'elle  ne  veut  pas  de  moi!..  Que  je 
suismalheureux!,. 

Iliefrappelatète« 


MARIQUITA.  Allons,  voyous,  8oyex 
raisonnable.  , 

LIONEL,  se  frappant  toujours.  Je  veux 
me  tuer ,  pour  me  punir  de  l'avoir  aimée  I 
Une  femme  aussi  fausse,  aussi  perfide!.. 
Attendez,  je  vais  lui  dire  son  fait.  (// 
court  vers  la  chambre  d'Inès^  et  s'arrête  en 
la  voyant  entrer.)  Ciel,  la  voici  ! 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  INES^  tenant  une  lettre  à  la 

main. 

MARIQUITA ,  allant  au  devant  (Celle.  Eh 
bien ,  Inès ,  ta  réponse  ? 

INÈS ,  montrant  sa  lettre.  Est  terminée. .. 
{La  présentant  d  Lionel,  )  Et  je  prie  mon- 
sieur de  vouloir  bien  la  remettre  à  celui 
qui  l'envoie. 

LIONEL,  reculant.  Moi,  mademoiselle! 

INÈS.  Mais  je  désire  auparavant  que 
vous  ayez  la  complaisance  de  la  lire. 

LIONEL,  à  part.  Par  exemple,  c'est 
trop  fort!  {Haut.)  Non,  mademoiselle, 
je  ne  la  lirai  pas. 

INÈS.  Je  vous  en  prie. 

LIONEL,  à  part.  Quel  cœur  barbare! 
elle  se  fait  un  plaisir  de  me  désespérer... 
et  je  serais  assez  faible!. •Lisons...(^jfr()t55« 
la  lettre  avec  rage  et  lit  iune  voix  étouffée.) 
•  Monseigneur ,  j'ai  rcf  u  la  lettre  que  vous 
«m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.»  (// 
s^arrHe.  )  L'honneur  ! 

INÈS.  Continuez.' 

LIONEL,  dpart.  Continuez...  c'est  bien 
facile  ù  dire.. .quand  on  suffoque  !.:  c^est 
égal,  ne  le  laissons  pas  voir  ;  elle  serait 
trop  contente.  {Recommençant 4 lire,)  «Que 
•vous  m'avez  fait  l'honneur  dem'éerire... 
«Je  suis  pauvre,  mais  j'aime  le  travaiL..j'ai 
)un  cccur,  mais  je  ne  le  vends  pas...  C'est 
«assez  vous  dire  que  vos  offres  ne  peuvent 
»me  tenter,  et  que  désormais  toutes, vos 
i  lettres  resteraient  sans  réponse.  Votre 
«très  humble  servante.  luèà  Mnrillo.» 
Qu'ai-jelu? 

MARIQUITA,  <2/Nirf.  Petite  80 ttc  I 
LIONEL,  avec  transport.  Et  moi  qui  la 
soupçonnais!..  Je  suis  un  misérable,  un 
monstre,  un  ^céltt^il..  {Tombatd  aux  ge^ 
noux  d'Inès.)  Tenez  y  mademoiselle,  bat- 
tez-moi, tuez-moi,  faites  de  moi  tout  ce 
qu'il  vous  plaira;  mais,  au  nom  du  ciel, 
dites-moi  que  vous  ne  m'en  voulez  pas... 
ou  je  vais  me  jeter  du  haut  de  votre  maison 
dans  la  rue. 

INÈS,  avec  douceur.   Vous  avez  été  trop 
obéissant  pour  que  je  puisse  me  montrer 


LlONBli 


9éTère...RelcYez-TOUS9  je  tous  pardonne 
de  tout  mon  cœur. 

LIONEL,  S0  relevant  iransporli  de  joie. 
Quelle  ame  noble  et  généreuse  !..  non ,  ce 
n'est  pas  une  femme,  c'est  un  ange!.. 
c*-est une  diTinité  I  c'est... 

Air  J'en  guelfe  cm  petit  de  mon' âge. 

De  joie ,  à  peine  je  respire , 
Mon  faog  boalllonae  et  mon  cœar  est  brûlant  ; 
Je  n'y  voit  plu ,  je  souffre  le  martyre  !.. 

Mis ,  à  part. 

J'en  snis  sûre,  U  m'aime  à  présent. 

LIOUII.. 

Je  voalais  mourir  tout*A-rheare, 
Tant  j'éprOQvaîs  de  peiae  en  fous  perdaot. 

iHài. 

Malt  qn'aTe»-voas  enoorf.. 

LiOHtLf  iuffoquant  et  essuyant  ses  yeux* 

JeMii»eontentl 
Et  c'est  pour  cela  que  je  pleure. 

MARIQUITA.  Tout  ça  est  fort  bien  ;  mais 
on  n'envoie  pas  à  un  ambassadeur  une 
pareille  lettre  ! 

LIONEL,  vivement.  Pourquoi  donc  ? 

MARIQUITA.  Parce  qu'elle  est  très  imper- 
tinente  ! 

INÈS.  Tu  crois? 

MARIQUITA.  Il  t'a  écrit  poliment,  tu 
dois, lui  répondre  de  même...  il  est  déjà 
assez  malheureux  de  ne  pouvoir  te  plaire; 
il  ne  faut  pas  joindre  la  dureté  au  mépris. 

LIONEL.  Dans  le  fait,  le  pauvre  homme 
sera  bien  à  plaindre...  il  n  j  a  pas  de  mial 
d'y  mettre  des  formes. 

INÈS.  Eh  bien,  donnez,  je  vais  rccom-> 
mencer  ma  lettre. 

MARIQUITA ,  prenant  la  lettre  dés  maini 
de  Lionel.  Attends,  je  m'en  charge;  je 
connais  mieux  que  toi  les  phrases  en  usage 
dans  le  grand  monde,  et  j'arrangerai  cela 
de  manière  ;\  ne  pas  fûcher  Son  Excel- 
lence... Justement,  voilà  ce  qu'il  faut  pour 
écrire. 

Elle  va  s'asseoir  près  d'une  petite  table  cl  se  met 

décrire. 

LIONEL,  à  part.  Dieu!  me  Toilili  pres- 
que en  lêtc-à-tête  avec  elle...  c'est  singu- 
lier, je  ne  trouve  plus  rien  ù  lui  dire.  (// 
la  regarde  d*un  air  timide.)  Et  pourtant  si 
on  était  hardi... 

INÈS,  même  jeu.  Comme  il  me  regarde; 
je  suis  plus  tremblante  encore  que  l'au- 
tre jour. 

LIONEL,  dpart.  Allons 9  allons,  du  cou- 
rage. {S*appt*ocliani  Unes,)  Mademoi- 
selle... 

INÈS.  Monsieur... 


LIONEL,  après  un  moutemeni  de  silence. 
Il  fait  bien  chaud  auiourd'hui. 

INÈS.  Vous  trouvez? 

LIOBTEL.  Heureusement  que  l'almanach 
nous  promet  de  la  pluie  pour  demain  .. 
et  quand  l'almanach  ù  promis  une  chose.. 
[A  part.)  Imbécile  que  je  suis,  je  yeux  lui 
parler  d'amour ,  et  je  lui  parle  du  calen- 
drier !..  Allons  droit  au  but,  (Haut,  d*une 
voix  tremblante.)  51ademo1selle..  je...  je... 
je...  [4  part.)  Ça  ne  veut  pas  arriver... 

INÈS.  Eh  bien,  monsieur;  vous  disiez? 

MARIQUITA,  se  levant.  J'ai  6ni. 

INÈS .  avec  regret.   Déjà  I 

UONCL,  A  part.  Kt  moi^  je  n'ai  pas  en- 
core, commencé...  Faut-il  avoir  du  mal- 
heur I 

MARIQUITA,  donnant  d  Lionel  une  lettre 
carlieleê.  Voici  la  réponse  d'Inès,  veuillez, 
s'il  vous  plaît,  la  remettre  à  son  excel- 
lence .. 

LIONEL.  Oui,  mademoiselle;  mais,  ce- 
pendant, j'aurais  voulu... 

MARIQUITA.  11  se  fait  tard,  et  malgr  le 
plaisir  que  nous  avons  à  vous  voir,  il  n'est 
pas  convenable  que  nous  vou<  gardions  ici 
plus  long-temps  (Avec  dignité.)  Notre  ré- 
putation pourrait  en  souffi-ir. 

LIONEL.  Oh  !  Dieu  !  moi ,  porter  atteinte 
ù  la  réputation  de  mademoiselle  Inès!., 
je  pars.  {A  part.  )  Mais,  je  vais  passer  la 
nuit  ù  chercher  un  moyen  de  lui  faire  con- 
naître mon  amour. 

MàtlQUITA. 

Air  :  Walse  du  due  de  BeUutatd. 

Pour  qa'oo  ne  jâ»e  pas  sur  vova , 

Vite  éloignei-vous; 
Et  prODvez  que  les  jcQnesgena 

Pnrfuis  sont  prndens. 
LioxsL,  à  part* 
SI  ma  maio  ce  soI|;  lai  traçait 

Un  tendre  billet. 
C'est  ça  !  ma  plume  aura,  je  eroii 

Plus  d'esprit  qnc  moi. 

ENSllMBLE. 

MAmnjeiTA  et  liokvu 
Pour  qu'oD  de  jase ,  etc. 

SCENE  X. 

1UABIQDITA,INÈS. 

INÈS.  Ce  pauvre  jeune  homme,  pour- 
quoi l'as-tu  renvoyé  sitôt? 

MARIQUITA.  Parce  qu'il  est  f^ept  heures 
un  quart,  et  qu'ù  huit  heures  tu  attends 
une  visite  beaucoup  plus  importantCt 

INÈS.  Que  yeux-tu  dire? 
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IfARIQUlTA.  Que  j*ai  réparé  ta  sottise... 
que  j'ai  écrit  à  l'ambassadeur  uoe  lettre 
fort  poli&,  où  tu  lui  accordes  la  pernaission 
de  Tenir,  ce  soir,  te  présenter  ses  hom- 
majg^es. 

INÈS.  Mais,  c'est  une  trahison!.,  un 
abus  de  conGance  !..  et  la  démarche  que  tu 
Teuz  me  faire  faire... 

IIARIQUITA.  Ne  t'engage  à  rien... Tiens, 
moi  qui  te  parle ,  je  ne  suis  qu'une  grisette 
comme  toi;  eh  bien,  je  donne  audience  à 
des  grands  d'L^spague,  ù,  des  corrégidors, 
à  des  chambellans,  à  des  évoques...  Hier 
encore,  j'ai  reçu  chez  moi  le  général  des 
capucins!.. 

INÈS.  Ta  position  n'est  pas  la  mienne... 
et  la  >isite  de  cet  ambassadeur  pourrait  me 
compromettre, 

MAHIQUITA.  Qui  le  saura?  Moi,  dont 
tu  connais  la  discrétion...  son  excellence, 
qui  ne  s'en  yantera  pas... 

INÈS,  Et  lui? 

MARIQUITA.  Qui,  lui? 

INÈS.  Ce  jeune  homme... 

IIA&IQUITA.  Ah  !  ça ,  mais  tu  t'intéres- 
ses bien  à  cet  inconnu? 

INÈS.  Il  croira  que  je  l'ai  trompé ,  que 
je  suis  fausse,  capricieuse,  coquette!.,  et 
pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  lui 
donner  de  moi  une  pareille  opinion...  je 
tiens  trop  à  son  estime. 

MARIQUITA.  Kt  moi,  je  crois  plutôt  que 
tu  tiens  à  son  amour...  Allons,  ma  petite 
Inès,  sois  raisonnable... Je  te  quitte...  je 
voudrais  bien  rester  avec  toi...  mais  nous 
allons  ce  soir  au  théfitre...  on  j  joue  une 
pièce  où  un  grand  seigneur  épouse  une 
grisette,  et  tu  sens  bien  que  je  ne  peux  pas 
manquer  d'y  mener  mon  lord,  ca  le  re- 
mettra sur  la  Toie. 

iBîÈS.  Comme  c'est  contrariant!  En  vé- 
rité ,  Mariquita,  tu  m'as  mise  dans  un  em- 
barras... {En  ce  moment  on  frappe  d  la  porte,) 
On  frappe!..  Dieu!  si  c'était  lui! 

MARIQUITA.  Entrez. 

INÈS.  Je  n'ose  regarder. 

SCENE  XL 

Les  Mêmes,  UN  CHASSEUR. 

LE  CHASSEUR,  tenant  une  boite  d  la 
main.  Pour  mademoiselle  Inès  Murilio,  de 
la  part  de  monseigneur  l'ambassadeur 
d'Angleterre. 

MARIQUITA,  la  prenant.  Donnez. 

INÈS.  Qu'est-ce  donc? 

MARIQUITA.  VOUS  remercierez  son  exr 
cellence. 

Le  chAMeor  saloe  et  aoit. 


thAatbal. 

SCÈNE  XII. 

INÈS,  MARIQUITA. 

INÈS.  Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie?., 
quelle  est  cette  boite?  et  pourquoi  l'as-tu 
prise? 

MARIQUITA.  Parce  que  cette  boîte  est 
l'aTant-coui'eur  de  ta  fortune,  et  qu'elle 
contient  sans  doute  de  fort  jolies  choses 
dont  la  Tue  oe  te  déplaira  pas.  {Ouvrant  la 
botte.)  Tiens,  regarde  ulutùt. 

IBîÈS,  regardant.  Oh!  les  beaux  diamans! 

MARIQUITA.  Collier,  agrafife,  boucles 
d'oreilles,  bracelets,  rien  n'y  manque... 
Toilà  un  cadeau  digne  du  représentant  de 
Sa  Majesté  britannique. 

INÈS.  Et  c'est  à  moi  qu'il  envoie  tout 
cela? 

MARIQUITA.  A  qui  donc  Teuz- tu  q^e  ce 
soit? 

INÈS.  Mariquita,  je  ne  puis  accepter,  il 
faut  renvoyer  ces  bijoux  sur-le-champ  ! 

MARIQUITA.  Quel  dommage!,  celat'irait 
pourtant  si  bien  ! 

INÈS.  Que  fais-tu? 

MÀBIQDITA. 

Air  :  Taises-voui, 

Sans  que  ta  vertu  le  dénente  i 
Ta  peux  toujoun  les  essayer. 

tnkê 
Dieu  1  que  cette  agraffe  est  bnlUolel.. 

MABIQUITA. 

Voyons  l'effet  de  ce  collier  ; 
Oui ,  mettons  d'abord  le  colUcrf 

Elu  U  tuiattaeke. 
Maintenant  les  boncles  d'oreilles... 

iir&s. 
Je  n'en  veux  pas...  Ate-Ies  moi... 

MABIQUITA. 

En  fit-on  jamais  de  pareilles  1 

mis. 
Je  sens  redoubler  mon  effroi. 

IIABIQOITA. 

Ne  crains  rien,  bit. 
Gela  t'irabien... 

Lui  présentant  un  miroir» 
Vois  plutôt  comme  ça  va  bien  ! 

INÈS,  se  regardant.  Dieu!  s*il  pouyaît 
me  voir  ainsi  parce  !.. 

MARIQUITA.  L'ambassadeur  I 

INÈS.  Eh!  non...  lui! 

MARIQUITA.  Ah  !  toujours  le  jeune  hom« 
me  à  l'éventail...  ça  lui  ferait  bien  plaisir. 
Maintenant,  Inès,  ne  perds  pas  la  tête... 
c'est  très  dangereux  ayec  un  diplomate. 
Adieu,  demain,  je  Tespère,  je  te  retrouve* 
rai  lady. 


LIONEL. 
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INÈS  9  seule  y  après  être  resiée  un 
moment  pensive. 

Demain  grande  dame!.,  demain  un  hô- 
tel... une  Toiture 9  des  laquais,  des  bijoux! 
Je  le  pourrais,  cependant...  mais,  lui...  il 
ne  m'aimerait  plus ,  il  s'éloignerait  de  moi , 
il  me  mépriserait ..  Oh!  non,  non,  j'aime 
naieux  rester  sage  et  obscure...  Voilà  ce 
que  je  dirai  à  cet  ambassadeur...  si  son 
cœur  est  noble  et  généreux,  il  me  com- 
prendra, et  bientôt,  je  l'espère,  il  cessera 
de  m'importuner...  Allons,  allons,  je  me 
sens  plus  tranquille  maintenant...  quand  il 
Tiendra,  j'aurai  le  courage  de...  {On  en- 
tend du  bruit)  Grand  Dieu  !  j'entends  quel- 
qu'un... mes  forces  m'abandonnent...  mes 
jeux  se  troublent...  je  ne  puis  plus  me 
soutenir...  O  mon  Dieu I  veille  sur  moi!.. 
Bile  fc  laisse  tomber  «ur  un  siège  et  s'évanouit. 

SCENE  XIV. 

«     INÈS,  LIONEL. 

LIONEL,  entrant,  pâle  et  égaré.  Non, 
c'est  impossible!  je  ne  le  croirai  qu'en 
l'apprenant  de  sa  bouche,  et,  si  c'est  vral^ 
elle  saura  ce  que  je  pense  d'elle!..  Inès!..' 
Iiiès!..  {L* apercevant.)  Ciel!  qu'ai-je  tu!.. 
(// court  vers  elle.)  Elle  est  évanouie!.,  elle 
se  meurt!.,  que  faire?..  (//  se  Jette  d  ge- 
noux et  lui  frappe  les  mains.)  Inès!.,  c'est 
moi  !..  c'est.  .  Mon  Dieu  I  elle  ne  m'entend 
pas...  ma  tête  s'égare...  j'en  deviendrai 
fou...  Ah!  elle  r'ouvre  les  yeux!.. 

INÈS,  se  levant,  dun  air  égaré.  Laissez- 
moi  !  laissez-moi  I  {Passant  ses  mains  sur 
ton  front  et  regardant  autour  d'elle.)  Où 
suis-je  donc...  \Reconnaissant  Lionel,)  Ah  ! 

c'est  TOUS  ! 

LIONEL ,  tremblant.  Oui ,  oui ,  c^est  moi, 
n*ayez  pas  peur. 

INÈS.  Qui  vous  amène?.,  venez-vous 
encore  de  la  part  de  votre  maître  ?.. 

LIONEL.  On!  non...  cette  fois,  c'est  de 
la  mienne  ;  je  n'ai  plus  rien  à  démêler  avec 
lui ,  attendu  qu'il  m'a  mis  à  la  porte ,  et 
que  maintenant  je  suis  sans  place,  sans 
asile... 

INÈS.  Sans  asile... 

LIONEL.  Oui...  mais  tranquillisez-vous... 
si  on  m'a  dit  la  vérité ,  j'ai  mon  logement 
tout  prêt...  dans  la  rivière. 

INÈS.  Et  que  vous  a-t-on  dit? 

LIONEL.  Mademoiselle  Inès,  répondez- 
moi  franchement,  ne  me  ménagez  pas; ça 
jsxe  tuera  peut-être  tout  de  suite,  mais  un 


peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  ça  revient 
toujours  au  même...  Attendez-vous  l'am- 
bassadeur, ce  soir,  chez  vous  ? 

iNÈSt  Je  l'attends  en  effet. 

LIONEL ,  désespéré.  Il  est  donc  vrai  I 

INÈS.  Mais,  pour  lui  dire  que  ses  hom- 
mages ne  me  touchent  pas,  que  ses  offres 
ne  peuvent  me  séduire...  et  Dieu  m'est  té- 
moin... 

LIONEL.  Vraiment!  oh!  n'achevez  pas, 
mademoiselle  Inès... n'achevez  pas,  je  vous 
crois  sur  parole,  et  je  suis  trop  heureux!., 
je  sais  que  vous  n'êtes  pas  cause  de  tout  ce 
qui  arrive...  et  je  me  rejouis  maintenant  de 
m'être  conduit  comme  je  défais  le  faire. 

INÈS.  Qu'avez- vous  donc  fait  ? 

LiQNfiL.  En  vous  quittant ,  le  bouheur 
m'avait  rendu  si  agile,  qu'au  bout  d'une 
minute  j'étais  arrivé  à  l'ambassade.  J'en- 
tre dans  le  cabinet  de  son  excellence  :  Mon- 
seigneur, lui  dis-je  avec  assurance,  voici 
votre  réponse.  Il  prend  la  lettre,  la  lit, 
sourit ,  et  d'un  air  satisfait  de  lui-même,  il 
marmotte  entre  ses  dents  :  «  Gespetites  filles 
»sont  toutes  les  mêmes;  ce  soir,  celle-ct 
«m'appartiendra...  »  A  ces  mots,  le  rouge 
me  monte  à  la  figure;  j'allai^  lui  faire  po- 
liment mes  observations,  pour  ne  pas  lui 
laisser  le  moindre  doute  sur  votre  sagesse 
et  sur' votre  honneur,  quand  il  ajoute  : 
a  Cette  petite  Inès  n'en  est  peut-être  pas 
»  à  son  coup  d'essai  ;  c'est  sans  doute  une 
>  folle ,  une  étourdie ,  une  coquette  comme 
»  tant  d'autres. . .  »  Oh  !  alors ,  je  ne  peux 
plus  retenir  ma  colère,  et  je  lui  dis,  avec 
tout  le  respect  que  je  lui  dois  :  Monsei- 
gneur, vous  en  avez  menti  !  Là-dessus,  il 
se  lève  furieux ,  se  fâche  et  m'ordonne  de 
sortir  à  l'instant  de  chez  lui...  J'en  suis 
sorti  pour  n'y  jamais  rentrer,  et  je  suis 
accouru  près  de  vous,  dans  cette  mansarde, 
où  j'aimerais  mieux  rester  toute  ma  vie 
que'  chez  tous  les  plénipotentiaires  et  ches 
tous  les  rois  de  la  Sainte-Alliance  ! 

INÈS.  Commient,  c'est  pour  moi  que 
vous  avezpenlu  votre  place? 

LIONEL.  Ce  n'est  rien,  mademoiselle 
Inès;  pour  vous,  je.  perdrais  bien  autre 
chose. 

INÈS.  Pauvre  jeune  homme  !..  £t  qu'a}- 
lez-vous  devenir  à  présent  ? 

LIONEL.  Je  ne  sais  pas;  c'est  ce  qui 
m'inquiète  le  moins. 

INÈS.  Et  qu'est-ce  qui  vous  inquiète  le 
plus? 

LIONEL.  Vous  le  savez  bien. 

INÈS.  Vous  ne  me  l'avez  pourtant  pas 
encore  dit. 
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uoni. 
Air  dé  lu  priite.  (de  Labarrt.) 

Cet!  que  {'ai  bien  peu  de  courage 

Pour  oMf  faire  un  tel  a? eu  ; 

Ma  Tuîz  l'arrête  et  mon  Tisage 

Dericut  ruuge  comme  da  feo.         hU, 
Oui,  malgré  moi  je  tremble 
Qbaod  je  vont  aperçot; 
Si  je  parle  il  me  semble 
Vous  voir  fuir  loin  de  moi  : 
Un  cbagrin  me  domine  ^ 
Xe  duia  le  taire ,  bêlas  I 
Mais  cela  se  devine , 
Lorsqu'on  ne  le  dit  pas* 

mis.  C'est  égal,  dites  toujours  pour 
Toif  ai  je  ne  me  suis  pas  trompée. 

LlOREL.  Eh  bien  !  puisque  tous  Toules 
absolument  le  savoir...  [acuc  emporiemênt) 
je  Touft  aime ,  je  tous  aime  t.. 

IHÈft,  reculanU  Ahl  mon  dieu ,  tous  me 
laites  peuri 

UONBL»  Si  je  TOUS  le  disais  comme  je 
le  sens ,  je  tous  épouvanterais  bien  daTan* 
tage!..  TOUS  ne  savei  pas  tout  ce  quo  j'ai 
souffert  depuis  notre  rencontre  au  Prado  ! 
je  ne  mange  plus  •  je  ne  dors  plus;  du  ma- 
tin au  soir»  je  vous  cherche  dans  tous  les 
cpins  de  Madrid;  je  regarde  toutes  les. fem- 
mes sous  le  nez;  on  me  traite  d'insolent^ 
je  n'y  fais  pas  attention...  on  me  pousse, 
je  tombe  pur  terre  ;  je  me  ramasse  et  je  re« 
commence...  je  ris,  je  pleure  sans  .«aToir 
pourquoi.  .  je  parle  tout  seul,  j'extraTa* 
gue...  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis...  Te- 
nez, en  ce  moment,  Toilà  encore  mes 
idée^  qui  s'embrouillent...  je  batâ  la  cam- 
pagne ,  je  vous  dis  des  absurdités. 

INÈS.  Oh!  non,  parlvz  toujours,  j*ûi 
tant  de  plaisir  ù  tous  entendre  1 

MONEL.  Vrai!,  ah  !  mademoiselle  Inès, 
quel  bien  tous  me  faites...  mettez  la  main 
lÀ  (li  met  la  main  ifi nés  sur  son  cœur. )  Sen- 
tez-TOus  comme  il  bat? 

mis.  Pas  pluâ  fort  que  le  mien. 

LIONEL.  Le  vôtre  aussi  !  {liva  pour  met- 
irs  la  main  sur  ie  cœurd  Inès  ti  la  retire  aiiS" 
sitôt.)  Oh!  pardon  !  ça  serait  peut-être  in- 
discret..., d  ailleurs,  puisque  tous  me  le 
dites.  <•  iMais  vous  n'êtes  donc  pas  insensi- 
ble?.. 

A\t  précédent. 
Si  vous  m'aimez ,  je  tous  en  prie  y 
Paites-mtii  cet  a  Yen  tout  bas* 
A  votre  tour  sojea  bardie  ; 
Eh  bien  1  tous  ne  rêpondei  pas. 
Comment,  tous  ne  répondes  pas  f 
f  our^nol  TOUS  taire  eacora 


En  me  voyant  souffrir  » 
Yons ,  que  mon  eœor  adore  F 
C'est  me  faire  mourir. 
laàs  y  baistani  les  ytuas» 
Un  chagrin  me  domine, 
^      Je  dois  le  taire,  bêlas  1 
Mais  cela  se  donne. 
Lorsqu'on  ne  le  dit  pas. 

LIOUBL.  Quelles  douces  paroles,  quels 
regards  bieuTeillans  !..  se  pourrait-il  , 
chère  Inès...  (//  s*avanes  vers  elle  et  s'arrête 
tout  court.)  0  ciel,  ces  diamans,  ces  bi- 
joux précieux...  tous  les  aTcz  acceptés... 
Ah  !  mademoiselle. 

INÈS.    Accepté!.,  tenez,  tojcz  comme 

j'y  liens! 

Elle  les  6te  TÎTement  et  les  lui  donne. 

LIONEL,  transporté.  Bien,  très  bien!., 
ah ,  Toilà  un  trait  f . .  attendez  que  je  tous 
aide. ..  (Il  lui  ôte  son  collier.)  Je  Tais  jeter 
tout  cela  par  la  fenêtre... 

INÈS.  Arrêtez,  pcs  bijoux  ne  nous  appar- 
tiennent pas...  il  faut  les  rendre  à  Tainbas- 
sadeur 

LIONEL.  Vous  aTez  raison...  sans  cela 
il  pourrait  croire  que  tous  Tes  aTez  gardés. 
(7/  prend  la  boîte  et  y  enia.^se  les  bijoux 
péle-méle.)  Les  Toilà  tous  bien  en  ordre... 
il  j  en  a  peut-être  quelques  uns  de  dislo- 
qués ;  mais  les  morceaux  en  sont  bons. 

INÈS.  Alaintcnant,  il  me  semble  que 
mon  cœur  est  soulagé. 

LIONEL.  £t  le  mien  donc!..  Quel  désin- 
terrcssemcnt !  Ahl  mademoiselle  Inès! 
que  ne  puis-je  tous  rendre  tout  ce  que  je 
TOUS  fais  perdre?.,  mais  je  n*ai  rien, 
absolument  rien... 

INÈS.  Que  m'importe. . .  tous  TOyez bien 
que  la  richesse  ne  me  tente  pas. 

LIONEL.  C'est  égal,  cette  penséc-lu  me 
tourmente;  mais  je  ferai  fortune,  je  le 
sens!.,  car  j'ai  du  courage;  et  tous  aurez 
tout...  oui,  oui,  vous  pouTcz y  compter. 
{Comme  frappé  d'une  Inspiration  subite.)0}ij 
quelle  idée!.,  une  plume!  une  plume  I 

INÈS.  Pourquoi  donc  faire  ? 

LIONEL,  courant  à  la  table  et  écrivant. 
Laissez-moi,  laissez-moi;  puisque  je  tous 
ruine  ù  présent,  il  est  juste  que  je  tous  en- 
richisse  pour  plus  tard...  Voilù  ce  que  c'est  ; 
TÔtre  fortune  est  faite. 

Il  lui  remet  une  feuille  de  papier. 

INÈS,  la  regardant.  l)ne  feuille  de  pa- 
pier, et  une  signature  au  bas...  qu'est-ce 
que  cela  veut  dire  ? 

LIONEL.  C*est  mon  aTcnir  que  je  tous 
donnCf  en  blanc  ^  payable  à  Tue«  •  signé 


LIONBL. 
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Lionel  Buckler  :  c'est  mon  nom.  Je  n*ai  pas 
mis  mon  domicile ,  attendu  que  ]c  n'en  ai 
pas  pour  le  moment  ;  mais  ça  ne  fait  rien... 
vous  écrirez  lù-dessus  :  Bon  pour.,  la  som- 
me que  vous  Toudrcz;  et  quand  tous  aurez 
besoin  d'argent,  vous  passerez  à  ma  caisse 
aussitôt  que  j'en  aurai  une... 

INÈS.  Quelle  folie  I  reprenez  ce  papier. 

LIONEL,  fâché.  C'est  ça,  tous  ne  me 
crojez  pas  solyable...  tous  méprises  ma 
signature,  tous  m'humiliez. 

INÈS.  Ahl  mon  amil  pouTez-TOus 
croire... 

LIONEL.  Mon  ami!..rai-je  bien  en- 
tendu!., ah,  j'étouffe  de  bonheur  I  moi, 
son  ami  I  On  me  ferait  roi  d'Angleterre  ou 
areheTêque  de  Gantoibéry  que  je  ne  serais 
pas  plus  content  ! 

Il  êtmlt  la  toftin  d*Inèf  et  !■  courre  de  btîten. 

INÈS.  On  monte  Tescalier...  c'est  l'am- 
bassadeur !.. 

LtOHBL  i^approehe  avec  précaution  de  la  parte  et 
pousse  doucement  te  verrou. 

Air  de  ta  fiancée  du  elèphte»  (de  Labarre.) 
Silence  1  il  faut  montrer  de  la  prudence  l 
Ici  ne  difoni  rien  ; 


Bientôt  toof  deux  en  ion  •l>Mnce» 
De  lui  noai  rirons  bien. 
On  frappe,  L'orettestre  continue  Pair, 

LIONEL ,  maç  une  vois  de  femme.  Qui  est 
là? 

UNE  VOIX,  en  deliors  azec  mystère.  L'am- 
bassadeur d'Angleterre...  OuTrez,  made- 
moiselle Inès... 

LIONEL,  avec  sa  voix  naturelle.  Monsei- 
gneur, elle  est  sertie  et  m'a  chargé  de  tous 
rendre  TOtre  écrin. 

En  disant  ces  mots  il  passe  l'écrin  par  le  jadaa 

qu'il  referme. 

vous  aiox. 
Silence  1 
Il  faut  montrer  de  la  pmdence. 
Il  s'en  va ,  taisons-noas  ; 
Onij  tous  deux ,  taisonsHionsl 
Bientôt  (bis)  le  boaheor,  en  silence 
Va  nous  paraître  bien  plus  donx  1 
Quand  on  s'aime  en  siience. 
Le  bonheur  est  plus  donx  I 
De  la  prudence,   ' 
Et  du  silence  , 
Notre  bonbeur  sera  plus  doux! 
//  entraîna  lais  dans  ta  chambre  ée  droite* 


Fin  du  prmkr  acUs 
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'SCÈNE  V. 

Les  Hômes^  L4  COMTESSE. 

LA  COMTESSE.  Mon  Dieu  ^  monsieur 
Buckler,  que  de  caisses,  de  sacs,  de  bal- 
lots ..  et  tout  cela  exhale  une  odeur  de 
goudron...  comment  vos  ouvriers  peu- 
Tent-ils  vivre  dans  vos  magasins  sans  avoir 
desvapeurs  ? 

BUCKLER*  C'est  que  ces  gaillards-  là 
n'ont  pas  le  moyen  d'ayoir  les  nerfs  aussi 
sensibles  que  vous,  madame  la  comtesse. 
Et  si  vous  étiez  à  bord  d'un  bâtiment  né- 
grier... où  l'on  empile  les  hommes  à  fond 
de  cale ,  comme  des  pains  de  sucre  ou  des 
bûches  de  Campêche,  les  petits  par  des- 
sous,  et  les  grands  par  dessus  pour  parer 
la  marchandise? 

LA  COMTESSE.   Comment,  est-ce   que 
TOUS  avez  fait  aussi  le  coriimerce  des  noirs. 
teUCKLER*  Non,  mibdjf  jamais...  Ah  I 
si,  pourtant...  un  jour  j'ai  acheté  dix  mille 
piastres  une  très  joliepartie  de  négrillons.. 
LA  COMTESSE  Vraiment!.. 
BUCKLER.  Dont  quatre  cents  singes  et 
six  douzaines  de  perroquets...  mais,  en  re- 
lâchant au  cap  de  Bonne-Espérance ,  j'ai 
donné  la  clé  des  diamps  ù  toute  la  cargai- 
son qui  s'est  sauvée  comme  si  le  diable 
l'emportait. 

LA  COMTESSE.  C'est  une  spéculation 
d'un  nouveau  genre... 

BUCKLEH.  Par  exemple,  je  n'aurais  pas 
été  si  généreux  s'il  s'était  agi  d'une  petite 
blanche  de  ma  connaissance...  vous  pou- 
vez être  sûre ,  madame  la  comtesse ,  de  me 
trouver  lu,  quand  il  s'agira  de  prendre  li« 
yraison... 

LA  COMTESSE,  riant.  Ahl..  ahl  ah!., 
monsieur  à  une  manière  de  s'exprimer 
tout-à-fait  originale. 

BUCKLER,  saluant  Yous  êtes  bien  hon- 
nête... Le  fait  est  que  quand  je  veux  m*en 
donner  la  peine  j'ai...  je...  {Basa  ff^Uson,) 
Souffle-moi  donc,  toi...  tu  vois  que  je 
suis  en  train  de  faire  de  l'esprit...  et  tu  m^ 
laisses  aller  tout  seul  •• 

WILSOBI.  Madame  est  entièrement  re- 
mise des  fatigues  du  Toyage? 

BUCKLER.  ^h!  mon  Dieu!  et  moi 
qui  ne  pensais  pas  à  m'informer  de  la 
santé  de  ma  future  et  de  celle  de  ma 
belle -mère...  Au  fait,  en  yoyant  l'é- 
clat de  vos  yeux...  la  fraîcheur  de  votre 
teint,'  on  devine  facilement. ..  c'est  singu- 
lier, madame  la  comtesse ,  depuis  six  mois 
que  j'ai  l'avantage  de  vous  connaître ,  cha- 
que fois  que  je  vous  regarde,  je  crois  me 


rappeler.. .  Est-ce  que  Tous  n'avez  jamais 

été  à  Calcutta? 

LA  COMTESSE.  Moi  !  jamais!,. 

BUCRLER,  Alors,  c'est  peut-être  à  Ma- 
dagascar on  à  Chandernagor...  Je  jure- 
rais presque  qu'avant  d'avoir  été  dans  la 
noblesse...  vous  avez  été  dans  le  coni* 
mercc. 

LA  COMTESSE.  Y  pensez-vous.*.  moi, 
la  fille  d'un  hidalgo,  d'un  grand  d'Espa- 
gne... 

BUCKLER.  Ah!  M.  votre  père  était  un... 

UN  DOMESTIQUE,  mirant.  Une  dame,  qui 
est  déjà  venue  aujourd'hui,  sollicite  de 
M.  Buckler  un  moment  d'audience. 

BUCKLER.  liVilson,  quelle  est  cette  dame? 

WILSON.  Je  l'ai  vue,  ce  matin.. .elle  n'a 
pas  voulu  me  dire  son  nom...  mais  i\son 
air  triste  et  embarrassé,  je  suppose  que 
c'est  la  femme  où  la  fille  de  quelque  pau- 
vre marchand  de  la  Cité. 

BUCKLER,  bas.  Chut!.,  je  comprends... 
de  mauvaises  affaires...  (Remettant  une 
bourse  d  ^ tison,)  Tu  lui  remettras  ces 
cinquante  guinées...  cachc-lcs  bien  vite.*, 
il  est  inutile  qu'on  s'en  aperçoive... 
[Haut,)  Tu  viendras  ensuite  déjeuner  avec 
nous ,  et  nous  montrerons  à  miss  Arabelle 
les  parures  et  les  diamans  que  je  compte 
lui  offrir...  je  yeux  qu'elle  brille  conmie 
un  soleil... 

AIrda  CtUopm 

Qael  effet  nerveilleux  t 

Ma  future 

Par  sa  pararb. 
Va  produire  ea  ces  lieux! 
Elle  ébbuira  tons  les  yeux... 
Le  soleil  i  ia  ronde  » 
Brille  ponr  tout  le  monde 
Mais  ccluMà ,  je  croi. 
Ne  luira  que  pour  moi,.. 

ENSEMBLE. 

Quel  effet  merveilleux ,  etc. 

LA  COMTBSSI. 

Quel  effet  merveilleux  | 
Sa  future ,  etc. 
BuckftT  $OTt  en  donnant  ta  main  à  ta  eomteue» 

SCENE  VI. 

WILSON,  pais  mis. 

WILSOH.  Ce  bon  monsieur  Buckler  !.. 
qu'il  m'en  coûte  de  lui  cacher  le  tour- 
ment que  j'éprouve...  et  que  son  amitié 
vient  augmenter  encore!.,  plus  d'une  fois 
les  yeux  d' Arabelle  m'ont  appris  qu'elle 
n'était  pas  restée  insensible  ù  mon  amour; 


U05BI*. 


mais  le  deToir  la  force  à  se  soumettre  à  la 
ToloQté  de  sa  belle-mère...  et  Je  dois  un 
égal  sacrifice  aux  bontés  de  mon  proteq- 
tenr. 

tjn  domesti^e  introduit  Inëi  et  ressort  aussitôt. 

IKÈS.  Pardon ,  monsieur,  de  me  présen- 
ter encore  deyant  tous  ,  mais  ce  qui  m'a- 
mène ne  peut  souffrir  aucun  retard...  et 
je  Tiens  tous  prier  de  nouTeau  de  Touloir 
bien  me  faire  parler  à  M.  Buckler  aujour- 
d'hui même. 

WiLSOif.  Mon  Dieu!  madame,  je  lui  ai 
fait  part  de  TOtre  demande...  il  ayait  le 
désir  de  tous  répondre  lui-même...  mais 
dans  l'impossibilité  où  il  s'est  trouTé  de  le 
faire,  c'est  moi  qu'il  en  a  chargé...  {Lui 
donnémi  h  koursê.)  et  Toilà  sa  réponse... 

IRAS.  De  l'or!.. 

WILSON.  0kl..  ce  n'est  qu'une  aTance 
qu'il  prétend  TOUS  faire...  tous  lui  rendrez 
cette  somme  quand  tous  le  pourrez... 
Prenez,  madame,  et  point  de  dusse  honte. 
MonaîeurBackler  est  undeces  hommes  dont 
on  peut  accepter  un  serrice  sans  rougir. 

iBiis.  Il  s'est  mépris ,  je  le  Tois,  sur  le 
motif  de  ma  demande.  Je  oe  Tenais  pas  pour 
implorer  des  secours  de  sa  générosité... 
je  Tenais  pour  m'entretenir  stcc  lui  d'une 
alEaire  qui  l'intéresse  autant  que  moi.,  et 
je  compte  sur  TOtre  complaisance ,  mon- 
sieur, pour  le  préTenir  à  Tinstant  de  ma 
Tisite. 

WiLSOH.  Soit,  madame,  mais  je  tous 
aVertis  qu*i1  aura  peu  de  ten)ps  à  tous  ac- 
corder... c'est  ce  matin  qu'il  doit  signer 
son  contrat  de  mariage  ,  et  dans  une  heure 
ses  amis  et  les  parens  de  sa  femme  Tont 
se  rendre  dans  cet  hôtel... 

INÈS,  troublée  De  safemme!..  ah  t..  il  se 
marie?.. 

WlLSON.  Vous  l'ignoriez?  Tout  Londres 
s'occupe  pourtant  de  cette  nouTelle... 

IIVÈS.  Je  crois  qu'en  effet,  j'en  avais  en- 
tendu parler  dans  Thôtel  que  j'habite... 
mais  confusément...  et  j*ignorais  même 
que  ce  fût  aujourd'hui...  Qui  donc  épou- 
se-t-il?' 

WlLSOlv.  Hiss  Àrabelle...  la  fille  du 
comte  d'Oxford... 

INÈS.  Du  comte  d'Oxford  !.. 

WILSOH.  Connaîtriez  -  TOUS  miss  Ara- 
belle?.. 

INÈS.  Non,  monsieurl..  c'est  un  souTe- 
nir  Tague  et  bien  éloigné...  mais  Je  con- 
fonds sans  doute...  D'ailleurs  ce  n  est  pas 
ça  qui  m*amène...  de  grâce ^  veuillez  pré« 
tenir  M*  Buckler  que  [e  Tattends  icl.ii 

WnJOiri  Je  taii  Uoher  dt  to  déelier  & 
Umli 
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s'y  rendre...  {A  part)  Que  Tcut  donc  cette 
dame? 

SCENE  VII. 

INÈS,  êêttU. 

Il  se  marie  !..  c'est  donc  bien  Trai  !..  je 
croyais  être  plus  sûre  de  moi...  ettout-à- 
l'heure,  en  apprenant  cette  nouTelle,  il 
m'a  semblé  qu'on  dcTait  lire  sur  mes  traits 
mon  trouble  et  mon  émotion. ..  pourtant 
je  m'efforçais  de  paraître  calme  et  indiffé- 
rente... Quelle  idée  aTais-je  aussi  de  pen- 
ser que  son  cœur  pourrait  encore  m'ap- 
partenirl..  En  Tenant  à  Londres  après 
cinq  ans  de  séparation,  je  dcTais  plutôt 
m'attendre  à  le  trouTer  déjà  marié...  en- 
chaîné à  une  autre...  bientôt  il  Ta  l'être*. • 
Allons ,  imposons  silence  à  mon  cœur  el 
tâchons  de  trouTcr  la  force  d'accomplir  le 
but  démon  Toyage,  il  le  faut!.,  je  le  dois., 
œs  mots-là  suffiront  pour  me  donner  du 
courage. 

SCENE  Vin. 

INÈS ,  BUCKLER,  un  terre  de  Champagne 
d  ta  main  et  une  serviette  à  ta  toutonmére.^ 

WGKLER,  dans  ia  coulisse.  C'est  boni., 
c'est  bon!.,  on  y  Ta!.. 

INàS,  baissant  son  voile.  C'est  lui  !.. 

BUCKLER ,  avec  humeur.  Que  diable  !  on 
ne  me  laissera  donc  pas  déjeuner  tranquil- 
ment  Voyons,  madame,  que  puis-je  faire 
pour  TOtre  serrice?..  dépêchez-TOUs;  car 
le  déjeuner  refroidit...  Eh  bien!  qu*cst-ce 
que  TOUS  aTci  donc?..  Toustremblet... 

INÈS.  Ce  n'est  rien,  monsieur;  unpeu 
d'émotion...  ça  va  se  passer. 

BUCKLER,  d*un  ton  plus  doux,  PauTre 
femme  !  je  Tai  tout  effrayée...  Prenez  donc 
la  peine  de  tous  asseoir...  (//  la  fait  as* 
seoir,)  Voyez-Tous,  j'ai  l'air  nîiéchant; 
mais  je  ne  le  suis  pas...  Voulez-Tous  un 
Terre  de  Champagne,  ou  un  petit  Terre  de 
rhum  ?  ça  tous  remettra. .. 

INÈS,  à  pari.  Il  ne  me  reconnaît  pas. 
(Haut.)  Veuillez  je  tous  prie  Yous  placer 
ici%..  près  de  moi. 

BUCKLER.  Volontiers  I  (A  part.)  Il  paraît 
qu'elle  en  a  long  à  me  dire,mon  Champagne 
aurait  le  temps  de  s'éTcnter.  (//  vuÉe  sou 
verre ,  ôte  sa  serviette  et  s^assied,  )  Allons, 
madame...  je  tous  écoute... 

INÈS,   ttonsieur  Lionel... 

BUCKLER,  un  peu  surpris.  Tiens,  tous 
saTez  mon  nom  de  baptême .«  c^est  slngtt« 
lier  !..  il  n'est  pourtant  pas  coû&tt  dans  It 
ooounticf. 
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INÈS.  Vous  souretiec^TOUS  d*ayoir  ha- 
bité Madrid... 

BUGKUSR.  Il  y  a  cinq  ans?.,  oui,  par- 
bleu !  je  m'en  souviens  comme  si  j'y  étais 
encore...  je  ne  l'ai  quitté  qu'à  la  suite  de 
mon  différend  avec  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre qui  Youlait  se  donner  les  tons  d'ai- 
mer une  petite  brodeuse  dont  je  raffolais , 
et  qui  en  tenait  aussi  solidement  pour  moi. 
Pendant  six  semaines  je  partageai  sa  mo- 
deste mansarde...  tu  que  j'étais  sans  asile, 
et  qu'eUe  avait  un  trop  bon  cœur  pour 
me  laisser  à  la  belle  étoile...  Alors ,  ce  fut 
un  bonheur,  un  délire  !..  qui  n'aurait 
peut-être  jamais  eu  de  fin  si  mon  bon  oncle 
iv'éût  eu  la  fantaisie  juste,  à  point  nommé, 
de  mourir  et  de  me  laisser  pour  héritage 
iine  maison  de  conunerce  à  diriger  à  Lon- 
dres... et  des  affaires  inmienses  à  terminer 
dans  les  quatre  parties  du  monde. 
•  IHÈS.  Et  à  cette  époque  vous  écrirites  a 
cette  jeune  fille  une  lettre  où  vous  lui  faisiez 
de  nouvelles  protestations  d'amour  en  la 
priant  d'attendre  Totre  retour  à  Madrid... 
qui,  disiez-vous,  devait  être  prochain. 

BUGKLER.  C'est  juste  !..  Comment  dîa« 
ble  pouvez-vous  savoir  ça?..  Avant  de 
l'aller  rejoindre...  j'avais  un  petit  Toyage 
à  faire;  il  devait  durer  quatre  mois,  et  il 
dura  quatre  ans. 

ISÈS.  Elle  vous  attendait  toujours? 

BUGKJiER.  Je  ne  pouvais  pas  l'en  empê- 
cher... je  lui  écrivis  bien  trois  ou  quatre 
fois  ;  mais  au  milieu  de  l'Océan  à  deux  ou 
trois  mille  lieues  de  distance...  essayez  donc 
de  faire  l'amour  avec  une  petite  brodeuse 
de  Madrid,  à  moins  d'être  hirondelle  ou 
pigeon  ramier. 

INËS.  Et  depuis,  sans  doute  tous  l'aTcz 
oubliée  ? 

BCGUJBÉ.  Du  tout...  seulement,  je  me 
suis  fait  une  raison...  je  me  suis  dit  :  en 
cinq  ans  un^  femme  peut  bien  en  aimer 
cinq  autres  et  en  épouser  au  moins  un  ! 

IMÈS.  Non,  M.  Buckler,  elle  n'en  aima 
pas  d'autre ,  et  n'épousa  personne. 

BUCKLER.  Conunent,  elle!.,  de  qui 
donc  parlez-TOUs  ? 

.   INÈS.  D'à  la  petitebrodeuse  de  Madrid... 
d'Inès  Murillo... 

BUGKLER.  Inès  Murillol..  oui,c*est  son 
nom...  Ah!  mon  cœur  Tient  de  battre... 
il  y  a  bien  long-temps  que  ça  ne  lui  était 
arriTé.  Mais  tous  la  connaissez  donc.?., 
parlez...  qu'est-elle  dcTcnue?..  je  brûle 
de  le  saTÔir.l. 
^  INÈS.  Elle  est  à  Londres» 

mjKjLiBR.  A  Londres!.. 


Il  la  regarde  fixement. 
INÈS.  (Elle  êê  lêvti.)  Pour  tous  rcToir, 
elle  atout  risqué,  tout  braTé;  à  force  de 
travail,  d'économie,  elle  a  rassemblé 
quelques  faibles  ressources,  et,  seule, 
sans  guide...  sans  défenseur....  à  pied 
souTcnt...  elle  a  traTersé  l'Espagne  et  la 
France  ;  elle  est  Tenue  dans  cette  grande 
Tille  de  Londres  ;  elle  a  frappé  à  la  porte 
de  son  ami  Lionel,  et  M.  Buckler  ne  l'a 
pas  même  reconnue  !.. 

Bile  lè^e  son  voile. 
BDGKLER.  Cette  Toix.  •  ces  traits...  se 
pourrait-il!..    Inès!   c'est   tous!.,    c^est 
toi!.. 

Air  :  C4$t  un  «rf  charmant  quê  la  danta* 

Je  la  reroM,  fraîche  et  gentille  ! 
Ce  naîTet  piquant  iDiauis« 
Ce  teint,  ces  yeux  de  jeune  fille 
Sont  aussi  brtllans  qu'autrefois. 
Tu  me  plais  autant  qu'autrefois,     (iis) 
Sur  mon  cœur,  viens,  que  je  te  presse , 
Un  baiser  vaut  mieux  qu'un  disconra; 
Viens»  par  une  tendre  caresse, 
Viens  me  rappeler  mes  beaux  jours, 
Hélas  1  bien  heureux,  mais  trop  courts. 

//  /'amenasse. 
Ah  !  quel  plaisir  !  (bu)  je  suis  dans  l'ivressel 
Quel  plaisir!  (bis)  je  revois  mes  premiers  amours! 

INÈS.  Prenez  garde!.,  si  miss  Arabellc 
TOUS  entendait  !.. 

BUGKLER,  avec  embarras,  Abl  diable!., 
tu  sais  donc?.,  on  t'a  prévenue!..  Dam!.. 
que  Teux-tu,  mon  enfant...  c'est  Trai... 
je  suis  trop  franc  pour  te  dire  le  contraire. 
Ce  n'est  pas  qu'au  fond  j'y  tienne  beau- 
coup; mais,  des  raisons  majeures,  Tois-tu, 
des  affaires  de  famille.  •• 

INÈS.  Pourquoi  chercher  à  tous  défen- 
dre d'une  action  aussi  naturelle?..  Vous 
m'aTicz  à  peu  près  oubliée  ;  il  tous  fallait 
une  famille  titrée,  un  entourage  brillant  : 
aussi  je  ne  Tenais  pas  ici  pour  adresser  des 
reproches  à  l'ancien  ami  de  ma  jeunesse , 
sur  sa  conduite  passée  ;  je  Tenais  ^  forcée 
aussi  par  des  raisons  majeures,  et  peut-être 
plus  puissantes  que  les  TÔtres,  réclamer, 
comme  créancière...  le  paiement .  d'une 
dette  sacrée  que  tous  aTCz  contractée  en- 
Ters  moi;  et  la  probité  du  négociant  Buc- 
klér  m'est  trop  connue  pour  que  je  doute 
un  seul  instant  qu'il  fasse  honneur  à  sa  si- 
gnature. 

BUGKLEr',  à  part  Que  Teut-elle  dire?... 

INÈS,  tirant  un  papier  de  eon  seifif  et  le 
lui  pré^entanU  Reconnaissez-Tous  ce  pa- 
pier? 


BUCKtER)  lé  prenant.  Voyons  1..  une 
feuille  de  papier  blanc...  et  au  bas,  en 
pattes  de  mouches...  (//  tii.)  «  Madrid^  le 
»3  mai  i8a4*  Signé  Lionel  Buckler.  » 

Il  s'arrête  et  la  regarde. 

INÈS.  Vous  TOUS  rappelez,  n'est-ce  pas? 
^  BUCKLER,  lui  nndant  te  papier.  Mais 
non!.,  pas  précisément. 

IHÈS.  Comme  tous,  j'aTais  oublié  cet 
écrit.  11  y  a  quelques  mois  seulement 
qu'un  hasard  me  le  fit  retrourer,  et  je  ne 
Toulus  pas  le  remplir  sans  aToir  re?u  ce- 
lui qui  m'offrit  si  généreusement  toute  sa 
fortune  à  Tenir. 

BUCKLER.  Hein!.,  toute  sa  fortune I., 
Ah!  mon  Dieu!..  Oui,  ouL.«  maintenant 
je  me  rappelle...  Dans  un  moment  de  ja- 
lousie contre  l'ambassadeur  d'Angleterre , 
et  d'enthousiasme  pour  ellel..  je  souscri- 
Tis... 

INÈS.  Votre  inlention  ne  serait-elle  plus 
d'acquitter  cet  engagement  ? 

BUCKLER.  Coran^nt  d'acquitter?.,  per- 
mettez., entendons-nous...  Lorsque  j'ai 
signé  cela,  j'ignorais  que  je  deTiendrais 
un  jour  l'un  des  plus  gros  capitalistes  des 
trois  royaumes;  ù. cette  époque,  je  n'étais 
encore  qu'un  homme  d'état;  je  faisais  fa- 
cilement des  sottises...  et  partons  de  là... 

INÈS.  Vous  refusez  donc  de  reconnaître 
cette  dette  ? 

BUCKLER.  Du  tout  t  je  suis  trop  honnête 
homme  pour  renier  ma  signature,  dans 
quelque  cas  que  ce. soit;  seulement,  ma 
chère  Inès,  soyez  raisonnable  :  je  ?ou^  ai 


donné  mon  aTenir,  je  n'en  dlsconTiens 
pas;  mais  songez  à  ce  que  pouTait  être, 
dans  ce  temps-là,  l'aTenir  d'un  sous-se- 
crétaire... du  second  secrétaire...  du  troi- 
sième secrétaire  d'un  ambassadeur,  et 
qu'on  Tenait  de  mettre  ù  la  porte,  encore!., 
estimez-moi  ce  que  je  pouvais  valoir  alors. . . 
pas  trop  cher...  et  je  paierai  à  vue,  j'y 
consens. 

INÈS.  11  appartient  à  moi  seule  de  rem- 
plir le  blanc  laissé  sur  ce  billet  ;  quelles 
qu'en  soient  les  clauses ,  vous  ne  pouvez 
TOUS  dispenser  de  les  accepter. 

BUCKLER,  dpari.  Allons!.,  c'est  fini!., 
elle  veut  me  ruiner!..  Oh!. Inès!.,  voilà 
un  joli  bouquet  pour  le  jour  dé  mes  noces! 
{Haut.)  Voyons,  madame...  puisqu'il  le 
faut,  je  me  mets  à  Totre  discrétion,  soit! 
Tenez,  voilà  de  l'encre,  du  papier  et  un 
canif  pour  tailler  votre  plume,  si  elle  est 
mauvaise...  remplissez  cet  effet...  vous 
n'aurez  plus,  après,  qu'à  passer  à  ma 

çai^sç.M  et  ^'U  o'y  a  j^a^  4^4w9  0$$^^  f  o^r 


TOUS  payer,  j^écrirai  à  Pi^fis»  à  Hambourg, 
à  Vienne,  à  Amsterdam...  je  ferai  Tendre 
U  Chameau f  la  Cigogne j  le  diable!  s'il  le 
faut...  {A  part.)  Dieu!.,  la  comtesse  !.. 

Ibès  baisse  son  voile. 


SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE.  Eh  bien  !  que  deTenez- 
TOUS  donc,  monsieur  Buckler!..  com- 
ment... nous  quitter  au  milieu  du  repas 
pour  Tenir  causer  d'affaires..  •  et  de  quel-» 
les  affaires,  encore...  je  tous  le  demande. 
Ah!.,  c'était  bien  la  peine... 

Elle  lorgne  Inès. 

INÈS,  dpart.  Que  Toîs-je!..  Mariquita. 

BUCKLER,  dpart.  C'est  ça...  jeToudrais 
bien  la  Toir  à  ma  place...  (Haut.)  Je  tous 
demande  pardon,  madame  la  comtesse, 
c'est  très  sérieux. 

INÈS  à  part.  Comtesse!.,  elle  me  l'aTait 
bien  dit. 

LA.  COMTESSE,  d*un  ton  de  protection ^  d 
Inès.  £h  bien!  ma  bonne,  tous  êtes  en- 
core là!..  Est-ce  que  tous  ne  comprenez 
pas  qu'il  n'est  point  couTenable  de  Tenir 
importuner  les  gens  au  moment  de  la  si- 
gnature d'un  contrat  ! 

BUCKLER ,  bas  d  la  comtesse.  Milady,  mé- 
nagoz-^la,  je  tous  en  supplie!..  (J part.) 
Si  elle  lui  parle  sur  ce  ton-là,  chacune  de 
ses  paroles  me  coûtera  peut-être  un  mil  - 
lion  ;  ça  met  les  phrases  un  peu  cher  ! 

LA.-  COMTESSE.  Madame  est  Tenue  sans 
doute  pour  implorer  quelque  secours  ^ 
quelque  bienfait  de  TOtre  bonté...  Eh 
bien  I  donnez-lui  quelque  chose,  et  qu'elle 
se  retire. 

INÈS.  Ah!  milady,  un  peu  plus  d'in- 
dulgènee  pour  les  malheureux...  ce  ton 
sied  mal  à  TOtrc  nouTeau  titre  et  au  rang 
élevé  que...  le  hasard  tous  a  fait  obtenir.. 
TOtre  fierté  s'accorderait  mal  aTCc  le  bon 
cœur  de  celui  qui  bientôt  va  voua  regarder 
comme...  sa  mère. 

LA  COMTESSE.  Insolcnte!.. 

BUCKLER,  dpart.  Dieux  !..  voilà  les  gros 
mots!.. 

INÈS,  de  manière  d  nUtre  entendue  que  de 
la  comtesse.  Prenez  garde,  madame,  cette 
expression  sent  la  petite  brodeuse  de  Ma- 
drid. 

LA  COMTESSE,  d  paît  et  avec  effroi.  O 
ciel!.. 

BUCKLER.  Ilein!..  qu'est-ce  qu'elle  vous 
a  dit...  comme  vous  voilà  troublée!,.  {A 
part.)  Est-ce  qu'elle  a  donné  aussi  sa  9i«« 
çn^tui:Q  en  blanc  t 
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INÈS.  Monsieur  Buckler^  ma  présence 
ici  semble  contrarier  une  personne  qui 
bientôt  doit  avoir  plus  de  droits  que  moi 
dans  cette  maison...  î^oufirez  que  je  m'é- 
loigne... 

BUCRLER  Comment,  tous  partez... 

LA  GOHTESSB.  Si  VOUS  préférez  que  je 
cède  ma  place  à  mailame... 

BCCKLER.  Ahf  comtesse f.. 

IHÈS^  lui  donnant  une  carié  devUUê.  Voilà 
le  nom  de  l'hôtel  que  j'habite  à  Londre». 
{Faisant  une  profonde  révérence  â  ia  com^ 
iêeêe,)  Je  présente  mes  respects  à  madame 
la  comtesse  d'Oxford. 

Elle  aort. 

SCENE  X. 

BUC&LEft,  LA  COMTESSE. 

LA  COIITESSE9  à  part.  Elle  est  enfin 
partie!.,  comment  peut -elle  savoir... 
(Haut.)  Monsieur  Buckler,  si  vous  tenez 
toujours  à  la  main  de  miss  Arabelle ,  vous 
allez  me  promettre  de  ne  plus  revoir  cette 
femme... 

BUGKLER.  Parbleu...  si  vous  croyes 
qu'elle  est  venue  ici  pour  mon  plaisir... 

LA  COMTESSE.  Et  que  peut^il  y  avoir  de 
coounun  entre  vous  et  elle?.. 

BOGKLER.  Oh!  rien...  une  bagatelle. •• 
une  ancienne  créance...  que  j'avais  ou- 
bliée... {J  part.)  Si  elle  allait  deviner... 

LA  COMTESSE.  Encore  quelque  spécula- 
tion peut-être  dans  le  genre  de  vos  singes 
et  de  vos  perroquets?.. 

BUCKLER.  Non 9  non...  cette  personne 
14  ne  m'a  jamais  vendu  de  singes  ni  de 
perroquets. . .  c'est. . . 

LA  COMTESSE.  Eh  bien!.,  quoi? 

BLCKLBR.  C'est...  {J  part.)  Du  diable 
si  je  sais  commeott  lui  expliquer  l'origine 
de  la  créance^ 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  men  âge. 

C'est  uoe  dette  de  feune  botomei 
Qa'à  présent  il  faut  acquitter... 
Je  n'étais  guère  à  vingt  ans  économe» 
Et  cette  dame  en  a  su  profiter. 

Li    COMTI88B. 

Eh  bien!  moiisiear,  sans  plas  attendre» 
Reodeï-lai  tout...  c'est  le  mieux...  crojcs-moi,.. 

BBCKLIB. 

L'avis  est  bon  !..  mais  ce  que  je  lui  doi... 
Est  assez  dilBcile  à  rendre. 

LE  DOMESTIQUE^  entrant.  Toutes  les 
personnes  invitées  sont  réunies  au  salon  et 
demandent  M.  Buckler. 

BUGRLÉR;  d  part.   Allons,  boni,,  elles 


arriyent  à  propos!..  Il  faut  absolument 
que  je  sorte  de  ce  prorisoire  là...  ça  me 
brûle  le  sang...  [Ba»  au  domestique  qu*lt 
prend  à  part.  TomI  rends-toi  vite  chez  la 
personne  dont  voici  l'adresse...  c'est  à 
deux  pas  d'icL..  amène-la  moi  à  l'instant 
même! 

Le  domestique  sort*  - 

BOCKLia. 

Air  de  f  Orpheline. 

Et  ▼oua  au  salon 
Bendes-TDUS  donc 
Allez  chère  comteue 
Pk^s  de  yuê  pareoi 

Avec  adreMe, 
Il  faut  gagnar  du  tempi. 

ENSEMBLE. 

BDCKLia  et  la  cOMTiisa. 
Et  rous  ^       1 


Bendea-TOQS 


donc. 


Muiyje  vaia 
Allei ,  chère  comteise  l 
J'ai  delà  polîtesae... 
Près  de  noa  parent  » 
Atcc  adresief 

jIÏÏ  «•«•*' '"♦"»?'' 

La  eomteee»  e^rtf 

SCENE  XI. 

BDGKLERy  Ma/.  Quelle  journée  !..  Voilà 
mon  mariage  manqué...  Eht  bien^  mes- 
sieurs les  jeunes  gens...  donnée  donc  des 
signatures  en  blanc;  amusez-vous  à  es- 
compter votre  avenir^  vous  rojez  où  ça 
mène  ;  et  cette  Inès  avec  son  petit  air  ti- 
mide et  doucereux...  Qui  l'aurait  crue  ja- 
mais capable  d'une  pareille  action...  Moi 
qui,  en  la  retrou  vaut,  éprouvais  une  cer- 
taine émotion  de  plaisir  et  de  bonbeur  dont 
j'avais  perdu  l'habitude.  (//  essuie  une  iar^ 
me.)  Je  ne  vois  plus  en  elle  qu'une  créan- 
cière avide  qui  veut  m'enlever  tout  ce  que 
i'ai  gagné... Voyons  un  peu  ce  que  j'ai  ga- 
gné... {li  prend  son  grand  litre  etlefeuiltète 
avec  précipitation.)  Au  moment  d'une  li- 
quidation on  a  besoin  de  connaître  au 
juste  l'état  de  ses  capitaux...  Dieu!  le 
bel  avoir!...  En  ai-je  de  ces  espèces, 
je  pourrais  faire  paver  ma  cour  en  or, 
et  couvrir  mon  hôtel  en  ardoises  d'ar- 
gent!., avec  des  bank- notes  à  mes  fe- 
nêtres en  guise  de  rideaux  de  mousseli- 
ne... Oui,  mais  il  y  a  une  petite  difficulté, 
c'est  que  je  ne  sais  pas  ee  que  je  dois... ça 
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peat  moQter  à...  %$h  I  fa.  ne  ferait  rieo  !.. 
je  suis  sur  le  bord  d'un  précipice  dout  je 
ne  peux  pas  mesurer  la  profondeur  !  aussi,  la 
tête  me  tourne,  j'ai  des  èblonissemeos»  des 
Tertigesl...  il  me  semble  foir  danaer  des 
chifires  autour  de  moi)  comme  la  ronde 
du  sabbat. 

SCÈNE  XII. 

BCCKtER,  INÈS)  un  Domestique. 

U  iHIMlAnQQB.  Monsienri  ?oid  cette 

dame. 

Il  sort, 

BOCKLEIL  Oh  1  je  n'ai  plus  une  gontte 
de  sang  dans  les  reines  ;  c'est  égal ,  n'ayons 
pas  l'air...  il  faut  qu'ua  négociant  aiUe  a 
sa  caisse,  coomie  un  soldat  Ta  au  feu... 
•ans  pâlir. 

IRES.  M.  Buckler,  tous  m'ayea  rappelée 
près  de  tous  ,  et  }•  me  rends  H  tos  ordres. 

BUGUiEB»  à  part  m>f4;  forc$.  Sans  pAlirl 
{Bûui  et  çkfrckami  à  $0  donmtr  im  êir  «fcs» 
mrtmee,)  Oui,  madame;  quand  on  a  des 
comptes  à  régler  ensemble,  il  est  inutile 
de  laisser  amasser  les  intérêts  de&  intérétt; 
aussi  je  suis  pressé  d'en  finir. 

I1A&.  Pas  plus  que  moi,  je  TOUS  assure. .. 

BIICKLU,  épari.  C'est  ça;  il  lui  tarde 
déjà  d'accaparer  mon  or.-.  {Haut.)  Eh 
bien,  tous  aves  rempli  ce  biUejt? 

mis.  Oui,  monsieur:  je  pense  que  tous 
êtes  toujours  disposé  à  faire  honneur  à  f  o- 
tre  signature? 

BCGILLBR    ToUJOUrsI 

mts.  Quelle  que  soît  l'exigence  de  mes 
prétentions  ? 

BUCK.LEB ,  d  part  Ah  t  mon  Dieu  !  elle  ne 
me  laissera  pas  un  sohelling  {Haut.)  Il 
me  parait  que  TQUs.me  demandes... 

mis.  phi  je  TOUS  demande  beaucoup; 
et  malheureusement  il  m'est  impossible 
d'en  rien  rabattre. 

BUCU^ER.  Un  instant,  madame,  per- 
mettez. {Il  court  à  son  grand  livre,)  Yoici 
l'état  de  mon  actif,  arrêté  hier  par  mon 
oomnds-  Wilson.  Espèces^  marchandises  et 
papier,  total  i,5eo,ooo  irrres  sterling,  17 
iehelMngs  et  5  peooes...  c'est  un  asses  joli 
denier...  Eh  bien,  eontentei-TOus  de  ça,  je 
TOUS  en  conjnre. ..  si  tous  en  exigiea  plus 
jeseraîs  obligé  de  fairebanqueronte,  et  j'en 
mourrais  de  chagrin. 

INÈS.  Non,  M.  Buckler,  tous  ne  ferex 
pas  banqueroute,  mais  tous  acqoitterex 
une  dette  sacrée,  car  tous  m'en  avet  donné 
TOtre  parole  qui  Taut  encore  mieux  que 
Totre  signature.  ••  Yoici  TOtre  billet. 

Help  loi  piéitnier 


BDCUBR,  d  pmft  Sans  pâlirf..  (/I  U 
prend  iume  main  tremblante*)  Si  feu  étais 
quitte  pour  le  ehamêaa  et  la  Cigogne ^  je  ser- 
rais trop  content...  je  n'ose  regarder.. « 
(Tenant  le  billot  omert  et  détoamOÊU  la 
tiU.)  e  Par  cette  seule  de  change,  il  tous 
«plaira  pqyer... 

IBÈS.  Il  n'j  a  nas  cela*.. 

BIJCKLBB.  il  n7  a  pas  fa...  Ab  I  \*j  sois, 
o'est  un  billet  à«rdre.  {Même  jeu.)  «Je 
•paierai  à  mademoiselle  Inès  Muriltoy  o« 
>à  son  ordre... 

IBÉB.  Mais,  TOUS  TOUS  trompes  eneore. 
{Metiani  le  doigt  eur  le  billet)  Teaesl..  fe*t 
gardes  dono!..  {Lieani.)  <  le  promets  de 
«reconnaître... 

BllGiULU.  Eh  bien  I  TOjons  t..  qu'astre 
que  TOUS  Toules  que  je  tous  reeonaaisae? 

uft§.  Continues... 

BUGKLBR,  dpart.  Sans  pftlirl  (Llienl.) 
c  Je  promets  de  reconnaître, .  •  et  d'aimer 
•  mon  fils  Lionel...  {^arrêtant.)  Hein? 
commeni?  qu'esl-oe  que  ça  Tcuit  dire?.* 

uft§.  Continues  toujours... 

BIKIKLBR.  «  Mon  ils  Lionel,  dont  lèpre* 
•Bder  TOBu  a  été  de  Toir  et  d'easbrasser  son 
•père...  «Oui,  oui...  il  y  a  bien  ça...  Ah  I.. 
Toilà  que  je  tremble  bien  plus  fort  que 
lout-à^l'heure...  mais  cen'est  plus  la  mênM 
chose...  {Se  jetant  aua  geneua  élnie*^ 
Inès  I ..  je  t'en  conjure ,  ne  me  trompe  pas  ! . . 
Quoll..  Tral...  nous  aurionsl..  faurais  un 
filsl.. 

iBis  De.  quatre  ans  et  tref s  mois. 

BUGKLBR,  courant  çà  et  là  comme  un  feek 
De  quatre  ans  et  trois  mois.  Ah  1  j'on  mour- 
rai de  joiel..  un  fils  aussi  grand...  qui 
marche  tout  seul...  qui  parle  tout  seul... 
qui  a  toutes  ses  dsnts.  ^, 

INÈS.  Et  qui  TOUS  ressemble  !.• 

BUCBLBB.  Il  pie  ressemble...  je  suis  sûr 
que  c'est  un  petit  CupidonI 

Air  précàdemt» 

Ah  I  vrilmeat  }'eo  perdrai  la  tête  I 
Met  vœat  tout  eombléf  ici-bM  ; 
Non,  non,  ptas  riea  qui  mlnqnlèM, 
Car  je  TtU  terrer  dan  met  bras 
Un  filt  que  je  n'attendait  pat.  Bit. 
A  i'eaabratter  combien  j'atpire  1 
Tient,  {e  tent  met  jenx  te  moulUer; 
le  croit  déjà  le  voir  tonrire. 
L'entendre  pleurer  et  crier, 
Courir,  chanter,  plearer,  crier* 
"Ah  1  quel  bonheur  I  (bit)  je  tait  en  déOre  l 

Quel  boolienr  I  ((tt)  je  rient  enEn  mon  héritier  1 

1 

Inès^  TU  BM  le  ohenlier**»  frmiê  hm  toi- 
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tare...  crère  les  cheranx,  les  laquais... 
mah  amène-moi  tout  de  suite  mon  fils... 
je  yeux  le  voir,  le  presser  dans  mes  bras, 
le  manger  de  caresses. 

mis.  Il  est  resté  à  Madrid,  entre  les 
mains  d'une  personne  sûre,  qui  aura  pour 
lui  tous  les  soin*  d*une  mère  !. . 

BDGKLEB.  Eh  !  bien  ',  demain  ,  nous 
partirons  pour  rEspag;ne...  en  poste  I  à 
franc  étrier...  en  faisseau,  en  ballon,  s'il 
le  faut  I 

mis.  Demain,  tous  serez  marié... 

BCCKLBR.  Marié...  Ah  !  c*est  vrai  !  à 
présent  que  je  ne  suis  plus  ruiné... 

INÈS.  Lionel...  je  partirai  seule.. • 

BDGKLBR  Toi,  Inès!  toi,  me  quitter. 

IHÈS.  J'ai  rempli  mon  deyoir ,  c*est  à 
TOUS  maintenant  de  faire  k  TÔtre  ;  je  tous 
recommande  TOtre  fils...  ne  l'abandonnez 

jamais...  Adieu,  Lionel  1 

Elle  va  poor  lortir. 

BUCKLBR,  U  retenant  «<  pleurant  à  moi*- 
tu.  Non .  morbleu  !..  non,  tu  ne  me  quit- 
teras pas  ;  je  sens  là  que  je  serais  malheu- 
reux... tu  es  la  beule  femme  qui  ne  me 
fasse  pas  peur  !..  ayec  laquelle  je  me  sente 
libre,  content,  à  mon  aise...  et  tu  t'en 
irais...  je  ne  te  Terrais  plus...  la  mère  de 
de  mon  fils,  de  mon  héritier.. •  Oh,  non! 
mille  fois  non  ! 

Iivis.  Quelle  est  TOlre  intention? 

BUCKLBR,  pousfant  Inès  dans  la  chambre 
adroite.  Voici  quelqu'un  :  entre  Tite,  et  ne 
bouge  plus  que  je  ne  t'appelle  ..  Au  rcToir, 
mon  enfant  I 

Il  lui  prend  la  tête  et  l'embrane  tendiement. 

SCÈNE  XIII. 

BUCKLER,  LA  COMTESSE. 

BUCKJLER.  Dieu,  la  comtesse!.* 
LA.  COMTESSE,   une  lettre  à  la  main^  à 
part.   Ah!  le  Toilù!  par  quel  moyen  lui 
faire  saToir... 

BUCKLER,  id.  Gomment  diable  lui  ex- 
pliquer... 

LA  COHTBSSE,  id.  Il  Ta  Être  au  déses- 
poir... 

BUCK.LER,  id.  Elle  Ta  m'arracher  les 
yeux... 

LA  COMTESSE,  id.  N^împorte ,  il  faut 
bien  quM  le  sache.  {Haut.)  Ah,  mon  pau- 
Tre  M.  fiurkier! 

BUCRLER,  ir/.  Ah,  ma  pauTre  Milady  ! 

L\  COMTESSE.  J'ai  i\  TOUS  confier... 

BUCKLER.  Et  moi,  j'ai  à  tous  dire... 

LA  COMTESSE.  Un  secret. . . 

BQQKUBR.  |&oi|  o*estuamystère« 


LA  COMTBSSB.  Apprenex  que  ma  belle- 
fille... 

BUCKLBR.  Eh  bien?.. 

LA  COMTESSE.  En  aime  un  antre  depuis 
trois  mois...  cette  lettre  qu'il  lui  adressait 
et  qui  Tient  de  tomber  entre  mes  mains... 

BUCILLER.  Pas  possible  ! . . 

LA  COMTBSSB  Ma  fille  m'a  tout  aTOué 
en  pleurant  et  m'a  déclaré  tout  net  qu'elle 
ne  Toulait  plus  tous  épouser;  mais... 

BUCKLBR.  Dieu,  que  c'est  heureux! •• 

LA  COMTESSE.  Comment  ! 

BUCKLBR.  Sachez  que  TOtre  futur  gen- 
dre... 

LA  COMTESSE.  Eh  bien? 

BUCKLBR.  En  aime  une  autre  depuis 
cinq  ans  !  c'est  bien  plus  fort. 

LA  COMTESSE.  One  autre  que  miss 
Arabelle. 

BUCKLBR.  Qu'il  l'a  séduite,  abandon* 
née,  et  retrouTée...  aTOC  un  fils  de  quatre 
ans  et  trois  mois,  qui  lui  ressemble  à  faire 
peur...  et  qui  est  beau  comme  le  jour... 
Ainsi,  touchez^là,  comtesse;  tous  Toyex 
que  nous  sommes  quittes! 

LA  COMTESSE.  Et  TOUS  cfoyez  que  )e 
souffrirai? 

BUCKLBR.  Il  faut  bien  souffrir  ce  qu'on 
ne  peut  empêcher...  Justement,  Toilà 
toute  la  société...  Laissez-moi  faire,  je 
connais  TOtre  faible,  c'est  par-là  que  je  tous 
attaquerai. 

SCENE  XIV. 

Les  Mêmes,  WILSON,  Parens,  Amis. 

csoioa. 

Air  ;  De  ta  Daneeuee  de  Feniêe* 

Mes  amii,  Toici  TînitaDt  de  la  cérémooie  : 
Qoe  chaque  parent  ici  se  trooTe  au  rendez-TOi»  ; 
Eosemble  cliaotons,  l'amour  Ifiymen  et  la  fuHe, 
Et  faifons  des  yœoz  pour  le  bonheur  des  deux 

[époux. 

BUCKLBR.  Messieurs  et  mesdames,  je 
suis  enchanté  de  tous  Toir...  Vous  Teniez 
pour  assister  à  la  signature  d'un  contrat  de 
mariage...  eh  bien,  vous  en  signerct  deux. 
{Allant  chercher  Inès,)  Approche,  mon 
enfant  ;  et  n'aie  pas  peur.  {Aux  parent.  ) 
Je  TOUS  présente  ma  femme,  Inès  Mu- 
rillo... 

TOUS.  Inès  Murillol.. 

LIONEL.  Simple  brodeuse  à  Madrid* 
que  j'ai  toujours  aimée,  que  j'aime  encore 
et  que  j'aimerai  toute  ma  vie!.. 

INÈS.  Lionel!.,  moi ,  TOtre  femme  ! 

BUGU6R.  Quant  a  miss  Arabelle  d'Ox- 


UORBL. 

fordy  elle  épouse  celui  qu'elle  aime...  je  I 

ne  sais  pas  qui.  •• 

WILSON9  a  part.  Qu'entends-je  ? 

MouYement  général  de  sarprife. 

LA  GOUTESSE,  bas  d  BuckUr.  Monsieur, 
TOUS  nous  compromettez  par  voire  extra- 
vagance. 

BCGKLER.  Laissez-moi  donc  finir ,  com- 
tesse... Celui  qu'elle  aime,  à  qui  je  donne 
ceM  mille  guinèes  s'il  est  militaire,  et  ma 
maison  de  conmierce  de  Londres,  s'il  est 
négociant... 

WILSOH.  Ab,  H.  Buckler,  que  de  recon- 
naissance!.. 

BCGKLER.  Tiens,  c'est  mon  ami  "Wil- 
sonl..  Puisque  c'est  toi,  nous  doublerons 
la  dose...  tu  auras  la  maison  de  consmerce 
et  les  cent  mille  guinées. 

LA  COMTESSE.  Ah!  M.  BucUer,  voilà  un 
trait  qui  vous  fait  le  plus  grand  honneur!.. 

BUCKLER.  Quand  je  vous  disais  que  je 
connaissais  votre  côté  faible.  £h  bien, 
comtesse!.,  conmient  la  trouvez-vous, 
ma  petite  femme?  Vous  l'avez  un  peu  ru- 
doyée ce  matin;  mais  quand  vous  vous 
connaîtrez,  je  suis  sûr  que  vous  serez  les 
meilleures   amies  du  monde. 

LA  COMTESSE,  acte  embarras*  Assuré- 
ment, je  serai  très  flattée...  (J  part,)  Si 
j'avais  su... 

iHÈSy  à  voue  basé*.  Ne  craignez  rien, 
madame  la  comtesse ,  Inès  ne  parlera  ja- 
mais de  Mariquita. 


»3 

BUCELER.  Bravo!.,  elles  se  font  déjà 
des  confidences,  les  voilà  au  mieux  en- 
semble... Inès,  dès  demain,  je  fais  fréter 
un  beau  trois-raâts  qui  portera  le  nom  de 
mon  héritier  et  dans  lequel  nous  Tirons 
chercher  en  Espagne.  En  même  temps  je 
reverrai  la  chambrette  où  il  y  a  cinq  ans... 
Y  deraeures-tu  toujours  ? 

IHÈS.  Toujours!., 

BUGELER.  Tant  mieux!.,  elle  me  por- 
tera bonheur...  (^  part.)  Qui  sait,  nous 

rainèneronspeut-êtredeuxhéritiers  au  lieu 
d*un. 

CB<XDB. 

Mea  taoMf  voici  llntttot ,  etc. 

uonnu 

Atr  :  de  Tenîers. 

Ooi  je  prétend!  qa'aa  tenne  da  voyage, 
Ce  cher  enfant  que  je  n*atleodaii  pas , 
SU  tU  le  joar  arant  mon  mariage 
M'en  ait  pas  moins  la  place  entre  met  bras. 

Ju  publie. 

Pour  moi,  messieurs,  seres-?oa6  plus  sévères? 
i'ai  presque  droit  à  la  même  bonté  : 
Daignes,  ce  soir ,  me  traiter  en  bons  pères  , 
Car  j'ai  besoin  aussi  d'être  adopté , 
Par  vous ,  messieurs  «  que  je  sois  adopté  1 

caoiua. 

Mes  amb  ^  voici  l'instant ,  etc. 


FIN 
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PERSONNAGES.  ACTEVRS, 

ADELAÏDE  DE  SAVOIE, 

ducheisc  de  Ronrgogne.    H^^*  Mars. 
Mne  DE  BAGNEUX  ,  dame 

dlionneurdeladachttte.     H*»  Dbimovisbavx. 
M»«  DE   LAVRILLIERE, 

dame  d'honoeiir   de    la 

dachetie M">"  VBaicBuii.. 

NANETTE,  filleule  de  Fa- 

goo M"«  Anaïs-Aobbrt. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

M.  DE  NANGIS ,  cokmel. .     M.  Mb» avd. 

M.  DE  MAULEYRIER, 
écayer  de  la  ducbeise  de 
Bourgogne M.  Marids. 

LE  CHEVALIER  DE  BA- 
GNEUX      M.  Firmir. 

PAGON ,  premier  mcdeciu 
de  Louis  XIV M.  Sahroh. 

UN  HUISSIER H.  Mathirm . 

CoURTlSAnS,  PlQUEVRS. 
Le  premier  acte  te  passe  à  fomtaimebleau ;  le  second  à  la  Maison-Blanche,  dans  lafor4t  de  Fontainebleau. 
ht  tàU  de  Nanctte  ,  lûea  qu  il  ait  <U  rempli  par  M"»  Anali- Anbert ,  peut  dtra  jou^  par  la  toabreUe  ,  parlout  où  l'ac- 
trice qui  tiendra  cet  emploi  sera  jeune. 

ACTE  PREMIER. 

reprcfenle  m  talon  da  chàtean  de  Fonkaîneblean  ;  portes  à  droite ,  portes  à  gauche  ;  une  galerie 

dans  le  fond. 


SCENE  PREMIERE. 

An  lever  du  rideau,  Fagon  est  auprès  de  la  porte,  an 
premier  plan,  k  gancne  de  Tacteur,  et  U  parle  & 
Manette,  qu'il  semble  Touloir  renvoyer. 

NANETTE,FAGON. 

FAÇON.  Je  te  dis  que  c'est  impossible. 

HANE1TE.  Mon  parrain ,  mon  cher  parrain, 
mon  petit  parrain  !... 

FAGOV.  Tu  ne  m'attendriras  pas!...  je  suis 
inflexible  comme  l'étiquette  qui  te  défend 
d'entrer  ici  :  le  roi  et  toute  la  cour  doivent 
traverser  cette  galerie. 

NAHETTE.  Oh  1  mou  Dicul  laisscz-mol  voir 
un  peu!...  Est-ce  que  le  roi  peut  se  fAcher 
contre  son  médecin.^...  il  n'oserait  pas  !...  Si 
Je  pouvais  seulement  apercevoir  madame  la 
jdnchesse  de  Bourgogne? 

FAGOM ,  la  pouaant  vers  la  porte.  Allons, 
allons!  je  crois  que  j 'entends  du  monde. . .  non^ 
mais  c'est  égal...  va- t'en  1  je  parlerai  pour  toi 
à  la  princesse  ;  elle  m'a  dqà  dit  que  peutrétre 
elle  te  prendrait  à  son  service. 

lASETTE.  Est-ce  possible ?0  mon  parrain^ 
que  je  vous  aime!...  que  je  vaià  être  heu- 
reuse! 


FAGOH.  Tu  crois  cela? 

NAHETTE.  Certainement  !  Il  faut  qu'il  y  ait 
joliment  du  bonheur  à  la  cour  pour  tout  le 
monde,  puisque  tant  de  gens  y  viennent  en 
chercher]  pourquoi  n'essaierais-je  pas  d'en 
avoir  ma  petite  part  ? 

FAGON.  C'est  bien  !  c'est  bien  !  chut,  et  sanve- 
toil  il  est  temps... 

Il  la  pousse  dehors. 

NANETTE,  sortunt  et  à  part.  Je  tâcherai  de 
me  souvenir  de  cette  route  1 

FAGON,  «eu/  un  instant.  Elle  est  dr6Ie,  la 
petite  filleule!...  Pourvu  que  sa  naïveté  ne  me 
compromette  pas  ici  !... 

SCÈNE  II. 

FAGON.  MAULEVRIEB,  M««DE  LA  VRIL- 
LlfiRE.  M-  DE  BAGNEUX,  LE  CHE- 
YALIER  DE  BAGNEUX. 

FAGON,  à  part.  Encore  ce  nouveau  venu? 
d'où  arrive-t-il  donc  ?  C^a»  à  Jtf  «•  de  Sa- 

fneux.J  Oserai-je  demander  à  madame  de 
•agneux  quel  est  ce  jeune  cadet  si  provincial, 
et  qui  semble  si  peu  dégourdi? 

!!««  DE  BAGNEUX.  MoDsicuf  Fagon ,  ce  jeuno 
cadet  si  provincial  et  si  peu  dégourdi  est  la 


lUChStH    tBSMTWLAh, 


cheTaher  de  Bagnenx,  Tespoir  de  sa  famille, 
et  je  suis  charmée  que  idod  neveu  n'ait  pas  la 
fatuité  de  nos  jeunes  ^cns  à  la  mode. 

FAGOK,  à  part.  Son  neveu!  je  m'adressais 
bien  !...  {Haut,)  C'est  un  charmant  cava- 
lier!... 

M""  DE  BAGMEUX.  Approchez,  mon  neveu. 
(AM^  de  la  P^rillière,)Je  vous  présente  M.  le 
chevalier  de  Bagneux  ;  je  le  recommande  à 
Tos  bontés. 

Le  chevalier  salae. 

ir^  DE  LA  VRiLLiÈRE.  Monsieur  le  chevalier 
vient  d'arriver? 

LE  CHEVALIER,  d'ufh  ait  trés-tiaif.  De  Ba- 
gnère  de  Bigorre,  où  est  sitaé  le  château  de 
ma  famille. 

M"^  DE  LA  VRILLIÈRE.  Ah  !... 

Elle  sourît  malignement. 

PAGON,  à  Maulevrier,  L'ëcuyer  de  M***  la 
duchesse  de  Bourgogne  doit  savoir  des  nou- 
velles?... Qu'y  a-t-il  aujourd'hui? 

M"*  DE  BAGNEUX.  £h  !  mou  Dieu  !  monsieur 
Fagon,  pourquoi  vous  adresser  à  M.  de  Mau- 
lévrier?  Vous  savez  bien  qu'un  poitrinaire 
doit  parler  bas  et  le  moins  possible. 

FAGON.  Oh  !  les  poitrinaires  comme  mon- 
sieur... 

M">*  DE  LA  VRILLIÈRE ,  malignement.  Il  faut 
que  monsieur  de  Ma u lévrier  soit^bien  malade 
pour  avoir  obtenu  le  privilège  de  parler  de 
manière  à  n'être  entendu  que  de  la  princesse 
toutes  les  fois  qu'il  lui  adresse  la  parole. 

MAULEVRiER,  toussant.  Ah  ! 

FAGON,  d'un  air  incrédule.  Voilà  une  terri- 
ble toux  ! 

M™*  DE  BAGNEUX.  Le  premier  médecin  du  roi 
devrait  respecter  les  malades;  M  leur  doit 
assez  pour  cela. 

FAGON.  Il  est  peut-être  un  genre  de  malades 
que  nous  ne  devons  pas  respecter. 

M**  DE  BAGNEUX.  Nous  respectons  bien  tous 
les  genres  de  médecins. 

FAGON,  à  part.  Bon  !...  le  protége-t-elle?  et 
vais-je  me  faire  une  ennemie  de  plus? 

M*^*  DE  LA  VRILLIÈRE.  Mais  nous  parlious  de 
nouvelles,  je  crois? 

M">«  DE  BAGNEUX.  Mauvaises,  toujours  mau- 
vaises! et  le  grand  roi  d'une  humeur  détes- 
table I...  Il  n'y  a  plus  que  M***  la  duchesse  de 
Bourgogne  qui  le  fasse  encore  sourire  quel- 
quefois. 

FAGON.  Oui  !...  et  son  humeur  fantasque  l'ë- 
loigne  de  lui,  quand  il  a  le  plus  besoin  de  sa 
présence.  Ce  matin,  le  roi  est  inquiet  et  souf- 
frant; eh  bien,  la  princesse... 
-    un*  0B  LA  VRILLIÈRE.  Va  sc  rendre  ici. 

FAGOtii  Je  l'attends.  Sa  santé    n'est  pas 
bonne  :  le  roi  craint  que  la  fatigue  des  veilles 
<ne  lui  soit  très-nuisible,  et  m'ordonne  de 
m'assurer  si  le  repos  et  le  régime  ne  lui  se- 
raient pas  nécessaires. 

M"^  DE  BAGNEUX.  Oh  !  pour  la  faire  tenir  en 
'place,  il  ne  faudrait  rien  moins  qu'une  or- 
donnance du  médecin  jointe  à  une  ordonnance 
du  roi. 

lULiiLKVRiift,  d'une  voix  faible^  Vous  êtes 


sévère,  madame,  pour  la  plus  aimable  prin- 
cesse. 

M™«  DE  BAGNEUX.  Mon  âge  et  ma  situation 
près  d'elfe  autorisent  mon  franc-parler.  La 

Ïiriocesse  manque  à  tous  les  usages  reçus  ;  et 
'étiquette,  cette  sauve  -  garde  des  principes , 
ne  lui  impose  pas  du  tout.  Hier,  hier  encore, 
n'a-t-elle  pas  imaginé  d'inviter  à  souper  la 
princesse  de  Coati,  ainsi  que  plusieurs  autres 
dames,  et  par  fiareathèse,  je  n'en  étais  pas. 
MAULEVRiER.  OÙ  cst  le  mal? 
M«"  DE  BAGNEUX.  Je  vais  vous  le  dire.  Elle  a 
lait  plaeer  près  d'elle  une  petite  table  ;  sur 
cette  table,  une  clochette  pour  appeler  quand 
cela  lui  convient ,  et ,  pour  la  servir,  pas  un 
seul  écuyer,  pas  même  de  laquais!...  elle  ap' 
pelle  cela  dîner  à  la  clochette. 
TOUS.  Ce  doit  être  drôle .' 
ii»«  DE  BAGNEUX.  Drôle?...  par  exemple l..« 
que  les  princesses  apprennent  à  se  passer  des 
services  de  tout  le  monde ,  et  vous  verrez  où 
cela  nous  mènera.  C'est  affreux  I 

SCENE  m. 

FAGpN,  MAULEVRIER,  M-  DE  LA  VRIL- 
LIERE ,  LA  DUCHESSE ,  M-  DE  BA- 
GNEUX, LE  CHEVALIER. 

LADUGHESSB,  entrant.  C'est  affreux!...  Je 
gage  que  madame  de  Bagneux  parle  de  moi, 
et  que  c'est  à  l'occasion  d'un  de  mes  crimes 
contre  l'étiquette  qu'elle  s'exprime  ainsi. 

M»*  DE  BAGNEUX.  Daignez  me  pardonner, 
madame...  mais  j'avouerai  que  ces  soupers 
sans  valets... 

LA  DUCHESSE.  Je  VOUS  y  invite  pour  ce  soir  : 
il  faut  bien  connaître  les  cas  de  conscience 

Stur  lancer  l'anathème  oontre  les  ceupableSL 
adame  de  la  Vrillière,  je  compte  sur  vous  ; 
monsieur  de  Maulevrier  sera  aussi  des  nô- 
tres!... (Jpart)  Et  un  autre  encore,  j'es- 
Sère!  {Haut.)  Cela  ne  ressemble  à  rien,  va 
ire  notre  chère  marquise  !  Que  vouleE-vous  ? 
je  suis  si  ennuyée  de  ce  qui  ressemble  à  tout.. . 
Ah!  bonjour,  monsieur  Fagon!...  Eh!  mais 
quel  est  donc  ce  jeune  homme  ? 

M**'  DE  BAGNEUX.  Pal  solHcîté  de  votrc  altesse 
royale  la  permission  de  lui  présenter  mon  ne- 
yen  le  chevalier  de  Bagneux. 
LA  DUCHESSE.  Ah  !  oui!...  Il  est  très-bien*! 
MAULEVBiER,  à  part.  Elle  le  remarque! 
M"«  DE  BAGEEUX.  Oscrai-jc  le  recommander 
aux  bontés  de  votre  altesse  P 

LE  CHEVALIER,  bog  à  SU  tante.  Mais,  ma  tante, 
c'est  toujours  le  même  refrain  ! 

M"*  DE  BAGNEUX,  bos.  Chut  douC! 

'  LA  DUCHESSE.  Quc  dit  monsieur  ? 

■««  DE  BAGNEUX.  Oh  !  rien !... 

LA  DUCHESSE.  PardoDuez-moi  !...  Que  di- 
siez-vous  ?  parlez,  monsieur. 

LE  CHEVALIER,  d'iifi  ton  trêMutlf.  Que  YOtre 
altesse  m'excuse  I...  Je  disais  que,  depuis  hier, 
c'est  la  vingtième  fois  au  moins  que  madame 
la  marquise  me  recommande  aux  bontés  de 
quelqu'un. 

*  M"**  de  la  VrilUère  patâe  à  gauche,  entre  M"*  ds 
•  Bafpeax  ci  le  CbcTalier* 


REUREUSE  COMME   UIVB    PRINCESSE. 


LÀ  voeiRSSE ,  riam.  Ah ,  ah  !  Il  est  excel- 
lent, monsieur  votre  neveu  ! 
.  M"^  DE  BAGXBux ,  à  part.  L'imbécile  ! 
LA  DUCHESSE,  riant.  Je  lui  promets  mon  ap- 
pui, et  je  réclame  mon  yingtième  de  protec- 
tion. 

MAULEYRiER,  bos  à  la  princôsse.  Songez-y, 
madame!...  un  homme  de  cet  âge!..,  l'atta- 
cher à  la  maison  de  votre  altesse  !...  c*est  im- 
possible!... 

LA  DUCHESSE.  Yoiis  croyez!...  [Au  eheva-- 

lier.)  Monsieur  le  chevalier,  je  ne  savais  pas 

que  II.  de  Maolevrier  fftt  votre  ami. 

LE  CHEVALIER.  Ni  moî  Hoii  plus ,  madame. 

LA  DUCHESSE,  souriatU,  Il  vous  recommande 

1  moi  avec  un  zèle,  une  vivacité  !... 

LE  CHEVALIER,  ^inclinant.  Ah  I  monsieur ^ 
que  vous  êtes  bon  ! . . . 

MAULEVRiER,  boê  à  la  pHncesse.  J'ose  espé- 
rer que  votre  altesse  daignera  ne  pas  le  placer 
près  d'elle!... 

LA  DUCHESSE ,  sonriant.  Oui ,  monsieur  de 
Maulevrier,  soyez  tranquille,  je  le  protégerai 
à  votre  recommandation. 

LE  CHEVALIER,  à  Moulevrier.  Que  le  ciel  me 
prête  son  aide,  et  je  m'acquitterai  envers 
voos,  monsieur,  bien  certainement. 

LA  DUCHESSE,  à  part.  Que  j'aime  à  m'amu-  ^ 
ser  de  leurs  craintes  jalouses!...  {Haut.)  £h 
bien ,  madame ,  que  ferons-nous  de  votre  ne- 
veu ?  quelle  est  sa  vocation  ?  que  sait-il  ? 

M**  DE  RAGKEUX.  Il  Saura  tout  ce  qu'il  plaira 
à  votre  altesse. 
LA  DUCHESSE.  Yoilà  qui  est  commode. 
MAULEVRiER ,  à  part.  Voudrait-elle  réelle- 
meat  du  bien  à  ce  jeune  homme  ?...  Oh  !  les 
femme  !  les  femmes  ! . . . 

LA  DUCHESSE,  à  part.  Nangis  peut  arriver  à 
présent  :  Ifaulevrier  sera  occupé. 

FACOE,  ê'approehani  de  la  Duchesie.  Votre 
altesse  royale  daigne-t^Ue  permettre  que  je 
m'aoqnitte  de  ma  mission  ? 

SJL  DOcaiflaB.  Àk\  «oe  eonsultatioM  peut- 
être? 
PâtcoR.  Le  roi... 

LA  BOCHBSSE ,  rMamMiijMiil.  Dites  an  roi 
qwt  je  me  porte  à  merreftlle,  et  ne  parlois 
pâoi  et  ma  sauté. 
FAOOa.  liais,  madame.^ 
LA  DUCHESSE.  Mais,  monsieur,  je  ren  parler 
de  choies  plus  amufloitcB.  Qu'y  a^-il  de  nou- 
▼eio,  mesdauies? 

M**  DE  BAGKEux.  £st-il  vrai  que  M.  de  Nau- 
fis  Tienne  d'arriver  de  l'armée  avec  de  mau- 
vaises nouvelles? 

M^  HELA  vRiLLiCRB,  vivemmU.  11.  de  Nan- 
gisi...  n'est-il  pas  blessé? 

LAD0CHE88B,dparf.  Qocl  intérêt  l...(i7atil.} 
Rassurez-vous,  madame;  il  n'est  pas  blessé: 
je  k  sais ,  quoique  je  ne  ne  l'aie  pas  encore 
vu. 

LB  CHEVALIER,  à  part,  M.  de  Nangis!... 
bien  !  je  suis  arrivé  à  temps. 

M»*  DE  BAGKEUX.  Et  Ics  noovelles  qu'il  ap- 
porte ?..* 

.    LA  DUCHESSE,  vivement.  N'en  parlons  pas , 
madame  !•••  le  suis  Fransaise  maintenant  » 


c'est  ma  gloire  J...  je  voudrais  pouvoir  dire 
aussi  mon  bonheur  !...  mais  l'armée  du  roi  se 
bat  contre  mon  père ,  et  il  est  des  idées  que 
l'esprit  ne  peut  considérer  sans  effroi  l... 
Ne  parlons  donc  pas  de  l'armée ,  je  vous  en 
prie. 

UN  HUISSIER.  M.  de  Nangis  fait  demander  à 
son  altesse  royale  la  permission  de  se  présen- 
ter devant  elle. 

LA  DUCHESSE ,  à  part  ii  avêc  joi$*  C'est 
lui  !... 

MAULEVRIER,  à  part.  DéjiiL.. 

H»«  DE  LA  vRiLUÊRs ,  à  part.  Cachous  mon 
trouble. 

LE  CHEVALIER,  à  poTt,  Voilà  un  retour  qui 
produit  de  l'effet  sur  bien  du  moude. 

LA  DUCHESSE ,  haut  et  d'un  ton  indifférenL 
M.  de  Nangis  peut  entrer. 

L^baiiucr  ■ort. 

FAGON^  reprenant  sa  place  au  coin  et  à  droUê. 
Je  ne  trouverai  pas  un  instant  pour  tAter  le 
pouls  de  la  princesse. 

SCÈNE  IV. 

FAGON,  MAULEVRIER,  LA  DUCHESSE, 
NANGIS,  M—  DE  BAGNEUX ,  M—  DE 
LA  VRILLIERE,  LE  CHEVALIER. 

LA  DUCHESSE.  Approchcz ,  monsieur  de 
Nangis. 

NANGIS,  s'inclinant.  Quel  heureux  jour!... 
Votre  altesse  royale  daigne  permettre  que  je 
dépose  à  ses  pieds  mes  humbles  hommages. 

LA  DUCHESSE.  Et  VOS  laufiers,  monsieur  de 
Nangis!...  car  le  roi  a  dit  ce  matin  que  vous 
aviez  fait  merveilles. 

HANGis.  Ah!  madame,  cet  éloge... 

LA  DUCHESSE.  Cc  u'cst  pas  la  première  fois 
qu*il  est  mérité. 

SAiGis.  Que  ne  ferait-on  pas  pour  obtenir 
un  pareil  suffrage  ? 

MAULEVRIER,  itunc  voix  faihU.  On  f avait 
dit  blessé  ? 

KAiGis.  Pas  cette  fois!...  mais  j*ai  des  chan- 
ces pour  l'être  ;  car  c'est  dans  les  revers  qu'il 
ne  faut  pas  perdre  de  temps,  et  sous  peu  de 
jours... 

m^  DE  LA  VRTLLIÊRE  Ab!  mott  Dicu  ! 

HANGIS.  Que  vous  êtes  bonne ,  madame  ,  de 
vons  intéresser  k  nos  malheurs  ! 

M"^  DE  BAGEEUx.  Le  mal  est  doue  bien 

grand  ? 
LE  CHEVALIER.  Ma  tante,  pas  de  questions!... 

vons  savez  que  son  altesse... 

LA  DUCHESSE.  Oul,  OublioUS  tOUt  pOUT  MOUS 

réjouir...  Je  me  trompe;  je  veux  dire  i>our 
nous  affliger  ensemble!...  Mesdames,  voici  un 
convive  de  plus  ponr  notre  souper. 

HANGIS.  Combien  je  suis  heureux  d'un  tel 
honneur  1 

MAULEVRIER,  bds  à  la  duchesMect  â^wntonie 
mauvaise  humeur.  Veuillez  prendre  garde , 
madame;  la  joie  que  sou  retour  cause  à  votre 
altesse  n'échappe  point  aux  regards  jaloux 
de  M««  de  la  Vrillière. 

LA  DUCHESSE,  uv^c  impaUencc.  De  quoi  voua 
mêlez-^oufl  ? 
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HANG1S ,  à  Jlf "«  de  Bagneux  avec  étonne- 
in«fi/.  Mauleyrier  parle  bas  à  son  altesse. 

M***  DE  BAGNEUX.  Sa  poitrine  délicate  l'y  au- 
torise; il  ne  peut  éleYcr  la  voix. 

HANGis ,  paseanî  entre  Maulevrier  et  Fur 
gon.  Comment,  mon  ami?  serait -il  possible? 

MAULEYRIER,  d*une  voix  faible.  Hélas,  oui  ! 
Je  souffre  beaucoup  de  la  poitrine. 

NAKGis.  OÎi  !  yoila  un  mal  venu  bien  subite- 
ment 1...  Il  offre  tant  de  dangers  et  tant  d'a- 
vantages que  je  veux  en  douter  encore!... 
Monsieur  Fagon ,  dites-nous  donc  un  peu  ce 
que  vous  en  pensez  ! 

M»*  DE  BAGNEUX.  Pardou ,  inonsteur ,  c'est 
de  la  santé  de  son  altesse  royale  que  M.  Fa- 
gon doit  s'occuper,  comme  le  roi  le  lui  a  or- 
donné !...  Depuisquelquesinstans la  princesse 
«a  rougi  et  pflli  plusieurs  fois  :  J'ai  tremblé  de 
la  Toir  se  trouver  mal. 

LA  DUCHESSE,  à  part.  On  ne  peut  donc  rien 
leur  cacher  ! 

PAGON,  passant  entre  Maulevrier  et  la  dt«- 
chesse.  Madame  daignera-t^elle  me  donner  sa 
main? 

LA  DUCHESSE.  AllOUS  ,  dépéchCZ  -  VOUS  ,    et 

surtout  n'oubliez  pas  que  je  me  porte  bien. 

NANGis.  Mon  amitié  réclame  ensuite  toute 
votre  attention  pour  Maulevrier,  monsieur  le 
docteur. 

LE  CHEVALIER,  à  part.  Je  suis  bien  trompé 
si  ces  deux  amis-là  ne  se  détestent  pas  cordia- 
lement! 

MAULEVRIER,  d^une  voix  tris-faible.  Oh, 
moi,  je  suis  bien  malade  ! 

FAGOK,  à  part  9  placé  entre  la  duchesse  et 
Maulevrier.  Ils  mentent  tous  deux!...  que 
dire? 

LA  DUCHESSE.  Est-CC  fini? 

M"*"  DE  BAGNEUX.  L'état  dc  SOU  altcssc  ne  de- 
mande-t-il  pas  une  vie  plus  calme?  l'absence 
de  toute  fatigue,  des  bals,  des  veilles? 

FAGON.  Si  je  ne  me  trompe ,  un  peu  de  fiè- 
vre... 

LA  DUCHESSE,  retirant  sa  main.  Allons 
donc!...  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

Maulevrier  tousse. 

NANGIS.  Cette  toux  annonce  une  force!... 
Maulevrier  a  une  poitrine  excellente  !...  n*est- 
il  pas  vrai,  docteur  ? 

FAGON ,  à  part.  Si  je  dis  la  vérité,  j'ai  deux 
ennemis  de  plus  ! 

LE  CHEVALIER,  qui  a  tout  observé j  part  d'«n 
,Mat  de  rire.  Ah  !  ah  !  ah  !... 

LA  DUCHESSE .  Mousieur  voudra-t-il  bien  nous 
apprendre  ce  qui  le  fait  rire  ? 

LE  CHEVALIER.  Oh!  madame,  je  n'oserais 
pas. 

LA  DUCHESSE.  Je  VOUS  l'ordoune!...  je  vous 
en  prie!...  Peut-être  cela  me  fera-t-il  rire 
aussi  ?...  Et,  pour  une  fois  qu'on  rità  la  cour, 
je  veux  en  être. 

LE  CHEVALIER.  C'estpcudechose,  madame!... 
Je  me  moquais  un  peu  de... 

MAULEVRIER,  élevant  la  voix.  De  moi  peut- 
être?... 

LE  CHEVALIER.  Oh  1  nou,  mousicur,  il  ne  s'a- 
gissait pas  de  vous  :  je  nais  de  deu&chaaseors 


aui  couraient  après  une  Jolie  colombe^  et  qui 
lont... 

LA  DUCHESSE.  Laisséc  cnvolcr?... 

LE  CHEVALIER.  Nou ,  madame ,  mais  saisir 
parun  autre  !...  c'est  une  histoire  de  mon  pays, 
de  Bagnères  de  Bigorre... 

LA  DUCHESSE.  BagnèresdeBIgorre!. ..noua  y 
sommes  allés  prendre  les  eaux  il  y  a  quatre 
mois. 

LE  CHEVALIER.  Ouî,  madame;  on  sait  beau- 
coup d'histoires  dans  ce  pays-là...  parce  qu'il 
y  vient  un  grand  nombre  de  malades...  des 
poitrinaires  surtout...  et  je  me  connais  aux 
maux  des  poitrinaires. 

MAULEVRIER.  Ah!... 

LE  CHEVALIER.  Oui,  ot  j'ai  bien  vu  tout  de 
suite  que  monsieur  est  très- souffrant.  Re- 
gardez donc,  monsieur  le  docteur?... 

FAGON.  Vous  croyez? 

M"«  DE  BAGNEUX ,  au  Chevalier.  Silence 
donc,  mon  neveu,  devant  son  altesse  royale  !••• 

LA  DUCHESSE.  Nou,  uou  L..  Il  m'amuse  beau- 
coup :  continuez,  monsieur ,  continuez  ! 

LE  CHEVALIER.  Plus  j'examlue,  et  plus  je 
crois  que  M.  Fagon  peut  en  toute  sûreté 
dire  comme  moi  :  De  grands  soins  à  M  .de 
Maulevrier!...  beaucoup  de  distractions  à 
son  altesse. 

LA  DUCHESSE ,  souriant.  Ah  !...  vous  êtes 
conitaisseur  en  médecine,  monsieur? 

LE  ciiEVAUER.  Un  pcu ,  madame. 

FAGON,  à  part.  Le  petit  provincial  n'est 
peut-être  pas  si  niais  qu'il  en  a  l'air.  {Haut.) 
Allons,  le  roi  saura  que  son  altesse  royale  n'a 
besoin  que  de  se  divertir? 

n 


LA  DUCHESSE.  A  U  boune  heure  donc ,  mon 
cher  docteur  ! 

FAGON.  Et  la  cour  apprendra  qu'il  faut  que 
M.  de  Maulevrier  parle  toujours  à  voix  basse. 

11  foupiic. 

MAULEVRIER.  Ah  !  VOUS  êtos  flu  habile  mé« 
decin ,  monsieur  Fagon  1 

LA  DUCHESSE.  Je  vcux  VOUS  récompcnser  de 
vos  soins  t  vous  m'avez  parléde  votre  filleule, 
je  la  prends  k  mon  service  aujourd'hui  même. 

MAULEVRIER.  Yous  m'avcz  recommandé  un 
jeune  homme,  votre  parent  ;  je  le  prends  pour 
secrétaire. 

FAGON.  Que  de  reconnaissance!  {A  part.) 
Yoilk  deux  mensonges  qui  me  rapportent  plus 
que  dix  vérités. 

w^  DE  BAGNEUX ,  à  part.  On  ne  m'ôtera  pas 
de  l'esprit  que  la  princesse  est  sonflrante. 

NANGIS^  dfarf.  Jesuisparfaitementsûrque 
Maulevrier  se  porte  bien. 

LE  CHEVALIER ,  d  part.  U  pantt  que  tout  le 
moufie  est  d'accord. 

L$  DDCHE8SR,  d  poTt.  Un  cadct  de  Gascogne 
peut  quelquefois  être  utile  ! 

ir^DBLAVRiLLiËRB,  dparl.  Naugis  n'a  des 
yepx  que  pour  elle  ! 

l'huissier.  Le  roi. 

Moavemcnt  gibérel. 

I  ^    M^«  DE  BAGSEUX  ^  att  cht»al%er.  Sa  majesté 
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sort  de  la  messe,  et  traverse  cette  galerie 
pour  aller  chez  M"«  de|Maintenon ...  où 
tout  le  monde  doit  l'accompagner. 

Une  foule  dotcoui'tiéans  traTcrsent  le  fond  du  thc&trc; 
on  s'apprête  h  le  suivre.  Naoettc,  sur  le  dcrant, 
cnlr^ouvre  la  porte  de  calé. 

LA  DCCiiESSi,  à  pari.  Quel  ennoi  !...  il  faut 
se  rendre  chez  la  vieille!...  Si  je  pouvais 
m'échapper! 

M"«DE  BAGKEOX.Nousattendons  votrealtesse. 

LA  DDGHESse.  Allons ,  me  voici  1 

Tout  le  monde  s'éloigne;  Nanettc  oavre  la  porte  do 
premier  plan  h  gaaclie  ,  et  arrÎTe  furtivement  en 
scène. 

SCENE  V. 

NANETTE ,  seule  et  regardant  sortir  tout 

le  monde. 

Quoiqu'on  ait  dit  mon  parrain ,  je  suis  par- 
venue à  me  glisser  ici ,  et  je  pourrai  voir..  Eh 
mais,  je  ne  me  trompe  pas  !.. .  c'est  M .  le  cheva- 
lier de  Bagneui  !...  5  la  cour,  lui  qui  a  Tair 
si  nigaud  !...  Que  mon  parrain  dise  encore 
que  je  suis  trop  niaise  !  mais  comment  est^il 
ici ,  loi  qui ,  depuis  plus  de  six  semaines  ^ 
habite  près  de  la  ferme  où  je  demeure ,  et  qui 
vient  me  voir  tous  les  matins  ?...  il  me  disait 
qu'il  ne  voulait  pas  paraître  à  Fontainebleau  : 
je  le  crois  bien,  le  pauvre  garçon  !  il  sera  at- 
trapé par  tout  le  monde  ici  !...  Oh ,  oh  !  une 
belle  dame!  si  elle  allait  être  fAchée  de  me 
trouver  là  I  Allons  !  pas  moyen  de  regagner 
la  petite  porte  !  Tâchons  qu'elle  ne  me  voie 
pas. 

La  duchesse  est  entrée ,  et  se  trouve  placée  entre  la 
porte  déroliéc  et  Nanette;  celle-ci  se  tient  h  l'écart. 

SCENE  VI. 

NANETTE ,  LA  DUCHESSE. 

LA  DucHRssB, «aiM  voîr  Nanstte.  Ah!... 
respirons  un  moment!...  La  tristesse  pro- 
fonde qui  règne  la-dedans  me  fatigue  et  m'ac- 
cable !  Je  me  suiséchappée  pendant  que  tous 
les  yeux  sont  fixés  sur  une  carte ,  où  le  pau- 
vre grand  roi  suit  ses  armées  vaincues  !... 
Quel  spectacle  I...  Une  vieille  femme  qui  s'est 
vouée  à  l'ennui  par  vanité;  un  vieux  roi  qui 
s'est  toujours  plus  occupé  de  la  gloire  que  du 
bonheur  de  son  peuple,  et  qui  souffre  aujour- 
d'hui de  ses  miscres  ;  cela  serre  le  cœur  !..  et 
ils  m'accusent  de  légèreté,  d'inconséquence!.. 
N'ai-je  pas  raison  de  repousser  toutes  les 
idées  sérieuses?...  Elles  sont  trop  tristes 
ici  !...Nangis  est  revenu  !  Ce  brillant  courage, 
cette  insouciance  de  la  vie,  ce  cœur  si  noble , 
que  les  dansera  des  camps  ont  garanti  de  la 
corruption  des  cours,  me  plaisent  et  reposent 
ma  pensée.  Ah  !  si  Ton  pouvait  laisser  naître 
une  amitié,  un  sentiment  de  confiance,  où 
Famé  s'exprimerait,  on  serait  moins  à  plain- 
dre!... mais  il  faut  tout  renfermer  etsouffrir 
sans  que  jamais  personne  sache  qu'on  est 
malheureuse  ! 

NAKETTE,  çtfi  «f  tenait  éloignée  et  qui  se 
rapproche  à  ce  mot  qu'elle  entend.  Malheu- 
reuse ! . . .  avec  une  si  belle  robe  ! . . . 


LA  DUCHESSE.  Qu'cntends-jc  ?.•.  on  m'écou- 
tai tl...  Vous  m'espionniez? 

NANETTE.  Oh  !  monDicu,  nou!  bien  au  con- 
traire. 

LA  DUCHESSE.  Quo  faltcs-vous  ici  ?  qui  étes- 
vous? 

NANETTE.  Je  siiis  Nauctte,  la  filleule  de 
M.  Fagon ,  premier  médecin  du  roi. 

LA  DUaiESSE.  Ah  ! 

MANETTE.  Je  voulsis  ossayorde  voir  la  cour 
et  la  duchesse  de  Bourgogne ,  qu'on  dit  si 
bonne...  J'ai  eu  peur  quand  j'ai  aperçu  ma- 
dame ;  mais  j'ai  entendu  que  vous  disiez  :  Je 
suis  malheureuse  ;  et  je  me  suis  approchée, 
parce  que  i'ai  bien  pensé ,  d'après  cela ,  que 
madame  n  était  pas  de  la  cour. 

LA  DucuESSE.  VOUS avcz  pcnsé  cela  ? 

KANETTE.  Peutrétro  quo  madame  sollicite 
quelque  chose  ?  mon  parrain  espère  me  faire 
entrer  au  service  de  madame  la  duchesse  do 
Bourgogne  :  alors... 

LA  DUCHESSE.  Oh  !  alOTS  ! 

NANETTE.  Vous  pcuscz bicu  qu'uuo  fois  là... 
comme  une  princesse  peut  tout  ce  qu'elle 
veut... 

LA  DUCHESSE.  Etsi  VOUS  VOUS  trompiez  ?j| 

MANETTE.  Je  HO  me  trompe  point...  Vous 
ne  savez  donc  pas,  madame,  ce  que  c'est  que 
la  cour? 

LA  DUCHESSE.  Etvous,  le  savoz-vous? 

MANETTE.  Je  m'eudouto.  Aussi,  depuis  que 
mon  parraina  promis  de  m'y  faire  venir,  je 
ne  dors  plus ,  et  tout  m'ennuie,  tant  j'ai  hâte 
d'y  être. 

LA  DUCHESSE.  Mals  avaut  que  cette  idée 
vous  fût  venue  à  l'esprit,  que  foisiez-vous? 
à  quoi  vous  occupiez-vous  ? 

NANETTE.  Josuis  orphellue;  mon  parrain 
m'a  fait  élever;  puis  il  m'a  confiée  à  d'anciens 
amis,  qu'il  a  fait  nommer  conservateurs  de  la 
forêt  royale  de  Fontainebleau,  et  j'habite 
avec  eux  la  jolie  ferme  qu'on  nomme  la  Mai- 
son-Blanche. 

LA  DUCHESSE.  Ah  !...  jo  sais  !...  Vous  de- 
meurez là? 

MANETTE.  Oui,  madame. 

LA  DUCHESSE.  Dsns  cct  cndroit  si  frais ,  ai 
écarté,  si  paisible...  et  vous  voulez  venir  à 
la  cour  ? 

NANETTE.  Là-bas  on  est  tout  seul  ;  il  n'y 
vient  jamais  personne  ;  si  ce  n'est  quelque- 
fois les  chasses  du  roi. 

LA  DUCHESSE.  Vous  étos  libre  de  courir 
dans  la  forêt  ;  d'y  rêver  à  votre  aise ,  sans 
suite,  sans  témoin...  et  vous  voulez  venir  à 
la  cour? 

NANETTE.  Saus  doutc!  car ,  oxcopté  Thi- 
baut... 

LA  DUCHESSE.  Qu'ost-ce  quo Thibaut? 

NANETTE.  Uu  jeunehommo  bien  doux,  qui 
m'aime ,  qui  veut  m'épouser ,  et  que  je  ren- 
contrais toujours  sur  ma  route  quand  je  me 
promenais. 

LA  DUCHESSE.  Nauetto ,  il  est  un  homme  de 
ton  âge,  qui  t'aime  pour  toi,  sans  que  ni 
ranff,  ni  fortune  aient  ébloui  ses  yeux  ou  dé- 
cidé son  choix;  tu  peux  vivre  doucement 
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avec  lui,  SOUS  le  ciel  qui  vous  protège,  près 
des  arbres  qui  charment  vos  regards ,  près 
des  oiseaux  qui  chantent  leurs  amours;  tu 
peux  chanter  comme  eux,  rire  quand  tu  es 
Joyeuse,  pleurer,  parler,  te  taire  suivant 
qu'il  te  plair  ;  sans  espions  qui  te  surveillent, 
sans  importuns  qui  t'assiègent,  seule  avec 
un  ami  à  qui  tu  peux  tout  dire...  et  tu  veux 
venir  à  la  cour?...  mais  tu  es  folle  ,  Nanette? 
tu  es  folle  ! 

NANETTE.  Mon  Dleu ,  madame,  qu'avez- 
vous  donc?  voilà  de  beaux  plaisirs  vraiment 
que  vous  vantez  là  !...  c'est  pour  rire  sans 
doute? 

LA  DuaiRSSE.  Écoute,  Nanette,  je  veux 
l'instruire...  Ah!  déjà  quelqu'un  ?  (^  iVa- 
nette  qui  va  sortir.  )  Demeure,  Nanette! 

SCENE  VII. 

LE  CHEVALIER  ,  NANGIS  ,  LA  DU- 
CHESSE, MAULEVRIER,  M-  DE  BA- 
GNEUX,  NANETTE. 

Nangis  s^approchc  prccipilamment    en  voyant   la 
-  princc&sc;  niuis  il  s^urrete  dès  qu'il  aperçoit  Na* 
nette. 

LA  DUCHESSE  ,  allant  au-detant  de  lui. 
Monsieur  de  Nangis... 

•  MAULRVRiER,  entrant  vivement.  Votre  al- 
tesse royale  se  serait-elle  donc  trouvée  indis- 
posée ? 

KANETTE,  d par^  Altcsse  royalcî 

M**"  DE  BAGNEux,  entrant  avec  le  chevalier. 

Ah!  grAce  à  Dieu,  vous  voici,  madame!... 

Le  roi  inquiet... 

'   LE  CHEVALIER.  Il  y  avait  long-temps  déjà 

que  j'avais  vu  disparaître  la  princesse. 
M"»«  DE  BAGKEux,  Et  VOUS  uc  m'ou  avlcx 

Hen  dit  ? 

•  NANETTE  Stupéfaite.  La  princesse  î...  est- 
ce  possible? 

LA  DUCHESSE,  souHant.  Oui,  Nanette,  la 
duchesse  de  Bourgogne,  qui  a  promis  solen- 
nellement ce  matin  à  toq  parrain  de  te  pren- 
"dre  h  son  service. 

NANETTE.  Oh  ! 

LA  DUCHESSE.  Et  quI  tiendra  sa  promesse , 
si  tu  conserves  le  même  désir. 

NANF.TTE.  Si  j'ai  le  même  désir...  Oh  ,  oui, 
certes!  je  suis  heureuse  comme  une  prin- 
cesse 1 

LA  DUCHESSE.  Elce  que  je  te  disais  tout-à- 
rheure  ? 

NANETTE.  Madame  a  voulu  s'amuser  de 
mon  ignorance,  bien  sûr!... 
■  LA  DwmESSE ,  avec  ironie.  Tu  as  raison  Me 
m'amus:ns ,  et  tout  ce  que  tu  as  entendu 
n*é(ait  qu'une  plaisanterie...  Allons,  mes- 
sieurs, retournons  près  du  roi!  Et  toi,  Na- 
nette, reste  au  château ,  fais-toi  conduire 
près  de  mes  femmes,  et  sois  heureuse  comme 
une  princesse!... 

'KUe  fait  un  mouvement  vers  Nangts;  malt  Maule- 
viicr  s"'appioche  et  lui  ofl'ie  la  main. 

MAULEVRIER.  Madame,  veuillcz  permettre  à 
votre  écuyer... 

LA  DUCHESSE,  d'ufi  loii  boudeur.  Ah!... 
c'est  juste!  {A  part.)  Ne  pas  pouvoir  même 


prendre  la  main  qui  me  convient...  (Haut.) 
Allons,  monsieur! 

La  dnchrsse,  Maulcviicr,  Nangis  sortent  d*un  c6te; 
Nanette  soit  par  la  porte  du  troisième  plan  à 
droite  ;  madame  de  Bagncux  arrête  son  neveu. 

S(EKE  \in. 

LE  CHEVALIER ,  M»*  DE  BAGNEWX. 
-  M>*«  DE  DAGKEux.   Demeurez  un  instant, 
mon  neveu. 

LE  CHEVALIER.  Je  SUIS  à  VOS  ordres. 

M***  DE  RAGNfiux.  Il  me  lardait  de  me  trou- 
ver seule  avec  VOUS;  car,  depuis  ce  matin, 
vous  dites  hétises  sur  béiises. 

LE  CHEVALIER.  Cela  vaut  mieux  que  d'ea 
faire. 

M™*  DE  BAGNEux.  Mon  Dicu  ,  TuD  u'cmpè- 
che  pas  l'autre  !  Ah  çà ,  que  vous  a-Uon  donc 
appris  dans  votre  province  ? 

L£  cuBVALiLR.  Mcs  profcsscurs  m'ont  eo* 
seigné  le  latin,  le  grec  et  la  morale. 

M*"*  DE  BACKEux.  11  faut  Oublier  toutcela  ici. 

LE  CHEVALIER.  La  morale  aussi ^  ma  tante? 

M"*  DE  BAGKEux.  Vous  faites  les  questioni 
les  plus  ridicules. 

LE  CHEVALIER.  Je  cherche  à  m'instruîre. 

M««  DE  BAGKËux.  Vous  en  avez  beaojo. 
mais  j'y  songe  !...  qu'étes-vous  donc  devenu, 
mon  neveu?  Je  sais  que  vous  avez  quitte 
votre  province  depuis  plus  de  deux  moii,  et 
vous  ne  paraissez  à  Fontainebleau  qu'aujour- 
d'hui 1 

LE  CHEVALIER.  Je  n'étais  pas  presse. 

H"*  DE  BAGKEUX.  Cela  cst  incroyable! 

LE  CHEVALIER.  Pulsque  me  voicij  veuillez 
me  dire  à  quoi  vous  me  destinez? 

u"«  DE  BAGKEUX.  Reposez-vous  de  ce  soin 
sur  la  Providence  !  Toute  la  science  du  monde 
se  renferme  ici  dans  un  seul  mot  :  Plaire. 

LE  CHEVAUKn.  J'cutends. 

««"'DE  BAGxEux.  Vovez  ChamlUart,  notre 
parent  !...  il  a  plu  a  M""*  de  Maintenon 
par  son  talent  au  feu  de  billard  ;  le  voilà  mi- 
nistre !...  Voyez  Villeroi ,  le  plus  mauvais  de 
nos  généraux,  il  est  maréchal  de  France  et 
cent  fois  mieux  en  cour  que  ne  l'ont  Jamais 
été  Luxembourg,  etCatinat!  ËtpourauiDi?lla 
su  plaire  !  Plaire  tient  lieu  de  tout;  a'esprit, 
de  science,  de  talent!...  Tâchez  de  plaire, 
mon  neveu  1 

LE  CHEVALIER.  Je  ne  demande  pas  mieux  ; 
mais  comment  m'y  prendre  ? 

M««  DE  BAGNEUX.  Qu'importe  le  moyen?... 
si  vous  aviez  de  l'esprit,  je  vous  dirais  :  ca- 
chez-lc ,  cela  fait  des  ennemis. 

LE  CHEVALIER,  le  n'ai  rien  à  cacher. 

M"»»  DE  BAGNEUX.  Vraiment ,  je  le  vois  bien. 

LE  CHEVALIËK.  Vous  croycz  donc  que  Je 
puis  prétendre?... 

M»*  DEBAGNKux.  Et  saus  douto  !  avoc  de  la 
modestie,  une  jolie  figure,  delà  sagesse,  une 
taille  charmante,  des  principes  et  vingt-qua- 
tre ans,  il  faudrait  être  un  imbécile  pour  ne 
prétendre  à  rien. 

LB  CHEVALIER.  Jo  ne  voudrais  pas  être  nn 
imbécile. 
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!!■>•  oKBAGdiEux.  A  la  bonoc  heure  !...  Son- 
gez à  Lauzun  !  s'il  n'avait  pas  abusé  de  sa 
fortune  !...  de  petit  gentilhomme ,  il  est  de- 
venu duc  et  pair,  et  général  d'armée  !  Pour 
arriver  là^qu'a-t-il  fait? 

LE  CHEVAUER.  C'cst  pourtant  vrail... 

H*«  DE  BAGNECX.  Pour  VOUS ,  mon  neveu , 
si  vous  allez  vous  mettre  dansla  léle  d'imiter 
les  pauvres  officiers  qui  gagnent  tous  leurs 
grades  sur  le  champ  de  bataille, à  cinquante 
ans  vous  serez  encore  capitaine^  et,  à  coup 
sûr,  vous  ne  deviendrez  pas  pair  de  France 
comme  M.  de  Lauzun  !... 

LE  CHEVALiKR.  Vous  voudrîcz  donc,  ma 
tante  ,  que^  moi ,  j'eusse  l'idée  de  lever  les 
yeux  sur  une  princesse  ? 

M»«  DE  BAGNEUX,  jouafit  la  colère.  Com- 
ment, je  veux?...  mais  je  ne  veux  rien  du 
tout!...  Pouvez- vous  bien  me  prêter  de  sem- 
blables pensées ,  à  moi ,  qui  suis  connue  pour 
la  sévérité  de  mes  principes?...  Je  fais  des 
observations  sur  ce  qui  se  passe  à  la  cour ,  et , 
parce  que  vous  êtes  joli  garçoUi  bien  tourné  ^ 
que  vous  n'avez  pas  été  trop  mal  accueilli... 

LE  CHEVALIER.  Ma  cbèro  tante  ! 

M»*  DE  BAGNEUx.  Oui,  monslcur ,  tout  cela 
est  très-vrai  ;  et  voilà  votre  ambition  qui  s'al- 
lume! vous  vous  croyez  déjà  peut-être  un 
petit  Lauzun  !  Ah  I  j'en  rougis  pour  vous  et 
pour  1.1  morale! 

LE  cuLVALiER.  Ma  taule,  veuillez  me  par- 
donner !...  je  vous  jure  que... 

M"«  DE  UAGNECX,  Nou ,  monsieur,  pW 
très-mal!  {Adouciisant  te  Ion,)  Il  ne  faut 
pourtant  pas  que  mou  courroux,  bien  natu- 
rel ,  voui  empêche  de  vous  montrer  à  votre 
avantage  el  de  vous  faire  vnloir  !...  Vous  fe- 
rez venir,  ce  soir,  votre  tailleur;  vous  choi- 
sirez deux  habits  de  cour  à  la  dernière  mode: 
ayez  soin  d'en  commander  un  écarlate;  cette 
couleur  vous  siéra  birn.  Vous  trouverez  dans 
mon  écurie  deux  chevaux  pour  suivre  la 
chasse  à  courre ,  si  on  vous  J'ordonnait  :  il  y 
en  a  un,  le  bai-cerise,  qui  est  dressé  pour  une 
femme,  car  il  faut  tout  prévoir!  Tenez-vous 
toujours  à  la  suite  de  In  princesse;  ni  trop 
loin  ni  trop  près,  c'est  l'usage!  Parlez  peu  , 
ne  vous  absentez  jnmais,  conservez  précieu- 
liement  cet  air  modeste  qui  fait  rire  les  hom- 
mes, maisqni  ne  déplaît  point  aux  femmes... 
et  soyez  toujours  lidèle  aux  bons  principes 
comme  à  la  morale. 

LE  CHEVALIER.  Mcrci,  ma  tante. 

M**  DE  BAGHKux.  Ou  vii'Ut ,  sileuce  !  C'est 
M.  de  Maulevrier. 

SCENE  IX. 

LE  CHEVALIER,  M««  DE  BAGNEUX  , 
MAULEVKIëR. 

MAULEVRIER,  à  part,  en  entrant.  Il  faut  que 
Nangis  reparte  promptemcnt. 

ii*M  DE  BAGNEUX.  Lh  bien  ,  M.  de  Maule- 
vrier, savez-voU9  quelque  cho«e  de  nouveau  ? 

MAULEVRIER,  d'ttwc  votx  faible.  Que  trop, 
madame  !  Notre  fidèle  ennemi ,  le  duc  de  Sa- 
voie, a  remporté  un  grand  avantage. 

■^  M  BAflNBvx.  Yraimtftt  f 


MAULfcvRiBR.  Les  cifoonstances  sont  si 
graves,  qu'il  est  à  désirer  que  les  braves  et 
habiles  officiers  dont  le  courage  peut  sauver 
l'honneur  de  la  France  ne  perdent  pas  à  la 
cour  uu  temps  précieux. 

LE  cuEVALiER.  Ah,  ah  I...  Monsieur  a  quel- 
que ami  qu'il  veut  renvoyer  à  l'armée? 

M AULMVfiiER.  Quo  voulez-vous  ?  il  fput  quel- 
'    quefots  faire  à  la  patrie  en  danger  le  sacrifice 
!    de  ses  plus  chères  affections. 
I       LE  CHEVALIER.  C'est  bien  beau ,  monsieur , 
{    ce  que  vous  dites  là. 

MAULEVRIER.  Madame  deltagneux  est  pro- 
che parente  du  ministre  de  la  guerre  ;  on  sait 
qu'elle  obtient  tout  ce  qu'elle  veut... 

M"*  DE  BAGNEUX.  Nous  Bvous  sur  lui  quel- 
que crédit,  j'en  conviens ,  et  Je  serais  heu- 
reuse de  le  prouvera  M.  de  Maulevrier. 

MAULEVRIER.  Oh  I  je  ne  dematide  jamais 
rien  pour  moi ,  afin  d'avoir  le  droit  d'être 
utile  aux  gens  que  j'aime. 

M"'  DKBAGNEix.  Veuillcz  parler!  que  puis- 
jc  faire  ? 

3UAULEVRIER.  11  setait  juste  quo  M.  de  Nan- 
gis, mon  meilleur  ami,  fût  nommé  officier 
général... 

LE  CHEVALIER.  Et  qu'll  reçAt  Tordre  de  re- 
joindre Tarméesur-lechamp,  n'est-il  pasvraiP 

MAULEVRIER.    Saus  doutel...  sa  brillante 
valeur^  son  habilité,  tout  le  désigne!  je  sais 
qu'on  est  disposé  à  lui  accorder  cette  justice  ^ 
et  qu  il  ne  faudrait  qu'un  mot  dit  à  propos 
l    auininistrc... 

LE  CHEVALIER.  Monslour,  je  suis  en  reste 
avec  vousi  car  vos  sollicitations  pour  mol 
près  de  son  altesse  valent  quelque  chose!... 
ccontez-moi  donc!  M.  de  Chamillart  est  le 
frère  de  ma  mère  ;  hier  j'ai  eu  l'honneur  de 
le  voir  :  à  peine  eut-il  lu  la  lettre  de  sa  sœur, 
que  jelui  avais  remise ,  qu'il  m'assura  de  son 
empressement  à  faire  (ont  ce  que  je  désirais. 

MAULEVRIER.  Vraiment  ?  Et  vous  consen- 
tirez ? 

LB  CHEVALIER.  Volrc  prompto  amitié  pour 
moi  m'a  tellement  touché  t. .. 

MAULEVRIER,  à  part.  Parle- t-il  sérieuse- 
ment? 

LE  CHEVALIER.  Avcc  moi,  moRsieur ,  rieu 
n'est  perdu ,  je  vous  le  lure ,  et  j'espère  vous 
le  prouver  bientôt  :  j'obtiendrai  du  ministre 
ee  que  vous  souhaitez. 

MAULEVRIER.  Quo  j'ai  de  grftces  à  vous  ren- 
dre !...  {ji  part.  )  On  ne  sait  jamais  si  ce  ni- 
gaud-là ne  se  moque  pas  de  vous. 

M»«  DE  BAGBBUX.  Puisquo  mou  neveu  se 
charge  de  votre  affaire ,  je  n'ai  plus  à  m'en 
mêler ,  et  je  vous  garde  ma  bonne  volonté 
pour  une  autre  fois.  {Bai  au  chevalier.) 
Quelle  sottise  d'user  ainsi  de  votre  crédit  pour 
le  premier  venu  I... 

MAULEVRIER.  Madame... 

M™' DBBAGï^Eux.  Je  recommandais  à  mon 
neveu  de  se  hAter  de  vous  satisfaire. 

MAULEVRIER.  Obliger  vile ,  c'est  obliger 
deux  fois« 

Li  cHMTAUii.  Gomplii  Mr  mon  empirai- 
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MACLEViaER.  Madame  la  marqaise  veut- 
elle  accepter  ma  main? 
M"*  DE  BAGNEUx.  Volontiers. 

SCENE  X. 

LE  CHEVALIER ,  puis  NANGIS. 

LE  CHEVALIER,  êâul  UH  ifistanU  Depuis  vingt 

auatrc  lieures  seulement  je  suis  à  la  cour,  et 
éjà*..  mais  encore  quelqu'un...  cette  fois, 
c'est  M.  de  Nangis...  comme  il  a  Tair  pen- 
sif!... ne  le  troublons  pas!... 

NANGIS,  entrant  et  sans  voir  le  chevalier. 
Ne  pourrai-je  donc  lui  parler?...  comment 
fuir  les  regards  qui  m'assiègent?  Par  quel 
moyen  chasser  du  poste  qu'il  occupe,  cet  im- 
portun Maulevrier...  (//  aperçoit  le  cheva^ 
lier.)  Ah  !...  vous  arrivez,  monsieur?...  vous 
avez  peul-ètre  entendu ?... 

LE  CHEVALIER.  Lc  uom  de  M.  de  Maule- 
vrier. 

NANGIS.  Il  est  vrai,  je  pensais  à  lui. 

LE  CHEVALIER.  Sa  maladie,  j'en  suis  sAr, 
vous  donne  des  inquiétudes? 

NANGIS.  J'avoue  qu'elle  me  tourmente  au 
dernier  point. 

LE  CHEVALIER.  Oh  !  j'ai  remarqué  que  cela 
vous  préoccupait  iuGniment. 

NANGIS.  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé. 

LE  CHEVALIER.  Je  gagerais  presque  que  j'ai 
lu  au  fond  de  votre  pensée! 

NANGIS.  Quoi  donc,  monsieur? 

LE  CHEVALIER.  Nc  pcHsez-vous  pas  quo  l'air 
du  midi  ferait  beaucoup  de  bien  à  M.  de 
Maulevrier  ? 

NANGIS.  Ah!  oui,  sans  doute!  ce  pauvre 
ami!...  Mais  comment. le  décider  à  partir? 
son  titre  d'écuycr  de  M"*  la  duchesse  de 
Bourgogne... 

LE  CHEVALIER.  Vous  avcz  raisou!...  d'au- 
tant plus  qu'il  tient  beaucoup  aux  préroga- 
tives de  sa  charge )  et  qu'il  la  remplit  avec  un 
zèle... 

NANGIS.  Qui  doit  le  fatiguer  extrêmement, 
et  ne  vaut  rien  dans  son  état. 

LE  CHEVALIER.  Vous  avcz  VU  Cela  tout  de 
suite,  et  vous  cherchez,  j'en  suis  sûr,  un 
moyen  de  l'arraclier  à  cette  fatigue? 
NANGIS.  Il  n'y  en  a  pas. 

LE  CHEVALIER.  QuC  Saît-OH  ? 

NANGIS.  L'année  dernière,  il  avait  sollicité 
une  mission  à  Rome. 

LE  CHEVALiEii.  C'est  cela!..  Rome,  l'Ita- 
lie !...  voilà  ce  qui  lui  convient. 

NANGIS.  Mais  ce  poste  est  occupé. 

LE  CHEVALIER.  C'cst  dommagc !...  Et  vous 
n'avez  pas  découvert  autre  chose  ? 

NANGIS.  J'avais  bien  songé... 

LE  CHEVALIER.  A  qUOi? 

NANGIS.  Dans  la  circonstance  présente,  il 
serait  urgent  d'envoyer  un  homme  habile  et 
de  confiance  près  du  duc  de  Modène. 

LE  CHEVALIER.  Le  duc  de  Modène!...  Eb! 
oui,  vraiment! 

NANGIS.  J'ai  déjà  parlé  de  ce  projet^  et  je 
sais  qu'on  ne  demande  pas  mieux  que  de  con- 
fier cette  importante  mission  à  Maulevrier  : 


il  ne  faudrait  plus  qu'nn  léger  effort  auprès 
du  ministre... 

LE  CHEVALIER.  A  merveille  !  vous  êtes  sau- 
vé !..  Je  veux  dire  M.  de  Maulevier  est  sauvé. 

NANGIS,  étonné.  Comment  cela? 

LE  CHEVALIER.  Rien  de  plus  simple!  M.  de 
Chamillart  a  des  bontés  pour  moi ,  je  suis 
son  proche  parent,  et  j'ose  croire  que  si  je  le 
suppliais... 

NANGIS.  Oh  !  monsieur,  comment  reconnaî- 
tre?.. A  peine  arrivé,  rencontrer  à  la  cour 
une  personne  si  obligeante!.. 

LE  CHEVALIER.  Mais  moi ,  monsieur,  je  suis 
un  nouveau  venu. 

NANGIS,  à  part.  Cela  se  voit. 

LE  CHEVALIER.  Jc  vcux  me  faire  des  amis. 

NANGIS.  Vous  y  parviendrez. 

LE  CHEVALIER.  Et,  je  l'avoue,  je  suis  si  tou- 
ché de  l'amitié  que  je  vois  entre  vous  et 
M.  de  Maulevrier..,  car  il  m'a  aussi  parlé  de 
vous... 

NANGIS.  Ah  ! 

LE  CHEVALIER.  Sausdoute  !..  Ah!  monsieur, 
la  belle  chose  que  l'amitié! 

NANGIS,  souriant.  Oui,  nous  nous  aimons 
beaucoup. 

LE  CHEVALIER.  Aiitaut  TuH  quo  l'autre. 

NANGIS.  C'est  juste! 

LE  CHEVALIER.  Vraiment  c'est  exemplaire! «. 
mais  pardon,  monsieur,  il  faut  que  je  vous 
quitte. 

NASGis.  Vous  serez  donc  assez  bon  pour 
parler  à  M.  de  Chamillart? 

LE  CHEVALIER.  Croyez  à  mon  zèle,  à  mon 
dévouement!.,  voir  une  amitié  si  tendre  !..  à 
la  cour!..  Ah!  cela  donne  envie  d'avoir  des 
amis. 

NANGIS.  Vous  êtes  sûr  d'en  avoir,  mon- 
sieur. 

LE  CHEVALIER.  Et  j'y  mettrai  tout  le  prix 
qu'ils  méritent. 

SCENE  XI. 

NANGIS,   seul 

Il  est  un  peu  niais  le  provincial;  mais  il 
peut  être  utile,  et  ne  parait  pas  avoir  la 
moindre  ambition!.,  comme  il  m'a  tout  do 
suite  offert  son  crédit  près  du  ministre,  pro- 
fitons-en !  Mais  comment  voir  la  princesse? 
comment  lui  parler  sans  témoins?  Croira i-je 
à  l'expression  de  ses  regards?.,  cette  bienveil- 
lance, cet  intérêt  qu'il  me  semble  y  lire.  . 
Ah!  s'il  était  vrai,  et  si  j'osais!.,  quel  avenir 
et  quelle  espérance!  mais  ce  Maulevrier  qui 
ne  la  quitte  pas;  et  qui,  j'en  suis  sûr,  est  un 
rival!...  celte  dame  de  la  Vrillière!...  ell* 
m'aime!.,  et  moi  aussi  nedois-je  pas  l'aimer? 
que  la  duchesse  est  belle!.,  quelle  gloire  cl 
quel  triomphe  pour  l'homme  qu'elle  distin  • 
guera!..  On,  je  veux  savoir!..  Eh  bien,  ma- 
dame de  la  Vrillière  est  dame  d'honneur  de 
In  princesse;  elle  obtiendra  pour  moi  une  au- 
dience... Oui,  c'est  cela;  écrivons-lui!.,  uno 
femme  qui  nous  aime  encore  est  si  facile  *î 
tromper...  J'entends  du  bruit,  on  vient;  c'est 
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le  roi  qui  rentre  dans  scsapparlemeDs...  Vite, 
ma  lettre  à  M»»  de  la  Vrillière  !.. 

11  sort  par  la  nortc  de  gauche  an  deuxième  plan; 
le  roi  suivi  ilc  loulu  la  cour  traverse  la  galerie;  la 
ducliosc  s^irrcte  d'un  air  ennuyé. 

SCENE  XII. 
FAGON ,  LA  DUCHESSE ,  M-  DE  BA- 

GNEUX,  QUELQUES  COURTISAKS. 

LA  DUCHESSE.  Ah!  enfin  !.. 

FAÇON,  8'approchant  Est-ce  que  son  altesse 
se  trouve  mal? 

LA  DUCHESSE.  AlluHs,  euGore  vous!..  Je  ne 
pourrai  donc  pas  respirer  sans  ordonnance  du 
médecin.^ 

FAÇON.  Pardon,  madame,  je  me  relire. 

LA  DUCHESSE.  Yous  faitcs  bien! 

%^  DE  DAGNEux.  Je  dois  vous  dire,  madame, 
de  la  part  du  roi,  que  le  bal  commandé  pour 
demain  n*aura  pas  lieu;  on  attend  des  nou- 
velles de  l'armée,  on  espère  que  les  ennemis 
auront  été  complètement  battus;  alors  seule- 
ment il  y  aura  fête  à  la  cour. 

LA  DUCHESSE.  C'cst  justc!  pour  célébrer  la 
défaite  de  mon  père. 

M—  DE  BAGNEux.  Lcs  ordrcs  dc  sa  majesté 
interdisent  aussi  le  souper  et  la  musique  de 
ce  soir. 

LA  DUCHESSE.  A  mcrveilIc ,  madame  !..  jc 
m'ennuierai  par  ordonnance  du  roi.  Mais  je 
ne  vois  pas  M-«  de  la  Vrillière,  M.  de  Mau- 
levrier,  ni  voire  neveu  ? 

M»«  DE  BAGNEUX.  M"»  dc  Maiutenon  les  a 
retenus  quelques  momcns;  elle  daigne  inter- 
roger le  chevalier;  mais  votre  allesse  sait  que 
l'heure  approche  où  chaque  jour  nous  devons 
lui  faire  compagnie. 

LA  DUCHESSE.  Je  m'en  souviens,  madame, 
et  nous  irons  bienlAt  la  retrouver;  mais 
qu'on  veuille  bien  me  laisser  respirer  en  at- 
tendant. 

M"«  DE  BAGKEux.  Nous  nous  éloignoDs,  ma- 
dame. 

Tout  ic  n:onde  se  groupe  et  cause  dam  le  fond. 

LA  DUCHESSE ,  SUT  U  devant  II  me  sera 
donc  impossible  de  dire  un  mot  à  ce  pauvre 
Nangis  !  j'espérais  au  milieu  du  monde;  mais 
non...  Que  faire?  (  Un  huissier  entre,  une 
lettre  à  la  main.  Il  vient  par  la  porte  du 
deuxième  plan  à  gauche.)  Qu'y  at-il  encore? 
On  défend  la  danse,  la  musinue,  la  société , 
le  souper... Supprime-t-on  le  aîner,  cette  fois? 

l'huissirr.  Que  son  altesse  daigne  m'excu- 
ser!  J'allais  remcltre  à  M"«  de  la  Vrillière 
cette  lettre,  que  M.  de  Nangis... 

LA  DUCHESSE ,  prenant  la  lettre.  C'est  bon , 
je  la  lui  donnerai...  Sortez.  (Il  sort.  A  elle- 
même  sur  le  devant.)  Une  lettre  de  Nangis... 
à  M»«  de  la  Vrillière!  il  l'a  aimée!...  i'ai- 
merait-il  encore?...  Ces  vœux,  ces  scntimcns 

aue  je  croyais  avoir  devinés,  si  ce  n'était  que 
e  la  vanité?.,  ou  s'il  les  reportait  vers  celle 
où  il  a  pu  dire  librement  :  Je  vous  aime  !  Ah! 
je  brûle  de  savoir...  Eh  bien,  je  peux,  je  dois 
lire  cette  lettre!.,  il  ne  sera  pas  dit  que  sous 
mes  yeux  mes  dames  d'honneur  recevront 
d'amoureux  messages;  je  ne  dois  pas  le  per- 


mettre!.. {Elle  lithaé.  Avec  joie.)  De  l'a- 
mour? il  n'en  est  pas  question!..  C'est  une 
audience  de  moi  qu'il  sollicite...  Le  malheu- 
reux !  il  ignore  donc  que  le  roi  a  réglé  que  jc 
recevrais  seulement  les  dames  en  audience 
particulière?.,  il  désire  me  voir...  et  moi 
aussi,  je  veux  le  voir,  lui  parler;  mais  pas  un 
moyen...  pas  un! 

Elle  révc  ;  M"»  dc  Ba^ncux  et  les  autres  courtisans 

se  rapprochent. 

M"«  DJi  BAGNEUX.  Daîgncz  me  pardonner, 
madame,  si  j'interromps  vos  rêveries;  mais 
j'avais  oublié  de  dire  à  votre  altesse  qu'il  y 
aura  demain  chasse  à  course  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau. 

LA  DUCHESSE.  Eh  bicH,  je  n'irai  pas. 

H"«  DE  BAGNEUX.  Si  pourtant  le  roi  le  dé- 
sire? 

SCENE  xin. 

MAULEVRIER,  M-  DE  LA  VRILLIÈRE, 

LA  DUCHESSE,  M-  DE  BAGNEUX, 

NANGIS,  LE  CHEVALIER. 

M**«  DE  LA  VRILLIÈRE.  M''*  de  MaintenoH 
attend  son  altesse  royale. 

LA  DUCHESSE,  à  part.  Ah  !  Nangis!  si  je 
pouvais...  Essayons.  [Haut.)  Allons,  il  faut 
se  résigner!  De  quoi  parlcra-t-on ,  ce  soir? 
sera-ce  comme  hier  des  petits  pois  verts?  le 
plaisir  d'en  manger,  celui  d'en  avoir  mangé, 
et  l'impatience  d'en  mangr^r  encore!.,  cette 
conversation  a  duré  une  heure  un  quart. 
Pauvre  grand  roi! 

M"*'  DE  BAGNEUX,  scandaliséc.  Que  dites- 
vous,  madame? 

LA  DUCHESSE.  Ne  VOUS  effrayez  pas ,  nous 
sommes  ici  presque  en  famille,  et  mes  ob- 
servations ne  perceront  pas  les  murs  du  châ  - 
teau!..  Si  le  peuple  savait  ce  que  sont  ses 
maîtres?..  Ah!  puisse-t-il  l'ignorer  toujours! 

H"**  DE  LA  VRILLIÈRE.  Jc  crains,  en  effet, 
que  la  soirée  ne  soit  bien  triste  !  11  parait  que 
l'Espagne,  malgré  le  traité... 

LA  DUCHESSE.  Lcs  traités  de  paix  ne  sont 
que  des  mensonges  au  nom  de  la  très-sainte 
Trinité  !..  (  Feignant  d'apercevoir  seulement 
alors  M.  de  Nangis.)  Ah  !  c'est  vous,  mon- 
sieur de  Nangis;  je  m'étonne,  je  l'avoue,  de 
vous  voir  ici  ? 

NANGIS.  Votre  altesse  n'avail-ellc  pas  dai- 
gné permettre  ? 

LA  DUCHESSE.  Oui  ;  mais  vous  ne  pouvez 
ignorer  que  j'ai  quelques  raisons  dc  vous  en 
vouloir? 

NANGIS.  A  moi,  madame  !.. 

LA  DUCHESSE,  à  part.  Il  est  déjà  tout  trou- 
blé! 

NANGIS.  Veuillez  croire  qu'il  est  impos- 
sible... 

LA  DUCHESSE.  Ne  VOUS  a-t-ou  pas  dit  qu'une 
lettre  de  vous,  destinée  à  une  de  mes  dames 
d'honneur,  est  tombée  entre  mes  mains. 

NANGIS.  Non,  madame. 

MAULEVRIER,  à  part.  Il  est  perdu  ! 

M"*"  DE  LA  VRILLIÈRE ,  à  part.  C'était  pour 
moi  sans  doute,  et  je  l'accusais  !.. 


!• 
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tt  i^iicnsst.  4  part.  Ce  moyen  réatsira- 
t-il?  {ff0nt.)  En  hiea,  moiuteur,  oetle  lettre 
a  élé  reçue  et  lue  par  moi. 

Ni^KGis.  Mais,  madame,  dans  cette  lettre  il 
n'y  avait  rien... 

Lk  DUCHESSE.  Ouî ,  TOUS  allez  nier,  parce 
que  vous  penses  bien  que  je  l'ai  brûlée. 

M»«  DE  LA  vRiLLiÈRE,  à  part.  Jo  respiro  !.. 

LA  DUCHESSE,  d  part.  Me  oomprendra-t-il  ? 
(Haut,)  Je  l'ai  brûlée  pour  ne  pas  compro* 
mettre  celle  qui  devait  1^  recevoir. 

HAMGis,  à  part.  Que  signifie  cette  plaisan- 
terie? 

M»*  DE  BAGMEux.  Je  désiro  qu'on  sache  bien 
que  la  lettre  n*était  pas  pour  moi. 

LA  DUCHESSE.  Soycz  tranquille,  madame!.. 
Qui  oserait  vous  soupçonner? 

NANGis,  dparf.Gecî  veut  dire  quelque  chose. 

LE  CHEVALIER,  à  part,  Hum ,  hum  !  il  y  a 
du  mystère! 

LA  DUCHESSE.  Dans  cette  lettre ,  monsieur, 
vous  demandiez  un  moment  d'entretien  à  une 
femme  qui  ne  peut  vous  voir  seul  chez  elle... 

NANGis.  Quoi  !..  votre  altesse  a  lu  cela  ?,, 

LA  DUCHB8SB.  Et  VOUS  luî  indiquiez  la  Mai- 
son-Blanche sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau. 

HANGis,  à  pari,  £sl-il  possible?..  (fTanl.) 
Puisque  mon  secret  est  découvert... 

LE  CHEVALIER,  à  part.  Je  devine. 

LA  DUCHESSE.  C'était  pour  demain  dans  la 
matinée. 

«ANGis,  àpart,  O  bonheur  !..  j'ai  tout  com- 
pris! 

LA  DUGUESSE.  Yous  étos  bien  heureux  que 
cette  lettre  ne  soit  pas  tombée  dans  les  mains 
d'une  autre,  qui  eût  instruit  M"^  de  Maint»- 
non  dont  l'excessive  sévérité... 

jiAJiGis.  Oh!  oui,  madame,  je  suis  bien  heu- 
reux! 


I 


LA  DUGHBSSB.  Maintenant  quei'aî  tout  dé- 
couvert, et  que  je  veux  bien  panfonner,  j'es- 
père que  personne  ne  se  permettra  d*alier  à 
la  Maison-Blanche. 

M"*  DE  BAGNEUX.  Ail!  madame,  je  proteste 
qu'aucune  de  vos  dames  d'honneur  n'eût  élé 
capable  de  manquer  ainsi  à  ce  qu'elle  se  doit 
à  elle-même,  à  ce  qu'elle  doit  au  roi,  à  la 
morale!.. 

HAULEVRiRR ,  à  part,  Nangis  n'est  plus  à 
craindre. 

LA  DUCHESSE.  J'cspère  que  M.  de  Nangis  a 
bien  compris  le  service  que  je  lui  rends  daits 
celte  occasion  ? 

NANGIS.  C'est  à  vos  pieds  qu'il  me  faut  im- 
plorer mon  pardon  et  exprimer  ma  recon- 
naissance. Je  sens  tout  ce  que  je  dois  à  votre 
altesse. 

LA  DjCHESSE.  G'cst  bien,  monsieur,  c'est 
bien!...  {J  pari,)  Pauvres  princesses!  à  quoi 
sommes-nous  réduites! 

LE  CHEVALIER,  d  demi-voix  d  M^*  de  Ba- 
gneux.  Ma  tante,  j'accepte  vos  deux  chevaux 
pour  la  chasse  de  demain. 

H""*  DE  BAGNEUX,  bas.  Mais  son  altesse  n'y 
vient  pas. 

LE  CHEVALIER,  baê.  Oh,  que  si  fait,  ma 
tante!  elle  ira  ! 

LA  DUCHESSE.  AlIoDs  tous  relrouvcr  M"*«  de 
Maintenon ;  je  me  sens  rn  gaieté...  Ah,  j'ou- 
bliais qu'il  faut  être  triste.  {J part  en  sor- 
tant, )  J\aï  donc  trouvé  un  moyen  d'être 
seule  ?.. 

!!••  DE  LA  VRILLIÈRE,  d  part^  Sortant,  A  la 
Maison  Blanche!.. 

HANGIS,  idem,  A  la  Maison-Blanche  ! 

LE  CHEVALIER,  idefii.  A  la  Maison-Blan- 
che!.. 

Toat  le  tnomlc  suit  la  princesse.—  La  toile  tombe. 
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ACTE  DEUXIÈMîT, 


porte  s'uuTre  sur  ta  scène.  A  gaacfae  de  tracteur,  une  porte  pea  vi&ible. 

SCENE  PREMIERE.  rai  servante  pour  ne  rien  faire  !..  On  m'a  tout 

conté!...  les  grands  seigneurs  font  presque 


N  A  NETTE,  seule. 

Me  voilà  revenue  dans  cette  pauvre  mai- 
son, et  revenue  pour  y  attendre...  oh, 
chut!.,  quand  la  princesse  m'a  dit  hier  : 
Nanette,  retourne  à  la  Maison-Blanche,  éloi- 
gnes-en  tout  le  monde  ;  puis,  dès  que  tu  se- 
ras seule,  tu  n'ouvriras  la  porte  qu'à  une 
femme!.,  j'ai  bien  deviné  que  c'est  elle! 
Comprend-on  cela.'  quitter  un  palais  tout 
doré  pour  venir  dans  une  mauvaise  petite 
ferme!.,  et  tout  ce  qu'elle  me  disait  de  mon 
indépendance,  de  mon  bonheur...  un  joli 
bonheur  que  celui  qui  ne  fait  envie  à  per- 
sonne!.. Etre  ma  maîtresse,  pour  faire  un 
métier  de  servante,  tandis  qa'à  la  cour  je  se- 


tout  l'ouvrage  :  c'est  M""*  la  duchesse  qui 
donne  la  chemise,  M.  le  marquis  présente  le 
bougeoir,  celui-ci  sert  le  prince  à  table,  ce- 
lui-là tient  rélrier...  pendant  ce  temps-là  les 
vrais  domestiques  se  gobergent,  ils  sont 
payés,  logés,  nourris  et  voitures  de  palais  en 
palais  aux  frais  du  gouvernement.  On  a  beau 
dire,  il  faut  que  l'état  de  valet  soit  le  meilleur 
de  tous  pour  qu'il  y  ait  tant  de  concurrence. 
(  On  entend  un  bruit  de  cor  éloigné  )  Ah , 
qu'est-ce  que  j'entends?.,  la  chasse?...  elle 
passe  à  quelque  distance  d'ici!.,  mais  je  ne 
peux  pas  ouvrir  les  fenêtres  pour  regarder 
comme  j'en  ai  l'habitude!.,  c'est  dommage, 
ça  m'amuse  tant  !  Et  ce  M.  de  Bagneux,  qui  a 
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fait  semblant  de  ne  pas  me  connaître,  lai  q[ui  i 
me  faisait  la  conr  pas  plus  tard  qn'aTant  hier 
encore...  mais  il  est  si  niais,  si  niais!...  Ah 
çà,  voyons,  tout  est  bien  barricadé?  oui,  ia 
princesse  est  sûre  de  ne  trouver  ici  personne 
que  moi. 

SCENE    II, 

LE  CHEVALIER ,  NANETTE. 

LE  CHEVALIER,  entroni  par  la  porte  à  droite 
ie  Vaetewr,  Et  moi  \ 

EAEETTE.  O  CÎcl  !... 

LE  CHEVALIER.  Bonjour,  Nauetic. 

MANETTE.  Commeot?  vous,  ici ,  monsieur! 

LE  CHEVALIER.  Je  vîens  te  faire  une  visite, 
m'excuser  de  ne  pas  l'avoir  parlé  là-bas* 

HAEETTE.  Par  où  éte»-vous  entré  ? 

LE  CHEVALIER.  Par  le  chemin  qu'il  m'a  fallu 
prendre  le  jour  où  Thibaut  est  arrivé  à  Tim- 
proviste. 

NAMETTE.  Est-il  possiblc  !  culrer  dans  Bia 
chambre  par  la  cheminée  !.. 

LE  CHEVALIER.  Quand  il  n'y  a  pas  d'autre 
route. 

MANETTE.  Yous  allcz  OH  prendre  une  autre 
pour  vous  en  aller,  et  bien  vite  !..  car  j'ai  be- 
soin d'être  seule. 

LE  CHEVALIER.  Tu  attends  quelqu'un? 

MANETTE.  Moi!.. 

LE  CHEVALIER.  Un  amourcux? 

MANETTE.  Je  n'en  ai  plus. 

LE  CHEVALIER.  Depuis  quaud  ? 

MANETTE.  Dcpuîs  quc  je  suis  de  la  oour... 

LE  CHEVALIER.  Voilà  uue  bouno  raison  ! 

MANETTE.  Eu  vérité,  mousicur,  vous  n'aves 
pas  le  moindre  usage  du  monde. 

LE  CHEVALIER.  C'cst  possiblc,  Nanetto. 

NAMETTE.  Sans  quoi  vous  sauriez  qu'être 
importun  est  le  plus  sûr  moyen  de  se  faire 
détester  d'une  femme. 

LE  CHEVALIER.  Tu  crois  Cela? 

MANETTE.  J'ai  cnteudu  mon  parrain  dire 
l'autre  jour  qu'un  homme  d'esprit  doit  tou- 
jours se  retirer  la  minute  qui  précède  celle 
où  il  sera  de  trop. 

LE  CHEVALIER.  Ouî,  uo  hommc  d'esprit!.. 
Biais  tu  sais  que  cela  ne  me  regarde  pas. 

NANETTE.  Ah  !..  c'cst  bien  vrai  !.. 

LE  eHEVALiËR ,  écoutatU.  Il  me  semble  que 
quelqu'un  s'arrête  à  la  porte  eitérienre. 

MANETTE.  Ah,  mon  Dieu,  sortez  !..  mais  par 
•ù  à  présent?  je  suis  perdue  !.. 

On  rrap[)C  n  la  porte. 

LE  CHEVALIER,  à  pari,  C*est  elle! 

NANETTE.  Qiie  faire,  hélas? 

LE  CHEVALIER.  Allons,  cilmc-loi  !..  Tu  ou- 
blies donc  qu'il  y  a  une  porte  ici?  {Il indique 
la  gauche  de  Vacleur  )  que  cette  pièce  a  une 
fenêtre  basse  qui  donne  sur  la  campagne,  et 
qui  malheureusement  était  fermée,  car  elle 
m'aurait  évité  de  monter  sur  le  toi. 

NANETTE.  Vous  avcz  raison. 

LE  CHEVALIER.  Rcmets-moi  la  clef  de  cette 
porte. 

MANETTE.  Ah  !  OUÎ ,  OUI,  la  voilà  !... 
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LE  CHEVALIER.  Maintenant,  va  ouvrir  !..  on 
ne  me  verra  pas. 

NANETTE ,  allant  au  fond.  Plaise  à  Dieu! 

LE  CHEVALIER,  ouvrani  la  porte  dérobée  et 
retirant  la  clef.  Pas  tout  de  suite,  du  moins. 

Il  entre  et  referme  la  povte;  Nanette  ouTie  au  fond. 

SGENi!  III. 

LA  DUCHESSE,  NANETTE. 
LA  DDCHESSE ,  efUroftl.  MoH  eœuT  bal  !..  Je 
puis  à  peine  respirer  \ 

Elle  s'^assied. 

MANETTE.  PârdoB, madame !.«ce8iêge^ Cette 
chaumière... 

LA  DUCHESSE.  J'y  suis  seule,  Nanette  !  que 
m'importe  le  reste?  je  n'y  suis  pas  obligée  de 
sourire  quand  mon  cœur  est  plein  d'ennui  !.. 
Je  pourrai  donc  une  fois  laisser  mes  par'oles 
s'échapper  de  mes  lèvres  sans  qu'il  soit  là  de^^ 
témoins  qui  les  épient.  Oh  I  que  c'est  doux 
une  heure  de  liberté  ! 

MANETTE.  Eb  vérité ,  je  ne  peux  eompren- 
àte\4.  Votre  altesse  royale  n'est-elle  pas  Ift 
première  dame  de  FraBce,elp9«  conséquent. . . 

LA  DUCHESSE ,  99  UvaM,  Et  par  cmnséqaeni 
k  pins  malhenrease!..  Mais  oublions  cela... 
loi  je  ne  sais  plus  qn'noe  femme  qui  peut 
être  heureuse  comme  celles  qui  sont  aimées.' 
Hélas  !  je  tremble  eneore  !..  c'est  un  reste  de 
la  cour,  un  souvenir  de  mon  rang  !  Ce  m<H 
ment  de  calme,  qne  je  viens  chercher  ici,  on 
me  Tenvieraît,  Nanelie  !  Je  ue  peux  pas,  sans 
qu'on  me  soupçoone ,  sans  qu  on  m'accuse , 
me  soHSiraire  une  miniiie  à  l'ennui  qui 
m'obsède  I . .  Garde  bien  mon  secret  !.. 

NANETTE .  Soycz sûrc  de  mon  dévouement  !., 
D'ailleurs,  c'est  si  naturel ,  si  innocent  une 
promenade  solitaire  ! 

LA  BucHESSE,  à poTt.  âoUlaire  !..  Et  si  Nan-* 
gis...  car  il  a  compris,  j'en  suis  sûre! 

NANtiTTE.  Je  vais  voir  en  dehors  si  tont  est 
bien  fermé. 

SCENE  IV. 

LA  DUCHESSE ,  seule. 

Bien  fermé!  mais  je  n'ai  pas  réfléchi  qu'il 
faut  avouer  à  cette  enfant  que  j'attends  qucl- 

Ïi'un!..  Que  va-t-elle  penser?..  EtNangis? 
oelle  idée  lui  sera  venue?..  S'il  croyait  que 
la  réserve  imposée  à  unn  femme  aurait  dû 
m'em pécher...  Oh  !  mon  Dieu  !  une  femme  ! 
Sans  doute!  une  autre,  toutes  les  autres!.. 
Elles  doivent  attendre  les  soins  de  celui 
qu'elles  aiment!..  Mais  moi!  je  crois  à  Pa-r 
mour  de  Naugis ;  mon  rang  seul  ne  permet 
pas  à  son  cœur  d'exprimer  ce  au'il  sent  !... 
Et  pourtant,  si  c'était  encore  1  ambition?.. 
Que  sais-je  ?  je  suis  si  près  du  trône  !..  Ah  !., 
ce  rendea^vons  me  trouble  !..  Depuis  mon  en- 
fance ,  toutes  mes  paroles,  toutes  mes  actions 
ont  dû  être  soumises  à  la  volonté  des  autres, 
dictées  par  une  étiquette  qui  n'a  point  dompté 
mais  qui  a  tourmenté  mon  cœur!..  Faudra- 
t-il  donc  mourir  sans  avoir  une  fois  laissé  lire 
dans  mon'ame,  sans  qu'il  y  ait  quelqu'un 
qui  sache  que  cet  automate  qui  parle ,  mar- 
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che,  agit  par  convention,  souffre  aussi,  pense 
et  aime  en  secret?..  On  vient  !  Ah  !  c'est  Na- 
nettel..  Tout  m'effraie!  suis^je  donc  impru- 
dente ou  coupable  ? 

SCENE  V. 

NAXETTE,  LA  DUCHESSE. 

NANETTE.  Maintenant,  je  réponds  que  per- 
sonne n'entrera. 

LA  DUCHESSE.  Personue!.. 

NANETTE.  De  gros  verrons  que  j'ai  tirés  en 
dedans. 

LA  DUCHESSE,  embarrasêée.  Mais  il  ne  fau- 
drait peut-être  pas  de  verroux? 

NANETTE.  Pardonuez-moi  !  sans  cela  la 
porte  est  facile  à  ouvrir. 

LA  DUCHESSE.  Mais  ordinairement... 

NANETTE.  Ordinairement  tout  le  monde 
entre  ici  :  quand  je  dis  tout  le  monde ,  c'est 
une  fa^n  de  parler,  car  c'est  un  hasard  lors- 
qu'il vient  quelqu'un. 

LA  DVCHESSE^  vivement.  Tu  vois  bien,  Na- 
nette,  qu'il  est  inutile  de  tant  fermer  la 
porte  1  Va ,  va  ôter  tes  verroux  :  cela  fait 
peur...  on  se  croit  en  prison. 

NANETTE.  Ëh  bien  !  alors ,  je  vais  aller  me 
placer  en  embuscade,  et  si  par  hasard  il  vient 
quelqu'un,  je  le  chasse. 

LA  DUCHESSE ,  avec  ambarras.  Mais  pour- 
tant il  se  pourrait  que...  et  si  cela  éUit... 

NANETTE,  à  part.  Ah  !  ah  !  est-ce  qu'elle 
attendrait?.,  (ifatil.)  Madame  ne  veut  donc 
pas  que  je  me  mette  en  embuscade  ? 

LA  DUCHESSE.  Je  chercho  ici  la  solitude  ; 
cependant  si  quelqu'un  Tenait,  il  pourrait 
paraître  singulier... 

NANETTE,  à  part.  Je  comprends!..  {Haut.) 
Ah  !  oui ,  sans  doute,  cela  serait  singulier  !.. 
et  puis ,  une  personne ,  ça  n'empêche  pas  la 
solitude...  Ainsi, madame, si  le  jeune  homme 
venait?.. 

LA  DUCHESSE.  Un  jcunc  homme  !..  Mais  qui 
vous  fait  croire  que  j'attends  un  jeune 
homme? 

NANETTE.  Je  uc  dis  pas  que  madame  at- 
tend, mais  je  pense  que  peut-être  il  en  vien- 
dra un. 

LA  DUCHESSE.  Et  pourquoi  pensez-vous  cela.' 

NANETTE.  Parcc  quc  j'ai  presque  toujours 
vu  des  jeunes  gens  venir  là  où  il  y  a  une  jolie 
femme;  et  d'être  princesse  ça  n'empêche  pas 
qu'on  soit  jolie  et  que  les  autres  s'en  aperçoi- 
vent. 

LA  DUCHESSE.  Mais  cela  empêche  qu'on  le 
leur  dise. 

NANETTE.  Ah  !  c'cst  bien  triste  alors  ! 

LA  DUCHESSE.  N'cst-ce  pas  ? 

NANETTE.  Oh  !  oui...  (On  entend  frapper  à 
la  porte  extérieure.)  On  frappe!.,  et  mes 
yerroux  !..  je  vais  ouvrir. 

Elle  sort. 

LA  DUCHESSE,  scule  un  instant.  C'est  lui  !.. 
c'est  Nangis!..  Comme  je  tremble  !..  et  pour- 
tant quel  bonheur  de  le  voir  seul  enfin  !.. 

NANETTE,  ouvrant  la  porte  de  la  première 
iaîle.  Entrez,  entrez  !..  {A  part.)  C'est  drôle 
que  ce  soit  mon  parrain  qu'on  attende  ! 


LA  DUCHESSE,  9ur  h  devant  et  ne  tournant 
peu  la  tête.  Vous  ici!.,  quelle  imprudence!.. 

SCENE  VI. 

LA  DUCHESSE,  FAÇON,  NANETTE. 

FAÇON,  ^avançant.  Une  imprudence!... 
mais,  madame,  ce  n'est  pas  moi... 

LA  DUCHESSE,  $e  retournant.  Monsieur  Fa- 
gon!.. 

Elle  se  laisse  lomlicr  sur  nn  sicgc. 

FAÇON,  8*empressant  prés  d^elle.  On  ne 
m'avait  pas  trompé  !..  mes  soins  vous  sont  né- 
cessaires!.. Que  ressentez'vous ,  madame?., 
daignez  répondre  !.. 

LA  DUCHESSE.  Moi,  monsieur?.,  je  n'ai  rien. 
Laissez-moi,  laissez-moi ,  vous  dis-je !.. 

FAÇON,  à  part.  Allons,  ça  recommence!.. 
{Haut.)  Votre  altesse  ne  refusera  pas  mes  ser- 
vices après  les  avoir  fait  demander. 

LA  DUCHESSE.  J'ai  fait  demander  vos  servi- 
ces?.. 

FAÇON.  Voyez  plutôt  ce  billet  au  crayon  que 
je  viens  de  recevoir  à  l'instant  même  !  On 
m'annonce  que  ma  présence  vous  est  indis- 
pensable, et  que  vous  m'attendez  à  la  Mai- 
son-Blanche. 

LA  DUCHESSE ,  à  part.  Qui  a  pu  me  trahir 
ainsi?  {Haut.)  Eh  bien!  oui,  monsieur,  je 
vous  ai  mandé ,  non  pas  pour  une  consulta- 
tion ,  mais  pour  vous  prier  de  ne  pas  m'im- 
portuner  à  l'avenir  comme  vous  le  faites  sans 
cesse!..  Cette  surveillance,  cet  espionnage 
qu'on  exerce  autour  de  moi ,  me  fatiguent  et 
nuisent  à  mn  santé;  le  repos  me  vaudrait 
mieux  que  toutes  vos  ordonnances  :  je  ine 
plaindrai  au  roi. 

NANETTE ,  à  part.  Comme  elle  a  l'air  fâ- 
ché !..  11  paraît  que  ce  n'est  pas  lui  qu'on  at- 
tendait. 

FAÇON.  Pcui-circ  sa  majesté  s'élonnera- 
t-elle  du  lien  choisi  pour  cette  remontrance, 
et  viendra-t-elle  h  penser  qu'il  est  éirart^c 
que  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  se 
soit  trouvée  ici  seule  et  sans  suite...  unique- 
ment pour  gronder  son  médecin. 

LA  DUCHESSE,  à  part.  J'étouffe  de  colère!.. 
{Haut.)  Ce  que  le  rui  trouverait  encore  plus 
étonnant ,  ce  sont  vos  impertinentes  inter- 
prétations! Si  je  lui  disais:  Figurez-vous, 
sire,  que  M^""  de  la  Vritlière  et  moi  nous 
sommes  tout-à-coup  séparées  de  la  chasse  {On 
entend  un  léger  bruit  du  côté  gauche^  là  où 
le  chevalier  est  entré.)  Qu'est-ce  que  j'en- 
tends?.. 

NANETTE.  Oh  !  rlcu,  madame  ;  le  vent  peut- 
être?..  {A  part.)  Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce  que 
le  chevalier  ne  serait  pas  sorti  ? 

LA  DUCHESSE ,  Continuant.  M™'de  la  Vril- 
lière,  moins  maîtres.<:e  que  moi  deson  cheval, 
se  laisse  en l rainer  !iu  loin...  Moi ,  troublée, 
effrayée .  j'aperçois  cette  maison,  je  me  sou- 
viens de  Nanctti*,  et  je  m'arrête  pour  lui  de- 
mander un  instant  de  repos  !..  Qui  vois-je  ar- 
river tout  essoufaé?M.  Fagon, une  ordon- 
nance à  la  main!..  Il  faut  qu'il  soit  bien 
embarrassé  de  les  placer  pour  en  poursuivre 
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ainsi  les  gens!..  Et  pour  s*excu8er,  il  ose  pen- 
ser... 

FAGOM.  Rien  du  tout ,  madame ,  rien  du 
tout  !..  pardonnez-moi  !..  {A pari.)  Qui  diable 
m'a  joué  le  tour  de  m'cnvoyer  ici  ? 

LA  DUCHESSE ,  à  porf.  Si  Nangis  arrive 
maintenant ,  je  suis  perdue  ! 

On  frnppe  h  la  porte  extvncorc. 

KAKETTE.  Bfadame ,  on  frappe  encore. 

LA  DUCHESSE,  forl  troublée.  Tu  crois ,  Na- 
nette  ? 

FAGos  ,  à  parL  fion  !  voilà  ce  qu'on  atten- 
dait !..  on  ne  me  pardonnera  jamais  d'avoir 
dérangé  un  rendez-vous. 

LA  DUCHESSE,  à  pari.  Comment  sortir? 

FAÇON,  d  pari.  Comment  m'en  aller? 

KANETTE,  à  part.  Pauvre  princesse!.,  ve* 
nons h  son  secours!.,  (ffaut.)  J'ai  préparé  de 
la  crémc  et  des  œufs  frais  dans  ma  chambre. 

LA  DUCHESSE ,  vivemewi.  Merci ,  Nanelte , 
merci!.,  c'est  ce  que  je  désirais. 

KAKETTE  «  ouvratii  la  porfe  vitrée  de  ga 
chamkre.  Veuillez  entrer  i&  ;  tout  est  disposé. 

LA  DUCHEsse,  bos  en  entrant.  Tu  vols  nien, 
Nanelte,  que  lu  te  trompais  ! 

Kllc  rrfrriiic  la|  n. te  vitrt'r;  Kandtc  loit  p:rlof«niil 

et  emporte  laclef. 

SCENE  VII. 

FAGON ,  puU  NANETTE ,  rt  M-  DE 
LA  VRILLIERE. 

FAGOH,  j^/ un  ïn</an/.  Allons ,  me  voilà 
bien  !..  il  est  évident  que  quelqu'un  devait 
venir  !..  auand  une  femme  attend  un  amou- 
reux, malheur  à  celui  qui  arrive  à  sa  place!.. 
Madame  la  duchesse  ne  m'aimait  pas  déjà 
trop  !..  Soyez  donc  médecin  de  la  cour  !.. 

KASETTB ,  ouerant  la  porte  du  fond.  Par 
ici,  madame,  par  ici  !..  c'est  donc  vous  qui 
lui  aviez  Tait  aire  de  venir  ?..  il  attend  depuis 
nu  quart  d'heure. 

Aprèf  avoir  fait  entrer  M"*  de  la  VriUicre,   elle 
se  retire  par  le  fond. 

M"*  DE  LA  VRiLLiÊRE ,  d  pari  en  entrant. 
Moi  qui  doutais  du  cœur  de  Nangis  !..  Dieu  ! 
que  vois-je  ?  ce  n'est  pas  lui  ! 

FAGON ,  d  part.  Madame  de  la  Vrilltère  ! 
Est-ce  que  la  princesse  aurait  dit  vrai  ? 

«"•DELAVRiLLiÊRB.  C'cstvous,  mousieur 
Fagon  ? 

FAÇON.  Oui,  madame,  votre  médecin  !  pour 
vous  servir  s'il  en  était  capable. 

M"*  DE  LA  vRiLLiÊRB ,  à  part.  Quo  va-t-îl 
penser?  [Haut.)  Que  faites-vous  ici? 

FAÇON.  Bien  heureux  de  m'y  trouver,  puis- 
que je  peux  vous  y  offrir  mes  soins. 

M**  DE  LA  VRILLIÊRE.  Je  u'al  pas  besoin  de 
vos  soins ,  monsieur  Fagon. 

FAGON.  Tout  le  monde  ici  a  la  fureur  de  se 
bien  porter!...  cependant ,  madame»  après 
votre  accident... 

ll">«  DE  LA  VRILLIÊRE.  Qucl  accidcut? 

FAGON.  N'est-ce  donc  pas  cela  qui  vous 
donne  Fair  si  troublé?..  C'est  fort  dangereux 
un  cheval  qui  s'emporte!.. 

H""*  DE  LA  VRILLIÊRE.  Oul,  GCrtCS;    mals... 

FAGON.  Il  vous  a  donc  conduite  jusqu'ici  P 


M"*  DE  LA  VRILLIÊRE ,  d  part.  ProfitoDs  do 
son  erreur.  {Haut.)  Sûrement,  monsieur! 
sans  cela  qui  aurait  pu  m'amener  dans  cette 
maison  ? 

FAGON.  C'est  ce  que  je  me  demandais!  Il  est 
bizarre,  pourtant,  que  ce  soit  ici  que  les  cbc-^ 
vaux  amènent  toutes  les  dames. 

ll»«  DE  LA  VRILLIÊRE.  QuO  VOUlCZ-VOUS  dirC? 

FAGON.  Rien  !  rien  !..  on  se  repent  toujours 
d'avoir  trop  parlé. 

M""*  DE  LA  VRILLIÊRE.   SoUpÇOnUCrieZ-VOUS 

quelque  chose  ? 

FAGON.  Moi  ?..  oh  !  par  exemple  !..  des  soup- 
çons!., ah!  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui 
croient  tout  ce  qu'ils  voient  !.. 

Ici  Nangis  «iilr^ourre  doucement  la  |M>rte  <lii  f*in<l;  il 
ne  voit  luadamc  delà  Viillièiequc  |iar  dciricie. 

NANGIS,  d  par/.  La  princesse  ici  avant  moi... 
et  Fagon  avec  elle!.. 

Il  tcrerme  la  porte  et  divparatl  ;  mai»  Fagon  Va  aperçu. 

FAGON  j  apercevant  Nangis  au  moment  oi$ 
il  referme  laporte^  d  part.  Ah  !  ah  !..  (Haut.) 
Et,  tenez,  madame,  quand  jeverrais  un  jeune 
et  beau  cavalier  se  glisser  doucement  dans 
cette  maison ,  je  m'imaginerais  n'avoir  rien 
aperçu,  cl  je  m'éloignerais,  bien  persuadé  que 
le  hasard  conduit  toujours  1rs  chevaux  qui 
s'emportent ,  mais  que  le  danger  n'est  pas 
aussi  grand  qu'on  pourrait  le  craindre.  J'ai 
bien  l'honneur  de  saluer  madame  de  la  Vril- 
lière.  {A  part,  en  sortant.)  Pour  laquelle  des 
deux? 

M**  DE  LA  VRILLIÊRE ,  seule.  Le  méchant 
homme  !  il  a  des  soupçons. 

SCENE  YIIL 

M-  DE  LA  VRILLIERE ,  NANGIS. 

NANGIS,  entrant  précipitamment.  Ah!... 
cet  instant  si  désiré ,  ce  bonheur  auquel  je 
n'osais  croire... 

M"«  DE  LA  VRI LLIÊRE,  ss  retoumont. CcÈi  lui  ! 

NANGIS,  la  reconnaissant^  d  part.  Ciel  ! 

M"**  DE  LA  VRILLIÊRE.  Qui  VOUS  a  fait  dou- 
ter de  mes  senlimens,  mon  ami  ? 

NANGIS.  Vous  ici ,  madame  !.. 

M""*  DR  LA  VRILLIÊRE.  Ne  VOUS  attcndlez- 
vous  pas  à  m'y  trouver  ?  n'est-ce  pas  pour 
moi  que  vous  y  venez  ? 

NANGIS.  Sans  doute...  (A  part.)  Si  la  prin- 
cesse arrivait?.. 

LA  DCCHESSE,  écartant  le  rideau  de  la  cham- 
bre où  elle  est  cachée.  Je  crois  enteudre  en- 
core... Essayons  de  voir. 

Elle  s*approclie  de  la  [)ortc  vitrc'e  et  l'rarte  nn  peu  le 
lidcait;  le  |inl>lic  la  voit. 

M"*  DE  LA  VRILLIÊRE.  Oh  !  combicn  mon 
cœur  avait  besoin  que  cette  lettre  dont  la 
princesse  s'est  emparée  vint  m'assurer  de 
votre  amour  !.. 

NANGIS.  Mais  cette  lettre  ayant  été  surprise, 
quelle  imprudence  de  venir  ici!.. 

La  dnchcMe  vcarte  le  rideau  de  la  |Kirte  irîtrec;  ma- 
(lanne  de  la  Vrillivre  tourne  e  do«  à  la  iMNie; 
mais  Nangié  aperçoit  le  moUTciocnt  fait  uant  ta 
Glianil>rc. 
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ii*«  DE  u  VRiLLiÊKB,  à  Nangiê.  Aï-je  pu 
fésister  au  désir  de  vous  roir  aeal  un  înstaot  ! 

KAKGis,  à  part.  Ciel  !..  quelqu'un  dans  cette 
chambre!.,  si  c'était  elle? 

M"»  DE    LA  VRILLIÉRE.    VoUS    HC    rCDOndeZ 

pas  !..  Pourquoi  ce  sîlenée  ,  cette  froideur?.. 

NA5G1S.  Madame  !..  {Jlpcn'QOn  n'a  jamais 
été  aimé  plus  mal  à  propos  ! 

H**  ne  LA  vRiLLiÊRR.  D'ob  Tient  cet  air  em- 
barrassé? nous  sommes  seuls  ici,  Nangis; 
cette  crainte  à  laquelle  le  monde  nous  con- 
damne peut  ccs<icr.  Savez-vous  que  ma  jalou- 
sie s'était  éveillée?  les  regards  bienveillans 
delà  princesse... 

VANGis.  Qu'osez-Tous  dire  ? 

MODELA  VRILLIÉRE.  Pardonnez-moi!  quand 
on  aime  on  s'inquiète  si  aisément!.,  mais  je 
me  rassure,  car  votre  ame  m'est  connue  : 
oui,  c'est  à  son  rang,  c'est  à  sa  puissance  que 
s'adressaient  vos  hommages ,  et  votre  cœur 
esta  moi  seule  !..  Redites-moi  donc  ces  mots 
li  doux,  répétez- mot  ces  promesses  d'un 
amour  étemel  qu'hier  encore  j'entendais 
a?ec  tant  de  bonheur  !.. 

KANGis,  dan»  le  plui  grand  trouble.  A  part. 
Est-ce  la  princesse  qui  écoute  ?  (Haut,)  Ah  I 
sans  doute ,  madame  ;  mon  sincère  dévoue- 
ment !.. 

M"*«  DE  LA  VRILLIÉRE.  Maîs  que  vous  arrive- 
t-îl?  quelle  inquiétude?..  Vous  m'effrayez, 
Nangis! 

HAffGis.  Ne  songez*vons  pas  qu'on  peut  vous 
surprendre,  vous  pordre?.. 

ii««  DE  LA  VRILLIÉRE.  EU  Vérité,  je  ne  vous 
comprends  pas!.. 

NAKGis.  N'entendez-vous  pas  du  bruit? 
quelqu'un  vient. 

SCENE  IX. 

M-  DE  LA  VRILLIERE,  NANGIS, 
MAULEVRIER. 

MADLBVRIER,  «AfraM^  prieipitwwBMiht.  Ah  ! 
m'y  voici!.. 

HANGis,  à  part.  Maulcvrier  !..  Je  respire  ! 

M"*  DE  LA  VRILLIÉRE.  Mousieur  de  Maule« 
vrier  ! 

MAULEVRIER,  étonné  tA  joyeux.  Ah  !  c'est 
TOUS,  madame?.. 

u^*  DR  LA  VRILLIÉRE.  Oui,  mon«<ieur,  el  je 
m'étonne  de  votre  empressement  à  courir 
sur  mes  traces. 

MAULEVRIER:  Oh  !  parJoQ  \  croyez  que  je 
respecte  tant  de  constance,  et  que  le  bon- 
heur de  mon  ami  peut  inspirer  de  la  jalousie , 
mais  non  le  désir  de  le  tr.)ubler. 

KAKGIS.  Le  hasard  seul  nous  a  conduits  ici  ; 
mais  vous  paraissez  si  disposé  aux  interpré- 
tations qu'au  lieu  d'offrir  mon  bras  à  ma- 
dame, je  vais  vous  prier  d'être  son  chevalier. 

MAULEVRIER.  Trop  heureux  !  [A part.)  Vou« 
drait-il  s'en  débarrasser? 

H»«  DE  LA  VRILLIÉRE,  à  part.  Quel  empres- 
sement à  m'éloigner!.. 

HANGIS,  àpart.  Me  laisseront-ils ,  enfin  ? 

M"«  DE  LA  vKfLLiÊRE.  La  chalcur  est  si 
grande  que  je  suis  d'avis  de  rester  en  ce  lieu  : 


la  princease,  en  me  disant  qu'elle  n'anrait 
pas  besoin  de  mes  services ,  m'avait  ordonné 
de  demeurer  à  Fontainebleau  ;  maîs  voua  ne 
me  trahirez  pas. 

Elle  s'ansicd  \  gauche. 

MAULEVRIER.  Madame  de  la  VriUière  a 
raison  ;  il  fait  frais  dans  cette  chaumière ,  et 
puisqu'elle  veut  bien  permettre... 

Il  f^asiied  à  droite. 

EANGis,  à  part.  Que  faire  ? 

M"*"  DE  LA  VRILLIÉRE.  MousieurdeNangisost 
en  proie  aujourd'hui  à  une  inquiétude,  ii  une 
préoccupation  qui  l'empêchent  tout- à -fait 
d'être  aimable. 

MAULEVRIER.  Il  a  peul-être  éprouvé  quel- 
que contrariété  ? 

KANGIS.  Tu  crois  ? 

MAULEVRIER.  Qui  do  uous  u'a  pas  été  trompé 
dans  ses  projets  ou  dans  ses  espérances  ? 

\j%  dodicfttc  fait  lin  moaTcmfsnt  dlnipatieaoc  dans 
1.1  chaimbrc  et  remue  un  meuble;  ce  bruit  eat  e»* 
temlii  àtM  piTsonagcs  eo  scène. 

M«*  DE  LA  ▼RiLLiÊRB ,  $9  lecant.  Qu'ost-ee 
q«e  cela  p 
NANGIS,  àpart.  Grand  Dieu  1  si  c'est  la  pria- 


MAULEVRIER.  C'cst  de  co  côté  quo  le  bruit 
esi  parli. 

NA9IGI8,  Je  n'ai  rien  entendu. 

M"^*  DK  LA  VRILLIERE.  Quelqu'un  nous  épie; 
mais  il  n'y  a  pas  de  clef  à  cette  porle. 

MAULEVRIER.  Il  faut  appeler...  Nanettel 
Nanette  ! 

M"'  DE  LA  VRILLIÉRE.  Oui,  Oui,  UOUSdeVOUS 

éclaircir  cela. 
MAULEVRIER.  Nauctte  !  Nanette  !.. 

SCENE  X. 

LEa  MÊMES,  NANETTE,  MUrani  par  U  fonà. 

NANETTE.  Me  voici,  messieurs  ;  me  Toîci. 

MAULEVRIER.  11  y  a  queiqu^uu  dans  cette 
chambre. 

NANETTE.  Par  exemple!..  Non,  eerlakie- 
ment..«  cette  chambre  est  la  mienne. 

M"**  DE  LA  VRILLIERE.  Donnez-cn  la  def. 

MAULEVuiER  ,  à  Nanette.  Allons,  vite!  la 
clef  à  l'instant  !.. 

NANETTE.  Faites  donc  atteniion,  monsteiir  ; 
vous  criez  bien  fort  pour  un  poitrinaire  ! 

NANGIS.  Cette  jeune  fille  a  raison!...  et 
d'ailleurs ,  quel  droit  avons-nous  de  la  con- 
traindre ? 

MAULEVRIER.  Dcs  droits,  des  droits?  cent 
que  je  n'ai  pas,  je  les  prends...  la  clef!... 

NANETTE,  à  part.  Qui  donc  viendra  à  notvè 
aide? 

LE  CHEVALIER,  en  dehors,  criant.  Eh,  quelr 
qu'un  I  vite,  qu'on  m'ouvre  sur-le^hamp  !... 

Il  frappe  très-fort  h  la  porte  extérieure. 

NANETTE ,  couraM  ouvrir.  J'y  cours ,  mon- 
sieur, j'y  cours  ! 

M»*  DE  LA  VRILLIÉRE.  Quc  vicot  faire  ici  le 
chevalier  de  Bagneux? 

MAULEVRIER,  ironiquement.  C'est  sans  doute 
le  hasard  qui  l'amène,  comme  nous  tous  ! 
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SCENE  XI. 

NANETTE,  M-  DE  LA  VRILLIÊRE,  Le 
CHEVALIER,  MAULEVRIER,  NANGIS. 

LE  CHEVALIER.  Pardon ,  madame ,  excusez- 
moi,  measieiirs...  je  suis  tout  essoufflé!...  de< 
puis  plus  d'une  heure  je  cours  après  vous; 
mon  chcYal  est  sur  les  dénis,  et  moi  aussi. 

SANG18.  Vous  courez  après  nous? 

H"«  DE  LA  VRILLIÊRE.  Quo  Signifie  Cela  ? 

LE  CHEVALIER.  Sans  doute,  madame;  et  c'est 
par  les  ordres  de  son  altesse  royale  madame 
la  duchesse  de  Bourgogne. 

NAKGIS,  MAULEVRIfcR ,  M»"  DE  LA  VRILLIÊRE  , 

ensemble.  La  duchesse!.., 

NASETTB ,  à  part  Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  ? 

NANGis,  à  pari.  Je  m'étais  trompé  !...  ce  n'é- 
tait pas  elle. 

LE  CHEVALIER.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  h  cela  ? 
son  altesse  a  fait  préparer  un  déjeuner  cham- 
pêtre au  rond-point  de  la  forêt;  elle  attendait 
avec  quelques  personnes  de  sa  suite  que  voua 
vinssiez  au  rendez-vous  qu'elle  vous  a  donné, 
et  je  dois  vous  dire  qu'elle  s'étonnait  de  votre 
absence. 

HAULEVRiBR.  Nous  Tignorious. 

MB*  oE  LA  VRILLIÊRE.  Je  n'ai  pas  été  aver- 
tie. 

LE  CHEVALIER.  Des  Icttrcs  d'invitatiou  ont 
été  remises  chez  vous  ;  mais  il  paraît  que  vous 
aviez  tous  aujourd'hui  quelque  chose  à  faire 
de  bien  grand  matin,  et  les  lettres  ne  seront 
arrivées  qu'après  votre  départ. 

HAJiGis,  à  pari.  Avait-elle  changé  d'avis? 

MAULEVRiER.  Vite,  vite,  à  cheval  !... 

XASGis.  Ah!  vous  avez  raison...  il  faut 
partir  I 

LE  CHEVALIER ,  d  Jlf"*  de  la  Frillière.  Ces 
messieurs  sont  si  pressés  qu'ils  vous  abandon- 
nent, madame!...  permettez  que  je  vous  offre 
ma  main. 

H»*  DE  LA  VRILLIÊRE.  Avcc  plaisir.  {ji  part:) 
Pourvu  que  la  princesse  ne  soupçonne  rien  ! 

Elle  soit  avec  le  chevalier. 

VAHBTTB ,  êeule.  Par  exemple,  voilà  qui  est 
singulier!... 

SCENE  XII. 

LA  DUCHESSE,  sortant  mystérieusement  de 
la  chambre,  un  petit  papier  à  la  main  ; 
NANETTK;  puis  LE  CHEVALIER. 

LA  DccHEsaE ,  d  demi-voix.  Na  nette ,  Na- 
nette  !.  . 

VANBTTB.  Madame  !... 

LA  DOCHESBE  Vite,  ce  petit  billet  à  l'homme 
qui  porte  des  rubans  verts.,  dépêche-toi  avant 
qu'il  s'éloigne  ;  et  de  la  prudence!...  c'est  pour 
lui  seul. 

■AKErfE.  J'y  vais,  madame. 

LA  DDCHESSE.  J'eDleuds  du  bruit...  je  ren- 
tre... Silence  1 

Elle  rentre  dans  la  chambre. 

LB  CHEVALIER ,  en  entrant  il  voit  le  billet 
que  Nanette  veut  tacher  >  A  pari.  C'est  juste  1 
je  comprends. 


I       RANBTTB ,  tâchanâ  de  $wtiir*  Pardon,  mon- 
sieur. 

LE  cuEVALiER ,  Varrélant.  Où  vas-tu  donc , 
Nanette.'  Reste  un  momentl 

KAKETTE.  Je  ne  peux  pas,  laissez- moi 
sortir. 

LE  CHEVALIER.  Non,  pardieu,  tu  ne  sortiras 
point  ! 

NANETTE.  Ah  I  cc  Serait  jolî  ! 

LE  CHEVALIER.  Tantôt  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
de  te  faire  ma  cour  :  tout  le  monde  semble 
s'être  donné  rendez-vous  ici,  et  notre  téte-à- 
tête  ressemble  à  une  assemblée  générale  de 
la  noblesse  de  France. 

NANETTE.  Monsîeur,  encore  une  fois, je  vous 
en  prie... 

LE  CHEVALIER.  Je  veux  au  moins  un  baiser. 

NANETTE.  Ah  çà  ,  vous  éics  fou  aujour- 
d'hui ! 

,     LE  CHEVALIER.  Bt  toi ,  tu  OS  sago!...  Cela 
n'est  pas  bien. 

NANETTE.  MoH  Diott  !  mou  Dieu!...  j'en- 
tends le  bruit  des  chevaux!...  laissez-moi 
donc!... 

LE  CHEVALIER.  A  la  bonuc  heure  1...  (//  la 
laisse  aller.  Seul  un  instant,)  Va,  cours!  .. 
Il  n'y  a  plus  de  danger!...  tu  seras  bien  habile 
si  tu  lui  remets  ce  billet!...  Maintenant  k 
champ  de  batailla  m'appartient  1...  Ouf!... 
mon  cœur  bat  !...  mais  il  ne  s'agit  pas  de  l'é- 
couter... il  faut  être  maître  de  soi ,  quand  on 
veut  tenter  de  l'être  d'une  autre  !... 

NANETTE ,  rentrant.  Là ,  monsieur  1...  vous 
êtes  cause  d'un  malheur!...  Vous  m'avez  re- 
tenue, et  tout  le  monde  est  parti  au  galop!... 

LE  CHEVALIER.  Trcs-bieu  !... 

NANETTE.  Comment,  très-bien? 

La  porte  de  le  ch»mbre  »^enlr' ouvre. 

LB  CHEVALIER ,  emmenant  Nanette  dans  le 
fond.  Silence  1... 

LA  DUCHESSB ,  soTtaut  de  la  chambre.  J'ai 
entendu  les  chevaux  s'éloigner  :  je  peux  sortir 
de  prison  ! 

LE  CHEVAiER,  bas  à  Naneitc,  Va-t'en  ! 

BANETTB,  bas.  Je  ne  demande  pas  mieux  ; 
tirez-vous-en  comme  vous  pourrez  l... 

SCENE  XIII. 

LA  DUCHESSE,  sur  le  devant;  LE  CHEVA- 
LIER, dan« /e/bnd. 

LA  DDCHESSE.  Ah  !  cc  u'est  pas  sans  peine!... 
que  de  craintes  !  que  d'émotions  I  mais  enfin 
Nanette  aura  remis  mon  billet  !...  Atten- 
dons !... quelle  conGancc  elle  témoignait,  cette 
femme!...  hier  encore  il  lui  exprimait  son 
amour!...  hier!...  ah,  qu'il  vienne  et  qu'il 
s'explique!...  11  le  faut...  Les  autres  sont  donc 
partis!...  Quel  bon  gônie  les  a  contraints  de 
s'éloigner.'...  Il  m'a  semblé  reconnaître  la 
voix  du  chevalier...  mais  quelle  apparence?.  . 
Je  n'y  comprends  rien  1 

LE  CHEVALIER ,  S* avançant.  MaJame  ! 

LA  DUCHESSE.  Quc  vois-jc?.. .  quc  venez-vous 
faire  ici?...  Sortez,  monsieur  I 

LE  CHEVALIER.  VotTC  altessc  ne  daignera- 
t-elle  pas  me  permettre?... 
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LA  DUCHRSHE.  Quoi  doilC? 

LE  CHEVALIER.  De  luî  expliquer  comment  il 
sefait  que  ma  présence  qui,  au  premier  abord, 
semble  la  onlrâtier,  estccpcnilant... 

u\  DuciiESSh.  Insupportable ,  monsieur. 
Quoi  !  vous  ne  craignez  pas  de  venir  me  cher- 
cher, me  poursuivre  jusqu'en  ce  lieu!  vous 
que  je  connais  h  pcinc^  vous  osez... 

LE  CHEVALIER.  Je  n*oic  ricH,  madame ,  et  je 
ne  suis  resté  qu'en  voyant  s'éloigner  tout  le 
monde. 

LA  DucHhSSE.  Tout  le  monde?...  En  cfTet, 
monsieur,  c'est  vous  qui  êtes  venu  annoncer 
aux  personnes  qui  étaient  ici  queje  les  attends 
au  rond-point  de  la  forêt;  et  vous  êtes  resté  !... 
que  signiQc?... 

LE  CHEVALIER.  Jc  suis  resté,  parce  que  je 
savais  que  voire  altesse  était  là,  dans  cette 
chambre. 

LA  DUCHESSE.  Est-ce  possiblc  ? 

LE  CHEVALIER.  PcFS  )nnc  nc  peut  venir  main- 
tenant :  M"«  de  la  Vrillière  ,  M.  de  Mau- 
lévrier,  M.  Fagon,  M.  de  Nangis... 

LA  DUCHESSE.  M.  de  Nangis  ? 

LE  CHEVALIER.  Il  cst  en  routc,  madame. 

LA  DUCHESSE,  à  part.  Il  n'a  donc  rien  com- 
pris, le  maladroit  ! 

LE  CHEVALIER.  Et  il  a  uu  si  boH  cheval  qu'il 
doit  élre  déjà  à  une  grande  distance.  Ils  ne  re- 
viendront pas...  de  long-temps  du  moins!... 
j'y  ai  mis  bon  ordre. 

LA  DUCHESSE.  En  vollu-t-il  assez?...  Savez- 
votts,  monsieur^  que  cette  maiscrie,  qui  prélait 
à  rire  à  toute  la  cour ,  est  bien  au-delà  de  ce 
qu'on  peut  imaginer ,  si  toutefois  vous  n'êtes 
pas  le  plus  malfaisant  des  hommes,  au  lieu 
d'en  être  le  plus  ridicule. 

LE  CHEVALIER.  Ni  Tun  ni  l'autre ,  madame. 

LA  DUCHESSE.  Qu'attcudez-vous  donc,  mon- 
sieur, de  voire  inconcevable  plaisanterie? 
Seul  ici  vous  êtes  resté  !...  Et  pour  le  compte 
de  qui  m'espionnez -vous?  Ou  bien  au  riez- 
vous  espéré  que  compromettre  la  duchesse  de 
Bourgogne,  cela  puisse  rapporter  autre  chose 
que  sa  colère  et  la  perle  de  celui  qui  s'est 
rendu  coupable  d'une  pareille  action? 

LE  CHEVALIER,  sourîanU  Moi ,  compromet* 
tre!...  oli,  non  !...  Si  quelqu'un  arrivait  dans 
ce  moment,  votre  altesse  n'aurait  rien  à  crain- 
dre... Un  accident  ou  un  simple  désir  de  soli- 
tude motiverait  votre  présence  ici  ;  et  la  ca- 
lomnie, qui  souvent  s'est  attaquée  aux  plus 
rares  vertus  comme  aux  plus  hautes  destinées, 
échouerait  devant  l'obscure  nullité  de  celui 
qu'on  trouverait  près  de  vuus. 

LA  DUCHESSE ,  ovec  dédain.  Ah  !  en  effet. 

LE  CHEVALIER.  Si  la  hasard  eût  amené  ici 
nn  de  ces  hommes  brillans  qui,  dès  leurs  pre- 
miers pas  dans  le  monde,  se  sont  efforcés 
d'attirer  tous  les  yeux;  qui,  plus  charmés  du 
bruit  de  leur  fortune^  de  l'éclat  de  leurs  suc- 
cès, qu'animés  du  désir  de  les  mériter,  nc 
cherchent  qu'à  satisfaire  à  tout  prix  leur  insa- 
tiable vanité^  alors  peut-être... 

LA  DUCHESSE.  Quc  voulez-vous  dire,  mon- 
sieur? 

LB  CHEVALIER.  Jc  veox  dire,  madame^  qu'il 


est  à  la  cour  de  ces  hommes  élevés  dans  l'in- 
trigue et  la  galanterie ,  incapables  d'afleciion 
et  de  dévouement,  mais  habiles  à  en  montrer 
l'apparence  !  que  ces  hommes,  après  avoir 
prodigué  à  toutes  des  protestations  d'amour 
qui  ont  séduit  les  plus  crédules,  osent  main- 
tenant essayer  d'immoler  à  leur  ambition  on 
à  leur  vanité  h  réputation  et  le  bonheur  de 
celle  qui  doit  être  pour  l'univers  un  objet  de 
respect  et  d'adoration. 

LA  DUCHESSE.  Vous  calomuicz  ceux  qui 
m'entourent. 

LE  CHEVALIER.  Ce  quc  je  dis,  chacun  le  voit 
et  le  répète  tout  bas. 

LA  DUCHESSE.  Mais  ce  serait  horrible. 

LE  CHEVALIER.  Cela  sc  murmurc  aux  oreilles 
du  roi,  se  dit  devant  M">*  de  Maintenon  ;  ah  ! 
si  vous  saviez,  madame,  combien  il  m'en 
coûte  de  vous  enlever  une  erreur  qui  sans 
doute  avait  charmé  votre  belle  ame!...  mais 
j'en  aurai  le  courage ,  car  je  remplis  un  de- 
voir. 

LA  DUCHESSE.  Et,  qui  VOUS  imposa  ce  devoir? 
quel  intérêt  vous  dirige? 

LE  CHEVALIER.  Daignez  me  pardonner ,  ma- 
dame!... Votre  altesse  avouera  que  bien  des 
angoisses  et  dis  tourmcns  ont  accompagné 
pour  elle,  depuis  hier,  un  projet  imprudem- 
ment conçu  et  que  de  grands  malheurs  pou- 
vaient le  suivre. 

LA  DUCHESSE.  Expliqucz-vous. 

LE  CHEVALIER.  VouS  l'cxigCZ  ? 

LA  DUCHESSE.  Jc  l'ordonnc. 

LE  CHEVALIER.  Eh  bien,  madame,  si  aujour- 
d'hui, en  ce  lieu,  votre  altesse  eût  été  surprise 
par  une  femme  jalouse,  par  un  rival  irrité» 
un  (c'.at,  un  duel  peut-être,  qui  eussent  instruit 
l'Europe... 

LA  DUCHESSE.  Grand  Dieu!  cola  serait-il 
vrai? 

LE  CHEVALIER.  Uoc  fcmmc  qui  aime,  et  qui 
a  dû  se  croire  aimée,  ne  peut-elle  pas  tout  de- 
viner enfin  ?  et  sa  jalouse  fureur  gardera-t-ellc 
le  silence? 

LA  DUCHESSE,  à  part.  Aimée  1...  oui,  elle  est 
aimée  !...  [Ilaul.)  Mais  jc  n'ai  donc  autour  de 
moi  que  des  ennemis?  mais  ce  rang  qu'on 
m'envie  est  donc  la  plus  affreuse  des  desti- 
nées? mais  l'ambition  des  autres  disposera 
donc  toujours  de  ma  triste  existence? 

LE  CHEVALIER.  HélaS  !... 

LA  DUCHESSE.  Oh  !  ccttc  gaieté,  cette*étonr- 
derie  dont  on  m'accuse;  c'est  on  masque  sous 
lequel  je  cache  les  larmes  amères  qui  retom- 
bent sur  mon  cœur  !...  Ne  m'a-t-on  pas  arra- 
chée à  ma  famille?...  n'ont- ils  pas  ensuite 
porté  la  guerre  dansle  pays  qui  m'a  vue  naître  ? 
Et  si  mon  père  est  vaincu ,  si  ma  patrie  est 
ravagée,  nedois-je  pas  m'en  réjouir  avec  eux? 
Enfin  ,  paroles ,  larmes  et  sourires ,  tout  ne 
doit-il  pas  être  factice  ?  (^atMaiK  la  voix.) 
Et,  quand  mon  cœur  croit  voir  un  de  ces  sen- 
timens  qui  font  le  bonheur  et  la  joie  des  autres 
femmes ,  c'est  encore  l'ambition  ou  la  vanité 
qui  me  poursuit!...  Moi  seule,  ici-bas,  ne 
puis-je  aimer  et  être  aimée?...  (Zrati/.)Ah, 
mieux  vaudrait  la  misère  que  ce  sceptre  qui 
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m'allcDd  !  S'il  doit  être  payé  par  tant  d'in- 
quicludcs  et  de  contrainte,  me  donncra-t-it 
jamais  ce  qu*il  m'aura  coulé?  et  la  dernière 
femme  du  royaume  de  Fnincc  ne  sera-t-clle 
pas  plus  heureuse  que  moi  ? 

Kllc  pli'urc  et  s* assied. 

LE  CHEVALIER.  Ail  !  madame,  ces  larmes... 
LA  DUCHESSE.  Vous  qui  me  forcez  à  les  ré- 
pandre, vous  qui  détruisez  toutes  mes  illu- 
sions, quel  prix  attendez-vous?  que  peut- il 
être  réservé  jk  celui  qui  m'a  fait  rougir  et 
pleurer? 
LE  CHEVALIER.  Un  cxil  étemel. 
LA  DUCHESSE.  Ce  Serait  trop  peu  ! 
LE  CHEVALIER.  Quand  ma  vie  devrait  payer 
cet  instant  cher  et  cruel,  je  ne  me  repentirais 
pas! 

LA  DUCHESSE.  En  vérité ,  tout  ceci  me  sem- 
ble un  rêve!...  Qui  étes-vous?  que  voulez- 
vous?  Comment  vous,  hier  Inconnu,  étranger 
à  la  cour, savez- vous  tous  ces  bruits?  connais- 
sez-vous toutes  ces  intrigues  ?  Commeut  vous, 
hier  timide,  tremblant  au  premier  mot,  igno- 
rant les  plus  simples  usages,  vous  vois-je  au- 
jourd'hui devinant  les  plus  rusés,  décx)ncertant 
les  plus  habiles,  luttant  contre  ma  propre 
volonté,  me  troublant,  m'intimidant  mei- 
mémc? 

LE  CHEVALIER ,  d'ufi  ton  doux  cl  careêsant. 
Vous  intimider.^.,  oh!  qui  donc  vous  inspi- 
rera de  la  confiance? 

LA  DUCHESSE.  Par  quel  moyen  êtes-voos  de- 
venu le  maître  de  tant  de  secrets? 

LE  CHEVALIER.  Comment  n'aurais-je  pas  de- 
viné les  projets  de  ceux  qui  vous  entourent? 
la  vanité  et  i'ambilion  ne  trompent  personne  : 
il  n'y  a  de  dupes  à  la  cour  que  ceux  qui  ont 
intérêt  ù  le  paraître. 

LA  DUCHESSE.  Mais  moi...  ma  pensée,  mes 
sentimens?... 

LE  CHEVALIER,  souriant.  Je  voudrais  persua- 
der à  votre  altesse  qu'il  y  a  un  peu  de  mer- 
veilleux dans  tout  cela. 

LA  DUCHESSE,  8e  levant.  J'ai  vraiment  envie 
de  le  croire  ;  car  il  s'est  fait  en  vous  aussi  une 
étrange  métamorphose  ! ...  Et  puis,  toute  cette 
cour  qui  vient,  s'en  va ,  se  promène  au  gré  de 
M.  le  chevalier  de  Bagneux...  oht  il  fautque 
quelque  fée  inconnue... 

LE  CHEVALIER.  Oui  !...  la  plus  puissaute  de 
toutes !...  elle  m'apparut,  il  y  a  trois  ans,  sous 
la  forme  la  plus  ravissante  !  c'était  une  inno- 
cente et  gracieuse  jeune  fille ,  dont  le  cœur 
ingénu  s'exprimait,  tout  eiiiier  dans  de  longs 
regards  pleins  de  fea!,>.  J'avais  quitté  le  châ- 
teau où  une  mère  malheureuse  et  bonne 
avait  renfermé  ma  jeunesse;  j'avais  couru, 
avec  toute  la  France ,  au-devant  de  celle  qui 
était  son  espoir  et  sa  joie  :  les  belles  couleurs 
de  la  jeunesse  animaient  son  visage  ;  c'était 
plus  que  la  première  princesse  du  monde; 
c^était  la  femme  gracieuse ,  timide ,  vive  et 
sensible,  telle  que  le  jeune  homme  la  désire, 
la  voit  dans  ses  rêves,  la  crée  pour  la  bénir  et 
l'adorer! 

LA  DUCHESSE.  Ah!... 


1  LE  CHEVALIER.  Jc  tevius  près  de  ma  mère  ! ... 
,  Il  s'écoula  trois  ans!...  je  me  croyais  encore 
au  lendemain  de  ce  beau  jour  ;  car  rien  dans 
ma  pensée  ne  s'était  placé  entre  ce  moment  et 
celui  ou  elle  m'apparut  de  nouveau.  On  an- 
nonça, il  y  a  quatre  mois,  que  des  soins  né- 
cessaires à  la  santé  la  plus  chère  h  notre  patrie 
amenaient  la  cour  aux  eaux  qui  coulaient  près 
de  la  solitude  que  je  ne  voulais  plus  quitter  !... 
Jc  refusai  obstinément  à  ma  famille  de  me 
faire  présenter,  mais  je  voulus  revoir  inconnu 
la  jeune  fiilc  qui  m'était  apparue  une  fois!... 

LA  DUCHESSE.  Oh  !  quc  vous  dûtes  la  trouver 
changée  1 

LE  CHEVALIER.  Je  la  vis  !...  c'était  la  femme 
dans  toute  sa  perfection  !...elle  avait  souffert, 
elle  avait  pleuré  1...  Mes  larmes  coulèrent  en 
la  revoyant! 

LA  DUCHESSE ,  à  part.  Quoi  !  quelqu'un  a 
pleuré  avec  moi! 

LE  CHEVALIER.  Jc  dcvinai  tous  les  tourmens 
d'une  ame  délicate,  d'une  nature  vive  et  sen- 
sible, constamment  comprimée  !...  J*entrevis 
aussi  quel  parti  l'intrigue  ambitieuse  pouvait 
en  tirer  pour  sa  perte  !  Mon  cœur  connaissait 
le  cœur  d'une  femme...  je  n'avais  jamais 
quitté  ma  mère...  Je  tremblai!...  Un  mois 
après  cette  époque^  Fontainebleau  avait  revu 
ses  maîtres,  et  moi,  j'habitais  la  chaumière  la 
plus  voisine  de  ce  magnifique  séjour. 

LA  DUCHESSE.  Qu'cnteuds-je  ?...  El  qu'espé- 
riez-vous  ? 

LE  CHEVALIER.  N'cst-il  Das  naturel  de  tout 
risquer  pour  qu'il  y  ait  dans  de  beaux  yeux 
quelques  larmes  de  moins? 

LA  DUCHESSE.  Je  DO  Comprends  pas  1 

LE  CHEVALIER.  Vous  alloz  me  comprendre. 
Ici,  étranger,  inconnu,  j'appris  bientét  tout 
ce  cju'ii  m'importait  de  savoir  :  de  simples 
officiers,  des  gens  du  peuple,  cette  jeune  Na- 
nette,  des  écrits  répandus  avec  mystère,  tout 
m'instruisit!...  Ah  !  la  grandeur  se  paie  cher  ! 
le  secret  qu'elle  croit  cacher,  le  projet  qu'elle 
ose  à  peine  concevoir ,  semblent  passer  du 
fond  du  cœur  qui  les  renferme  aux  oreilles 
indiscrètes  qui  les  commentent  et  les  colpor- 
tent. De  sourdes  rumeurs  m'avaient  annoncé 
l'orage,  il  fallait  être  là  pour  le  prévenir!... 
Le  ridicule  tant  redouté  de  ceux  qui  vivent  à 
la  cour,  je  le  cherchai,  moi  !  que  me  faisaient 
une  réputation  de  gaucherie,  de  bêtise ,  leurs 
plaisanteries  et  leur  dédain?...  L'univers  était 
pour  moi  dans  un  dévouement  que  leur  cœor 
ne  pouvait  ni  deviner  ni  comprendre. 

LA  DUCHESSE.  Ah  !  je  Commence  à  le  croire; 
aucun  d'eux  ne  l'aurait  compris.  ^ 

LE  CHEVALIER.  Maintenant  votre  altesse 
sait  tout! 

LA  DUCHESSE.  Maîs  ces  ruses  ^ui  les  ont 
trompés  ce  matin...  mais  ces  espions  dérou- 
tés?... 

LE  CHEVALIER.  Il  n'étflit  pas  minuit  quand 
nous  quittâmes  hier  votre  altesse;  la  chasse 
devait  avoir  lieu  au  point  du  jour...  J'ai  eu 
sept  heures  devant  moi  ! 
I  LA  DUGHES8E.Quedesoins!...£t  c'était  pour 
I  me  garantir  d'un  danger? 
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LE  CBfiVALiBe.  Qae  ii'»iinis*j€  pas  fait? 

LA  DUCHESSE^  à  poTt,  rAwtff».  Uq  pareil  dé- 
vouement!... 

LE  CHEVALIER.  Maintenant,  madame,  au 
rendez-vous  où,  par  mes  soins,  ils  sont  allés 
chercher  votre  altesse,  ils  auront  trouvé  des 
preuves  de  son  passage ,  des  gens  qui  assure- 
ront l'avoir  vue  les  y  attendre  et  s'impatienter 
de  leur  négligence!  mais  sans  doute,  en  par- 
courant la  forêt,  pour  réparer  leur  jfautc,  ils 
reviendront  ici  !...  J'ai  tout  prévu. 

LA  DCCHESSE,  toujourê  rêveuse.  Et  sans  am- 
bition, lui!... 

LE  CHEVALIER.  Une  amc  généreuse  est  si  fa- 
cile à  tromper  ! 

LA  DUCHESSE.  Ah!...  l'on  ne  me  trompera 
plus  !  je  me  défierai  de  tout  le  monde. 

LE  CHEVALIER.  G'est  le  pi  US  sûr  !  car  le  dé- 
vouement, rafTeclion,  l'amour,  fuient  l'écltit 
des  cours  et  le  bruit  du  monde  ;  c'est  dans  le 
secret  de  la  solitude  qu'une  passion  véritable 
peut  natlre,  grandir  et  se  fortiûer!...  alors 
elle  devient  toute  la  vie  !  c'est  un  culte  auquel 
on  immole  ses  plus  chers  intérêts,  auquel  on 
sacrifie  son  existence  sans  espoir  de  bonheur 
pour  soi-même,  autre  que  le  non  heur  de  celle 
qu'on  adore  ! 

LA  DUCHESSE.  Mals  c*cst  impossiblc,  cefa  ! 
personne  n'aime  ainsi  ! 

LE  CHEVALIER.  Alors  le  déslr  de  lui  être 
utile ,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  d'adoucir  ses 
maux,  quand  ce  serait  sans  son  ordre ,  quand 
on  devrait  même  encourir  sa  disgrâce...  eh 
bien,  cela  passerait  avant  tout,  et  il  suffirait 
à  celui  qui  aime  qu'un  Jour  il  pût  se  dire  : 
Sans  moi,  elle  eût  souffert;  sans  moi,  elle  eût 
pleuré!... 

LA  DUCHESSE,  avfc  éiiiotion.  M.  deBagneux  ! 

LE  CHEVALIER.  Alors ,  le  ccsur  moins  op- 
pressé, on  retournerait  dans  cet  exil ,  qu'clle- 
mêmecommande  pour  prix  de  services  témé- 
raires ;  mais  on  se  dirait  :  La  princesse  aura 
eu  un  jour  malheureux  de  moins ,  et  la  jeune 
femme  saura  qu'elle  a  un  ami  de  plost 

LA  DUCHESSE.  L'amitié ,  je  ne  rai  Jamais 
trouvée  ici. 

LE  CHEVALIER.  Madame...  écoutez  !  c'est  le 
galop  des  chevaux  ?...  Je  disais  bien  qu'ils  re- 
viendraient. 

LA  DUCHESSE,  avûc  efftoî.Quoïl  déjfc! 

LE  CHEVALIER.  Nc  craiguez  rien  I...  (// 
ouvre  la  porte  de  gauche.)  Cette  pièce  a  une 
fenêtre  basse,  qui  donne  sur  une  partie  de  la 
forêt  que  la  chasse  ne  visite  point  ;  votre  al- 
tesse y  trouvera  un  cheval  et  un  écuyer  sûr 
et  dévoué;  elle  sera  en  quelques  minutes  là 
où  il  lui  plaira  de  se  rendre. 

LA  DUCHESSE.  Vous  pcusez  doDC  à  tout? 

LE  CHEVALIER.  C'cst  quo  jo  n'ai  qu'une 
seule  pensée. 

LA  DUCHESSE.  Ouapprocbe,  on  va  s'arrêter 
ici  !... 

LE  CHEVALIER.  Je  rcstc,  madame,  soyez 
ians  crainte. 

LA  DUCHESSE.  Je  u'cu  al  plus  pour  moi, 
grâce  à  vous!  Monsieur  de  ftagneux,  je  vous 
reverrai. . .  bientôt  1 . . . 


Klie  entre  datu  la  pirce  dont  le  dievaller  rcfennc 

la  poite. 

LB  cmiAUER»  seul  un  tnalanl.  J'espère  que 
j'ai  fait  un  bon  usage  des  chevaux  de  om 
tante  ! 

SCENE  XIV. 

LE  CHEVALIER,  NANRTTE,  ptita  M- 
DE  BAGNEUX. 

HAKETTB,  accourani.  Monsieur,  monsieur^ 
c'est  M<*'  de  Bagneux. 

LE  CHEVALIER.  Ah  ! 

NANETTE.  Et  toute  la  chasse  qui  arrive  de 
ce  côté  !...  mais  la  princesse? 

LE  CHEVALIER.  £coute-moi ,  Nanette  :  la 
princesse  n'est  pas  venue  ici  aujourd'hui;  tu 
ne  r<is  pas  vue...  elle  n'a  jamais  dû  y  venir. 

KAKETTE, Vronn^e.  Oh! 

LE  CHEVALIER.  Et,  dans  un  mois^  si  tu  as 
été  muette,  tu  as  une  dot  de  six  mille  livres. 

NANETTE.  Ah  ! 

LE  CHEVALIER.  Oh!...  ah!...  c'cst  comme 
je  te  le  dis. 

NANETTE.  Oui  dà?...  Eh  bien  dans  un  mois 
j'épouse  Thibaut;  je  renonce  aux  grandeurs 
qui  ne  permettent  pas  de  faire  ce  qu'on  veut, 
et  qui  envoient  aux  rendez-vous  qu'on  donne 
toutJe  monde, excepté  celui  qu'on  attendait: 
car ,  entre  nous ,  ce  n'était  pas  vous  qu'on 
cherchait, et  l'on  doit  joliment  vousdétester! 

LE  CHEVALIER,  souriont.  Tu  crois  ?... 

NANETTE.  Lalssez-moi  donc! 

.«**  DE  BAGKEUx.  A  merveille ,  mou  ne- 
veu!... En  vérité,  si  vous  faites  fortune  à  la 
cour,  avec  la  conduite  que  vous  y  menez  de- 
puis vingt-quatre  heures!... 

LE  CHEVALIER.  Pourquoi  pas,  ma  tante f 

M"'  DE  BAGKEUX.  Je  VOUS  cherchc  partout  et 
ne  vous  trouve  nulle  part  :  il  m'est  impossi- 
ble aussi  de  rejoindre  la  princesse!  Je  nesais 
comment  cela  s'est  fait, quand  j'ai  voulu  partir 
pour  la  chasse ,  tous  mes  gens  étaient  ivres!... 
Son  altesse  doit  être  furieuse,  et  moi  je  ne 
comprends  rien  à  tout  cela  ! 

LR  CHEVALIER.  C'est  Singulier,  en  effet  ! 

M**  DE  BAGNEUX.  J'ai  eu  beau  vous  faire 
demander ,  personne  ne  vous  a  vu.  On  a  re- 
mis chez  moi  ce  paquet  du  ministre  à  votre 
adresse ,  je  l'ai  pris  à  tout  hasard. 

LE  CHEVALIER.  Ah!...  mille  grâces,  ma 
tante  !...  je  sais  ce  que  cVst  \».,{A  part.)  M. 
Chamillart  m'a  tenu  parole. 

NANETTE,  gui  eêt  allée  au  fond.  Voici  tout 
le  monde  qui  revient. 

SCENE  XV. 

LeaMfiMES,  NANGIS,  MAl|LEVBIER, 
M«*  DE  LA  VBILLIERE. 

NANGIS.  Eh  bien^  Monsieur  de  Bagneux , 
quand  nous  sommes  arrivés  au  rond-point , 
son  altesse  n'y  était  plus. 

LE  CHEVALIER.  Ce  n'est  pas  ma  faute  ! 

M**  DE  LA  VRiLLiËRB.  Toute  la  cour  semble 
jouer  auK  barres. 

MAULEVRiER.  Il  y  a  là-dcssous  quoIque  Dofiv 
ceur. 
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LE  CHEVALIER.  Ou  ooelque  malentendu. 
Mais  qui  vous  ramène  dans  cette  maison? 

MAULBVRiER.  Naugis  a  repris  ce  chemin , 
nous  l'avons  suivi. 

LE  CHEVALIER.  C'^t  justel 

HAEGis,  à  part.  Était-ce  donc  une  erreur? 
Je  ne  sais  que  penser. 

HANETTB,  oui  élaxi  OU  fond.  Mesdames , 
messieurs ,  fa  princesse  ! 

TOUT  LE  MONDE,  allant  vevs  le  fond,  excepté 
le  chevalier  qui  ouvre  la  dépêche  du  minis- 
tre, La  princesse!... 

SCENE  XVI. 

Les  Mâmes,  LA  DUCHESSE,  Gardes. 

LADDCHESSE.  Oui ,  messicurs,  c'est  moi^ 
qui  désespérais  de  vous  voir  aujourd'hui;  il 
parait  qu'il  fallait  que  jo  vinsse  vous  cher- 
cher et  précisément  dans  le  lieu  où  j'avais 
défendu  qu'on  se  rendit. 

KANGis ,  à  part.  Comment  savoir  si  je 
m'étais  abusé  ? 

MAULEvRiER.  Baignez  pardonner,  ma- 
dame 1... 

LA  DUCHESSE.  C'cst  bon ,  c'cst  bon ,  je  suis 
dans  un  jour  d'indulgence  !...  {A  Jf"«  de 
Bagneux.)  Je  suis  bien  aise  de  vous  re- 
trouver, ma  chère  marquise. 

LE  CHEVALIER,  çui  a  ouvcTt  Icpaçuet  remis 
par  sa  tante.  A  demi-voix  à  -.  aultvrier.  Je 
vous  l'avais  promis ,  monsieur;  votre  amitié 
pour  M.  de  Nangis  sera  satisfaite. 

11  lui  iciiK'lunc  dc[)érltc. 

MAULEVRIER,  à  partj  regardant  la  dépêche. 
Oh  !quel  bonheur!... 

LE  CHEVALIER,  passant  prés  de  Nangis  et 
lui  remettant  une  dépêche.  A  demi-voix. 
Voyez,  monsieur,  j'ai  été  exact  !...  Votre 
affection  pour  M.  de  Maulevrier  n'est  point 
stérile  1... 

NANGIS,  à  part,  regardant  la  dépêche. 
Ah!...  quelle  joie! 

LA  DUCHESSE.  Quels  sout  douc  ces  papiers 
que  je  vois  aux  mains  de  ces  messieurs? 

MAULEVRIER.  Une  dépêche  du  ministre,  qui 
me  rend  bien  heureux. 

LA  DUCHESSE.  Comment  cela  ? 

MAULEVRIER.  MoH  tcudrc  attachement  pour 
Nangis,  appuyé  de  la  recommandation  de 
M.  le  chevalier  de  Bagneux  ,  vient  d'obtenir 
pour  mon  ami  ce  qu'il  a  si  bien  mérité!... 
Un  brevet  d'officier  général,  avec  l'ordre  de 
rejoindre  l'armée. 

NANGIS ,  à  part.  Quelle  perfidie  ! 

LA  DUCHESSE.  Àh  !  c'cst  M.  le  chcvalier? 

LE  CHEVALIER. Oui,  madame  !...  M.deCha- 
millart  est  mon  parent ,  de  graves  intérêts 
appellent  Bf .  de  Nangis  loin  de  la  cour... 

LA  DUCHESSE.  Je  comprcods. 

NANGIS,  d  pari.  Nous  aurait-il  joués  tous? 

M"*  DE  LA  VRILLIERE ,  à  part.  Il  va  partir 
encore! 

MAULEVRIER.  MoH  choT  Naugls ,  reçois  de  la 
main  d'un  ami  ce  brevet... 

NANGIS.  Un  moment!...  mon  amitié  est 
heureuse  de  pouvoir  s'acquitter  envers  la 


tienne  !... Voici  ta  nomination  comme  chaiigé 
d'affaires  de  la  cour  de  France  près  du  duc  dft 

Modène. 

MAULEVRIER.  Moi  !... 

LA  DUCHESSE,  d|Hirr.  Ah  !... 

NANGIS.  L'avis  de  M.  Fagon  est  de  tous  les 
médecins  était  qu'une  maladie  aussi  opiniâtre 
que  la  tienne  demandait  un  air  plus  doux,  un 
climat  plus  chaud  ,  mon  inquiéltide  pour  tes 
jours  était  vive,  et  M.  le  chevalier  de  Ba- 
gneux s'est  empressé  d'obtenir  pour  loi ,  à 
ma  sollicitation,  ce  poste  important. 

MAULEVRIER ,  d  par/.  Que  le  diable  l'em- 
porte ! 

LA  DUCHESSE.  C'cstdoDc  VOUS  cucore^  mon- 
sieur le  chevalier? 

LE  CHEVALIER.  Oui ,  madame  !...  le  séjour 
de  M.  de  Maulevrier  ici  pouvait  commettre... 

LA  DUCHESSE,  vivemeni...  Sa  santé  ?...  c'est 
juste?... 

M"**  DE  BAGNEUX,  bas  OU  chcvalier.  Soliici« 
ter  pour  les  autres  quand  vous  n'êtes  rien! 

LE  CHEVALIER,  bas.  J'aime  à  obliger! 

MAULEVRIER.  Mais  ma  charge  près  de  son 
altesse  royale  no  me  permet  pas  d'accepter 
cette  faveur. 

LE  CHEVALIER,  à  part.  Quc  va-t-elle  dire? 

LA  DUCHESSE.  Pardonncz-moi,  monsieur!... 
avant  tout,  l'intérêt  de  mes  amis  I...  votre 
santé  exige  un  prompt  départ,  et  la  France 
réclame  vos  talens  !...  Quant  à  votre  charge 
de  premier  écuyer  de  ma  maison,  le  roi  me 
l'accordera,  j'espère,  pour  M.  le  chevalier 
de  Bagneux. 

M**  DE  BAGNEUX.  £st-CC  possiblo  ? 

MAULEVRIER,  àporl.  Toutest  fini  !...  le  pro* 
vlncial  s'est  moqué  de  nous! 

KANGis,  à  part.  Qui  se  serait  déGéde  ce  ni« 
gaud-là  ? 

LA  DUCHESSE,  à  Jlf***  de  Bagneux.  Je 
désire,  ma  chère  marquise ,  que  cette  distinc- 
tion vous  prouve  toute  ma  reconnaissance 
pour  les  services  rendus  par  votre  famille. 

LE  CHEVALIER,  s'incUnant.  Ah,  madame  !.. 
comment  exprimer... 

LA  DUCHESSE.  Je  comptc  sur  votre  dévoue- 
ment ,  monsieur!...  Quanta  vous,  messieurs 
de  Nangis  et  de  Maulevrier,  croyez  que  mes 
vœux  vous  accompagneront  ! 

LE  CHEVALIER ,  bas  à  Jlf"*  de  Bagneux.  Eh 
bien ,  ma  tante  ? 

M**  DE  BAGNEUX.  Je  n'cu  rovieus  pas  ! 

LA  DUCHESSE.  Partous  ,  messieurs  !...  voici 
l'heure  de  rentrer  au  chflteau  !  Ah  !  et  cette 
pauvre  Nanette  que  j'oubliais  !...  Eh  bien , 
mon  enfant,  veux-tu  toujours  venir  à  la 
cour  ? 

LE  CHEVALIER,  bas  à  Nanettc.  Tu  auras  ta 
dot! 

NANETTE.  Pardou ,  madame  !...  je  crois  que 
j'aime  mieux  épouser  Thibaut. 

LA  DUCHESSE.  Tu  uc  te  soucics  donc  pins 
d'être  heureuse,  comme  une  princesse  ?  tu  as 
raison.  Votre  main,  monsieur  de  Bagneux  I 

Pakis.  —  Imprimerie  deV*  Dondet-Dupa^  ,  rue  Salnt« 
Lottit,  46,  tuMarau. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

COURTOIS,  ancien  distUlaleur.  M.  Ncia. 

H"'  COURTOIS ,  la  femme.  H"  Jdubhbb. 

CYPRIEN ,  caporal.  M.  Stltiitki. 

CAROLINE,  petite  nièce  de  Courtois.  H"*  Habbheck. 


La]  tcène  se  paae  à  fersailUi ,  chez 
M.  Courtoit. 


LA  cinquataine; 


COMÉDIE-VAUDEVILLE. 
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/>  théâtre  représente  un  salon  de  campagne.  Portes  latérales; 

Jardin  au  fond. 


SCENE  PREMIÈRE. 

CAROLINE  I  entrant  en  tenant  sa  cein- 
ture* 

Louise*..  Marie...  elles  ne  m'entendent 
pas...  c'esl  pourtant  bien  incommode  de 
mettre  ta  eeinture  soi-même;  mais  au- 
)Ourd*huî  la  maison  est  sens  dessus  dessous» 
on  ne  s'occupe  que  des  mariés.  Il  faut  ea- 
pérer  que  .mon  tour  Tiendra  aussi;-  car  fe 
ne  yeux  pas  rester  fille  ;  et  cependant  yoilà 
le  sort  qui  m'est  réserré)  si  fe  ne  retroure 

Î»as  Cyprien  ;  oar  je  n'aimerai  jamais  que 
ni...    Qu*est-il  deyenn>  depuis  que  j'ai 
quitté  Orléans!..  Un  jeune  homme  qui 

{romettait  beaucoup.  ••  qui  donnait  les  plus 
elles  espérances. 

Air  !  J*en  guette  nu  peiii  de  mm  âge. 

Il  eit  aimable ,  et  je  croit  qoe  sans  p.eiBO 

Il  a  dû  faire  wa  cbemia  trù  brillant; 

Oui  f  maîotenaiit»  j'en  f  oif  presque  oertaiae» 

Il  occupe  un  pof  te  émineat. 
De  l'obtenir  »  à  ce  qne  je  toppote , 

Il  aora  trouvé  le  moyen... 
Car  U  n'est  pas  aisé ,  je  m'en  soarlen , 

De  lui  refaser  quelque  chose. 

SCENE  IL 

CAROLINE,  CYPaiEN^  entrant  par  le 

fond» , 

GTPRISBI.  La  TOilà! 

GABOLINS ,  se  retournant.  Gyprien  ! 

CTPHIEN.  Silence,  Caroline,  ne  déran- 
geons personne. 

GABOURB.  C'est  TOUS  Cjprien?..  Que 
Tenez*TOus  faire  ici?  que  signifie  cet  uni- 
forme ?  Gonoment  m'ayes-Yous  retrouyée  ? 
Parlez  Cjprien,  parlez  yite... 

CTPRiBRé  C'est  mon  intention...  je  ré- 
pondrai à  Tos  questions,  bien  qu'Ailes 


soient  nomlnvuses;  mais  ayant,  un  mot, 
un  seul  mot...  Tous  ces  apprêts,  ce  remue- 
ménage,  et  ce  fumet  qui  sent  la  noce 
à  une  lieue  &  la  ronde ,  est-ce  pour  yous, 
Caroline  ?  est-ce  àyousque  l'on  ya-ehanter  : 
«  L'hymen  eMttm  Uen  ektnmtnU  • 

GAROLlUB.  Non,  Cjprien»  c'estpourmon 
grand-oncle  et  ma  grand'-tante. 

CYPRIEN.  Ils  se  marient  I 

GAHOUIIB.  C'est-à-dire  qu'ils  célèbrent 
aujourd'hui  leur  cinquantaine. 

GYPRIEN.  Leur  cinquantaine !••  cin* 
quante  ans  déménage  !  qu'ils  sont  heureux! 
Caroline...  ce  n'est  pas  l'embarras,  je  me 
contenterais  à  moins. 

CAROLINE.  Et  moi  aussi. 

GTPRIEN.  Mais  c'est  toujours  comme  ça 
dans  le  monde  ;  il  j  a  des  gens  qui  ont 
du  superflu  tandis  que  d'autres... • 

GAROLINE.  yojons,  monsieur,  dépê- 
chez-yous  de  répondre  à  mes  questions. 

GTPRIEN.  J*j  suis...  seulement  je  yous 
demanderai  la  permission  de  prendre  mon 
récit  d'un  peu  plus  loin... 

GAROURE.  Commeyousyoudrez...  mais 
au  fait. 

GYPRIEN.  Je  commence...  Un  jour, 
étant  à  la  chasse,  un  lièyre  part  deyant 
moi...  je  le  poursuis...  > il  se  sauye  dans 
une  yigne...  moi,  brayant  le  code  fores- 
tier, j'ajuste  le  quadrupède;  le  coup  part, 
une  créature  ay ait  cessé  de  yiyre  ;  c'était 
le  chien  du  garde-champêtre  qui  donnait 
non  loin  de  moi  :  on  m'arrête,  je  résistCf 
on  me  met  en  jugement ,  et  je  suis  con** 
damné  à  huit  jours  de  réclusion. 

GAROLINE.  Je  sais  tout  cela. 

GYPRIEN.  Point  d'interruption,  je  youa 
en  prie...  On  me  conduit  en  prison...  mais 
quelle  prison!.,  une  prison  dont  la  fenê* 
tre,  si  on  peut  appeler  ça  une  fenêtre^ 
donnait  sur  le  jardin  de  la  pension  de  ma- 
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demoiselle  Barbet...  Dans  ce  séjour  en- 
chanteur folâtrait  un  essaim  ie  njmphes, 
de  sylphides^ de  filles  de  mercier^,  d'épi- 
ciers, de  quincalliers,  toutes  plus  séduisan- 
tes les  unes  que  les  autres...  une  surtout 
était  digne  de  fixer  l'attention  d'un  homme 
sensible...  je  fus  cet  homme...  J'étais  en 
pr^A  ;  mais  le  emir  ne  connaît  ni  geô- 
lier,  ni  Tcrroux...  le  mien  passe  à  travers 
les  barreaux  de  ma  croisée^  pour  aller 
prendre  d'autres  chaînes*.,  et  ces  chaînes 
c'é  (aient  les  yôtres. 

CAROLINE.  Ah,  oui!.. 

CTPRIEN.  Vous  comprîtes  mes  regards 
et  mes  soupirs;  votre  ame  y  correspon- 
dit... et  de  fil  en  aiguille,  trompant  la 
vigilance  de  mademoiselle  Barbet  j  qui 
était  sourde  eu  myope. 

Air  :  du  Ftêuvê  éê  la  vl$m 

Ghaqae  aoir  à  moii  iofoituoe  9 
PrtBMt  rintérèt  k  plot  TÎf  ^ 
Tous  f  «Dîei  9  an  clair  de  la  laDa« 
GoDfoler  le  paavK  captif. 
Et  moi ,  pleio  de  reconoabsMiee  , 
J'étaii  là...  qnel  deitld  lattettr  1 
Retpbaot  i'alret  lé  bonheor» 
far  00  jour  de  loailirafieè. 

CAROLINE.  Je  n^ai  rien  oublié. 

CYPRIEN.  Enfin,  un  beau  matin  vous 
disparaissez  sans  me  laisser  aucune  trace. 
,  CAROLIIIE.  Je  n^avais  pas  eu  le  temps 
de  vous.préfçnir. 

èvl^RiEif .  C'est  possible;  mais  vous  allez 
voir  ce  que  c'est  que  la  destinée  !. .  on  de- 
vrait abolir  la  destinée...  Figurez-vous  que 
trois  jours  après  mon  départ,  l'auteur  ae 
mes  jours  fut  moissonné  par  le  trépas. 

CAROLINE.  Il  est  mort! 

CYPRIEN.  Et  avec  lui,  j'ai  tout  perdu... 
tout;  car  il  ne  m^a  laissé  pour  héritage 
que  le  portrait  de  mon  grand-père  et  en- 
viron dix  Jnille  francs.,. 

CAROLINE.  ïi  ne  vous  a  laissé  que  dix 
mille  fsancs? 

CYPRIKN.  Oui,  Caroline,  dix  mille 
francs...  de  dettes!.,  je  renonçai  à  la  suc- 
cession; mai^,  le  croiriez-vous?mon  père, 
en  mourant,  avait  emporté  tout  jusqu'à 
sônnomi. 

CAROLINE.  lïeS'appelaît-ilpasDubourg? 

CYPRIEN.  C*était  tin  nom  d'emprunt... 
Mon  péxe  avait  la  manie  des  emprunts,  et 
soti  homtuî  avait  été  prêté  par  I  almanach 
du  cômtnercè;  car  au  fond,  il  se  nommait 
C^prieni  cominê!  moi...  tranchons  le  mot... 
il  était  orpheUit  et  md  )e  luia  le  fili  ûr-> 


phelin.d'ua  orphelin..  •  jl  parait  que  nous 
Sommes  tous  comme  (a  dans  notre  dy- 
nastie. 

GAROLiBœ.  Pauvre  Cyprien  ! 

CYPRIEN.  Oui,  pauvre,  très  pauvre; 
car  je  ne  possédais  que  mon  amour  pour 
vous...  pour  vous  dont  j'ignorais  la  rési- 
dence... Alors,  je  résolus  dé  mourir!  et  je 
pensai  que  le  meilleur  moyen  de  terminer 
ma  carrière  «  c'était  d'en  prendra  une  au- 
tre... Je  me  fis  soldat. 

CAllOLiNE.  Soldat! 

CYPRIEN.  Voilà  une  charmante  carriè- 
re !..  un  soldat  peut  se  faire  tuer  ou  parve- 
nir aux  honneurs...  cVst  ce  qui  arriva...  je 
fus  nommé  caporal. 

CAROLunS.  Caporal  f  quelle .  |^rspec- 
tive  ! 

CYi^RiEN.  Elle  est  immense,  et  je  m*en 
félicite  tous  les  jours  1  quand  on  n'est 
rien  on  jfeut  arriver  à- tout....  v^ilà  tna 
théorie!.,  depuis trdis  jours  je  luis  à  Ver-* 
saiUes  avec  mon  régiment...  Le  soir  même 
de  mon  arrivée,  je  promenaia  sur  le  tapis 
vert  ma  douleur  et  mes  chagrins,  car  ça 
ne  me  quitte  jamais,  lorsque  jevoQS  aper- 
çus; vous  preniea  l'air,  entourée  de  deux 
vieillards  de  différent  sexe. 

CAROLINE.  Mon  oncle  et  ma  tante...  les 
seuls  parens  qui  me  restent. 

€YPRIBN.  L'espoir  rentra  dans  mon 
ame...  je  revins  le  lendemain  rôder  autour 
de  ces  murs;  mais  vous  ne  parûtea  point; 

Alrî  d'Telva, 

ht  jour  lalTUnt,  lat  de  rMerenciôfe; 
Et  naè  flini  an  timbre  de  lÉ*  rolt. 
Je  fait  forlir  de  mon  gotièr  tonora 
La  romance  dn  beau  DtMôU  ! 

La  foStre  a'onrre,  ohl  qael  tranipoft  j'é- 

[pfodve! 
Un  papier  tombe  &  mei  pieds  eocbantéé  r 
Je  le  ramaifa,  et  qu'eat-ce  que  fj  îèourt  ; 
C'étaient  deux  soni  qne  Ton  m'avait  Jetés. 

CAROLINE,  fiant.  Ah,  ah,  ah!  le  fait 
est  que  c'est  huupiliaht. 

CYPRIEN.  Vrai ,  je  méritais  mieux  que 
ça...  ausu,  je  n'y  suis  pas  revenu;  mais 
aujourd'hui,  ayant  trouvé  la  grille  oaver- 
te ,  je  me  suis  iotroduit 

CAROLINE.  Mais  qu'espérea*voiis  ? 

CYPRIEN.  Demander  votre  main  et  vous 
épouser. 

OAROUN;p...Hon  oqclc  voaa  refaserc. 

CYPRIEN.  Pourquoi?. 

CAROLINE.  Parce  qu'il  né  vovs  trmtf  e«- 
ra  juê  assea  riche.»*  il  dit  qu'il  nie  tèwnê 


une  belle  dot,  et  qu*il  faut  que  mou  mari 
en  apporte  une  aussi. 

CYPRIEN.  Quel  raisonnement  plat  et 
mercantile  !  Je  lui  parlerai  à  cet  homme 
qui  contient  des  sentimehs  aussi  pécu- 
niaires] Qu'est-ce  que  ça  lui  fait  que  je 
ne  possède  rien ,  puisque  je  consens  ^  tous 
prendre  avec  de  la  fortune,.,  ça  ne  le  re- 
garde pas  ;  4u  moment  où  je  ne  me  sens 
pas  humilié  d'être  enrichi  par  ma  femme , 
il  n'a  rien  à  dire...  Je  le  haranguerai  cet 
homme  inhumain. 

GAAOLIBIE.  Vous  gâteriez  tout...  laissez- 
moi  parler  à  ma  tante ,  elle  est  femme  et 
elle  me  comprendra...' Ciel!  j'entends  mon 
oncle. 

CYnOEH.  Je  m'en  Tais,  puisque  yous 
croyez  que  ça  vaut  mieux. 

GAROLIUB.  Mais  il  va  vous  voir. ..  entrez 
plutôt  dans  cette  chambre ,  je  ne  vous  y 
laisserai  pas  long-temps. 
Elle  lui  moQtre  U  cbaiobie  à  droite  de  l'acteur 

CYPRIEN.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  là-dedans? 

CAROLINE.  Des  livres. 

CYPRIEN:  Des  livres...  j'aimerais  mieux 
des  rafraichissemens. . .  Ne  pourriez-vous 
pas  me  serrer  plutôt  dans  l'office? 

CAROLINE.  Impossible!  allez  donc. 

Cyprieo  entre  dam  la  chambre  ;  Caroline  ferme  la 
porte  et  prend  la  cU. 


sgelNe  m. 

couarois,  caeojline. 

CAROLINE)  à  part»  Il  De  l'a  pas  vu;  mais 
il  était  temps. 

COURTOIS  y  sa  dravaie  d  la  main,  A  la 
cantonade,  àllez-vous-en  tous  an  diahlel 

CAROLINE.  Qu'ayez-yous  donc,  mon 
oncle? 

COURTOIS.  Viens  à  mon  secours,  mon 
enfant,  ou  je  suis  un  homme  perdu. 

CARpuaffi-  Qp!«st-il  donc  arrivé? - 

COURTQis.  Je  ne  peux  pa$  vtenir  à  hout 
de  mettre  ma  cravate.,.  J*ai  appelé  les  do- 
mestiques, les  bonnes,  jpsqu'au  jardiniier..» 
personne  n'a  su  me  faire  un  joU  nœud.  (// 
s'assied  sur  un  fauteuil.)  Surtout  tu  ne  me 
cacheras  pas  trop  le  menton. . .  j'ai  toujours 
entendu  dire  que  j'avais  le  bas  de  la  figu- 
re fort  bien;  et  aujourd'hui  je  veux  profiter 
de  tous  mes' avantages. 

CAROLINE.  Que  vous  êtes  coquet  I 

COURTOIS.  11  faut  bien  faire  honneur  à 
madame  CourtoiSé 

Pendant  que  Caroline  loi  met  sa  cravate»  il  ^tti* 

«nie. 


CA^OLin.  Blaii  tepez«»T0tt8  donc  traor 

quille. 

COURTOIS.  Tu  coupes  le  fil  de  mep 
idées  : 

c  0  mon  adorabljB  Angélique  1 

■  Toi,  dont  la  beauté  magnifique..* 

CAROLINIS.  Qu'est-ce  que  tous  avec 
donc? 

COURTOIS.  Tu  ne  vois  pas  que  je  comr 
pose  des  vers  pour  ma  fëmine... 

CAROLINE.  Vous,  des  vers  ! 

COURTOIS,  se  levant.  Certainement., 
quand  fêtais  confiseur ,  c'étati!  moi  qui  ré* 
digeais  toutes  mes  devises  ;  mats  à  pré-^ent 
c'est  le  diable!  je  n'ai  plus  Thabitude  de  la 
poésie. 

Déclamant, 

«Toi,  dont  la  beauté  magnifique 
t  A  au  braver  le  conn  dea  ans  .• 
Ce  n'est  pas  mal  1 

«  A  BU  braver  le  cours  des  ans.,. 

Le  quatrième  vers  ne  vient  pas. 

CAROLINE.  Il  me  semble,  mon  oncle, 
que  vous  seriez  mieux  dans  le  jardin;  le 
grand  air  vous  inspirerait* 

COURTOIS.  Du  toutl..  ma  femme  est  là 
à  sa  toilette.  (//  indique  la  porte  à  gauche 
de  l^acteur.)  Je  veux  être  le  premier  à  la 
voir  quand  elle  sortira. ••  je  ne  bouge  pas 

ICI. 

CAROLINE,  à  part'  Bt  CjpneR  qui  est 

lÂl 

COURTOIS.  Je  suis  sur  qu'elle  Ta  être 
éblouissante...  elle  ^st  si  belle  madame 
Courtois!..  Dieu!.,  il  y  a  cinquante  ani 
seulement  à  pareil  jour...  quelle  taille  I 
quels  traits  enchanteurs  !..  Je  n*ose  paf 
songer  à  ces  choses-là...  Et  si  tu  l'avais  vue 
quand  je  suis  devenu  distillateur  de  l'em- 
pereur... comme  elle  était  majestueuse 
derrière  son  comptoir  !..  c'était  une  reine... 
l'expression  est  exacte...  c'était  une  reine... 
aussi  les  courtisans  abondaient  !..  On  ne 
parlait, dans  Paris,  que  de  la  beauté  de, 
madame  Courtois...  Je  me  souviens  qu'un 
jour,  étant  allé  porter  des  sirops  aux  Tui-r 
leries ,  DUROG ,  le  grand  maréchal  du  pa-* 
lais,  me  dit  en  me  frappant  sur  l'épaule: 
«  M.  Courtois,  il  paraît  que  vous  avez  une 
•  fort  jolie  femme! — .Monseigneur  est  bien 
thon. — il  faut  nous  l'envoyer,  que  nous 
•puissions  joindre  notre  admiration  ù  celle 
»du  public. — Oui  monseigneur. 

CAROLUfB.  Et  ma  tante  y  est  allée  ? 

COURTOIS.  Dutout...  du  tout...  ma  femme 
aux  Tuileries!.,  dansée  temps-là,  que  l'on 
était  toujours  sur  le  pied  de  guerre  1*.  Ce* 
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pendant  je  n'étais  pas  tranquille  ;  mais  je 
ne  disais  rien...  je  ne  voulais  pas  mettre 
les  torts  de  mon  côté. . .  enfin ,  un  beau  jour , 
pour  mettre  un  terme  ù  toutes  mes  inquiétu- 
des ^  j*ai  Tendu  mon  fonds,  et  je  suis  venu 
▼iyre  à  Versailles. 

GAROUNE.  Au  fait  c'est  bien  mieux 
Yersailles...  c'est  plus  rassurant...  il  n'y  a 
personne. 

COURTOIS.  Eh!  bien,  Toilà  ce  qui  te 
trompe...  jo  n'y  ai  pas  trouve  le  repos... 
£t  les  garnisons!..  A  Paris,  je  ne  craignais 
que  Tétat-major...  id,  je  suis  jaloux  des 
régimens  tout  entiers...  avec  ça  que  la 
nature  semble  prendre  à  tftche  de  rajeunir 
ma  fempie. 

Air  Besiêt,  retteXf  troupe JoUê. 

Elle  eit  Cralche  comme  l*«urore , 
J'en  conTÎent  presque  avec  rcgpets} 
A  mes  yeux  cHaque  joar  encore 
Semble  ajouter  k  ses  attraits  « 
Elle  est  plus  jeune  que  jamais  !.. 
On  dirait  à  la  Toir  si  belle , 
Que  èeê  hirers  sont  des  printemps  ; 
Et  que  l'amour,  exprès  pour  elle» 
A  coupé  les  ailes  du  Temps. 

Tiens,  c^est  justement  mon  quatrième  vers. 

Toi  dont  la  beauté  magnifique 
A  su  braver  le  cours  des  ans 
Et  couper  les  ailes  do  Temps. 

C'est  très  bien...  Je  me  souviens  .d'avoir 
fait  jadis  une  devise  sur  ce  sujet. 

CAROLINE.  Il  est  vrai  que  ma  tante  est 
bien  conservée.  , 

COURTOIS.  Je  le  crois  bien...  ù  chaque 
instant ,  il  y  a  des  personnes  qui  viennent 
me  dire: a  Savez-vous,  M.  Courtois ^  que 
•vous  avez  épousé  une  femme  bi^n  jeune 
«pour  votre  âge.  s  C'est  assez  flatteur  sous 
un  point  de  vue...  mais  d'un  autre  côté... 

CAROLINR.  Est-ce  que  vous  seriez  encore 
jaloux  ? 

COURTOIS.  Eh  bien!  oui,  Caroline,  je  le 
suis;  car,  avec  toutes  ses  vertus,  Angélique 
est  si  légère... 

CAROUJUE.  Ah!  mon  oncle,  pourriez- 
vous  supposer?.. 

COURTOIS.  Je  ne  suppose  rien,  je  ne 
veux  pas  mettre  les  torts  de  mon  côté... 
mais  si  je  te  disais  que  depuis  deux  jours 
je  vois  rôder  autour  de  ma  maison... 

CAROLINE.  Qui  donc?.,  un  oQcier? 

COURTOIS.  Non,  non,  descends...  des- 
cends. . . 

CAROLINE.  Un  sergent«major  ? 

COURTOIS,  Descends  encore. 


CAROLINE ,  à  pasri.  Aurait-il  remarqué 
Cypricn  ? 

COURTOIS.  Oh!  non...  il  est  impcssible 
que  madame  Courtois...  Je  suis  un  fou, 
un  insensé,  un  maniaque. 

CAROLINE.  Vous  vous  rendezmalheureux 
inutilement. 

COURTOIS.  Ce  n'est  pas  ma  faute...  mais 
le  moindre  soupçon  me  met  hors  de  moi, 
je  ne  me  connais  plus...  j'ai  toujours  été 
comme  ça;  et  c'est  au  milieu  des  inquiétudes 
et  des  transports  jaloux  que  j'ai  goCkté  cin- 
quante ans  de  félicité  conjugale...  car  au 
fond,  elle  m'aime  ma  femme...  et  moi  je 
l'adore...  Hais  elle  se  fait  bien  attendre... 

CAROLINE.  Écoutes-donc^  un  jour  com- 
me celui-ci... 

COURTOIS.  Elle  va  être  trop  jolie... 

CAROLINE.  )c  crois  que  la  voici. 

COURTOIS.  Oui...  oui...  c'est  elle,  JQ  re- 
connais ses  pas  légers...  je  crois  que  mon 
cœur  bat...  que  c'est  bête!.,  mais  on  n'est 
pas  maître  de  ça...  va-len...  va-t-en. 

CAROLINE,  à  part.  Pourvu  que  Cjrprien 
ne  fasse  pas  d'étourderie. 

Elle  sort  par  le  fond. 

SCÈNE  IV. 

COURTOIS,  MAD.  COUâTOIS,  sortant 
de  la  chambre  à  gauche  de  Codeur. 

COUSTOIS. 

Air  :  Vitm  dont  met  bras ,  mon  aimable  aréole» 

Tiens ,  Ao^liqne ,  4  mes  désirs  fidèTe  » 
Qa'an  tendre  époai  te  presse  dans  ses  bras. 
M  AD.  cooBTOis^  apercevant  son  marL 

Ahl        bis. 

COOIXOIS. 

Ah  1        b'is. 

ENSEMBLE. 

Mm  yeux  Jamais  ne  la  virent  si  belle, 

Ah  !  pour  mon  cœur  que  ce' jour  a  d 'appas! 

MAD.  COCBTOtS. 

Ici  j'accoiirs  &  vos  désirs  fidl&Ie, 

Ali!  pour  mon  coeur  que  ce  jour  k  d'appas! 

BIAD.  COURTOIS.  J'éproQveuneémotion... 

COURTOIS.  Je  suis  troublé  comme  un 
écolier. 

MAD.  COURTOIS.  Ce  n'est  pas  bien , 
monsieur,  de  me  surprendre  aîa^i:  je  me 
croyais  seule. 

COURTOIS.  Vous  m'en  voules^  Angéli- 
que? 

MAD.  COURTOIS.  Vous  m  avez  causé  un 
saisissement. 

COURTOIS.  Je  voulais  vous  admirer  la 
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premier. . .  je  youlais  aroir  le  premier  coup- 
d*œiL..  cette  toilette  tous  sied  à  rayir. 

iiad/CO|}RTOIS.  Flatteur  I 

COURTOIS.  Non. .  •  Trai. . .  je  ne  fai  jamais 
trouTéesi  bien... 

HAD.  COURTOIS.  Je  ne  t'ai  jamais...  y 
pensez-y ous,  Théodore,  me  tutoyer  au- 
jourd'hui ayant  la  cérémonie  !.. 

COURTOIS.  C'est  qu'en  yérité...  je  me 
crois  reyenu  au  jour  de  mes  noces...  et  ce 
jour-lÀ  je  te  tutoyais. 

iiAD.  COURTOIS.  C'est  yrai,  je  te  Payais 
permis. 

COURTOIS.  Te  rappelles-tu  aussi  qu'a- 
yant la  cérémonie  j'eus  la  hardiesse  de  te 
baiser  la  main? 

MAD.  COURTOIS,  itti  tendant  la  main. 
Tenez,  mauTais  sujet,  yous  n'oubliez  rien. 

COURTOIS,  après  lui  aooir  baisé  la  main. 
Je  me  souyiens  encore  qu'ayant  la  céré- 
monie.. « 

MAD.  COURTOIS.  Assez,  monsîeor...  as^ 
sez,  yous  ayez  trop  de  mémoire. 

COURTOIS.  Il  y  a  pourtant  cinquante  ans 
de  cela...  comme  ça  passe  yite  I 

MAD.  COURTOIS.  Oui...  quand  on  est 
heureux!. .  et  pour  yous  du  moins  le  temps 
a  été  rapide...  c'est  une  justice  à  me  rendre. 

COURTOIS.  Je  yous  la  rends,  Angélique! 
mais  à  yous  entendre,  on  croirait  que  de 
yotre  côté... 

MAD.  COURTOIS.  Oh  !  moi  c'est  diffé- 
rent... yotre  jalousie  m'a  causé  bien  des 
chagrins...  et  dire  qu'à  yotre  âge,  tcus  ne 
pouyez  pas  yous  guérir  de  cette  funeste 
passion  ! 

COURTOIS.  Ah!  Angélique,  il  y  a  long- 
temps. . . 

MAD.  COURTOIS.  Long-temps!..  Ayez- 
Tous  donc  oublié  cette  scène  affreuse  que 
yous  m'ayez  faite  îl  y  a  huit  jours ,  et  à  la 
stiite  de  laquelle  yous  avez  fait  rédiger  cet 
acte  de  séparation...  que  par  parenthèse 
yous  ayez  encore  dans  yotre  secrétaire?., 
et  c'est  yraiment  une  horreur  1 

COURTOIS.  Je  le  déchirerai  aujourd'hui 
même.  Ayoue  cependant  que  ce  jour-là 
mon  emportement  était  légitime...  Com- 
ment! nous  étions  à  notre  fenêtre,  à  pren- 
dre l'air...  u  Versailles,  c'est  ce  qu'on  peut 
prendre  de  mieux  ;  nous  causions  de  Taye- 
nir  de  notre  chère  Caroline...  tout  à  coup 
tu  t*écries  :  Dieu  !  le  beau  tambour-major! 
et  ça  ayec  une  chaleur!.. 

MAD.  COURTOIS.  Bien  naturelle,  puis* 
qu'elle  eiq>rimait  mon  admiration...  Quel 
mal  y  a-t-il  à  admirer  un  bel  homme. .. 
c'est  le  plus  bel  ouyrage  de  la  nature. 


COURTOIS.  Il  n'y  a  pour  yous  qu'un  bel 
homme  sur  la  terre...  c'est  moi  !..  et  cer- 
tainement je  ne  ressemble  pas  à  un  tam» 
bour-major. 

MAD.  COURTOIS.  Si  yous  n'ayiez  pas  été 
aussi  mauvais  sujet  yous-même...  yous  ne 
seriez  pas  si  jaloux. 

COURTOIS.  Moi? 

MAD.  COURTOIS.  N'allez -VOUS  pas  le 
nier? 

COURTOIS.  Je  ne  dis  pas...  avant  le  ma- 
riage, c'est  possible.. t  j  étais  un  vaurien... 
et  si  tu  yeux  être  franche,  c'est  par  là  que 
je  t'ai  séduite. 

MAD.  COURTOIS.  C'était  un  mauvais 
moyen...  mais  j'ai  à  vous  parler  à  ce  sujet. 

COURTOIS.  Je  t'écoute,  chère  amie. 

MAD.  COURTOIS.  Jusqu'ici  je  ne  vous  ai 
demandé  aucun  compte  de  vos  actions,  de 
yotre  conduite...  mais  aujourd'hui  que 
nous  allons  serrer  de  nouveaux  nœuds, 
j'ai  besoin  de  yotre  franchise...  Voyons, 
monsieur,  parlez...  ne  m'avcz-vous  jamais 
oubliée  un  instant?  jamais  une  autre  femme 
n'a-t-elle  obtenu  vos  hommages? 

COURTOIS.  Quelle  drôle  cTidée! 

Air  de  Julie, 

Ranarez-TOUB  9  6  sédaiwnte  «mie  9 
Lorsqae  l'hymea  jadÎA  nooa  engagea* 
Je  vous  choisit  poar  compléter  ma  Tie  « 
Et  vont  avex  tout  ce  qu'il  faut  poar  ça... 
Désirer  plus ,  serait  une  chimère  , 
rfe  dois- je  pas  tiourer,  hemreux  époux , 

Dansuoe  moitié  comme  vous. 

Ma  félicité  tout  entière  r 

MAD.  COURTOIS.  Ce  n'est  pas  répondre. 

COURTOIS.  C'est  qu'en  yérité...  je  ne 
comprends  pas...  voiliV  la  première  fois. 

MAD.  COURTOIS.  C'est  un  caprice ,  j*en 
conviens,  Théodore...  mais  au  moment  de 
renouveler  nos  sermens  au  pied  des  au- 
tels, jure-moi  que  tu  m'as  toujours  été  fi- 
dèle. 

COURTOIS.  Je  ne  demanderais  pas  mieux, 

mais  A  quoi  bon  ?.. 

MAD.  COURTOIS.  Comment,  vous  hési- 
tez? 

COURTOIS.  Du  tout...  du  tout  [A  part,} 
Est-ce  qu'elle  aurait  appris? 

MAD.  COURTOIS.  Voyons,  monsieur... 

COURTOIS,  dpart  Une  réponse  jèsuiti-» 
que  peut  seule  me  tirer  de  là. 

MAD.  COURTOIS.  Vous  me  reftisez?^ 

COURTOIS.  Non,  chère  amie,  non;  je  te 
jure  que  jamais  il  ne  m'est  arrivé. . .  d'abord  ^ 
parce  que  ça  aurait  mis  les  torts  de  mon 
côté...  et  puis  sans  cela...  il  m'aurait  ëti 
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impossible...  Dieu!  une* autre  femme!... 
c'est-à-dire  que  la  mort...  j'aurais  préféré 
la  mort... 

HAD.  COURTOIS.  Ah!  Théodore,  que 
ces  paroles  me  font  de  bien  I 

COURTOIS.  Oh  !  ne  me  regarde  pas  ain- 
si!., tes  yeux  ont  un  feu,  un  éclat... 

MAD.  COURTOIS.  Taisez^YOUsI*.  taisex- 

YOUSl.. 

COUITOIS. 

Air:  Cependant  je  doute  encore,  {JJnt  Passion.) 
ùm ,  je  sens  on  trouble  extrême. 

MiD.  CODITOli. 

Il  fiiut  modérer  votre  ardeur. 
cocâTOis. 
Ab!  da  moins  dU-moi:  Je  t'aiui. 

MAD.  COOITOIS. 

N'espérez  pas  cette  faveur  1 

€00aT0IS« 

Pourquoi  tant  de  résistance  ( 
MAD.  cooaTOis. 
Sur  plus  d*Mn  secret  ici, 
Je  dois  garder  le  silence  ; 
Mais  an  peu  de  patience, 
Je  me  marie  aujourd'hui. 

C0UBTO18. 

Sois  moins  cniclle ,  de  grâce , 
Qu'un  baUer  comble  mes  vœux! 

MAD.  CODITOIS. 

Un  baiser...  Dieu  !  quelle  audkce  I 

COVBTOIS. 

Si  tu  di^:  Non  ,  J'en  prends  deux. 

MAD.    COCRTOIS. 

Ce  ton  n'est  pas  ordinaire, 
Vous  détenez  trop  hardi... 

CODRTOIS. 

Ahi  demain  ,  cris-moi ,  ma  chéref 
Je  serai  moîne  téméraire  ; 
Je  me  marie  aujourd'hui. 

//  l'embrasie. 

CAROLUiîE,  en  dehors.  Mon  oncle!  mon 
oncle  ! 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  CAROLINE.* 

CAROLINE,  entrant.  Mon  oncle. 

COt'RTOlS.  Qu'est-ce  que  c'est?,,  qui 
TOUS  a  permis  de  nous  déranger?.. 

CAROLINE.  On  a  besoin  de  >ous...  N'a- 
Tez-vous  pas  toutes  les  clés? 

COURTOIS,  y  y  vais...  (J  part)  Petite 

SOltu  1 

*  Caroline,  Courtois,  madame  Gourtoii. 


Air  du  piorlatan'tnie.  . 

Grand  Dieu  1. .  qu'elle  Indiscrétion  ! 
Nous  dérao^r...  ab  !  l'imprudente  1 
Quand  notre  couTersatioa 
Devenait  fort  intéressante... 
ifioi  à  ia  femme.) 

Mon  Angélique ,  ne  crains  rien , 
Je  me  souWens ,  tu  peux  m'en  croire» 
Cil  j'ai  laissé  notre  entretien; 
Et  tantôt... 
MAD.  cooBTois ,  botà  tOH  maW* 

Mais  TOUS  pourries  bien 
D'ici  là  perdre  la  mémoire. 

COURTOIS.  Espiègle  !..  ne  craignez  rien..  « 
Adieu,  Angélique. 

Il  sort. 

SCENE  VI- 

HAD.  COURTOIS,  CAROLINE. 

CAROLINE.  Enfin,  nous  sommes  seules! 
Ma  tante,  j'ai  à  vous  parler...  je  suis  bien 
malheureuse... 

HAD.  COURTOIS.  Ah  I  mon  Dieu  t  qu'às- 
tudonc? 

CABOLiNE,  ac«tf  mystère,  Apprenec,  ma 
tante ,  qu'il  j  a  un  homme  caché  dans  cette 
chambre!.. 

Montrant  la  porte  à  droite. 

HAD.  COURTOIS.  Un  homme  caché  dans 
cette  chambre  ! 
CAROLINE.  Oui,  ma  tante. .. 

HAD.  COURTOIS.  C'est  un  yoleur..,  il 
faut  appeler  du  secours.. 

CAROLINE.  Du  tout,  ma  tante,  ce  D*est 
pasun  Toleur... 

HAD.  COURTOIS.  Ce  n'est  pas  un  yo- 
leur...  et  qu'est-ce  donc,  alors?.. 

CAROLINE.  C'est  un  jeune  homme  ^e 
j'ai  connu  à  Orléans.» ..et  qui  est  amonreua^ 
de  moi. 

HAD.  COURTOIS.  Un  amoureux!..  You# 

cachez  des  amoureux?- 

CAROLiNK.  Il  s'est  introduit  ici,  et  je  n'ai 
pas  pu  le  renvoyer...  d'abord  parce  qu'il 
n'aurait  pas  voulu  s'en  aller  ;  et  ensuite, 
parce  que  sa  présence  me  bût  plaisir,  car 
je  l'aime-.. 

HAD.  COURTOIS.  Tu  l'aimesL^Eh  bien, 
j'en  apprends  de  belles!.,  mais  un  jour 
comme  celui-ci ,  je  ne  veux  pas  me  mettre 
en  colère...  je  laisse  à  votre  conscience  le 
soin  de  vous  faire  des  reproches. 

CAROLINE.  Mais ,  croyez  bietï ,  ma  tante, 
que  celui  que  j'aime  est  un  jéune  homide 
charpiant. 
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MAD.  COURTOIS.  Ils  sont  toujours  char- 
mans ,  quand  oq  les  aime. 

CAAOUBW.  £t  puis  il  eet  très  aîmaiile..; 

ifAD.  COURTOIS.  C'est  ce  que  je  Tais 
Toir  ..  car  je  yeux  hii  parler  et  savoir  s'i) 
est  digne  de  toi. 

CAROLINE.  Et  s'il  est  digne  de  mol  ? 

MAD.  COURTOIS.  Nous  Terrons  alors... 
ce  que  nous  aurons  à  faire. 

CAROLins.  Je  m'en  rapporte  à  vous. 

MAD.  COORTOI».  I>ooiie<4Boi  la  clé  «I 
▼a-t-cn  ? 

CAROLINE.  LaTOici...  [ Revenant , et pa»' 
sont  à  la  droite  de  madame  Courtois,)  Tâ- 
chez qu'il  me  couTienne^  ma  tante. 

MA».  COVB10IS. 

Air  iU  Victorine, 

Ttt  peux  compter  sur  mon  expérience, 
Va,  mon  enfant,' avec  lui  laiMe-moi; 
Bientôt  ici,  mon  amitié^  je  pense, 
Saura  jnger  l'il  est  digne  de  loi. 

cAaouna. 
II  est  fort  bien  ;  sa  douceur  est  es^trême, 
II  m'a  juré  dç  toujours  me  chérir... 
Ma  tante,  enfin  de  tout  mon  cœur  je  l'aime  t 
Yoos  Toyez  bien  q{i*il  doit  me  conienir. 

EliSEMBLB. 

VA».  COMtOlS. 

Tn  penz  oom^ter^  etc. 
CAaouxi. 
Je  mVn  rapporte  &  votre  expériepcef 
Je  sois  sonmise  lûnaî  qiye  je  \a  4oi«.. 
Comptez  surtout  sur  mon  obéissance» 
Si  TOUS  tronfez  99II  est.^igfe  île  moî« 

EUe  wrU 

SCENE  VU. 

MAD.  COURTOIS,  J#a(e. 

PauTre  Caroline  !..  la  voilà  comme  j'étais 
il  7  a  cinquante  ans...  subjuguée...  fasci- 
née par  des  paroles  douces  et  passionnées. . . 
Nous  serons  donc  toujours  faibles...  tou-> 
Jours  sensibles  et  sans  défense  derant 
ces  hommes,  si  souvent  trompeurs!  Mais 
dépêchons-nous  d'ouvrir  à  ce  jeune  hom- 
me...  si  M.  Courtois  le  trouvait  caché 

ici... 

Elle  oovre  la  porte. 

SCENE  VIII. 

CYPRIEN,  MAD.  COURTOIS. 

■)il).  COURTOIS.  Sortez,  monsieur. 
CYPRIEN.  Dieul  la  vieille  !••  Je  tombe 
dans  un  afireuz  précipice  I 
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MAD.  COURTOIS,  à  pari.  Un  soldat  !.. 
queHe  horreur!.,  il  feat  l^éconduire  atee 
politesse. . .  [Haut.  )  Vous  voyez ,  monsieur^ 
que  Caroline  s'est  eoiifi  e  d  moi. 

CYPaim.  C'esl  ce  que  dok  toujours 
faire  une  nièee^  quand  sa  tante  est  douée 
d'un  cœur  sen«ifo|e,  et  4*uBe  ame  géné- 
reuse... car  j'ai  ou!  dire  que  votre  wttkt 
était  généreuse.  (  A  pari,  )  Conrune  je  suis 
courtisan  ! 

MAD.  COURTOIS,  dparU  Ils^exprime  as- 
sez bien.  \HaaU)  Je  vous  remercie  de  la 
la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi... 
cependant  je  vous  avouerai  que  Caroline 
ne  m'avait  pa^  toi)t  dit. 

CYPRISV.  Voyez^vous  ça?..  Oh!  les  jeu- 
nes filles  ont  toujours  de  petits  aeerets. 

MAD.  COURTOIS.  fiUe  ne  m'avait  pas 
parlé  de  votre  état. 

GYPRIE19.  Elle  i\e  vjouj}  ^^yajt  p4S  dit  ^ue 
je  faisais  partie  de  cçs  braves  qui  consa- 
crent leurs  jambes  et  leurs*  bras  au  Sj^ryic^ 
de  la  patrie  ?..el)e  ne  vous  avait  pas  ditpn- 
fin  que  j'étais  caporal  de  voltigeurs  ? 

MAD.  COURTOIS.  C'e^t  qu'elle  s^it  bien 
que  nous  né  donnerons  jamais  notre  aiéC9 
à  un  s.oldaL 

CYPRiEJf .  ftlais  je  suis  caporal. 

MAD.  COURTOIS.  Ni  ÀJUn  caporal..$9nT 
gez  d*abord  à  la  diiTérence  4*éducation. 

GYPRIBS.  J'en  ai  de  l'éducation...  j^en  ai 
beaucoup...  j'ai  été  élevé  par  le  malhéar... 
c'eet  la  viritabla  instruction  publique,  «é 
d'aiUeurs  je  n'ai  pas  toujours  porté  un  ha* 
bit  de  drap  à  quinze  francs  l'aune...  J'ai 
été  Caishionable...  je  sais  au  besoin  mettre 
me  cravate  et  chanter  la  romance...  Dé** 
airez'Tous  que  je  voua  chante  une  ro^ 
mance  ? 

MAD.  COURTOIS.  N OR ,  monsieur  ;  oiais 
vous  conviendrez... 

CYPRIBS.  Je  pourrais  vous  dire  que  je 
suis  une  victime  de  la  révolution,  ou  un 
réfugié  piémontais...  ou  bien,  que  livré 
trop  tôt  à  l'effervescence  de  la  jeunesse , 
j'ai  mangé  un  vaste  héritage. ••  Non,  fem-* 
me  respectable,  je  n'ai  rien  mangé  du 
tout..  aUendu  que  c'est  mon  père  lui* 
même  qui  a  détruit  mon  patrimoine. 

MAD.  COURTOIS.  Votre  pèreP 

CYPRIEN.  Loin  de  moi  la  pensée  d'en 
dire  du  mal ,  mais  on  m'a  assuré  qu'il  était 
joueur,  dissipé... 

MAD.  COURTOIS.  Il  n'en  est  pas  moins 

vrai  que  vous  êtes  sans  fortune. 

CYPRIN.  Qu'est-ce  que  ça  fait^  puisque 
j'aime  votre  nièce  aussi  incansidérément 
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que  si  j'arais  tingt-cinq  mille  Ufres  de 
reates? 
MâD.  COIIRTOIS.  Je  D'en  doute  pas* 
CTPRUSN.  Ne  croyex  pas  cependant  que 
ce  soit  sa  richesse  qui  me  tente..',  non  ma- 
dame... non...  je  suis  prêt  à  lui  donner 
mon  nom  9  sans  m'informer  du  chiffre  de 
sa  fortune. 

Air  :  Du  fimUgê  éê  ta  rkhêsu» 

N'imitant  pas  l'amane  Tolgaire, 
Qai  croît  que  ça  peut  Tonlragen 
Atcc  celle  qae  Je  préftre 
Je  toit  tout  prêt  à  partager. 
Pniique  c'est  à  dcai  qu'on  dépense, 
Tont  le  bien  qa'nn  seul  peut  aToir 
Je  ne  mets  pas  de.  différence 
Entre  donner  et  reccToir. 

HAD.  COURTOIS.  Ecoutes,  monsieur... 
|*aime  beaucoup  ma  nièce  et  je  désire  la 
Toir  heureuse. 

CYPAIEN.  Je  me  charge  de  tous  procu- 
rer cette  satisfaction. 

MAD.  COURTOIS.  Uais  songez  donc  à 
TOtre  état. 

GYPRIEN.  Aussi  suîs-je  décidé  ù  quitter 
le  service  dès  que  je  serai  marié...  à 
m*installer  ici,  près  de  tous,  arec  m» 
femme...  Je  ne  teux  pas  de  place...  pas 
d*afiaires...  je  ne  veux  que  tous  prourer 
ma  tendresse  du  matin  au  soir,  en  déjeu- 
nant, en  dînant,  en  soupant...  tous  dcTex 
souper...  à  la  campagne,  ^le  souper  est  un 
repas  fort  agréable. 

MAd:  courtois.  C'en  est  assez,  mon- 
sieur, puisque  tous  ne  Toulez  pas  me  com- 
prendre, je  TOUS  déclare  que  mon  mari  ne 
consentira  jamais  à  cette  union. 

GTPRIEN.  Vous  l'attendrirez.,.  TOUS  con- 
naissez le  chemin  de  son  cœur...  Ce  che- 
min que  TOUS  avez  parcouru  tant  de  fois. 

IIAD.  COURTOIS.  Ne  comptez  pas  sur 
ma  protection. 

GYPRIEN.  Au  contraire,  j'y  compte  ter* 
riblement...  Toulez-Tous  donc  que  je 
m'homicidé?...  {J  part,)  Ça  fait  toujours 
de  l'effet...  (ffauf.)  Songez -y  bien ,  si  tous 
me  refusez,  il  y  aura  mort  d'homme. 

MAD.  COURTOIS.  Retirez -TOUS,  mon- 
sieur^  je  tous  en  conjtu'e. 

GYPRIER.  Non,  non...  je  ne  tous  quitte 
pas!  je  tombe  à  tos  genoux...  je  me  roule 
àTospieds. 

Il  se  met  à  genoni. 
.    MAP.  COURTOIS.  Malheureux  I. .  releTez- 
Tous;  si  l'on  nous  surprenait! 


Li  IIAC4SIN  thI;ateal« 

SCENE  IX. 

Les  Uêmes,  COURTOIS^  Parens^ 


COURTOIS    Grand  Dieu!  que  Tois-je... 
Le  Toilà  le  soldat  que  j'ai  reTél.. 
MAD.  COURTOIS.  Mon  maril 

ElfSEMBLB. 

GOCtTOn* 

Air  :  Piu$  J'amk,  ptmg  4ê  mattrtutt  (Le  Loffsen). 

Plus  d'hymen,  plas  de  fête  I 
Elle  m  pu  me  trahir. 
£ponse  trop  coquette, 
Je  saurai  vous  punir. 
MAB.  cocmioif. 
Quelle  affrense  tempête  ; 
Ah  1  comment  edoncir 
Un  eourronz  qui  m'apprête 
Un  bien  long  repentir. 

CYniaa. 
Qn'a-t-il  donc  ;  dans  sa  tête 
Quel  soupçon  vient  surgir* 
Sa  folie  est  complète 
Et  son  sort  fait  frémir. 

CBQKDB. 

Une  épouse  coquette 
Adonc  pu  le  trahir. 
Plus  d'hymen,  plus  de  fête; 
Il  saura  la  punir. 

■ 

COURTOIS.  *  Un  homme  aux  pieds  de 
ma  femme!.. 

MAD.  COURTOIS.  Yous  me  soupçonne- 
riez? 

COURTOIS.  Je  ne  suis  pas  aTeugle,  peut- 
être? 

'  CTPRiEnr.  Comment  5  il  croit  que  je  toux 
séduire  sa  femme,  le  Tieux? 

COURTOIS.  Et  un  caporal  encore  ! 

CTPRIEN.  Quand  je  serais  général^  ça 
reviendrait  absolument  au  même. 

MAD.  COURTOIS.  Mais  ce  n'était  pas 
pour  moi  qu'il  était  ù  mes  genoux. 

CYPRIEN.  Mais  non,  octogénaire,  je  ae 
suis  pas  amoureux  de  Totre  épouse...  Au 
risque  d'exciter  Totre  colère ,  je  Tais  par- 
ler. 

COURTOIS.  Vous  en  conTenez  donc? 

CTPRlfiN.  Remettez  d'abord  TOtre  per- 
ruque, qui  est  de  côté.  (//  lui  arrange 
sa  perruque,)  Ëh  bien,  oui!.,  j'en  con- 
Tiens;  je  suis  amoureux  de  TOtre  nièce 
et... 

COURTOIS.  Arrëtezl..  ne  joignez  pas  le 
mensonge  à  la  perfidie. 

CYPRIEN.  Vous  ne  me  croyez  pas? 

*  Cypcien ,  Courtois,  madame  Goortoist 


LA   CINQU 

SCENE  X. 

Les  Mêmes,  CAROLINE. 

GAROLim.  Quel  est  cef  bruit  ?..  Dieu!.. 
Cypricn !..  mon  oncle  ! 

CTPRICIV.  Bon  I  TOilà  qui  va  tout  éclair- 
chr...  Venez,  jeune  fille. 

COURTOIS.  JStik  Toilà  assez,  ]eune  hom- 
me... je  TOUS  ai  tu  à  ses  pieds. 

CYPRiEBf  Si  je  ne  respectais  y  os  chereux 
blanchis  par  l'âge ,  je  tous  dirais  que  tous 
t)*aT^z  pas  le  sens  commun. 

COURTOIS.  Je  n*ai  pas  le  sens  commun!.. 
)e  suis  hors  de  moi!.,  je  me  sens  capable 
de  faire  les  plus  grandes  extraTagances...  je 
croîs  que  je  danserais  dans  ce  moment-ci. 

MAD.  COURTOIS.  11' perd  la  tête. 

GbURTOlS.  Non,  non,  j*ai toute  ma  rai- 
son... Il  faut  nous  séparer,  Angélique... 
et  je  Tais  chercher  cet  acte... 

HAD.  COURTOIS.  0  cielt.. 

Elle  tombe  dans  an  faat^QÎl. 

CAROUKE.  Matante!.. 

Elle  la  soutient. 

Ctpries.  Ce  TieiUardm'aflfecte...  mais 
il  est  bien  entêté...  je  commence  à  le  pren- 
dre en  grippe. 

COURTOIS.  Tenez,  mes  amis,  tout  est 
rompu. 

Beprtte  du  ehxur* 

GOUETOIf. 

Plus  d'hymen ,  pitis  de  fête ,  etc. 

CAtOLIRS. 

Quelle  affreuse  tempête ,  etc. 

CYPItIH. 

Qu*a*t-il  donc  dans  sa  tête,  etc» 

IBS  pAbens  bt  amis. 
Une  épouse  coquette ,  etc, 
Courloi»  sori  avec  tous  Ut  parent  et  atnit» 

SCENE  XL 

CYPRIEN,  MAD.  COURTOIS,.  CARO- 

UNE.    . 

GABALiliB.  Elle  reTÎent,  elle  r'ourre  les 

yeux. 

CYPRIEN.  PauTre  petite mèf c I -cHea  un 
mari  diablement  Othello. 

HAD.'  CWhTOlS,- retenante  Où  est-il?., 
où  est-il  !..  où  est  Théodore  ? 

CAROftHiB.  11  est  sorti,  ma  tadte* 

MAD.  COURVOIS.  Sorti!;.  Ah!  jeune 
homm^  5  TOUS  m^aTez  perdue. 

*CYPRIBK.  Moi!  j'en  suis  incapable. 

MAD.  COURTOIS.  Théodore  ne  tous  a-t- 
il  pas  TU  à  mes  pieds  ? 

GTPaiBN,  Qui  ça>  Théodore  P,.  TOtrc 
petit  fils  ? 


ANtAINE. 
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MAD.  COURTOIS.  Mon  mar! ,  monsieur, 
mon  mari  qui  est  d*une  jalousie  effrénée. 

CYPRIEN.  Ah  !  ça ,  mais  il  est  slupide 
TOtre  époux;  Théodore  est  stupidc,  pas- 
sei-moi  Texpression. 

Air  :  VaudévllU  det  f^rèret  de  fait. 

Il  a  perdn  ses  facultés ,  je  pense  t 

Qu'on  nous  regarde...  ai-je  l'air  d'^otre  amant  t 

Votre  Age  et  l'mien  n'ont  pas  d'  coïncidence  » 

Je  suis  encore  un  Jeune  adolescent , 

Et  TOtre  époux  me  semble  inconséquent.. • 

En  ma  farcnr,  la  chose  est  dérisoire  ; 

Vous  auries  pu  le  tromper  4  c'  point-lâ  1 

Nottf  non  ^  chacun  tous  estim'  trop  pour  croire 

Qu'  TOUS  m'ayez  attendu  pour  ça. 
Mon,  non,  personn'jamabnc  pourra  croire 
Que  TOUS  m'ayea  attendu  pour  cela.  * 

MâD.  courtois.  Comnient  faire  main- 
tenant pour  le  désabuser  ? 

CTPRIBN.  Il  y  a  un  moyen  infaillible, 
c'est  de  nous  marier  Iç  plus  succinctement 
possible. 

CAROLIKB.  Au  fait,  ma  tante,  ça  arran- 
gerait tout. 

MAD.  courtois.  Sans  doute...  mais  un 
soldat,  un  caporal  t..  Au  moins  à  quelle 
famille  appartenez-TOus? 

CYPRIEN.  Quant  àla  famille,  j'en  suis  dé- 
nué pour  Tinstant. 

MAD.  COURTOIS.  Mais  quel  était  le  nom 
de  Tos  parens?  leur  profession? 

CYPRIEN.  Je  n'ai  jamais  eu  qu'un  père 
sans  nom,  et  sans  profession. ••  Voilà  ma 
généalogie, 

MAD.  COURTOIS.  CopAmcnt ,  aucpne 
donnée ,  aucun  indice  ? 

CYPRIEN.  Si  fait,  mais  c'est  tellement 
•Tague. 

CAROLINE.  Dites  toujours.  « 

CYPRIEN.  Un  médaillon ,  un  simple  mé- 
daillon qui  renferme  le  portrait  de  mon 
aïeul...  mon  père  qui  le  tenait  de  ma  mère, 
me  l'a  transmis  directement...  C'est  l'hé- 
ritage de  mes  ancêtres,  une  succession  en 
miniature. 

CAROLINE.  C'est  déjà  beaucoup  d'avoir 
la  figure  de  son  grand-père. 

MAD.  COURTOIS.  Il  fallait  chercher,  vous 
informer. 

CYPRIEN.  Mais  je  ne  fais  que  ça...  Cha- 
que fois  que  je  rencontre  un  Tieillard,  Tite 
je  saisis  mon  portrait;  j'ai  déjà  cru  dix- 
neuf  Âis  mettre  la  main  dessus...  mais 
cherchez  donc  un  grand-père  sur  le  globe; 
il  y  en  a  tant. . .  Atcc  ça  que  le  mien  est 
peint  à  l'ilge  deTÎDgt-cinq  ans,  ce  qui  rend 
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la  reconnaissance  très  difiicultueu  se  Vous  ne 
croiriez  pas  une  chose..  •  c'est  que  ceux  qui  ' 
ressemblent  le  plus  à  ce  portrait  sont 
presque  ions  des  épiciers  et  des  confiseurs  ; 
c'est  peut-être  fort  ridicule  de  ma  part... 
mais  j'ai  le  pres!*entiment  que  si  je  relroure 
mon  grand-père,  ce  sera  dans  les  denrées 
coloniales  ou  dans  les  confitures. 

CAROLINE    Oh  !  quelle  idée  ! 

OYPRIEN.  C'était  d'ailleurs  un  fort  bel 
homme  ;  tenez,  la  Tue  n'en  coûte  rien.  (// 
tire  le  médaillon,)  Et  puis  il  est  possible  que 
parmi-  tos  amis  et  connaissances...  Dam! 
on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

Il  présente  le  portrait  à  madame  GonrtoiK. 

IIAD.  COURTOIS,  le  prenant.  Que  TOls- 
jel  ce  médaillon! 

CYPRIEN.  Il  est  fort  simple...  si  du  moins 
mon  grand-père  était  entouré  de  dianlans  I 

MAP.  C9URTOJS    Je  tremble  I  {Ouvant 
le  médaillon.)  Grand  Dieu  I  c'est  lui  !.. 
CAROLINE  Qu'arez-Yous  donc ,  ma  tante  ?  * 

CYPRIEN.  Connaitriez-Tous  cette  tête 
et  le  buste  qui  en  est  la  conséquence? 

MAO.  COUIVTPIS.   Peut-être. 

CYPRIEN.  Elle  a  dit  :  peut-être.. ,  le  mot 
est  enchanteur;  mais  c'est  encore  du  ya- 
gixe...  je  suis  las  du  vague! 

MAD.  COURTOus.  Laissez -moi  mes  amiS; 
laissez-moi;  }!ai  besoin  d*étre  seule. 

CAROLINE,  ^(U^an<  à  la  droite  de  Cypricn. 
Laissons-làj  elle  médite  quelque  chose. 

CYPRIEN,  à  part.  Elle  Ta  prendre  des 
biais>  et  pa  n'en  finira  pas. ...Je  connais  un 
moyen  militaire  de  terminer  ça  prompte- 
inent...  Mais,  dissimulons. 

CAROLINE.  Venez ,  Gyprien. 

CYPRlBN.  Et  mon  médaillon? 

IIAD.  COURTOIS.  Çonfiez-le  moi ^11  est 
nécessaire  à  mon  projet. 

CYPRIEN.  Âyez-ien  bien  soiq^  car  ce  sont 
mes  seuls  papiers  de  famille.. 

CAROLINE.  Allons  donc,  Cyprien. 

Ils  sortent  tou9  deux. 

SCÈNE  XII. 

MAD.  COURTOIS. 

Ce  n'est  point  une  erreur,  c'est  bleu 
lui!.,  le  portrait  de  Théodore  4Tingt-cinq 
ans...  ce  portrait  que  j'ai  tant  cherché  dans 
mon  secrétaire...  et  c'était  pour  le  donner 
à  une  autre  femme!  comme  il  m'a  trom- 
pée!., et  ce  matin  encore  il  me  jurait .. 
C'est  trop  fort  une  teUc  perfidie...  cela 
pris  vengeance.  Ah!  si  j'avais  encore  vingt 
aoi  I  U  sitat...  Attentioa  ! . . 


SCENE  XIII. 


MAD.  COURTOIS,  COURTOIS. 

HOWtQ}» ,  entrant 9  d  pvt.  |ja  Toîci!.. 

montrons  de  la  feripeté«  {H^t  )  Je  yow 
cherchais ,  madame,  j'^i  à  vous  parler. 

MAoi  COURTOIS.  J^  VOUS  écoute ,  mon* 
sieur 

COURTOI^.  Madame,  votr^  conduite»... 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  la  rappeler;  ^près 
cinquante  années  d*uoion  et  d'barmoaip , 
vous  avez  détruit  la  paix  du  ménage, «vQi^ 
avez  sapé  la  base  du  bonheur  domestique  ; 
j'ai  dû  prendre  un  parti  décisif,  et  je  tou9 
apporte... 

H  AD.  COURTOIS.  QuoidoDc,  m^osiepT? 

COURTOIS,  montrant  m  papier  ployé.  Cet 
acte  de  séparation  que  je  devais  déçl^iirer 
aujourd'hui  mÔme. 

MAD.  COURTOIS,  Je  8u|«  prête  à  le  li- 
gner. 

COURTOIS ,  d  par(.  Quelle  indifférence  I 
[fTaul.)  Cependant,  ipatlame,  ui)e  ré- 
flexion pfi'est  venue...  je  connais  ma  viva- 
cité, elle  m'égare  <{uelquefoîs  ;  c'est  mou 
défaut...  et  comme  je  ne  veux  pas  mettre 
les  torts  de  mon  côté,  j'ai  pensé  qu'avapt 
de  signer  cet  acte ,  avant  de  vous  condam* 
ner  sans  retour,  il  était  juste  d'écouter  VO7 
tre  défense. 

Air  :  Muse  du  boit» 

Tenes ,  voici  cet  acte  époavan^bla 
Qaî  Ta  bientôt  ici  nops  péparer  ; 
Ab  !  si  du  moios  vous  n'étiez  pas  oçupable*. . 
Que  je  Toadraia  popvoir  le  déchirer  1 
Après  avoir,  f itr  cette  terre»  eMemhle, 
TraaqatlleineDt  c^nqaaqle  aos  cbemioé... 
Se  séparer  est  bieo  triste ,  il  mç  scnble  » 
Qaan4  le  voyage  est  presque  termiaé. 

Voyons,  madame,  malgré  l'évidence ,  tâ- 
chez de  vous  justifier. 
'  MAD.  COURTOIS.  Non,  monsieur,  je  ùe 
l'essaierai  même  pas...   car  je  suis  bien 
plus  coupable  que  vous  ne  le  supposez. 

COURTOIS.  Que  voulez-vous  dire?.,  ex- 
pliquez-vous... 

MAD.  COURTOIS.  Oui,  il  faut  que  je 
parle...  mais  promettçz-moi  d'abord  de 
m'écouter  avec  calme. 

COURTOIS,  à  part.  Je  n'ai  jamais  été  si 
effrayé.. «même  du  temps  àt%  Cosaques 

MAD.  COURTOIS.  Puis-j e  compter  surro^ 
tre  proniesse?.. 

COURTOIS.  Je  me  contiendrai ,  madame^ 
je  me  contiendrai. 

lUB.  COMTOIS.  Yras  vj^us  iouyenss 
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sans  douté  âti  ràfàj^e  ifnt  ràixsûtts,  il  y  a 
environ  quarante  ans  ?  ' 

COURTOIS.  Je  m'en  souviens,  madame; 
TOUS  sarez  tftxe  j'ai  beaucdup  d«  mémoire. 

tfAD.  COÔtitOIS.  Des  affnirè^  commer-^ 
cMes  Toiisréclamaieflt,  disiei-Tôuft^  dans 
plusieurs  iUles  de  France.. •  yotre  départ 
me  coûta  bien  des  larmes...  c'était  la  pre^ 
mière.  fois  que  .Tous  me  quittiez...  mois 
î'étais  jeiinQ ,  la  solitude  m'était  insuppor- 
table 1..  bientôt  je  ne  fus  plus  seule. 

GOUillTOls.  Gomment,  madame ,  que  si- 
gnifie?.. 

MAD.  COURTOIS.  Tous  m'aToa  pronys 
d'être  calme. 

GOURtOtô.  Je  le  suis,  madame,  je  le 
suis»  {A  part,)  J'ai  les  uerfs  dans  un  état 
déplorable. 

MAD.  COURTOIS.  Yous  m^écriyîez  quel- 
quefois d'Orléaus,  où  tous  sembliez  tous 
être  fixé...  moi  je  cherchais  à  charmer  les 
ennuis  de  l'absence...  les  consolations  s'of- 
fraient en  fotile...  je  n'aTais  qu*à  choisir... 
je  fis  un  choix. 

COURTOIS.  Un  choix,  nbadanieî..  et 
tous  croyea  que  je  puis  entendre  hnpuné- 
ment*.. 

MAD.  COURTOIS.  De  grâce ^  monsieur» 
un  peu  de  patience  ;  je  u'fii  pas  fipK 

COURTOIS.  Comment  I  tous  n'aTez  pas 
fini  .9 

MAD.  COURTOIS*  Ce  qu'il  me  reste  à  TOUS 
dire  est  si  délicate. .  si  embarrassant... 

COURTOIS.  Madame,  tous  me  faîtes 
mourir. 

MAD.  COURTOIS.  Votre  absence  fut  lon- 
gue... trop  longue...  une  année  s'écoula, 
et  TOUS  n'étiez  pas  rcTcnu. 

COURTOIS    Après,  madame,  après... 

MAD  COURTOIS.  Que  TOUS  diraî-je ?'..,. 
j'étais  sans  appui. .  .livrée  à  mioi-même. . • 

CduntOiS.  Ehbîen? 

MAD.  COURTOiS.  Jamais  je  n^auraî  la 
force... 

COURTOIS.  AcheTcz...  achcTCz...  je  tous 
l'ordonne. 

MAD.  COtJiiTOlS.  Si  j'aTais  mon  enfant, 
je  le  mettrais  à  tos  pieds. 

COURTOIS.  Dn  enfant  !..  je  suis  anéan- 
ti... si  je  ne  meretcftials  pas ,  federfendrais 
imbécile. 

MAD  COURTOlà.  Vous  Toyez  si  je  suis 
indigne  de  tous« 

COURTOid.  Ud  enfant  !..ôffartOfè!  que  tu 
es  bizarre  et  injuste!. .ta  donnes  à  l'usurpa- 
tion ce  que  tu  réfasesà  la  lègitiziiitè. 

MAD.  COURTOIS.  Tromper  ceux  qui  nous 
aiment !•<  aboser  de  laur  ddnfiantel  c'est 


impardonnable,  n'est-il  pas  Trai,  mon- 
sieur? 

COURTOIS.  I^ous  me  le  demandez. 

Air:  Épou»  impruiiênU 

De  pareils  torts  lont  toulonars  éféCTibles  t 
Ce  crime,  héUs  !  nepeat  être  oublié  ; 
Par  les  tmirmens  les  plos  dpouTanteble» 
Il  dotf  t  madame ,  il  doit  être  expié... 
Ahl  Totre  sort  (ait  horfear  et  pitié  I 
Lorsque  je  pense  an  terrible  sinatbème 
Qu'a  prOToqaé  ce  forfait  sesadaleez  ; 
Oui,  je  serais  vraiment  moios  ttutteureUx 
Si  je  l'avais  commis  moi-même. 

MAD.  COURTOIS.  Le  cièl  punit  toujours 
une  semblable  conduite...  Cet  enfant  de- 
Tint  un  très  mauTais  sujet,  il  mourut  loin 
de  sa  mère. 

COURTOIS .  Il  n'est  j^ttts  I 

MAD.  COURTOIS.  C'est  SOU  fils  que  tous 
aTez  trouTé  ce  matin  près  de  moi. 

COURtOlâ.  Le  fils  de  tôtre  enfant...  et 
il  a  osé  se  présenter... 

MAD.  COURTOiS.  Il  m'apportait  le  por- 
trait de  son  grand-père,  seul  héritage  qu'il 
aitrecueillL 

COURTOIS.  O  honte  I*.  6  infamie...  Toir 
ses  chcTeux  blancs  salis  et  traîné»  dans  la 
boue!  SI  je  rie  tenais  à  mon  mobilier,  je 
casserais  tout...  Ah!  oui^  nousnous sépa- 
rerons... leTOîLYcét  acte  que  jcTOulais  dé- 
chirer ..  nous  allons  le  signer  de  suite... 

MAD.   uOûRTOïS.  "^ous  aTCz  raison. 

COURTOIS.  Mois  aTant,  je  tcux  Toir  le 
portrait  de  cet'hommie  infjme  qui  s'est  fait 
un  jeu  de  tr6ubler  la  pai:t  tfurtr  Heureux 
ménage...  je  le  poursuivrai  josqn'ani  tam- 
beau. 

MAD.  COURTOIS.  Votre  colère  est  légi- 
time. . .  Tenez ,  monsieur  ,  Tengei-Toua  , . 
Tengez'-moii 

Elle  lai  donné  le  f  oztnlté   - 

COURTOIS.  Misérable  !..  je  T»»  donc  té. 
connaître!  [U  regarde,)  Ciel!  qu'ai- je  tu}.. 
Ah!  Angélique!.,  je  suis  un  grand  noitt- 
tre. 

Il  tombe,  à  gsnous* 

MAD.  COURTOIS.  Ah  !  oui,  et  si  je  ne  me 
retenais*.,  je  crois  que  )e  tous  battrst; 

COURTOIS.  £h  bien,  battez^moi,  ma- 
dame* sj  ca  peut  TOUS  faire  du  bteD«..  je 
nt  me  plaindrai  pas. 

MAD.  COURTOIS.  ReleTez-yous>  mon* 
sieur,  je  tous  pardonné...  mai^  Toici  à 
quelles  conditions. 

COU1ltOI9.  Tdu!  ce  que  tu  toudraî... 

y  MâD/  OOVttTllitii  D'aMm  T^tl9  tfé  ieret 
plus  jaloux. 
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COURTOIS.  Je  le  jure. 

M  AD.  COURTOIS.  Gypiîen...  car  c'est 
bien  votre  petit-fik...  Cyprieu  épousera 
Caroline. 

COURTOIS.  Vous  Youlez  que  moi ,  ancien 
distillateur  de  l'empereur,  je  m'allie  à  un 
soldat!.. 

MAD.  COURTOIS.  Cjprien  quittera  le 
service....  GaroUnc  et  lui  vivront  avec 
nous...  tous  deux  seront  nos  enfans...  à 
cette  condition  je  déchire  cet  acte. 

COURTOIS.  Ahi  Angélique...  Angélique, 
que  tu  es  bonne  !.. 

lié  s'embiMient. 

SCENE  XIV. 

Les  Mêmes,  CAROLINE, *Parens,  amis. 

CAROLiiVE.  Ils  s'embrassent...  ib  s'em- 
brassent... quel  bonheur  !.. 

CB<BU1. 

Airs  Fiw  CBmptrwr,  (PftulI•^) 

Eofia  dans  ce  jour» 
Cet  heorenz  nénagey 

Plu*  sage. 
Voit,  grâce  à  l'amour, 
Ches  Ini  le  bonheur  de  retour. 

COURTOIS.  Mais  où  donc  est  le  jeune 
militaire? 

CAROLiNB.  Il  est  sorti. . .  mais  il  m'a  pro- 
mis de  revenir. 

COURTOIS.  Il  sera  toujours  le  bien* venu. 

SCENE  XV. 

les  Mêmes,  CTPRIEN,  en  capotte*\ 

CYPRIER.  Pardon  si  je  vous  dérange. 

COURTOIS,  dpart  Je  ne  l'avais  pas  re- 
marqué, d'abord  mais  il  ressemble  beau- 
coup à  son  père. 

CYPRIEN.  Il  paraît  que  c'est  changé  ici... 
j'ai  laissé  la  guerre  civile  et  je  retrouve 
l'union  la  plus  parfaite. 

CAROLOIE.  Tout  est  arrangé. 

CTPRIEN.  Arrangé  sans  moi...  pa  ne  se 
peut...  Vieillard,  un  mot  :  je  viens  chercher 
la  réponse  à  ma  lettre. 

COURTOIS.  Tu  m'as  donc  écrit? 

CTPRmii,  d  part.  Il  me  tutoie.  {Hnut.) 
Ouï,  je  t'ai  écrit. 

COURTOIS.  H  a  foi  je  n'ai  pas  lu  ta  lettre. . . 
je  l'ai  encore  dans  ftia  poche...  mais  puis« 
que  te  voilà,  tu  peux  me  dire  ce  qu'elle 
contenait. 

*  Madame  Goortoit,  Coartoifl,  Garolloe. 

**  Madame  Courtois,  Gonrtois ,  Cypiien,  Gsro- 
une. 


CYPRIKN,  U  eondmani  dans  un  coin  du 
théâtre  et  lui  montrant  des  armes  quCU  a  sous 
sa  capote.  Ceci  vous  fera  comprendre... 

COURTOIS.  Gomment  un  cartel...  à  un 
homme  démon  âge...  àdQscheveuxblanc3! 

CTPRiEii.  Des  cheveux  blancs  !..  vous 
auriez  dû  les  regarder  dans  la  glace  avant 
de  m'outrager. 

COURTOIS,  d  part.  Ah!.,  fl  cause  de  ce 
matin...  Que  voilà  bien  mon  caractère 
bouillant!  je  reconnais  mon  sang...  (Haut 
d  Cy/vTM.)  Mais  la  nature  est  donc  xtmelte 
dans  ton  cœur? 

CYPRIBN.  Que  voulez-vous  dire 9 

COURTOIS.  Tu  veux  donc  commettre  un 
parricide  ? 

CYPRIEN.  Quoi  !  vous  seriez  Toriginal 
de  ma  miniature  ? 

COURTOIS.  Oui,  mon  ami... 

CYPRIEN.  Vous  êtes  épicie^M.  vous  devea 
être  épicier... 

COURTOIS.  Non ,  mais  j'ai  gagné  quinze 
mille  ^vres  de  rente  dans  les  sirops.. • 

CY^IEN.  Quinze  mille  livres  de  rente 
gagnéesdanslessirops...  et  j'allais^..  Grand 
papa,  ouvrez  vos  bras  que  je  m'y  précipite. 
Il  fe  |ette  daos  let  firai  de  Cèurtob. 

COURTOIS.  Je  suis  tout  attendri... 
CtPRiEN,  ^embrassant.  Je  crois  que  je 
pleure  aussi...  allons  donc...  un  français  t.. 

COURTOIS  ,  lui  montrant  Caroline,  Cy-> 
prien,  voilà  ta  femme. 

CAROLINE.  Ah!  mon  petit  onde,  que  vous 
êtes  gentil  ! 

COURTOIS.  Nous  ferons  les  deux  noces  à 
la  fois...  Mes  amis  que  mon  exemple  vous 
serve  de  leçon...  ne  mettez  jamais  les  torts 
de  votre  côté,  et  tâchez  que  vos  çnfans 
soient  tous  légitimes. 

CYPRIEN.  Nous  verrons  ça  quand  nous 
serons  à  la  cinquantaine... 

CHOBUK  rilTAL. 

Eofio,  dans  ce  jour , 

Cet  hearenx  ménage, 

Fins  sage* 
Voit,  graoe  4  Tanoar, 
GhejB  lai  le  bonbepr  de  retoor* 

Air  :  h  em  eneor  dam  mon  prinfetnpt. 

HAO.  CODITOIS. 

Je  ne  êw  plus  dans  mon  piSatemps. 

covaxoM. 
Moi,  je retoorne  veni'cniliace, 
Et ,  si  de  denx  tendras  aman 
On  Toulatt  railler  la  cooftance^.. 
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MAD.  COCBTOII. 

Vous  tjxà  prqtéges  lei  imonrf  » 
Vcnei. 

COUBTOIS. 

Venex« 

ENSEMBLE. 

non 
Veneii  Tenei  à  ^J^  socout  l     ^ 

On  pent  remplacer  ce  coaplet  par  le  i uÎTant  s 
counoif ,  à  Uadamt  CourioU* 

Air:  FoUàJuitcein^uaniê  ont,  (LacaTeme.) 

Voilà  jaste  cinquante  ans 
Qae  noos  brillent  sur  la  terre» 
Fnyont  le  monde  »  U  est  temps. 
MAD.  couaTOis. 
y  penses-vonir  moi  fuir  le  monde  1  an  contraire* 

Au  public. 

An  bout  de  notre  carrière , 
llesnenrs ,  prêtez-nons  secours  ; 
Et  nous  pourrons ,  Je  l'espère  » 
Encor  Toir  quelques  beaux  jonn. 

CaCBDB* 

Enfin»  dans  ce  fours  «te. 


.   / 


FIN. 
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petite  pièce.  Chaises ,  etc. 


SCENE  PREMIERE. 

(Adèle  est  seule ,  debout ,  auprès  de  la   porte  à 
droite  ;  elle  regarde  son  père  qui  est  endormi.) 

ADÈLE. 

Pauvre  père!  il  repose  encore... •  Que 
son  sommeil  soit  calme  et  paisible!  Comme 
il  est  pâle  !...  j'en  suis  effrayée....  cette 
longue  maladie  l'a  cruellement  abattu.... 
(  Elle  ferme  la  porte  tout'  doucement  et  vient 
s'asseoir,)  C'est  une  destinée  bien  miséra- 
ble que  la  nôtre!...  N'aura-t-elle donc  pas 
un  terme?  Faudra-t-il  toujous  souffrir,  et 
souffrir  sans  espoir?.. Ce  matin ,  quand  je 
me  suis  présentée  au  magasin  qui  jusqu'à 
ce  jour  m'avait  occupée ,  on  m'a  répondu 
j  qu'il  n'y  avait  plus  d'ouvrage!...  Mon 
"^  cœur  s'est  brisé  à  cette  affreuse  nouvelle , 
et  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  leur  dire  :  Par 
pitié  ,  ne  me  renvoyez  pas ,  gardez-moi  ; 
ne  fût-ce  que  pour  un  seul  jour  encore  !.. 
{Elle  pleure.)  Oh!  mon  Dieu  ! . .  mon  Dieu  ! . . 
que  faire?...  que  devenir  maintenant?... 
Mon  père  va  s'éveiller  tout  à  l'heure...  s'il 
venait  à  me  demander  quelque  chose  pour 
apaiser  ses  souffrances....  il  me  faudrait 
donc  lui  dire  :  Mon  père ,  mourez ,  car  je 
n'ai  plus  rien  à  vous  donner...  nous  som- 
mes réduits  à  la  plus  afireuse  misère  !.... 
nous  manquons  de  tout!.,  pas  de  pain , 


pas  d'argent.,  plus  rien, rien!..  Oh!  mais 
c'est  affreux  !  ma  tête  se  perd!...  Déses- 
poir !...  désespoir  !...  (  Elle  tombe  sur  une 
chaise. . .  Apres  une  pause ^  elle  se  relève  tont'^ 
à-coup,  )  Eh  bien  !  non ,  cela  ne  sera  pas... 
C'est  une  horrible  résolution....  mais  je 
l'accomplirai...  je  ne  dois  pas  hésiter  plus 
long-tems  ;  demain ,  je  retrouverai  du  tra- 
vail, sans  doute,  et  alors....  Oui,  je  vais 
sortir  pour  implorer  la  pitié  de  celui  qui 
s'offrira  le  premier  à  mes  regards...  on  ne 
me  repoussera  pas  peut-être  !...  Et  vous  , 
mon  Dieu ,  si  vous  n'avez  point  résolu  la 
mort  du  vieillard  et  de  sa  fille  ,  jetez  au- 
devant  de  moi  ime  ame  compatissante  !... 
Soutenez  mon  courage,  ô  mon  Dieu  !... 
ne  m'abandonnez  pas  ! . . . 

(Elle  va  sortir,  Nicctte  entre.) 

SCENE  IL 
NICETTE ,  ADÈLE. 

NICETTE ,  entr'ouQrant  la  porte,  Puis-jc 
entrer ,  mademoiselle  Adèle  ? 

ADELE.  Oui ,  Nicette  ;  vous  venez  à  pro- 
pos... Dites* moi ,  il  faut  que  je  sorte  un 
instant...  voulez -vous  m'attendre  ici, 
veiller  sur  mon  père  jusqu'à  mon  retour  y 

NICETTE .  Mais  très-volontiers Soyez 

tranquille,  je  vais  me  mettre  là...  a  votre 
place.  JFustement ,  j'ai  apporté  mon  rôle  ; 
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je  le  lirai ,  comme  fait  mamaa  quaud  elle 
lit  UQ  roihaa  dans  sa  loge  ,  et  qu'elle  re- 

Sarde  passer  le  monde  pour  tirer  le  cor- 
on...  Elle  a  toujours  uq  œil  sur  son  livre 
^  l'autre  sous  la  porte  cocbère... 

Pendant  ce  tenu,  Aoète  a  regarde  ton  père  avec 
angoÎMc  ;  elle  n*a  jpihme  pat  cnlendu  ce  ^oe 
NlceUe  lai  a  dit  ;  cite  se  retourne  vers  elle  et 
Tembraue  en  tanglotant.) 

ABELS.  Ah  !  Nicette,  que  je  sais  donc 
malheureuse! 

iiiCBTtfe.  Grand  Dieu  !  qu'ayez-vous  , 
mademoiselle?  comme  tous  tremblez!.... 

ADBLB ,  se  remeitant.  Rien,  rien...  Veil- 
lez bien  sur  mon  père ,  Nicette  ;  je  re- 
viens, je  reviens  à  l'iastant. 

SCENE  m. 

NICETTE ,  seule. 
Ah!  rraiment,  je  suis   toute  chagrine 

d'avoir  vu  M^'*  Adèle  comme  cela  ! Je 

l'aime  tant  !.i.  die  est  si  douce  et  si  bonne  ! . . 
Il  faut  que  j'aille  voir  un  peu...  {EUe  en^ 
ir'oupre  la  parle.)  Bon ,  il  repose  encore. 
Ce  pauvre  M.  Brémont,  comme  il  est 
changé!...  ça  fait  peine...  Je  me  rappelle 
toujours  que ,  quand  j'étais  toute  petite ,  il 
me  faisait  faire  l'exercice  avec  Moustache, 
son  chien  caniche ce  pauvre  Mousta- 
che ! j'ai  été  bien  triste  quand  il  est 

mort. ..  c'était  un  si  bon  enfant  de  chien  !.. 
Alors  M.  Brémont  n'était  pas  si  malheu- 
reux qu'à  présent.  Et  ce  vilain  avare  de 
M.  Ricourt ,  le  propriétaire ,  qui  veut  ab- 
solument être  paye il  dit  qu'il  va  les 

renvoyer  par  huissier...  Vieux  grippesous , 
va,  que  je  le  déteste!....  (Pendant  tout  ce 
tems  ,  elle  examine  tout  ce  qu  'il  y  a  dans  la 
chambre.  Elle  n'aperçoit  que  des  fioles  vidfSj 
une  bourse  sans  argeni  ;  elle  la  prend.)  AL  ! 
je  voudrais  bien  être  riche  ,  moi  !...  oui, 

mais  ib  n'accepteraient  pas ,  eux je  les 

connais.  {Tout  en  parlant,  eUe  oiwre  la 
bourse.)  Rien,  6  mon  Dieu  !..  Est-ce  qu'ils 
en  seraient  réduits...  {Elle  glisse  une  pièce 
de  quarante  sous  dans  la  bourse.)  Personne 
ne  me  voit ,  personne  ne  pourra  se  douter 
que  c'est  moi...  (Elle  remet  la  bourse  sur  la 
cheminée,)  Si  par  hasard  M*^*  Adèle  vient 
à  m'en  parler,  je  dirai  que  je  ne  sais  pas , 
oue  j'ignore...  On  vient...  c'est  elle  sans 
doute Vite,  reprenons  mon  r6le  ,  fai- 
sons semblant  n'étudier. ..  cela  me  donnera 
une  contenance. 

SCÈNE  IV. 
ADÈLE,  NICETTE. 

(A^èle  entre  précipitamment  ;  elle  tombe  sur  ane 
.  .  chai««i  preaqae  évanouie.) 
mCETTK  ^  allant  à  elle.  Grand  Dieu  ! 
qu'avez-voiss  donc ,  mademoiselle  ? 


ADÈLE;  d'une  Vi^ix  éteinte.  Un  peu  d'eau, 
Nicette,  un  peu  d'eau;  je  me  sens  mal... 

NICETTE,  lui  donnant,  Tenes ,  made- 
mobelle,  tenez... 

ADÈLB,  après  aooir  bu.  Merci ,  merci. 

NIGETTB.  Eh  bien  !»  .  commencez-vous 

à  vous  remettre  un  peu? Etes- vous 

mieux? 

ADÈLB.  Oui,  Nicette...  beaucoup  mieux. 

NIGETTB.  Vous  m'avez  effrayée...  mais 
enfin  qu'avex-vous  ? 

ADÈLE.  Rien,  ce  n'est  rien,  une  fai- 
blesse... Toilà  tout. 

NICETTE.  Oh!  je  vous  en  prie...  appre- 
nez-moi vite... 

ADÈLE.  Ah  I  si  vous  saviez  .  Nicette. ... 
mabnon... 

NICBTTB.  Eh  quoi  !•..  douceriez-vous  de 
mon  cœur?... parlez...  parlez... 

ADÈLE.  Oui ,  je  te  dirai  tout...  car  j'ai 
besoin  d'une  ame  qui  me  comprenne , 
d'une  voix  qui  me  console...  Sais-tu  d'où 
je  viens ,  Nicette  ?... 

NICETTE.  Achevez,  j,e  vous  en  conjure... 

ADELE.  Je  viens  de  demander  l'au- 
mône !... 

NICETTE.  L'aumône  !... 

ADÈLE.  Tiens!...  voi^tu  cet  argent?... 
(Elle  lui  montre  une  pièce  de  cinq  francs,) 
On  vient  de  m'en  faire  l'aumône!...  car 

1*'ai  beau  vouloir  me  le  dissimuler...  c'est 
nen  l'aumône  que  l'on  m'a  faite...  j'en  ai 
été  réduite  là... 

NICETTE.  Est-il  possible?,.. 
ADÈLE.  Ainsi  donc  »  j'aurai  encore  un 
jour ,  deux  jours ,  où  rien  ne  lui  man- 
quera  rien  de  ce  qui  fait  vivre et  à 

quel  prix,  grand  Dieu! Et  j  ai  eu  la 

force  de  me  tenir  debout  devant  celui  que 

j'implorais... 

(Elle  tombe  attise.) 

NICETTE ,  allant  à  elle,  Mi  mon  Dieu  !.. 
mon  Dieu!... 

ADÈLE.  J'étais  là  ,  dans  la  me ,  cher- 
chant des  yeux  l'homme  oui  m'inspirerait 
assez  de  confiance  pour  aller  à  lui  en  lui 
tendant  la  main...  et  déjà  vingt  fois  j'avais 
senti  mon  courage  défaillir ,  quand  tout-à- 
coup  ,  au  milieu  d'un  cercle  de  jeunes 
gens  debout  sur  le  seuil  d'un  café ,  j'aper- 
çus un  jeune  homme  à  l'expression  douce 
et  bienveillante...  Ah  !  que  le  désespoir 
donne  souvent  de  force  et  de  courage  !  Je 
marchai  droit  à  lui  sans  faire  attention  à 
tous  ceux  qui  l'entouraient...  Je  le  priai  de 
me  suivre  à  l'écart  ;  et  alors  ,  d'une  voix 
presque  éteinte  par  les  sanglots,  j'osai  lui 
dire  :  Monsieur ,  prêtez-moi  cinq  francs  !.. 
A  cette  demande  inattendue,  je  vis  d'abord 
l'étonnement  se    peindre  sur  sa   figure; 
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fi^ift  floadain  un  nuage  Tint  à  obscurcir  mes 

Î^eux..*  tout  s'effaça...  et  je  restai  devant 
ui ,  pâle ,  fixe  ,  immobile...  Me  voyant  si 
faible  et  si  défaillante ,  il  me  prit  la  main 
pour  me  soutenir,  m'offrir  son  bras....  il 
voulait  me  donner  sa  bourse  tout  en- 
tière... Oh!  alors  y  je  retrouvai  toute  ma 
force  pour  refuser...  Je  lui  damandai  son 
nom,  son  adresse...  (  Elle  la  cherche  sur 
ette.  )  Ouest-^Ue?..  Qu'en  ai-je  fait?.,  ah! 
la  voici  !...  «Anatole  de  Mibrai ,  rue  d'An- 
M  tin ,  20.  »  Je  me  hâterai  de  lui  rendre 
cet  argent,  je  travaillerai...  Enfin,  en 
m'ëloignant ,  en  passant  devant  ses  amis , 
qu'il  venait  de  rejoindre...  j'ai  cru  voir  sur 
leurs  lèvres  un  sourire..*  C'est  que  sans 
doute  ils  m'auront  prise  pour  une  de  ces 
femmes  qui  se  jettent  à  la  tête  du  premier 
venu. . .  ils  auront  pensé  que  c'était  im  vain 
prétexte...  Ils  n'auront  pas  cru  que  la  mi- 
/  sère  seule  m'avait  réduite  à  cette  pénible 
extrémité...  Et  pourtant  une  pauvre  fille 
qui  demande  l'aumône  pour  son  père  ne 
peut  être  confondue  avec  ces  femmes  avi- 
lies I  perdues...  il  doit  y  avoir  là ,  sur  son 
front ,  dans  ses  regards ,  quelque  chose  qui 
impose  et  qui  dise  :  Elle  est  pure ,  inno- 
cente . . .  respectez-la  ! . . .  respectez-la  ! .  • 

NiCETTE.  Calmez-vous ,  je  vous  en  con- 
jure ;  vous  vous  rendrez  malade. 

ADÈLE.  Tu  as  raison...  je  vais  me  cal- 
mer, car  j'ai  trop  besoin  de  toutes  mes 
orces  maintenant. 

iffiGETTE  ,  a»ec  effusion.  Ah  !  mademoi- 
selle ,  pourquoi  suis-je  pauvre  aussi  ?... 
ADÈLE.  K>nne  Nicette  !... 
NICETTE.  Mais  je  travaillerai  avec  vous, 
je  vous  aiderai,  je  partagerai  vos  souf- 
frances, je  vous  consolerai ,  je  serai  votre 
sœur,  ne  pleurez  pas....  ne  pleurez  pas... 
ADÈLE.  Nicette ,  je  vous  en  conjure,  que 
jamais  personne  ne  se  doute  de  cette  af- 
freuse position,  pas  même  votre  père.... 
Qui  sait?  j'attends  une   lettre  de  mon 
oncle  dont  nous  avons  imploré  l'appui ,  et 
peut-être. .. 

BiiGBTTB.  Soyez  tranquille ,  mademoi- 
selle ,  jamais  un  seul  mot ,  je  vous  com- 
prends bien... 

ADELE.  Silence  ! .. .  j'entends  mon  père. . . 
oui ,  c'est  lui ,  laisse-nous ,  Nicette,  laisse- 
nous... 

NICETTE.  Allons ,  au  revoir ,  mademoi- 
selle Adtte,  au  revoir,  je  vous  laisse. 

SCENE  V. 

ADÈLE,  seuh. 

ADÈLE.  Vite»  séchons  mes  larmes ,  que 
le  sourire  renaisse  sur  mes  lèvres que 


mon  père  ne  se  doute  de  rien...  kétasi  iSom 
père  parait  sitr  le  seuil  de  la  porte.)  vous 
voici ,  mon  père  ? 

SCÈNE  VI. 

ADELE,  BRÉMONT. 

BEEMONT.  Oui,  ma  fille... 
ADELE.  Gomment  vous  trouvez-vous  7 
EEBMONT.  Mieux,  mou  enfant ,  mieux. 
J'ai  voulu  te  surprendre.  • .  tu  vois,  la  santé 
revient  un  peu...  Tiens,  j'irai  jusqu'à  mon 
fauteuil  sans  avoir  besoin  de  ton  bras. . .  Et 
cette  pauvre  jambe  maltraitée  d'une  balle 
il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans...  Ëh  bien  ! 
la  voilà  qui  fait  son  service  mieux  que  la 
semaine  passée.  (i?«'a5^iln/.)  Ah  !  me  voilà! 
viens  ici,  ma  fille ,  ma  bonne  Adèle ,  viens 
t'asseoir  auprès  de  moi...  (  Bile  s'assied,  ) 
Mon  Dieu  !  comme  tu  as  l'air  souffrant. .. 
comme  tes  joues  sont  amaigries  depuis 

quelque  tems! tu  fatigues  trop,  ma 

fille Hier,  je  me  suis  éveillé  au  milit-u 

de  la  nuit ,  tu  n'étais  pas  encore  couchée  ; 
tu  travaillais  sans  doute....  je  ne  veux  pas 
de  cela,  Adèle,  je  ne  le  veux  nas en- 
tends-tu!  puisque  tu  me  ois  que  ton 

ouvrage  est  bien  payé ,  il  est  inutile  de 
t'épuiser  ainsi.....  tu  finiras  par  te  rendre 
malade. 

ADÈLE.  Non,  mon  père...  au  reste ,  je 
suis  jeune,  forte,  vous  voua  inquiétez  à 
tort... 

BESMONT.  Bonne  Adèle»  tu  es  Torgueil , 
le  soutien  de  ma  vieillesse.. .  oh  I  c'est  que 
sans  toi  je  ne  sais  trop  ce  que  je  serais 
devenu!....  cette  fortune  que  nous  avons 
possédée  jadis ,  je  l'ai  vue  se  perdre ,  un 
misérable  m'a  tout  enlevé  ;  tu  étais  encore 

tout  enfant Mes  services  à  l'armée  sont 

restés  sans  récompense  ;  et  maintenant,  au 
lieu  de  cet  avenir  que  mes  espérances  em- 
bellissaient pour  toi ,  c'est  de  ton  travail , 
c'es^de  tes  veilles,  que  je  m'appuie  pour 
traîner  jusqu'à  la  fin  cette  existence  inu- 
tile  mais  tu  en  seras  récompensée,  mon 

enfant  ;  le  ciel  te  tiendra  compte  de  ce  que 
tu  fais  pour  ton  père....  viens,  embrasse- 
moi...  ma  fille!... 

ADÈLE.  Voyons,  ne  j^eures  pas,  mon 
père!... 

BESMONT ,  se  remettant  peu  à  peum  Dis- 
moi  ,  Add€  ,  et  mon  frère?....  as-ia porté 
chez  lui  cette  lettre? que  tVt-îl  ré- 
pondu? 

ADÈLE,  n  était  sorti,  mon  père,  je  l'ai 
remise  à  son  portier. 

BREMONT.  Que  le  ciel  lui  inspire  ose 
généreuse  résolution  !  mais  je  crains  bien 
que  son  ame  ne  se  soit  cndunne  dana  ces 
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Spéculations  commerciales  à  travers  les- 
quelles il  poursuit  la  fortune  .. 

ADÈLE.  Pourquoi  vous  tourmenter,  mon 
père?...  attendez...  qui  sait?... 

BRÉMONT.  Tu  as  raison...  tiens,  ne  pen- 
sons pas  à  tout  cela ,  c'est  trop  pénible. . . 
Adèle  ,  voilà  bien  long-tems  que  nous  n'a- 
vons reçu  des  lettres  de  Paul. . .  quel  brave 

et  digne  jeune  homme! S'il  était  ici , 

avec  quel  zèle  il  partagerait  avec  toi  la 
tâche  que  tu  accomplis  si  couragetisement! 
Mais  il  nous  reviendra  bientôt ,  va ,  ma 
fille. ..  et  ce  sera  pour  ne  plus  nous  quitter, 
comme  il  nous  le  disait  la  dernière  fois 
qu'il  nous  a  écrit. ..  IL  reprendi'a  son  état. . . 
il  reviendra  pour  t'épouser ,  car  il  t'aime 

toujours tu  seras  heureuse  avec  lui; 

vous  avez  été  élevés  ensemble tu  con- 
nais son  caractère  et  son  cœur Il  tient 

bien  de  son  père...  ce  brave  Joubert«  mon 
compagnon,  mon  ami ,  qui,  tué  à  mes 
côtes  dans  la  sanglante  déroute  de  Russie, 
me  le  là;ua  pour  fils  sur  le  champ  de  ba- 
taille... Paul  a  grandi  avec  toi...  et  la  plus 
douce  consolation  de  ma  vieillesse,  c'est  de 
songer  que  ce  nom  de  fib ,  que  je  me  plai- 
sais à  lui  donner ,  tu  le  consau*eras  à  ja- 
mais en  t'unissant  à  lui. 

ADELE.  Oh! oui,  mon  père c'est 

avec  joie  que  je  le  prendrai  pour  mari... 
car  une  femme  ne  pourra  être  qu'heureuse 
avec  lui. ..  je  l'aime  déjà  comme  un  frère  , 
il  me  sera  facile  de  le  chérir  comme  un 
époux. 

BRÉMONT.  Oui ,  tu  seras  heureuse ,  ma 
fille,  un  jour  plus  pur  renaîtra  pour  nous. 

ADÈLE.  Mon  père,  je  vais  ranger  un  peu 
votre  chambre ,  car  il  ne  faudra  pas  rester 
trop  long-tems  levé....  vous  n'êtes  pas  en- 
core bien  fort,  cela  vous  affaiblirait  trop... 
vous  savez  que  le  médecin  l'a  bien  recom- 
mandé.... 

BRÉVONT.  Il  n'est  pas  encore  venu  au- 
jourd'hui. 

ADÈLE.  Il  m'a  dit  qu'il  monterait  ce  çoir 
en  renti^ant......  Voici  votre  livre  de  prédi- 
lection :  lisez  un  peu  en  attendant,  j'aurai 
bientôt,  fini  et  je  reviendrai  de  suite. 

BRÉMONT.  Va. ..  ma  bonne  fille. ...  va. . . . 

(£lle  entre  dans  la  chambre  de  son  père.) 

SCENE  VII. 

BREMONT ,  seul. 

Quel  anse  de  candeur  et  de  bonté  ! 

Dans  mes  longues  souffrances  au  moins. 
Dieu  me  l'a  réservée  comme  la  seule 
consolation  qui  put  me  rattacher  à  la  vie 
et  me  faire  cix>ire  encore  à  l'espérance  et 
au  bonheur. 

(H  lir.) 


SCENE  VIII. 

BRÉMONT ,  NICETTE. 

NICETTE ,  entrant  virement,  Âli  !  bon- 
jour ,  monsieur  Brémout ,  vous  voilà  donc 
levé?...  cela  va  mieux  ,  à  ce  qu'il  paraît  ? 

BRÉMONT.  Oui,  Nicette,  un  peu  mieux, 
merci. 

NICETTE.  J'en  suis  bien  aise...  mais  où 
est  donc  M"*  Adèle? 

BRÉMONT.  Dans  ma  chambre,  qu'elle 
arrange. 

NICETTE.  Tenez,  monsieur  Brémont , 
voilà  deux  lettres  pour  vous ,  je  me  suis 
empressée  de  les  monter,  je  vais  aidei 
M^^*"  Adèle ,  ce  sera  plus  tôt  faiL 

BRÉMONT.  Merci ,  Micette. 

(Elle  entre.) 

SCENE  IX. 

BRÉMONT,  seul 

Voyons.  (  //  ///.  ) 

M  Monsieur,  je  vous  préviens  qu'il  m'est 
M  impossible  d'attendre  plus  long-tems  ; 
»  je  me  vois  donc  forcé  d'en  venir  à  des 
»  mesures  rigoureuses...  je  viens  de  don- 
M  ner  l'ordre  à  mon  huissier  d'agir  dans 
M  le  plus  bref  délai...  ainsi ,  tenez-vous 
»  pour  averti. 

»  J'ai  l'honneur ,  etc.  » 

Oh  !  mon  Dieu  !..  mon  Dieu!.. 

Celle-ci  !...(//  owre  Vautre  lettre.  )  De 
mon  frère... 

«  Je  suis  désolé  de  ne  pouvoir  vous  obti-> 
»  ger  ;  je  suis  moi-même  excessivement 
»  gêné. . .  Croyez  à  mes  regrets  ;  je  souffre 
»  de  votre  position  ,  mais  il  m'est  impos- 
»  sible  de  la  changer.   » 

(  Dans  la  plus  vÎQe  agitation.  )  Malédic- 
tion !...  désespoir  !...  malheur!...  Adèle..» 
Adèle...  ah  !  ah  !... 

(Adèle  et  Micelte  sorteot  de  la  chambre  avec  em  - 

pressement.) 

SCÈNE  X. 

BRÉMONT,  ADÈLE ,  NICETTE. 

ADÈLE.  Mon  père...  mon  père!...  mais, 
qu'avez-vous  donc?...  ^ 

(Son  père  lui  donne  les  IcUres,  qu'elle  parcourt  à 

la  hâte.  ) 

BRÉMONT.  Tiens  ,  vois,  ma  fille.... 

ADÈLE.  Ah!  je  l'avais  bien  prévu... 

BRÉMONT.  Malheur  !....  malheur  !..*.. 
Adèle!...  voilà  toutes  mes  espérances  dé- 
truites !...  Mon  £rère  est  sans  pitié...  que 
ferons-nous,  grand  Dieu  ? 

ADÈLE.  Du  coiurage,  mon  père  !..  voyez , 
je  ne  me  laisse  point  abattre...  je  m'y  at- 
tendais  Eh  oien  !  je  travaillerai  dou- 
blement..... Mais ,  répondez-moi  »  ne  me 
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«gardez  pas  ainsi ,  revenez  à  vous. 

NiGETTE.  Allons,  monsieur  Bréinont , 
*u  couraf^e ,  M^*«  Adèle  a  raison.  Il  ne 
faut  pas  se  laisser  abattre  ainsi... 

DRÉMONT.  Laissez-moi,  laissez-moi.. .  le 
dernier  coup  est  porté...  Pauvre  Adèle!.. 
Oh!  mais...  ah!  mon  Dieu!...  ma  tête... 

comme  je  tremble!....  que  je  souffre 

Ail!  je  meurs  ;  ma  fille  ,  je  meurs... 

ADÈLE,  a9ec  un  cri  déchira  ni. Mon  père!.. 
Nicette,  je  vous  en  prie  ,  appelez  du 
secours...  Voyez  si  le  médecin  est  rentré, 
priez-le  de  monter  sur-le-cliamp  I  Hâtez- 
vous,  Nicette. 

NIGETTE.  Je  cours,  mademoiselle,  je 

vais  vous  envoyer  papa  en  même  tems , 

et  moi  je  vais  revenir  avec  le  médecin. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XL 

BRÉMONr,  ADÈLE. 

ADÈL1Z.  Mon  père  ! Il  ne  m'entend 

pas il  est  toujours  froid ,  immobile, 

glacé...  Qu'ai-je  donc  fait,  hélas  !...  pour 
être  si  misérable!... 

SCENE  XII. 

BREMONT,  ADELE,  GOULET,  etensmtc 
NICETTE  et  LE  MÉDECIN. 

GOULET.  Eh  bien!...  qu'est-ce  qu'il  y 
a  donc!....  Cette  petite  Nicette  m'appelle 

comme  une  effarée Ah!  mon  Dieu! 

M.  firémont  !... 

ADÈLE,  allant  au-^ieçant  du  médecin  «  qui 
entre  avec  Nicette,  Ah  !  monsieur,  voyez... 
voyez  mon  père... 

LE  MÈUECWy  l'examinante  Qu'est-il  donc 
arrivé?...  Calmez-vous,  mademoiselle,  ce 
ne  sera  pas  dangereux une  crise  ner- 
veuse.... Tenez,  faites-lui  respirer  ce  fla- 
con.... Voyez,  il  revient  à  lui,  il  ouvre  les 
yeux...  Allons,  du  courage,  monsieur,  du 
courage  ! 

BRÉMONT.  Ma  fille  !...  où  est  ma  fille  ?. .. 

ADiLE.  Dans  vos  bras ,  mon  père  ! . . . 

DRÉHONT.  Ah!* viens  sur  mon  cœur 

viens laisse-moi  pleurer,  il  me  semble 

que  je  souffrirai  moins  après.  C'est  vous , 
iocteur? 

LE  MÉDECIN.  AUons  ,  mon  cher  voisin  , 

il  faut  vous  replacer  sur  votre  lit le 

calme  est  indispensable. ..  Je  vais  faire  une 
ordonnance  que  vous  suivrez  exactement... 
Donnez-moi  ce  qu'il  faut  pour  écrire... 

NICETTE ,  lui  montrant- une  écrituire  et  du 
vapirr.  Voilà,  monsieur. 

Le  doc  leur  s*.ivslci)  cl   rrrlt  ,  Adèle  reste  JcLoul 
derrière  s>n  père) 


GOULET.  AiTpuyez-vous  sur  moi ,  père 
Bréniont,  et  en  deux  tems  vous  serez  là- 
dedans.  (  Passant  son  bras  autour  de  lai,  ) 
Là  ,  comme  ça  ;  voyez-vous  que  ça  va  tout 
seul  :  je  Vous  le  disais  bien. 

(  NlcoUe  Paîdë  aussi  i  marcher.  Ils  rcnlnnl.) 

SCENE  XIII. 

ADÈLE,  LE  MEDECIN. 

LE  HÉDECIN.  Voilà,  mademoiselle;  oc 
cupez-vous-en  de  suite...  Je  monterai  de- 
main matin  ,  et  j'espère  qu'il  sera  mieux. 

ADÈLE.  Je  vous  remercie ,  monsieur  ;  à  ' 
demain,  de  bonne  heure,  n'est-ce  pas?... 

LE  MÉDECIN.  Oui ,  mademoiselle ,  tran- 
quillisez-vous :  je  viendrai  exactement.  Je 
réponds  de  votre  père  ;  mais  je  dois  vous  le 
dire  :  éloignez  de  lui  toute  émotion  forte 
et  inattendue;  sans  cela,  je  craindrais, 
faible  comme  il  est ,  de  le  voir  bientôt  re- 
tomber plus  dangereusement  malade... 

ADÈLE.  Merci ,  monsieur  ...  oh  !  oui... 
j'y  ferai  bien  attention. 

(Le  inëdecîtt  sort. 

SCENE  XIV. 

ADÈLE,  GOULET  et  NICETTE,  suriaut 

de  la  chambre, 

ADÈLB,  à  Goulet.  Merci  de  vos  boMS 
soins  ;  je  suis  fâché  de  la  peine  que  ceU 
vous  a  donnée... 

GOULET.  Allons  donc,  mademoiselle, 
est-ce  que  ça  vaut  la  peine  d'en  parler?.... 
Par  exemple  ,  c'est  bien  le  moins  qu'on 
s'oblige  un  peu. 

NICETTE.  A  peine  avons*nous  eu  le  tc-nis 
de  le  coucher,  ce  bon  M.  Brémont ,  qu^il 
s'est  assoupi  de  suite...  Tenez...  voyez.,. 

ADÈLE  ,  à  Goulet,  Dites-moi ,  voudriez- 
vous  me  rendre  encore  le  service  d'aller  en 
face  chez  le  pharmacien ,  cherelier  ce  que 
prescrit  cette  ordonnance,  je  ne  puis  y  aller 
moi-même...  je  craindrais  de  laisser  mon 
père  seul... 

GOULET.  Volontiers,  mademoiselle  Adè- 
le... C'est  que,...  le  pharmacien  m'a  dit , 
la  dernière  fois ,  qu'il  ne  voulait  plus  faire 
crédit. 

ADÈLE ,  lui  donnant  les  cinq  francs.  Ah  ! 
tenez...  tenez...  de  l'argent.,  en  voilà.  (  /É 

part,  )  Que  je  suis  heureuse  ! (Haut.) 

Mais ,  je  vous  en  prie,  hâtez-vous... 

GOULET,  à  part  y  en  s'éloignant.  Ma 
femme  va  encore  bougonner..*  c'est  égal , 
ce  ne  sera  pas  du  nouveau....  elle  ne  fait 
que  çsL  toute  la  journée. 

NICETTE,  à  Adile,  Ronsoir,  mademoi- 
selle Adèle. 

(Ailpie  rcsic  immobile,  ils  sortent.} 


SCENE 

ADÈLEy 

Quederaiir  à  préMiit?..,.  onefure?..,. 
Il  âiudra  donc  9  si  mon  travail  vient  à  me 
manquer  long-tems  encore,  recommencer 
tous  les  jours  à  tendre  une  main  mxp^ 
pliante  !•••  Ce  n'est  pas  vivre  que  d'exister 

ainsi la  mort  vaut  cent  fois  mieux.... 

Si  je  mourais  avec  mon  père! mais, 

graiad  Dieu  !  en  aurais-je  bien  le  courage?.  • 
Je  ne  sais,  mais  je  frémis  à  cette  pensée... 
et  pourquoi  donc  frémir?  Est-ce  que  ce 
n'est  pas  trop  souffrir?. . .  Est-ce  que  je  n'ai 
pas  le  droit  de  me  débarrasser  d'un  far- 
deau trop  pesant  pour  mes  forces,  et  sous 

lequel  je  succombe  ! Estrce  que  Dieu 

ne  m'a  pas  abandonnée? Mais  quelle 

est  donc  cette  voix  qui ,  s'élevant  tout-à- 
coup  du  fond  de  mon  ame ,  vient  murmu- 
rer à  mon  oreille.....  éternité,  éternité! 
Ah!  ma  pensée  m'épouvante,  à  prés^it! 
Pardon ,  pardon ,  mon  Dieu...  Ah  !  j'étais 
devenue  folle...  j'ai  blasphémé. 

(Elle  tombe  à  genou.  Elle  entend  le  brait  qoe  &it 
Goulet  en  entrant,  et  te  relève  précipitamment.) 

SCENE  XVI. 

ADÈLE,  GOULET,  entrant. 

GOULKT.  Mademoiselle,  voilà  ce  que 

c'est il  y  en  a  pour  quatre  francs  dix 

sous.  Et  puis ,  dites  donc ,  mademoiselle 
Adèle ,  if  y  a  là  quelqu'un  qui  demande 
à  vous  parler  ;  que  faut-il  que  je  réponde  ? 
on  attend  sur  le  palier. 

ADBLB.  A  me  parler,  à  moi  ? 

GOULBT.Oui,  mademoiselle,  faut-il  dire 
d'entrer  ?... 

ADBLE.  Quelque  créancier  sans  doute  , 

n'importe oui,  faites  entrer,  et  priez 

d'attendre  ici  un  instant.  Je  vais  porter 
cela  à  mon  père ,  et  je  reviens. 

(Elle  entre  dam  «a  chambre*) 

SCENE  XVH. 

GOULET ,  ANATOLE. 

GOIII.BT.  Ça  m'a  plutôt  l'air  d'un  soupi- 
rant que  d'un  créancier...  un  créancier,  ça 
ne  vous  lâche  pas  comme  ça  dix  francs 

pour  une  simple  commission J'espère 

Dien  que  M"*  Goulet,  mon  épouse,  sera 
satisfaite  cette  fois...  Elle  qui  gronde  tou- 
jours ,  voilà  de  quoi  lui  fermer  la  bouche. 
Elle  ne  pourra  pas  dire  que  j'ai  perdu  mon 
tems,  au  moins....  Ah  ça!  mais  qu'est-ce 

que  je  fais  donc? et  ce  monsieur  qui 

attend!  (  Allant  à  la  porte.  )  Donnez-vous 
b  peine  d'entrer,  monsieur,  M*>«  Adèle  va 


venir  tout  de  suite. ..  elle  est  là  dans  l'autre 
diambre....  Si  monsieur  veut  s'asseoir  en 
attendant?... 

ABULTOU.  Merci ,  c'est  inutile. 
GOULBT.  Monsieur,  j'ai  bien  l'honneur 
de  vous  saluer. 

(DsôrtO 

SCÈNE  XVOi. 

ANATOLE,  #«</. 

Moi,  ici....  Anatcdede  Mibray  !....  dans 
la  mansarde  d'une  grisette  !  L'aventure  est 
nouvelle  pour  moi...  c'est  peut-être  pour 
cela  qu'elle  me  sourit...  Je  suis  las  de  ces 
amours  de  boudoir...  de  cette  atmosphère 
ambrée...  de  ces  meubles  soyeux...  de  ces 
femmes  aux  toilettes  de  gaze  et  de  satin... 
Qui  sait  !  peut-être  enfin  trouverai-je  ici 
un  charme  assez  puissant  pour  me  dëbar^ 
raMer  de  ce  vague  insupportable  qui  em- 
poisonne mon  existence  depuis  si  lon^- 


mjùtreaaes J'ai  voyagé J'ai  épuisé 

touràtourtoutesles  jouissances  de  la  vie... 

et  toujours,  toujours  vainement  ! Eh 

bien!  puisqu'aujourd'hui  le  hasaid  a  jeté 
cette  jeune  fille  au-devant  de  mes  pas ,  je 
veux  en  faire  la  conquête. . .  Elle  est  jolie. . . 
on  la  dit  sage...  oui ,  vertu  de  grisette!... 
Rifin,  nous  verrons.  ...  Ah  !  la  voici..... 
Oui,  vraiment,  elle  est  fort  jolie  !...  Ma- 
demoiselle... 

(11  ta  Mlae.) 

SCÈNE  XIX. 

ADÈLE ,  ANATOLE. 

AUÈLB,  entrant  et  aperceront  Anatole. 
Ciel  !  vous  iei  .  monsieur  ! 

ANATOLE ,  lui  peu  troublé.  Excusez  ,  ma- 
demoiselle ,  si  je  me  suis  peniiis  de  me 
présenter  diez  vous....  mais  quand  vous 
êtes  venue  à  moi,  je  vous  ai  vue  si  souf- 
frante que  je  n'ai  pu  résister ,  je  vous  ai 
suivie...  et... 

ADÈLE.  Monsieur ,  c'est  mon  père  qui 
est  malade  et  non  pas  moi. 

ANATOLE.  Votre  père. . .  que  je  suis  donc 
fâché,  c'est  vraiment  avec  peine  !...  Vous 
êtes  donc  seule  avec  lui? 

ADÈLE.  Oui,  monsieur. 

ANATOLE.  Et  vous  n'avez  pour  appui, 
pour  protecteur,  que  ce  vieillard  malade? 

ADÈLE.  Oui,  monsieur,  et  nous  vivons 
ainsi  depuis  long-tems...  nous  avons  bien 
souffert. . .  mon  travail  m'avait  suffi  jusqu'à 
ce  jour  et  il  m'a  manqué  tout-à-coup  ;  au- 
jourd'hui j'ai  été  réduite... 
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ANATOLE.  Ah  I  mademoiselle,  mais  cette 
situation  est  horrible  î....  il  feut  la  chan- 
ger. Ne  me  refusez  pas ,  laissez-moi  vous 
obliger...  Je  bénis  le  hasard  qui  vous  a 
adressée  à  moi ,  je  veux  vous  aider. 

ADÈLE.  Monsieur,  vous  êtes  trop  géné- 
reux vraiment  ;  mais  moi,  conmient  pour- 
rais-je  vous  rendre... 

ANATOLE.  Me  rendre!....  mais,  made- 
moiselle, je  serais  désolé  de  vous  voir  vous 
gêner  pour  cela...  Ne  vous  ai-je  pas  dit 
que  j'étais  riche,  et,  belle  comme  vous 
Vêtes ,  je  me  croirai  toujours  trop  payé  si 
vous  me  laissez  espérer... 
ADÈLE .  Monsieur. . . 

ANATOLE.  Pourquoi  donc  vous  fâcher  , 
mademoiselle?  Allons,  mettez-y  un  peu 
plus  d'abandon...  regardez-moi  d'une  fa- 
çon moins  sévère...  daignez  m'entendre.... 
Attentif  à  vos  moindres  désirs,  heureux  de 
les  p  ré  venir ...  i  e  veux .. . 

ADÈLE.  Assez,  monsieur assez,   je 

vous  prie ,  sortez  d'ici  à  l'instant  même. 
ANATOLE.  Ecoutez-moi,  de  grâce... 
ADÈLE.  Rien  ,  monsieur,  pas  une  parole 
de  plus ,  je  veux  que  vous  sortiez. .. 
ANATOLE.  Enfin...  ^  ^ 

ADÈLE,  aoec  dignUé,  Ainsi  donc,  cest 
pour  un  marché  de  honte  et  d'infamie  que 
vous  êtes  venu  ici?...  Vous  voulez  acheter 

la  fille  presque  sous  les  yeux  du  père 

mais  éloignez-vous...  car  s'il  allait  se  ré- 
veiller ,  je  serais  assez  vertueuse  pour  le 
tuer  en  lui  demandant  s'il  accepte  aussi , 
lui...  Mais  sortez  donc...  votre  vue  m'é- 
pouvante. . .  sortez. . .  m'entendezrvous  ?. . .. 

SCÈNE  XX. 

Les  Mêmes  ,  UN  CLERC  d'Hoissikr. 

LE  CLERC.  C'est  bien  ici  que  demeure 
M.  Brémont? 

ADÈLE.  Oui,  monsieur  ;  que  lui  voulez- 
vous?  je  suis  sa  fille. 


LE  CLERC.  Mademoiselle ,  voici  une 
contrainte  que  je  vous  apporte  de  la  part 
de  M.  Ricourt ,  votre  propriétaire  ,  pour 
que  vous  ayez  à  payer  demain  avant  midi, 
ou  à  déménager ,  ne  pouvant  vous  garder 
plus  long-tems  ,  et  ayant  disposé  de  votre 
logement. 

ADÈLE.  Demain,  demain,  monsieur! 
mais  mon  père  est  au  Ut,  malade,  presque 
mourant ,  comment  voulez-vous  que  nous 
puissions  déménager  7. . . 

LE  CLERC.  Mademoiselle ,  je  suis  vrai- 
ment fâché,  mais  nous  n'agissons  que  d'a- 
près l'ordre  de  M.  Ricourt.   Voyez-le  , 

tâchez  d'obtenir   du    tems c'est  lui 

seul... 

ADELE,  rinUnromparU.  C'est  bien,  mon- 
sieur, c'est  bien ,  je  vous  remercie... 

LE  CLERC.  Je  vous  salue ,  mademoi- 
selle. 

^  (U  iorl.) 

SCÈNE  XXI. 

ANATOLE ,  ADELE. 

ANATOLE  ,  posant  sa  bourse  sur  une  table. 
Mademoiselle ,  ce  n'est  plus  à  vous ,  mais 
à  votre  père  que  j'offre  ce^  argent...  vous 
ne  pouvez ,  vous  ne  devez  pas  le  refuser. .. 
{A  part,)  C'est  un  ange  ! 

(H  sort  précipitâmineQt.) 

SCÈNE  xxn. 

ADELE  ,  prenant  pwement  la  bourse  et 
courant  çers  Anatole  tfuia  disparu. 

Non  !  non  ! cet  argent  ! . . . .  reprenes- 

le...  tenez..,  le  voilà!  je  n'en  veux  pas... 
(£//(?  jette  la  bourse  par  terre,)  Mais  grand 
Dieu  ! . . .  demain. . .  mon  père. . .  à  lliôpi 
tal!...  {Ressaisissant  la  bourse  qu'elle  serr- 
contre  son  cœur  aoec  désespoir.)  Oh  !  non  • 
non  !...  je  ne  veux  pas  qu'il  aille  à  l'hôpi- 
tal... je  ne  le  veux  pas  !... 

(Elle  tombe  épuisée,  la  tétc  cachée daos  tes  mains.) 


ACTE  II. 


I^  mansarde  du  premier  acte,  mais  agréablement  meublée.  Une  petite  bibliothèque,  quelques  gravures,  etc 

SCENE  PREMIERE. 


BRÉMONT,  seul,  assis  dans  un  fauteuil 
auprès  du  feu  ,  et  posant  son  liçre. 
Assez  lu  pour  au joiurd'hui  ! . . .  ah  !.. .  ce 
feu  me  fait  du  bien  ;  je  me  trouve  tout 
rajeuni ,  et  il  me  semble  que  cette  mau- 
dite makdie  m'a  quitté  depuis  long-tems. . . 
Sans  les  ordres  sévères  du  docteur  ,  je  pro- 


fiterais volontiers  de  ce  beat!  soleil  pour 
me  promener  un  peu...  mais  il  faut  rester 
ici;  Adèle  le  veut  d'ailleurs,  et  que  ne 
ferals-je  pas  pour  plaire  à  cette  chère  en- 
fant?... ah!  oui,  bien  chère!  la  bonne 
fille  !  de  quels  soins  elle  m'a  entotu<é  !  Eu 
vérité ,  j'aurais  eu  du  regret  à  quitter  la 
vie ,  puisqu'il  fallait  m'en  séparer...  Déjà 
cinq  heures  ,  et  elle  n'est  pas  encore  icn- 
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tréeî  Ce  retard  commence  à  m'inquietei... 
Bail  î...  peut-êUe  quelque  surprise  qu'elle 

me  pri'pare  encore car  véritablement 

telle  mausai'de,  qui  était  si  pauvre,  est  dc- 
viuuc  toute  (jentille,  et  le  vieux  lieutenant 
l^n'mont  s'y  donne  des  aises,  conmic  un 
1  o  Ion  cl  en  retraite. 

SCENE  IL 

BRÉMONT,  NICETTE. 

NICETTE,  etitrnnt.  Ah! bonjour,  iKonsicur 
Brrmont. . .  bonjour  ! 

BRÉMOi^T.  Bonjour  ,  ma  petite  Nicette  ! 

NICETTE.  M"*  Adèle  n'est  pas  rentrée  ! 

BRÉHONT.  Non  ,  mon  enfant ,  mais  elle 
né  peut  tarder. . .  je  l'attends. 

NICETTE.  Oh  !  je  ne  suis  pas  pressée... 
si  vous  voulez ,  je  vais  vous  faire  compa- 
gnie jusqu'à  son  retour. 

BitÉMONT.  Mais  très-volontiers...  Tu  sais 
que  je  t'aime  bien. 

Nii.KTTE.  Et  moi  aussi ,  allez Dites- 
moi  donc ,  monsieur  Brémont ,  est-ce  que 
M^^*'  Adèle  ne  vous  a  pas  dit  que  c'était 
pour  ce  soir?... 

BRÉBIONT.  Pour  ce  soir!....  quoi  donc? 

que  veux-tu  dire  ? je  ne  te  comprends 

pas. 

MCETTE.  Comment!  comment!...  vous 
ne  savez  pas  ?...  c'est  ce  soir  que  je  débute 
au  théâtre  de  l'Ambigu. 

BBËSlONT.  Ah  !...  c'est  pour  ce  soir. 

NICETTE.  Oh  !  mon  Dieu  oui. . .  c'est  fini  ! 
il  n'y  a  plus  à  reculer  maintenant  ;  c'est  ce 
soir  que  je  joue  mon  fametix  rôle  de  Fi- 
lin c,  car  je  m'appelle  Fifine  dans  la  pièce. .. 
eVst  un  drôle  de  nom,  n'est-ce  pas?... 
mais  c'est  é£;al,  le  rôle  est  joli,  et  c'est  l'es- 
sentiel. J'ai  bien  peur,  allez le  public 

est  souvent  bien  gentil...  mais  il  y  a  des 
fois  aussi...  EnÊn  ,  c'est  égal.  Dites-moi  ; 
je  suis  montée  pour  voir  si  vous  pouviez  y 
venir  avec  M^^*  Adèle  ;  je  vous  donnerais 
un  billet  sans  droits!... 

BRÊUONT.  Eh!  ma  pauvre  enfant,  tu 
sais  bien  que  je  suis  enfermé  ici  comme 

un  invalide le  médecin  me  défend  de 

sortir...  et  puis ,  le  soir ,  vois-tu ,  je  crain- 
drais... je  ne  suis  pas  encore  assez  fort... 

NICETTE.  C'est  vrai  !  mon  Dieu  !  que  ' 
''en  suis  donc  fâchée  ! 

BRÉiiONT.  Si  Adèle  le  désire ,  mon  en- 
fant ,  je  consens  volontiers  à  ce  qu'elle  y 
aille. ..  ton  papa  l'accompagnerait. . .  cela  la 
distrairait,  cette  chère  fille. 

NICETTE.  Oh  !  je  suis  bien  sûre  que  sans 
vous  elle  ne  voudra  jamais... 

BRÉMONT.  Sois  tranquille  ;  je  tâcherai  d 
lui  faire  entendre  raison. 


NICETTE.  Quel  bonheur  ! 

BREMONT.  Mais  dis-moi ,  mon  enfant , 
depuis  quelque  tems  j'ai  remarqué  dans 
Adèle  une  inquiétude,  une  tristesse   (pii 

malïligeut je  sais  qu'elle  le  confie  tous 

ses  petits   seaels ,   car   vous    êtes   deux 

bonnes  amies veux -tu  me  dire   ce 

qu'elle  a  ? 

NICETTE.  Dam!  monsieur...  vous  savez 
bien...  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  tdut-à- 
fait  rélaoli ,  elle  ne  sera  pas  fort  gaie. 

BRÉMONT.  Cependant  je  vais  bien  mieux 
et  nous  voilà  maintenant  plus  heureux... 
Mon  frère  a  eu  pitié  de  toutes  nos  peines, 
et  quand  Adèle  est  allée  auprès  de  lui ,  il  y 
a  quelque  tems ,  pour  tenter  un  derniei 
effort ,  il  s'est  laissé  fléchir.  .  il  nous  a  gé 
néreusement  secourus...  ce  bon  frère  !... 

NICETTE  ,  a  part.  Je  tremble  toutes  les 
fois  que  je  l'entends  parler  de  son  frère. 

BRÉMONT.  Ah  !  qu'il  me  tarde  de  le 
presser  sur  mon  coeur!..  C'est  sans  doute 
pour  se  dérober  à  ma  reconnaissance  qu'il 
n'est  pas  venume  voir...  mais  il  ne  pourra 
s'y  soustraire  long- tems  encore ,  car  je 
veux  absolument  aller  chez  lui.  Adèle  pré- 
tend que  je  ne  suis  pas  encore  assez  fort., 
elle  me  le  défend ,  mais  c'est  égal ,  c'est 
une  chose  résolue...  je  vais  lui  écrire  ,  lui 
annoncer  ma  visite  pour  dans  quelques 
jours. 

NICETTE.  Cependant,  monsieur,.. 

BRÉMONT.  Oh  !  je  sais  que  tu  vas  me 
donner  encore  quelques  raisons...  Je  te  dis 
que  c'est  dans  ma  tcte  ,  et  nous  autres 
vieilles  gens,  nous  ne  renonçons  pas  volon- 
tiers à  ce  que  nous  voulons  une  bonne  fois. 

NICETTE  ,  à  part.  Pauvre  mademoiselle 
Adèle...  elle  est  perdue! 

BRÉMONT.  Et  puis ,  tu  ne  sais  pas  en- 
core une  bonne  nouvelle?... 

NICETTE.  Non!  qu'est-ce  que  c'est?  di- 
tes-moi !... 

BRÉBIONT.  Tu  me  promets  de  bien  gar- 
der le  secret  ?  C'est  à  cette  condition  seu- 
lement que  je  te  le  dirai... 

NICETTE.  Dam!...  ça  dépend....  Com- 
bien de  tems  faut-il  le  garder  votre 
secret?,.. 

BRÉMONT.  Combien  de  tems?...  je  te  dis 
qu'il  ne  faut  pas  en  parler  du  tout  !  C'est 
une  surprise  qui  fera  le  plus  grand  plaisir 
à  Adèle. 

NICETTE.  Eh  bien!  alors,  soyez  tran- 
quille.... je  réponds  de  moi...  Qu'est-ce 
donc?  dites  ! 

BRÉMONT.  Eh  bien!  c'est  que  Paul  Jou- 
bert ,  le  prétendu  d'Adèle  ,  que  nous  n'a- 
vons pas  vu  depuis  cinq  ans  ,  va  arriver... 
je  Tatlencls  d'un  moment  à  l'autre. 
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NICBTTE.  YraimeiU,  il  arrive...  etcom* 
ment  savez-vous  cela? 

BRÉMONT.  J'ai  lu  dans  le  journal  que 
son  régiment  avait  reçu  l'ordre  de  se  ren- 
ih'c  i\  Paris  ,  et  d'après  mon  calcul ,  il  ne 
l>eut  tarder  à  arriver  ;  comprends  -  tu 
luaintcuant  pourquoi  il  faut  te  taire?... 

NiCETTE.  Je  me  tairai,  monsieur  Bré- 
m'>ut,  soyez  tranquille  ,  je  me  tairai. 

BRÉHOKT.  Cette  chère  enfant  !  je  vou- 
drais déjà  la  voir  mariée.  Ce  serait  pour 
moi  une  consolation ,  si  en  mourant  je  lui 
voyais  un  appui. 

NiCETTE.  Allons  donc!  allons  donc!  à 
quoi  allez-vous  penser  maintenant?..  Est- 
ce  que  vous  êtes  si  près  de  nous  quitter  ! 
voyez  donc ,  vous  avez  une  mine  superbe  ! 
Et  puis  ,  comme  je  dis  dans  mon  rôle  de  ce 
soir  :  M  Au  diable  le  chagrin  l  c'est  lui 
qui  nous  tue...  » 

bhêmo.'VT.  Ma  foi,  tu  s^  raison...  j'au- 
rais tort  de  me  plaindre...  les  tems  ont 
été  plus  mauvais.  En  attendant  le  retour 
d'Adèle ,  je  vais  écrire  ma  lettre  à  mon 
frère...  Ce  sera  bientôt  fait,  je  reviens. 

(Il  entre  dans  sa  chambre) 

SCENE  IIL 

NICETTE ,  seule. 

Là!  j'étais  bien  sure  que  cette  idée  lui 
viendrait...  et  cette  pauvre  Adèle  s'y  at- 
tend bien  aussi...  Que  va-t-elle  faire!  oh! 
tout  est  perdu!...  Et  M.  Paul  qui  va  arri- 
ver à  présent  !  non  ,  je  ne  le  lui  dirai  pas, 
elle  a  déjà  assez  de  tourmens  ,  sans  que  je 
Tafflige  à  l'avance.  Enfin  ,  quoi  qu  il  ar- 
rive ,  elle  n'aura  jamais  de  reproches  à 
in'adresser. . .  Ce  n'est  jamais  par  moi  que 
l'on  aura  su  le  secret  de  M"*  Adèle  et  de 
M.  Anatole...  Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu! 
je  prévois  bien  des  malheurs...  mais  n'im- 
porte ,  elle  aura  toujours  en  moi  une  amie, 
une  sœur  prête  à  la  consoler  et  à  partager 
ses  chagrins. 

SCENE  IV. 

ADÈLE,   NICETTE. 

NICETTE.  Vous  voilà ,  mademoiselle 
Adèle. 

ADELE.  Oui...  OÙ  donc  est  mon  père? 

NICETTE.  Là ,  dans  sa  chambre...  il  écrit 
à  votre  oncle. 

ADÈLE.  A  mon  oncle  ? 

NICETTE.  Il  veut  absolument  aller  le 
voir...  lui  exprimer  sa  reconnaissance... Il 
lui  écrit  en  ce  moment  pour  lui  annoncer 
sa  visite.  Qu'allez-vous  faire  ?...  il  faut  le 
retenir.... 


ADÈLE.  Le  pourrai-je ,  s'il  le  veut  abso' 
lumen t  ?  Tu  vois  bien  que  j'ai  déjà  vaine 
ment  combattu  cette  idée.. .  et  puis,  à  quo 
bon  différer  encore  ?...  Il  faut  que  cette  si 
tuation  change...  je  lui  avouerai  tout... 

NICETTE.  Y  pensez-vous  ?  .  Ah!  je  voa« 
en  prié ,  ne  faites  pas  cela ,  attendez  en 
core  !... 

ADÈLE.  Attendre  ,  dis-tu!  quoi  ?que  ma 
honte  se  dévoile  un  jour  plus  tard ,  peut- 
être  ?...  Mais  sais-tu  bien  qu'il  y  a  des 
instans  où  moi-même  je  voudrais  sortir  à 
tout  prix  de  cette  incertitude?  Sais-tu  qu'il 
me  vient  souvent  une  terrible  tentation  de 
me  jeter  à  ses  pieds  en  lui  disant  :  Mon 
père ,  tuez-moi  de  votre  malédiction  ! 
NICETTE.  Grand  Dieu,  réfléchissez  donc! 
ADÈLE.  Que  veux-tu  que  je  te  dise,  Ni- 
cette?...  parfois  je  me  prends  à  regret 
ter  le  tems  où  nous  allions  manquer  de 
pain....  C'est  un  si  lourd  fardeau  à  porter 
que  la  honte  ! 

NICETTE.  La  honte!...  Ah  !  n'appelez 
pas  ainsi  votre  dévouement...  la  honte  !.. 
mais  vous  n'avez  à  rougir  devant  personne, 
votre  secret  est  renfermé  là....  dans  mon 
cœur ,  et  vous  savez  bien  qu'il  n'en  sortira 
jamais. 

ADÈLE.  Je  le  sais...  mais  crois-tu  qu'il 
n'y  ait  point  d'autres  supplices?..  Ah!  si 
tu  savais ,  il  y  a  une  voix  qui  vous  crie 
sans  cesse  et  sans  pitié.,  et  cette  voix,  c'est 
la  conscience...  Une  sorte  de  terreur  vous 
environne...  le  remords  est  là...  toujours 
debout ,  devant  vous ,  qui  vous  domine  et 
vous  fait  baisser  les  yeux...  Chaque  parole 
que  vous  entendez  autour  de  vous  vous 
semble  une  cruelle  allusion;  chaque  regard 
une  insulte  ;  le  moindre  sourire  une  rail- 
lerie. . .  Je  ne  rentre  pas  ici  sans  trembler 
que  mon  père  me  crie  anathèmei...  Ce 
n'est  plus  vivre?  et  je  me  tuerais,  sai»-tu, 
si ,  au  milieu  de  ces  tortures ,  la  tendresse 
que  j'ai  pour  mon  père  n'était  encore  plus 
lorte  que  mon  désespoir!... 

NICETTE.  Si  vous  saviez  combien  ic 
souffre  de  vous  entendre  parler  ainsi...  de 
vour  voir  si  malheureuse  ! . . . 

ADÈLE.  Je  connais  ton  bon  cœur...  aussi 
n'ai-je  pas  hésité  à  te  confier  la  situation 
où  tu  me  vois...  Je  me  sens  un  peu  soula- 
gée quand  je  pleure  devant  toi.  .  Enfin  , 
quel  parti  prendre  ?  que  faire  ?..  Si  cette 
lettre  parvient  à  mon  oncle,  que  répondra- 
t-il  en  voyant  mon  père  lui  parler  de  sa 
reconnaissance  pour  des  bienfaits  qu'il  n'en 
a  pas  reçus?... 

NICETTE.  Cette  lettre  ne  lui  parviendra 
pas ,  il  nous  est  facile  de  la  retenir.  Cher^ 
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chei  un  prétexte  pour  l'empôcher  de  se 
rendre  chez  lai...  Dites^loi  qu*il  a  été 
obligé  de  s'éloigner  de  Paris  tout-A-coup. .. 
n*hé«itezpas!.. 

ADBLB,  se  jetant  dans  ses  bras.  Bonne 
Nicette!  tu  ranimes  mon  courage...  j'at- 
tendrai encore,  puisque  tu  le  veux...  Mer- 
ci ,  mon  Dieu  !  vous  avez  donc  pidé  de 
moi ,  puisque  vous  m'accordez  quelqu'un 
qui  compatit  à  ma  douleur  et  vient  me 
consoler  ! 

IHICBTTB.  Oui  i  toujours ,  toujours  votre 
amie,  voire  sœur...  Et  M.  Anatole,  que 
dit-il  de  vous  voir  si  malheureuse  ?... 

ADÈLE.  Hélas!  je  n'ai  qu'un  reproche  à 
lui  adresser  ,  c'est  qu'il  ne  sut  pas  être  gé^ 
néreux...  au  reste,  te  l'avouerai-e,  il  ne 
m'a  pas  traitée  comme  une  de  ces  femmes 
qu'on  adiète  pour  un  peu  d'or  et  qu'on 
oublie  après  eu  les  méprisant. 

(  On  entend  dans  la  coulisse  Goulet   qui  appelle 

sa  Elle.) 

NICETTC.  Silence  ,  mademoiselle  Adèle  ! 
j'entends  mon  père. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes  ,    GOULET. 

GOULET.  Je  VOUS  demande  pardon ,  ma- 
demoiselle Adèle  !  ah  ça  mais  ,  qu'est-ce 
que  tu  fais,  Nicette?  tu  as  donc  oublié 
qu'il  faut  que  nous  nous  mettions  en 
route  ?  six  heures  viennent  de  sonner  à 
notre  coucou... 

NICETTE.  Eh  bien  ,  nous  allons  partir  i 
mon  père  ,  me  voici... 

GOULET  J'espère ,  ma  chère  amie  ,  que 
tu  te  rappelleras  lès  conseils  que  je  t'ai 
donnés  sur  ton  rôle...  C'est  que,  voyez- 
vous,  mademoiselle  Adèle  9  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit ,  j'étais  un  amateur  dans  mon 
tems...  j'avais  de  la  comédie  dans  le  sang. .. 
aussi,  je  suis  fier  de  ma  fille....  je  suis 
content  de  la  voir  se  mettre  au  théâtre.... 
Sa  mère  ne  voulait  pas  en  entendre  parler , 
elle  voulait  en  faire  une  fleuriste  !...  une 
fleuriste  !  je  vous  demande  un  peu  !  allons, 
fi  donc  !  Et  puis  moi  qui  suis  fou  de  spec- 
tacle, je  vais  avoir  des  billets  à  présent... 
je  ne  serai  plus  oblicé  d'acheter  des  contre- 
marques... Ces  scélérates  de  contremar- 
ques:... m'ont-elles  fait  avoir  des  scènes 
atroces  avec  mon  épouse,  M"*  Goulet  !.. 
que  voulez-vous  ?  on  ne  se  refait  pas.  Mais 
tiens ,  partons  ,  ma  chère  amie ,  car  la  joie 
me  ferait  bavarder  pendant  une  heure. 

NICETTE.  Oh!  mon  Dieu!  tenez!  voilÂ  la 
peur  qui  me  prend. 

GOULET.  La  peur?  ah  bien ,  par  exem- 
le  !...  quand  je  te  dis  que  c'est  bien ,  c'est 


que  c'est  bien.  •  •  Je  m'y  connais  peutrêtre. . . 
D'ailleurs ,  je  serai  là  pour  te  soutenir.... 
ainsi  tranquillise-toi  !  j'ai  mis  tout  exprès 
ma  redingote  d'Elbeuf  et  ma  cravate  blan- 
che ,  parce  que ,  dans  un  spectacle,  quand 
on  voit  un  homme  bien  mis  applaudir ,  ça 
fait  toujours  plus  d'effet  ;  ça  décide  les  voi- 
sins à  en  faire  autant...  Allons,  allons !... 
mademoiselle  Adèle ,  je  vous  salue  bien... 
viens,  ma  fiUe  !  viens... 
NICETTE.  Me  voici,  mon  père... 

(Ils  Tont  pour  sortir  ;  Brémont  paraît.) 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes  ,  BRÉMONT. 

BRÊMONT.  Dites-moi ,  père  Goulet,  vous 
accompagnez  Nicette? 

GOULET.  Oui,  monsieur  Bréniont... 

BRÉMONT.  Eh  bien  !  voulez-vous  me 
faire  le  plaisir  de  mettre  cette  lettre  à  la 
poste? 

GOULET.  Bien  volontiers. 

ADÈLE  ,  à  part.  Grand  Dieu  !..  (  Bas  à 
Gouiet,  )  Je  vous  en  prie ,  gardez  cette 
lettre,  ne  la  mettez  pas... 

GOULET.  Qu'est-ce  quevousdites,  mam- 
zelle?  il  ne  faut  pas.... 

NICETTE  ,  Vinterrompant  et  prenant  ht 
lettre.  Donnez-la-moi,  monsieur  Broniom, 
donnez!.,  je  m'en  charge...  je  la  mettrai 
moi-même  à  la  poste. 

BRÉMONT.  La  voici  ! 

NICETTE  ,  après  avoir  fait  un  signa  d'tn- 
ieUigence  à  Adtle.  Venez,  venez,  mon  pèrt» ! 
partons,  au  revoir,  mademoiselle  Ad  Me  ! 

BRÉMONT.  Adèle,  tu  devrais  accompa- 
gner Nicette  ;  le  spectacle  te  distrairait. 

ADELE.  Non ,  mon  père  ,  une  a  titre  fois, 
je  préfère  rester....  (  A  Nicette,  )  Du  cou- 
rage!... 

NICETTE  ,  bas  en  i'embrassont.  Et  vous 
aussi,  vous  me  l'avez  promis.. 

ADÈLE.  J'en  aurai.  ^ 

GOULET.  Monsieur  Brëmont....  made- 
moiselle Adèle...  je  vous  salue. 

(lU  sortent.) 

SCENE  Vil. 

BRÉMONT,  ADÈLE. 

(Après  leur  sortie  ,  Adèle  s*est  dirigé  lenteincni 
▼ers  la  table;  elle  a  allumé  une  petite  Umpe  et 
repris  son  ouvrage.  Brëmont  s'assied  dans  ui> 
fauteuil  auprès  d^Ue.  Moment  de  silence.) 

BEÉMONT.  Tu  travailles  donc  toujours, 
mon  Adèle  ? 

ADÈLE.  Il  le  faut  bien ,  mon  père.. . 

BRÉMONT.  Mais  pourtant  cet  argent  que 
mon  frère  a  envoyé  devrait  te  donner  quel- 
que tems  de  repos  et  de  tranquillité  ,  il 
nous  reste  encore  beaucoup. 
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ADÈLB.  C'est  vrai ,  mais  n'importe  ! 

BRÉnONT.  Ainsi  donc ,  mon  enfant ,  cet 
hiver  que  nous  avons  tant  redouté  se  pas- 
sera sans  que  nous  ayons  à  souffrir...  Que 
serions-nous  devenus?  moi  toujours  ma- 
lade, et  toi  n'ayant  que  ton  ouvrage.... 
G'«st  horrible  d'y  songer  seulement...  ne 
t'applique  donc  pas  tant  !...  donne-toi 
quelque  repos  !   causons  ! . .  • 

ADÈLE.  J'ai  peu  travaillé  aujourd'hui , 
vous  savec  qu'il  m'a  fallu  sortir. 

DEfiMONT. C'est  vrai!...  où  est-tu  donc 
allée  ?  tu  es  restée  bien  long-tems  dehors?.. 

ADÈLE.  Je...  je  suis  restée  auprès  de 
Sophie  Rénal. . .  vous  savez ,  cette  excel- 
lente femme  qui  m'a  souvent  procuré  de 
Touvrage ...  Je  suis  fâchée .  • . 

BRÉHONT.  Bien!  bien!...  Adèle,  ce 
n'est  pas  un  reproche  que  je  prétends  te 
faire. . .  Dieu  me  garde  d'user  envers  toi 
d'une  autorité  aveugle...  La  sévérité  d'un 
père  a  ses  écueils...  D'ailleurs,  mon  en- 
fant ,  je  sais  que  ce  n'est  pas  toi  qui  pour- 
rais oublier  les  bons  préceptes  que  ta  mère 
te  répétait  à  son  lit  de  mort...  je  sais  que 
tu  te  souviendras  toujours  des  paroles  de  ta 
prière  de  chaque  soir...  u  Ma  mère,  vous 
n'aurez  jamais  à  rougir  de  moi ,  là-haut 
dans  le  cieU**» 

ADÈLE  ,  en  pleurant.  Ma  mère  I... 

BRÉllONT.  Eh  bien  !  qu'as-tu  donc  ,  ma 
fille?  est-ce  que  je  t'ai  affligée?.,  oh  !  par- 
donne-moi ,  je  ne  l'ai  pas  voulu...  Je  ne 
me  plains  pas  ,  je  serais  injuste  si  je 
me  plaignais...  Pourquoi  donc  pleurer?  tu 
détournes  la  tète ,  tu  repousses  ma  main 
qui  cherche  à  t'attirer..,tu  ne  me  réponds 
pas...  pourquoi?  qu'as-tu  donc? 

ADÈLE.  Je  n'ai  rien ,  mon  père... 

BRÉMONT.  Je  t'en  prie,  parle-moi.... 
S*il  faut  te  dire  vrai,  depuis  quelque  tems 
ta  tristesse  m'afflige...  Il  n'y  a  qu'un 
instant  je  demandais  à  Nicette  si  elle  en 
connaissait  le  motif....  elle  n'a  pu  me  ré- 
pondre ,  mai^  tu  me  le  diras ,  toi  !  Parle 
à  ton  père  qui  te  chérit ,  qui  t'aime. 

ADÈLE.  Que  voulez-vous  que  je  vous 
dise?  le  souvenir  de  ma  mère....  voilà 
tout...  Voyez,  je  ne  pleure  plus...  je  suis 
heureuse. 

BRÉMONT.  Tu  me  trompes  ,  ma  fille..., 

ADÈLE,  frissonnant,  Couiiiit-nt ,  mou 
père  !  que  voulez-vous  dire  ? 

BRÉHOiVT.Tu  me  caches  quelque  rliosc.  . 
Pourquoi  ne  pas  te  confier  à  ton  ])èr(  ?. . 
doutes-tu  de  mon  cœur  ? 

ADÈLE.  Oh!  non  ,  mon  père  !. .  je  voii.s 
l'ai  dit,  ce  n'est  rien...  ^A part»)  Ah [  qu'il 
m'en  coûte  !..  mais  je  n'oserai  jamais  ,  je 
ne  puis, 


p«.  • . 


RRÉWONT.  Je  n'insiste  plus ,  ma  fille , 
je  veux  tout  devoir  à  ta  confiance  ,  rien  à 
mon  autorité.  Je  te  crois ,  n'en  parlons 
plus. 

(Il  se  met  à  lire ,  Adèle  brode  an  instant,  puis  elle 
quitte  son  ouvrage  et  considère  son  père  avec  an- 
goisse. ) 

ADÈLE ,  à  part.  Chacune  de  ses  paroles 
a  brisé  mon  cœur...  je  n'aurais  jamais  cru 
avoir  autant  de  courage.  O  mon  Dieu  ! 
quand  je  paraîtrai  devant  vous ,  je  trem- 
blerai moins  qu'en  présence  de  ce  vieil- 
lard.... Si  je  lui  apprenais  cet  horrible  s^ 
cret  ! .. .  Mais  que  serait-ce  donc  si  une  bou- 
che étrangère  venait  un  jour  à  le  lui  révéler. . 
car  je  ne  puis  espérer  qu'il  l'ignorera  long- 
tems  encore.  O  mon  Dieu  !  vous  qui  avez 
{lermis  cette  faute  ,  donnez-moi  au  moins 
es  moyens  de  la  cacher  à  mon  père  !... 
Accablez-moi,  mais,  mon  Dieul  prenez  pitié 
de  lui.  (  Eiie  t^eut  reprendre  son  oui*fage  ,  ic 
laisse  tomber  et  regarde  de  nouveau  son  pcre 
gui  Ht  aQec  attention.  )  Mon  père  !... 

BRÉMONT.  Que  veux-tu,  ma  fille  ?.. 

ADÈLE.  Que  lisez-vous  donc?...  ce  livre 
paraît  vous  occuper  beaucoup... 

BRÉMONT.  C'est  vrai ,  je  relis  un  passage 
qui  m'a  toujours  vivement  frappé. . . 

ADÈLE.  Ce  passage,  quel  est-il?  .. 

BBÉMONT.  C'est  celui  où  Yirginius  poi- 
gnarde sa  fille  plutôt  que  de  la  voir  des- 
honorée... 

ADÈLE.  Tuer  sa  fille  !  Est-ce  que  vous  le 
pourriez ,  vous ,  mon  père  ? 

BRÉMONT.  Si  j'avais  à  choisir  entre  la 
mort  ou  son  déshonneur,  oui ,  j'en  aurais 
le  courage. 

ADÈLE  ,  après  une  pause.  Cependant ,  si 
des  circonstances...  des  événemens  plus 
forts  que  la  volonté...  si  un  dévouement 
immense... 

BRÉMONT.  Comment  ?....  que  veux-tu 
dire? 

ADÈLE.  Tenez ,  mon  père  ,  on  me  ra- 
contait dernièrement  une  histoire  qui  m'a 
fait  venir  un  doute  que  je  voudrais  bien 
voir  éclairci  ;  écoutez  bien  !... 

BRÉMONT,  quittant  son  livre,  Toyons  ,  ma 
fille.... 

ADÈLE. Une  pauvre  femme,  bien  à  plain- 
dre, bien  malheureuse  ,  voyait  quelqu'un 
qu'elle  aimait  de  toute  son  ame  ,  son  fils  , 
je  crois...  non,  c'était  son  vieux  père,  ma- 
lade et  promis  à  la  mort,  à  la  mort  qu'elle 
ne  pouvait  éloigner  ;  car  elle  manquait  de 
tout...  On  lui  offrit  les  moyens  de  le  sau- 
ver, mais  hélas!  à  une  condition  terrible... 
elle  devait  sacrifier  son  honneur... 

BRÉMONT.  n  fallait  qu'elle  le  laissât 
mourir... 
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ADCLB.  Pourtant ,  Dieu  sait  quelles  fu- 
rent les  angoisses  de  cette  pauvre  femme  , 
et  au  milieu  de  quelles  tortures  le  démon 
liii  montrait  la  Seule  voie  de  salut  qui  lui 
restait' 

BRÉMONT.  Il  fallait  qu'elle  le  laissât 
mourir ,  te  dis-je  ;  il  fallait  mourir  avec 
Itii.  Il  vaut  mieux  tomber  d'inanition  et 
(le  douleur  sur  le  cadavre  de  son  père  que 
fie  se  relever  la  rougeur  au  front  pour  res- 
saisir une  existence  à  jamais  flétrie. . . 

ADÊLR.  Je  TOUS  crois,  mon  père...  je 
TOUS  crois....  Elle  pensa  tout  cela  aussi  > 
celte  jeune  femme ,  car  elle  était  vertueuse, 
et  pourtant  elle  ne  le  fit  pas!...  Hélas! 
c'est  qu'une  voix  plus  forte  parlait  sans 
doute  à  son  ame  et  lui  criait  de  sauver  son 
père...  Elle  le  sauva!...  se  promettant  de 
lui  cacher  toujours  cet  affreux  secret ,  et 
se  condamnant ,  elle  ,  à  une  existence  de 
remords  et  de  douleurs. 

BREMONT.  La  malheureuse!  je  la  plains! 
les  remords  n'effacent  pas  la  honte. 

ADÈLE.  Eh  !  quoi  ?... 

BRBHONT.  Je  suis  bien  sûr  que  toi , 
Adèle ,  tu  n'aurais  jamais  voulu  me  sauver 
à  ce  prix... 

ADÈLE.  Moi?... 

BRÉMONT.  Je  te  connais  bien...  tu  ne 
l'aurais  pas  voulu ,  tu  sais  que  je  t'aurais 
maudite  mille  fois...  que  je  me  serais  tué 
à  l'instant  où  je  l'aurais  appris ,  potu:  me 
débarrasser  de  cette  existence  d'opprobre 
et  d'infamie... 

ADÈLE,  à  part.  Je  n'achèverai  pas!...  je 
ne  dois  pas  achever!...  (  Après  une  pause.) 
Vous  m'aimez  toujours  bien ,  n'est-«e  pas? 
vous  êtes  heureux  quand  je  suis  ainsi ,  ma 
tête  sur  vos  genoux ,  mes  mains  dans  les 
vôtres. 

BRÉMONT.  Si  je  suis  heureux!...  si  je 
suis  heureux!...  n'es-tu  pas  tout  mon 
bonheur?.. 

(Oa  cnteod ▼ÎTement  frappera  U  porte.  Paul  crie 
dans  la  couIîmc.) 

PAUL.  C'est  moi!...  ouvrez!...  me 
voici!... 

BRÉMONT.  C'est  lui!...  c'est  Paul  !... 

ADÈLE .  Paul  ! . . .  grand  Dieu  ! . . . 

(Paal  M  précipite  et  les  presse  sur  son  cœar.) 

SCENE  VIII. 

Les  MiMEs ,  PAUL. 

PAUL.  Oui,  c'est  moi ,  mon  père , 
Adèle!  Mon  bonheur!  oh!...  laissez-moi 
vous  donner  toujours  ce  nom....  mon 
père!...  Adèle...  ma  blen-almée,  que  je 
suis  heureux  de  vous  revoir,  de  vous  pres- 
ser sur  mon  cceur  !. .. 

BRÉMONT.  Te  voilà  donc ,  enfin  ? 


PAUL.  J'ai  voulu  vous  surprendre..*. 
Vous  ne  m'attendiez  pas,  n'est -il  pas 
vrai?... 

BRÉMONT.  Si  fait  :  je  savais  bien  que 
ton  régiment  devait  se  rendre  à  Paris  ; 
mais  tu  nous  arrives  si  brusquement.... 
j'en  suis  encore  tout  saisi. . .  Approche  donc, 
que  je  te  regarde  à  mon  aise ,  que  je  t'em- 
brasse encore... 

PAUL.  0e  tout  mon  cœur  !... 

BRÉMONT.  Gomme  te  voilà  change  ? 

PAUL.  Dam!...  c'est  que  voilà  cinq  ans 
que  nous  ne  nous  sommes  vus,  et  l'on 
change  en  cinq  ans. . .  Et  puis ,  l'uniforme , 
la  moustache...  cela  vous  donne  tout  de 
suite  un  air. ..  Ah  ça ,  mais ,  et  vous ,  mon 
père,  vous  avez  été  bien  malade,  vous 
avez  beaucoup  souffert. . .  Allez-vous  mieux 
enfin? 

BRÉMONT.  Va ,  mon  garçon ,  j'ai  bien 
cru  que  c'en  était  fait  de  moi...  que  je  ne 
te  verrais  plus  ;  je  me  préparais  à  passer 
l'arme  à  gauche ,  à  aller  rejoindre  ton 

Eère ,  ce  brave  Joubert ,  qui  m'attend  là- 
aut...  Mais  j'en  ai  rappelé,  grâce  aux 
soins  de  cette  chère  Adèle. 

PAUL ,  à  Adèle.  Toujours  aussi  bonne , 
aussi  jolie  qu'autrefois. 

BRÉMONT.  C'est  un  ange  !  Si  tu  savais , 
Paul ,  de  quels  soins ,  de  quelle  tendresse 
elle  m'a  entouré  pendant  ma  longue  ma- 
ladie! 

ADELE.  Mon  père  !... 

BRÉMONT.  Pourquoi  donc,  ma  fille? 
c'est  la  vérité...  Je  dois  te  rendre  justice  , 
tu  le  mérites...  Ne  baisse  donc  pas  ainsi 
les  yeux!  pourquoi  rougir?  Je  veux  que 
Paiu  soit  fier  de  toi ,  qu'il  sache  tout  ce 
que  tu  vaux. 

ADÈLE.  Je  vous  en  prie,  mon  père.... 
(  A  pari,  )  Ah  !  que  je  souffre  ! ...  ses  paroles 
me  tuent. 

PAUL.  Chère  Adèle  !  c'est  du  bonheur 
pour  moi  que  de  vous  entendre  louer 
ainsi.  .  Je  désirais  tant  vous  revoir...  vous 
me  manquiez  depuis  si  long-tems  !... 

BRÉMONT.  Dis -moi,  restes- tu  avec 
nous?... 

PAUL.  Je  n'ai  pu  obtenir  qu'une  per- 
mission de  quinze  jours  ;  vous  savez  que 
j'ai  encore  une  année  à  faire ,  mais  j'ai 
lieu  d'espérer  que  je  ne  vous  quitterai  plus, 
et  que  pendant  ces  quinze  jours  je  pourrai 
réussir  à  me  faire  donner  mon  congé  défi- 
nitif. 

BRÉMONT.  Vraiment  y  tu  l'espères,  ei 
conunent  cela?... 

PAUL.  Je  reviens  avec  des  lettres  de  re- 
commandation de  personnes  puissantes  qui 
s'intéressent  à  moi. 
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BiiiMOifT.  Ah!  qud  bonheur  si  tu  pou- 
vais réussir!... 

PAUL.  Je  réussirai ,  )'en  ai  bonne  idée , 
TOUS  dis-je...  Ils  ont  tout  fait  au  régiment 
pour  me  détourner  de  ma  résolution.... 
On  me  faisait  espérer  de  l'avancement  ; 
mais  bath!...  ]e  me  suis  dit ,  au  diable  l'u- 
niforme !  j'en  ai  assez  comme  cela...  je  suis 
trop  heureux  de  redevenir  bourgeois... 
Vous  savez  bien  que  si  je  vous  ai  quittés , 
ce  n'a  pas  été  de  ma  faute.  Il  a  fallu  payer 
ma  dette  au  pays...  le  sort  m'a  désigné, 
je  suis  parti. . .  A  présent ,  je  suis  à  peu  près 
quitte ,  et  à  vrai  dire ,  je  n'en  suis  pas  fâ- 
ché... Cependant  je  n'ai  pas  çerdu  nion 
teuis,  au  moins  là-bas...  J'ai  étudié ,  j'ai 
cultivé  mon  esprit...  Je  vous  reviens  tou- 
jours un  peu  mauvaise  tête ,  mais  néan- 
moins meilleur  que  quand  je  vous  quittai. 

BRÉMONT.  Et  tu  n'es  que  sergent? 

PAUL.  Que  voulez-vous  9  on  ne  va  pas 
vite  aujourd'hui....  ce  n'est  pas  comme  de 
votre  tems  ,  on  ne  trouve  plus  d'occasions 
de  se  faire  tuer...  il  a  bien  fallu  aller  pa- 
tiemment son  chemin...  A  présent  il  n'y 
a  plus  de  boulets  qui  vous  apportent  des 
épaulettes  d'argent  en  place  des  épaulettes 
de  laine. . .  La  croix  d'honneur ,  on  ne  peut 

Çlus  la  gagner  sur  le  champ  de  bataille  ! 
'enez ,  c'est  fini ,  le  métier  est  gâté  :  Na- 
poléon l'a  enterré  avec  lui!... 

BRÉHf  ONT.  C'est  vrai ,  morbleu  !  c'est 
vrai  !  ce  que  tu  dis-là  !...  Au  moins  un 
lutre  bonheur  t'attend  ici... 

PAUL,  allant  à  Adèle.  Je  n'ai  jamais  rêvé 
que  celui-là...  Et  vous ,  Adèle ,  avez-vous 
toujoui*s  pensé  à  moi  ?  me  revoyez-vous 
avec  plaisir  et  bonheur?  Qu'avez-vous 
donc?  comme  vous  voilà  triste  et  réfléchie  ! 

ADÈLE ,  affccttintun  sourire.  Triste  !  moi  ? 
mais  au  contraire,  je  suis  heureuse  de 
vous  revoir. 

PAUL.  Comme  votre  main  tremble  !  que 
vous  êtes  pâle  ! 

ADÈLE.  Je  suis  pâle?...  ce  n'e.st  rien... 
un  reste  d'émotion ,  votre  arrivée  si  inat- 
tendue!... 

PAUL.  Ah!  tant  mieux  !...  je  craignais... 
(  Bas  à  BrémimL  )  Que  son  accueil  est 
froid!... 

BRÉMONT.  Oh!  ne  t'inquiète  pas,  ce 
n'est  rien  ;  Adèle  est  un  peu  soufFratite  en 
effet...  Cette  pauvre  fille,  je  lui  ai  tant 
coûté  de  peine  !  et  puis  le  souvenir  de  nos 
malheurs...  jeté  conterai  tout  cela  demain. 

PAUL.  Eh  bien,  oui,  demain  nous  re- 
parlerons de  tout  cela...  Moi  aussi,  j'ai 
mille  choses  à  vous  dire...  bien  des  projets 
a  vous  confier... 


__9_  

BBSlfONT.  Ecoute,  Paul...  en  mettant 
sa  main  dans  la  tienne  pour  vous  unir ,  je 
te  la  donnerai  pauvre ,  mais  elle  a  dans  son 
ame  des  vertus  qui  valent  bien  la  richesse. 

PAUL.  Dites  qui  valent  mieux ,  mou 
père...  d'ailleurs  ce  sera  à  moi  de  travail- 
ler en  conséquence....  Je  veux  que  ma 
femme  soit  heureuse  et  je  ferai  tout  potu* 
y  parvenir.  En  me  donnant  quelque  édu- 
cation ,  ne  croyez  pas  que  j'aie  changé  mes 
idées  :  l'ambition ,  l'orgueil ,  n'entrei-ont 
jamais  dans  mon  ame...  Je  puis  me  créer 
un  sort  indépendant,  en  reprenant  mou 
premier  état...  c'est  ce  que  je  ferai...  Je 
pourrais  parvenir  peut-être  avec  le  tems  à 
débiter  des  paroles  comme  un  avocat ,  ou 
à  faire  des  malades  comme  un  médecin  ; 
au  lieu  de  cela,  je  taillerai  des  pierres  chez 
un  bijoutier...  ce  qui  ne  m'empêchera  pas 
de  porter  la  tête  haute  partout,  parce 
qu'un  ouvrier  qui  est  homme  d'honneur  a 
ce  droit-là  tout  comme  un  autre. 

BRÉMONT.  C'est  bien ,  Paid  ;  j'aime  à 
t'entendre  parler  ainsi. .  Tu  seras  heureuse, 
mon  Adèle  !  heureuse  comme  tu  le  mé- 
rites. 

PAUL ,  à  part.  La  froideiu:  d'Adèle  m'in- 
quiète. . .  Qu'a-t-elle  donc  ? 

BRÉMONT.  Mon  garçon,  je  suis  bien  con- 
tent de  te  voir ,  et  cependant  je  vais  êti'e 
obligé  de  te  quitter,  car  je  ne  suis  pas  en- 
core bien  fort ,  et  ton  retour  m'a  tellement 
agité ,  que  j'ai  besoin  de  me  remettre...  je 
vais  rentrer  dans  ma  chambre. 

PAUL  Mon  père ,  je  vais  me  retirer. . . 
après  une  étape  de  dix  lieues  on  a  hesoin 
de  repos ,  et  franchement  je  me  sens  fa- 
tigué. 

BBEMONT.  Tu  reviendras  demain,  de 
bonne  heure,  n'est-il  pas  vrai  ? 

PAUL.  Oui,  mou  père,  demain,  de 
bonne  heure.  Au  revoir,  donc! 

BRÉvONT,  à  Adèle.  Viens,  ma  fille. 

ADÈLE.  Me  voici ,  mon  père. 

(Ils  sortent) 

SCENE  IX. 

PAUL,  seul. 
Non ,  je  ne  puis  m'expliquer  pourquoi 
Adèle  m'a  ainsi  accueilli.  Elle  souffre... 
j'ai  vu  des  larmes  dans  ses  yeux  ;  son  agi- 
tation n'a  pu  m'échapper...  Son  père  se 
trompe ,  ce  n'est  pas  seulement  le  souvenir 
des  malheurs  qu'ils  ont  essuyés  qui  donne 
à  Adèle  cet  air  de  souffrance  et  de  préoc- 
cupation... Mon  Dieu!...  est-ce  que  ma 
présence...  Je  l'aime  tant!  s'il  me  fallnit 
apprendre  que  son  cœur  ne  m'appartient 
plus...  Oh!  non!  ce  serait  trop  afii*eux!,,. 
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En  la  revoyant,  je  Tai  trouyée  plus  belle 
encore  qu'aux  jours  de  notre  enfance  :  j*ai 
senti  mon  cceur  tressaillir ,  agité  par  l'a- 
mour... Mais  cinq  années  d'absence...  et 
elle  était  si  jeune  encore...  Non ,  je  ne 
m'éloignerai  pas ,  il  faut  que  je  lui  parle, 
que  je  sorte  de  cette  incertitude  cruelle... 
la  Toici  !  (  Allant  à  Adèle.  )  Adèle  ! 

SCENE  X. 

PAUL,  ADÈLE. 

ADÈLE.  Je  vous  croyais  parti ,  Paul  ? 

PAUL.  En  effet ,  j'allais  me  retirer,  mais 
j'ai  désiré  auparavant  avoir  avec  vous  un 
instant  d'entretien. 

ADÈLE.  Que  me  voule»-vous  ? 

PAUL.  Pourquoi  vous  tenir  ainsi  éloi- 
gnée? Donnez-moi  votre  main,  Adèle... 
vous  savez  bien  qu'elle  sera  pressée  dans 
celle  d'un  ami...  Pourquoi  me  regardez- 
vous  ainsi?  vous  voilà  toute  timide  comme 
devant  un  étranger. 

ADELE.  Un  étranger ,  Paul  !. . .  Oh  !  vous 
ne  le  pensez  pas... 

PAUL.  Non ,  je  serais  trop  malheureux , 
si  je  le  croyais  un  instant...  mats  pourtant 
ce  n'est  pas  ainsi  que  je  m'attendais  à  vous 
retrouver....  Vous  savez  bien  que  je  ne 
cache  pas  mes  pensées...  laissez-moi  donc 
vous  dire  que  votre  accueil  a  froissé  mon 
cœur...  Paul,  votre  ami  d'enfance,  celui 
qui  a  toujours  espéré  un  titre  plus  doux 
encore...  eh  bien  ,  que  vous  a-t-il  fait 
pour  mériter  votre  indifférence?  Tout  à 
rheure ,  devant  votre  père ,  je  n'ai  pas 
voulu  vous  en  demander  la  cause,  mais 
pourtant  je  souff'rais  bien...  Adèle,  ces 
rêves  de  bonlieur  que  j'avais  nourris  dans 
mon  ame ,  nie  faudra-t-il  donc  les  voir  se 
dissiper  !  Dites-moi ,  avez-vous  oublie  com- 
bien nous  nous  sommes  aimés  autrefois? 

ADÈLE.  .Te  n'ai  rien  oublié,  Paul ,  je 
vous  aime  toujours...  n'êtes-vous  pas  mon 

frère?... 

PAUL.  Oh  !  mais  je  voulais  une  autre  ré- 
ponse... mes  lettres  le  répétaient  sans  cesse 
à  votre  père...  vous  savez  bien  quel  titre  je 
venais  réclamer  aujourd'hui. 

ADÈLE.  Paul,  je  vous  en  prie,  ayez 
pitié  de  moi...  je  suis  bien  malheureuse... 

PAUL.  Vous  malheureuse!...  que  j'aie 
pitié  de  vous,  avez-vous  dit?....  mais 
pourquoi  me  parler  ainsi  ?. . .  qu'avez-vous  ? 

ADÈLE.  Si  vous  saviez... 

PAUL.  Parlez!  c'est  donc  moi  qui  vous 
fais  souffrir?...  vous  détournez  les  yeux 
sans  me  répondre...  oui,  je  le  vois...  je 
comprends  tout  maintenant ,  mes  craintes 
se  réalisent...  il  me  faut  renoncer  à  mes 


illusions  d'autrefois...  vous  ave£  oublié 
lui  qui  s'éloigna  de  vous...  et  un  autre, 
sans  doute... 

ADÈLE.  Un  autre! 

PAUL.  J'ai  dit  vrai ,  n'est-ce  pas  ?  cette 
pâleur  et  ce  frémissement  me  1  attestent. 
Grand  Dieu!  vos  genoux  chancellent... 
Adèle  ! . . .  Adèle  ! .  • .  qu'avez-vous  donc  ? 
pourquoi  cet  égarement  ?...  un  secret  veut 
s'échapper  de  votre  cœur...  pourquoi  le 
retenir  ?  ah  !  parlez ,  je  vous  en  conjure  ; 
cette  incertitude  me  tue...  au  nom  de  votre 
mère... 

ADÈLE  ,  oQec  effroi.  Ma  mère  !  ne  parlez 
pas  d'elle  ,  son  nom  m'épouvante... 

PAUL.  Que  dites-vous ,  Adèle  ?  je  trem- 
ble de  vous  comprendre ,  votre  raison  s'é- 
gare... 

ADÈLE.  Non ,  je  ne  suis  pas  folle.. .  plût 
au  ciel  que  je  l'eusse  toujours  été  !. ..  Oh  ! 
ma  tête...  c'est  que  mille  idées  confuses 
s'y  heurtent  à  la  fois...  Si  je  pouvais  mou- 
rir!... 

PAUL.  Mourir!...  vous!...  mais  quel 
horrible  mystère  !...  par  pitié,  expliquez- 
vous  I  dites-moi... 

ADÈLE.  Eh  bien  !  oui,  je  vous  dirai  tout: 
il  le  faut  d'ailleurs...  Paul ,  vous  êtes  trop 
noble  et  trop  généreux  pour  moi...  vous 
voulez  me  donner  le  nom  de  votre  femme, 
moi  je  ne  dois  pas  y  consentir...  je  le  re- 
fuse ^  je  ne  mérite  pas  de  le  porter...  je 
suis  deshonorée  ! ... 

PAUL.  Déshonorée  !...  vous ,  Adèle  !... 
ADÈLE.  Comprends-tu  maintenant  pour- 
quoi je  ne  me  suis  pas  jetée  dans  tes  bras 
avec  amour  et  bonheur  quand  tu  es  ar- 
rivé ?...  pourquoi  ce  désespoir  qui  a  pâli 
mon  visage ,  déchire  mon  ame  et  me  tue 
lentement  !..  le  comprends-tu  maintenant, 
dis  !  le  comprends-tu  ? 

PAUL.  Adèle!...  Adèle!...  est-ce  bien 
toi  qui  me  parles  ?  je  ne  suis  point  le  jouet 
d'une  horrible  vision  ?  Toi ,  déshonorée  ! 
oh  !  oh  !  malédiction  !..  malédiction  !.. 

(Il  tomb«  an^nti.) 

ADÈLE.  Paul  !  écoute-moi  par  pitié  !. . . 

PAUL.  Oh  !  laisse-moi  !  va-t'en:  va-t'en! 

ADÈLE.  Je  suis  à  tes  genoux...  ne  me  re- 
pousse pas!...  écoute-moi  !...  quelqu'hoi^ 
rible  que  soit  cette  révâation ,  je  veux  te 
la  faire...  il  faut  que  je  me  délivre  de  ce 
poids  insupportable  sous  lequel  mon  cœui 

gémit  écrasé  depuis  trop  long-tems 

ecoute-moi ,  te  dis-je ,  et  peut-être  me 
plaindras-tu  après.. • 

PAUL.  Te  plaindre  I...  Hàte-toi  donc 
alors  ;  car  j'ai  besoin  de  t'excuser,  pour  ne 
pas  te  haïr  et  te  mépriser.. 
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Ap^LS ,  à  ^enûwB.  Eh  bien  !  di»-moi  ; 
qii*aurais-tu  fait  si  tu  avais  vu  ton  père  se 
dt^battant  contre  une  longue  et  cruelle  ago- 
nie ?  si,  manquant  de  tout...  sans  rien... 
Il  en  pour  apaiser  ses  souffrances ,  pour 
éteindre  la  soif  qui  le  dévorait  dans  sa 
fièvre  brûlante  ;  si ,  après  avoir  employé 
Routes  les  ressources...  la  misère  se  fût 
ntontrée  à  toi  si  horrible  et  si  poignante , 
qu'il  t*eût  fallu  tendre  une  main  sup- 
pliante,  demander  l'aumône...  si  Ton 
avait  voulu  te  chasser  du  seul  asile  qui  te 
restait,  sans  pitié  pour  un  vieillard  malade  I 
qui  se  mourait...  et  si  enfin  quelqu'un  se 
présentant  tout-à-coup  t'avait  offert  de 
l'or...  de  l'or,  avec  lequel  tu  pouvais  l'ar- 
racher à  cette  mort  certaine,  qu'aurais-tu 
fait?  réponds!  T'en  coûtât-il  l'honneur, 
lu  l'aurais  accepté,  n'est-ce  pas?...  £h 
bien  !  c'est  ce  que  j'ai  fait  !  au  prix  de 
mon  honneur,  je  l'ai  sauvé  ! 

PAUL.  Grand  Dieu  !... 

ADÈLE.  Trouves-tu  maintenant  que  j'aie 
assez  souffert...  dis?  oh  !  oui ,  bien  assez, 
car  depuis  ce  moment  je  dévore  mes  lar- 
mes et  mes  remords...  mais  le  terme  est 
enfin  arrivé...  ma  destinée  va  s'accomplir. 

PAUL.  Tes  paroles  m'épouvantent...  re- 
viens à  toi,  Adèle  !  tu  formes  un  sinistre 
projet...  je  le  vois...  tu  penses  à  mourir... 

ADÈLE.  L'ai  je  dit?.,  non!!.,  non!... 
tu  te  trompes  !...  Yois^tu  ,  ne  fais  pas  at- 
tention à  mes  paroles...  ma  tête  est  per- 
due. 

PAUL.  Oh  !  mais  c'est  affreux...  horri- 
ble... infâme...  Et  il  existe...  trois  fois 


malheur  sur  lui!...  le  misérable...  quel 
est-il?...  Où  est-il  donc,  que  je  le  brise, 
que  je  l'étouffé  !  Je  sens  la  rage  qui  fer- 
mente dans  mon  sein...  qu'il  me  tarde  de 
le  vojr,  de  lui  parler  face  à  face  î...  de  lui 
demander  compte  de  ton  honneur...  Oh  1 
son  sang...  tout  son  sang  ne  suffira  pas 
pour  éteindre  la  soif  de  vengeance  qui 
m'anime  et  me  dévore  ! 

(il  tombe  épuisé  sur  une  chaise.) 

ADÈLE.  Tu  m'effraies  à  ton  tour  , 
Paul!...  Pourquoi  voir  cet  homme?  que 
lui  diras-tu  donc?  n'est-ce  pas  moi  seule 
qui  suis  criminelle?  n'ai-je  pas  accepté  ce 
pacte  infâme?  S'il  te  faut  du  sang,  tiens!., 
me  voilà!  tue-moi... 

(Elle  se  jette  À  genoux.) 

PAUL.  Malheureuse!...  ce  n'est  pas  ta 
vie  qu'il  me  faut!..  Oh!  le  lâche...  Tu  ue 
lui  as  donc  p>as  dit  que  tu  m'appartenais... 
que  je  t'aimais,  moi  !...  que  je  pouvais  re- 
venir enfin...  Et  déjà  sans  doute  il  t'a  ou- 
bliée ,  méprisée  !... 

ADÈLE.  Il  en  avait  le  droit,  et  il  ne  l'a 
pas  fait...  Que  te  dirai-je  enfin ,  je  crois 
quil  matme!... 

PAUL,  n  t'aime!...  son  nom?...  Tu  ne 
réponds  pas...  tu  veux  le  dérober  à  ma  fu- 
reur... mais  je  le  découvrirai...  Il  t'aime, 
Adèle!  je  te  le  dirai  demain  !... 

PIN   DU   DRDZIKMB   ACTB. 


"^'^^^^^'*'^'^*^*'*"''^*'^^'''''^'**^^^^^ 


ACTE  III. 


Un  paTÎllon  meuble  avec  ëlëgance.  On  aperçoit  un  jardin  dans  le  fond. 


SCENE  PREMIÈRE. 

ANATOLE,  seul.   Il  achèoe  d'écrire  une 

lettre. 

Voilà,. .  Ce  cher  oncle  isera  bien  surpris  ; 
c'est  une  résolution  à  laquelle  il  est  loin 
fie  s'attendre...  Il  dira  que  je  suis  fou...  Il 
va  s'i'njporter  contre  moi...  mais  n'im- 
porte :  il  faut  que  cela  soit  ainsi  ;  car  je  le 
sins  ,  il  y  va  du  bonheur  de  ma  vie... 


1 


SCÈNE  IL 

ANATOLE,   UN  Domestique,    puis  AL- 
FRED. 

LE  DOMESTIQUE,  annonçant.  M.  Alfred 
de  Saint-Remy  fait  demander  si  monsieur 
peut  le  recevoir  ? 

ANATOLE.  Faites  entrer...  Justement , 
voici  pour  faire  contraste  un  de  ces  plûlo- 
sophes  de  Tortoni,  qui  ne  croient  à  rien, 
si  ce  n'est  au  scandale. 

ALFRHD.  Enfin ,  monsieur,  il  est  donc 
permis  à  votre  meilleur  ami  d'aiTiver  |us- 
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cpi*à  tous!...  n  est  fort  heureux  que  les 
portes  s'ouvrent  quelquefois,  pour  laisser 
pénétrer  jusqu'à  !  votre  retraite... 

ANATOLE.  Eh  part}leu  !  Alfred  ,  tu  le 
prends  sur  un  ton  singulier...  mais  qu'as- 
tu  donc  aujourd'hui  ? 

ALFRED.  Ce  que  j'ai  ?. .  trois  mille  francs 
à  payer  dans  la  journée  ;  juge  s'il  n'est  pas 
permis  d'avoir  un  peu  d'humeur. 

ANATOLE.  Il  paraît  que  tu  te  maintiens 
dans  tes  bonnes  habitudes...  Voyons,  com- 
bien te  manque-t-il?...  si  je  puis  t'obli- 
ger... 

ALFRED.  Merci  !  j'ai  écrit  à  une  vieille 
tante  qui  doit  m'envoyer  la  somme  qu'il 
me  faut.  Mais  c'est  assez  parler  d'affaires. .. 
j'ai  peu  d'instans  à  te  donner  ;  ainsi ,  dis- 
moi  ,  nous  avons  compté  sur  toi  pour  une 
partie  qui  fera  du  bruit  et  des  jaloux...  A 
deux  heures  nous  montons  à  cheval  ;  qua- 
tre cavaliers ,  quatre  amazones. . .  des  fem- 
mes charmantes ,  brunes  et  blondes ,  à 
choisir  selon  son  goût!...  Seras-tu  des 
nôtres  ? 

ANATOLE.  Et  peut-on  savoir? 
/  ALFRED.  Quelles  sont  ces  dames ,  n'est- 
ce  pas?...  attends...  Il  y  en  a  une  qui  a  des 
relations  amicales  avec  un  pair  de  France  ; 
une  autre  qui  est  veuve  d'un  colonel  tué 
par  les  Bédouins...  celle-ci  plaide  en  sépa- 
ration avec  son  mari...  celle-là  songe  à  se 
remarier... 

ANATOLE.  Je  comprends... 
ALFRED.  Nous  partons,  nous  coiurons 
dans  le  bois  de  Boulogne. . .  et  puis ,  un  dî- 
ner fin,  une  soirée  pleine  d'enchantement. 
Eh  bien  !  cela  te  sourit-il?  Gomment  !  tu 
restes  là  à  m'écouter  froidement,  tandis 
que  j'espérais  éveiller  ton  enthousiasme!.. 
ANATOLE.  Tiens,  vois-tu,  Alfred,  je 
commence  à  me  fatiguer  de  toutes  ces  fêtes 
qui  te  séduisent  encore...  Maintenant,  je 
trouve  monotonie  où  tu  vois  mouvement 
et  variété.. .  Eh  !  que  diable  !..  ce  sont  tou- 
jours des  beautés  très-humaines  et  promp- 

tement  sensibles parce  qu'elles  nous 

voient  en  équipage...  Nos  promenades,  ce 
sont  toujours  des  courses  à  qui  éreintera 
le  premier  son  cheval...  et  nos  dîners,  où 
nous  n'arrivons  au  plaisir  qu'à  renfort  de 
Champagne!.. 

ALFRED.  Mon  ami ,  tu  moralises  à  me 
faire  peur!  Eli!  j'y  songe  !...  est-ce  que  tu 
serais  converti  en  un  de  ces  dieux  nou- 
veaux qui  prêchent  dans  les  bazars  ;  en  un 
de  ces  prophètes  qui  dînent  au  restaurant 
et  fument  un  cigare  comme  nous?...  Le 
diable  m'emporte  !  tu  es  tombé  dans  quel- 
que corporation  religieuse  ! . . . 

ANATOLE.  AUonsT  c'est  assez  de  suppo- 


sitions et  de  mauvaises  épigrammes...  Je 
suis  amoureux!... 

ALFRED.  Amoureux!...  oh!  je  conçois 
qu'on  peut  perdre  la  tête  pendant  vingt- 
quatre  heures. . .  mais  une  minute  de  plus, 
c'est  tomber  dans  le  ridicule ,  c'est  se  dés- 
honorer !... 

ANATOLE.  Oh!  pourtant,  malgré  tes 
plaisanteries,  il  en  sera  autrement...  car, 
vois-tu,  le  sort  m'a  fait  trouver  dans  une 
pauvre  mansarde  ce  que  j'ai  vainement 
cherché  dans  nos  salons...  un  dévouement 
qui  ne  va  guère  avec  les  robes  de  veloms... 
une  simplicité  de  cœur  qui  trop  souvent 
disparait  sous  le  cachemire. . . 

ALFRED.  Sur  mon  honneur,  tu  es  fou  !.. 
Il  n'est  pas  possible  !..  une  erisette  !..  du 
sentiment...  Mon  cher  ami,  dans  ton  accès 
de  fièvre,  il  ne  te  reste  plus  qu'à  finir 
comme  certains  romans ,  par  un  mariage 
d'amour... 

ANATOLE.  Eh  !  mais,  si  j'y  trouvais  le 
bonheur,  et  si  je  remplissais  un  devoir 
tout  à  la  fois ,  est-ce  que  tu  me  blâme- 
rais? 

ALFRED.  Tu  parles  donc  sérieusement  ?. 
Te  marier!...  allons  donc,  ce  n'est  pas 
possible  ! . . .  et  avec  une  beauté  de  man- 
sarde, avec  une  ouvrière!... 

ANATOLE.  Et  pourquoi  pas? 

ALFRED.  Ah  !  mon  cher,  nous  ne  som- 
mes plus  au  tems  où  on  faisait  de  ces 
coups  de  tète..  .Epouser  une  simple  grisettc 
quand  on  a  trente  mille  francs  de  rente  !... 
allons  donc  !...  Nous  vivons  à  une  époque 
où  le  système  d'écalité  est  trop  avancé 

£our  qu'on  tombe  dans  ces  mésalliances  !. . 
)u.  tems  de  la  poudre  et  des  paniers ,  je 
ne  dis  pas...  c'était  alors  delà  nouveauté, 
et  cela  pouvait  avoir  sa  couleur  originale.. . 

ANATOLE.  Tu  penserais  autrement,  si  le 
liasard  avait  jeté  au-devant  de  toi  une  jeune 
fille  qui  méritât  d'être  aimée... 

ALFRED.  J'avoue  que  jusqu'aujomxl'liui 
j'ai  rarement  passé  par  cette  épreuve. 

ANATOLE.  Si  tu  l'avais  vue  auprès  de  son 
père ,  que  la  misère  tuait,  séduisante  et 
belle  dans  sa  douleur  et  dans  son  déses- 
poir... Et  puis,  vois-tu,  cet  amour  qui  n'é- 
tait d'abord  qu'ime  fantaisie,  un  caprice , 
est  devenu  nécessaire  à  ma  vie  ;  j'ai  com- 
pris auprès  de  cette  jeune  fille  que  je 
l'aime  assez  pour  braver  les  épigrammes  et 
dédaigner  les  vains  préjugés  du  monde 
sur  ce  qu'on  appelle  une  mésaUiance. 

ALFRED.  Mon  ami,  je  vois  que  c'est  tout- 
à-fait  romanesque...  Je  t'écoute  parler,  et 
j'ai  peine  à  croire  que  c'est  bien  toi.. .  il  me 
semble  rêver ,  sur  mon  honneur!...  Quelle 
métamorphose!..  Toi  Anatole  deMibray!.* 
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un  des  plus  francs  mauvais  sujets  de  ma 
eonnaissance  i . .  • 

ANATOLE.  J'ai  rougi  de  moi-même...  je 
me  suis  maudit  de  n'avoir  pas  respecté  son 
dévouement...  Enfin,  là  où  d'autres  seraient 
tombées  dans  le  vice  ,  elle  a  su  conserver 
toute  la  noblesse  de  son  ame...  Et  moi  je 
sens  que  le  moment  est  venu  de  réparer  di- 
gnement une  erreur  que  je  me  reproche... 
Il  est  tems  que  je  dise  à  ce  monde  qui  ne 
m'a  donné  que  vains  plaisirs,  à  ces  femmes 
qui  m'ont  soturi  et  m'entouraient  parce  cpe 
j  étais  prodigue..  .* voici  la  femme  que  j'ai  1 
choisie  ;  car  j'ai  compris  tout  ce  qu'il  y 
avait  en  elle  de  noble  et  d'élevé... 

ALFBED.  Tu  me  parles  avec  une  chaleur 

2ui  m'a  presque  convaincu,  moi  l'ennemi 
éclaré  du  mariage. ..  j'avais  lu  tout  ce  que 
tu  me  dis  là  dans  des  livres  ou  des  nouvel* 
les..  Si  jamais  je  meconverti?,  cette  séance 

Îsera  pour  beaucoup,  car  tu  me  fais  l'effet 
'un  diable  qui  se  jette  dans  le  chemin  du 
ciel ,  et  véritablement  tu  prêches  d'exem- 
ple, mon  cher  ami Mais  que  dira  ton 

onde? ton  oncle,  si  respectable  par  ses 

vertus  et  par  son  héritage?  comment  Tame- 
ner  à  consentir?... 

ANATOtc.  Bah  !  ît  faudra  qu'il  se  laisse 
fléchir...  Et  d'ailleurs,  que  m'importe?... 
Ne  suis-je  pas  mon  maître,  indépendant, 
autant  qu'il  le  faut?... 

ALFRED.  C'est  vraif...  je  voudrais  en 
être  là,  au  risque  de  me  marier...  Enfin  , 
mon  cher  ami ,  nous  n'en  sommes  pas  au 
dénouement,  je  pense. . .  Ihi  reste,  je  vais  te 
laisser  seul .  à  tes  réflexions  ;  mes  amis 
pourraient  s  impatienter,  et  il  me  tarde  de 
savoir,  relativement  aux  mille  écus,  si  ma 
tante  a  été  sensible  à  des  protestations  qui 
auraient  amolli  ramed\m  recors...  Nous 
reviendrons  te  voir  ;  et  si  tu    tiens  bon 
contre  l'assaut  que  je  veux  encore  te  livrer, 
si  tu  persistes  ,  malgré  nos  prières  et  nos 
conseils. . .  je  te  promets  de  te  laisser  faire. . . 
Et  je  vais  plus  loin,  c'est  moi  qui  serai  gar- 
çon dlionneiu-!  ce  sera  délicieux...  J'ai  une 
passion  pour  les  fleurs  d'oranger  qui  se  dé- 
tachent, pour  les  jarretières  qui  tombent, 
pour  les  jeunes  filles  qui  regardent  la  ma- 
riée avec  des  yeux  qui  semblent  dire  : 
(^and  viendra  donc  mon  tour,  hélas! 

SCENE  m. 

ALFRED ,  ANATOLE ,  m  Domestique. 

LE  90HBSTlQtJE.  Monsieur  ! . .  quelqu'un 
est  là  qui  dévire  vous  parler. 

ALniED.  Je  te  laisse...  au  revoir...  nous 
cuaaenuis  de  tout  cela..  • 


ANATOLE.  Allons  ,  au  revoir  donc,  (^a 
dômes  figue,)  Faites  entrer. 

LE  DOMESTIQUE ,  en  delwrs.  Monsieur, 
donnez-vous  la  peine  d'entrer... 

(Paul  rnlrc.) 

SCENE  IV. 
PAUL ,  ANATOLE. 

PAUL.  C'est  VOUS  qui  êtes  monsieur  Ana- 
tole de  Mibray  ? 

ANATOLE.  Oui,  monsieur,  c'est  moi. 
PAUL.  Monsieur,  j'ai  besoin  d'avoir  avec 
vous  un  instant  d'entretien  ;  mais  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  exige  que  nous  soyons  seuls, 
absolument  seuls. 

ANATOLE.  Nous  le  serons ,  monsieur  .. 
{Au  domestique,)  Je  n'y  suis  pour  personne, 
entendez- vous..  .(JLe  domestique  sort.)  Yous 
voyez ,  monsieur  ,  qu'on  ne  viendra  pas 
nous  interrompre  ;  mais  pourquoi  tant  de 
mystère,  que  me  voulez-vous? 

PAUL.  Mon  nom  vous  est  inconnu  ;  n'im- 
.  porte,  si  vous  le  souhaitez,  je  vais  vous  le 
dire  :  je  m'appelle  Paul  Joubert  ;  ce  que 
je  suis  ,  simple  sergent ,  comme  vous  pou- 
vez le  voir...  Ce  que  je  veux,  je  vais  vous 
\t  dire  ,  et  vous  comprendrez  facilement, 
peut-être,  que  là  où  est  venue  la  sœur,  le 
frère  peut  bien  y  venir  aussi  ,  n'est-il  nas 
vrai?... 

ANATOLE.  Monsieur ,  yt  ne  vous  com 
prends  pas  ;  veuillez  donc  vous  expliquer 
plus  clairement. 

PAUL.  C'est  ce  que  je  vais  faire.  Tous 
connaissez  Adèle  Brémont?.. 

ANATOLE.  Pourquoi  cette   question? 
PAUL.  Répondez^moi,  d'abord...  Crain- 
driez-vous  de  l'avouer,  par  hasard?... - 

ANATOLE.  Craindre!...  Quoique  je  ne 
vous  doive  aucun  compte ,  je  veux  bien 
vous  répondre.  Oui ,  monsieur ,  je  la  con- 
nais... Mais,  à  mon  tour,  je  vousdeman-^ 
derai  ce  qu'il  vous  importe,  à  vous,  que  je 
la  connaisse  ou  non.^ 

PAUL.  Ce  qu'il  m'importe?. . .  cette  jeune 
fille  ne  vous  a  jamais  dit  qu'elle  eut  un 
fi^re? 

ANATOLE.  Un  frère?... 
PAUL.  Oui!  un  frère!  ..  Eh  bien!  c'est 
moi  qui  le  suis. 

ANATOU.  Vous?... 

PAUL.  C'est  un  nom  que  j'ai  le  droit  de 
me  donner,  parce  que  bien  ieune  encore , 
resté  orphelin  ,  je  fus  élevé  avec  elle  par 
son  père,  qui  m'adopta  pour  fils...  Le  sort 
qui   m'arracha  de  leurs  bras  m'en   tint 

séparé  pendant  long-tems Depuis  hier 

seulement,  je  suis  revenu  au  milieu  d'eux. 
I   et  après  avoir  pressé  dans  mes  bras  celui 
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qui  prit  soin  de  mon  enfance  ,  je  revis 
Adèle...  Adèle  que  j'avais  laissé  heureuse 
et  que  j'ai  reUouvce  flétrie  ,   souffrante  , 

brisée  parla  douleur  et  la  honte Vous 

voyez  que  je  sais  tout ,  car  elle  m'a  tout 
avoué,  riiomble  situation  où  elle  se  trou- 
vait ,  quand  la  fatalité  la  fit  s'adresser  à 
vous...  vous  lui    donnâtes    de  Tor...  de 

For  ! que  vous  n'avez  p  as  craint  de  lui 

faire  payer  au  prix  de  son  honneur.,  com- 
prenez-vous maintenant  pourquoi  je  suis 
devant  vous?  Vous  devez  bien  voir  qu'il  y 
a  là  (  mettant  la  main  sur  son  cœur  )  quel- 
que chose  qui  parle  haut,  et  qui  veut  sa- 
tisfaction !... 

ANATOLE.  Satisfaction  !. .. 

PAUL.  Oui ,  c'est  ce  que  je  veux ,  c'est 
le  seul  motif  qui  m'amène  ici,  et  je  ne  sor- 
tirai pas  que  je  ne  l'ai  obtenue... 

ANATOLE.  Monsieur,  je  suis  peu  fait  aux 
menaces,  je  vous  en  avertis  ;  si  j'écoutais 
mon  premier  mouvement  d'indignation  et 
de  colère,  il  n'y  aurait  pas  un  mot  de  plus 
entre  nous!*.. 

PAUL.  De  rindienation  ! .. .  vous  raillez 
sans  doute...  la  colère  ,  je  le  veux  bien... 
mais  l'indignation  ! . . . .  monsieur ,  ce  n'est 
pas  vous  qui  pouvez  en  avoir.  Comment!., 
vous  auriez  donc  voulu  que  je  fusse  venu 
à  vous  avec  des  paroles  toutes  polies  comme 
vous  pouvez  en  dire  ,  vous  autres  gens  du 
monde,  même  lorsqu'il  s'agit  de  vengeance 
à  accomplir?  Mon  pas. . .  je  n'ai  pas  appris 
à  traiter  si  froidement  des  questions  d'hon- 
neur... je  vous  l'ai  dit ,  entendez-vous  !>;^. 
Entre  nous,  il  faut  maintenant  que  le  sort 

décide ah!  vous  avez  pensé  que  vous 

iriez  ainsi  la  prendre  dans  sa  misère  et 
dans  son  désespoir  ,  que  vous  lui  jetteriez 
le  déshonneur  et  que  tout  serait  dit?... 
vous  vous  êtes  trompé  ;  cela  ne  sera  pas,  je 
vous  le  jure.  , 

ANATOLE^  Ecoutez-moi  ,  monsieur  ,  je 
o'ai  jamais  compris  la  faiblesse  ni  la  lâ- 
cheté... Ce  que  j'ai  fait,  bien  ou  mal ,  je 
le  soutiens  toujours...  ma  main  a  déjà  tué 
en  duel ,  et  mon  adversaire  ne  m'en  avait 
pas  dit  autant  que  vous  venez  de  le  faire. 
Si  je  me  contiens,  ne  croyez  pas  que  ce  soit 
faiblesse ,  mais  par  un  motif  que  je  con* 
sentirai  à  vous  dire  peut-être ,  si  vous 
changez  de  ion  et  de  langage sachez- 
moi  gré  de  ma  modération Il  est  des 

résolutions  que  parfois  le  cœur  aime  à 
prendre,  et  qu'il  repousse  alors  qu'on  les 
ejiige...  ne  persistez  pas ,  croyez- moi ,  car 
vous  ne  feriez  que  nuire  à  celle  que  vous 
voulez  servir...  et  je  ne  le  voudrais  pas.... 

PAUL.  Vous  ne  le  voudriez  pas!...  il  n'y 
«  qu'un  moyen  pour  cela ,  un  seul...  à  ce 


prix  peut-être  oublierai-je  ma  haine  pour 
vous...  Quand  on  aime,  la  distance  s'efface 
si  aisément! vous  devez  me  compren- 
dre ?...  Eh  bien  !  vous  ne  répondez  pas... 
mais  répondez-nrioi  donc?... 

ANATOLE.  Encore  une  fois  ,  monsieur , 
vous  m'interrogez  bien  haut...  soyez  donc 
plus  cahne. 

PAUL.  Plus  calme! mais  connaissez 

donc  la  profondeur  de  la  blessure  que  vous 

m'avez  faite Cette  jeune  fille  que  vous 

avez  déshonorée,  je  l'aime,  moi je 

l'aime!...  non  pas  comme  un  frère  seule- 
ment... maisd'im  amour  d'amant...  Cette 
jeune  fille  devait  être  ma  femme  :  vous 
m'avez  ravi  tout  le  bonheur  que  j'avais 
rêvé  dans  l'avenir. . .  vous  voyez  donc  bien 
qu'il  me  faut  votre  sang ,  ou  qu'il  vous 
faudi*a  verser  le  mien...  Si  vous  êtes  des- 
cendu jusqu'à  elle  pour  vos  plaisirs  et  pour 
la  séduction,  vous  viendrez  bien  à  moi 
quand  je  vous  dirai  en  face  et  de  près  qu'il 
faut  nous  battre,  et  nous  battre  sans  merci! 
Vous  ne  répondez  pas  encore?  n'est-ce  pas 
qu'il  est  plus  facile  de  séduire  une  jeune 
fille  que  de  regarder  la  mort  en  face  ?. . . 

ANATOLE .  Pourquoi  n'est-ce  pas  un  autre 

qui  me  parle  ainsi! avec  quelle  joie  je 

lui  répondrais  :  Tu  mens  ! . .  Un  duel  entre 
nous. . .  à  quoi  bon?. . .  je  ne  puis,  je  ne  dois 
pas  l'accepter. 

PAUL.  Ah  !  vous  calculez  aussi  où  vous 

conduira  une  balle  ou  un  coupd'épce 

c'est  bien Ecoutez  ce  que  je  vais  vous 

dire  encore  maintenant! Cette  jeune 

fille  que  vous  avez  si  lâchement  déshono- 
rée ,  malgré  sa  faute ,  n'est  pas  avilie  à 
mes  yeux  :  je  lui  ai  pardonné ,  parce  que 
je  suis  sûr  au  fond  de  l'ame ,  et  vous  le 
savez  comme  moi ,  que  si  elle  a  failli  c'est 

qu'elle  fut  bonne  et  dévouée le  crime 

en  est  à  vous ,  qui ,  la  voyant  si  pure  et 
si  malheureuse,  n'avez  pas  su  la  respec- 
ter, sur  vous  qui  vous  croyez  tout  permis, 
parce  que  vous  êtes  riche. . .  Elle  n'est  pas 
faite  pour  être  votre  maiti*esse  ,  entendez- 
vous?...  car  je  ne  le  veux  pas!...  Et  moi, 
qui  suis  au-dessus  des  vains  préjuges  du 
monde  ,  je  vous  dirai  que  je  l'estime  en- 
core assez  pour  en  faire  ma  femme  ;  mais 
vous  devez  comprendre  que  cela  ne  seia 
jamais  tant  qu'il  existera  un  homme  à  la 

vue  duquel  elle  aura  à  rougir et  qui 

pourra  lui  faire  baisser  les  yeux...  Ainsi 
il  faut  que  vous  disparaissiez  de  ce  monde, 
ou  bien  alors,  pour  que  vous  paissiez  vivre 
en  paix ,  il  faut  que  ce  soit  moi...  et  pour 
que  vous  ne  puissiez  plus  refuser  mainte- 
nant, je  vous  flétrisd'im  soufflet  au  visage,. 
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A!V\TOLE,  arrêtant  son  bras.  Malédic- 
lîon  ! . . .  c*est  du  sang  qu'il  faut  pour  effacer 
l'i'la... 

p.\UL.  Et  allons  donc,  c'est  aussi  du  sang 
\\\\ii  je  vous  demande. . . 

ANATOLE.  Il  y  en  aura,  car  j'ai  soif  du 

AÛire  aussi  maintenant ah!  vous  avez 

rni ,  parce  que  je  me  taisais,  que  j'avais 
{«rtir  ou  que  j'étais  un  lâche...  Vous  vous 
ci  es  trompé  ;  mais  à  quoi  bon  parler  de 
lotit  cela  maintenant  ?  la  position  est  clian- 
(;('c  ..  Plus  un  mot  entre  nous  désormais; 
rien ,  rien  ,  que  du  sang ,  entendez^vous  ; 
ainsi  donc  à  demain...  Mes  armes, le  pis- 
tolet  je  vous  ferai  savoir  l'heure  et  le 

lieu ...  A  présent  scnrtez  !. .  sortez ,  monsieur, 
je  désire,  je  veux  être  seul. 

PAUL.  Il  me  semble  vous  avoir  dit  que  je 
ne  sortirais  pas  que  le  sort  n'eût  prononcé 
entre  nous....  j'accomplirai  mon  projet.... 
En  venant  ici,  voyez-vous,  j'avais  tout 
prévu  ,  calculé....  nous  sommes  dans  une 
de  ces  situations  qu'on  rencontre  rarement 
dans  la  vie. ..  N'importe,  il  faut  que  ce  soit 

ainsi Je  vous  ai  dit  que  je  voulais 

anéantissement ,  mort  de  l'un  de  nous  ;  et 
pour  cela  il  n'y  a  pas  besoin  de  lendemain  ; 
une  journée  est  trop  lente  à  qui  souffre  et 
veut  se  venger.  {Uvafermer  la  porte  à  clef.) 

L'un  de  nous  la  rouvrira Cet  endroit 

est  favorable...  ce  pavillon  isolé...  au  fond 

d'un  jardin personne  ne  viendra  nous 

déranger.^;.  Cette  chambre,  je  la  trans- 
forme en  sépulcre Voici  vos  annes, 

deux  pistolets  ;  r^ardez ,  ils  sont  chargés  : 
nous  allons  nous  placer  chacun  à  un  angle 
de  cette  chambre.. .  nous  tirerons  ensemble 
en  marchant  l'un  sur  l'autre ,  et  que  Dieu 
fasse  justice  à  qui  de  droit... 

ANATOLE.  Mous  ne  pouvons  nous  battre 
ainsi  sans  témoins.  Je  crois  à  votre  hon- 
neur comme  vous  au  mien  ;  mais  enfin , 
les  conséquences  d'un  semblable  duel 

PAUL ,  iui  montrant  un  papier.  J'ai  tout 
prévu  ,  vous  dis-je...  Tenez...  voyez...  cet 
écrit  vous  déclare  innocent  de  ma  mort , 
et  par  conséquent  vous  affranchit  de  toutes 
poursuites  si  le  sort  vous  favorise..  Lisez... 
A  présent  mettez-vous  à  cette  table;  signez 
une  semblable  déclaration  et  tout  sera  dit. 

ANATOLE ,  à  part.  C'est  bien ,  j'accepte. 
(  Après  açoir  écrit ,  il  lui  remet  le  papier,  ) 
Maintenant,  les  armes... 

PAUL,  lui  donnant  à  choisir.  Choisissez... 

ANOTOLE ,  prenant  un  pistolet.  C'est  inu- 
tile ,  donnez...  (  Ils  se  placent  chacun  à  un 
angle  opposé  de  la  chambre,)  Je  suis  prêt , 
monsieur I  quand  vous  voudrez. 

PAUL.  A  TOUS  à  donner  le  signal  ;  nous 


ne  ferons  feu  que  quand  vous  l'aurei 
commandé...  je  suis  prêt  aussi. 

ANATOLE.  £h  bien!...  donc...  feu!... 

(Paul  Uche  son  coup  de  pistolet.) 
ANATOLE  ,  froidement ,  montrant  le  eâtè 
de  son  habit.  Vous  vous  êtes  trop  pressé , 
monsieur ,  la  balle  n'a  traversé  que  mon 
habit. 

PAUL.  Visez  mieux  que  moi...  je  cher- 
chais le  cœur... 

ANATOLE,  s'approchant.  Votre  vie  m'ap- 
partient ,  monsieur. 

PAUL.  Prenez-la... 

ANATOLE.  Non. .. .  je  n'assassine  pas  ! . .. . 
(Il  Jette  son  pistolet.)  Il  me  reste  un  devoir 
plus  noble  à  remplir. 

PAUL.  Fatalité!... 

ANATOLE.  A  présent  que  j'ai  satisfait  à 

ce  qu'on  appelle  l'honneur à  présent 

que  vous  ne  sauriez  plus  croire  que  c'est 
faiblesse  ou  lâcheté. . .  sachez  ce  qui  m'em- 
pêchait de  vous  répondre lisez  cette 

lettre Je  ne  pouvais  prévoir  que  vous 

viendriez  ici  :  il  y  a  quelques  instans  en- 
core, j'ignorais  qu'il  fût  au  monde  un 

homme  appelé  Paul  Jaubert Voilà  ce 

que  j'écrivais...  tenez,  lisez. 

(Il  lui  donne  ane  leUre.) 

PAUL.  Que  je  lise... 

ANATOLE.  Je  vous  en  prie... 

PAUL  ,  lisant  II  lit  tT abord  des  yeux  une 
partie  de  la  lettre j  et  puis  haut.  «  Je  l'aime. . . 
»  j'ai  compris  son  ame  ;  ma  vie  entière 
»  ne  suffira  pas  pour  lui  rendre  en  amour 
»  ce  que  je  lui  ai  coûté  de  larmes  et  de 
»  désespoir.....  Je  l'ai  résolu...  Adèle  Bré- 
*  mont  sera  ma  femme.»  Votre  fenune!... 
ah!... 

(On  entend  des  vois  qui  se  confondent;  la  porte 
cit  agitée  avec  violence.) 

LE  DOMESTIQUE ,  dans  la  coulisse.  On 
n'entre  pas,  je  vous  dis  qu'on  ne  peut  pas 
entrer... 

BRÉMONT,  dans  la  couUsse.  Je  le  veux!... 
J'entrerai ,  vous  dis-je...  laissez-moi... 

ANATOLE.  Quel  est  ce  bruit?... 

PAUL.  Grand  Dieu  !...  cette  voix... 

(La  porte  s^ouvre  violemment,  Br^mont  parait, 
pâte,  les  cheveux  en  drsordre,  l'air  ^garé. . .  il 
repousse  d'un  bras  ferme  le  domestiaue ,  «jni 
vcus  le  retenir,  et  t'arrête  sur  le  seuil  de  la  poile.) 

SCENE  V. 

Les  Précédens,  BRÉMONT. 

BRÉMONT.  Où  cst-il ,  ccl  Anatole  de  Mi- 

biay...  011  csl-il? 


so 
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PAUL,  u  précipite  sur  lui  et  le  letienl. 
Arrêtez  ^  mon  père  !... 

BBÉVOlIT ,  se  tournant  et  voyant  Paul. 
Toi  ici  ?... 

ANATOLB  y  à  part.  Grand  Diea?... 

PAUL.  Arrêtes ,  tous  dj»*je.  .  Toili  TOire 
fiU  maintenant. 

BRÉHONT.  Lui  ! lui  ! l'assaMin  de 

ma  fille!*.. 

PAUL,  a»ec  effroi.  Son  assassin  !...  que 
dites-TOUS?.** 

DRÉMONTy  ofec  désespoir»  Je  te  dis  qu'elle 
est  morte...  entends-tu? 

ANATOLB,  a^ec  un  cri déchirafit.  Morte! . . . 
morte  !... 

PAUL.  Mais  votre  raison  sVgare.  ...  au 
nom  du  ciel  parlez ,  expliquea-votis. 

BRÉMÛllTy  lui  donnant  une  lettre.  Tiens! . . . 
tiens  !...  et  vois  si  je  mens  ! 

PAUL,  lisant.  «  Mon  père,  j'étais  indi- 
n  ene  de  vous  et  de  Paul ,  quand  vous 
»  lirez  cette  lettre,  je  ne  serai  plus.  »  Juste 
ciel!... 

ANOTOLE.  Oli  *  malheur  !  malheur  ! 

et  fatalité!...  (A  Paul.)  Ah  !  venez!  suive»* 
moi;  courons... 

(lU  vont  pour  ftortir.T4îcetle  accooit  et  se  précipite 
dan»  la  chambre  ) 

NiCETTE.  Monsieur  Anatole...  Adèle,  la 
voilà,  sauvée,  sauvée... 

(Dana  le  même  momeDf ,  un  batelier  apporte  Adèle 
dana  aei  bras...  Elle  est  évancaîe.^  ses  cheveux 
soDt  épars  sur  ses  épaules,  sesvétemens  moulllrs. 
Gens  au  peuple  accourus.  Tableau.) 

SCENE  IV. 

Les  PnicÉDEKs,  NICETTE,  ADÈLE,  Gens 

DD  PeOPLS. 

ANATOLE ,  apercci^ant  Adèle ,  jette  un  cri. 
Grand  Dieu  !  Adèle  ! 
PAUL.  Ma  sœur  !...  |  beéhont.  Ma  fille.. 

(On  la  dépose  sur  une  dormeuse  ;   on  s'empresse 
Je  lui  prodiguer  des  secours.) 

ANATOLE.  Son  cœur  bat. ..  elle  respire. .. 
mon  Dieu!...  mon  Dieu  !....  merci,.,  sau- 
vée !  elle  est  sauvée  ! . . . 


PAUL ,  à  Nicette,  Conunent  se  fait-il?.,. 

NICETTE.  Quand  je  vis  mademoisdle 
Adèle  s'enfuir  de  la  maison,  je  soupçonnai 
tout...  je  la  suivis,  elle  se  c&rigea  vers  la 
rivière...  s'y  jeta...  j'appelai  du  recours , 
et  ce  brave  homme... 

ANATOLE.  Chère  Nicette  ! (Allant  au 

marinier.)  Mon  ami ,  ma  reconnaissance. .  • . 
ma  fortune... 

PAUL ,  aoec  joie.  Elle  se  ranime. 

BmÉMONT.  Ma  fille... 

ANATOLE ,  à  gemmai.  Adèle  !  Adèle... 

ADÈLE ,  cherchant  à  rassemUer  ses  idées. 
Qui  m'appelle?...  oà  suia-je?... 

PAUL.  Frèsde  nous Adèle,  regarde* , 

parle-nous... 

ADÈLE ,  retenant  à  elle  par  degrés.  Paul, 
Micette. .  (Aœc  effroi.  )  Monsieur  Anatole' . . 
où  suis-je  donc!...  cette  chambre!...  (  Eile 
aperçoit  son  père ,  elle  court  à  lui  et  tontine  à 
ses  pieds,  )  Ah!  mon  père! pardonnez- 
moi!...  pardonnez^moi... 

BBÉHONT.  Dans  mes  bras dans  uic^i 

bras...  ma  fille...  nui  pauvre  fille  !... 

ADiLE^ pleurant.  Tous  ici...  comment?. . 
pourquoi/ Oh  !  mon  père,  venez,  ve- 
nez... partons.. .. 

PAUL ,  allant  à  eUe.  Arrêtez  !  Adèle,  rc 
lève  ton  front. ...  ta  honte  est  effacée  main- 
tenant. . .  Voici  ton  époux.  • . 

.  ADÈLE,  Honnée  Mon  épouk! Grand 

Dieu  !  que  dites-vous  ?  Paul  !,. . 

ANATOLE,  tombant  à  ses  pieds.  Grâce... 
grâce!...  ne  me  repoussez  pas...  Adèle,  je 
vous  en  conjure... 

PAUL,  n  le  faut  !..  oui,  voilà  ton  époux. . 

lui  seul  peut  te  rendre  Tfaonneur Il 

t'aime,  Adèle,  j'en  suis  sûr  maintenant!..  • 
Ta  main  dans  la  sienne ,  c'est  moi  qui 
vous  unis!... 

ANATOLE.  Ah  !  mon  ami!... 

PAUL.  Pour  moi,  mon  sort  est  décidé. . .. 
Je  pars ,  je  retourne  sous  mes  drapeaux. . . . 

Soyez  heureux  ! et  pensez  quelquefois 

au  pauvre  soldat. 


FIN. 
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UN  CAPRICE  DE  FEMME, 


ÔPÉKA-OOltlQQB  XN  UK  ACTK. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 
ixTHontronoiv. 

MARUNNE,  DOMESTIQUES. 

LES  DOMESTIQUES. 
«  Blainsell*  Marîann*,  qoe  ▼ouleS'Toai  ? 
Avec  tèV  nous  accooroni  toui 
Vous  offrir  notre  ministènl 

MAAIAVRK. 

ParlcAplos  bas!  parles  plut  bas  ! 
Mt*  amiiy  il  faut ,  pour  bien  lair«  ^ 
Que  nos  mattrei  n^entendant  pas! 

TODS. 

liof  mallr'f  ne  noas  entendront  Bat, 

MARIANM. 
voili  la  maison  tont  entière  : 
Valet-de-cbambre  et  cuisinier, 
Cocber,  concierge  et  jardiniert  ^ 

CTcst  la  fête  de  madame . 
Que  nous  aimons  de  tout*  notre  ame  I 
Pour  nos  projets, 
Étes-fous  prêts  ? 

T0a3. 
Pour  vos  projets, 
Noos  sommes  prêts  t 

MARiAifiiB ,  au  jardinUr, 
An  jardin  qn*on  voie  ëtaléea 
Partout  des  guirlandes  de  fleart  l 

„        .....  («^««oiifâr/w.J 

Yoos ,  illumines  les  all^s 
En  Terres  de  mille  couleurs  ! 

Toi  ,  Jac(|uei,  procure-toi  vite. 
Pour  nous  tous,  un  bouquet  cbimantf 
Moi ,  )«  ferai  par  ma  petite 
Réciter  un  beau  compliment. 

•  TOUS. 

C*cst  bien  !  très-bien  I 
N'oublions  rien  ! 

MARIANVS. 
Madame,  par  son  indulgence , 
Toute  l*aonëe  a  droit  à  notre  amour  : 
Cest  bien  le  moins  que  nous  prenions  on  jour 
Pour  lui  prouver  notre  reconnaissance  l 

LS  CHCBua. 
Madame,  par  ton  indulgence ^ 
Etc.,  etc. 

VARIAKIIX. 
Silence  I 
F.ltc  s'avance  : 
Retures-vous  ! 

IB  CHOTOR. 

RetiroBSfnous! 

MARJANHB. 
De  la  prudence  I 
Et  songes  bien 
>^*il  faut  qu'elle  ne  sache  rien  I 

Out,  comptes  bien 
Que  madame  ne  saura  rien  f 
N^diioBirieiii 

(lUsortMit) 


SCENE  n, 

MAKIANNE,  A6UÉ. 

AGLAi  y  d'il»  air  rioeitr.  Marianne  i 

XARiAivNB.  Que  veut  madame? 

AGLAi.  Un  moment! 

■ABiANHB.  Madame  a  Tair  de  mauraûe 
humeur  9  j'espère  qu'elle  n'est  pas  mécon* 
tente  de  moi  ? 

AGLAi.  «Non  f  Marianne  ;  non.  Je  t'as- 
sure. 

MARiAims.  Ah  dam!  il  faut  avoir  un 
peu  d'indulgence;  je  ne  fais  de  service 
auprès  de  madame  qu'à  la  campagne.  Si 
je  suis  venue  à  Paris,  c'est  à  cause  de  la 
maladie  de  sa  femme  de  chamhre  ;  je  suis 
soubrette  par  inter.... 

AGLAÉ.  Par  intérim. 

MARIAHNE.  C'est  ça,  par  intérim. 

AGLAÉ.  Tu  fais  ce  que  tu  peux,  je  n'ai 
rien  à  te  demander  de  plus» 

■ABIANNE.  Ah!  pour  ce  qui  est  de  ça^' 
bien  sur  que....  Mais  c'est  %al,  il  faut 
mie  vous  ayes  quelque  chose.  Vous  aves 
été  dans  tous  les  tems  la  meilleure  des 
meilletu*es  pour  moi,  aussi  je  me  jetterais 
au  feu  pour  vous,  et  vous  le  savez  ben. 
Pourquoi  donc  t'est-ce  que  vous  êtes  A 
froide  avec  moi?  auriez-vous  quelques 
chagrins? 

AGLAi.  Et  quels  chagrins  poumds*je 
avoir? 

HARiANiiB.  C'est  ce  que  je  demande,  et 
je  n'y  conçois  rieu.  Vous  avez  tout  ce 
qu'on  peut  désirer ,  de  la  fortune ,  maison 
à  la  ville,  superbe  château;  enfin  vous 
faites  envie  a  ben  du  monde. 

AGLAE.  Ce  que  tu  dis  est  vrai ,  et  ce» 
pendant. .  • 

MARiAJîiVB.  Ajoutez  à  cela  un  bon  mari 
qui  vous  aime  bien. 

AGLAE.  Qui  m'aime  bien  !  en  es-ttt 
sûre? 

MARIANNE.  Dam!  je  vois  ce  que  je 
vob...  Quand  vous  avez  envie  de  quelque 
chose  ,  rien  ne  lui  conte ,  et  quand  vous 
êtes  bien  parée,  il  a  l'air  fier  d'être  v<^ 
tremari. 

AGLAi.  Tout  cela  ce  n'est  pas  le  haof*^ 
heur  ;  il  me  manque.., 

luuANNB  Eh  ben  Iqis>i7.« 
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AWAé.  Je  i^yvivlele  diBe:\: 
KAR1AJI!IE,  àpma0èk  effroi*  AI,   mon, 

fMcirïric^tftitmiftmainr  ' 

AGLAÉ.  Tu  ne  pourrais  pas  me  com- 
prendre. 

MARiANiCE.  Qu'est-ce  qui  sait?  peut- 
être  que  si Allons  |  voyons  ^  risquez- 
vous^  ,     . 

AGLAE.  Au  fait  y  ma  chère  Marianne, 
ton  dévouement  pour  moi  mérite  toute  ma 
confiance;  oui^  fai  des  chagrins  et  de 
grands  chagrins  ;  éeoute-moi ,  tu  vas  les 
connaître.  Apjj^jepdi   donc...  ; 

(MimiiMs'a^prâeà  écoutai  de  idiilei  lét  6fr^e#.) 

SCÈNE  ni. 


r 


On 


AOLAÉ,  MARIAIWE,  SURVILLfe. 

AGLAE.  Mon  mari  !. ..  {A  Marianne,)  Tu 
sauras  le  reste  une  autre  fois.  Laisse-nous. 

HAAiÀiVNE.  Oui ,  madame.  (  A  part  en 
sortant.  )  J'y  suis  ,  j'ayais  deviné)  ce 
sont  de  ces  confidences  qu'on  ne  fait  pas 
devant  un  mari. 

SCÈNE  tV. 

AGLAE,  SURtIUJS. 

simyiLLE.  Bonjour,  chère  ^mie.  Quel 
Aîlatl   quelle .  fraîcheur  !    d^honneur,  tu 
embellis  tous  lés  Jours.  Pour  qu^  donc  cette 
jolie  toilette? 
\'  XGLkt,  Pour  vous,  ingrat. 

ëuBViixÉ.  Je  ne  te  comprends  pas. 

AGLAB<  Un  ingrat  est  celui  qui  donne 
moins  qu'il  n*a  reçu. 

SUR  VILLE  «  La  déHnitiofi  est  juste^^mais 
rapplication  né  Test  pas. 

©UO. 

.    SURVIIXE. 

Pdtif^tK)!  itie  dàianer,  chéte  aiiiîe , 
Un  Dom  qui  n'est  pas  fait  pour  moi  ? 
f       hp  dpm  aoiA  4'eniMHr  ta  vie 
Pe  non  cœur^  tu  le  5915  ^  est  la  {drf  niîèr«  lov 

Pour  toî ,  chaque  aurore      • 
'  namèire  un  beau  joiir!         ''       ' 

•'/    4îl><  te fatrt-'l)  encore?  ' 
,  .       .•  ksuA, 
.  .  V*  ^u)il  me  iant  encore  ?. 
'    .  SuaviLLE.  ^ 

Oui,  parle  san^  détour.:. 
Qite  U  fauMl  ewo^e  ? 

aglaAi  .         ■ 
..peramoDr.  <  , 

suaviLLB. 
De  Tamour! 
Peu1i4i|  pÉtler  tînsi,  toi  tfm  saî*  que  je  t'aimè 
•  : .  Cpmmfi  on  tendre  et  fidfrte  c'poux  f 

,  Aci  I  cet  9raour  n'est  pas  extrêmeU 

7   '  SURYILLB.  ^  ^ 

La  preuve? 

Tulaveiu/.  ;.- 


•  •    If 


-^ 


li 


}\ 


Qui 

Ta  n*ef  pas  jalooz  I 

SUKVILLS. 
isldos  lié  toi  !  mais  ce  serait  un  crime  ! 
Oh  !  oui ,  je  croirais  t'iosalter  : 
Être  jaloux ,  c*est  douter  :  . 
B  ÎBB  doute  jamais  de  celle  qu^bn  estime. 

ENSEMBLE. 

SURYILLB. 

Jamais  je  ne  dotit^ , 
JaihaiÉ  je  nVcoute 
Un  soopçon  blessant. 
«       Je  cr^îns  celte  flamme , 
Qai  doit  brûler  Tame 
Comme  un  poison,  lent; 
J'offre  \k  mon  amie 
Un  cœar  sans  détoor. 
Et,  sans  jaloasSe, 
J'ai  beancoap  d'amour  î 

^  A6La£. 
Quand  on  aime ,  on  doute. 
Loîh  qoe  je  redoute 
Ce  daaot  charmant, 
Il  flatte  mon  ame  t 
D>Bi)e  vire  flamme 
C'est  le  signe  ardent 
Deviens ,  je  t'en  priai 
Jaloux  dèi  ce  jour  ; 
Car,  sans  jalonsîe. 
On  n'a  pomt  d'amour  î 

SUHYILLK. 
Mari  jaloux  doit  être  insapportàbte  : 
Tout  l'inquiète  et  loi  fait  peur. 

Agi Ai. 
Si  c'est  on  tort,  il  est  bien  excôsable* 
Puisque  sa  source  est  dans  le  cOeur  ! 

SURYICLË. 

Tout  l'inqd^ète  et  loi  fait  peor. 

AGIAÉ. 
A  lift  YT^is  attîans  il  sert  d'exemple  : 
Rien  ne  pent  amortir  ses  feux  ! 
Toujours  pressant  et  tda jours  amoureux . 
*I1  ne'regavJe  pas  sa  femme,  il  la  contempleJ 


Chaque  niometit 
Qui  loin  d'elle  s'écoule, 


I' 


i<  • 


il    1 


Pour  son  coènr  ekt  dh  tourment! 
Il  est  isoîe'  dans  la  foule , 

Lorsqu'il  la  quitte  un  instant.  •  ^ 
Puis  il  revient  a^c  empressement | 
Et  plus  ardent, 
Et  plus  aimant  : 
Ah  !  c'est  charmant  I 
'  SUEYILLB. 

Comme  an  roman  ! 

ENSEMBLE. 

•  _      strnuttB.' 
Jamais  je  ne  donte , 
Etc.,  etc. 

A0LAB. 

Quand  on  aime ,  .on  donte , 
£tc.y  etc. 

stnaviLLE.  Quels  réprodiefl  penx-tu  me 
faire?... 

AGLAÉ.  D'abord  hotis  ne  ^nunes  pres- 
que jamais  aoaestfUei  • 

SUR  VILLE.  Cela  «e  conçoit  :  pour  toi  la 
vie  agréable  et  gaie ,  ^ôtiif  tnôi  liai  vie  grave 
et  a^ieuse  \  pendant  que  ^  lus  ce  (Jue  tu 
.  t  >f  *ii 
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veux  9  moi  je  faîs.nf^  (ortttqe:  ton  bonheur 
est  mon  idée  fiie. 

A6L/ii.  Gomment  explimierëK  -  fous 
cette  liberté  que  voUs  me  aonnez  d*aller 
dans  le  monde  sans  vous,  avec  •.«. 

SUR  VILLE.  Avec  ta  société...  mais  nous 
l'avons  dioisie  ensemble.  I)'aillçur8  je  ne  te 
néglige  que  pour  toi<^méme;  quasd  je  te 
quitte,  c'est  pour  penser  à  toi^  je  m'en- 
chaîne pour  assurer  ton  indébendtlnce. 

AGLAÉ.  Vous  n'ouvrez  seuieiAent  pas  les 
lettres  que  je  reçois. 

Stu VILLE.  Et  pourquoi  les  oiivrirais-je? 
je  suis  sûr  que  si  l'on  t'en  éerivait  d'inconve- 
nantes ,  tu  les  renverrais  ;  ce  n'e$t  pas  en 
moi  que  j'ai  confiance.,  c'est  en  toi. 

AGLAÉ.  Oui ,  je  saift  bien  que  vous  m'ai- 
mez comme  vous  savez  aimer  :  mais  ce  n'est 
pas  dè-râm^titr  comme  je  ledMre)  conune 
jelerête. 

sbmviLlE;  Comme  tu  1^  rêves,  tii  dis 
bien. 

AGLAÉ.  De  jolis  songes  valent  mieux  que 
de  tristes  véritfs; 

SURVILLE.  Étrange  caprice!  les  femmes 
ne  peuvent  pas  croire  à  l'aihour ,  s'il  est 
calme  ;  il  leur  faut  du  romanesque ,  de  la 
folie.  Tu  veux  que  je  sotd  jaloux  I 

AGLAÉ.  Oui ,  je  le  veux  ! 

SURVILLE.  Je  n'ai  aucun  sujet  pour  l'ê- 
tre ;  je  ne  peux  pas  me  créer  des  motifs  : 
si  je  le  devenais  jamais. ..  te  qui  lÀe  parait 
impossible ,  c'est  que  j'aurais  deà  raisons , 
et  alors,  je  serais  bien  inalheurcux!  Ce 
cœur  qui  te  semble  trop  paisible  m'entraî- 
nerait peut-être  à  des  excès  dont  l'idée 
kéide  ih'épouVante. 

ÂGtAÉ,  Hant.  Qkl  je  serais  curiètise  de 
^oir  cela.  " 

SURVILLE.  Folle  que  tu  es  !  allons,  il 
faut  kpie  je  te  quitte.  Toid  l'heure  de  la 
Boti!rse. 

AbtAÉ.  La  Bdurse,  comme  c*ést  tendre  ! 
Dépéchez-vbus ,  ne  perdez  pas  une  minute. 

SUR  VILLE .  Méchante!  Adieu,  chire  amie, 
je  ne  serai  pas  long-tems. 

(  llloî  baise  la  inain  et  f«rt) 

SCÈNE  V. 

AGLAÉ,  seule. 

AGLAÉ.  f  e  vois  bien  qUe  nous  ne  pour- 
pt)ns  jamais  nous  entendre  i  non^,  ne  par- 
lons pas  la  même  langue.  Il  est  bon  ,  gé- 
néreux, cap^le  des  meilleuirs  pprpçédes: 
je  cQnviens  de  tout  cel^  ;  jnais  je.^e  suis 
pas  heureuse  »  il  y>a  trop  d'unifiHrnûté  dans 

m^  vie;  jamais  de  troubte^».]^^!!^  ^^ 
motion* 
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Qfjanii  «a  40^^  dk^s  se«  chaîne». 

On  est  mort  aux  d^sin  : 
Il  faut  sentir  des  peines 
Four  '^6%ktk  des  plaisirs. 
GVst  un  Xi^T  nnage 
Qui  ranime  Tainaar  ^ 
£t  souvent  un  ora^e 
Double  Véclat  du  ]our. 

Frbî  Je  monotonie  | 
tu  n*cs  pas  le  bonheùl*  :  ' 
On  lié  cciiinâti  la  vie  ' 
.  QWatts  bfltiemens  du  estiv. 

Uf^t4uf  deinaa|(es    ^ 
Raniment  lei  amours  ; 
£t  souvent  les  orages 
Font  naître  les  beaux  jours. 

(£]le  s'tsaied  triste,  et  comme  ^iiit\  fleurer.) 

SCÈNE  VI.'  • 

AGLAÉ,  MARIANNE.        .      î 

M.U11ANNE.  Madame^  il  7  a  là Eh  ! 

mon  Dieu!  qu'avez-vous ?  est-éeque  vous 
pleurez  ? 

AGLAÉ.  Cen'estrien!.<.deâ  idées  hoires..* 

je  ne  sais  quel  pressentiment. . .  cela  se  pas* 
sera.  Que  veujt-tu  ! 

■ARiAnmc.  C'est  qa*a  y  a  là  M.  de  Val-' 
brun  qui  voudrait.  ••  mais  je  vais  lui  ^tt 
que  madame  est.  • .  sortie. . . 
.  AGLAÉ.  Non ,  ncm  :  on  peut  avoir  des 
chagrins,  mais  il  ne  faut  pas  en  ffdre  souf? 
frir  les  autres.  Ai-je  les  yeux  bien  rouges? 

HARIANNE.  Non  y  macLame,  non....  pafl^ 
du  tout. 

aOLAé.  Je  sob  visible. 

(Elle  prend  une  contenance  âlséë.  Marianne  sort 
et  indrbdail  Yalbran,  qn^atte  latsle  tvfeC  M»t  ds 

Surville.)  .* 

SCÈNE  VIL 

AOLAÉ.VAUBRIJN. 

AGLAÉ,  sahtant  et  montrant  un  siégé: 
Monsieur..  4 

(  Hs  restent  assis  jusqu'après  le  r^dtatlf.) 

VALBRUN.  Madame  !  (  A  part.  )  Quel  atf 
triste  !  {Haut)  M.  de  Sûrville  est  sorti ,  i 
ce  qu'il  parait,  madame? 

AGLAÉ.  Otii  i  monsieur.'. i  ^ 

VALBRtTi.  Iln'y  a  pas  de  lnal.....i  t  éSÊ 
comme  cela  que  j'aime  les  fnàjAk,  ^ 

AGLAÉ .  n  serait  trè^Sfttlé.  ;  .•  * 

VALBRtns .  C'est  votis  qui  devei  Vèùre^ 
(A  part.)  n  y  a  long-tems  que  je  panse  à 
cette  conquête-là.  ^    ' 

AGLAÉ .  Vous  n'aimes  pus  lefi  maris. 

VALBRUV.  Je  préfère  les  femmes»  D'aifcf 
leurs ,  ces  messieurs  ont  des  manières  ^ 
hétéroclite  :  vous ,  |iar  exemple  ,  vous 
ave;?  des  cnagrins ,  n'est-ce  pas  ?. . .  , 

AGLAS.  Qui  peut  vous  faire  croire  ?••<  ^ 


yàxmm.Ycm  avec  des  chagrinfl,  j'en 
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itiis  sûr,  et  je  parierais  que  rotre  mari  en 
est  la  cause. 

AGLAi.  Vous  le  jugez  mal  :  personne 
li*ignore  que  M.  de  Surville... 

VALBEUif.  Personne  n'ignore  I  c'est  à 
merveille  :  mais  peut-être  sayez-vous  bien 
des  choses  que  le  monde  ne  sait  pas  :  un 
ménage  ,  c'est  conune  un  gouvernement  : 
rintérieur  ne  ressemble  pas  aux  affaires 
étrangères  :  allons  !  convenez-en;  votre 
mari  a  des  torts  t  tous  les  maris  ont  des 
torts. 

AGLAi.  Quelle  idée  l 

TALBROif.  Il  est  joueur  peut-être? 

A6LAÉ.  n  n'a  jamais  tenu  une  carte. 

VALBRUN.  n  est  avare  ? 

AGiAi.  11  ne  m'a  jamais  rieû  re- 
fusé. 

TALBRUN.  Contrariant? 

AfiLAÉ.  Il  prévient  tous  mes  désirs. 

YALBRUN ,  à  part.  Intéressant  panégyri- 
que !  {Haut.  )  Cependant  votre  douleur  a 
un  motif,  et  oien  certainement...  Ah  !  ah  ! 
peut-être. ..  il  est...  mais  c'est  impossible... 
ce  défaut-là  ne  serait  pas  réservé  pour 
moi...  c'est-à-dire  pour  vous  :  il  n'est  pas 
jaloux? 

AGtAi,  sùu/ùrant.  Non,  monsieur,  il 
ft*est  pas  jaloux. 

VALBRUiv.  Tous  Rvcz  l'air  d'en  être  fâ- 
diée. 

AGLAÉ.  C'est  que  c'est  toujours  flatteur 
pour  une  fenune. 

VALBRUN.  Si  vous  tenez  à  ce  qu'il  le  soity 
il  y  a  un  moyen  infaillible... 

AGLAÉ.  Lequel ,  monsieur  ? 

VALBRinr*  C'est  de  vous  occuper  d'un 
autre. 

AGLAÉ.  Ah!  c^est  votre  avis? 

VALBRUN.  Tout-à-fait.  {A  paH.)  Tâ- 
tons qu'elle  s'occupe  de  moi. 

V  A6LAÉ  y  à  partm  Je  suis  sûre  qu'il  va  me 
parler  de  lui. 

VALBRinv.  Il  est  vraiment  extraordinaire 

Îii'à  votre'  âgç ,  belle ,  brillante  de  tous  les 
ons  de  la  nature  et  de  la  fortune,  vous 
n'ayez  encore  distingué  personne. 

.   AGLAÉ.  En  êtes-vous  bien  sur? 

<   VALBRUN ,  à  part.  Comme  elle  me  re- 

gaorde. 

AGLAÉ  )  à  part.  Avec  un  pareil  homme, 
il  7  aurait  mquiétude  pour  mon  mari, 
aans  danger  pour  moi. 

^  YAtBRUiv,  à  part.  Elle  réfléchit  :  c'est 
d'unjbon  augure.  {Haut,)  Tenez ,  de  gr&ce  : 
futendoos-notts! 


Un  moment»  mm  eolère,  ^coutei-moî ,  madame; 
LaÎMcvmoi  devant  tous  ouvrir  toate  moa  ame  ; 
Sooffrea  que  de  rameur  empruntaot  les  acceos , 
Moo  cœur  dise  aujourd'hui  ce  qu*il  cacha  long-tems. 

Aia  : 

Yoîx  ravissante , 
Esprit  charmant , 
Grâce  piquante , 
Regard  touchant  ; 
Tout  nous  inspire 
Un  tendre  ëmoi , 
£l  nous  attire 
Sooi  votre  loi. 
Votre  sourire 
A  votre  empire 
Noos  soumet  tous } 
Il  nous  entraîne 
£t  nous  enchaîne 
A  vos  genoux. 

(Il  vent  se  jeter  aux  genoux  A^Kfjiêi.  ifarianae« 
qui  venait  pour  parler  àsa  mahresse/voit  Yalbron; 
elle  traverse  le  thëàtre,  et  se  saova  en  disant  :  ) 

(  Parié.)  Ah  !  voilà  ce  qui  lui  manquait  ! 

AOtAi. 
Monsieur ,  éloigne»- vons  ! 

VAURUir. 

Vois  ravissante ,  etc. 
Esclave  soumis  à  vos  charmes. 
Mon  cmur  jamais  ne  changera  ; 
Si  rhymen  fait  conler  vos  larmes  , 
Mon  amour  vous  consolera. 
Toujours  vous  plaire , 
Tou|onrs  voua  voir  | 
Maïs  moins  sévère , 
C'est  mon  espoir  1 
Mon  coeur  vous  fait  entendre 
Un  étemel  serment  : 
Le  mari  le  plus  tendre 
Ne  vaut  pas  un  amant. 

AGLAÉ.  Monsieur...  un  tel  aveu...  un 
homme  comme  vous  est  trop  dangereux... 
pour  que  je  m'expose  à  rester  plus  long- 
tems  avec  lui. 

VALBRUN.  Je  comprends...  madame... 
je  comprends  parfaitement.  (Apart.)TTop 
dangereux  I  à  merveille. . .  elle  me  craint. . . 
ne  brusquons  pas  l'aventure. ..  {Haut.)  ma- 
dame... j'ai  bien  l'honneur... 

AGLAÉ.  Au  revoir... 

ALBRVfi y  enchanté.  Au  revoir...  {A  part.) 
Pauvre  mari  !  que  je  te  plains! 

(Il  sort) 

SCÈNE  Vin. 

AGLAÉ,  seule. 

Le  voilà  parti  !  il  a  bien  fait  ;  sans  cela 
je  n'aurais  pas  conservé  mon  sang-froid.  Il 
semble  <pie  mon  bon  génie  m'ait  en*- 
voyé  tout  exprès  cet  original  !  Ah  !  mon- 
sieur de  Surville ,  vous  m'aimez  à  votre 
aise  et  quand  vous  n'avez  rien  de  mieux  à 
faire!  Mous «irerrons!  nous  verrons!  il  est 
vrai  que  cette  conquête  ne  me  fera  pus 
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beftuconp  dlioimetcr  !  c'est  un  sot.  Eh 
bien!  qu'importe?  si  les  gens  d'esprit 
aTaient  seuls  le  droit  de  nous  plaire,  les 
maris  dormiraient  trop  tranquilles...  Yoici 
le  mien...  yite à  mon  rôle. 

SCÈNE  IX. 

AGLAÉ,  SURYILLE. 

AGLAi.  Ah!  c'est  vous,  monsieur,  tous 
Toilà  déjà  ! 

scnvnxB.  Déjà  n'est  pas  flatteur. 

AGliAB.  J'ai  reçu  une  Tisite  très-agrëa- 
ble. 

SiniUUiE ,  a^ec  indifférmice;  il  est  assis  à 
ia  tabUy  cù  il  lit  des  pafders,  Tea  suis  ra* 
vi...  Tu  sauras,  ma  bonne  amie.... 

AGLAÉ ,  à  pari.  Une  demandera  pas  qui 
j'ai  vu.  (ifaic/.)Yous  ne  vous  informez 
pas  de  la  personne  qui  est  venue  me  voir? 

sunviLLB.  C'est  sans  doute  une  de  tes 
amies. 

AGiiAB.  Non,  c'est  un  jeune  homme  ! 

80RVILLE ,  açec  àonhomie.  Ah  ! 

AGLAS ,  s'apfM^ani  sur  le  fauteuil  de  Sur- 
çiUe.  Un  jeune  homme  ! 

simvnxE .  J'entends  I 

AGLAS.  Très-spirituel. 

svnviiXE.  Tu  le  nommes... 

AGLAÉ.  Monsieur  de  Yalbrun. 

sunviLLB.  Yalbrun  spirituel  ! 

AGLAB.  Nous  avons  eu  la  conversation 
la  plus  piquante... 

ftimviLCE.  C'est  qu'il  écoutait. 

AGLAB,  à  paH.  C'est  très -aimable... 
Poursuivons  {Haut,)  Yoilà  les  maris! 
toujoiurs  injustes  !...  Mais ,  pour  juger  de 
son  mérite ,  il  faudrait  que  vous  consentis- 
siez à  le  recevoir,  et  j'ai  cru* remarquer... 

SURYILLE.  Tu  te  trompes...  £h,  tiens! 
engage-le  à  notre  soirée  d'aujourd'hui. 

AGLAÉ.  A  notre  soirée? 

SURViLLE.  Oui,  crois-tu  qu'il  accepte? 

AGLAS.  Il  n'hésitera  pas. 

SURVILLE.  Eh  bien!  écris. 

AGLAÉ.  YoloQtiers.  (A part.)  Il  se  repen- 
tira de  l'avoir  invité. 

SURVILLE  lui  cède  sa  place ^  se  lèoe  et  exa^ 
mine  son  portefeuille  avec  négligence.  Les 
fonds  anglais  se  soutiennent.  Je  crois  que  je 
fais  là  une  excellente  affaire. 

AGLAÉ,  écrivant.  Madame  de  Surville 

Îirie  monsieur  de  Yalbran  de  lui  faire 
'honneur  de  venir  passer  la  soirée  chez 
elle  aujourd'hui.  (/4f  i$WW//e.)  Youlez-vous 
lire? 

SUR  VILLE .  Non. . .  pourquoi. . .  (  f/  conii* 
nue  à  s'occuper  de  ses  paires.)  Je  ne  suis 
pas  aussi  content  de  raris...  Avec  leurs 
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nouvelles. . .  on  ne  SÀit  plus  lequel  a*oire. . . 
On  se  risque ,  et  puis  vous  êtes. . . 

Âglaé  ,  pendant  ce  temi ,  cacheté  la  lettre ,  sonne 
an  domestique  qui  entre.) 

AGLAÉ.  Qiez  M.  de,  Yalbrun ,  sur-le- 
champ. 

SUR  VILLE.  Ah  !  il  est  spirituel!  je  suis 
parbleu  bien  aise  de  l'apprendre  ;  je  jouirai 
de  cela  comme  les  savans  d'une  décou- 
verte. 

AGLAÉ.  Quelle  soirée  charmante  je  vais 
avoir  ! 

SURVILLE.  Dis  donc ,  nous  allons  avoir. 

AGLAÉ.  Mais,  j'y  pense,  suis-je  assez 
élégante  ?  Mon  ami ,  j'ai  vu  aujourd'hui 
une  très-jolie  parure. 

SURVILLE.  Dis  qu'on  te  l'apporte. 

AGLAÉ.  Mais ,  c  est  que  le  prix. . . 

SUR  VILLE.  Il  ne  s'agit  pas  du  prix;  tu 
la  désires. 

AGLAÉ ,  piquée.  H  ne  me  refusera  rien. 
(Haut.)  Je  ne  suis  pas  encore  décidée...  je 
sors. . .  je  vais  choisir. . . 

SUR  VILLE.  Nous  conspirons  tous  deux 
contre  ce  pauvre  Yalbrun...  Décidément | 
tu  ne  veux  pas  qu'il  en  réchappe... 
.   AGLAÉ ,  aoec  une  coquetterie  gracieuse. 
Non...  adieu... 

SURVILLE.  Eh  bien  !  tu  pars  sans  m'em- 
brasser! 

AGLAÉ.  Ah  !...  c'est  vrai  !  (  Açec  inien^ 
tîon  •)  J'oubliais. . . 

(  Surville  TembraMe  et  elle  lort.) 

SCÈNE  X. 

SURYILLE ,  seul. 

SURVILLE.  Yoilà  bien  la  |dus  étrange 
chose  du  monde...  Yalbrun  !...  c'est  déli- 


cieux; 


f 


SCENE  XI. 


SURYILLE ,  MARUNNE ,  elle  s'appmhe 
doucement  et  açec  précaution.) 

MARIANNE.  Monsieur. 

SUR  VILLE .  C'est  vous ,  Marianne  ?. .  • 

MARIANNE.  Pardon  de  la  liberté  que  je 
vai^  prendre  ;  mais  j'aime  tant  maoame , 
et  vous  aussi ,  monsieui*. 

SUR  VILLE.  Quel  est  ce  préambule? 

MARIANNE.  Préambule,  si  vous  voulez, 
mais  je  crois  de  mon  devoir  de  vous  préve- 
nir d'une  diose  :  Madame  a  du  cliagrin. 

SUR  VILLE.  AUoDs  donc  !  quels  chagrins 
veux-tu  qu'elle  ait? 

MARIANNE.  Je  vcux  qu'elle  n'en  ait  au- 
cun. Tenez,  je  vous  le  dis,  moi,  il  faut 
Ïu'il  se  passe  quelque  cliose  entre  vous 
eux  qui  lui  cause  de  la  peine^  car  ce  ma- 
I  tin  encore  je  l'ai  vu^  pleurer. 


10  LE   MAGASIN 

SUR  VILLE,  rfjfravé. Vlearerl  tu  m'eflFraies. 

MARIANNE  .A  la  Donne  lieui'e,voilà  comme 
je  vous  aime.  Aussi  je  me  disais  bien  :  Il 
n'est  pas  déjà  possible  queM.deSui'ville 
n'aimt  plus  madame  ;  eue  est  si  boime  et 
si  belle!  Alors,  puisque  c'est  comme  cela, 
je  ne  veux  rien  vous  dire. 

survilLb.  Parle  toujours. 

MARiAiviVE.  J'avais  un  petit  avis  à  vous 
donner,  mais  c'est  inutile  maintenant,  je 
ne  vous  le  donnerai  pas. 

SURvtLLE.  Pourquoi?  si  c'est  pour  le 
bonlieur  de  ta  maltresse. .. 

m^RiA!VNfe.  81  c'est  pour  son  bonlieur...? 
je  le  crois  bien.  Est-ce  que  j'ai  une 
autre  pensée  ? 

SUR  ville.  Alors,  expJique-toi. 

MARIANNE.  Ça  serait  pcUt-étre  inconsé- 
quent... 

SUR  VILLE.  Marianne,  je  vous  oi-donne 
de  vous  expliquer  frandiement. 

HARLANiVE.  Je  n'ose  pas,  vous  vous  fâ* 
dièriez... 

SUR  VILLE.  Non, 

MARIANNE.  £b  bien?  tenez,  c'est  que  si 
Vous  continuez  à  faire  comme  cela  des  pei- 
nes à  ma  maîtresse ,  enfin  à  la  négliger^ 
quoi  ?  c'est  le  mot.  Elle  est  bien  Vertueuse, 
bien  lionnête...  mais  ma  foi.  Quand  un 
mari  nous  abandonne  et  nous  afilige,  il  y 
en  a  d'autres  qui  nous  cherdient,  qui  nous 
trouvent,  et  qui  nous  consolent. 

SUR  VILLE.  Marianne,  si  un  pareil  mot 
sort  encore  de  votre  bouche,  je  vous 
chasse  !...  Des  soupçons,  des  pensées  inju- 
rieuses, ah!... 

Marianne.  Là,  je  vous  l'avais  bien 
dit  que  vous  vous  fâcheriez.  Je  in'eri  vas! 
je  m'en  vasi  {A  pariJ)Cest  égal..*  Ife  ctmp 
est  porté...  il  ne  négligera  plus  sa  femme. 

.  (  Elle  sort.) 

SCÈNE  XII. 

SURVILLÈ,  seul. 
SURVILLB.  C'est  une  persécution  en  vé- 
rité! jusqu'à  cette  domestique  qui  vient 
ausai  itie  reprocher.*. 

(Entre  un  doiDcstiqac.) 

là  POMESTIQUE.  Monsieur,  c'est  une 
lettre. 

suRvnxE.  Bien. 

(  Le  domestique  sort.) 
SURVILLE,  regardant  la  suscHptîon»  Ah! 
c^estpour  ma  femme.  (/?  met  la  lettre  sur 
la  table ,  puis  il  la  reprend,  )  Ah  !  il  y  à 
dessus  pressée...  Peut-être  sera-t-elle  loug- 
tems  à  rentrer. . .  Je  suis  sûr  qu'en  reve- 
nant elle  me  fera  encore  uiie  querelle.,  « 
Pourquoi  n'avoir  pas  ouvert  cette  lettre, 
dira-t-elle  ?  Puisque  c'était  pressé,  il  fal- 
lait la  lire  et  répondre.  AlloiiS|   U  y  a  | 
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quelque  chose  à  réformer  dfips  ma  maf 
nière  d'êti^e;  soyons  une  fois  un  mari 
comme  elle  le  veut  Ouvrons  sa  letti*e. 
Pauvre  fenune  !  elle  mérite  bien  que  je 
fasse  quelque  chose  pour  elle.  (  //  reprend 
la  lettre  et  Vouore,  )  Le  cachet  est  encore 
humide...  {Il cherche ia  signature.)  Yal- 
brun. . .  !  c'est  un  peu  long  pour  accepter  ou 
refuser  une  invitation.  (  Il  Ht,  )  «t  Madame, 
»  c'est  le  cœur  encore  plein  d'espoir  et  d'à- 
»  mour,  que  je  vous  écris. i.  »  (S^inter^ 
rompant.  )  C'est  mie  décWation.*  (  Il  lit,  ) 
«  J'ai  été  bien  audacieux  eil  vous  pei- 
»  gnant  ce  que  vous  me  faites  éprouver  : 
»  mais  vous  avez  été  bien  bonne  en  ne  rè^ 
»  poussant  pas  mon  hommage.  Je  baise  la 
M  jolie  main  qui  a  tracé  la  charmante  in^ 
i>  vitatioii  que  je  reçois.  Je  m'y  tiendrai 
M  enivré  d'amotir,  et  j'y  porterai  sur  mon 
»  cceur  ce  billet  que  vous  m'avez  écrit.  De^ 
»  puisque  je  vous  connais  ,tonte  la  langue 
»  se  réduit  pour  moi  à  trois  mots  :  je  vous 
»  aime.  Valbrun.  » 

L'insolent  !. ..  il  paiera  cher  son  aiidâce. 
Et  moi  qui  ^  trop  confiant,  ine  laissais  abu- 
ser par  des  protestations  de  tendresse  !  (  // 
s'arrête  tout-à-coup.)  Mais  que  fais-je?  Je 
soupçonne  celle  que  j'aime  j  celle  qui 
m'aime,.,  j'en  suis  certain!...  et  comme 
im  fou  je  me  laisse  aller  aut  transports  de 
la  jalousie!  Ua  soupçon,  un  mot,  la  lettre 
d'un  fat.. .  Mais  si  pourtant  ina  femme  l'a- 
vait traité  avec  quelque  distinction? 

Oh!...  tourment!...  Il  faut  éclaircii*  ce 
doute...  ce  doute...!  Ah!  il  est  affreux 
pour  mol  de  douter...!  Je  veux  qu'elle 
lise  cette  lettre  sans  qu'elle  tmisse  soup- 
çonner que  j'en  ai  la  moindre/ idée.... & 
(  //  recachèie  la  lettre  et  là  jette  sur  la  ta-^ 
lie.)  Nous  verrons  quel  effet  elle  pro^ 
duira. 

SCENE  XIII. 

SURYILE,  AGLAÉ,  en  grande  toilette. 

AGLAÉ.  Eh  bien ,  mon  ami ,  comment 
me  trouves-tu  avec  cette  parure? 

SURVILLE.  Charmante  ;  mais... 

AGLAÉ.  Que  tu  es  aimable  f  c'est  à  toi 
que  je  la  dois. 

auRviLLE.  Je  suis  trop  heureux.....  Ma 
bonne  amie ,  on  vient  d'apporter  «mt 
lettré. 

(Aglaëla  prend  etTo^ivre.) 

SURVILLE,  à  part.  Toici  l'instant... 
AGLAÉ  ,  elle  lit  la  lettre  bai.  Ah!  Val- 
brun...  Voyons  si  ce  billet  pourra  favori-r 

ser  mes  projets. 
(Elle  lit,  comioue ,  et  sourit  dé  temf  «n  temf.) 
SURVILLE,  à  part.  £lle  sourit!    Pas  de 

trouble...  pas  le  moiadre  courroia  pour 
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une  lettre  aussi  inconvenante  I  En  aurait- 
elle  déjà  reçu  de  semblables?  (  Haut,  )  Eh 
bien!  cette  lettre?...  que  dit-^Ue? 

AGLAÉ.  Oh  !  oh  !.. .  pas  grand  chose. 

SCtiTiLtE.  Ah!...  voyons... 

AiyLXÈj  JàpaH,  Je  ne  sais  si  je  dois... 

fttJiRYiLtiâ.  Donne... 

AGLAÉ,  à  pari,  n  a  besoin  d'une  forte 
émotion  ! 

ftimvnXE.  Mais  donné  donc. 

agLaé.  La  voici! 

SiTRVtLiifi,  àpaft.  Quelle  assurance! 

AGLAÉ,  à  part.  Comme  il  se  trouble! 
deviendrai t-il  jaloux?  ce  serait  charmant  ! . . 

SURVILLE  ,  à  part.  Je  ne  sais  que  trop  ce 
Ypi'élle  contient. . .  [Haut.  Il  met  la  lettre  dans 
sa  poche.)  Est-ce  que  tu  as  cm  sérieuse- 
ment que  je  voulais' là  lire?  surprendre  tes 
secrets?  Est-ce  que  tu  me  crois  jaloux? 

AGLAÉ.  Oh  !  non.  (A  pari.  ^  Cela  com- 
mence. (  jFfmii.)  Tu  oublies  de  me  rendre 
ma  letti*e  ? 

SUR  VILLE.  Tu  n*en  as  pas  besoin,  tu 
l'as  lue  ! . . .  Moi,  jaloux! ...  je  t'esthne  trop; 

I'e  sais  que  tu  connais  tes  devoirs  ;  d'ail- 
eurs  une  femme  est  infaillible... 

AGLAÉ,  â  pari.  Il  ne  sait  plus  ce  qu'il 
dit,  c'est débcieux. 

SURVILLE.  Tu  as  des  principes  ;  tu  sais 
que  le  premier  pas  nne  fois  franchi ,  tout 
est  perdu. 

AGLAÉ.  Oui ,  oui  !  Mais  poursuis,  mon 
ami.  C'est  à  toi  de  guider  mon  inexpé- 
rience ,  de  soutenir  ma  faiblesse. 

8IJRVILLE.  Ah!  c'en  est  trop. 

AGLAÉ ,  touchée.  Tu  as  quelque  chose. 

SURVILLE.  Non  ;  rien ,  rien.  (  A  pari.  ) 
Ah  !  les  femmes...  les  femmes  !  la  mienne 
aussi... 

(Il  sorU) 

SCÈNE  XiV. 

AGLAE ,  seule. 

Victoire  !  victoire  !  victoire  I  « 

Enfin  mon  clier  époux 
Est  jaloux! 
A  ce  bonheur  je  n'osais  croire  : 

11  n'en  est  que  plus  doux! 
Yictoire  !  victoire  !  victoire  ! 
Plus  de  tiédeur! 
Plus  dé  froideur I 
Il  s'occupera  sans  cesse , 
I9e  consultant  aue  son  cœur, 
Uù  peu  moins  ae  ma  ricbesse  • 
Un  peu  plus  de  mon  bonheur  ! 
Son  arae  oisive, 
Bientôt  plus  vive 
£t  plus  active , 
S'enflammera  I 
Il  tremblerai 
Il  frémira  ! 
Que  SCS  alarmes 
Aarotot  de  charmes  ! 
Iliepltifldfa, 
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Il  me  priera  \ 
Il  suppliera.        ^      .'  '      • 
Victoire  I  victoire,  victoire ,  etc  ^  etc. 
Douce  espérance! 
Tableau  charmant!  ^ 

Su  elle  existence 
enchantement  ! 

Ah  !  respirons  !  je  suis  au  comble  de  la  joiel 
Comme  Surville  était  inquiet ,  agité ,  en 
me  quittant...  Voilà  de  l'amour,  de  l'a- 
mour comme  il  en  faut  à  mon  ame  !  je 
suis  sûre  qu'à  présent  il  est  seul ,  rêveur 
comme  un  amant,  comme  arànt  ilotre  ma- 
riage. 

(  Ici  e/itre  SurvîUe ,  plU  et  défait  ;  il  reste  sur  le 
seuil  y  et  regarae  Aglaé  arec  tnstésse.) 

AGLAÉ.  Mais  il  ne  faut  pas  garder  ma 
joie  pour  moi  seule ,  et  puisque  cette  bonne 
Marianne  a  partagé  mon  chagrin ,  il  faut 
qu'elle  partsgemon  bonlfeur.  {Elle  appelle.) 
Marianne  ! 

SUHVILLE  ,  à  part.  Me  voilà  jalQUX  !  c'est 
affreux  !  mais  il  faut  que  je  l'écoute  pour 
surfârendre  son  secret. 

AGLAÉ.  Marianne ,  Marianne  ! 

SCÈNE  XV.        ^  _ 

AGLAE ,  SURVILLE  ,  MARIANNE, 

TRIO. 

MAEIANNB. 
Pour  savoir  ce  que  veut  madame  ^ 
J*accours,  j*accours,  j'arrive  :  me  voilà! 
SURVILLR ,  h  part. 
Je  vais  lire  au  fond  de  son  ame. 

AGLAi. 
Mariaoncy  je  suis  la  plus  1ieureu$e  femme»  ' 
SUEVILLE ,  à  part, 
La  plus  heureuse ,  c*cst  cela. 
Son  infortune  est  prompte  &  disparaître. 

MAIHIANVE.  ^. 

Ce  matin,  cependant)  vous  aviez  du  chagrm.;. 

AGLAÉ. 
C'est  que  je  nVtais  pas ,  tu  le  sais,  ce  matin , 
Certaine  aétre  aimée  autant  que  je  veux  rétre. 

âURViLLB. 

Quoi  !  Marianne  serait 
Dans  le  secret! 
Ah  ça  l  mais  c'est  une  infamie! 
MARIAl^E. 

Achevés  donc  >  je  vods  snp^ilie. 

AGLAè. 
TasaisyTalbrun? 

HARIANNE* 

Ah  r  ce  p*  lit  brun. 

AGLAi. 
Ouif  qui  fredonne  j 

MAaiAHNS.  ! 

Qui  déraisonne  ; 

AGLAÉ. 
Toujours  chantant  I 
MAEiANtlB. 
Toujours  content. 

AGLAÉ.  -       • 

Oui  )  c'est  lui-même. 

^VKyihLZf  à  part.  •>    . 

Le  beau  chevalier  que  voilà  ! 
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AOtkL 
Eh  bUa  !  fl  m'aime  ! 

MARIAMBB- 

Voyet-voDi  ça  ? 

ENSEMBLE. 

suayitLS. 
Ak!  U  eoqaetle; 
Comme  on  rira 
De  la  conquête 
Qa*eile  fait  là! 

ASLAÉ. 
De  sa  dé&ite 
Chacun  riri. 
Et  sa  conquête 
Me  distraira! 

MAAlAimB. 
De  sa  dëfaite 
On  s'moqncra. 
Et  sa  dëftîte 
Vous  distraira.  . 

AGLAÊ. 

•  L*aveotare  est  vraiment  piquante. 
Il  m'écrit. 

MARlAHnS. 

Il  TOUS  ërrît... 

SUAYILLS,  s'avançani. 
Je  ne  puis  plus  long-tems  contenir  mon  dépit 

MAlllAIIIfX. 

Comment,  madame ,  il  vous  écrit! 

A6LAÉ. 
Une  lettre  impertinente! 
mariauhe  e/  suaviLLE  ien  même  tems. 
Une  lettre  impertinente  ! 

AGLAi. 

Oui  f  très-impertinente  I 
Mais  très-u^le  kmt»  projets. 

SURTILLE. 

A  its  projets! 

MARIAXCM. 
A  ses  projets  1 

A6LAÉ. 

^Oui ,  je  voulais 
Intriguer  un  moment  Surville  ; 
Mais  ce  billet  n'est  plus  utile  : 
Sans  l'avoir  lu,  mon  cher  époux  ^ 
Déjà  se  montre  un  peu  jaloux  ! 
Ma  ruse  devient  inutile. 
8URVILLS. 
Pour  moi,  quel  bonheur  ! 

Cétail  une  rpse  ! 
Pour  moi,  quel  bonheur  ! 
Ah  !  l'on  s  amuse 
De  mon  erreur. 
Buse  contre  ruse . 
Kous  verrons  qui  sera  vainqueur  ! 

ENSEMBLE. 

SURVILtIS. 
Sur  les  dangers  d'un  faux  sjs^ème, 
Par  moi,  tes  yeux  seront  ouverts  ; 
Et  je  veux,  en  mari  qui  t*aimef 
Te  corriger  de  tes  travers.       ^ 

AGLAÉ. 
L'amour  vient  m'inspirer  lui-mime 
L'heureux  moyen  dont  je  me  sers  ; 
Oui,  je  veux  ,  en  femme  qui  t'aime | 
Te  corriger  de  ce  travers. 
MARtAVNB. 
Pourquoi  se  tourmenter  soi-même? 
Pourquoi  s'mettre  l'esprit  à  l'envers? 
11  faut  étr'  bien  fou  quand  on  s'aime , 
Pour  s'aller  chercher  des  travers. 

(  SwviUe  sort.) 
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SCENE  XVI. 

AGLAÉ ,  MARIANNE. 

AGLAÉ.  Tu  veiTas  comme  il  va  être  at- 
tentif! Je  n'aurai  plus  besoin  de  lui  de* 
mander  de  m'accompagner  ;  il  ne  me  quit- 
tera plus. 

MARIANNE.  Je  souhaite  que  tous  vous 
en  trouviez  bien  ;  mais ,  ma  fine  y  j'en 
doute  fort.  Je  me  souviens  de  feu  mon 
mari  qui  était  jaloux...  avec  lui  tout  n'é- 
tait pâ&  rose...  allez! 

AGLAÉ.  C'est  bien  différent;  ton  mari 
était  un  paysan ,  mais  le  mien  ne  se  por- 
tera jamais  à  aucun  excès  :  son  éducation , 
son  rang...  ' 

MAEiANNE.  Bah  !  estrce  qu'il  y.  a  des 
rangs  en  amour?  Tenez,  madame  |  croyez^ 
moi... 

RONDEAU. 

Tous  les  ialouz 
Sont  des  hiboux  y 
Des  loups^aroux 
Et  de  vrais  fous  ; 
Prenes  garde  à  vous  I 

Feu  mon  pauvre  h«mne 

Etait  charmant. 

Doux,  ëconome« 

Très-caressant  ; 

Mais  dans  sa  tête 

Lorsqu'il  mettait 

Que  Ton  m'osait 

Conter  fleurette  p 

Il  s*emportait: 

C'était  un  diable  ; 

Il  me  faisait 
Une  peur  effrovable  ; 

Même  il  était 

Beaucoup  trop  leste 

Pour  certain  geste , 

Quand  ^  l'prenmit« 
J'avais  beau  dir'  :  )c  suis  sensible; 
Ménage-moi,  t'est  un  brutal. 
11  m'répondait  d'un  air  terrible  : 
Soufllcts  d'amour  ne  font  pas  d'mal. 

Tous  les  jaloux 

Sont  des  hiboux,  etc.,  etc. 

Quand  un  jaloux  vous  soupçonne  | 

Il  vous  espionne , 

11  vous  questionne  : 

YoTchs ,  d'où  viens-tu  f 

Qui  donc  as-tu  vu  f 
C'est  ofTensant  pour  la  vertu! 
On  est  toujours  en  guerre  : 
Le  jour  entier  c'est  un  sabbat  ; 
La  nuit,  en  rêvant,  il  vous  bat; 
Puis,  pour  vous  empêcher  de  plaire, 
U  vont  met  sous  quatre  verrous. 

Une  semaine  entière, 

Il  garde  sa  colère. 
Et  Ton  garde  les  coups. 

Tous  les  jaloux 

Sont  des  hiboux. 

Des  loups-garoux 

Et  de  vrais  fous  ! 
Prencx ,  prenes  bien  garde  k  f  ons  1 
Prenes  ,  prenez  bien  garde  k  vouai 
Garde  à  vous  ! 


ON^  CAPRICE  M  rSMME. 

AGLAi.  Allons  I  voyons  I  ne  m'attrisie 
;  je  suis  heureuse  !  Laisse-moi  mon  bon- 
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neur  ;  mais  pendant  que  nous  causons ,  le 
teins  marche,  l'heure  de  ma  soirée  appro- 
che ;  il  faut  que  je  m'en  occupe.  Va  dire 
à  mon  mari  que  je  Tattends  pour  m'aider 
àrecevw.  * 

(MarUnnefort.) 

SCÈNE  XVU. 

AGLAE ,  seule. 
En  vérité ,  si  je  la  croyais ,  je  me  repen- 
tirais de  ce  que  j'ai  fait.  Quelle  idée! 
Mon  intention  est  louable  ;  et  si  mon  mari 
la  découvrait ,  il  m'en  saurait  gré ,  j'en 
suis  sûre.  {Elle  réfléchît.)  Si  pourtant  il  s'en 
offensait  !  Si  mon  épreuve  tournait  contre 
moi  !  Oh  !  mon  Dieu!  ce  serait  bien  cruel! 
S'il  allait  s'imaginer  que  j'aime  vraiment 
ce  Yalbnm  !  Il  avait  l'air  si  triste ,  si  af- 
fligé! je  ne  puis  rester  plus  lon^^ems  dans 
Fincertitade  :  je  vais  aller  le  trouver ,  le 
rassurer ,  tout  lui  dire. 

SCÈNE  XIX. 

AGLAÉ,  MARIANNE. 
HAUANlifE.  Madame... 
AGLAi.  Eh  bien  !  quoi  ? 
MABiAiiNB.  Madame  !••• 
AGtAÉ.  Qu'a»-tu?  répond  vite... 
■AMAiniE.  Sitôt  que  je  suis  entré  dans 
le  cabinet  de  monsie^* ,  il  s'est  mis  à  se 

E>mener...  il  frappait  du  med,  il  eesticu- 
t il  disait...  mnd  Dieu!  cest  af- 

freux...  c'est  horrible... 

A^uks.  Si  cela  l'aflOiçeait  réellement  » 
j'en  serais  fâchée ma»  tu  crois  que 

HABIANNS.  Jecrois  qu'il  est  tro]p  comme 
vous  le  voulez.  Quand  je  me  suis  appro- 
chée de  lui  y  il  ne  m'a  pas  vue  :  je  lui  ai 
parlé  :  mutus  I  enfin,  je  me  suis  mise  en 
face  de  lui...  et  je  lui  ai  dit  :  Monsieur.** 
la  soirée  va bienût  commencer. ••  Ah!  ah!.. 

Ïu'il  dit,  de  l'air  d'un  homme  qui  revient 
e  l'autre  monde.  C'est  vrai  :  elle  donne 

une  soirée......  elle  va  s'amuser a-t^il 

repris  avec  un  air  qui  n'était  pas  amusant 
du  tout,  elle  va  s'amuser  7...  c'est  trè»-bien, 
je  me  chstrairai  à  ma  maniire..«  Là  desstis 
je  l'ai  quitté  tout  eE&ayée...  je  croiibien 

Sue  monneur  ne  paraîtra  pas  à  la  soirée 
e  madame. 

AGiAi.  Ah  I  mon  Dieu  !  quel  contre- 
tems!  maladroite  oue  jesuisd'avoirétéchoi- 
sir  un  jour  pareil!...  Maintenant,  U  serait 
trop  tard  pour  retirer  les  invita^ons. 

HARIANNE.  Certainement;  car  voilà  déjà 
des  visites. 


SCENE  XX. 

f 

MARIANNE,  A6LAÉ,  Personnes  Invp 


TEES. 


AGLAE,  à  pari.  Être  obligée  de  recevoir 
avec  une  pareille  préoccupation! 

CHŒua  des  penonnes  gui  enim^m 
Celle  qai  nous  invite  ^ 

Provient  notre  dë^ir. 
Nous  répondons  bien  vite 
A  l'appel  du  pbîtir. 

XSSR  DAME.  Et  M.  deSurviUe,  est-ce 
que  nous  ne  le  verrons  pas? 

AGLAi.  Veuillez  l'excuser.  Le  travail  le 
tue  :  il  est  un  peu  indisposé. 

MAEIATiNE  s^ approche  d'Aglaé^  et  lui  dU 
bas  à  VoreiUe.  Je  viens  de  voir  monsieur  : 
il  est  furieux...  il  a  une  lettre  à  la  main. 

AGLAÉ.  C'est  celle  de  Yalbnm:  il  n'y  a 
pas  de  mal,  pourvu  qu'il  n'aille  pas  s'em- 
porter devant  tout  le  monde. 

LA  DAVE.  Gomme  vous  êtes  troublée  ! 
ce  cher  M.  de  Surville  serait^il  plus  mal? 

AGLAi.  Marianne  m'annonce  qu'il  re- 
pose en  ce  moment.  C'est  lui...  an!  quel 
embarras! 

SCENE  XXI. 

Les  MiMEs,  SURYILLE. 

SEPTUOR. 
sminiXB,  U  tient  la  lettre  à  h  main. 
La  Toilk  donc  cette  lettre  faule  ! 

XAauNVB. 
n  n*a  pss  l'air  du  tout  conteat 

SURVILLE. 

Ah!  qaelle  nourelle  fatale 

Je  reçois  !  el  dans  quel  moment! 

CBGBUa. 

C'est  one  noatelle  fatale 
Qm  ctofte  anjoard*hnî  ton  tourment  t 
AShàài  à  Surpaie. 

Prends  donc  garde. 

On  te  regarde , 
Tout  le  monde  a  sar  toi  les  yens. 

SURTILIB. 

On  me  regarde!^ 

Eh  bien  I  tant  mieux  I 
Seul  avec  tous  ,  il  &ut ,  madame , 
Qn*ici  je  demeure  à  l'instant! 

AOLAA  I  ^rehant  à  le  calmer. 
D'un  jonr  de  fête  pour  ta  Cemme 
Me  fris  pas  un  îonr  de  toimneat  I 

LE  GHOSUa. 
Quel  caractère 
Aimable  el  doux! 
Son  air  Uyht 
Mous  glace  tous! 

AGLAE ,  atue  incites* 
Daignes,  je  vons  en  prie, 
Excuser  mon  mari  ! 

LE  CIKKOE. 

Pour  I2ter  une  amie  ^^  ^ 

L'instant  est  mal  choisi. 
A6tA*,  à  la  soeieié,  en  lui  inditpiant  le  fond. 
Dëji  pour  le  bal  tout  s'apprête  : 
1      Dans  ks  salons  le  plaisir  tous  attend. 


(En  effet,  entrent  plusieurs  personnes   à  qui  I  (w#/lar^)  Que  personne ,  en  ce  jour  de  flté , 
Iftme  iurviUe  fait  on  iccuçildistingnO         l     Ne  9Q]l  i^vïW  de  #w  cmportementl 


u 


Quel  caractère 
Aimable  et  doux  ! 
Son  air  sévère 
Nou^  glace  toof  ! 

ENSEMBLE. 

CHOEUR, 
D*une  tellte  conduite 
Je  redoute  la  suite- 
Mais  le  plaisir  m'iovite: 
Dansons  en  attendant] 
Dansons  !  dansons  !  an  attendant  ! 

scraviLLB. 
Au  plan  que  Je  médite 
il  IJait  bien  donner  suite  ! 


Ils  ont  pour  leur  tisite 

Pris  un  mauvais  moment! 
Ils  ont  y  ils  ont  pris  un  mauvais  moment  ! 

AGtAÂ. 

DcsprojaU  quHl  médite 

Je  redoute  la  suite  : 

Gar<le%  yotre  visite 

Pour  un  autre  moment  ! 
Venes,  venez,  le  plaisir  tous  attend! 

/    ToiiAlVmeiiietrirrite, 

.    Toin  U  ^ouljU  et  r«^ite , 
,        lU  ont ,  pour  leur  visite, 

«  Pris  un* mauvais  moment! 
Sortons ,  sortons ,  oui ,  sortons  prudemment. 

(Afflaë  reconduit'toat  le  monde  jusqu'à  la  porte  du 
tond  y  puis  ejle  r9d<aoend  U  scène  et  se  trouve 
on  face  àt  son  'mari.  ) 

fliçENE  xxn. 

■ 

AGLAÉ,  SUR  VILLE.  Jh  ^ç  resardfnt 
en  face  pendant  Civique  tems ,  enfin  ii/r- 
vUle  éclate, 

survilleJ  Voilà  |K)urtant,  madame ,  à 
quoi  m'expose  votre  condi^ife» 

AGLA^,  QM.'exiteadH<^  7  quoi  2  lorsque 
c'est  vous  qui  par  Totre  jalousie... 

8URVILLE.  Moi,  jaloux  !  vous  qie  ferez 
croire,  que  je  suis  jjilpux  ? 

AGLAÉ.  Me  traiter  avec  si  peu  d'égards 
devant  une  assemblée  entière  !  que  yont-ils 
penser? 

SURVILLE.  'P^u  m*importe  ropiniôu  du 
monde  ;  cq  qui  m^'in^ppicte  i  n^gi ,  c'est  de 
n'être  pas  trompé. 

.  AGLAÉ.  El  vérité ,  moDskur ,  tous  avez 
des  expressions  I 

siiRviLLE.  J'ai  celles  qui  cfifiyiennent  à 
ma  situation. 

AGLAÉ,  à  part.  Je  ne  puis  supporter 
plus  long-tems  cette  épreuve...  Il  faut  tout 
avouer...  {Haut)  Moucher  Edouard 

SURVILLE,  à  deminHUX^  mais  de  façon  à 
être  entendu  de  sa  femme.  Mon  *cher 
Edouard!  Elle  va  me  tendre  un  pi%e. 

AGLAÉ ,  qui  Ventend.  Ah  1  queU^  hor- 
reur I...  {Uaui.  )  Mon  ami,  je  vais  coare- 
Air  de  tout  ;  cette  lettre... 

êVBMUMi  ib  bim  I  cette  lettre... 


LE  laCASm  THiATBÀL. 

AGtAÉ.  Je  n'oserai  jamais. 

.:    5URVILLE.  J'attends Vous  disiez..... 

cette  lettre...  Je  la  connais  cette  lettre.,. 
Bt  malheur  à  celui  qui  l'a  écrite, 

AGLAÉ.  Ah  .mon  Dieu  I 
.    8CEVILLE.  Qu'il  se  présenté  et  je  TOU» 
jur^... 

SCENE  XXIII, 

Les  Mêmes,  MARIANNE|.  aoec  un  air 

de  mystère» 

MAiounnn.  Madame... 

SittViLiJS.  Eh  bien,  quoi?... du  mys- 
tère...  encore!.. .  toujours  des  secrets... 
Parlez  haut. 

MARIAMBIE.  Voilà  le  fait..  M.  Valfanm 
^t  là  qui  attend... 

AGLAB.  Qu'il  n'entré  JMW. 

8IIE\ILLB.  'Qu'il  entre. 

MARiAfiBfS  à  Vaùr  de  s^  réêùudre  awee 
fâbe;  mais  SuiviUe  kii fait  m  geste  ùnp^ 
ratif,  elle  sort  en  disant  i  J'y  vas,  UKm* 
lieur ,  j'y  vas. 


«CÈNE  X3UV. 

AGLAÉ ,  SURVILLE. 

SUR  VILLE.  Maintenant,  madame,  vous 
fUez  être  assez  bonne  pour  nous  laisser  en- 
$emble. 

;   AO^LAÉ.  Non ,   bien  certainement,  et  je 
ycujt  dissiper  Vos  soupçons.  \ 

SUR  VILLE.  Ah!  vous  appelez  cela  des 
$oupçon8? 

AGLAÉ.  Mais  je  ne  m'intéresse  pas  à  Val- 
))rttRt 

SVRVH^LB.  Raison  de  plus  pour  ne  pas 
tester.  *  _ 

AGLAÉ.  Au  moins  laisse-moi  te  dire 

SURVILLE.  Il  tient  !  retir^z-vous ,  il  le 
faut,  madame. 

AGLAÉ;  Ah  !  queUe  impudencp  !  quçlle 
imprudence!  ~ 

S>imviLLE.  AUez  faire  les  honneurs  de 
ILOtre  soirée. 

(  Elle  ^orl  avec  les  signes  de  la  pins  grande  don- 
leur.) 

SCÈNE  XXV. 
SURVILLÊ,  VALBRUN,  conduM^iamm^ 

cépqr^A^l^m^. 

SURVILLE  ,  à  Marianne.  Marianne ,  ap- 
|)orte-moi  cette  boite  carrée  qui  est  sur 
tnon  secrétaire. 

MARIANNE ,  étonnée.  Votre  boîte  à  pis- 
tolets ,  monsieur  ? 

«u* VILLE.  Oui,  et  dépêche-toi. 

MARuno;.  Tout  de  luite.....  momiettr  » 
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tout  de  suite.  (A  part  en  sortant.)  Quel  est 
son  projet? 

(  £IU  tore  Pendant  ce  pcn  de  mots,  Yalbnin  et 
Surville  ont  ^cbaac(4  te»  polkeiMef  d^nftge.  ) 

SCÈNE  XXVI. 
VALBRTJN ,  SURYILLE. 

VALBRUNy  regardant  autour  de  bd  açec 
éêonnement.  Cette  sàlitude... 

suniviMji^,  Ypu»  ëtomie.,. 

VALBRUN.  Un  peu ,  je  comptais  sur  une 
l>ril]aDt^  spirée  et  je  trouve...  je  trouve..., 

SUR  VILLE,  tin  tete-à-téte  masculin...  ce 
•n*est  pas  gai ,  n'est<e  pas? 

VALBRUK.  Plaisanterie  à  part,  où  donc 
est  madf^ne  de  SurviUe  ? 

suRvnxB.  Ali  !  ma  femme. ...  elle  est  un 
peu  soufiante...  c'est  ce  qui  a  fait  re- 
mettre la  soirée. 

VALBRIIV,  Jf  «UÎS  9^i* 

SURViLLB.  D'avoir  fait  une  course  inu- 
tile, je  conçois  :  pour  tm  homme  à  la  i|iode, 
pour  un  fashionable ,  c'est  un  mécompte... 
Il  est  assez  désagréable  de  trouver  le  mari 
sans  la  femme ,  quand  on  aime  tant  à  trou- 
ver les  femmes  sans  leurs  maris. 

VALBRUN.  Qui  peut  m'avoir  fait  la  ré- 
putation?... 

SUR  VILLE.  D'homme  à  bonne  fortunes  ? 
Oh  !  elle  est  bien  établie  ;  mais  c'est  une 

profession  où  tout  n'est  pas  plaisir 

Quand  vous  faites  la  cour  à  une  femme , 
et  que  le  mari  s'en  aperçoit ,  que  fait-il  ? 

VALBRUN  y  à  part.  EstH^  qu'il  se  serait 
aperçu...  {Haut.)  Pour  prouver  qu'il  a  de 
l'usage ,  il  en  rit. 

SUR  VILLE.  Oui,  mais  quand  il  n'en  rit 
pas ,  que  doit-il  faire  ? 

VALBRUN,  embarrassé.  Il  doit...  il  doit 
se  battre... 

SURVILLE.  D'après  cela  vous  devez  être 
bien  fort  au  pistolet. 

VALBRUN.  Mais  oui ,  assez  ;  j'abats  une 
poupée  à  vingt-cinq  pas. 

SURVILLE.  Je  n  abats  pas  de  poupées  ; 
mais  j'éteins  une  bougie  à  trente. 

VALBRUN.  Je  parie  que  non. 

SURVILLE.  Cinq  cents  francs. 

VALBRUN.  Je  les  tiens. 

8URVILLB.  Tout  de  suite. 

VALBRUN.  Mais  où  cela? 
m    SUR  VILLE.  Dans  le  jardin. 

VALBRUN.  Soit. 

suRvnxB.  Allons!  partons...  Ah!  j'ou- 
bliais les  pistolets...  Marianne. 

MARIANNE.  Me  VOÎlà... 


SCÈNE  XXVII. 


MARIANNE,}  puis   tout  de  suite  après  ^ 

AGLAÉ. 

MAEtABRfB,  soiont  de  m  coaieoiplatiÊn. 
Oh!  mon  Dieu!  £ittt-il  que  je  prévienne  i^a 
maîtresse? 

AOLAB.  Eh  hieniMariaiuie^«m«oiit-ils? 

MARIANNE.  Hs  vieUseot  de  soi^  avec 
deux  pistolets. 

AGLAÉ.  Ils  vont  se  laltre. 

MAJBJAiMl.  J|'^  M  peQr;:ce|)endantil8 
n'ont  pas  l'air  du  tout  en  colère. 

AGLAÉ.  Eh  !  c^  eouime  cela  que  les 
duels  ont  lieii ,  avec  les  plus  grands  qjards  ? 

MARIANNE.  Ah  I  OU  s6  tue  avec  politesse. 

AGL  A^ .  Mais  il  f wt  empêcher  cette  n^ 
heureuse  affaire. .. 

(Au  même  instant,  on  entend  deux  coups  de  pU— 
tolet;  Aaktf  pousse  on  cri  et  toifabe  ^Ttnonte 
s^r  son  fauteuil.) 

MARiANNjp.  Ah!  mon  Dieu!.,  et  me  voilà 
seule.. .'monsieur,  madame  1...  {ÉUet^eme-- 
presse  et  cherche  à  la  rappeler  à  elle-même.) 
Si  je  savais  comment  on  fait  revenir...  ma-* 
dame...  monsieur...  (Elle  s'agite,  court, 
frappe  dans  les  mains  de  sa  maSresse.)  Oh! 
mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  personne!  personne! 
au  secoiu*s  I  au  secours. 

SCÈNE  xxvm. 

Les  Mêmes,  Choeur  n'iicvirés,  rentrant 

effrayés. 

Plus  de  plaisir!  que  le  bal  cesse! 
Est-ce  un  événement  fatal? 
Près  d'elle  que  chacun  s*empresse! 
Elle  rient  de  se  trouver  mal  ! 

Secourons- la  ! 

Secourons-la  ! 
Silence!  silence!  elle  revient  déjà! 

AGLAÉ  reçient  lentement  à  elle elle 

cherche  un  moment  dans  sa  mémoire j  et  soU" 

dain...  Je  n'en  puis  plus  douter ils  se 

sont  battus...  Aialheureuse  que  je  suis!.... 
j'étais  sûre  d'être  aimée,  et  ce  bonheur  ne 
m'a  pas  suffi...  H  ne  revient  pas...  mon 
mari  a  été  blessé ,  tué  peut-être...  et  c'est 
moi  qui...  c'est  moi!... 

(Entre  Sunrille.) 

SCÈNE  xxrx. 

AGLAÉ,  SURYILLE. 

AGLAÉ.  Edouard mon  ami!  Ah!.... 

{Elle  se  jette  dans  ses  bras  aœc  joie.)  Il 
n'est  pas  blessé  ! 

SURVILLE.  Yous  paraissez  bien  émue... 

AGLAÉ.  Si  tu  avais  voulu  m'entendre!... 


(Il  vâ  les  prendre  de  la  main  de  Bfarimnna ,  qui  M^  ?>  aucun  rèçroche  à  me  faire je 

•it  rtftVs  immobils  tt  pétrifiée.  Us  iQrtcftt)     |  voulais  te  rendre  jaloux ]'ai  réussi 
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mais  ma  vusc  a  manqué  me  coûter  bien 
cher. 

sim  VILLE.  Elle  pourra  même  avoir  quel- 
ques suites. 

AGLAÉ.  Que  dis-tu? 

sCKvnxft.  Elle  ne  demande  seulement 
pas  ce  qu'est  devenu  Vallnim  ? 

AGLAÉ.  Explique  toi. 

sinkVBXB.  Est-ce  que  ta  trouves  qu*il  ne 
manque  personne  ici  ? 

AGLAÉ.  Non. 

siniviLLE.  Et  Yalbrun  ? 

AOLAÉ*  Ah!  mon  Dieu!  je  n*y  songeais 
pas. 

SCÈNE  XXX. 

Les  Mêmes  ,  YALBRUN. 
KGiLkÈj  ette  reste  étonnée  en  te  voyant. 

Qaoi!  momîeur,  tous  Toici  ! 
▼AUHum ,  haut 
Ehl  oaî,  parbleu!  (d/iaW.)GoDiiieeUe«stfttup^(iiîteI 

AGLAÉ. 

Comment  éle«-¥oas  donc  ici? 
Ab  I  quelle  peur  toos  m'ara  fiuCe 
(Se  tournant  ven  Surpiiie,) 
s.         Pour  mon  mari  I 


;•  .  • 


THÉATEAL. 

Ce  coup  4e  pbtolet  ? . .  • 

VALBEUV. 

Il  e  troubla  ▼être  ame  f 
Youf  ne  savîes  donc  |»as  t  SMdeaie  9 
Qa*il  s'agiSMÎt  d'un  pari? 

AflLAi. 

D*an  pari! 
{ASurçiUe.) 

Ab  l  monsieur  le  jaloos ,  comme  vous savei feindra 
Pour  un  dëbut  I 

SUEVXLLB ,  lui  rtmettmUla  Utire  de  FlMnin* 

lïon  I  maïs  tu  peui  voir  que  je  sab  aUeindre 
Le  bat! 

AGLAÉ,  à  F'aibrun ,  en  lui  rendant  la  lettre  çue 
Surtille  lui  a  rem/se* 

Pour- vous  prouver  qu*à  tous  \t  m*ûil^re»e» 
Je  vous  engage  à  suivre  mes  conseîb  : 
Vous  en  pourres  parfois  écrire  de  pareils , 
Mais  ne  vous  trompes  plus  d*adresse  l 

CHŒUE  GBEBEAL. 

D*inspirer  aux  maris  une  folle  manie , 
Femmes ,  ne  formes  pas  le  ycm  ! 
Jouer  avec  la  jalousie  9 
C*est  jouer  avec  le  feu  ! 


FIN. 


il    » 


L'IMPÉRATRICE 

ET  LA  JUIVE. 

DRAME  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE, 

par  iSliSl.  tockxQ^  ti  2lnurt. 

AiriisskTi  POUR  la  paiMiItai  rois,  svi  li  nUtn  »«  la  k)iw«aiht-maitim,  li  22  iuilut  1854. 


PSESOmAGËS. 


ACTEURS. 


PERSOFfNAGES. 


ACTStTRS. 


léiOfi  y  I ,  «mpereor  d'Orîeot. 

ZOE,  «a  femme. 

STROZZAS,  eanu que,  pre- 
mier mioUtre. 

IIANUEIi,  fiis  de  l'empereur. 

JB AN ,  cocUer  dq  Cirque. 

S A.R A,  sa  femme. 

BASILIGIIV,  autrefois  empe- 
reur et  collègoe  de  Miohel  III.    M.  S|ikbks« 

La  seine  t$  passe  à  Constantinofle 


M.  DlLAlOASI. 

M>i«  GioacBs. 

M:  Tmirost, 
M"«  laA. 

M.  liOCMOY. 
M"*  Doroirr. 


AGATHÈS,  officiers  do  palais.  M. 

iEGIDIUS,          id.  M. 
THÉO PÏE,  vivandière  des  Verts.  M»« 

ZOÉ ,  TiTandiëre  des  Biens.  M"* 

I"  COCHER  VERT.  M. 

a*  COCHER  VERT.  M. 

i"COeilERBLEU.  M. 

a«COCHBRBLEU.  M. 

5«  COCHER  BLEU  M. 

et  au  palais  de  Scutari,  en  896. 


TocasAH* 

ALFaBD. 

Adolphb. 
AokLB. 

VlSSOT. 
DuPLAirTT» 

HaafiT. 

FoMBOaiCB  . 

Mabciiard. 


ACTE  I. 

Le  théâtre  représente  no  bâtiment,  ooTart  sur  la 

{>lace  de  l'Hippodrome,  par  une  colonnade 
aifsaDt  bien  voir  la  place  qai  doit  paraître 
immense.*-*^  A  gauche,  on  suppose  le  Cirque 
dont  l'entrée  est  annoncée  par  deux  frmipes 
équestres,  on  deux  statues  en  bronxe  de  Aladia- 
tenm.  Sods  la  colonnade ,  qui  occupe  seulement 
les  deut  premîcis  plans,  des  chars,  des  hamois, 
annonceni  une  aorte  de  remise  dû  fea  conduc- 
teurs de  chars  se  rassemblent  le^  jours  de  co^r- 
ses  au  Cirque.  Des  cens  du  peuple  à  pied»  des 
femotes  portées  en  litière,  des  sénatcrurs  suivis 
d'esclaves  traversent  continuellement  la  grande 
placé  de  THippodrome.  Tons  ae  vendent  au 
Cirque. 

SCENE  PREMIERE. 

COCHERS  DU  CIRQUE,  divisés  endeuun 
couleurs ,  les  teris  et  les  bleus.  Les  to^ 
chers  verts  occupent  la  droit^^  les  cochers 
bteus  la  gauche  dit  théâtre  y  Z0£  -et 
THKONE,  rit?a«(/iVr«. 

Au  lever  du  rideau ,  les  cochers  sont  occupés  à 

Èarer  leurs  chars,  à  endosser  ieurs  costumes, 
feux  femmes  versent  à  boire;  l'une  porte  la 
livrée  verte,  l'autre  la  livrée  bl«ne.  Le  lever  du 
rideau  doit  offrir  UQ  tabieaa  brillant  «t*  animé. 


BEmii&llE  COCHER  VERT,  d  la  vivandière 
if  ui  porte  sa  couleur.  Verse  donc ,  Thé oi>e  ! 
Par  saint  Jean  !  Jupiter  dctaît  c»tre  bien 
mal  servi  sî  son  Hébé  n'était  pa»   phis 

PREMIER  VERT.  Oublies-tu  que  tu  as  af- 
faire aux  favoris  de  tèon  VI ,  empereur 
d'Orient  ?De8'quatre  couleurs  qui,  à  Cons^ 
tantinople ,  distinguaient  les  cochers  dans 

W  65.  WM 


les  courses  de  chars ,  il  ne  restait  depuis 
long-temps  que  là  verte  et  la  bleue.  Cel- 
les-là comptaient  de  si  nombreux  parti- 
sans, que  du  Cirque  elles  avaient  pajse4ans 
rétat  et  étaient  devenues  deux  tactioiis 
politiques  également  puissaij^tcs ,  égale- 
ment irréconciliables  :  les  verts^  les  bleus. 
Tour  à  tour  protégées  par  des  empereurs 
ou  persécutées  par  d'autr<?s,  leurs  longues 
querelles  ont  ensanglanté  rOrieat;.niai8 
enfin  le  temps  est  venu  oii  une  couleur 
doit  survivre  à  l'autre  {montrant  ia  cou^ 
leur  qu'il  porte),  la  verte  que  voici  y  et  qui-^ 
conque  ne  l'adoptera  pas  sera  traité  en  en-^ 
nemi. 

DEUXIÈME  VERT.  Comme  l'es  blçus  nous 
traitaient  sous  les  empereurs  Théophile  et 
Michel  III,  alors  que  leur  parti  était  maî- 
tre du  palais  et  disposait  du  gouverjQe9ient 
de  toutes  les  provinces  ! 

PREMIER  VEKT,  buvant.  A  la  mémoire 
de  Bazilc  le  Macédonien,  qui  releva  notre 
faction!  A  son  fils  Léon  VI,  notre  glorieux 
empereur,  qui  porte  la  couleur  verte  ! 

DEUXIÈME  VERT,  à  Théone.  Allons,  verse 
encore!  Les  premiers  rayons  du  soleil  ont 
trouvé  toute  la  ville  de  Constantinôple  as- 
sise suf  les  gradins  du  Cirque  :  elle  est  ve- 
nue là  pour  applaudir  à  notre  triomphe;  et 
plus  d'une  jolie  matrone  a  fait  pour  nous 
des  vcBUx  ù  la  cathédrale  de  Sainte-Sophie. 

PREMIER  VERT,  riant.  On  dit  que  l'im- 
pératrice était  parmi  elles. 

DEUXIÈME  VERT,  de  Mme,  Appelant  sur 
les  verts  la  protection  du  ciel. 
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TOUS  LES  VERTS»  riant  Ah I  ah!  ah!       ! 

PREMIER  BLEU,  A  la  vkandUrê  qui  porte 
sa  couleur.  Les  entends-tu ,  ^é,  rire  de 
notre  divine  maîtresse  ?  Leur  insolence  en 
Térité  passe  toutes  les  bornes.  Aux  cochers 
bleus,  enbatanU)  Allons ,  amis!  gloire  à 
l'impératrice  y  notre  patrone  ù  nous  !  gloire 
à  Zoé  ! 

THÉONEy  vivandière  des  terts.  Gloire  à 
Zoé?..  Bu\e£-TOus  à  Zoé  la  yiTandière  ou 
bien  à  l'autre  Zoé  ,  l'impératrice  ?. .  Pour 
la  première ,  i'ai  cette  coupe  a  vider  ayec 
TOUS  ;  pour  la  seconde  ,  j'ai  certaine  ode  à 
chanter  qui  réjouira  l'oreille  de  ses  proté- 
gés. 

Elle  ckenU. 

De  Zoé ,  notre  loipératrice , 

Le  premier  époux  fut  un  duc  ; 

Mau  il  était  Tieu«  et  caduc  : 

11  lui  fallait  mieux  qu'an  patricef 

Or  un  poiflon  officieux 

Hit  le  Don  homme  an  rang  des  dieuxt 

A  aei  mœun  on  devine 

Sa  honteuae  origine. 

Nouvelle  Menaiinet 

Chaque  loir  ion  regard 

Cherche  dana  la  pouaaiéie 

Homme  à  forme  grottièrei 

Et  durant  nuit  entière 

Le  façonne  en  César. 

DEtnuÈHB  VERT.  Elle  est  bonne  la  pre- 
mière strophe,  et  mérite  coupe  pleine  jus- 
qu'aux bords.  A  toi,  Théonel..  {Il  boit.) 
Et  puis  la  seconde... 

ZOÉ.  Oh!  laissez*la  reprendre  haleine; 
ce  chant  l'a  fatiguée...  A  moi  sa  place ,  et 
pour  moi  le  silence. 

•  Elle  choniê. 

Il 'entcndi-tn  pat  »  quand  aux  autels  conduit , 
Tu  Tas  prier  au  saint  temps  du  carême, 
Des  chants  païens  résonner  dans  la  nuilf 
C'est  l'empereur  qui  boit  et  qui  blasphème. 
Si  tu  ne  veux  bientôt  la  lui  céder, 
A  ses  regards  cache  bien  ta  richesse  ; 
Si  f  our  toi  seul  tu  prétends  la  garder, 
A  ses  regards  cache  bien  ta  iraltrasse. 

LES  VERTS.  Assez 9  assez! 

PREMIER  VERT.  La  personne  de  Tempe* 
reur  Léon  est  sacrée. 

PREMIER  BLEU.  Parce  qu'il  a  adopté  vo- 
tre couleur,  et  que,  grâce  à  l'impunité  qu'il 
vous  accorde,  pas  un  citoyen  ne  peut  sor- 
tir à  la  chute  du  jour  avec  une  bourse  à  sa 
ceinture  ou  une  broderie  d'or  à  sa  robe  ? 
Digne  protecteur!  Chaque  matin  éclaire 
l'orgie  de  la  veille  et  laisse  voir  la  couronne 
impériale  roulant,  tachée  de  vin,  sous  les 
pieds  des  buveurs  endormis. 

PREMIER  VERT.  L'impératrice  Zoé  em- 
ploie mieux  ses  nuits,  n'est-ce  pas,  quand 
avec  Antonina ,  Ariane  et  Euphrosine,  les 
compagnes  de  ses  débauches,  elle  associe 
tout  Gonstantinople  à  l'empire? 
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DEUXIÈME  BLEU.  Pour  que  vous  défen- 
diez ainsi  l'empereur,  il  faut  qu'il  ait  tenu 
ce  matin  quelques-uns  de  vos  enfans  sur 
les  fonts  de  baptême. 

PREMIER  VERT.  Oh!  VOUS  Paimez  moins 
que  vous  u'aimiez  l'empereur  Michel  III, 
le  protecteur  des  bleus ,  dont  le  père  de 
Léon  nous  a  délivré.  Michel  l'ivrogne,  qui, 
rencontrant  un  jour  sur  le  port  un  misé- 
rable matelot  nommé  Basilicin,  eut  la  fan- 
taisie d'en  faire  son  collègue,  et  partagea 
son  trône  avec  lui. 

PREMIER  BLEU.  Est-ce  donc  le  premier 
empereur  qu'un  caprice  a  ramassé  dans  la 
'foule?  Vingt  se  sont  assis  sur  le  trône  qui 
n'avaient  de  plus  nobles  aïeux  que  les 
siens;  et,  après  tout,  ce  matelot  valait  bien 
le  cheval  qu'un  autre  empereur  fit  consul. 

PREMIER  VERT.  Que  n'allez-voos  le  cher- 
cher dans  les  écuries  du  palais  où  il  vit 
ignoré  depuis  qu'on  l'a  chassé  du  trône? 

Grand  brait  d'acclamationa  dn  côté  dn  cirqne. 

TUÉONE.   Silence!   ces  cris  annoncent 
l'empereur  ou  le  jeune  Auguste. 
TOUS.  Aux  courses!  aux  courses! 

lia  l'apprêtent  à  faire  rouler  lenn  chan  Ters  le 
eirqoe,  quand  Batilîcin  entre  tout  effkré. 

THÉONE,  C apercevant.  Parla  vierge!  o'eat 
Basilicin  qui  cause  ces  clameurs. 
TOUS.  Basilicin!.. 

PREMIER  VERT,  aux  bleus»  Le  collègue 
déchu  de  votre  empereur  Michel  ! 

BASILICIN,  entrant  effaré.  Au  secours! 
au  secours  !  non  !  je  n'y  consens  pas. 

TOUS  LES  VERTS,  ffi  riant.  Salut,  Cé- 
sar! Auguste,  salut  I 

BASILICIN.  Encore  !  eux  aussi  !  Laissez- 
moi!  par  pitié!..  Ne  m'y  forcez  pas,  ci- 
toyens ,  je  vous  en  conjure  ! 

TOUS.  Qu'a-t-ildonc? 

PREMIER  VERT.  Il  faut  qu'on  ait  mêlé 
quelque  chose  à  ton  vin  ou  que  tu  en  aies 
trop  pris  aujourd'hui. 

BASILICIN.  Non,  non;  je  ne  veux  pasi 
je  n'accepterai  pas  ! 

THÉONE,  riant.  Que  t'est-il  arrivé ,  sei- 
gneur? 

BASILICIN.  Eh  !  vous  le  savez  bien,  puis- 
que tout-à-l'heure  vous  criiez  comme  eux. 

PREMIER  VERT  ET  LES  AUTRES.  Non  ! 

BASILICIN,  regardant  avec  effroi  autour 
de  lui.  Il  n'y  a  pas  ici  de  manteau  impé- 
rial qu'on  veuille  me  jeter  sur  les  épau- 
les?., à  la  bonne  heure!  J'entrais  au  Cir- 
que... et,  par  la  vraie  croix,  sans  avoir 
1  intention  d'y  exciter  un  soulèvement.  Un 
rustre,  aue  je  heurte  en  passant,  me  rec<m- 
naît  et  s  avise  de  prononcer  mon  nom  tout 
haut...  Aussitôt  ce  nom  passe  de  bouche 
I  en  bouche...  Basilicin!  BasiliciivI**  puis 
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des  éclats  d*une  joie  brajante;  puis  bien- 
tôt ces  cris  répétés  par  ceot  mille  yoix  : 
Gloire  à  Basilicin  Auguste!  à  l'empereur 
Basilicin!..  J*aYais  beau  me  boucher  la 
seule  oreille  qu'on  m'ait  laissée,  j'enten- 
dais toujours  :  Gloire  à  Basilicin  !..  Les 
imprudens  !  vouloir  de  nouveau  me  pro- 
clamer!.. Si  l'empereur  était  arrivé  en  ce 
moment,  l'enthousiasme  de  ce  peuple 
m'eût  perdu. 
TOUS  LES  COCHnens,  riante  Ah  !  ah  !  ah  ! 

BASIUCIN.  Il  me  semble  que  j'entends 
encore  ses  acclamations. 

PREMIER  VERT.  Dis  plutôt  ses  huées, 
pauvre  insensé  ! 

BASILIGIM,  avec  Joie,  Tu  crois?..  Je  me 
serais  trompé?..  Ah  !  elles  m'ont  causé  une 
frayeur!. .  j'ai  pensé  qu'ils  allaient  me  pré- 
senter au  sénat,  comme  fit,  il  y  a  dix-neuf 
ans,  l'empereur  Michel,  et  que  le  sénat 
allait  crier,  comme  alors  :  Honneur  à  Ba- 
silicin Auguste!  qu'il  règne!  qu'il  règne! 
Sous  ma  couronne  impériale ,  je  n'ai  laissé 
jadis  qu'une  oreille  ;  mais ,  une  seconde 
fois,  on  m'y  ferait  laisser  la  tête. 

tb£0]|«E.  Rassure-toi,  César;  elle  reste- 
ra long-temps  sur  les  épaules  du  palefre- 
nier. 

BASUilCIH.  Plaise  au  ciel  !  mais  j'ai  des 
partisans,  vois-tu;  des  partisans  nom- 
breux, d'un  attachement!. .  Ah,  si  je  les 
tenais!..  Ne  riez  pas...  Ils  causeront  ma 
perte.  L'empereur  se  défie  de  moi  ;  il  me 
traite  plus  mal  encore  que  de  coutume. 
L'autre  jour,  en  visitant  ses  écuries.  Cas- 
tor, son  cheval,  lui  a  donné  un  coup  de 
pied  fort  peu  respectueux ,  et  l'empereur 
a  voulu  m'en  punir  en  me  tirant  l'oreille. 
Alalheureusement,  il  s'est  trompé  de  côté, 
et  n'a  rien  trouvé ,  ce  qui  lui  a  fait  dire 
qu'il  voulait  que  j'eusse  deux  oreilles  ou 
pas  une...  et  comme  en  pareil  cas  il  est 
plus  facile  d'ôter  que  de  remettre. . . 

lOÈ.  Mais 9  insensé,  qu'allais  tu  faire  au 
milieu  du  Cirque? 

BASILICIN.  Ne  fallàit-il  pas  obéir  à  mon 
illustriseime  maîtresse,  l'impératrice?  elle 
m'a  ordonné  de  conduire  ici  •  deux  super- 
bes chevaux  arabes  qu'elle-  veut  voir  atte- 
lés à  l'un  des  ëhars  qu-elle  protège.  Mau- 
dits chevaux  !  ils  sont  cause. .  • 

PRSmER  BLEU.  Sois  le  bien-venu ,  Ba- 
silicin ,  et  longues  années  à  l'impératrice  ! 
c'est  à  nous  qu'elle  envoie  ce  noble  pré- 
sent; nous  en  serons  dignes...  Au  Cirque, 
compagnons  I 

TOUS  LES  BLEUS.  Au  Cirque  ! 

lU  sortent. 


SCENE  m. 

BASIUCIN,  THËONE,  Les  Cochers 

Verts. 

BASILICIIB,  d  part.  Oui,  courez;  et  re- 
merciez l'impératrice  du  pxésent  infernal 
que  vous  fait  l'empereur  :  deux  chevaux 
indomptables  ! 

DEUXIÈME  VERT ,  à  Bositicin.  Et  main- 
tenant, crois-tu  te  tirer  impunément  de  nos 
mains,  toi  qui  as'conduit  ici  ce  présent  dei 
l'impératrice  ? 

PREMIER  VERT.  Oiii ,  malheur  à  l'es- 
clave ;  malheur  à  l'ami  des  bleus  ! 

BASILICIN.  Romains  !  citoyens  !  un  mo- 
ment ,  vous  ne  savez  pas...  apprenez... 

LES  VERTS,  agitant  leurs  poignards.  Blal- 
heur  à  toi  ! 

BASILIGUI,   tombant  à  genoux.    Sainte 

Vierge  ! 

Ici  9  un  homme  qui  depuis  le  commencement  de 
la  icèae  a  paru  lar  la  place  et  «'est  arrêté  de- 
vant l'entrée  du  Cirque  »  te  retourne  et  aecouft 
attiré  par  le  bruit ,  il  te  )ette  entte  Baailîda  et 
lei  Terts. 

SCENE  IV. 

Les  Blêmes,  JEAN. 

JÈiUl.  Trente  bras  levés  sur  une  seub 
tête!..  C'est  uu  assassinat;  et  la  religion 
vous  le  défend,  aujourd'hui,  fêto  de  Ua* 
rie ,  mère  du  Christ. 

BASILICIN,  aux  verts.  Au  fait,  vous  n'y 
pensiez  pas. 

PREBUER  VERT.  Qui  cs-tu  donc ,  toi  ?  . 
JEAM,  avec  fore».  Un  de  vos  ennemis  ^ 
puisque  j'appartiens  à  la  faction  bleue. 
LES  VERTS.  Hors  d'ici! 
JEAN.   Oh!  vous  ne  m'effraierez  pas 
aussi  aisément  que  lui.  {A  Baiisicin.)  Al- 
lons, relève  toi...  Au  bout  de  ton  poi- 
gnard, comme  a  la  pointe  du  mien.  Il  y  a 
la  vie  d'au  moins  deux  de  ces  lâches. 
Il  tire  son  poignard  ;  BaiiUcin  reate  à  genoux  de- 
vant loi ,  et  les  Tcrts  ont  tous  le   bras  levé  sur 
Jean ,  quand  un  des  leurs  arrive  en  courant  ;  un 
entend  au  Cirque  de  nombreufes  acclamatlona* 

LE  VERT.  Au  Cirque,  vous  autres..» 
l'empereur  vient  d'arriver. 

DEOXiÈifE  VERT.  Sa  présence  les  sauve. 

PREMIER  VERT.  Entendez-vous  ?  l'em- 
pereur fait  donner  le  signal,  et  les  bleus 
sont  déjà  prêts. 

TOUS.  Au  Cirque!  au  Cirque! 

Ils  sortent  tous. 

SCENE  V. 

BASILICIN,  JEAN. 

BASILICIN.  Ah!  les  voilà  partis!.,  j'ai 
bien  cru  que  c'en  était  fait  de  moi,.,  et  sans 
ton  secours,  généreux  citoyen,.. 
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IBàn.  Rends  plutôt  grâce  à  Tempereur.. 
sans  son  arrivée.  •• 

BAS&LlCUl,  11^  te  tuaient  peut-être  aussi. 

JEAN.  Oh!  ma  vie  D*est  rien...  et  tout- 
(^-l'heure  je  Teusse  donnée  pour  toi  sans 
regret. 

BASIUQH.  Merci»  magnaninie  inconnu. 
J^ayoue  que  pour  ma  part  j'éprouverais 
quelque  peine  à  te  faire  un  pareil  présent; 
Qiais  demande-moi  toute  autre  chose  pour 
payer  le  secours  que  tu  m*as  prêté  ^  et  je 
)ure  par  la  couronne  d'épines  de  notre  sei- 
gneur... 

JEAN ,  viv$nun^*  As-tu  donc  quelque 
pouvoir  ici? 

BASIUCIN.  Ohl  il  ^  a  dix-neuf  ans  »  je 
t'aurais  fait  entrer  au  sénat  pour  moins  que 
ça,  SI  tu  Tavais  voulu...  tu  serais  déjà 
comte  ou  patrice  ;  et  on  aurait  dit  que  tu 
avais  rendu  un  fameux  service  à  Tempire^ 
àcçtte  époque-là.  Aujourd'hui,  je  ne  puis 
que  (.'offrir  une  place  dans  les  écuries  du 
palais.  Es*tu  de  Constantinople  ? 

JEAN.  Non;  je  suis  né  à  Gésarée.  J'ha- 
bitais depuis  six  ans  Thessalonique ,  où  le 
nom  de  Jean  était  cité,  grâce  à  quelques 
courses  heureuses  au  Girmic...  mais  la  vil- 
le a  été  prise  d'assaut  par  les  infidèles  Ara- 
fces,  et  j^aiété  forcé  d*en  sortir,  ezumenant 
avec  moi  une  femme,  ù  qui  il  faut  que  je 
donné  du  pain,  quana  je  n'ten  ai  pas  pour 
moi. 

'    BASIUCIN.    Ahl 

jEiVN.  J'espérais^  en  arrivant  à  Constant 
tinopîe,  tt'ouVcr  parmi  les  cochers  bleus 
^îde  eîprotiectibn...  ils  me  les  ont  dure- 
ment remsées!  Tainement  je  les  ai  supplies 
de  me  laisser  concourir  avec  eux  aujour- 
d'hui ,  dussent-(ls  me  donner  à  conduire  le 
bhar  le  plus  lourd  et  les  chevaux  les  moins 
agiles',  ii m'ont  repoussé...  Désespéré,  je 
Venais  tenter  un  dernier  effort ,  quand  tes 
ci;is  m'ont  attiré. 

'  BASiLiCDT.  Ami,  ce  ne  sera  pas  en  vain 
que  tu  m^auras  prêté  secours.  J'y  perdrai 
moA crédit,  eu  dans  deux  jour^  tu  aéras 
palA^ceoâer  pomme  moi. 

JEAN.  Palefrenier! 
..  BA&IUCIK-     Pourquoi    cet   air   dédai- 
çB^cpc^.  ^r<^s  tout^  que  t'aurait  donc 
vidili ^uue.cQurse  ^  Cirque? 

JEAN.  Je  ne  sais ,  mais  je  doxmerais  dix 
ans  de  ma' vie  pour  sentir  un  char  sous 
mes.  pieds  et  deux  bons  coursiers  dans  mes 
rênes...  Ot!  si  tu  pouvais... 
Ici  bruit  «a  dehorf  :  un  brillant  tortége  traverse  la 

place  ;  nne  riche  litière  portée  par  des  esclaves 

cl;  entourée  àe  séBateors  el  de  grands  de  l'em- 
.    pire  paMe  lenteoBcnt. 

'  JE^k.  Qu'est-ce  cela?  ce  brillant  cbr^ 
tèye  €iit-tt  celui  de  l'impératrice  P 


THiATAAL. 

BASIUCIN.  Ohl  ^alue,  salfie  jusqu'à 
terre...  C'est  le  grand  domestique  au  pa* 
lais,  c'est-à-dire  le  premier  ministre... 
C'est  l'eu  nuque  Strozzas  qu'on  porte  dans  sa 
litière..!  Incline-toi  donc  plus  bas;  il  pour- 
rait tourner  la  tête  de  ce  côté  ;  et  Strozzas 
est  tout-puissant. 

JKAN,  qui  reste  debout,  \Jn  mîséraèle 
eunuque  maître  de  l'empire  d'Orient  f 

BASIUCIN,  se  reietant.  Parle  plus  bas , 
et  surtout  avec  moins  d'irrévérence  dû  fa- 
vori de  l^impératrice  :  ne  sain-tu  pas  que 
depuis  la  naissaoce  du  jeune  Ittanuel»  c'est 
Strozzas  qui  gouverne  f4^us  le  nom  de 
Léon  VI  ef  de  Zoé  ? 

iEMifleregardant passer.  Quelle  pompe l 

Îuel  éclat  !  Oh  !  s^  j'avais  pu  courir  dans  le 
lirque! 

1(ASIUCIN,  riant.  Ne  cfoiMu  pas  que 
cela  t'aurait  fait  devenir  César? 

JEAN.  César,  oh!  non»  et  pourtant  la 
prédiction  m*avait  di^- 

BASiucm  t  vioemeni.  Bein(  on  t'a  fait 
une  prédiction?..  aU,  ahil  connue  î  moi! 

JEAN*  Oui^  et  qui  seule  a  soutenu  mon 
courage...  Si  je  ne  m'en  fusse  ^çurenu, 
oh!  je  n'aurais  pas  lutté  jusqu'aujourd'hui 
contre  la  misère...  Ecoute,  et  ne  me  raille 
pas,  car  il  faut  que  je  sois  crédule  pour 
n'être  pas  trop  malheureux^ 

BAStLiCiN,  oxecintériL  Gui,  va  toujours, 
infortuné! 

JEAN.  Au  milieu  du  lac  de  Thessaloni- 
que,  je  fuyais,  foulant  aux  pieds  Içs  morts 
et  les  mourans  qui  me  fermaient  la  route. 
Un  vieillard  que  le  fer  des  infidèles  avait  at- 
teint et  que  la  fièvre  brûlait,  m'appela  :  •  de 
»  rcan,de  reau,me  dit-il.  »  Due  fontaine  était 
là  près  de  nous,  j'étanchaHa  soif  qui  dcs- 
sécnait  sa  poitrine  :  il  reprit  quelques  for- 
ces et  me  dit ,  après  avoir  attaché  quelque 
temps  sur  moi  son  regard  qui  s'ètei^^nait  : 
Tu  es  malheureux,  mais  tu  es  jeune,  tu  es 
beau;  vas  ù  Constantinople  :  c'est  dans  le 
Cirque  que  doit  conimencer  ta  fortune  ;  et 
la  mort  à  ce  dernier  mot  vint  gtacer  ses  lè- 
vres. 

BASUJGIN.    C'est  tout? 
JEAN.  Oui. 

BASIUCIN.  Ami,  nous  sonunea  Dés  sous 
le  même  signe. 

JBANi  Que  veox-ltt  dire  ? 

BASiLiciN  Tu  as  ton  hortacope,  j'ai 
eu  le  mien  aussi...  seulement  je  m*y  suis 
laissé  prendre,  et  toi„  tu  peux  €)DCore  t'ar- 
rêter  si  tu  profits  de  mon  expérience... 
écaute  :  tu  es  jeune ,  crédule,  i^  défie-toi 
des  prédictions  ;  je  sais  bien  que  parfbi3 
elles  s'accomplissent;  mais  les  sorciers  qui 
nous  les  font  nous  en  cachent  toujours  la 
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moitié  ;  tu  vas  en  )uger.  Une  TieiUe  femme 
de  Venise,  que  Satan  la  brûle  jusqu'à  la 
moelle  !  m'ayait  prédit  aussi  à  moi ,  que 
m*en dormant  un  jour  sur  le  port  de  Cons- 
tantinople,  je  m'éveillerais  noble ,  riche  et 
puissant...  Ce  qu'il  y  avait  a  faire  pour  ar- 
river u  la  prédiction  n'était  pas  diflicile.  A 
compter  de  cet  instant,  je  m  établis  chaque 
matin  sur  le  port  aux  galères,  et  là  je  ron- 
flais à  moi  seul  comme  les  sept  dormeurs 
d'Ëphése...  tJn  long  temps  se  passa  ainsi, 
et  je  ne  me  réveillais  jamais  plus  riche  que 
je  ne  m'étais  endormi,  quand  un  jour 
l'empereur  Michel  se  promenant  de  ce  côië, 
s^arrèta  devant  moi  et  me  regarda  par  ha- 
sard. Je  ne  sais  quel  rêve  je  faisais  alors 
mais  ma  figure  avait,  m'a-t-on  dit,  une 
telle  expression  de  béatitude,  que  l'illus- 
trissime  empereur  en  rit  jusqu'aux  larmes. 
J'ouvris  les  yeux  et  restai  tout  confus.  Mi- 
chel m'interrogea:  j'eus  la  malheureuse 
pensée  de  lui  raconter  ma  prédiction..  •  Fai: 
Bacchusl  s^écria-t-il,  la  vieille  aura  dit 
Trai,  lève  toi:  Basilicin,  César! 

JEAN.  Basilicin! 

bAsiucin.  Oui...  l'empereur  Basilicin, 
le  soleil  d'Orient...  il  est  devant  toi...  Le 
jour  même  on  me  présenta  au  sénat  qui 
vint  avec  empressement  baiser  mes  brode- 
quins. 

JEAIV^  Hais  Michel  était  ivre. 

BASILlClH.  C'est  possible  ;  mais  certes, 
le  sénat  ne  l'était  pas;  et  on  me  revêtit  de  la 
pourpre,  et  j'eus  un  palais,  des  esclaves  et 
des  courtisans.  •  Je  prends  le  ciel  à  témoin 
que  je  fis.de  mon  mieux  dans  mon  nouvel 
état;  suivant  en  tout  l'exemple  (le  mon 
collègue ,  je  me  mettais  à  table  avec  lui ,  je 
n'en  sortais  qu'avec  lui;  comme  il  bavait 
sans  cesse  je  buyais  sans  m'arrêter...  Nous 
gouvernions  ainsi  tranquillement  l'empire, 
et  jusque-là  la  prédiction  allait  bien  ;  mais 
voici  ce  que  la  maudite  sorcière  m'avait 
caché.  Une  nuit.,  sainte  Vierge!  quelle 
nuit!  on  entra  dans  la  salle  où  nous  nous 
reposions  de  nos  fatigues.  ••  mon  collègue 
y  laissa  la  tête,  et  moi,  je  m'éveillai  in- 
complet, comme  tu  vois on  me  fit 

grâce  de  la  vie  et  on  me  jeta  dans  les  écu- 
ries du  palais  où  je  suis  depuis  dix-neuf 
ans;  heureux  si  mes  partisans  m'y  oublient  : 
et  si  tu  en  crois  mes  aTis,  jeune  homme, 
tu  commenceras  par  où  j'ai  fini. 

JEAN.  Oh!  si  j'avais  été  à  ta  place... 

BASIUCIN.  Je  te  conseille  de  le  regret- 
ter; j'aurais  bien  toUIu  être  à  la  tienne. 

Brait  aa  dehors. 
JEAN.   Ëcoute. 

^BASILICIN.    Ce   sont   les  acclamations 
dont  lé  peuple  salue  lêi  vainqueurs. 


JEAN.  Et  je  n^ai  p^s  ma  part  dé  coi 
triomphe! 

BASIUCIN.  Sainte  Sophie  I  f  entends  en« 
core  d'autres  cris...  et  ceux  là  sont  des  cirii 
de  fureur,  les  bleus  les  poussent  en  sortant 
du  Cirque...  Adieu. 

JEAN.  Où  vas-tu? 

BASIUCIN.  Ne  me  retiens  pas^  ou  je 
suis  perdu. 

JEAN.  Que  dis-tu  donc? 

BASIUCIN.  Je  dis  que  l'empereur,  pour 
assurer  la  victoire  des  verts,  ses  protégés , 
m'a  fait  conduire  aux  bleus,  au  nom  de 
l'impératrice,  deux  chevaux  arabes  qu'au 
palais  personne  n'a  pu  dompter  ;  ils  au- 
ront mis  le  désordre  dans  les  courses  et 
décide  ainsi  le  triomphe  des  yerts.  ' 

JEAN.  Personne  ne  lei  a  pn  dompter, 
dis-tu? 

BASIUCIN.  Personne. 

JEAN.  JBaiilîdn,  oh!  reste  aroc  moi  et 
dis  aux  bleus... 

BASILICIN.  Rester?  maia  fls  me  tue- 
ront. 

JEAN  Je  réponde  de  ta  rie  ;  demeure,  et 
d'un  mot,  tu  tas  pou  voir  t'acquitter  envert 
moi. 

BASIUCIN.  Ils  Tiennent. 

JEAN.  Ne  crains  rien. 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  tes  Cdchers  Éleuj. 

PRBlfiBR  ELEU.  Le  Toilàl  ah  !  misérabU 
esclaye,  tu  paieras  cher  ta  perfidie;  les 
verts  vont  gagner  la  dernière  ooarsè.  Mort 
à  toi  qui  nous  as  conduit  ces  chevaux  I 

JEAN.  Mort  à  moi  plutôt  qui  les  ai  Jên^ 
duê  k  l'empereur! 

TOCS.  Toi! 

BASIUCIN.  Comment? 

PREMIER  BLEU.   Dit-il  vrai? 

JEAN,  indiquant  BasHidn.  Demandez-le- 
lui.  Votre  défaite  vous  étonne  ;  je  la  pré- 
voyais ,  moi ,  qui  savais  que  tes  chevaux 
n'obéiraient  qu'à  la  main  d'un  seul  homme  : 
cet  homme,  c'est  moi  ;  moi  qui  les  ai  nour- 
ris, moi  dont  ils  connaissent  la  voix. 
Quand  je  vous  suppliais  ce  matin  de  me 
recevoir  parmi  vous,  je  voulais  assurer  la 
victoire  à  votre  couleur,  qui  est  la  mienne 
aussi  :  vous  m'avct  repoussé...  faites-1'o  ^ 
donc  encore  maintenant  que  le  succès 
vous  échappe!  Ahl  lalàsez-moi  |>rendra 
part  à  la  dernière  course  qui  doit  décider 
de  cette  journée,  et  pion  char  attelé  de  ôe^ 
coursiers  dépassera  tous  les  autres  et  ârrf^ 
vera  le  premier  au  but. 

PREMIER  BLEU.  Castor  et  Pollut  n*éu^-> 
sent  pal  fait  U  qu'il  veut  faire. 
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JSAH.  Laissez-moi  donc  le  tenter  ;  que 
riSquez-TOus  à  présent?  Obt  tous  les  tré- 
sors de  la  terre,  je  les  donnerais  comme 
garans  de  ma  promesse...  je  n'ai  que  ma 
rie,  eh!  bien,  prenez-la.  (Au  dehors  accla- 
mations,)  N'entendez-yous  pas  ces  cris?  la 
course  recommence...  ob  !  tous  allez  aban- 
donner la  yictoire  ù  tos  ennemis  ! 

PRBliiER  BLEU.  Et  tu  nous  réponds 
d'elle ,  toi  ? 

JEAN.  Sur  ma  tête. 

PREMIER  BLEC.   Si  tu  ècboues? 

JEAN.  Qu'elle  tombe. 

PREMIER  BLEU.  Viens  donc. 

BASILICIIV,  d  Jmii.  Prends  garde. 

JEAiv.  Ils  me  tueront,  ou  la  prédiction 
s'accomplira.  « 

Changement  d  vue. 


DEUXI£1IE    TABLEAU. 

Une  pawrre  cabane. 

SCENE  PREMIERE. 

SARA,  sortant  de  ia  droite  et  allant  regar- 

der  au  fond. 

Pas  encore  de  retour..  Son  espoir  aura 
été  trompé  peut-être ,  et  il  n'ose  pas  ren- 
trer sans  m'apporter  les  secours  qu'il  m'a- 
Tait  promis...  Oh  I  oui,  c'est  cela;  car, 
malgré. sa  dureté,  il  m'aime,  et  il  m'a 
donné  de  son  amour  une  preuve  que  je  ne 
puis  oublier. . .  {Grand  bruit  ;  tumulte  dans  la 
ruâ,  Sara  se  lève  et  court  effrayée  à  la  fenê" 
tre  décote,)  Pourquoi  tout  ce  bruit?.,  un 
combat.  ••  et  Jean,  peut-être^  est  au  milieu 
de  ces  hommes. 

Le  brait  augmente  ;  une  pierre  Tient  frapper  la  fe- 
nêtre que  tient  entr'ouvertc  Sara,  qui  recule 
alors:  à  ce  moment,  un  tout  jeune  homme  no- 
tre précipitamment  dans  la  cabane  soiri  d'un 
eaclave. 

SCENE  II. 

SARA,  Il ANUEL ,  eM'£sclaTe. 

HARUEL,  avec  effroi.  Femme,  femme, 
ferme  ta  porte  et  sauve-moi. 

SARA.  Uii  enfant,  que  leurs  coups  al- 
laient atteindre!  {Elle  ferme  sa  porte.)  Eloi- 
gne-toi   de   cette   fenêtre,   leurs  pierres 
pôuiTaient  encore  aller  jusqu'à  toi. 
L'esclave,  sans  rien  dire,  se  met  deraot  la  fenôtre. 

MANUEL,  tout  ému»  J'ai  cru  qu'ils  en 
roulaient  à  ma  yie.  Jamais  ils  n'ont  pousse 
si  loin  l'audace. 

SARA.  Tiens ,  place-toi  là. . .  Comme  il 
est  pâle?..  Souffres-tu?..  Je  suis  pauvre, 

WisjepuiSM*  I 

Cllf  lui  prend  I«  main.         * 


MANUEL.  Ah  !  prends  garde. 

SARA  Pardonne-moi. ..  j'ai  touché  ta  ri" 
che  et  soyeuse  robe. 

MANUEL.  Non,  ce  n'est  pas  cela...  mais 
je  ressens  ici...  (Montrant  son  bras.)  une 
douleur  si  vive...  je  suis  blessé. 

SARA.  Blessé!.,  ah!  du  sang! 

MANUEL.  Un  de  leurs  poignards  m'a 
frappé. 

SARA.  Rassure-toi  :  la  blessure  est  légère, 
et  j'ai  lÂ  ce  qu'il  faut  pour  arrêter  ton  sang 
qui  coule. 

MANUEL.  Elle  est  bonne,  cette  femme! 

SARA,  pansant  la  blessure.  Gonmient  te 
trouvais-tu  seul  au  milieu  de  cette  foule  ? 
t'avait-clle  séparé  de  ta  famille? 

MANUEL.  Tu  ne  me  connais  donc  pas  ? 

SARA.  T>ion.  Tu  es  le  fils  de  quelque  riche 
sénateur,  ou  d'un  patrice ,  peut-être? 

MANUEL ,  fait  signe  à  Cesclate  de  se  taire. 
Oui.  J'étais  aux  courses  du  Cirque  où  la 
victoire  paraissait  assurée  à  la  faction  des 
verts...  lorsqu'un  homme,  qui  n'avait  pas 
encore  concouru,  s'est  élancé  sur  un  char 
attelé  de  deux  chevaux  que  jusqu'alors 
nulle  main  n'avait  pu  maîtriser  ni  con- 
duire, et  a  parcouru  deux  fois  la  distance, 
laissant  tous  ses  rivaux  bien  loin  derrière 
lui...  Les  bleus,  dont  il  porte  la  couletir, 
ont  voulu  le  conduire  aux  pieds  de  l'impé- 
ratrice, au  milieu  des  acclamations  du  peu- 
ple; mais  les  verts  furieux  de  leur  défaite, 
et  certains  de  l'impunité,  se  sont  opposés 
au  triomphe  du  vainqueur.  Alors  les  deux 
partis  ont  commencé  un  horrible  combat , 
pendant  lequel  on  m'a  fait  sortir  du  Cir- 
que; mais  au  dehors  j'ai  trouvé  même 
tumulte  et  mêmes  dangers,  car  lorsque  les 
deux  factions  en  viennent  aux  mains,  l'em- 

t^ereur,  lui-même,  n'est  pas  en  sûreté  dans 
es  rues  de  Constantinople.  J'ai  été  séparé 
de  tous  ceux  qui  m'accompagnaient,  lui 
seul  {Montrant  Pesclate,)  est  resté  près  de 
moi  et  m'a  jeté  dans  cette  maison.  Comme 
tu  me  regardes?.,  est-ce  que  je  suis  en- 
core pâle  ? 

SARA.  Enfant!  tu  crains,  au  retour, 
d'effrayer  ta  mère. 

MANUEL,  tristement.  Ma  mère!.,  oh! 
elle  ne  s'en  apercevra  pas. 

SARA.  Que  dis-tu? 

MANUEL.  Le  bruit  s'est  éloigné...  je  croîs 
maintenant  que  nous  pouvons  repartir. 
(U esclave  fait  un  geste  affirmatif)  Femme, 
dis-moi  ton  nom;  dis-Ie-moî,  une  fois  seu- 
lement, et  je  te  jure  que  je  ne  l'oublieiai 
pas. 

SARA.  Tu  veux  partir...  déjà!.,  ohl 
reste  encore...  je  craindrais  en  te  sachant 
dans  ces  rues  tout-à-l'heure  si  dangereu- 
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âès...  Tiens...  regarde...  cette  maison  est 
entourée  de  monde. 

MANUEL.  Tout  ce  moude  me  cherche 
sans  doute. 

SARA.  Toi  ? 

MANUEL ,  à  reselâte.  Ourre  cette  portel 

L'esclave  obéit,  et,  tor  un  ligne  qu'il  fait,  une 
Ibnle  d'olBciert  et  de  aeiffueiin  que  de  la  fe- 
nêtre on  avait  vui  cbefcbaat,  i'éiaace  dao« 
la  cabane  en  t'écriant  : 

Le  Yoilù  !  le  voilù  ! 

Toof  te  prtMtement. 
SARA,  WBêc  iurprUê,  Qui  es-tu  donc,  en- 
fant? 

MANUEL,  iKOêc  un  sourire.  N*aic  pas  peur, 

Î»auTre  femme;  je  suis  Manuel,  le  fils  de 
'empereur, 

SARA,  se  prosternant.  0ht  seigneur*. • 

MANUEL  la  reUte  acec  bontif  pais  se  r#- 
toamant  vers  ses  officiers  qu^U  a  laissés  à  ge- 
noua.  KeleTez*?ous...  Je  ne  dirai  point  tk 
mon  père  ce  qui  s*est  passé  ;  mais  à  l'ave* 
nir,  défendez-moi  mieux.  Tu  ne  m'as  dit 
ton  nom. 

SARA.  Sara. 

MANUEL.  Sara!..  Il  est  doux  ù  retenir, 
ce  nom.  Sara  !• .  Tiens  me  Toir  au  palais 
impérial..,  je  le  veux...  et  tu  me  diras  ce 
que  peut  pour  toi  Manuel. ••  Esclaves,  re- 
tenez bien  cet  ordre  :  Au  nom  de  Sara,  et 
a  quelque  heure  que  ce  nom  vienne  frap- 
per vos  oreilles,  toutes  les  portes  du  pa- 
lais devront  s'ouvrir.  Adieu,  n'oublie  pas 
le  jeune  Auguste. 

SARA ,  baisant  sa  robe.  Oh  1  jamais. 

MANUEL,  ému.  l'artons  ! 

11  a'èlaigoe  arec  ta  suite,  et  Sara  t'arrête  long- 
tempa  sur  le  seuil  de  sa  porte  f  le  siÛTant  des 
yeux. 

SCENE  m. 

SARA,  seule. 

Il  est  loin  déjù...  {Elle  revient  en  scène.) 
Et  c'est  là  cet  enfant  pour  lequel  Timpéra- 
trice,  dit-on,  n'a  qu'indifférence  et  que 
froideur.  O  Dieu  I  tu  es  injuste!  Pourquoi 
donner  à  cette  femme  un  trésor  qu'elle  dc- 
daig^ne,  et  me  l'avoir  enlevé  à  moi,  qui  à 
chaque  heure  de  ma  vie  t'en  eusse  rendu 
grâce?  Pauvre  Manuel!  de  quels  autres 
soins  tu  aurais  été  entouré ,  si  ta  mère  se 
fût  appelée  Sara?  Mais  avec  elle  aussi  pas 
.d'empire,  pas  de  couronne  ;  avec  elle,  le 
travail  et  là  misère...  avec  elle  encore  un 
passé  qui  t'eût  fait  rougir...  oh,  mais  tu 
me  l'aurais  pardonné ,  car  je  l'aurais  ra- 
cheté partant  d'amour! 

Grand  bruit  au  dehors  ;  les  bleus  airiveot  por- 
tant en  triomphe  Jean  quî^  de  leurs  bras, 
saute  sur  le  seuil  de  la  port«  et  leur  dit  adlen 
en  leur  serrant  la  maîa» 


SGÊNE  V- 

JEAN,  SARA. 

SAAA.  Jean,  te  voilà  donc  I  Que  veulent 
dire  ces  hommes?  et  qu*as-tu  donn  fait  pour 
qu'ils  te  rendent  de  tels  honneurs  ? 

JEAN.  Que  t'importe,  Sara? 

SkfiX y  acec  douceur.  Ah!  ne  sais-tu  pas 
avec  quelle  joie,  quel  orgueil,  j'apprenais 
à  Thessalonique  que  le  premier  tu  avais 
passé  la  barrière  et  vaincu  tous  tes  rivaux? 
Ne  te  souvient-il  pas  qu'alors  j'essayais» 
par  mes  caresses,  de  te  faire  oublier  la 
fatigue  du  {riomphe?  Briller  dans  le  Cirque 
de  cette  ville  immense ,  qui  semble  à  elle 
seule  un  empire ,  c'était  là  le  plus  ardent 
de  tes  vœux  ;  ce  vœu  s'est  accompli  :  ton 
cœur  en  doit  bondir  de  joie,  et  tu  ne  m'as 
pas  dit  encore  en  m'embrassant  :  Sois  heu- 
reuse, Sara,  car  je  suis  bien  heureux, 
moi. 

JEAN.  Heureux?.,  j'espère  au  moins  un 
meilleur  avenir. 

SARA.  On  dirait  que  tu  me  jettes  avec 
peine  ces  mots  d'espoir...  Jean,  tu  as  vu 
l'empereur,  l'impératrice?.. 

JEAN ,  vitement.  L'impératrice  ! 

SARA«  souriant.  Comme  à  ce  nom  ton 
regard  a  brillé!.,  il  t'a  rappelé.. .Oh!  main- 
tenant je  devine  ton  secret.  C'est  donc 
toi... 

JEAN.  Que  dis-tu  ? 

SARA.  Je  sais  tout  :  ton  triomphe  au 
Cirque,  la  fureur  des  verts,  leurs  poignards 
levés  sur  ta  poitrine  pour  t'empêcher  d'ar- 
river jusqu'à  l'impératrice,  dont  tu  as,  tout 
fier  et  tout  sanglant,  embrassé  la  chaussure 
de  pourpre. 

JEAN.  Qui  a  pu  t'apprendre?.. 

SARA,  s^ appuyant  sur  C épaule  de  Jean» 
Elle  est  bien  belle,  n'est-ce  pas,  l'impé- 
ratrice?., 

JEAN,  à  part.  Ohl  oui,  bien  belle!  (// 
met  sa  tête  dans  ses  mains.)  Qu'elle  était  im- 
posante!., mon  regard  ébloui  n'a  pu  sup- 
porter les  feux  du  sien...  Mon  courage  l'a- 
vait émue...  oui,  sa  main  tremblait  en  po- 
sant la  couronne  surmon  front...  Comme, 
à  ce  souvenir,  mon  cœur  gonfle  dans 
ma  poitrine...  Ah!  cette  prédiction  me 
tuera... 

SARA ,  qui  était  allée  au  fond.  Jean ,  re- 
garde... cet  officier...  ce  seigneur...  il 
vient  ici...  c'est  peut-être  toi  qu'il  cherche. 

JEAN,  se  levant.  Moi  ?.. 

SdENE  VI. 

JEAN,  SARA,  AGATHÈS« 
AGATHÈSi   d  part,    G'ést.  bteo   hlUis 
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{Haut  à  Jean.  )  C*e$t  à  toi  que  je  Teux  par- 
ler, à  toi  seul. 

SARA,  à  Jean.  As-tu  quelque  chose  à 
redouter? 

JEAN.  f^OQ,  non... 

Sur  an  signe,  Sara  s'éloigne. 

JEAN,  à  C officier.  Qui  t'envoie? 

AGATHÉs.  Notre  illustrissime  maîtres- 
se l'impératrice. 

JEAN.  L'impératrice,  as-tu  dit? 

AGATHÈs.  Tu  as  fait  triompher  la  cou- 
leur qu^elle  protège...  tu  as  bravé  mille 
morts  pour  arriver  jusqu'au  pied  de  son 
trône...  ton  adresse,  ton  courafe  lui  ont 
plu...  elle  veut  te  voir. 

JEAN,  stupéfait  de  eurprise  êi  de  joie.  J'o- 
béirai. 

AGATHÈs.  Avant  une  heure? 

JEAN.  Avant  une  heure. 

l'officier.  Adieu. 

Il  tort. 

SCENE  VII. 

JEAN^^ea/. 

Oh!  le  vieillard  de  Thessalonique  avait 
dit  vrai...  c'est  aru  Cirque  de  Constantino- 
ple  que  tu  m'attendais,  fortune  !  et  tu  me 
tends  la  main...  mais  ne  te  lasse  pas; 
nous  avons  une  longue  route  à  faire  enco- 
re... Soit  délire  ou  pressentiment,  je  la 
vois  s'ouvrir  devant  moi,  cette  route;  elle 
commence  au  «Cirque,  elle  finit  au... 

SARA,  rentrant.  Oh  I  c'était  un  officier 
du  palais,  n'est-ce  pas? 

JEXN ,  surpris.  Sara! 

SARA.  Que  te  voulait-il?..  Pourquoi  me 
regardes-tu  ainsi? 

JEAN.  Ecoute 9  Sara...  et  cpârgne-moî 
tes  larmes,  car  elles  ne  peuvent  rien  et  ne 
changeront  pas  ma  résolution. 

SARA.  Que  vas-tu  donc  faire? 

JEAN,  après  un  moment  de  silence.  Te 
rappeler  d'abord  ce  qui  se  passa  entre  nous 
il  y  a  six  ans  à  peu  prés,  le  jour  où  je  te 
proposai  d'être  ù  moi. 

SARA.  Ce  jour  ne  s'est  pas  effacé  de  ma 
mémoire.  Je  t'aimais  et  pourtant  je  résjs- 
tais  à  ton  amour,  car  je  me  sentais  indigne 
du  titre;  d'épouse  que  tu  m'offrais  ;  ma  re- 
ligion était  un  obstacle,  puis  il  j  avait  dans 
ma  vie  passée  un  secret  honteux  qu'on  pou- 
vait découvrir. 

JEAN.  Je  le  connaissais ,  moi. 

SARA.  Oui;  mais,  te  disais-je,  d'autres 
ne  sauront  pas  comme  toi  que  Sara,  inno- 
cente et  pure  encore,  fut  entraînée  dans 
l'abîme  par  une  femme  qui  la  perdit  pour 
n'avoir  plus  à  rougir  devant  elle  ;  ils  ne 
saurpnt  pas  cela  et  ils  te  raille^Qnt,  et 
leurs  railleries  t'iront  droit  au  cœur.  | 


JEAN.  Et  le  lendemain  tu  étais  ma  femme. 

SARA*  Oui;  et  moi,  pauvre  fille,  ivre 
de  reconnaissance  et  de  joie ,  j'étais  à  tes 
genoux,  te  disant  :  Sara  sera  ton  esclave; 
chacun  de  tes  désira  sera  pour  elle  un  ox- 
dre ,  et  cet*  ordre  sacré  comme  s'il  venait 
de  Dieu.  Je  n'ai  pas  manqué  ^cet  enga- 
gement ;  aujourd'hui  quel  sacrifice  exiges- 
tu  de  moi  ?  que  faut- il  que  fe  fasse?  me 
voilà  :  parie,  je  suis  prête. 
«   JEAN.  11  faut  nous  séparer. 

SARA.  Nous  sépâKr! 

JEAN.  Ecoute,  Sara,  et  ne  pleure  pstd 
ainsi.  Il  se  peut  que  tu  ne  me  revoies 
pas...  de  long-temps  du  moltidj  car  un 
grand  événement. ..  le  rêve  de  ma  vie...  va 
s'accomplir  peut-être. 

SARA.  Cet  événement  quel  est-il? 

JBAN.  Oh,  je  ne  puis  te  le  dire...  mais 
écoute  encore  :  si  ce  soir,*  demain,  dans 
quelques  jours ,  tu  ne  reçois  pas  de  mes  nou- 
velles... 
.    SARA.  Eh  bien  ? 

JEAN.  Eh  bien!.,  oublie-moi,  Sara!.. 

SARA.  Ah!  tu  m^abahdonnerais?..  moi, 
faible  femme,  dans  cette  ville  où  tu  m.'a9 
entraînée,  et  tu  m'y  laisserais  sans  secours, 
$ans  appui?.. 

JEAN.  Oh  !  tu  recevras  de  Toir,  beaucoup 
d'or,  et  tu  seras  heureuse  !..  Tu  m*as  au- 
trefois juré  obéissance  et  dévoûmént  sans 
bornes  ;  l'instant  est  venu  de  tenir  cet  en-' 
gagement...  Sara,  que  mon  nt)m  ne  sorte 
plus  de  ta  bouche...  que  mon  souvenir 
s'efface  de  ta  pensée...  Adieu. 

SARA.  Ah  I  mais  c'est  impossible  !  tu  ne 
me  quitteras  pas  aipsi...  Où  vas-tu? 
-    JEAN.  Au  palais! 

SARA.  Qu'y  vas-tu  faire  ? 

JEAF.  Adieu,  Sara,  adieu. 

SARA,  dans  ses  bras.  Quoi  !..  je  ne  te  re- 
terrai donc  plus  ? 

JEAN,  s^ échappant.  Si!  quand  je  serai 
césar. 

ACTE    IL 

Une  stille  dn  palais  de  Timpératrice ,  en  face  de 

ConsUiollfiople.  Le  fond  est  soutenu  par  dea 

.    coloonea  et  faUse  voir  d'immenses  jardins  tpù  se 

'    prolongent  jusqu'au  Bosphore.  A  gauche,  un  lit 

de  repos.  Portes  latérales. 


SCENE  PREMIERE. 

SEAN^  pr^ue  étendu  sar  ie  lit^  BASILI- 

,    CIN,  derrière  lui  y  écartant  leà  insettes 

*    qui  l*  incommodent  y  quelques  Esclaves  fll- 

tendant  ses  ordres,   STOZZAS^  AGA* 


L*lMPinATRIClS    BT   LA   JUIVK, 


«  » 


THÉS ,  Sénateurs,  formant  un  groupe  de 
Vautre  côté. 

BASILICIH .  Lu  chaleur  du  jour  Taccable  : 
jl  cherche  à  s'endormir  peut-être  :  esclares, 
respectons  son  repos.  <)nànd  fêtais  Au- 
guste, l'aurais  fait  battre- de  Terges  Tau- 
dacieui  qui  eût  osé  troubler  mon  sém- 
meil  ;  et  le  comte  Jean  ne  vous  ménage- 
rait pas  davantage.  {Choâsant  les  mouches,) 
Pstî..  Aussi  ne  fut-il  pas  difficile  aux  con- 
jurés de  pénétrer  jusqu'à  moi.  J'étais  cou- 
ché... fe  dormais,  comme  on  dit  Tulgaire- 
mcnt,  sur  les  deuic  oreilles,  et  en  m'éveil- 
lanr  ..  l'st!..  Elle  ne  quittera  pasëon  fi^ 
sage...    • 

iCAn.  Que  fkites-tous  là?       ' 

BASiLicra.  Tes  esclaves  attendent  tes 
ordres,  comte  illustrissime. 

JEAlV.  Qu'ils  attendent. 

BAStticm.  Attendez.  C'était  aussi  ma 
réponse. 

A6ATHÈS  >  qUl  ^ist  approché  dé  Jean ,  en 
s'îndinant  avec  respect.  Ta  magnificence 
surpasse  celle  de  l'empereur,  noble  comte, 
car  il  n'a  pas  comme  toi  un  Auguste  pour 
le  servir. 

JEAli.  J'ai  trouvé  cette  moitié  de  César 
oubliée  dans  une  écurie,  et  je  l'ai  nommée 
chef  de  mes  domestiques. 

STROZZAS.  Une  grandeur  nouvelle  qui 
prend  en  pitié  une  grandeur  déchue  ,  c'est 
juste,  dans  un  temps  où  quelques  jours  suf- 
fisent pour  faire  d  un  empereur  un  misé- 
rable esclave ,  d'un  conducteur  obscur  un 
comte  et  un  chambellan. 

JTEABI.  Temps  de  servitude  et  de  honte, 
n'est-ce  pas,  Strozzas,  di^  il  est  dangereux 
de  se  heurter  à  la  volonté  impériale. 

STROZZAS.  Tous  l'entendez;  pourquoi 
TOUS  presser  encore  autour  de  moi?  vous 
supposez  au  ministre  plus  de  crédit  qu'il 
n'en  a  maintenant.  Adressez-vous  à  ceux 
qui  à  toute  heure  ont  accès  auprès  de  Tim- 
péralrice, 

JEAN.  Et  que  sans  doute  elle  a  jugés  les 
plus  dignes  de  sa  confiance. 

STOZZAS.  Ou  s'il  en  est  parmi  vous  qui 
ambitionnent  une  faveur  éclatante,  qu'ils 
aillent  trouver  Harpax,  le  célèbre  con- 
ducteur de  char.  Il  leur  enseignera  com- 
ment on  mérite  les  applaudisscmens  de  la 
populace  ;  et  s'jls  profitent  bien  de  ses  le- 
çons ,  oh  !  alors  leurs  fautes  seront  oubliées; 
on  fera  d'eux  des  grands  de  l'empire,  et 
iU  pourront  porter  la  robe  de  patrice,  avant 
d'en  avoir  le  titre.     ' 

JEAK.  Ou,  quand  il  leur  plaira  de  le  dc- 
xnafnder,  le  ministre  Strpzs^  ira  solliciter 
pour  eux  Pempereur. 


STROZZAS.  Sur  mon  ame,  si  j'avais  des 
torts  à  réparer,  ou  de»  grandeurs  A  obte- 
nir, je  me  ferais  cocher  du  Cirque. 

JEAK.  Tu  ouSlies  sans  doute  qu'on  n'y 
admet  que  des  hommes. 

AGATHàs,  fil/  est  sorti,  rentrant  pour 
annoncer.  L'impératrice! 

SCENE  ir. 

Les  Mêmes,  L'IMPÉRATRICE.     . 

A  ÈOû  afpect  tout  le  monde  «'eit  prpalerné,  à  l'e|[- 
cepttoo  de  Strouas  qui  ploie  «eulemeat  ua  ge- 
nou ,  et  de  Jean  qui  se  contente  dé  s'incliner. 

l'impératrice-  Levez-vous,  sénateurs. 
Léonce,  j'ai  voulu  te  voir.  On  préiend 
qu'hier  au  souper  de  l'empereur  ta  parole  ' 
railleuse  n'a  pas  épargné  ceux  que  ma  con- 
fi*mce  honore.  Je  t'engage  a  te  montrer 
plus  discret,  ou  à  mieiix  choisir  tes  coné- 
deus  à  l'avenir.  Noble  Théodore,  je  te  re- 
mercie de  les  avoir  défendus  :  ton  maître 
t'accorde  le  commandeihent  de  la  garde 
dos  immortels.  Pour  toi,  Anastase,  ômcier 
du  palais,  dont  la  fierté  patricienne  rougit  j^ 
dit-on^  d'obéir  à  un  homme  que  sa  nais- 
sance avait  placé  bien  au-dessous  de  ton 
rang,  je  ne  veux  pas  plus  long-temps  hu- 
milier tes  ancêtres..  De  ce  jour  tu  es  libre. 
Seulement^  avant  de  t'éloigner,  tâche  de 
retrouver  le  panégyrique  que  tu  prononças 
en  faveur  de  BasUicin  y  alors  que  le  sénat 
)e  salua  du  nom  d'Auguste.  Il  descendait, 
je  crois  9  de  Romulus,  de  Marc-Auréle,  ou 
du  grand  Constantin.  (  Tous  rient.  )  La 
chute  de  Michel  a  bien  compromis  ses 
aïeux.  Ta  harangue  était,  dit-on ,  sublime* 
et  j'espère  que  tu  ne  refuseras  pas  de  nous 
la  faire  entendre.  Je  veux  être  seule  ;  allez. 
Excuse-moi ,  noble  Strotzas. 

Tout  le  monde  s'éloigne.  Strozzas  a  les  jFeui  flsét 
sur  Jean  qui  est  resté. 

SCENE  m. 

L'IMPËRATRICE,  JEAN. 

l'impératrice.  Lâches  et  vains...  Voila 
ce  qui  reste  du  sénat  de  Rome.  [Après  un 
temps.)  Regarde-moi,  Jean.  La  robe  xle  , 
patrice  1  Qui  donc  t'a  revêtu  de  cette  dî-  ' 
gnité? 

JEAN.  Personne.  On  ne  me  la  donnait 
pas  ;  je  l'ai  prise.  / 

l'impératrice,  sitèrement,  Sans  atten- 
dre l'ordre  de  l'empereur? 

JEAN.  L'empereur  enfermé  dans  son  pa- 
lais de  Constantinople,  de  l'autre  côté  du 
détroit,  le  jour  occupé  à  composer  des  ser- 
mons, la  nuit  à  varier  ses  débauches,  te 
livre,  sans  le  savoir,  l'autorité  dont  il  esi 
jaloux.  Lorsqu'il  croit  dicter  ses  volontés , 
il  eieeute  les  tiennes.  C'est  Zoé  qui  gôili^ 
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rerne,  et  Strouas  qui  fait  signer  Tempe- 
reur. 

L'iHPéllATRlGB.  Et  alors  tu  as  pensé 
qu*il  n'était  pas  besoin  de  me  demander 
une  grâce!  que  pour  t'élevcr  à  ce  haut 
rang,  il  te  suffisait  de  Touloir,  et  que  j'o- 
béirais à  tes  désirs!  Imprudent!  tu  as 
compté  sur  ton  audace. 

UEAN.  Qu'elle  soit  punie  si  elle  t'offense. 

l'impératrice,  souriant.  Cette  robe  te 
sied  bien  :  garde-la  nouveau  patrice* 

JEAN.  O  ma  souveraine!.. 

l'impératrice,  allant  s'asuolr.  Mais 
borne-lù  ton  ambition ,  car  il  n'y  a  main- 
tenant dans  l'empire  qu'un  seul  homme 
plus  puissant  que  toi. 

JEAN.  Strozzas?.,  oui...  Strozzasetmoi... 
Strozzas  d'abord. 

l'impératrice.  De  l'envie  encore!., 
toujours!  sur  les  gradins  du  Cirque  o\\  tu 
t'endormais ,  avais-tu  donc  rêvé  une  meil- 
leure fortune  ? 

JEAN.  Peut-être.  J'ai  vu  les  hommes  que 
le  hasard  avait  faits  les  compagnons  de  ma 
misère  ;  je  les  ai  trouvés  vils ,  stupides  et 
méchans.  J'ai  vu  ceux  qu'il  a  placés  au- 
dessus  de  mon  obscurité;  ils  portaient 
écrit  sur  le  front  :  corruption ,  lâcheté,  im- 
puissance; et  j*ai  pensé  que  le  premier 
rang  m'appartenait  à  moi ,  qui  vaux  mieux 
qu*eux. 

L'impératrice.  A  toi? 

JEAN.  Pourquoi  pas?  qui  m'emp6che- 
rait  d'aspirer  au  trône,  si  tu  le  permettais? 
Ma  naissance?  Léon  III  fut  laboureur, 
Léon  V  soldat,  Michel  II  mendiant.  Le 
manque  de  partisans?  que  demain  je  me 
présente  à  l'Hippodrome  avec  la  couronne 
et  le  manteau  de  pourpre  :  le  peuple  me 
suivra,  parce  qu'à  présentie  respect  est  at- 
taché à  l'habit,  non  à  la  personne.  Craîn- 
drais-]e  le  dévoûment  des  Romains  ù  la 
race  impériale  ?  ils  ont  vu  passer  tant  de 
familles  sur  le  trône,  qu'ils  ne  sont  plus  at- 
tachés à  aucune. 

l'impératrice.  Oh!  c'est  un  supplice 
affreux,  n'est-ce  pas,  un  supplice  de  tous 
les  instans  que  celui  d'être  né  dans  la  foule, 
et  d'avoir  des  pensées  au-dessus  de  la 
foule  ?  avec  une  ame  forte,  une  imagina- 
tion ardente,  de  ne  pouvoir  secouer  sa 
misère,  et  de  sentir  peser  sur  sa  tète  des 
hommes  que  le  sort  a  jetés  là,  plus  cor- 
rompus que  ceux  qui  vous  entourent,  aussi 
médiocres?  Alors  il  vient  un  moment  où  à 
tout  prix  il  faut  monter  à  leur  niveau. 
Une  grande  action  vous  y  conduit  :  un 
grand  crime  ;  quelquefois  moins  que  tout 
cela  :  un  vieillard  qui  se  prend  d'amour 
pour  vous,  une  course  au  Cirque  >  le  bu- 


sard, un  rien. Mais,  ee pMttiier  pas  fait^  le 
désir  de  s'élever  s'accroît  du  mépris  de  ce 
qui  vous  environne;  l'ame  long-temps  com- 
primée grandit  avec  la  fortune.  11  faut 
monter,  monter  encore,  jusqu'au  jour  où 
on  ne  sent  plus  rien  au-dessus  de  sa  tête, 
et  où,  n'ayant  plus  où  se  prendre,  l'am- 
bition vous  dit  :  Asses. 

JEAN.  £s-tu  donc  née,  comme  moi, 
dans  l'obscurité?  as-tu  été  le  vil  jouet  du 
sort  et  des  hommes,  pour  exprimer  ainsi 
ce  que  j'ai  senti ,  ce  que  je  sens? 

l'impératrice,  après  um  siUna.  Je  t'ai 
aimé,  Jean, parce  que  tu  es  beau  :  je  t'aime, 
parce  que  tu  es  libre  et  lier.  Les  adulations 
de  mes  courtisans,  de  ces  hoimnes  san» 
volonté,  sans  caractère,  souples  comme 
leurs  robes  de  sole,  ne  valent  pas^ta  brus- 
que énergie.  Tu  as  fait  d'un  caprice  une 
passion  brûlante  et  vraie.  Oh  I  je  voudrais 
avoir  vingt  couronnes,  pour  les  poser  une 
ù  une  sur  ta  tête. 

JEAN.  Excepté  celle  qu'on  nomme  im- 
périale ;  tu  craindrais  d'en  déposséder  ton 
fds  qui  la  portera  un  jour. 

l'impératrice.  Celle-là  lui  appartient, 
c'est  lui  qui  doit  régner. 

JEAN.  Régner  I  un  enfant  !  quand  attaqué 
dans  chacune  de  ses  frontières,  l'empire  se 
resserre  chaque  jour  I  quand  pour  élargir 
ce  cercle  d'ennemis  qui  l'environnent,  il 
suffirait  à  peine  d'une  volonté  forte ,  de 
deux  bras  faits  pour  combattre,  et  d'une 
voix  qui  puisse  crier  :  en  avant  1  un  enfant, 
quand  il  faut  un  homme  ! 

l'impératrice.  L'empereur  est  jeune 
encore;  mais  si  la  mort  l'enlevait,  cet  en- 
fant, grandi  sous  ma  tutelle,  exécuterait 
de  nobles  pensées,  car  il  aurait  sa  mère 
pour  les  lui  dicter. 

JEAN.  Et  soumis  en  esclave  à  ses  ordres, 
il  ne  désobéirait  jamais  !  il  n'aurait  près  de 
lui  ni  flatteurs,  ni  amis!  Insensée  ! 

l'impératrice.  Jean!.. 

JEAN.  Le  trône,  c'est  son  héritage;  tu 
ne  lui  donnes  rien.  Te  serait-il  dévoué 
comme  le  serait  celui  que  tes  bontés  au- 
raient tiré  de  la  foule,  qui  ne  devrait  qu'A 
toi  sa  fortune  et  sa  gloire  ?  Oh  !  si  le  hasard 
t'avait  laissée  maîtresse  de  tes  actions,  et  que 
tu  eusses  daigné  m'élever  u  ce  haut  rang , 
ta  puissance  te  serait  restée  toute  entière, 
car  elle  n'eût  appartenu  qu'à  toi  seule. 

l'impératrice.  Assez...  assez  !  cet  en- 
fant régnera,  il  le  faut...  Que  faisais-tu  s\ 
Thcssalonique,  alors  qu'étrangère  dans  cette 
cour,  j'avais  besoin  d'un  appui  ?  mais  à 
cette  époque,  craintif  et  défiant,  mon  re- 
gard n'eût  pas  été  te  chercher  au  Cirque. 
Jean,  laisse  là  tes  projets  ambitieux;  laisse 
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là  ce  qai  ne  peut  plus  (^tre ,  et  parle-moi 
de  ton  amour:  mon  esprit  se  fatigue  à  cher- 
cher ce  qui  peut  lui  plaire;  j'ai  fait  venir 
«le  Constantinople  les  musiciens  les  plus 
hahiles ,  les  danseuses  les  plus  légères  :  in- 
TÎsibles  pour  eux ,  nous  assisterons  à  leur 
fête:  elle  prêtera  un  nouveau  charme  à 
notre  repas  du  soir.  J'ai  choisi  pour  te  servir 
mes  esclaves  les  plus  belle  s;  pour  embaumer 
l'air,  mes  plus  riches  paffums  ;  je  veux 
t'enivrer  de  bonheur,  car  je  t'aime...  Stroz- 
xas!..  {Après  un  assez  long  silence.)  Comte, 
retire-toi  :  les  affaires  de  l'empire  me  ré- 
clament, nous  reprendrons  plus  tard  cet 
entretien. 
JEAH.  J'obéis. 

Il  sMadînetii  baisant  la  robe  de  l*impéjtitrîce  »  puis 
tort  lenteiuent  jetant  snr  Stroztas  un  regard  dé* 
daigncuz. 

SCENE  V. 

L'IUPÉ&ÀTAICE,  STROZZAS. 

STROZZAS ,  aoêc  ironie.  Tes  esclaves  mé- 
ritent d'être  châtiés  pour  n'avoir  pas  veillé 
autour  de  cette  salle. 

L'imnÉRATlilCE.  L'entrée  n'en  était  in- 
terdite à  personne.  Quand  j'aurai  besoin  de 
conseils,  Strozzas,  je  t'en  demanderai  : 
jusque-là,  épargne-les-moi ,  de  grâce.  Tu 
as  ù  me  parler  sans  doute  d'affaires  plus 
importantes;  je  suis  prête  à  t'entendre.  Que 
se  passe-t-ii  ? 

STROZZAS.  Un  événement  étrange,  qui 
intéresse  l'empire ,  car  il  peut  influer  sur 
sa  destinée. 

l'impératrice.  Quel  est-il  ? 

STROZZAS.  Une  chose  bizarre!  une  femme 
qui  aime  depuis  trois  mois,  et  dont  l'amour 
8  accroît  par  sa  durée  ;  une  mère  que  la 
présence  d'un  filsimportune;  un  conducteur 
de  char  dont  on  vouctrait  faire  l'héritier 
du  trône. 

l'impératrice.  Strozzas!  en  voila  beau- 
coup ! 

STROZZAS.  Maisrimpératrice  m'a  promis 
il  y  a  quatorze  ans,  que  je  n'aurais  jamais 
de  rivaux  en  puissance,  et  je  ne  veux  de 
cet  homme  ni  pour  maître,  ni  pour  égal. 

l'impératrice.  Tu  vois  que  tu  n'as  rien 
perdu  de  ton  crédit,  car  je  t'écoute. 

STROZZAS.  Comme  tu  m'écoutais  au 
temps  où  l'empereur  demandant  un  héri- 
tier, la  naissance  de  Manuel  consolida  ton 
pouvoir,  n'est-ce  pas?  En  effet,  c'est  la 
même  confiance,  le  même  abandon. 

l'impératrice.  Assez...  tout  cela  me 
fatigue  !  il  me  faut  pour  le  comte  Jean  le 
titre  de  patrice. 

STROZZAS.  A  quoi  bon  5  puisqu'il  en 
porte  la  l'obe. 


l'impératrice  ,  avec  plus  de  force.  II  me 
faut  pour  le  comte  Jean  le  titre  de  patrice. 

STROZZAS.  L'empereur  ne  l'accorderait 
pas. 

L'IMPÉRATRICE.  Depuis  quand  reftise-t- 
il  une  grâce  au  premier  ministre  ? 

STROZZAS.  Depuis  que  les  cochers  sont 
chambellans. 

L'iMPÉRATRitE.  Par  le  Christ!  ton  in- 
solence a  passé  toutes  bornes. 

STROZZAS.  J'ai  lu  pour  la  faire  excuser 
la  preuve  de  mes  services,  signée  Zoë,  et 
qui  ne  me  quitte  jamais. 

l'impératrice.  Imprudent  !..  {Jprèâ 
un  silence.)  Tu  as  entendu  n^a  volonté, 
Strozzas,  soit  raison,  soit  caprice,  elle  est 
irrévocable.  Au  comte  Jean  le  titre  de  pa- 
trice, ou  pour  toujours  ma  haine. 

Elle  rentre  dani  Km  appartement* 

SCENE  VI. 

STROZZAS,  pttîi  UN  OFFICIEA. 

STROZZAS ,  regardant  sortir  C impératrice. 
Oh  !  je  te  donnerai  en  spectacle  à  ta  cour  1 
je  te  forcerai  &  rougir  de  ta  folle  passion  ! 

L'OFFICIER.  Cette  femme  que  tu  m'as 
ordonné  de  conduire  secrètement  aii  palais , 
est  là  attendant  tes  ordres. 

STROZZAS.  Enfin!..  Tu  n'as  répondu  à 
aucune  de  ses  questions  ? 

l'officier,  a  aucune. 

STROZZAS.  Quelle  vienne...  et  que  per- 
sonne n'entre  dans  cette  salle,  elle  était  bien 
cachée. 

L'officier  tort  après  aToir  montré  ii  Sara  Slrozzaa 
aax  pieda  duquel  elle  s'inoUne. 

SCENE  VII. 

ST&OZZAS,  SARA. 

STROZZAS.  On  ne  se  prosterne  ainsi  que 
devant  l'empereur  ;  lève-toi,  femme  ;  on  te 
nomme  Sara?  tu  es  l'épouse  de  Jean,  cocher 
du  Cirque? 

SARA,  leregard baissé.  Oui...  seigneur. 

STROZZAS.  Depuis  quand  ? 

SARA.  Depuis  six  ans. 

STROZZAS.  Allons,  ne  tremble  pas  ainsi 
et  réponds-moi  avec  sincérité. 

SARA.  Je  le  ferai!  mais  pardon,  je  ne 
suis  qu'une  pauvre  femme  qui  ne  sait  com^ 
ment  on  paHe  aux  grands  de  Tempire,,  quel 
noms  il  faut  leur  donner,  et  malgré  moi... 
peut-être... 

STROZZAS. Sois  sans  crainte...  11  t'aimait 
ton  mari? 

SARA,  dont  les  yeux  se  sont  levés  peU'à' 
peu  sur  Stroztas.  Oui...  seigneur. .. 

STROZZAS.  Et  il  t'a  quittée  ? 

SARA^  les  regardé  attachés  sur  lui.  Quittée  l 
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oui...  il  y  a  trois  mois...  Depuis...  je  Tai 
cherché  en  vain...  Quittée.,  oui.., 

STR0KZA8.  Pourquoi  donc  me  regarder 
ainsi?  pourquoi  ce  trouble,  ces  pleurs  et 
ce  rire  convulsif?  femme,  lu  ne  m'écoutes 
plus. 

SARA.  Moi!  non.*,  je...  Oh!  seigneur, 
n'as-tu  pas  un  frère,  un  autre  toi-même, 
portant  un  visage  si  Semblable  au  tien, 
qu'autrefois  yotrc  mère  ait  pu  se  tromper 
entre  tous  deux  ? 

STROZZAS.  Non  :  tu  m'auras  tu  dans 
quelque  cérémonie. 

SARÀ.  Ah  !  ce  n'est  pas  ù  Constantinople , 
au  milieu  d'un  brillant  cortège  que  pour  la 
première  fbis  le  regard  de  Sara  a  rencontré 
le  tien.  Ce  fut  à  Thessalonique  près  de 
l'église  Saint-Paul ,  à  la  chute  du  jour. 

smOSZAS.  A  Thessalonique  \ 

SARA.  N'est-ce  pas  que  cela  est  Trai? 
devant  une  misérable  cabane,  une  femme 
était  assise  tenant  sur  ses  genoux  son  enfant 
qu'elle  allaitait...  les  rues  étaient  désertes, 
une  céiTémonie  sainte  avait  appelé  les 
chrétiens  à  l'autel  et  cette  feofune  était  seule. 
Un  homme  vint  qui  s'élança  sur  elle ,  saisit 
brusquement  l'enfant,  renversa  la  mère 
éplo  rée  et  disparut...  £b  !  bieni  regarde- 
no^oi  :  cette  fenmie,  la  voilà;  cet  homme 
c'est  toit.. 

STROZZAS.  Parle  basi 

SARA.  Seigneur I  seigneur!  qu'as-tu  fait 
de  mon  enfant? 

STROZZAS.  Tais-toi  !  tais-toi  donc  ! 

SARA.  Qu'en  as-tu  fait?  en  l'arrachant 
de  mes  bras ,  tu  ne  pensais  pas  peut-être  au 
désespoir  dont  tu  allais  frapper  sa  mère... 
oh!  non,  tu  n'y  pensais  pas;  cela  eût  été 
trop  horrible.  Mais  quand  tu  la  revois  sup- 
pliante ÙL  tes  genoux,  quand  elle  te  rede- 
mande son  fils  qu'elle  a  pleuré  quatorze  a nis, 
tu  ne  peux  plus  la  repousser  du  pied  comme 
autrefois ,  vois-tu  ?  il  faut  l'entendre ,  il  faut 
lui  répondre,  ou  n'aToir  rien  d'humain 
dans  le  cœur. 

STROZZAS.  Quoi!  tu  es  cette  femme,  et 
maintenant  l'épouse  de  Jean?  {A  part.) 
Bien,  Zoé!  une  courtisanne  pour  rivale! 
{Haut)  Écoute  ,  Sara,  ta  mémoire  ne  t'a 
pas  trompée;  c'est  bien  moi  que  tes  cris 
poursuivirent  long-temps  dans  les  rues  de 
Thessalonique;  et  cependant,  s'il  me  plai- 
sait de  le  nier,  pas  un  de  ceux  qui  t'enten- 
draient n'aurait  foi  en  tes  paroles;  on  te 
chasserait  du  palais  comme  une  insensée  : 
ma  Tolonté  seule  peut  donc  te  rendre  ce 
fils  que  je  t'ai  ravi. 

SARA.  Il  existe!.. 

STROZZAS.  Songes-y  ;  un  mot  sur  le 
paisi  compromettrait  ta  tCté  et  Is  iitmi. 


SARA.  Oh!  que  je  le  voie,  ne  fût-ce 
qu'un  moment,  que  je  l'embrasse,  ne  fût* 
ce  qu'une  fois ,  et  tue-moi  après. 

STROZZAS.  Un  jour  viendra  peut-être  où 
je  te  dirai  :  Femme^  voila  ton  fils;  à  cette 
condition ,  Sara,  puis-je  compter  sur  toi? 

SARA.  Si  tu  le  peux,  seigneur?  mais  je 
t'appartiendrai  corps  et  ame  ;  je  t'obéirai 
comme  à  Dieu  même. 

STROZZAS.  Tu  vas  paraître  jeTant  l'im- 
pératrice. 

SARA.  Moi? 
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STROZZAS.  Tu  lui  demanderas  ton  mari^ 
qu'elle  seule  peut  te  rendre. 

SARA.  Jean  ? 

STROZZAS.  Ton  mari  qui  tabandonne^  et 
qui  t'aimait  cependant. 

SARA.  Mais  pourquoi  tout  cela  à  l'im- 
pératrice ? 

STROZZAS.  Femme ,  tu  as  juré  de  m'o- 
béir  ;  oublies-tu  déjà  ta  promesse  ? 

SARA.  Non...  non... 

STROZZAS.  Ce  fils  que  tu  croyais  ne  plus 
rcToir,  qae  tu  as  pleuré  quatorxe  ans,  il 
existe,  Sara,  et  le  secret  de  son  sort  est 
dans  mes  mains. 

SARA,  se  prosternant.  Oh!  je  n'ai  plus  de 
Tolonté  que  la  tienne;  ordonne^  mon  maî- 
tre et  seigneur. 

STROZZAS.  Attends  donc  dans  cette  salle 
que  l'impératrice  te  fasse  appeler. 

11  entre  ches  rirapératrice. 

SCÈNE  VIII. 

SARA  uuie,  puis  JEAN. 

SARA.  O  mon  Dieu!  tout  cela  n'est-il 
pas  un  rêve  ? 

JEAN  ,  dans  la  coulisse.  L'impératrice 
seule  a  le  droit  de  donner  des  ordres  ici  t 

SARA.  Quelle  voix  t 

JEAN,  entrant,  Strozzas!  toujours  Stroz- 
zas! 

SARA.  Jean!.. 

JEAN.  Quelle  est  cette  femme?..  Sara!.. 

SARA.  Sous  ce  costume,  lui  parti  si  pau- 
Tre  de  notre  cabane!..  Oh!  dis-moi  donc 
que  je  veille...  que  c'est  bien  toi,  Jean. 

JEAN.  Plus  bas!...  Comment  te  trouves- 
tu  ici  ? 

SARA.  Ce  n'est  pas  toi  qui  m*y  as  man- 
dée, n'est-ce  pas  ? 

JEAN.  Ah!  ni  reproches ,  ni  larmes, 
Sara;  mais  réponds  :  Qui  t'a  amenée  au 
palais  ? 

SARA.  Que  t'importe?  Te  demandé-je, 
moi,  qui  t'y  a  retenu?  qui  t'a  revêtu  de 
ces  fiches  habits  !  A  toi  ton  secrei ,  à  moi 
le  mien. 

JEAN.  C'est  Strozzas^  avouo-Ie  ;  c  est 
lui  qui  a  découvert  ta  retraite  ? 
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SARA.  Pourvoi  la  cacher  aTec  tant  de 
soin? 

JEAM.  Il  le  fallait ,  Sara  ;  il  (e  faut  en- 
core :  quitte  ces  lieux  à  l'instant  ! 

SARA«  Non;  )e  dois  parler  à  l'impéra- 
trice. 

JEAN.  Toi!  malheur  !..  et  qu'as-tu  donc 
à  lui  dire? 

SARA.  Tu  ne  Vas  pas  deriné  ? 

JEAN.  Uâis  c*est  un  complot  ourdi  con- 
tre moi. 

SARA.  Tu  as  donq  bien  peur  que  j'arrive 
jusqu^àelle? 

JEAN.  Je  t'ai  donné  le  droit  de  me  mau- 
dire; mais  tu  ne  Yeux  pas  ma  perte...  ohl 
non  !..  viens,  il  y  ya  de  ma  yie. 

SARA.  Si  cela  est  Trai,  Jean...  Non... 
tu  me  trompes  encore  ;  ta  fortune  seulo  est 
menacée. 

JEAN.  Eh!  n'est-ce  point  assez  quand  le 
hasard  l'a  éleyée  si  haut?..  Sara,  Sara,  tu 
iue  vois  suppliant  à  tes  pieds...  Eloiçae- 
toi ,  je  t'en  conjure...  [Uenaçant.)  SdLTViM 
éloigne-toi  !  il  le  faut  !  je  le  toux! 

SARA.  Je  ne  quitterai  pas  cette  salle!  I^ 
crois  donc  que  des  liens  brisés  par  toi  ne 
le  sont  que  pour  toi...  et  qu'il  te  suffit  4e 
dire  :  Femme,  Ta  mendier  fon  pain,  et 
laisse-moi...  pour  que  j'obéisse?..  Ohl 
c'est  de  la  folie,  Jean!  elle  reste,  cette 
femme,. .  forte  de  sa  misère  et  de  ton  aban- 
don ,  elle  reste  ;  car  personne  n'a  le  droit 
de  l'en  faire  sortir. 

JEAN.  Sara,  je  t'ai  priée. 

SARA.  C'est  une  amère  dérision,  n'est- 
ce  pas?  qu'une  yolonté  si  faible  qui  se 
heurte  ainsi  à  la  tienne!..  Mais  tu  ne  sais 
pas  ce  qui  la  rend  ferme  et  puissante ,  que 
tu  pries  qu  que  tu  menaces;  tu  ne  sais 
rien ,  toi. 

JEAN.  Pour  la  dernière  fois,  yeux-tu  me' 
suivre. 

SARA.  Te  suivre  1  mais  qui  me  donnera 
ce  qu*ori  m'a  promis  ici?..  Te  suivre? mais 
tous  les  trésorsj^c  l'empire  seraient  lu  que 
jt  ne  bougerais  pas,  yois*to? 

JEAN ,  (a  ««tftfMfil.  £fa  bien  1  obéis  mat- 
gré  toi! 

SARA ,  9ê  dibaitMiU  Jean  !  laisse-moi. . . 
laisse-moi  dokic! 

JEAN.  Vains  efforts,  viens  ! 

SARA.  Ùh\  tu  nç  me  tueras  pas  assez 
vite  pour  qu'on  n'accoure  pas  à  mes  cris. 

JEAN,  cherchûni  d  eiouffir  ses  cris.  On  ne 
les  entendra  pa». 

SCENE  IX. 

SARA,  JEAN,  MANUEL,  OIQciert. 
■ANTOfiL.  Une  femme  qu'on  entraîne!.. 
Comte  Jean,  pourquoi  cette  violence? 
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JEAN.  Manuel! 

SARA,  Se  dégageant  d$s  èras  de  son  marL 
Ah!  seigneur,  je  t'ai  secouru...  sauve-tnoi! 
EU«  Ta  tomber  auprès  de  Maouel  à  demi-éranoiiie. 

MANUEL.  Sara!..  {,i  Jean.)  Comte,  tu 
aurais  pu  respecter  davantage  et  la  dignité 
de  ton  rang  et  ces  appartemens  où  je 
croyais  trouver  ma  mère.  Cette  femme 
m'est  connue ,  et  je  la  prends  sous  ma  sau- 
ve-garde. • 

JKAN.  Toi  ! 

MANUEL.  Quel  crime  a-t-elle  done  com^ 
mis? 

JEAN.  L'impératrice  te  le  dira  :  je  lui  en 
rendrai  compte. 

SARA,  d'une  voix  faible.  Ohl  défends- 
moi,  seigneur? 

MANUEL.  Ne  crains  rien  ;  on  ne  te  chas- 
sera pas  d'ici. 

'  JEAN.    Je  suis  chambellan  du   palais. 
Personne  ne  peut  j  rester  sans  mon  ordre. 

MANUEL,  à  un  offimr.  Conduhez-ladans 
mes  appartemens' :  le  comte  Jean  ne  vien- 
dra pas  l'y  chercher,  pcut-»être. 

JEAN.  Êette  femmcest  à  moi  !  Auguste, 
César  ou  empereur,  nul  n'a  le  droit  de  me 
la  ravir.  Croîs-ta  donc  qu'uir  caprice' en- 
chaîne ma  volonté? 

MAlfUBL,  êô  plaçant  datant  kù  pendant 
qu*on  fait  \sartir  Sara.  Pas  un  pds  de  plus, 
je  te  le  défends. 

JEAN ,  faisant  un  mouvement  pour  le  re^ 
pousser.,  Attends,  pour  être  obéi,  qu '-on  t*ait 
permis  do  conunander.  Jusque-lù ,  enfanr, 
va  te  plaindre  ù  ta  mère. 

MANUEL.  Au  nom  de  l'empereur,  arrê- 
tez le  comte  Jean...  arrêtez-le,  je  vous  Toç- 
donne.  .  : 

JEAN.  Au  nom  de  l'impératrice,  je  voigs 
le  défonds,  moi! 

MANUEL.  Quoi!.,  ils  restent  immobiles! 
tous!.. 

SCENE  î., 

Les  Mêmes,  L'DiPJÈaATRlCE,  STA02^ 

ZAS. 
MANUEL.  Oiil  viens,  ma  mère! 'et  dis- 
leur que  tu  ne  veux  pas  qu'on  m'outrage  ; 
dis-le-leur  donc  à  eux  qui   laissent   fouler 
aux  pieds  le  nom  de  ton.fils  et  le  titre  d'Au- 
guste!.. Cet  homme  que  tu  vois  a  reftisé 
de  m' obéir,  cet  homme  m*a  insulté...  oui, 
ma  mère,  devant  tons...  Jean,  le  cocher 
du  Cirque ,  a  osé  porter  la  main  sur  moi! 
STROZZAS,  aucjoiêf  regardant  Zoé,  Ahl 
MANUEL.  Ce  n'est  pas  pour  qu'il  en  vînt 
ù  ce  degré  d'audace  que  tu  l'as  revêtu  de 
la  robe  de  patrice!  ta  faveur  ne  donne  pas 
l'impunité,  n'est-ce  pa^?  Justice ^  justice  I 
ma  mère! 
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L'niPÉaATRiCB.  Une  femme  étadt  ici; 
quelle  e9t-elle? 

JEAN.  Une  esclave  dont  je  puis  dispo* 
ser  à  mon  gré  ,  car  elle  m*appartient ,  et 
qu  on  s*eilbrce  de  garder  au  palais  quand 
)e  In  chasse  moi  ! 

STROZZAS.  Uneesclayel 

JBAN.  Cette  femme ,  quel  que  soit  son 
titre ,  je  l'ai  ré?ue  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière fois.  Qui  donc  Ta  amenée  et  pour- 
quoi Teut-on  la  retenir? 

l'impératrice,  d  part  avtc  joU.  Elle 
n'est  plus  là,  etStrosxasaura  cherché  yai- 
nement  à  me  faire  rougir.  (  A  Strozzas,  ) 
Yoilà  donc  comme  il  traite  celle  que  tu 
osais  nommer  ma  rivale  I 

MAirUEL.  11  a  tenté  de  l'arracher  de  mes 
bras  ;  mais  tu  puniras  son  insolence. 

L'iMPiRATRiGE.  Cette  femme  où  est- 
elle? 

If  AHUBL  f  indiquant  son  appartement  Là. 

l'impératrice,  à  part.  Oh  1  il  me  la  li- 
vrera. (Haut.)  Qu'elle  soit  remise  au  com- 
te Jean  ;  il  disposera  de  cette  esclare  a  son 
gré. 

STROZZAS  9  à  part.  Allons  !  c'est  une 
lutte  à  mort  maintenant. 

MANinEL.  Ohl  je  t'ai  demandé  justice, 
ma  mère! 

l'impératrice  ;  aux  officiers.  Vous  m'a- 
vez entendu. 

MANUEL,  se  plaçant  devant  ta  porte,  Ar- 
.rêtez!  cet  asile  est  sacré ,  le  coupable  mê- 
me y  trouve  grâce. 

L'IMPÉRATRICE.  Enfant!  ne  t'oppose 
pas  à  mes  ordres. 

MANUEL.  Ah!  laisse-moi  sauver  cette 
pauvre  femme» 

L'IMPÉRATRICE.  Quc  t'importe  son 
sort? 

MANUEL.  Elle  m'aimera  peut-être ,  elle. 

l'impératrice.  Manuel! 

MANUEL.  Cette  grâce,  que  je  l'obtienne 
au  moins,  celle-là  seulement. 

l'impératrice 5  aux  officiers.  Obéissez! 

MANUEL.  Vous  a-t-on  aussi  assuré  l'im- 
punité? Nul  n'entrera  ici  qu'il  n'ait  porté 
la  main  sur  le  fib  de  l'empereur. 

l'impératrice.  J'y  entrerai  peut-être, 
moi! 

Elle  va  s^âblDcer  far  loi.  Manuel  tombe  à  genoux 

devant  elle. 

STROZZAS,  qui  a  arrêté  le  l>ras  de  Cimpè- 
ratrice.  Veux*>tu  donc  que  tout  le  monde 
ici  devine  que  tu  n'es  pas  sa  mère? 

L'inpénitrice  s'arrête  ;  Manuel  reste  h  genoux  de- 
vant elle. 


ACTE    IIL 


Une  salle  extrêmement  riche  du  palais  de  l'impi- 
ratrtce.  Porte  au  fond  ;  autre  porte  à  gauche  qui 
conduit  à  Sa  chambre  à  cnucher  impériale.  Au 
premier  plan,  une  grande  croisée.  A  droite,  mie 
autre  porte.  Ua  lit  de  repos  près  de  la  fenêtre. 


,  SCENE  PREMIÈRE. 

MANUEL,    AGATHES. 

MAlVUEL,  assis  sur  le  lit.  Elle  veut  que 
je  parte  1 

AGATHÊS.  Auguste,  la  galère  impé- 
riale qui  doit  te  conduire  à  Constantinople 
est  prête. 

MANUEL.  Je  ne  sortirai  pas  d'ici  sans 
voir  ma  mère. 

AGATHÈs.  Seigneur, l'impératrice  adon- 
né l'ordre  de  ton  départ. 

MANUEL.  Elle  le  révoquera  peut-être; 
ou  du  moins,  j'attendrai  qu'elle  me  le  si- 
gnifie elle-même. 

AGATHÈS.  Pardonne;  mais  mon  de- 
voir  est  d'exécuter  ses  volontés. 

MANUEL.  Et  tu  craindrais,  en  paraîssailt 
céder  à  mes  prières,  de  t'exposer  à  son 
ressentiment?..  Oui,  je  n'ai  plus  le  pouvoir 
de  protéger  personne. 

AGATHÈS.  Seigneur... 

MANUEL.  Manuel  n'est  rien,  mainte- 
nant rien  qu'un  faible  enfant  qu'on 
chasse,  parce  que  sa  tristesse  importune 
et  parce  que  trop  souvent  on  rencontre  soa 
regard.  Eh  bien  !  dis  que  tu  m'as  parlé  et 
que  j'ai  refusé  d'obéir  :  fais-moi  seul  cou* 
pable. 

AGATHÈS.  On  vient. 

MANUEL ,  avec  effroi.  Ma  mère  I 

AGATHÈS.  Le  premier  ministre. 

SCENE  IL 

STROZZAS,  MANUEL,  AGATHÈS. 

STROZZAS,  vivement  Agathès,  l'impé- 
ratrice quitte-t-elle  ce  palais  ?  pour  qui  a- 
t-on  paré  la  galère  impériale  que  des  es- 
claves tiennent  amarrée  au  rivage? 

MANUEL.  Pour  moi ,  Strozsas. 

STROZZAS,  plus  calme.  Pour  toil  {A 
part.)  Aucun  soupçon!.,  ils  seront  ici  tous 
deux  cette  nuit.  {A  l'officier.)  Laisse-nous. 

SCENE  III. 

STROZZAS,  MANUEL. 

STROZZAS.  Pour  toi,  seigneui^ 
MANUEL.  Oui  :  ma  mère  me  banait  de 
sa  précoce.   J'yhabitcrai  désormais  Cons- 
tantinople. 

STROZZAS,  à  part.  Il  était  temps  d'agir. 


L'ilCPÉBATfilCB   ET   LA.  êUrE. 
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MAHOBIi.  Là 9  je  «erai  seul;  car  mon 
père  oe  me  permet  pas  de  le  voir  souvent. . 
et  puis  j  je  le  crains  ^  mon  père. 

STROZZAS.  Ton  exil  ne  sera  pas  long. 

MAHUBL  Ah!  Strozias,  qu'importe  le 
lieu  que  j'habiterai  y  personne  ne  m*aime 
au  monde.  Dis-moi,  qu'a-t-on  fait  de 
Sara? 

STROZZAS.  Je  l'ai  moi-même  conduite  à 
Gonstantinople. 

MANUBL«  Toi-même  ?..  Oh,  je  t'en  re- 
mercie. 

STROZZAS.  Il  n'a  fallu  rien  moins  que 
m'a  présence  pour  la  sauver;  car  l'ordre 
avait  été  donné  de  «'emparer  de  Sara. 

MASUBL.  Et  toi ,  qu'astu  fait? 

STROZZAS.  J'ai  fait  arrêter  l'officier  qui 
portait  cet  ordre. 

MAHinUi.  Tu  as  osé... 

smozzAS.  J'avais  besoin  que  jusqu'à 
ce  soir  l'impératrice  pût  se  croire  obéie,  et 
que  rien  n'éveillât  ses  soupçons. 

MAHUEL.  Mais  demain  ? 

STROZZAS»  souriant.  Demain  !.. 

MAHinsL.  Demain,  ma  mère  punira  Sara 
de  Ion  audace;  car  en  quelque  lieu  que  tu 
l'aie  cachée,  la  haine  du  comte  Jean  saura 
l'y  découvrir. 

STROZZAS.  Demain,  le  comte  Jean  ne 
pensera  point  à  Sara.  Ne  crains  plus  l>our 
cette  fenmie  ;  son  sort  est  maintenant  lié 
au  mien  ;  et  loin  qu'aucun  danger  puisse 
l'atteindre ,  si  je  succombais  dans  la  lutte 
qui  va  s'ouvrir,  c'est  elle  qui  me  vengerait. 

MAHUBL.  Elle,  Sara? 

STROZZAS.  Ne  prononce  pas  ce  nom. 
Q  ue  fait  l'impératrice  ? 

MAHUBt.  Je  l'ignore;  mais  tu  vois,  les 
jardins  sont  éclairés  :  on  a  fait  venir  des 
musiciens,  des  danseuses;  déjà  les  parfums 
brûlent...  il  y  a  ici  une  f6te,  et  pour  la 
commencer  on  attend  que  ma  barque  ait 
quitte  le  rivage. 

STROZZAS,  souriant  Une  fête!  c'est 
bien. ..  obéis  et  éloigne-toi. . .  et  si  tu  voyais 
du  monde  dans  le  fond  des  jardins ,  si  tu 
rencontrais  par  hasard  des  soldats  de  la 
garde  impériale;  car  la  nuit  est  déjà  venue. . . 
passe  sanst'arrêter,  et  ne  dis  rien. 

MANUBL.  Mais  la  garde  impériale  ne 
quitte  Gonstantinople  qu'avec  l'empereur  ? 

STROZZAS.  Silence,  Auguste...  Toicita 
mère. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  L'IMPÉRATRICE. 

.  l'iiipÉRATRICB.    Manuel    et    Strozxas 
ici?.,  je  devais  les  croire  à  Gonstantino- 
ple l'un  et  l'autre. 
MAHUEL.  Ma  mère!.. 


ViUPÈRATfLlCR^fmumt  devant  iui.  Tout- 
à-l'heure.  Reponds ,  noble  Stressas  :  qui 
te  r&mène  à  Scutari  ? 

STROZZAS.  La  crainte  de  te  déplaire  en 
n'obéissant  pas  assez  vite  à  tes  désirs.  Je 
t'apporte  pour  le  comte  Jean  le  titre  de 
patrice. 

L'IMPÉRATRICB.   Déjà! 

STROZZAS.  L'empereur  n'a  pas  hésité  à 
le  lui  accorder.  Pour  moi,  que  son  éléva- 
tion importune,  qui  prévois  jusqu'où  il 
pourra  monter;  moi,  qui  ne  prétends  obéir 
qu'à  l'empereur  et  à  toi...  j'abandonne  au- 
jourd'hui la  haute  dignité  dont  tu  m'as 
revêtu!..  Le  comte  Jean  peut  devenir  de- 
main premier  ministre  :  ce  sera  un  pas  de 
plus  vers  le  trône. 

l'impératrice,  cherchant  d  cacher  ma 
joie*  Stressas,  je  n'avais  pas  trop  de  deux 
amis  dévoués  pour  me  servir  d'appui.,, 
j'espère  encore  qu'il  me  resteront  tous 
deux. 

STROZZAS.  Un  seul  a  ta  confiance.  Que 
ferait  l'autre  auprès  de  toi? 

l'impératrice.  Je  ne  reçois  pas  tes 
adieux,  entends-tu,  je  ne  les  reçois  pas... 
je  veux  te  revoir...  je  te  reverrai. 

STROZZAS.  Si  tu  l'ordonnes. 

l'impératrice.  Oui,  demain. 

STROZZAS,  dparU  Ohl  avaut  demain!.. 
{Haut.)  Je  me  retire.  Ton  fils  est  là,  timide 
et  pleurant  qui  attend  un  sourire  pour  ap- 
procher il  a  des  torts  peut-être,  mais  ta 
tendresse  les  excusera,  et  je  nie  veux  pas 
gêner  vos  mutuels  épanchemens. 

l'impératrice,  A  demain.  Stressas! 

STROZZAS,  d  part,  A  cette  nuit. 

SCENE  V. 

L'IMPÉRATRICE,  MANUEL. 

l'impératrice,  d  eile^méme.  Il  me  lais- 
serait libre  enfin  1 

MAHUEL.  £lle  ne  pense  même  pas  à  me 
chasser  I 

L'IMPÉRATRICE.  Ni  reproches,  ni  me- 
naces à  l'avenir  !.. 

MANUEL.  Ma  mère... 

l'impératrice.  £h  bien  I  Auguste ,  re- 
fuses-tu une  seconde  fois  d'obéir  PaiHtu  ré- 
solu encore  de  me  braver,  de  m'insulter 
comme  tu  l'as  déjà  fait? 

MANUEL.  Si  j'ai  mérité  que  tu  me  parles 
ainsi,  ma  mère,  je  viens  soumis  et  repen- 
tant avouer  mon  crime,  implorer  mon  par- 
don. Que  ce  jour  soit  maudit  où  je  t'ai 
paru  coupable,  où  tu  as  pu  penser  que  tes 
Tolontés  avaient  cessé  d'être  sacrées  pour 
moL 

l'impératrice.  Ne  pourrais-je  pas  le 
penser  encore?  Manuel  devrait-il  être  ic^? 
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MANUEL.  Manuel  est  â  tes  genoux,  qui, 
nt  te  demande  pas  de  réroquer  l'ordre  do 
son  exil;  mais  iPn'a  pas  voulu  partir , 
emportant  pour  dernier  souvenir  de  sa 
mère  des  paroles  de  colère  et  de  menace. 
T^'exige  pas  qu*il  s*éloigne  ainsi...  ^ois... 
il  est  là...  ù  tes  pieds...  qui  attend  que  ton 
regard  se  tourne  vers  lui  moins  séf  ère« 

l'ihpéaatriCE.  Enfant!  je  n*ai  pas 
pour  toi  de  haine. 

MANUEL.  Ahl  redis-moi  ces  mots  pour 
que  dans  mon  exil  ils  reviennent  encore 
doux  et  consoUns  à  mon  oreille. 

l'impératrice.  Lève^toi. 

MANUEL.  Non  :  laisse  -  moi  couvrir  de. 
mes  larmes  cette  main  qui  ne  menace 
plus..  Ah!  si  tu  savais  ce  qu'il  y  a  d'amour 
et  de  dévoûment  pour  toi  dans  ce  cœur  !.. 
si  tu  pouvais  croire  que  je  donnerais  à 
nnstant  et  mon  titre  et  la  couronne  impé- 
riale qui  m'a'ttend  pour  un  baiser,  pour  un 
sourire  de  ma  mère. 

l'impératrice.  Manuel!.. 

MANUEL.  Dis-moi  que  tu  me  pardonnes: 
nou  :  cela  serait  trop...  dis-mai  que  tu  me 
rappelleras...  oh!  oui...  cela  tu  peux  le 
dire. 

l'impératrice.  Allons  :  rslève  -  toi  ;  je 
le  veux. 

MANUEL.  Tu  me  Rappelleras  bientôt? 

L^IMPÉRATRICE.  Manuel,  tu  m'as  of- 
fensée trop  publiquement  ? 

MANUEL.  Al^!  savais-je  ce  que  je  faisais! 
Les  injurés^du  comte  Jean  étaient  là,  vois- 
tu. 

l'impératrice.  Tu  aurais  dû  Te  respec- 
tef  davantage. 

MANUEL.  Detait-il,  lui,  porter  la  main 
sur  moi  ? 

L'lMPÉRATmGE«  Asse? ,  Manuel,  assez! 

MANUEL.  C'est  lui  sans  doute  qui  t'a  dé- 
modé mon  exil  ?. .  Sans  lui  tu  m^'aurais 
déjik  pardonné  ;  mais  il  faut  qu'il  triomphe 
encore  cette  fois. 

l'impératrice.  Auguste  !.. 
•  MANUEL.  Ah  !  pourquoi  le  souvenir  de 
cet  homme  s'est-il  venuplacer  entre  nous? 
c'est  à  lui  que  tu  me  sacrifies.  Il  t'a  dit  : 
Ton  fils  m*a  Bravé,  mai,  ton  ouvrage,  et 
qui  se  heurte  à  moi  doit  se  briser.  L'in- 
sensé !  en  me  vojant  *  si  souvent  te  cœur 
gros  de  larmes,  ih  a  pensé  que  dans  ce 
cœur  il  n'y  avait  pas  autre  ohosé  I  il  ne  sait 
donc  pas  que  pour  lui  il  j  a  là  tant  de 
haine  qu'elle  pe  peut  plus  se  contenir  et 
'  qu'il  feut  qu'elk  éclate. 

l'impératrice.  Est-ce  ainsi  que  tu  te 
repens  et  que  tu  pries  ?  '         ' 

MANUEL.  Oh  I  il  ne  sera  pas  toujours pkis 
paisHUt  ^e  moi  I 


l'impératrice.  Achève  donc  ! 

MANUEL.  Oui!.,  un  jour  viendra  jfeut- 
être ,  et  que  Dieu  Téloigne  ce  }€N]r,  où  la 
couronne  inopériale  descendra  du  firont  de 
mon  père  sur  le  mien...  l'empereur  alors 
jugera  le  comte  Jean ,  et  chacune  des  lar- 
mes du  jeune  Auguste  sera  mise  dans  ta 
balance* 

l'impératrice.  Ah  !  tu  jettes  enfin  ton 
masque,  enfant  si  craintif  et  si  tendre  !  te 
voilà  devant  moi  cœur  et  visage  à  décou- 
vert 1..  calculant  ce  qu'à  ton  père  il  reste 
de  jours  à  régner ,  ce  qu'à  toi  il  reste  de 
jours  à  feindre!..  Ah!  tù  nnenâbesf  Dans 
tes  yeux,  enfant,  laisse-moi  donc  deviner 
tes  sentences  à  venir...  pour  le  comte 
Jean,  la  mort,  n'est-ce  pas  F...  et  pour  ta 
mère?... 

manuel.  Ma  mère  !.. 

l'impératrice.  L'exil  peut-être?..  Tu 
n'as  donc  pas*  mesuré  la  distance  qui  te  sé- 
parait encore  de  ce  tr6be?..  tu  ne  sais 
donc  pas?..  Auguste,  nous  n'avons  pins 
rien  à  nous  dire. 

MANUEL.  Tu  le  veux...  jepai^... 

l'impératrice.  Obéis. 

MANUEL.  Ma  mère!  dis  bien  au  comte 
Jean  de  me  tuer  avant  que  je  sois  empe- 
reur. 

SCENE  VL 

L'IMPÉaATRIGEv^ttM  JEAN. 

l'impératrice.  Des  menaces  pour  l'a- 
venir i  Jean  l'avait  dcvmé...  je  me  donne- 
rais un  maître.,,  enfant!  tu  as  parlé  trop 
tôt...  Strozzas  m*a-tv-il  dit  vrai?  descen- 
drait-il du  rang  où  ma  foveur  l'a  placé , 
sans  chercher  à  m'entrainer  dans  ^  chnte? 
Imprudente  I  qui  l'ai  fait  le  maître  dé  mon 
sort ,  en  lui  laissant  la  preuve  du  service 
qu'il  me  rendit,  il  y  a  quatorae-ansl..  Cet- 
te preuve  ne  le  quitte  pas!.,  oh!  s-'il  ne  m'a 
pas  trompée  ce  soir,  demain  le  ministre 
déchu  n'aura  plus  un  si  nombreux  cortè- 
ge... et  mon  secret  me  reviendra.  [Jper- 
cêvant  Jean  qui  éat  entré  par  la  pcrU  du 
fond.)  Jean  I  tu  oses  venir  chez  moi  si  ou- 
vertement ! 

JEAN.  Les  salies  du  palais  sont  désertes. 
Je  n'ai  trouvé  sur  l'escalier  que  quelques 
esclaves  ù  moitié  endormis;  Personne  ne 
m'a  vu. 

l'impératrice.  Sais-tu  que  si  l'on  te 
surprenait  ici,  dans  la  chambre  impériale,  - 
nous  serions  punis  de  mort? 

JEAN..  D'où  te  Tieni  aujourd'hui  cette 
crainte?  est-ce  donc  la  première  fois  que 
tti  me  permets  d'y  pénétrer  ?  oh!  lafsse- 
môi  oubliei*  en  ce  moment  ton  rang  d'iin- 
pératrice^  laisse-moi  penser  quand  tout  tit 


silencieux  autour  de  nous,  quand  nous 
sommes  seuls,  que  tu  n'as  ni  esclaves  ni 
courtisans  9  que  tu  peux  m*aimer  et  le 
dire  ;  que  ce  front  qui ,  à  cette  heure,  ne 
porte  plus  de  couronne,  m'appartient  à 
moi  :  laisse  -  moi  penser  tout  cela  ;  laisse- 
moi,  pour  te  distraire  de  tes  craintes,  don- 
ner à  tes  esclayes  le  sig^nal  qu'ils  attendent 
pour  commencer  la  fête  (Il  donn^  le  signal;  , 
an  intend  au  loin  des  insirumens  de  musique.) 
et  maintenant  oublions  qu'il  y  a  un  empe- 
reur, oublions  tout! 

Il  t'asriled  i  set  pieds. 

l'impératrice, /«  regardant,  Jean,  cette 
femme  qui  est  Tenue  au  Palais,  je  l'ai  fait 
arrêter  par  ton  ordre  :  on  ya  te  l'amener  et 
tu  la  remettras  en  mes  mains. 

JEAH.  Laisse-la  Tirre  obscure  et  misé- 
rable, 

L*lllPÉRATRiCE.  Tu  me  la  liyreras,  je  le 
reux,  11  me  faut  une  preuye  de  ton 
amour.  Je  t'ai  sacrifié  Strozzas;  tu  me 
sacrifieras  bien  cette  femme...  et  cet  aban- 
don ,  tu  ne  sais  pas  de  quel  prix  je  puis  le 
payer. 

JEAN.  Tes  désirs  ne  sont-ils  pas  des  or- 
dres? 

l'impératrice.  Ah!  tu  m'aimes ,  Jean. 
A  nous  deux  Tempire  maintenant.  Je  bri- 
serai tout  ce  qui  ne  pliera  pas  devant  nous  ; 
j'ai  commencé  par  Strozzas  pour  finir  par 
Manuel  peut-être. 

JEAV.  Manuel  I 

l'impératrice.  Oui;  Manuel  qui  s*est 
montré  û  moi  tout  entier  :  Manuel  qui  ou- 
blie ce  que  je  puis  et  qui  menace. 

JEAN.  Ah  !  enfin  ! 

l'impératrice.  U  prétendra  régner,  et 
l'impératrice  mère  sera  ù  peine  consultée.. . 
Parle  Christ!  cela  n'arrivera  jamais.  Jean, 
je  puis  faire  plus  que  je  n'ai  fait  encore. 
Qui  sait  Ce  que  j'oserais  pour  celui  qui  me 
devrait  tout  et  qui  ne  l'oublierait  pas? 

JEAN.  Begarde-moi  :  c'est  de  l'amour 
que  je  veux.  Crois-tu  que  des  idées  d'am-' 
bition  trouvent  place  dans  mon  cœur  quand 
nous  sommes  ainsi  tous  deux  ?  Non  :  ne 
me  dis  plus  qu'il  y  a  des  grandeurs,  un 
trône;  dis-moi  qu'il  y  a  au  monde  une 
femme,  et  que  cette  fennme  est  à  moi.  Oh! 
qui  pourrait  t'aimer  comme  je  t'aime  ? 

La  musique  cef«e  tout  à  coup. 

l'impératrice.  Pourquoi  s'interrom- 
pent-ils ainsi? 

JEAN.  Quelque  accident  sans  importance 
sans  doute.  Le  jeune  Auguste  a  donc  vou- 
lu te  revoir  avant  de  partir? 

l'impératrice.  Oui...  je  me  rappelle- 
rai ses  adieux!... 

L«  musique  recommence. 

JEAN*  Que  tu  es  belle  !.. 

li'iinpérairi€$. 


ET  LA  IVITB.  ij 

l'impératrice,  en  noiit  Jean!  la  8é« 

jour  de  la  cour  t'a  gâté. 

JEAN,  riant.  Oh!  mais  vraiment!  qui  ^*a 
rendu  ce  soir  si  craintive?  Sommes-nous 
donc  forcés  de  nous  garder  à  ce  point^ 
qu'il  faille  placer  des  sotdats  autour  de  ce 
palais,  comme  autour  d'une  prison? 

l'impératrice.  Des  soldats  ? 

JEAN.  Regarde. 

l'impératrice.  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
donné  cet  ordre. 

JEAN.  Comment? 

l'impératrice.  Ce  n'est  pas  moi,  te 
dis-je.  Oui...  des  soldats!.,  qui  les  a  pla- 
cés là? pourquoi  occupent-ils  toutes  les  is- 
sues?.. Jean!  il  faut  le  savoir  :  il  faut  le 
savoir  à  l'instant.  Sur  mon  ame  ceci  est 
étrange. 

JEAN,  d  la  porte  du  fond»  Cette  porte  est 
fermée. 

l'impératrics.  Fermée  I  Eh  !  c'est  par- 
U  que  tu  es  venu!..  Fermée  1..  c'est  im-< 
possible  ! 

JEAN*  Vois  donc  avec  moi  !.. 

l'impératrice,  qui  a  couru  d  la  porte. 
Malheur! 

JEAN,  s^ élançant  4  Ia  porte  de  gauche. 
Celle-ci?.,  fermée  ausssil 

l'impératrice.  Ah  !..  {Ils  restent  quêl^ 
que  temps  immobiles.)  O  mon  Dieul  l'em** 
pereur  sait  tout  I 

JEAN.  Zoé! 

l'impératice.  Que  faire?.,  oh!  qoa 
faire  à  présent  ?..  dis-le-moi  donc  ? 

JEAN.  Livrés  parStroszasI 

l'impératrice.  Jean  !  il  faut  sortir  d'ici, 
à  tout  prix.  Tu  ne  veux  pas  qu'on  te  sur- 
prenne dans  la  chambre  impériale?  tu  no 
veux  pas  me  perdre  avec  toi,  n'est-ce  pas  ? 
11  faut  sortir. 

JEAN.  Donne-moi  donc  un  moyen  do 
briser  cette  porte  sans  être  entendu.  Il  y  a 
des  soldats  dans  ces  jardins,  il  y  en  a  dans 
cette  galerie...  Ne  vois-tu  pas  que  la  garde 
de  l'empereur  tout  entière  nous  entoure  ? 

L'IMPÉRATRICE.  Oui...  Stroixas  les  a 
conduits...  Je  l'ai  bravé  pour  toi,  et  j'ai 
pensé  qu'il  ne  se  vengerait  pas!..  Mais  j'é- 
tais donc  folle  ! 

JEAN.  Ta  confiance  nous  a  perdus  ^ 
Zoé. 

l'impératrice.  Comment  n'ai- je  pas 
prévu  cela  «  moi  ?  prise  dans  le  piège  sans 
espoir  d'échapper?  Oh!  il  y  a  un  moyen  do 
nous  sauver...  il  y  en  a  un!  Mon  Dieu!  se- 
courez-moi! 

JEAN.  Mourir  ainsi  sans  avoir  accompli 
sa  destinée  !  mourir  quand  l'avenir  était  si 
beau  ! 

l'impératrice,  frappée   tout  d  coup 
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(Tune  idée.  Jeaa!  tu  as  la  clé  de  la  porte 
secrète  ? 

JEAS.    Uoît 

l'impéEATBIGE.  De  celle  qui  conduit 
dans  mon  appartement!.,  la  clé-,  oui.. .la 
clé...  jeté  lai  donnée... 

jEAM.  La  ToiU!  c'est  elle! 

l'impératrice  9  le  poussant  dehors.  Sau- 
Téc  !  ah  I  saurée  ! 

Au  moment  ob  il  dUparaît,  la  porte  du  fond  t'ou 
Tre.  Strouas  entre. 

SCENE  VII. 

L'miPÉRATRICE,  STROZZAS. 

STROZZAS.  Pardonn^moi  de.  me  pré- 
senter à  cette  heure  dans  ton  appartement. 
L'empereur  me  suit,  et  j'ai  touIu  te  pré- 
parer à  son  arrivée. 

l'impératrice.  L'empereur? 

STROZZAS.  Il  a  quitté  pour  toi  9a  table 
et  ?e8  jojeux  convÎTeé,  Malheur  à  qui  aura 
troublé  ses  plaisirs. 

l'impératrice.  Qu'il  Tienne.  Je  ré- 
pondrai aux  accusation»  portées  contre 
moi.  Tes  yeux  cherchent  le  comte  Jean... 
(  Jree  un  éclat  dé  Joie.  )  mais  il  n'est  plus 
ici,  Strozzas! 

STROZZAS.  luii:. 

l'impératrice.  Ah  !  il  faut  me  con- 
vaincre du  crime  dont  tu  me  fais  coupa- 
ble... La  preuve?.,  donne-la  donc,  main- 
tenant. 

STROZZAS.  Ne  perds  pas  à  te  réjouir 
follement  un  temps  précieux.  Crois -tu 
que  la  porte  secrète  qui  mène  à  ta  cham- 
bre me  ?oit  inconnue. 

L'impératrice.  Ciel! 

STROZZAS.  N'est-ce  pas  par  cette  porte 
que  tu  me  fis  passer  quand  je  revins  de 
Thcssaloniqiie ,  apportant  dans  mes  bras 
un  enfant  dont  on  te  croit  la  mère? 

l'impératrice.  Oh  ! . .  perdue  !.. 

STROZZAS.  L'issue  en  est  gardée,  il  ne 
sortira  pas. 

JEAN,  dans  ia  coulisse.  Trahison I  trahi- 
son' 

STROZZAS.  £ntends-tu? 

l'impératrice.  C'est  l'enfer  qui  t'a  ins- 
piré. 

STROZZAS.  Il  te  reste  un  moyen  de  te 
jastifier  aux  jeux  de  l'empereur.  Des  sol- 
dats dévoués  sont  là...  Jean  est  entre  leurs 
mains... 

l'impératrice.  Ah  !  n'achève  pas  ! 

STROZZAS.  Tu  m'as  compris,  Zoél 

l'l\ipératrigb.  C'est  une  exécrable  pen- 
sée que  celle*>]à. 

STROZZAS.  Un  sigtie  à  cette  porte*!,  et 
ttmeurtiM 


L*niPÉRATRlCE.  Ohl  tu  as  cru  que  je  le 
ferais?.. 

STROZZAS,  pris  de  ta  croisée.  Bientôt  il 
ne  sera  plus  temps...  Yoicî  l'empereur! 

l'impératrice.  Stroiias,  je  t'ai  offen- 
sé... je  suis  coiipable  envers  toi...  bien  cou  • 
pable...  Ahl  pardon  1  Queyeux-tu  de  moi? 
quel  sacrifice  exiges-tu?  celui  de  mon 
amour?..  Eh!  mon  Dieu!  c'était  un  ca- 
price et  rien  de  plus...  Oui...  oui...  il  était 
indigne  de  moi  et  tu  arais  raison...  mais 
j'étais  donc  aveugle  !..  Que  cethomme  s'é- 
loigne^ qu'il  parte...  Est-il  besoin  de  le 
tuer? 

STROZZAS.  C'était  hier  qu'il  fallait  dire 
cela. 

l'impératrice,  menaçant.  Strozzas!.. 
en  me  servant  autrefois  tu  as  compromis 
ta  tête.  Elle  tombera  aujourd'hui  avec  la 
mienne,  songes-y. 

STROZZAS.  J'ai  sacrifié  ma  vie  ;  mais  f  ù 
ne  sauveras  pas  celle  de  Jean  pour  cela. 
Vois  si  tu  aimes  mieux  que  nous  mourions 
tous  trois. 

l'impératrice.  Oh  !  mon  Dieu  I 

STROZZAS.  Choisis. 

l'impératrice.  Nous  mourrons. 

STROZZAS^  Bien.  {Moment  de  silence.) 
L'empereur  est  au  seuil  du  palais. 

l'impératrice.,  a  tes  pieds!.,  je  me 
prosterne  à  tes  pieds!..  Un  mot  qui  nous 
sauve...  Mais  tu  n'auras  donc  pas  pitié  de 
moi!.. 

STROZZAS.  Le  temps  s'écoule. 

l'impératrice.  Rien?  Tu  veux  que  je 
le  tue?.. 

STROZXAS.  Entends-tu?  les  pas  appro- 
chent. 

l'impératrice.  Oh!  déjà!.. 

STROZZAS-  Il  te  reste  à  peine  un  instant. 

L'IMPÉRATRICE.  Pitié  f  pitié  ? 

UKE  VOIX,  dans  la  galerie  du  fond.  L'em- 
pereur! 

l'impératrice,  s^ élançant  d  la  porte  de 
la  chambre  le  bras  étendu.   Ah!.. 
On  entend  un  gémissement  qui  part  de  ce  côté. 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  L'EMPEREUR,  SÉBASTÈS, 
LEONCE    THEODORE,    ^GIDIUS, 

Soldats    de  la  garde,  au  fond^  quatre 

Muets,  qui  se  tiennent  auprès  de  Cempe-' 

reur, 

l'empereur.  On  ne  m'attendait  pas  ic^ 
cette  nuit.  Je  n'ai  pas  coutume  de  quitter 
mon  palais  à  cette  heure.  Par  le  Christ  I  on 
se  souviendra  de  m'avoir  fait  Tenir. 

l'impératrice.  Qui  t'amène  donc, 
seigneur? 

L'EMPEREUR.  Tu  le  laid >  toi,  qu'on  ac- 
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cuse  de  trahison  et  d'adultère.  Il  fallait  au 
moins  cacher  tes  coupables  amours  et  ne 
pas  faire  de  'mon  nom  la  risée  de  l'empire. 

L*1MPÉRATRIGE.  Quc  tardes-tu  à  me 
punir,  tu  me  crois  coupahle? 

L*EMPEREtJR.  Je  le  ferai  5  sqrmon  ame. 
Esclares!  le  poignard  à  la. main,  car  au 
premier  signe,  il  faudra  du  sang.  Aéponds^ 
Zoé,  tu  n'étais  pas  seule? 

L^IUPÉRATBICE.  Ah!  Ton  est  allé  te  ra- 
conter cela!  que  sert  de  le  nier?  Oui... 
Ton  t'a  dit  yrai  :  un  homme  m'aimait,  et 
j*ai  paru  répondre  à  son  amour. 

L  EMPEREUR.  Zoé! 

l'impératrice.  J'ai  fait  plus.  Il  a  osé 
péitétrer,  la  nuit,  dans  la  chambre  impé- 
riale ,  dans  cette  chambre  où  toi  seul  a  le 
droit  d'entrer. ., 

l'empereur.  Zoé! 

l'impératrice.  Il  est  y  venu.. .Tiens!., 
regarde...  il  y  est  encore. 

l'empereur,  pris  de  la  porte  de  la  chant' 
bre.  Mort!.. 

L'impératrice.  Oui  !..  et  c'est  moi  qui 
l'ai  fait  poignarder...  entends-tu?.,  c'est 
aÎHM  que  j'ai  répondu  à  sa  folle  passion... 
Oh!  je  l'aimais,  n'est-ce  pas,  le  crois-tu 
maintenant  ?  L'empereur  instruit  eût-il  fait 
plus  que  l'impératrice  ofiTensée?..  eût-il 
trouvé  un  châtiment  plus  prompt  et  plus 
terrible?  Faut^il  encore  que  je  me  justi- 
fie? Je  vengeais  ton  honneur  pendant  qu'on 
outrageait  le  mien  L^action  de  cet  homme 
était  un  crime  :  il  l'a  payée  de  sa  tête. 
{A  demi-voix.)  Maintenant,  César,  il  me 
faut  celle  de  mon  accusateur. 

l'empereur.  Prends-la. 

L'impératrice  ,  avec  lu  plus  grande  ex- 
plosion.  A  mort!  à  mort!,.  l'empereur  l'a 
dit!.. 

STROZZAS,  tombant  frappé  de  plusieurs 
coups,  Ahl  Zoé!.. 

L'impératrice,  le  regardant.  Vengée  ! 

l'empereur,  aux  sénateurs  qui  sont  ve- 
nus avec  lui.  Amis!  notre  festin  n'a  été 
qu'interrompu.  L'impératrice  a  du  vin  de 
Chypre.  Esclaves!  des  tables  et  dn  vin. 

Il  remonte  avec  sa  suite,  pendant  que  les  esclaves 
commencent  à  exécuter  ses  ordres. 

STROZZAS.  César!..  César!.,  elle  t'a 
trompé...  ManueL..  n'est  pas  ton  Gis. 

l'impératrice,  fouillant  sa  poitrine.  Il 
ne  t'entend  plus,  Strozzas!..  et  mon  se- 
cret me  revient. 

STROZZAS.  Non.v  elle  n'est  plus  U  la 
preuve...  que  tu  cherches...  et  qui  te  per- 
dra un  jour....    Devine  qui    la   possède 
maintenant. 
L'impératrice  reste  acciibléc ,  pendant  que  lei  ta- 

biei  ie  dr^Acnt  «a  fdna.  «-^Tableau. 
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Le  théâtre  représente  une  des  salles  dn  palaSs  ilé 
l'impératrice  ;  Léon  est  couché  sur  nn  lit  de  re- 
pos. An  fond,  nn  officier  debout  nu  senii  deU 
porte.  Sur  le  devant  de  la  scène ,  Zué,  assise ,  la 
tête  appuyée  sur  une  de  ses  mains  :  elle  est  p&Ie, 
agitée,  ^on  costume  est  celui  qu'elle  portait  au 
troisième  notn  ;  mais  il  est  en  désordre.  I>nr« 
riùre  elle,  une  lampe  qui  aéteint  •«  premier 
rayon  do  jour. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

L'EHP£R£(JR,  L'IMPÉRATRICE, 
AGIDIUS. 

.  l'impératrice,  àvoixboBsg,  La  preuve 
que  tu  cherches,  devine  qui  la  possède 
maintenant...  (jiprés  un  moment  de  êUenc^ 
et  sur  un  geste  de  l  impératrice^  JBgidius  «/h 
proche.,)  Personne  cette  nuit  n'a  demandé 
à  voir  l'empereur  ? 

ACIDIUS,  ê'incUnant,  Personne. 

8nr  an  autre  geste  U  a'éloignèu 

L'iHPÊRATRiCB,  à  etié-^nime,  Strouas! 
d'où  t'est  venue  la  pensée  de  confier  à- 
un  autre  ces  terribles  papiers  que  ma 
main  cherchait  sur  ta  poitrine?  ils  me 
perdront. é.  car  tu  as  ordonné  sans  doute' 
de  venir  les  mettre  aux  pieds  de  l'empe^ 
reur  à  la  nouvelle  de  ta  mort  ;  et  dans 
quelques  heures  on  saura  tout  à  Gonstan- 
tinople.  Mon  Dieu  I  quel  peut  être  A 
présent  le  dépositaire  de  mon  secret? 
oà  le  chercher?  comment  le  reeonnai- 
tre?..  i'ai  pu  cette  nuit  ne  pas  quitter 
l'empereur,  j'ai  pu  défendre  qu'on  troublât 
,  son  sommeil,  mais  demain,  aujourd'hui, 
tout-à-I'heore,  il  viendra  cet  émissaire  de 
Strozsas  ;  il  viendra  traître  et  implacable 
comme  lui.  Oh  !  si  j'avais  seulement  un 
jour;  tout  un  jour  à  moi...  Déjà  par  mon 
ordre  Agathës  est  parti  pour  Gonstantiin>- 
pie  :  il  doit  sonder  les  chefs  de  la  Aiction 
bleue,  et  ramener  Manuel;  Manuel  que 
j'ai  repoussé,  banni;  tout  mon  espoir 
maintenant!  lui  seul  pourra  détourner  le 
coup  qui  mé  menace.  Mais  celui  qui 
doit  me  le  porter  est  là  près  de  moi  peut^^ 
être. 

leî  Léon  s'agite  snr  son  lit  et  fait  entendre  dés 

mots  ontrecQupés. 

l'empereur.  Zoé...  l'infâme  !..  quelle 
meure  I 

l'impjératrice,  se  levant  et  courant  à 
lui 9  effrayée*  César...  César,  que  dis*tu? 

Léon  s'évêîUe  :  sperceTant  Zoé ,  il  paMe  la  BMÎn 
sur  son  frontcomme  pour  rappeler  ses  idées,  puis 
il  repousse  du  pied  les  paifums  qui  brûlaient 
près  de  lui. 

L'tMp]ÊRATRiGis.  Un  rére  pénible  t'agi- 
tait i> 


to 
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L*EllRRKUn.  Oui  9  un  rèTe  affreux  :  je 
te  Toyaîs,  Zoé;  tu  étais  suppliante;  mais 
Tainement  tu  embrassais  mes  genoux  ;  Tai- 
neinent  tu  criais  grâce. ••  le  poignard  était 
déjà  entré  dans  ton  sein  ;  et  Slroizas  triom- 
phant, sourinntà  ton  agonie.  Bien-Tenu 
soit  le  rcTeil.  C*cst  Strozzas  et  non  pas 
toi  qui  me  trompait. ..  c'est  Strozzas  et  non 
pas  toi  que  j*ai  puni. 

L*1MPÉRATRICE.  Yoilà  donc  le  sort  qui 
m'attendait,  si  à  la  délation  d'un  calom- 
niateur je  n^ayais  eu  à  opposer  une  preure 
sanglante,  irrécusable. 

l/EMPEREUll.  L*outrage  eût-il  mérité 
moins?  un  souvenir  cependant  eût  pu  faire 
tomber  le  glaive. ..  Tu  m*as  donné  un  fils, 
Zoé ,  et  j'aurais  peut-être  fait  grâce  de  la 
-rie  &  la  mère  du  jeune  Auguste  f 

L'iMPiRATRlCB.  Oh  I  s*il  apprenait. .. 

L*BIIPEREUR.  Oublions  Tun  et  Tautre 
ce  qui  s'est  passé  cette  nuit.  Il  y  a  deux 
esclaves  de  moins  dans  l'empire,  voilà 
tout.  Je  te  rends  grâce  de  ton  hospitalité  ; 
donne  des  ordres  pour  mon  départ ,  je  re- 
tourne à  CoDstantinople. 

L'iMPéRATRlCB.  A  Gonstautinople  !.. 
déjà  ?  Oh  !  laisse-'moi  te  retenir  quelque 
temps  encore  dans  ce  palais,  que  je  n'ai  fait 
élever  si  magnifique  que  pour  qu'il  fût  di* 
gne  de  te  recevoir. 

L'EMPEREinL  11  faut  que  je  voie  Ma- 
nuel. 

L'IIIPÉRATRICB,  ûVic  ^mprissenunU  Ma- 
nueK*.  La  galère  qui  le  ramène  à  Scutari 
touche  peut-être  en  ce  moment  au  rivage; 
mais  que  veux-tu  donc  au  jeune  Auguste  ? 

l'bmperbur.  Le  disposer  à  la  cérémo- 
nie qui  se  prépare  pour  demain  à  Sainte- 
Sophie.  Manuel  a  quatorze  ans;  c'est  i 
oet  âge  que  d'ordinaire  les  Augustes  s'age- 
nouillent devant  la  sainte  table;  le  patriar- 
che me  l'a  rappelé. 

L'ilfPil&ATRiCB*  Et  César  sans  doute 
veut  lire  à  son  fils  un  des  saints  discours 
qu'il  aime  à  composer? 

l'bmpebeuh.  Oui. 

l'impératricb.  Eh  bien!  ne  peux-tu 
lui  faire  entendre  ici  les  instructions  que 
tu  voulais  lui  porter?  et  pour  la  première 
Dois  depuis  que  je  l'ai  fait  construire,  ce 
palais  ne  réunira-t-il  pas  et  mon  époux  et 
mon  fils? 

l'bmpereuh.  Il  faut  que  l'empereur  ou 
l'impératrice  assiste  l'Auguste  dans  cette 
pieuse  cérémonie  ;  c'est  un  devoir.  Ma  pré- 
sence d'ailleurs  sera  utile  à  Gonstautino- 
ple. M'est,  ce  pas  demain  encore  que  Ma- 
nuel devra  faire  connaître  au  peuple  la 
couleur  qu'il  adopte  ?  La  faction  bleue  dont 
la  mort  de  Jean  va  réveiller  la  haine,  es« 


père  trouver  demain  un  protecteur.  Qui 
sait  ce  qu'elle  oserait  si  elle  avait  pour 
chef  rhéritier  de  l'empire?  Il  faut  que  par 
mon  ordre,  Manuel...  Maistunem'écoutes 
pas,  Zoé?  à  quoi  songcs-tu? 

l'impératrice.  Je  pensais,  César,  que 
tu  me  permettrais  d'accompagner  Manuel 
à  Sainte-Sophie.  On  ne  peut  refuser  à  une 
mère  d'aller  prier  l'Éternel  pour  son  enfant  : 
ma  place  eit  près  de  lui.  Mais  toi ,  ta  pré- 
sence est-elle  donc  si  nécessaire  à  Cons- 
tantinople?  Manuel  obéira  à  toutes  tes  vo- 
lontés :  il  adoptera  la  couleur  que  tu  lui  di- 
ras d'adopter...  Pardonne;  mes  avis  sont 
intéressés  ;  mais  si  tu  quittes  Scutari ,  tu 
n'y  reviendras  pas  de  long-temps  ;  et  puis- 
que le  hasard  t  y  a  conduit,  je  suis  excu- 
sable de  chercher  à  t'y  retenir.  D'ailleurs, 
c'est  une  réparation  que  tu  me  dois  peut« 
être  pour  tes  injustes  soupçons. 

l'empereur.  Allons!  tu  le  veux?  rem- 
place-moi demain  :  je  m'en  repose  sur  toi 
de  la  conduite  de  l'Auguste.  Mais,  Zoé,  que 
ton  palais  me  rappelle  le  mien  ;  que  ta  ma- 
gnificence égale  la  mienne. 

l'impératrice.  Oh  !  je  m'efforcerai  de 
la  surpasser,  César.  Déjà  mes  esclaves  ont 
tout  préparé,  et  personne  ne  viendra  trou* 
hier  tes  plaisirs  ;  personne  ne  pourra  pé- 
nétrer jusqu'à  toi  :  c'est  ainsi  que  tu  l'or- 
donnes toujours,  n'est-ce  pas?  Moi,  je 
ne  serai  qu'un  jour  absente;  mais  pendant 
ce  jour,  si  mes  ennemis  cherchaient  en- 
core à  me  calomnier,  car  maintenant  je 
vais  craindre  sans  cesse ,  promets-moi  de 
ne  jamais  condamner  Zoé  sans  l'entendre; 
quelque  témoignage ,  quelque  preuve  qu'on 
t'apporte  contre  elle ,  Zoé  saura  toujours 
se  justifier.  Promets-moi  cela.  César. 

l'empereur.  Le  chStiment  de  Stroztas 
n'a-t-il  pas  été  assez  terrible  pour  effrayer 
ceux  qui  seraient  tentés  de  l'imiter?  Eh 
bien  I  je  te  prouverai  qu'ainsi  que  ma  co- 
lère ma  justice  n'a  pas  de  borne.  Ta  ven- 
geance s'étendra  au  delà  du  tombeau.  Je 
veux  que  tout  Constantinople  apprenne 
que  c'est  par  mon  ordre,  et  pour  avoir  osé 
t'outrager,  que  Strozzas,  après  moi  le  plus 
puissant  de  l'empire,  a  été  renversé.  iEgi- 
dius  I 

L'officier  qui  était  an  fond  s'arance. 

l'impératrice,  à  pari.  Que  va-t-il  faire? 

l'empereur.  Qh'au  nom  de  l'empe- 
reur, il  soit  crié  sur  toutes  les  places  de 
Constantinople,  que  Strozzas,  le  premier 
ministre,  a  été  puni  de  mort  cette  nuit 
pour  avoir  calomnié  l'impératrice. 

l'impératrice.  Non,  non,  César,  ne 
fais  pas  cela. 

L  EMPEREUR.  Je  le  veux  «  je  te  le  dois. 
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{Vofficitr  tort.)  On  dit  tes  jardins  la  mer- 
Teille  du  Bosphore..,  Zoé ,  tu  xn*enTerra8 
HaoueL 

Iltdrt. 

SCENE  IL 

L'IMPÉRiTRIGE. 

Perdue  !  perdue  !  cette  fatale  nouyelle 
portée  à  Coostautinople  amènera  ici  le 
Tengeur  de  Strozzas.  Mes  précautions, 
mes  ordres  9  mes  menaces  Técarteront  au- 
jourd'hui f  peut-être  ;  mais  demain  il  arri- 
Tera  jusqu'à  l'empereur.  Ce  n'est  qu'à  la 
mère  de  Manuel  qu'il  aurait  fait  grace^  di- 
sait-il. Allons!  je  n'ai  qu'une  ressource.  Je 
Tavais  deriné  :  la  faction  hleue  attend  un 
chef  pour  rcuTerser  Léon  VI  ;  eh  bien  1  je 
le  lui  donnerai.  Manuel,  oui.  Manuel.  J'en 
ai  déjà  fait  un  auguste,  pour  me  sauver  ; 
j'en  ferai  un  rebelle  et  un  césar  pour  me 
sauver  encore.  Puis,  que  demain  le  secret 
arrive  au  nouvel  empereur,  que  m'impor- 
te? il  devra  tout  à  1  impératrice  et  rien  à 
sa  naissance.  Léon,  à  toi  ma  vie,  ou  à  moi 
ta  couronne. 

SCÈNE  m. 

L'IMPÉRATRICE,  AGATHÈS,  puu 

MANUEL. 

AGATHÈS.  Manuel  attend,  pour  entrer, 
les  ordres  de  l'impératrice. 

L^iMPiRATRlGE,  aMcy9«>.  11  est  venu, 
il  est  là...  Agathès,  introdi#le  jeune  au- 
guste et  prépare  toi  à  retourner  à  Constan- 
tinople  avant  une  heure. 

Agathès  tort  et  Manael  paratt. 

L'iiip£rÀTRIGB  ,  exmmnani  Manuel. 
Comment  me  revient-il? 

Il AKOBU  Ma  mère ,  on  ne  m'a  donc  pas 
trompé  ?  tu  me  rappelles.  Est-ce  mon  par- 
don?.. {SincUnani.)  Est-ce  un  nouvel  ar- 
rêt que  je  viens  chercher? 

L'illPÉRATHlGS ,  à  part.  Toujours  faible 
et  soumis  comme  un  enfant...  bien,  (ifoul.) 
relève-toi,  Manuel. 

MANUEL.  Tu  sais  quel  saint  devoir  j'ai 
demain  à  remplir.  Tu  as  compris,  n'est- 
ce  pas,  qu'il  m'eût  été  trop  cruel  de  me  pré- 
senter devant  le  Seigneur,  chargé  de  ton 
anathème,  et  tu  m'as  rappelé  pour  me  dire  : 
Jeté  pardonne. 

l'im PÉRATRIGB.  Oui ,  l'impératrice  est 
lasse  de  punir  :  voilà  ma  main.  {Manuel 
ta  coutfê  de  baisers  )  De  graves  événemens 
sont  survenus  depuis  ton  départ.  J'ai 
dû  cette  nuit  châtier  qui  m'avait  outragé  : 
StroBzas,  {Jvec  effort.)  le  comte  Jean. 

MANUBIm  Oui,  je  sais  quelle  peine  terri- 
ble a  frappé  mon  ennemi  :  ma  haine  n'eût 
pas  été  si  loin... Mais  à  quoi  bon  rappeler 


ce  passé  sombre  et  sanglant?  laisse »moi 
me  livrer  à  toute  ma  joie,  à  tout  mon 
bonheur  de  me  retrouver  ici. 

l'impéiiatiuce.  Et  maintenant,  Ma« 
nuel,  il  ne  te  restera  dans  le  cœur  aucua 
ressentiment  ?  tu  oublieras  que  pour  toi 
l'impératrice  s'est  montrée  souvent  trop 
sévère ,  injuste  peut-être ,  tu  oublieras  ce- 
la, car  tu  m'aimes,  n'est-ce  pas? 

MANUEL,  surpris.  Ahl  ce  doute... 

L'IMPÉRATBIGB,  vivement.  Oh!  oui,  tu 
m'aimes. . .  je  connais  ton  cœur,  il  est  à  moi, 
bien  à  moi...  et  pourtant  j'ai  peu  fait 
pour  mériter  cet  amour  que  tu  m  as  gar- 
dé. Mais  si  l'impératrice  a  parfois  ou- 
bliée qu'elle  était  mère,  elle  s  en  est  sou* 
venue  quand  elle  t*a  vu  s'éloigner  d'elle  le 
cœur  gros  de  larmes;  elle  a  p<$nsé  que 
dans  ton  exil  tu  allais  la  maudire  peut- 
être...  Un  des  crimes  du  comte  Jea*',  vois» 
tu,  ce  fut  de  nous  avoir  séparés,  d'avoir 
jeté  entre  nous  la  froideur  et  la  discorde* 
Tu  me  crois,  n'est-ce  pas.  Manuel? 

MANUEL,  la  regardant.  Oui,  oui,  ma 
mère. 

L'iMPâaATRiGB.  Et  tu  m'aimeras,  com- 
me si  jamais  ma  voix  ne  s'était  élevée  me- 
naçante? comme  si  toujours  j'avais  été 
pour  toi,  ce  que  je  veux  être  à  l'avenir? 
Demain,  à  Sainte-Sophie,  tu  me  verras  à 
tes  côtés;  tu  ne  me  quitteras  plus  ;  tu  seras 
mon  orgueil  et  ma  joie.  C'est  près  de  toi 
que  je  viendrai  chercher  un  bonheur 
qu'autrefois  je  demandais  vainement  au. 
tumulte  des  fêtes  ;  et  dans  nos  entretiens  » 
je  t'instruirai  pour  l'avenir  :  je  te  formerai 
à  l'art  de  régner,  car  je  veux  que  mon  fib 
soit  un  jour  la  gloire  de  Constantinople..* 
et  tu  suivras  mes  conseils  :  car  tu  peux  ar- 
river au  trône  dans  un  âge  où  il  te  faudra 
encore  une  main  sûre  pour  te  soutenir  et 
te  guider...  cette  main,  ce  sera  celle  de  ta 
mère  et  pas  une  autre ,  n'est-ce  pas.  Ma- 
nuel? 

MANUEL.  A  quoi  vas-tu  songer,  ma 
mère?  Je  suis,  grâce  au  ciel,  encore  loin 
du  trône,  mais  si  le  destin  m'y  appelle 
avant  que  ma  tête  puisse  porter  la  conronne 
et  ma  main  le  sceptre,  c'est  à  ton  amour 
que  je  confierai  l'un  et  l'autre. 

l'impératrigB.  Oui,  oui  je  t'aimerai. 
Pour  toi  je  gouvernerai  l'empire,  et  par 
moi  tu  sera»  puissant  et  redouté  :  j*écraserai 
mes  ennemis,  qui  seront  les  tiens  aussi  : 
j'attacherai  ton  nom  à  toutes  les  grandes 
choses  que  je  ferai ,  à  moi  toutes  les  fatigues  » 
tous  les  ennuis ,  à  toi  tous  les  charmes  de 
lapuiftsance.  Manuel,  pourquoi  t'éloignes^ 
tu  de  moi  ? 

MANUEL.  Pardonne  :  tout*à*rheure  j*em« 
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brassais  ma  mëre^  maintenant  j'écoute 
rimpératrice. 

L  impéhatricb  ,  àpart.  Défiant  toujour?. 
(Haut.)  Enfant  !  crois-tu  donc  que  Tamour 
d'une  mère  ne  se  proure  que  par  de  raines 
caresses?  M'es-tu  pas  appelé  à  régner  un 
jour?  et  parce  que  je  Teux  que  Manuel  soit 
dig:iie  de  l'empire,  parce  que  je  forme  pour 
lui  des  rêres  d'ambition  et  de  gloire,  Manuel 
s'éloigne  de  moi ,  Manuel  doute  de  mon 
cœur  I  Ah  I  pour  dissiper  ce  doute  affreux 
qui  déchire  mon  ame  ,,  cruel  enfant ,  que 
feut-il  donc  que  je  fasse  ?  Je  t'ai  rappelé 
quand  tu  m^arais  offensée,  je  t'ai  reieré, 
suppliant  à  mes  genoux ,  pour  te  presser 
dans  mes  bras;  ils  te  sont  encore  ouverts 
maigre  ta  froideur;  et  tu  doutes  1  je  cou- 
rre tes  joues  de  mes  baisers,  je  les  baigne 
de  mes  larmes...  et  tu  doutes  ! 

MAinJEL,  ému  et  l'embrassant  Non,  non, 
plus  maintenant. 

L'ilIPÉRATRlGE,  à  part  y  avec  impatience. 
Ah  !  il  me  croirait  si  j'étais  sa  mère. 

AGATHÈS.  Auguste ,  l'empereur  reut  te 
toir  avant  ton  départ. 

MANUEL.  Mon  départ? 

L'iMPÉRATHlCE.  Oui,  nous  allons  quitter 
le  palais  dans  quelques  heures  ;  on  nous 
attend  à  Constantinople.  Le  patriarche 
doit  t'interroger,  et  l'empereur  veut  sans 
doute  te  préparer  lui-môme  à  ce  pieux 
examen.  Va  donc  le  trouver  et  ne  tarde  pas 
à  venir  me  rejoindre. 

MANUEL.  Oui  ma  mère.  (Lui  baisant  la 
main.)  Oh!  tu  m'as  fait  bien  heureux  ! 

Il  sort. 

SCENE  V. 

LIMPÉRATEICJS,  AGATHÈS,  gui,  à  la 
êortie  de  Manuel,  reparaît  sur  le  seuil  de  la 
porta. 

l'impératrice  ,  apercevant  Jgathêé. 
Agathès,  à  moit  £n  arrivant  ici,  n'as-tu 

as  remarqué  aux  portes  du  palais,  dans 

es  cours,  dans  les  jardins,  quelque  figure 

étrangère  ou  suspecte?  Personne  n'a-t-il 

demandé  à  parler  secrètement  à  l'empereur? 

AGATHÈS.  Personne. 

l'impératrice.  Bien...  Oh!  ma  tête 
peut  à  peine  contenir  toutes  les  pensées  qui 
s'y  croisent  et  s'y  pressent.  As-tu  rempli 
ta  mission?  as-tu  vu  ,  suivant  mon  ordre, 
et  sans  prononcer  mon  nom ,  les  sénateurs, 
les  grands  officiers  et  domestiques  du  palais 
qi)e  Léon  YI  a  outrageusement  chassés  de 
leurs  emplois,  dépouillés  de  leurs  honneurs, 
parce  qu'ils  étaient  de  la  faction  bleue  ? 

AGATHÈS.  Jai  vu  les  plus  influents. 

l'impératrice.  £h  bien  ? 

AGATHÈS.  Ils  détestent  l'empereur  et  sa 
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tyrannie;  ils  appellent  de  tous  leurs  vœux 
une  révolution  nouvelle;  mais  ils  atten* 
dront  que  le  peuple  la  fasse. 

l'impératrice.  Pour  en  profiter?.. 
N'importe,  qui  ne  sera  pas  contre  nous  sera 
pour  nous  :  le  peuple»  avide  de  changennens, 
affamé  de  désordres,  le  peuple  s'acquitte 
toujours  avec  joie  de  la  mission  de  détruire  : 
briser  un  septre  et  bouleverser  l'empire, 
c'est  un  jeu  pour  lui ,  qu'il  préfère  à  tous 
les  jeux  du  Cirque...  Grâce  â  la  cérémonie 
qni  se  prépare  à  Sainte-Sophie,  ce  peuple 
sera  tout  entier  sur  les  places ,  dans  les 
rues  de  là  ville  :  je  le  trouverai  rassemblé 
et  prêt  à  recevoir  les  sermens  de  révolte 
que  je  lui  ferai  jeter. 

AGATHÈS.  Cette  cérémonie  est  impa- 
tiemment attendue  par  les  deux  factions  , 
car  le  jeune  auguste  devra  demain  choisir 
entre  elles. 

l'impératrice.  Si  comme  sa  mère  il 
adoptait  la  couleur  bleue  que  tu  portes?  si 
retenant  ici  l'empereur  et  le  nombreux  dé- 
tachement de  sa  garde  qui  l'a  suivi,  je  fesais 
à  l'avance ,  sans  que  mon  nom  fût  prononcé, 
répandre  de  l'or  et  distribuer  des  armes? 
si,  au  moment  où  Manuel  poserait  le  pied 
sur  le  seuil  de  Saii^Je-Sophie ,  un  homme 
dévoué,  toi  par  exemple,  )était  sur  l'épaule 
du  jeurïe  auguste  un  manteau  impérial,  et 
s'écriait  Vive  Manuel,  mort  à  Léon  Vl!  crois- 
tu  que  des  milliers  de  voix  répondraient  à 
la  sienne?  que  des  milliers  de  glaives  se 
tireraient  pour  défendre  le  nouveau  césar  ? 

AGATHÈS.  J'en  suis  sûr. 

l'impératrice.  Tu  douterais  encore 
moins  du  succès  si  le  premier  acte  d'auto- 
rité de  Manuel  devait- être  la  nomination 
d' Agathès  au  rang  de  patrice? 

AGATHÈS.  O  mon  illustre  maîtresse  I 

l'impératrice.  Dans  une  heure  nous 
serons  à  Constantinople.  Cette  nuit  tu  iras 
trouver  d'abord  le  gardien  de  l'arsenal...' 
il  est  de  votre  faction.  ..Tu  verras  les  oom- 
mandans  des  galères  ,  les  matelots ,  les 
ouvriers  du  port  :  ceux-li\  sont  gens  d'exé- 
cution; à  ceux-là  promets  de  l'or...  aux 
grands^  promets  des  honneurs,  des  emplois 
et  de  l'or,  beaucoup  d'or  aussi.  Mon  Dieu  ! 
mon  Dieu!  n'ai-je  rien  oublié?..  Au  lever 
du  soleil  tu  rassembleras  les  chefs  de  la 
faction  que  tu  auras  prévenus  pendant  la 
nuit:  tu  les  armeras,  et  avec  toi  ils  se 
mêleront  dans  les  groupes;  ils  garniront 
surtout  la  place  de  Sainte-Sophie  :  là  vous 
annonceres  à  la  foule  la  mort  de  Jean,  de 
Jean  que  j'avais  élevé  si  haut  parce  qu'il 
portait  la  couleur  bleue...  là  vous  ferez 
passer  de  bouche  en  bouche  ces  mois  :  Ven- 
geance, et  Manuel  césar  I  au  signal  Gonvemi 
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tu  TcnTelopperas  du  manteau  impérial...  il 
résistera  peut-être ,  lu  étoufferas  ses  cris... 
il  se  débattra,  tu  Tentraîneras...  le  peuple 
et  moi  ferons  le  reste. 

AGATHÈS.  Tu  seras  obéie. 

L^IMPÉRATRIGE.  Qui  Tient? 

AGATIIÈS.  L'empereAir. 

L'impératrice.  Léon!.. 

AGATHÈS.  Manuel. 

L*tMPÉBiiTAiGE.  Bien,  nouveau  patrice. 

SCÈNE  VI. 

L'IMPÉRATRICE,  MANUEL,  AGA- 
THÉS,  Sénateurs. 

MAHUSIi»  Ma  mère ,  je  suis  prêt  à  partir  : 
Fempefeur  fient  de  s'enformer  dans  les 
oppartemeos  les  plus  reculés  du  palais  avec 
Théodore  ,  Sébastès  et  d'autres  ofllciers  de 
sa  garde. 

l'impératrice  ,  à  part.  Encore  une 
orgie  :  fais-la  complète ,  Léon ,  ce  sera  la 
dernière.  {Haut.  ^Que  jusqu'à  mon  retour, 
nul  De  puiflâc  approcher  de  l'empereur, 
c'est  son  ordre. 

iEGiDius.  La  galère  impériale  est  parée. 

L'iMPiRA^TRlCE,  prenant  Manuel  par  la 
main*  A  Clonstantinople ,  Manuel.  {A part.) 
Strozsas ,  ton  vengeur  arrivera  trop  tard. 

Changement  d  vue. 

DEUXIÈME   TABLEAU. 

La  place  de  Stp-Sopbie.  A  droite  «  maboos  et  pa- 
lais; aa  quatriëioe  plao,  une  rue.  A  gauche, 
anz  deux  premiers  p'ans,  un6  rue;  puis  au  delà 
des  maisons.  Au  fond,  l'église  Ste*Sophic  à  la- 
quelle on  arrÎTe  par  de  larges  degrés.  —  Au 
cbang^ment^  la  place  est  déjà  garnie  de  monde. 


SCENE  r^ 

AGATHÈS,  COCHERS  BLEUS, 

Peuple. 

An  levtf  du  rideau,  Agathès, en  costume  d'homme 
du  peuple,  est  assis  sur  une  pierre  à  l'angle  de  la 
me*  à  gauche  du  spectateur.  —  Des  diilèrens 
c4téa  de  la  place*  des  officiers  d«s  cochers  bleus 
▼ienuent  à  lui  et  lui  glissent  quelques  mots  à 
▼oix  basse.  —  Au  fond,  quelques  groupes  peu 
nombreux  encore ,  au  muteu  desquels  on  re- 
marque plusieurs  oratenn.  i>ee  femmes  et  des 
enlanft.t  qu'à  lears  haillons  on  reconnaît  pour 
des  mendians,  sont  assis  ou  couchés  aui*  les 
marches  qui  conduisent  i  Sainte-Sophie. 

AGATHÈS,  à  demi-couché.  Le  soleil  se 
lève  :  éclairera-t-il  notre  défaite  ou  notre 
triomphe  ? 

PRfiAflER  BLEU,  bas.  Tous  les  postes 
sont  distribués. 

UN  OFFICIER ,  venant  cTun  autre  côté.  Nos 
gens  sont  arméa  et  prêts  ù  agir  au  signal 
conrena. 


DEUXIÈME  BLEU.  Les  artisaas  se  rassem- 
blent ù  THippodrôme. 

TROISIÈME  BLEU.  Tout  va  bien.  Regarde: 
au  milieu  de  chacun  de  ces  groupes ,  on 
peut  reconnaître  au  moins  un  des  nôtres 
qui  fait  des  partisans  i\  Manuel. 

AGATHÈS.  Et  les  matelots? 

UN  OFFICIER.  Ont  quitté  leurs  galères  et 
couvrent  le  port. 

AGATHÈS.  Quelques-uns  d'entre  eiuc 
n*ont-iIs  pas  pas  demandé ,  pour  prendre 
les  armes,  qu'on  associât  fiasilicin  à  l'em- 
pire, parce  qu'ainsi  qu'eux,  Basilicin  a^ 
manié  la  rame! 

PREMIER  BLEU.  Et  tn  as  promis? 

AGATHÈS,  se  levant,  La  veille  d'une  ré- 
volution, on  promet  toujours.  Séparons^ 
nous;  parcourez  tous  les  quartiers  de  la. 
ville.  [A  part.  )  Jb  vais  rendre  compte  tt 
l'impératrice  de  ce  que  j'ai  fait. 
Agathès  sort  par  la  rue  à  gatache;  lea  cochen»  far 
las  différentes  issues  de  la  place. 

SCENE  II. 

BASILICIN,  THÉONE,  Peuple  «a /barf, 

puis  SARA. 

BASILICIN,  arrivant  aoee  Théone  et  deuof 
cochers  verts  par  le  fond.  Oui,  ma  chère 
Théone,  c'est  moi-même  :  encore  une  fois 
victime.  Aujourd'hui  seulement  je  tooibe 
de  moins  haut.  Après  la  mort  de  mon  pa- 
tron ,  je  n'ai  pas  attendu  qu'on  disposât  de 
ses  esclaves  ;  j'ai  quitté  Sculari.  Si  je  re- 
trouve encore  ma  place  vacante  aux  écu- 
ries du  palais,  je  me  promets  bien  de  n'en 
plus  sortir,  quoi  qu'il  arrive. 

THÉ4HSB,  riant.  A  moins  qu'il  ne  ptrenne 
un  jour  fantaisie  à  tes  nombreux  psrtisans 
d'aller  encore  t'y  chercher. 

QASILICUL  Ne  plaisante  pas-,  Théone  ; 
je  prie  Notre-Dame  Marie  qu'il  ne  soit  plus 
question  de  moi  dans  l'empire ,  et  je  vou- 
drais voir,  je  te  le  jure,  tous  mes  partisans 
dans  le  Bosphore,  jusqu'au  dernier  :  c'est-  * 
ù-dire  que  si  les  portes  de  Sainte-^Sophic 
étaient  ouvertes,  j'irais  me  rèfug^ier  dans  . 
l'église,  et  comme  c'est  un  lieu  d'asile, 
pas  un  chrétien  n'oserait  m'en  arracher. 
Vois-tu?  il  se  préparc  ici  quelque  chose 
d'extraordinaire. 

THÉONE.  Quoi  donc  ? 

BASILlcm.  Je  ne  sais  :  en  débarquant, 
j'ai  trouvé  ù  toute  la  ville  une  physiono- 
mie étrange  et  fort  inquiétante  pour  moi- 
J'ai  vu  sur  le  port  plus  de  mouvement  que 
de  coutume.  Les  Bleus  semblent  tous 
être  sortis  de  dessous  terre  ;  on  en  rencon- 
tre partout  :  leurs  figures  sont  rayonnan- 
tes ;  et  pourtant  ils  doivent  avoir  appris  la 
mort  de  leur  protecteur  Jean.  «, 
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SAAA^  qui  a  paru  pendant  le  commence- 
ment  de  la  scène ,  s*avançant.  Que  dis-tu? 
Jean  !..  le  comte  Jean  est  mort?.. 

BASILICIN9  se  retournant.  Oui^  femme, 
oui,  Jean,  le  cocher  du  Cirque,  aélémis 
à  mort  celte  nuit.  Je  savais  bien  qu*on  lui 
gyait  caché  la  moitié  de  sa  prédiction.  La 
robe  de  patrice  lui  a  coûté  plus  cher  qu'à 
moi  la  pourpre  de  César.  Vraiment,  et  par 
humanité,  on  devrait  brûler  les  sorciers 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe. 

SARA,  sUloignant.  Mort!.,  mort!.,  me 
Toilù  seule...  seule  au  monde  ^  mainte- 
nant, si  on  ne  me  rend  pas  mon  fils. 

Elie  s'assied  dans  un  coin  de  la  scène. 

THÉONE,  la  regardant.  C'est  une  men- 
diante à  qui  le  comte  aura  fait  la  charité 
d'une  obole,  peut-être,  et  qui  le  pleure  à 
elle  seule  plus  que  tous  ceux  qu'il  a  élevés 
et  enrichis. 

BASiLiGlU.  Bah  !  grand  fou  qui  m'a  com- 
promis, moi,  qui  me  suis  attaché  à  sa  for- 
tune et  qui,  pour  cela,  me  suis  brouillé 
peut-être  avec  mes  bons  amis  de  la  faction 
Terte...  Théone,  pour  m'aider  à  faire  ma 
paix  avec  eux,  dis-leur,  de  ma  part,  que 
les  bleus  trament  un  complot,  j'en  suis 
sbr.  Je  ne  serais  pas  surpris  qu'ils  vou- 
lussent faire  un  empereur...  il  j  a  long- 
temps'quc  cela  ne  leur  est  arrivé.  Dis  bien 
aux  yerts  que  si  cet  empereur  devait  être 
Basilicin,  il  refuserait  très  positivement. 

UN  VERT ,  qui  a  entendu  les  derniers  mots 
de  Basilicin  et  qui  lui  frappe  sur  C épaule.  Et 
très  prudemment,  car  nos  poignards 
cloueraient  le  manteau  impérial  sur  le 
cœur  de  Tambitieux  qui  voudrait  renver- 
ser notre  empereur  Léon. 

THÉONE.  Ne  vas-tu  pas  prêter  l'oreille 
aux  propos  de  cet  insensé?..  Tout  ce  mou- 
vement est  causé  par  la  cérémonie  qui 
s'apprête.  L'audace  des  bleus  prend  sa 
source  dans  l'espoir  qu'ils  ont  conçu  de 
TOir  adopter  leur  couleur  par  le  jeune  Au- 
guste ;  Toilà  tout. 

Bruit  de  trompettes  4  droite;  tons  les  groupes  se 
tournent  de  ce  côté. 

BASILICIN.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 
THÉONE,  au  fond.  Un  oiBcier  de  la  garde 
de  l'empereur  qui  lit  une  proclamation. 
TOUS.  Voyons  !  voyons  ! 

Ils  sortent.  Tout  le  monde  remonte. 

BASILICIN.  Tout  ce  qui  se  passe  ici  ne 
me  paraît  pas  aussi  peu  inquiétant  que 
Théone  veut  bien  le  croire.  Je  juge  pru- 
dent de  me  cacher.  Le  trône  à  qui  le  vou- 
dra ;  je  retourne  à  mon  écurie. 

Il  disparaît. 

SCENE  m. 

SAHA,  LES  BLEUS  aa  fond. 
PABiOSR  BLEU^  (<u  d  (iit  Wilre  en  lui 
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montrant  la  droite.  CVst  la  mort  de  Strèi- 
zas  qu'ils  annoncent  là-bas. 

SARA,  sur  le  premier  plan  d  droite.  Mon 
Dieu  !  pardonne  ù  Jean.  Je  puis  mainte- 
nant, sans  danger  me  mettre  sur  le  passage 
de  Manuel.  Manuel,  qui  ressemble  à 
mon  fils,  peut-être!  Strozzas,  en  échange 
de  ta  promesse ,  je  t'ai  juré  obéissance ,  et 
la  mission  que  tu  m'a  donnée  en  me  quit- 
tant, je  l'accomplirai,  quand  il  le  faudra, 
au  péril  de  ma  vie.  Si  jamais  un  danger 
menaçait  le  premier  ministre,  m'as-tu  dit; 
si  tu  apprenais  qu'il  fût  captif  ou  mort , 
ouvre  le  papier  que  je  te  confie  :  pois 
porte-le  à  l'empereur  :  il  yengera  Stroz- 
zas  et  te  rendra  ton  fils.  Ce  papier...  il 
est  là ,  sur  mon  cœur,  et  ne  me  quittera 
plus. 

SCENE  VI. 

SARA,  DES  COCHERS  BLEUS,  ar- 
rivant;  puis  AGATBÈS. 

DEUXIÈME  BLEU,  oTrivonU  Nous  sommes 
trahis. 

PREMIER  BLEU.  Qu*as-tu  donc  ? 

DEUXIÈME  BLEU.  Tout  est  perdu. 

AGATHÈS ,  paraissant  et  lui  prenant  le 
bras.  Plus  bas,  malheureux!  Que  sepas- 
se-t-il  ? 

DEUXIÈME  BLEU.  Apprends... 

AGATHÈS ,  lui  fait  signe  de  se  taire,  {A 
Sara.)  Va  mekidier  plus  loin. 

Sara  remonte  vert  le  fond. 

AGATHÈS.  Parie  maintenant. 

DEUXIÈME  BU^U.  Nous  sommes  vendus. 

AGATHÈS.  La  preuve? 

DEUXIÈME  BLEU.  Cn  détachement  de  la 
garde  de  l'empereur  vient  d'arriver  et  se 
trouve  maintenant  en  armes  sur  le  port, 

AGATHÈS.  Est-ce  donc  là  tout  ce  qui 
t'épouvante?..  Ces  soldats  sont  envoyés 
sans  doute  pour  grossir  le  cortège  du  jeune 
auguste...  N'importe;  leur  présence  ici 
nous  gênerait:  il  faut  donc  se  buter  d'agir. 

D£L*XIÈME  BLEU.  Mais  la  cérémonie 
n'est  pas  encore  commencée,  et  d'un  ins- 
tant à  l'autre  on  peut  leur  donner  l'ordre 
de  garnir  cette  place. 

AGATHÈS.  C'est  vrai...  Comment  les  oc- 
cuper lù-bas  ?  Oh  !  quand  la  victoire  était 
certaine ,  nous  échappera-t-elle  donc  ? 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  BASILICIN,  qui  entre  tout 

effaré. 

BASILICIN,  entrant  pâle.  Les  matelots  !.. 

J'ai  tous  les  matelots  de  Constantinople  à 

mes  trousses.  Moi,  César?.,  oh!  vous  ne 

m'y  prendrez  plus!..  £t  Théone  qui  ne 

(  Toulait  pas  me  croire  I 
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AGAtHàS.  Aasilicin  !..  nous  sommes 
sauvés  I 

BASILICIN.  Grâce  au  ciel^  j'ai  pu  me  dé- 
barrasser de  mes  partisans...  Courrons  dé- 
noncer le  complot  ayant  qu'il  éclate. 

A6ATHÈS.  Arrête  !.. 

BASlLicm.  Encore  les  bleus  1 

AGATHÈS.  Arrête,  César I 

BASIUGIN.  £ux  aussi  ! 

Il  fail  un  monvemeat  poor  le  MOTer. 

AGATHÈS.  Ne  cherche  plus  à  te  soustrai- 
re ù  tes  destinées.  Tu  as  été  césar;  tu 
dois  mourir  empereur. 

BASILICIIS.  Citoyens ,  je  n'y  tiens  pas. 

AGATHÈS.  Les  matelots  rassemblés  sur 
le  port  n'attendent  que  ta  présence  pour 
prendre  les  armes  et  te  proclamer... 

BASIUGIN.  Je  viens  de  l'apprendre,  et  je 
fuyais  pour  ne  pas  bouleverser  l'empire. 

AGATHÈS.  Tu  refuses  une  couronne? 

BASILIGIM.  Hélas!  comme  je  l'aurais 
prise  aujourd'hui,  on  me  la  reprendrait 
demain. 

AGATHÈS.  Assez  :  tu  vas  suivre  ces  hom- 
mes qui  te  sont  dévoués. 

BASILIGIH.   Mais... 

AGATHÈS.  Il  faut  être  césar  là-^bas, 
ou  mourir  ici. 

BASILIGIN.  Un  moment  1  je  demande  ù 
réfléchir.  {A  lui-même.)  Accepterai-je?.. 
n'accepterai-je  pas?  Si  j'accepte... 

AGATHÈS,  U poignard  d  la  main,  lai  saisis^ 
iont  U^bras.  Allons,  décide-toi... le  peuple 
te  veut  pour  maître. 

BASiLicm.  Du  moment  où  il  m'en  prie 
comme  ça...  Ces  gens-là  me  massacre- 
raient par  dévouement.  Mais  vous  me  pro- 
mettez de  vous  faire  tuer  pour  moi? 

LES  BLEUS,  en  riant.  Oui,  tous. 

BASILICIN.  £t  quand  vous  ne  voudrez 
plus  de  moi  pour  empereur,  vous  me  don- 
nerez le  temps  d'abdiquer  ? 

LES  BLEUS.  Oui ,  césar. 

BASILIQIN.  Allons...  {A  part.)  Oh!  la 
vieille  sorcière  de  Venise. 

AGATHÈS,  bas.  Partez...  Jetez  cet  hom- 
me aux  matelots  en  criant  avec  eux  :  fiasi- 
licin  césar!.,  et  pendant  que  la  garde  de 
l'empereur  se  défendra  là-bas,  elle  nous 
laissera  maîtres  ici. 

PREMIER  BLEU,  bas.  Mais  si  nous  réus- 
sissons, que  ferons-nous  de  l'associé  à 
l'empire  ? 

AGATHÈS.  Le  Bosphore  n'est  pas  loin. 

LES  BLEUS.  Marche,  césar! 

BASIUGIN.  Me  voilà...  J'ai  le  pressenti- 
ment que  mon  second  règne  finira  autre- 
ment que  le  premier...  Allons,  défendez- 
moi  bien,  et  que  la  Saiote-lfierge  me 
protège* 

Oorentrtlo** 
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SCENE  Vt. 

AGATHÈS,  Quelques  COCHERS  bkus, 
SAAA,  qui  s'est  perdue  dans  le  groupe 
des  mendians. 

AGATHÈS f  aux  bleus.  Maintenant,  plus 
rien  qui  s'oppose  à  l'exécution  de  nos  pro- 
jets... Prévenons  les  nôtres  que  le  mou- 
Tement  en  faveur  de  Basilicin  n'est  qu'une 
ruse  pour  tromper  nos  ennemis...  Vous 
savez  ?  le  moment  d'agir  sera  celui  où  je 
jeterai  le  manteau  de  pourpre  sur  les  épau- 
les de  Manuel.  Allons!.. 

Lei  cochers  bleus  s'éloignent  :  Agathès  lai-même 
le  perd  dans  la  foule  qui ,  reveoaat  de  la  droite, 
garait  de  nouveau  la  place ,  entourant  l'o6Scier 
de  l'empereur  qui  entre,  précédé  do  gardes 
sonnant  de  la  trompette  ;  on  se  pousse  pour 
écouter  la  proclamation  qn*il  va  lire.  Sara  re- 
vient sur  le  devant  de  la  scène  ;  la  fonle  n'oc- 
cupe encore  que  le  fond. 

iEGlDiUS^  lisant*  c  'Au  nom  de  Léon 
»  VI,  le  premier  ministre  Strozzas  a  été 
t  puni  de  mort  pour  avoir  calomnié  l'im- 
a  pératrice  :  que  la  mémoire  de  Strozzas 
»  soit  flétrie.  Longues  années  à  Tempe* 
a  reurla 

L'officier  sort  ;  des  groupes  se  forment.  Oo  remar- 
que surtout  les  cochers  verts  à  la  colère  qu'ils 
font  éclater.  Un  long  murmure  accompagne  U 
sortie  de  l'officier. 

SARA.  Strozzas  n'est  plus!..  Malheu- 
reuse !..  Qui  me  rendra  mon  fils  à  présent? 
Ah  !  l'empereur  ! . .  oui ,  l'empereur.  • .  Stroz- 
zas me  l'a  dit  :  ce  papier  à  la  main,  je 
puis  l'aller  demander  à  Léon  YI.  Courons; 
mais  ce  papier...  je  me  souviens...  je  dois 
l'ourrir...  il  renferme  mon  secret...  Oh ^ 
ce  papier!  ce  papier!.. 

Pendant  que  Sara  ouvre  et  Bt  ? 

PREMIER  VERT,  à  un  groupe  od  l'on  re^ 
marque  Théone.  C'est  nous  qu'on  a  frappés 
dans  Strozzas. 

SARA.  Ah!  Manuel...  Manuel,  mon 
fils!..  Mais  je  suis  folle...  ma  tête  se  perd! 
Mon  fils,  lui!..  Mon  Dieu!  ne  me  laisse 
pas  mourir  encore!.. 

Elle  tombe  presque  évanonle* 

THÉONE,  courant  à  elle,  Yovez  :  cette 
femme  s'évanouit.  La  faim...  la  misère, 
peut-être...  Aidez-moi  à  la  secourir. 

PREMIER  VERT.  Que  ne  va-t-elle  cher- 
cher un  refuge  dans  la  maison  fondée  par 
l'impératrice? 

THÉONE,  riant.  Oui...  o(i  elle  force  cinq 
cents  femmes  à  pleurer  leurs  erreurs.» 

PREMIER  VERT.  Képète-moi  plutôt  tout 
ce  que  Basilicin  t'a  dit. 

DEUXIÈME  VERT,  entrant  et  courant  au 
groupe  qui  entoure  Sara»  Aux  armes ,  amis, 
aux  armes!  trahison!  ofk  veut  renverser 
Léon  YI  et  proclamer... 

THÉONE,  rMnf.  Qui?..  Basilicin? 

DEUXIÈME  VERT.  NoD...  UanueL 
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TOUS.  Manuel  !.. 

*  Sara  qui  est  revenoe  k  elle  prCte  rorellle. 

DEUXIÈME  VBRT,  Au  moment  où  il  tou- 
chera le  seuil  de  Ste-Sophie ,  on  doit  crier  : 
Vive  Manuel!.,  mort  à  Léon  VII..  Alors 
on  jettera  sur  les  épaules  du  jeune  auguste 
la  pourpre  impériale,  et  à  ce  signal ,  le 
massacre  des  nôtres  commencera. 

PREMIER  VERT.  11  faut  prévenir  l'em- 
pereur. 

DEUXIÈME  VERT.  Il  est  à  Scutari. 

PREMIER  VERT.  Courir  ai\x  armes. 

DEUXIÈME  VERT.  Comment  rassembler 

nos  partisans? 

PREMIER  VERT.  Eh  bienî  meure  Manuel. 

Mouvement  de  Sara. 

LES  VERTS.  Oui...  qu'il  meure! 

DEUXIÈME  VERT.  Que  plusieurs  d'entre 
nous  courent  au  sénat  ;  ohee  le  ministre  du 
palais  :  les  autres  resteront. «.  je  serai  de 
eeux-là,  moi...  Nous  avons  un  poignard  à 
la  ceinture  :  plaçons-nous  sur  les  degrés.. . 
le  signal  des  Bleus  sera  le  nôtre  aussi. 

PREMIER  VERT.  Oui,  quand  le  man* 
teau  impérial  se  posera  sur  Tambitieux, 
nous  nous  jetterons  au  milieu  de  son  es'^ 
eortc,  et  l'un  de  nous,  au  moins,  arrivera 
bien  jusqu'à  lui.  Manuel  mort,  la  révol- 
te est  étouffée,  et  nous  aurons  ainsi  sauvé 
l'empire  et  l'empereur. 

DEUXIÈME  VERT.  Pas  un  instant  à  per- 
dre :  vous,  au  palais,  .au  sénat:  nous, 
sur  les  degrés  et  la  main  sur  nos  poignards. 

lU  remQiitept  vera  le  fond» 

SARA,  ftt«  se  r€ièv0*  Ils  vont  le  tuerl.. 
le  tuer!..  A  qui  demander  du  secours? 
l'empereur. . .  je  n'aurai  pas  le  temps  d'ar- 
river jusqu'à  lui...  l'impératrice...  elle  se 
croit  la  mère  de  Manuel.. .  elle  le  sauvera. .. 
{Courant  d  Théome.)  Tu  as  eu  pitié  de  moi 
tout-ù-l'heure  ;  conduis-moi  jusqu'à  l'im* 
pératrice  :  il  faut  que  je  la  voie  ;  il  faut 
que  je  lui  parle. 

THÉONE.  £Ue  va  passer.  Tiens  :  voici  le 
cortège. 

Aga^kèa.et  qoelqoea  honines  à  lut  sortent  les  pre- 
miers de  la  ruH  à  gauche,  et  échangent  des  si- 
gnes d'infelHgeuce  avec  des  homuies  qui  gar- 
niseent  les  degrés  de  ganche. 

SCENE  \Il. 

L'IMPÉRATRICE  .  SARA  ,  MANUEL  , 
AGATHES,  THÉONE,  OFFICIERS, 
Gardes  de  l'Empereur,  SÉNATEURS, 
COCHERS  et  Hommes  des  deux  fac- 
tions «  Hommes,  Femmes  et  Enfans  du 
Peuple. 

Uii  grand  tnmulle,  un  monvement  général  annon- 

.  œnl  rapproche  da  cortège  qui  débouche  par 

une  rue  occupant  tes  deux  premiers,  plana  è  la 

Sauche  dn  spectateur.  D'abord,  qiiislQuea  gar- 
es, peu  nombreui ,  des  enfans  vêtus  de  blanc, 
servant  d'eacortv  à  Manuel  et  jetant  des  fl«Qrs 


sur  son  passage.  Manuel  conduit  par  llmpért'- 
trioe.  Derrière  Manuel,  denx  ofBders  portant 
un  coffra  richement  ciselé.  Derrière  cesofiiciem» 
des  sénateurs,  des  patrices,  puis  encore  quelques 

f gardes.  A  rapparition  du  cortège,  les  Bleus  et 
es  Verts  ont  garni  les  marches  de  Ste-Sophie; 
les  Bleus  tiennent  la  gauche,  les  Verts,  la  dioitei 
les  Verts  sont  peu  nombreux. — Les  femmes  et 
les  enfans  se  pressent  sur  la  pbce;  mais  ils  ont 
été  repousses  par  les  deux  factions  qui,  seules, 
couvrent  les  degrés. — Sara  et  Théone  sont  à 
droite  sur  le  devant  de  la  scénè;  Agathès,  un 
peu  devant  die.  Sara  regarde  avec  sinxlété  le 
cortège,  et  cherche  le  moyen  de  se  faire  jour  jus- 

2u*à  l'im pératrice.  Au  moment  od  celle-ci  passe 
erant  Sara ,  cette  dernière  veut  se  jeter  à  set 
pieds;  mais  retenue  par  les  gardes,  elle  dît  : 

SARA.  Par  pitié,  par  grâce  !.. 

AGATHÈS,  ia  repoussant.  Arrière,  men- 
diante. 

THÉONE,  ramenant  Sara.  Attends^  pau- 
yre  femme ,  ce  n*est  pas  encore  le  moment 
des  largesses. 

SARA ,  appelant.  L'impératrice  !  {Recu^ 
tant  iês  yeux  fixés  sur  eih.)  Aht  c'est  im- 
possible I  Elle!  Théodoral..  mais  c'est 
bien  elle ,  Tbéodora  ! 

THÉONB,  Ceniraînant.  Viens  donc,  etie* 

nons-nousprès  des  degrés. 

Le  cortège  reprend  sa  marche  un  moment  sus- 
pendue. L'iBipératrice  monte  avec  Manuel  lea 
degrés  ;  elle  s'arrête  sur  le  dernier.  i.a  grande» 
porte  s*uuvre  {  le  patriarche  et  «ou  cbrgé  sont 
venus  à  la  rencontre  de  Manuel,  et  se  sont  ar- 
rêtés sur  le  seuil  du  temple.  Sur  un  sî«ne  de 
l'impératrice,  tout  le  cortège  s'arréie  :  U garnit 
la  acènp.  Zoé  et  Manuel,  ayant  pria  U  tétc  du 
coitége,  sont  seuls  an  haut  des  degrés;  les  gar- 
des ,  ïes  jifunes  patrices,  les  sénateurs  et  tes 
Bleus,  placés  un  peu  plus  bas,  garnissent  la  ga». 
clie  da  théâtre  ;  le  peu^,  lea  mendcuns  cl  iea 
Verts  garnissent  la  droite 

SXKXp  se  débarrassant  de  Théone.  Laisse-* 

moi,  Uisse-moi  :  ma  place  est  là,  près  de 

lui. 

Elle  montre  Manuel. 

THÉOm.  Elle  est  folle. 

Elle  se  perd  dans  les  groupes  de  droite.  Sara  veut 
se  glisser  à  travers  la  foule  et  repoussée  par  plu- 
sieurs  officiers  do  cortéffc  elle  va  tomher  sur 
une  ptecte  derticre  Agattiéa. 

SARA,  qui  ne  peut  parvenir  jusgu*  à  Manuel. 
Oh  !  je  n'arriverai  jamais  jusqu'à  lui  ! 

l'impératrice,  d'une  voix  haute  et  fer» 
me.  Manuel ,  avant  de  franchir  ce  dernier 
degré ,  avant  de  fouler  du  pied  le  marbre 
du  saint  temple,  demande  à  ce  peuple  qtii 
te  presse  et  t'environne,  et  dont  tous  les  re- 
gards sont  fixés  sur  toi,  demande-lui  des 
prières  et  des  vœux.  Parmi  cette  foule , 
il  y  a  bien  des  misères  qui  se  cachent  ; 
bjen  des  espérances  qui  se  tournent  vers 
le  jeune  auguste.  Lagraoe  du  seigneur  des- 
cendra sur  toi ,  Manuel ,  si  tu  as  secouru 
toutes  ces  misères  ;  coinbié  toutes  ces  es« 
pérances.  Auguste,  aide  et  protection  A 
tous.  Largesse^  largesse  aux  pauvrttl 


l'ihp£batrice  et  la  joivb. 
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MABrcEL.  Oui,  ma  mère»  aux  paurres 
tout  ce  que  Manuel  possède. 

A  un  sigae  de  l'impératrice  les  oSicieri  oo^rent  le 
coffre  duré  :  rinipératrice  et  Manuel  y  puisent 
et  jettent  au  peuple  des  pièces  d'urét  d'argent. 
hei  acclamatioas  a'elèveot,  et  la  foule  se  presse 
et  se  buiirte  pour  ramasser  ce  qu'on  lui  jelte. 
Âgathês  c»t  encore  à  l'angle  de  la  rue  et  Sara  k 
moitié  rentersée  prëi  de  lui.  Un  cocher  Bleu 
parait ,  il  arrive  en  courant  de  la  rue  à  gauche. 

PRCSilER  BLEU,  d'une  voix  entrecoupée  d 
Agaihès.  La  garde  de  l'empereur  est  aux 
prises  avec  les  matelots  qui  ont  proclamé 
Basilicin  :  il  est  temps  d*agir. 

AGATHÈS.  Enfin!.. 

SARA,  se  refetani,  Ahl..  Que  disent- 
ils? 

PREUIEH  BLEU.  Donne  le  signal^  tout 
est  prêt. 

AGATHÈS.  Fais -moi  passage  jusqu'à 
Manuel  :  )c  vais  jeter  sur  ses  épaules  la 
pourpre  impériale. 

SARA.  C  est  sa  mort  !  mon  Dieu  secou- 
rez-moi  I 

Elle  siût  Agathès  et  disparaît  avec  lui. dans  la  fou- 
le qui  garnit  la  gauche.  Pendant  ces  répliques, 
qai«eront  échangées  vivement,  Timpt^ratiice 
et  Manuel  ont  jeté  de  l'argent  au  peuple  qui, 
ayant  suspendu  8«s  w^clamations  pourlaiiiser  en* 
tendre  ce  qui  devait  être  entendu  ,  lea  n-prrnd 
pourdonner  le  tempft  à  Agathès  d'arriver  jusqu'à 
Manuel  ;  en  l'apercevant  rimpératrice  fait  un 
mouvement  de  joie..  Agathès  fait  entendre  le 
cri  convenu  de  vive  Manuel  I  ce  cri  est  répété 
de  toutes  parts  et  Ton  a  vu  les  Bleus  mettre  la 
main  k  leurs  poignards.  L'impératrice  a  fait 
avancer  Manuel  d'un  pas  et  a  descendu  un  de- 
gré afin  qu'il  fftt  seul  en  vue. 

AGATHÈS ,  caché  dans  ta  foule  qui  garnit 
les  degrés.  Mort  à  Léon  VI  ! 

LA  FOULE.  Mort  à  Léon  VI  ! 

KQKTïiÈA  y  iî* élançant  sur  le  seuil  de  Cé- 
glise  où  Manuel  est  seul.  Vive  Manuel 
césar  1  qu*il  règne! 

Au  moment  où  il  s'apprête  à  jeter  le  manteau  im- 
périal sur  les  épaules  de  Manuel,  les  Verts  ti- 
rent leurs  poignards;  mais  Sara,  qui  a  suivi  Aga- 
thès ,  lui  arrarhe  la  pourpre,  se  jette  sur  Manuel, 
le  saisit  dans  ses  btras  eu  «'écriant  : 

SARA.  Arrêtez!  cet  enfant  n'est  pas  le 
fils  de  l'empereur!  c'est  le  mien. 

l'impératrice,  voulant  saisir  Manuel 
pour  le  retenir.  Manuel!  Manuel,  à  nnoil 

S\Rk  y  entraînant  son  fils  dans  l* église. 
Asile!  asile! 

Surprise  générale.  »  A  la  voix  de  Sara ,  tout  s'est 
arrêté.  Agathès  et  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
aur  les  degrés  ont  fait  un  pas  en  arrière  et  lais- 
sent voir  Sara  tenant  Manuel  dans  ses  bras: 
llmpératiice  qui,  au  moment  du  tumulte,  a  été 

[  entraînée  luin  des  degrés ,  occupe  la  gauclus  du 
théâtre;  file  est  immobile.  —  La  foule  étonnée 
garnit  ta  place  et  fixe  son  regard  sur  Sara  et  Ma- 
nuel. «-  Tableau  générai* 


ACTE  V. 


L'intérieur  de  Ste-Sophie.  Portes  latémlet,  poiH 

au  fond. 


SCENB  PREMIÈRE. 

SARA,  MANUEL.       ' 

MANUEL.  Pour  que  ce  saint  asile  soît 
mieux  respecté ,  le  patriarche  a  fait  fermer 
les  portes  de  l'église.  Ne  crains  ries... 

SARA.  Séparée  de  toi  quatorte  ans  !.. 
Manuel!..  Sei^eur!..  monfild!«» 

MANUEL.  Oui. . .  donne-moi  ce  nom  :  }€^ 
ne  l'ai  jamais  entendu  prononcer  comme 
par  toi  :  toute  ton  ame  est  dans  ce  nom... 
(Se  Jetant  dans  ses  bras.)  Que  je  voudrais  te 
montrer  autafit  d'amour  quand  je  te  dis: 
ma  mère!.,  ma  mère  !.. 

SARA.  11  m'aime,  moi,  pauvre  femme f 
moi  qui  lui  fais  tout  perdre  ;  moi  qui  l'ar- 
rache du  trône  pour  le  jeter  obscur  et  mi- 
sérable dans  quelque  coin  ignoré  du  mondel 
il  est  touché  de  ma  joie  et  il  n^e  pardonne  t 
je  le  retrouve  bon  et  compatissant!.,  moo 
Dieu!  ce  n'est  pas  trop  d'avoir  souflbrt 
quatorze  ans  pour  cela  ! 

MANUEL.  Te  pardonner!  quoi  donc?  tes 
embrassemens  et  ta  tendresse  de  mère?.. 
Mais  ces  paroles  du  cœur,  je  ne  les  ai  jamais 
entendues  ;  ces  caresses  si  douces,  je  ne  lei 
ai  jamais  senties.  Moi  aussi  j'ai  été  malheu- 
reux quatorze  ans,  et  Dieu  a  pris  en  pitié 
ma  misère  comme  il  a  pris  la  tienne. 
Lorsque  je  te  rencontrai  pour  la  première 
fois,  yj  l'en  souviens?  quelque  chose  me 
disait  là  :  Il  faut  l'aimer  cette  femme  ;  et 
j'avais  du  plai&ir  à  t'écouter  et  déjà  j'aurais 
voulu  rester  auprès  de  toi.  Mais  à  présent 
que  je  me  sais  ton  flls ,  que  je  suis  dans  tes 
bras  ,  que  je  sens  couler  tes  larmes  sur 
mes  joues ,  à  présent  que  je  te  dois  un  bon- 
heur que  je  ne  connaissais  pas,  cette  voix 
me  dit  bien  plus  haut  encore  :  Il  faut  l'ai- 
mer, cette  femme.  Et  puis  ne  m'as-tu  pas 
donné  deux  fois  la  vie  ? 

SARA.  Oui...  etilfautque  jetelerépète. 
Manuel;  car  je  ne  veux  pas  que  tu  puisses 
accuser  mon  amour  d'égoîsme.  Leurs  poi- 
gnards étaient  prdts  ;  je  les  ai  vus.  Sans 
cela,  j'eusse  peut-être  renfermé  mon  secret: 
oui,  heureuse  de  ton  bonheur,  j'auraiS' 
gardé  pour  moi  l'isolement  et  la  pauvreté  : 
seulement ,  je  me  serais  assise  tous  les  jours 
sur  les  marches  du  palais;  puis,  quand  tu 
serais  sorti,  j'aurais  dit  tout  bas  en  te  re- 
gardant passer:  Vous  voyez  bien  cet  enfant;^ 
si  beau?  c'est  mon  fik.  Phis  tard,  quand 
il  t'eût  fallu  défendre  l'empire,  quand  tu 
serais  revenu  triomphant,  car  mon  flls  eèt 
été  brave  et  digne  du  trône,  je  me  serais 
pb€ét  sur  tOD  passage  9  et  j'aurai!  dit  «i^eo 
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orgueil  :prosternez-»irou9  !  ce  jeune  homme  [ 
brillant  de  tant  de  gloire,  ce  jeune  homme 
qui  TOUS  a  sauyés  tous...  c'est  mon  fils!., 
mon  bonheur  n'eût  été  que  pour  moi.  Mais 
on  Toulait  ta  perte;  ils  allaient  te  tuer!., 
je  t*ai  pris  dans  mes  bras,  je  t'ai  arraché  ta 
robe  impériale ,  et  j'ai  crié  :  C'est  mon  en- 
fant! ne  le  tuez  pas!.. 

MANUEL.  Mon  Dieu  ! 

SAR^.  Oh  I  Manuel  !  interroge  toutes  les 
mères  :  il  n'en  est  pas  une  qui  n'eût  fait 
comme  moi. 

MANUEL.  Est-ce  à  mes  jeux  que  tu  as 
besoin  de  te  justifier?  Et  dcTant  qui  ta 
tendresse  ne  trouyerait-elle  pas  grâce  ? 

SARA.  Oui?  ils  la  comprendront,  tu  l'es- 

f»ères  ?  l'empereur  pardonnera  ?  D'ail- 
eurs  c'est  ici  le  lieu  d'asile;  je  ne  crains 
rien  pour  toi...  Mon  Dieu  !..  cette  foule  est 
encore-là...  elle  entoure  Téglise...  elle  ne 
s'en  Ta  pas  t..  L'entends-tu? 

MANUEL.  Oui  :  mais  tu  Tois ,  elle  nous 
laisse  yuls. 

SARA.  Oh  !  si  elle  entrait!  si  elle  Toulait 
t'enlcTcr  d'ici  1 

MANUEL.  Calme  tes  craintes,  je  t'en  con- 
jure. Elle  l'eût  fait  depuis  ce  matiu,  si  elle 
l'eût  oâé. 

SARA.  Oui...  tu  as  raison.  C'est  un  asile 
lûr  que  celui-ci,  un  asile  sacré...  l'empe- 
reur lui-même  tremblerait  de  le  profaner. 
Il  y  a  pour  les  chrétiens  des  peines,  n'est- 
ce  pas  ?  des  excpmmunications  qui  les  ef- 
fraient ?. .  Tu  as  raison. . .  c'est  que  tout  cela 
me  rend  folle,  Tois-tu?.. 

MANUEL.  Allons  !  ne  pleure  plus. 

SARA.  Écoute! 

MANUEL.  Quelqu'un  entre  dans  l'église. 

SARA,  avec  effroi.  Manuel  !  mon  enfant  ! 
^  MANUEL.  C'est  une  femme  !  elle  est  seule  ! 

SARA.  Une  mère  !  une  mère  qui  Tient 
nous  sauTcr  peut-être. 

MANUEL,  ajoec  crainte.  L'impératrice! 

SARA,  le  prenant  dans  ses  bras.  Zoé!.. 

SCÈNE  II. 

SARA,  MAîltJEL,  L'IMPÉRATRICE. 

l'impératrice,  aprèi  un  silence.  Dans 
ses  bras  !  c'est  bien.  Voilà  le  prix  de  mes 
soins.  LeTe  les  yenx ,  auguste  :  c'est  là  ce 
que  je  dcTais  attendre  de  toi,  n'est-ce  pas? 

MANUEL.  Pardonne... 

l'impératrice.  Laisse-nous  seules. 
>  SARA.  Manuel ,  ne  me  quitte  pas.  {A 
f  impératrice.)  Penses-tu  que  je  l'aye  repris 
pour  te  le  rendre  ? 

l'impératrice.  Personne  ne  m'a  sui- 
vie :  que  crains^tu  ?  l'église  est  déserte. 
(^  itfaiidW.)  Retire-toi,  te  dis-je.  Il  faut 
gue  je  parle  à  cette  femme. 

MANUEL,  bas  d  Sara.  Ma  mère ,  ne  l'ir- 
rite paf •  Je  Tait  Toir^  moi  ^  ce  qui  »e  paMe 
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au.dehors  et  si  l'impérafarice  est  Tenue  seule. 

SARA.  Mais  ne  t'éloigne  pas,  enfant. 

MANUEL.  Non:  là,  tout  près...  par  cette 
fenêtre. 

SCENE  m. 

L'IMPÉRATRICE,  SARA. 

l'impératrice.  Et  maintenant,  femme  y 
qui  t'a  fait  agir? 

SARA.  Le  besoin  de  sauTer  mon  fils. 

l'impératrice.  Ton  fils!  Lui  !.. 

SARA.  Je  le  prouTcrai. 

l'impératrice.  Ah  !  tu  as  les  papiers  de 
Strozzas. 

SARA.  Peut-être. 

l'impératrice.  Eh  I  bien  !  écoute.  Ces 
papiers  sonttout-puissans  contre  moi,  mais 
ils  ne  peuTent  rien  pour  Manuel.  11  a  tenté 
démettre  sur  sa  tête  la  couronne  impériale  , 
et  c'est  un  crime  de  lèse-majesté. 

SARA.  Mon  fils  ne  saTait  rien. 

l'impératrice.  Qui  le  proUTe?  D'ail- 
leurs, son  nom  serTait  de  prétexte  aux  fac- 
tieux; n'est-ce  pas  assez  pour  le  faire  cou- 
pable de  haute  trahison  ?  Que  ta  folle  ac- 
tion ait  été  dictée  par  Strozzas,'  qu'elle 
soit  le  résultat  de  ton  amour  ou  de  tes 
craintes,  elle  a  tout  arrêté,  et,  par  cela 
seul,  elle  nous  perd  tous  deux  :  moi,  pour 
aToir  trompé  l'empereur,  Manuel  pour  l'a- 
Toir  fait  trembler.  I^otre  position  est  la 
même ,  le  danger  le  même.  11  reste  encore 
un  moyen  de  salut,  et  je  l'apporte;  mais  , 
écoute  bien  :  il  n'y  en  a  qu'un.  La  foule 
n'a  pas  quitté  la  place  ;  le  parti  qui  Toulait 
proclamer  Manuel  est  là,  en  armes  comme 
tantôt.  Ce  peuple  remuant  a  besoin  d'une 
réToltc.  Les  chefs  sont  prévenus,  tout  est 
prêt  encore.  Montre-toi  ù  la  porte  de  l'é- 
glise ;  désaTOue  tes  premières  paroles  ;  ac- 
cuse-toi de  folie.  Quelques-uns  te  croi- 
ront ,  le  plus  grand  nombre  feindra  de  te 
croire;  et  dès  que  Manuel  descendra  lesr 
degrés,  de  toutes  parts  on  le  saluera  du 
cri  de  Tive  l'empereur  Manuel!.,  qu'il 
règne!.,  et  demain  l'Orient  obéira  à  un 
nouveau  maître.  Allons!  nous  n'aTons  que 
quelques  minutes...  décide- toi. 

SARA.  Que  je  remette  en  tes  mains  le 
sort  de  mon  fils  et  le  mien  ?  Non  !  Ou  si 
ton  projet  n'est  pas  un  piège,  que  je  jette 
cet  enfant  au  milieu  des  poignards  qui 
peuTcnt  l'atteindre,  dans  une  conjuratioa 
criminelle,  car  elle  peut  coûter  la  vie  à 
l'empereur;  hasardeuse,  car  rien  ne  ré- 
pond du  succès?  Non.  Manuel  est  cou- 
pable de  lèse-majesté^  dis-tu?  quel  asile 
plus  sûr  pour  lui  que  celui-ci?  dans  les 
bras  de  sa  mère  et  sous  la  garde  de  Dieu. 

L'IMPÉRATRICE.  Mais  ici  il  reste  coupa- 
ble :  tu  ne  comprends  donc  pas?.,  et  de- 
main la  victoire  l'eût  absous.  Cet  asile? 
eh!  cet  «silettf  il  faudra  toujours  en  sortir. 
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5AAA.  Je  ne  tremblerai  plus  pour  sa  yie 
alors. 

L^lMPÉRATiaCE.  Ainsi,  tu  yeux  attendre 
Tempereur,  lui  liyrer  mon  secret!  C'est 
Tarrêt  de  ma  mort  que  ta  prononces!.. 
Bien  !..  tu  te  renges  :  mais  en  même 
temps  c*est  celui  de  Manuel.  Fils  de  Tem- 
pereur,  son  père  lui  eût  pardonné  sa  ré- 
Yolte,  peut-être  ;  mais,  étranger,  mais  jeté 
dans  la  chambre  impériale,  sans  droit, 
sans  titre,  par  un  crime  I  rien  ne  peut  plus 
le  protéger...  il  mourra!..  Une  mère... 
une  mère  si  ayeugle...  qu'elle  ne  sent  pas 
cela  !  qui  ne  comprend  rien  ! 

SAKA.  Oh!  ne  cherche  pas  à  profiter  de 
ma  frayeur,  &  me  donner  le  change  sur 
nos  dangers.  Je  lis  dans  ton  ame  :  c'est 
toi  que  tu  voudrais  sauver  bien  plus  que 
Manuel;  car  c'est  sur  toi  que  pèse  le  châ- 
timent. Mais  lui,  que  peut-on  lui  repro- 
cher ?  une  sédition  ?  on  en  saisira  les  chefs, 
et  peut-être  découvrira-t-on  la  main  qui 
les  a  fait  agir.  Si  on  lui  fait  un  crime  de 
son  nom  et  de  son  titre  d'Auguste,  parce 
qu'ils  sont,  pour  ce  peuple  avide  de  chan- 
gemens,  un  prétexte  à  la  révolte;  mon  aveu 
le  dépouille  de  l'un  et  de  l'autre.  L'em- 
pereur craindra-t-il  maintenant  un  enfant 
obscur,  le  fils  d'une  femme  du  peuple,  qui 
mendie?  à  qui  pourra-t-il  faire  ombrage? 
où  seront  ses  partisans?  Il  est  bien  moins 
dangereux  de  lui  pardonner  à  lui  qu'à  l'hé- 
ritier du  trône.  On  le  chassera  honteuse- 
ment du  palais?  Eh  bien  !  il  trouvera  à  la 
porte  sa  mère  qui  le  suivra  dans  quelque 
exil  lointain ,  et  dont  l'amour  lui  tiendra 
lieu  de  la  pompe  impériale. 

l'impératricb.  Rien!  rien!  et  le 
temps  s'écoule!  Elle  me  brave  :  elle  ne 
veut  pas  m'entendre!..  Ce  sont  ces  pa- 
piers qui  te  font  tranquille  et  forte...  ces 
papiers?;,  insensée!..  Nous  sommes  seu- 
les... oublies-tu  que  je  peux  les  prendre? 

SARA.  Il  faudra  me  tuer  avant...  De  la 
violence  pour  te  sauver!  comme  si  elle 
pouvait  te  sauver!..  Mais  tu  es  perdue!.. 

L'iMPiRATRiGE.  Pas  encore... 

SARA.  Eh  bien  I  arrache-moi  ces  preu- 
ves; et  quand  tu  les  tiendras,  que  tu  t'ap- 
plaudiras de  ton  triomphe,  Tempereur 
viendra  et  je  lui  dirai  :  Cette  fenrnie, 
avec  qui  tu  as  partagé  ton  lit  impérial, 
dont  tu  as  fait  la  maîtresse  de  l'Orient , 
cette  femme  qui  se  fait  appeler  Zoé ,  qui 
ne  me  reconnaît  pas ,  mais  qqe  j'ai  recon- 
nue, moi ,  c'est  Théodora  de  Thessalo ni- 
que... Théodora  qui  m'a  perdue,  qui  a 
partagé  mahonte;  la  courtisane  Théodora! 

L^IMPÉRATRIGB.  Mon  Dieu!  mon  Dieu! 

SARA.  Laisse-lui  donc  au  front  la  cou- 
ronne des  Césars^  qui  a  remplacé  sa  cou- 
ronne de  fleurs;  »ur  lea  épaute»  h  niftn* 
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teau  de  pourpre,  dont  elle  a  couvert  sa  vie 
passée...  Ne  la  chasse  pas  du  trône;  elle 
en  est  si  digne  !..  £h  bien  !  tu  ne  demandes 
plus  ces  papiers...  viens  donc  les  prendre 
maintenant!.. 

l'impératrice.  Oh!  Théodora!..  ce 
nom  de  Théodora  que  je  ne  croyais  plus 
pouvoir  exister  dans  la  mémoire  des  vi- 
vans,  une  femme  Tatait  gardé  dans  la 
sienne,  et  elle  m*a  échappé!..  Je  la  ré- 
trouve là,  face  à  face  avec  ce  non)  funeste 
sur  les  lèvres.  Mais  c'est  l'enfer  qui  a 
tracé  ce  cercle  de  dangers  au  milieu  du- 
quel je  me  débats,  et  qui  se  rétrécit  tou- 
jours, toujours,  ù  chaque  instant,  à  cha- 
que minute.  Il  faut  donc  attendre  ma 
peine,  sans  espoir  de  lui  échapper  !..  (Ae- 
gardant  Sartu)  Oui...  oui...  c'est  bien 
elle!..  Sara,  n'est-ce  pas?..  Saral..  {Jvee 
joie,  ]  Sara,  tu  es  juive  !..     . 

SARA.  Moi!;. 

L'IMPÉRATRICB.  Juive!  )uive!..  Plus  de 
retraite  pour  toi,  plus  d'asile...  Ce  lieu 
saint  ne  te  protège  plus...  A  mon  tour  de 
triompher  enfin!  C'est  ma  mort  que  tu 
poursuis ,  eh  bien  !  je  mourrai  au  moins  la 
dernière...  Au  peuple!  la  juive  et  son  en- 
fant... Au  peuple  !  au  peuple  ! 

SARA ,  êê  jetant  sur  tes  pas.  Âh  !  grâce 
pour  mon  fils!.. Je  ne  te  quitte  pas  !.. grâce 
pour  lui...  grâce. 

l'impératrice.  Avais-to  pitié  de  moi , 
tout-à-rheure  ? 

SARA.  Attends!.,  écoute...  il  existe  un 
moyen  que  tu  proposais  tout-à-rheure... 
Viens  !  Il  y  a  des  gens  armés  sur  la  place? 
'dès  que  Manuel  paraîtra  sur  le  seuil  de  Té* 
glise,  ils  doivent  le  proclamer,  dis-tu?  je 
suis  prête  à  t'obéir,  à  te  suivre. 

l'impératrice.  Et  tu  ne  me  quitteras  pas? 

SARA.  Toujours  à  tes  côtés;  et  quand 
Manuel  sera  sur  le  trône ,  je  te  rendrai  ces 
papiers,  et  tu  feras  de  moi  ce  que  tu  voudras. 

L'impératrice.  Allons,  viens!  il  nous 
reste  peut-être  assex  de  temps  encore. 

SCENE  IV. 

L'IMPÉRATRICE,  SARA,  MANUEL. 

MANUEL ,  à  Sara.  Ma  mère ,  la  garde  im- 
périale arrive  sur  la  place. 

l'impératrice.  Suis-nous,  auguste. 

MANUEL,  eerapproehant  de  Sara.  Ma  mèie. 

SARA.  Oh!  ne  me  donne  plus  ce  nom, 
enfant,  je  te  trompais...  voilà  celle  à  qui 
il  appartient...  voilà  ta  mère. 

MANUEL.  Que  dis-tu  ? 

SARA,  êongloiant.  Manuel!  cher  Ma- 
nuel ,  oh  I  il  y  va  de  ta  vie  l 

MANUEL.  N'espère  pas  m'emmener. 

SARA.  De  la  mienne ,  de  la  mienne  aussi, 
enfant  :  allons!  suis-nous. 

L'iMPÉBATMCB.  On  oe  peut  plus  sortir. 
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SARA..  Des  soldais  sur  les  marches  de 
réalise  t 

l'impératrice.  Cen  rempereurl  le 
Toilù!  tu  n'as  pas  voulu  nous  sauyerquapd 
tu  le  pouvais! 

SARA.  L'empereur? 

l'impératrice.  Essaie  donc  de  le  flé- 
chir, maintenant. 

SARA.  £h  !  bien  attendons  chacune  no- 
tre sort,  et  que  Dieu  soit  en  aide  à  la 
moins  coupable. 

SCÈNE  V. 

L'IMPÉRATRICE,  MANUEL,  SARA, 
L'EMPEREUR,  Quelques  Officiers. 

l'empereur,  m  parole  est  brève  ^  us 
phretits  sont  entrecoupées  comme  celtes  d'un 
homme  qui  ne  rassemble  qu^atec  peine  ses 
idées  Cette  femme,  où  se  cache-t-elle?.. 
Ah!  tous  trois  :  l'impératrice  a  cru  deroir 
aussi  chercher  un  refuge  dans  ce  lieu  saint? 

l'impératrice.  César... 

L*EMPERBUR.  Silence  !  cela  seul  te  fe- 
rait criminelle. 

l'impératrice.  Ne  le  suis-je  pas  tou- 
jours, dès  qu*on  m'accuse. 

l'empereur.  Tu  te  justifieras.  (J  lai-- 
inéfftf.  V  Ues  trahisons  !  des  révoltes!  Ma- 
nuel, Zoé...  trompé! 

l'impératrice,  qui  CeL  observé,  Ohl 
césar  cherche  sa  raison  qu'il  a  laissée  de 
l'autre  côté  du  détroit...  si  j'étais  seule 
aivec  hii  1 

l'empereur,  appelant  Cette  femme!.. 
[jâ  Setra.)  Approche  :  qui  es-tu  ? 

SARA.  Une  misérable  mendiante  ^ue  ta 
colère  glace  d'effroi,  seigneur. 

l'empereur*  Réfléchis  bien  à  ce  que  tu 
Tas  dire ,  et  garde-toi  de  me  tromper,  il  y 
va  de  ta  vie. 

SARA.  Je  te  répondrai,  césar,  comme  je 
le  ferais  à  Dieu  si  je  paraissais  devant  lui. 

l'empereur.  Tu  as  osé  devant  tout  le 
peuple  te  déclarer  la  mère  de  Manuel? 

SARA.  Oui,  seigneur. 

l'empereur.  Sa  mère!..  Le  jeyne  au- 
guste a  dû  te  maudire ,  car  tu  lui  as  enlevé 
r«8p<Mr  d'un  parricide. 

MANUEL.  Ah  !  césar,  ta  ne  le  crois  pas, 

l'empereur.  Non,  tu  n^as  pas  tenté 
une  révolte,  n'est-ce  pas?  au  cri  de  : 
Mort  à  Léon  YI? 

MAKUEL.  Ces  cris  edleux  je  les  désa- 
vouais. 

l'empereur.  C'est  ta  seule  ressource 
maintenant...  Oh!  malheur  à  toi,  quelque 
soit  ton  titre  ;  fils  de  l'empereur  ou  né  de 
cette  femme  )  malheur  à  toi  ! 

SARA  »  effrayée,  M  anuel  ! 

L*BMPEREUR,  d  Swra.  Cet  ealànt  est  le 
ttt|ii  M-M  dil«  lia  preuYç? 


SARA.  Ah  I  césar ,  il  faut  m'écouter  d'a<^ 
bord.  Manuel  ignorait  qu'il  y  eût  un  com- 
plot ;  il  est  innocent.  Cela  est  aussi  vrai 
qu'il  est  vrai  que  je  suis  devant  toi  et  que 
je  te  parle.  Il  marchait  à  l'autel  calme  e% 
sans  défiance,  il  ne  savait  pas  ce  qui  allait 
»e  passer.  Pourquoi  ne  leur  ai-je  pas  don- 
né le  temps  de  lui  jeter  un  manteau  de 
pourpre  sur  les  épaules?  il  Teût  arraché,  il 
l'eût  foulé  aux  pieds;  oui,  césar,  il  l'eût 
fait,  je  te  le  jure,  et  tu  ne  l'accuserais  pas 
maintenant. 

l'empereur.  Cesse  de  le  défendre.  Les 
preuves  de  sa  naissance  où  sontrelles? 

SARA.  Celles  de  son  innocence,  d'à-* 
bord...  laisse-moi  te  donner  celles-là. 

l'empereur.  Réponds:  tu  n'étais  pas 
folle.  Pour  agir  comme  tu  l'as  fait  il  t'a 
fallu  des  preuves;  donne-les  donc 

SARA.  M  ais  lui ,  lui  n'est  pas  coupable  y 
et  tu  veux  le  punir  I 

L'IMPÉRATRICE,  à  part.  £lle  tremble  y 
elle  hésite  I 

L'EMPEREUR ,  à  Sara.  Aépond&^BOi , 
enfin ,  qui  t'a  fait  parler  ? 

L'IMPÉRATRICE.  Tu  ne  l'as  pas  deviné? 
moi ,  césar. 

L'EMPEREUR.   Toi?.. 

l'impératrice,  bas  d  Sara  en  suppliant. 
Sara,  ne  me  démens  pas  :  je  réponds  de  lui. 
L'EMPEREUR.  Toi! 

l'impératrice.  Oui...  Ce  fut  une  idée 
subite,  une  inspiration  dq  cieL  J'ai  vu 
autour  de  moi  ce  peuple  entier  se  lever 
tout-ù-coup  comme  un  seul  homme.  C'était 
un  incendie  immense,  imprévu.  11  fallait 
à  l'instant  en  étouffer  la  première  étincelle, 
ou  en  Être  dévoré.  J'étais  sans  appui,  sans 
ressource  ;  je  n'avais  près  de  moi  que  cette 
pauvre  femme;  je  lui  ai  cné  :  Sauve  l'em- 
pereur ,  et  elle  l'a  sauvé. 

l'empereur.  Son  action  lui  fui  dictée 
par  toi  ?  i\leusooge  :  avant  d'embrasser  une 
pareille  ressource ,  tu  aurais  essayé  d'autres 
moyens  de  salut. 

l'impératrice.  On  ne  m'en  laissait  pas  ' 
le  temps. 

L'empereur.  Ne  pouvais-tu  le  laire  un 
rempart  de  la  garde  impénale? 

L'impératrice.  Presque  tout  entière 
retenue  surle  port  aux  galèrespar  la  révolte 
des  matelots. 
L*EMPEREUR.  Il  fallait  prévenir  l'empereur. 

l'impératrice.  £t  le  peuple  serait  ar- 
rivé avant  le  messager. 

L'EMPEREUR  Oh!  qui  donc  me  trompe  ici? 

SARA,  bas  d  l'impératrice.  C'est  ta  jus- 
tification, Zoé;  (Indiquant  Manuel.)  mais 
la  sienne  ? 

L'IMPÉRATRICE,  ds  mim$.  Attends  I  AU 
teodi  I  J«  t*sR  oo^jur^. 


l'impêratricb 

L*1SMPERCt3R  9  d  timpirairîce»  Ainsi  tout 
»*est  fait  par  ton  ordre  ?  cette  femme  s'est 
déTOuée,  elle  a  droit  à  ma  reconnaissance: 
c'est  bien  !  et  maintenant,  au  rebelle  qui 
a  attenté  à  ma  couronne,  cpii  a  conspiré 
contre  ma  vie,  doîs-je  aussi  une  récom- 
pense? 

L'IMPÉRATRICE.  Rien  que  ta  justice, 
seigneur,  mais  ta  justice  l'absout.  Garde 
ta  sévérité  pour  les  factions  du  Cirque,  ces 
étemels  élémenS  de  toutes  les  conjurations , 
de  toutes  les  révoltes.  Là  sont  les  coupa- 
bles, là  tu  dois  punir.  Mais  Manuel  cons- 
pirer? Eh  !  s'il  l'eût  fait,  cette  femme  Teût- 
clle  retenu  dans  cette  église  ?  il  en  serait 
sorti;  la  foule  aurait  crié  de  nouveau  vive 
Manuel ,  car  elle  voulait  faire  un  empereur , 
et  quelques  uns  essayaient  de  Basilicin , 
faute  de  mieux. 

L'EMPEREUR.  L'augustc  Se  défendra  de- 
vant son  juge. 

MANUEL.  Dès  que  tu  l'ordonneras,  sei- 
gneur ;  et  si  tu  croîs  que  c'est  à  ce  lieu  saint 
qu'il  doit  sa  confiance ,  il  est  prêt  à  te  suivre. 
SARA.  Non...  tu  ne  sortiras  pas. 
L'IMPÉRATRICE.  Et  moi  qui  réponds  de 
son  innocence  sur  ma  tête,  moi  qui  sais 
combien  ta  colère  est  aveugle,  je  lui  or- 
donne de  rester,  et  j'appelle  du  jugement 
que  césai'  va  porter  en  ce  moment.  . 
l'empereur,  a  qui  donc? 
l'impératrice  9  ^«5.  Au  jugement  de 
césar  à  jeun. 
l'empereur.  Zoé!.. 
l'impératrice.    Oh  !    remercie  -  moi , 
Léon...  je  t'épargne  un  remords 

l'empereur,  après  un  silence.  Manuel  se 
rendra  au  palais  de  Sculari.  Il  l'habitera  à 
l'avenir,  et  ne  paraîtra  jamais  sans  mon  or- 
dre ù  Constantinople. 

l'impératrice,  à  Manuel.  Tu  le  vois, 
enfant,  l'empereur  oublie  ses  soupçons,  il 
est  désarmé.  (Bas  à  Sara.)  Sara,  Sara,  je 
le  sauve.  {J  Manuel.)  L'empereur  ne  t'ac- 
cuse plus  :  il  t'envoie  à  Scutari;  ce  n'est 
pas  un  exil,  tu  y  seras  près  de  moi.  Oh! 
rassure-toi;  {Avec  intention,)  tu  n  as  rien 
à  craindre  de  césar,  car,  tu  le  sais,  sa 
parole  n*cst  pas  un  piège...  ta  vie  sera  sa- 
crée pour  lui  lù-bas,  comme  elle  le  serait 
ici...  Il  ne  reviendra  pas  sur  le  passé. 

L*EMPERBUR.  Non...  non...  je  le  jure. 
Obéis.  Qu'on  me  laisse, 

l'impératrice,  bas  dSara.  Tu  l'entends? 
l'empereur,    à   un   officier,    montrant 
Sara,  Conduisez  cette  femme  au  palais... 
elle  m'y  attendra. 

l'impératrice,  bas  d  Sara.  Sara,  je 

Tai  sauvé. 

SARA,  bas  à  l'impératrice.  Je  ne  parlerai  pas« 

L*IMPÉRATRICE,  à  part  Ahl  c'est  bien. 

êsin  etltiatiel  fortent  avec  itux  oAdm* 
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SCENE  VI. 

L'EMPEREUR,    L'IMPÉRATRICE, 

Officiers. 

l'empereur.  On  me  trompe,  Zoé  ;  on 
se  joue  de  mes  menaces  ;  mais,  retiens  bien 
l'avis  que  je  te  donne  :  veille  sur  tes  ac*- 
tions,  sur  celles  du  jeune  auguste,  car  me) 
regards  ne  vous  quitteront  ni  l'un  ni  l'au- 
tre, et  au  premier  soupçon ,  on  ne  m'abu- 
sera plus. 

l'impératrice.  Ehl  quoi!  césar,  n'est- 
ce  pas  assez  de  m'avoir  forcée  &  me  justi- 
fier, sans  que  tu  me  condamnes  encore 
pour  le  reste  de  mes  jours  à  une  anxiété 
de  tous  les  momens?  Je  ne  puis  répondre, 
moi,  qu'on  n'interprétera  pas  mes  paroles, 
qu'on  ne  noircira  pas  ma  conduite.  Je  n'a- 
vais qu'un  refuge  contre  la  calomnie  ,  le 
cœur  de  mon  époux  :  et  il  m'est  fermé  dé- 
sormais. Qu'est  devenu  le  temps  où  Zoé  y 
régnait  sans  partage  et  sans  crainte?  Elle 
t'est  suspecte  aujourd'hui;  et  cependant 
ses  actions  sont  les  mêmes,  sa  tendresse  la 
même,  son  intérêt  le  même.  Aîen  n'fest 
changé  pour  elle.  Rang,  puissance,  fortune 
TOUS  sont  toujours  communs  comme  au- 
trefois. Mais  il  y  a  quatorze  ans  que  cela 
est  ainsi ,  et  On  se  lasse  d*un  amour  de 
quatorze  ans,  voilà  tout.  Quant  ùl  ton  fils^ 

césar... 

On  entend  un  brait  qui  groiëit  «a  deltort. 

l'empereur.  Écoute  !.. 
l'impératrice.  Des  cris  sur  la  place» 

Les  crin  detîenneiit  plus  distincts. 

l'empereur.  Vive  Manuel!.. encore! 

l'impératrice,  à  elle-même.  Ah!  je 
n'ai  pu  les  prévenir!  Manuel  descend  les 
degrés  de  Ste-Sophic ,  et  ils  obéissent  à 
l'ordre  que  j'avais  donné. 

l'empereur.  Manuel!  toujours  Manuel! 

l'impératrice  LaiS!*e-moi  sortir,  lais- 
se-moi parler  \  cette  multitude 

l'empereur.  As-tu  donc  des  intelligen- 
ces parmi  elle  ? 

l'impératrice.  Non...  non...  mais  ma 
présence  peut-être. .. 

l'empereur.  Elle  ne  pouvait  rien  ce 
matin .  m'as-tu  dit. 

L'IMPÉRATRICE.  C'est  vrai...  c'est  vrai. 

l'empereur.  Une  révolte!  sous  me» 
yeux  î . .  Tiens  !  les  entends-tu  ?  Mort  &  Tem- 
pe reuri 

l'impératrice,  dparU  Insensés  qui  me 

perdent  1 

l'empereur.  Mais  écoute  donci  Uort  à 
l'empereur  !  entends-tu  ? 

L'IMPÉRATRICE.  Oui...  OUI,  césar. 
l'empereur.  C'est  Manuel  (Ju'ils  pro- 
clament, c'est  à  son  nom  qu'ils  se  rallient. 
I  Prie-moi  donc  pour  lui  encore. 
I^'IMPÉIIATRIGB,  d  fori,  Um%  Orlt  1^ 
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doublent!  Ah!  8*ilâ  triomphaient  au  moins! 

L*EMPEIIEUR.  Manuel!  un  rival  !  toujours 
à  mes  côtés,  toujours  redoutable,  et  que 
cette  foule  saluera  ainsi  dès  qu'il  paraîtra  ! 

L'iMPÉR.iTiUGE  Mais  que  derenir? 

L*EMP£AEUR.  Non ,  c*est  trop  de  deux 
maîtres  pour  un  seul  empire.  (L«s  crû  de 
mort  d  l'empereur  deviennent  plus  violens,) 
Àh\  de  toutes  parts  maintenant!  Jlgidius, 
à  moi  l 

l'impératrice.  Que  yas-tu  faire  ? 

L*ESf PEREUR ,  à  Mgidi'is,  Ce  peuple  de- 
mande la  tête  de  l'empereur  ;  jette-lui  celle 
de  Tauguste. 

l'impératrice.  César... césar,  ton  fils! 

L'EMPEREUigi*  Sa  mort  ou  la  mienne  : 
béis. 

.^SgidÎQi  sort. 

l'impératrice,  à  paru  £t  Sara  qui  est 
là,  qui  va  m*accuser,  mon  Dieu! 

l'empereur.  Peuple  rebelle,  tes  cris 
cesseront  tout-à-rheure. 

l'impératrice.  Non  :  ton  ordre  est  un 
crime.  Réyoque-le.  Tu  le  peux  encore. 

L*EMPEREUR.  Tu  défends  un  perfide  ? 

L'IMPÉRATRICE.  Un  enfant,  ton  fils  et 
le  mien.  Oh  !  laisse-toi  fléchir  ! 

L'EMPEREUR.  Ne  l'espère  pas. 

L'IMPÉRATRICE.  Jlgidius  n'est  pas  loin. 
Vn  mot  le  rappellera.  (/fu/i^aaii<  les  officiers 
quisont  là»)  Tiens!  Tois...  ils  l'attendent. 

l'empereur.  Vain  espoir  ! 

l'impératrice,  aux  officiers.  Allez!.. 
Teiopereur  le  permet. 

l'empereur.  Que  personne  de  vous  ne 
aorte. 

l'impératrice.  £h  bien!  c'est  donc  à 
moi  d  y  courir. 

lï  f e  fait  tont-à-coup  un  profond  «ilence  au  dehors. 

l'empereur,  d'un  ion  morne.  11' n'est 
plus  temps. 

l'impératrice.  Quel  silence! 

l'empereur.  Je  suis  obéi. 

l'impératrice 9  dpart.  Et  Sara!  Sara! 
(Haut,)  Viens  !  tu  es  Tengé  !..  quittons  cette 
église. 

l'empereur.  Oui...  oui...  Manuel!.. 

l'impératrice  ,  cherchant  d  Ventralner 
du  côté  opposé  d  celui  par  lequel  Mgidiiis 
est  sorti.  Par  ici!  de  ce  côté!.,  qui  te  re- 
lient?.. Tiens  donc! 

S  ARA9  dans  la  coulisse.  Mon  fils  !  mon  fils! 

l'impératrice.  Malheur!  la  Toilàl 

SCENE  \ll. 

L'EMPEREUR,  L'IMPÉRATRICE, 
SARA,  OFFICIERS. 

SARA.  Mon  fils  !..  c'était  mou  fils ,  césar  ! 
Elle  te  trompait  :  elle  l'a  tué! 

L'impératrice.  C'en  est  fait! 

SARA,  remettant  les  papiers.  Tiens!  lis!.. 
lea  ToUà  ces  preuyes  que  j'ai  gardées,  et 


qui  auraient  sauTé  Jdanuel ,  peut*£tre.  Et 
maintenant,  justice  de  l'épouse  criminelle^ 
de  l'infâme  Théodora,  la  honte  de  Thea- 
salonique,  qui  a  souillé  ton  nom  de  l'op- 
probre de  sa  vie  passée.  Justice  pour  une 
pauvre  mère  dont  on  a  tué  l'enfant...  son 
enfant,  qu'elle  a  pleuré  tant  d'années  et 
qu'elle  n'sl  embrassé  qu'uneheure!.  justice! 

l'empereur.  Cespapiers,  que  je  les  lise. 

l'impératrice,  a  quoi  bon,  c^sar? 
Cette  femme  a  dit  yrai.  Jai  lutté  contre  le 
danger  tant  que  j'ai  eu  l'espoir  de  lui  échap- 
per; mais  à  présent  penses-tu  que  je  cher- 
che à  me  justifier?  Garde  ces  preuves  pour 
le  peuple,  et  va  les  lui  montrer:  elles 
t'absolvent  de  la  mort  de  celui  qu'il  a  cru 
ton  fils...  Va.  Pour  moi  y  qui  n'ai  plus  rien 
à  nier,  j'accepte  mon  sort  tel  que  le  hasard 
l'a  fait.  J'ai  ambitionné  le  trône  :  j'y  suis 
parvenue,  je  l'ai  gardé  quatorze  ans... 
mon  régne  est  fini. 

l'empereur.  Et  ta  fie. 

l'impératrice.  César,  ce  lieu  est  un 
lieu  d'asile.  Ne  l'oublie  pas. 

l'empereur,  après  un  silence.  Non... ton 
châtiment  d'ailleurs  ne  serait  pas  assez  long. 
Il  la  regarde  quelque  temps,  puit  sort  lentement 
les  yeux  fixés  »ur  elle. 

SCENE  VIII. 

L'IMPÉRATRICE,  SARA. 

SARA.  Oh!  te  punira-t-il  jamais  assez I 

l'impératrice.  Repose-t-en  sur  lui. 

SARA.  Ma  vie  a-t-elle  donc  été  si  cou- 
pable qu'elle  ait  mérité  ce  châtiment? 

l'impÉRATrA:e.  Fallait-il  que  la  mort 
de  Strozzas  fût  sitôt  vengée  ! 

SARA.  Oh!  mon  fils!.,  mon  fils!.. 

SCENE  IX. 

L'IMPÉRATRICE,  SARA,  ^GIDIUS. 

iEGiDius.   Au  nom  de  l'empereur,  sui-- 
vez-moi  toutes  deux. 
l'impératrice.  Où? 

iEGiDius.  A  la  maison  d'expiation  que 
tu  as  fondée. 

L*IMPÉRATRICE«  Moi!.,  la  morl  plutôt. 
^GIDIUS.  Obéis.   . 
L'IMPÉRATRICE.  Et  si  \e  refuse  ? 

AGiDius.  L'empereur  a  ordonné  de  mu- 
rer les  portes  de  Téglise. 

l'impératrice.  Ah!.. 

ASGIDIUS ,  après  un  silence.  J'attends. 

SARA,  se  levant  et  allant  à  l impératrice. 
Allons,  Théodora  !..  Parties  toutes  deux  du 
même  point,  des  mômes  rangs,  chargées 
de  la  même  honte,  nous  aurons  parcouru 
la  vie  dans  des  routes  différentes,  pour 
nous  retrouver  toutes  deux  au  même  but. 

L'IMPÉRATRICE,  après  un  ihstant  d^hési-- 
tation.  La  mienne  aura  été  brillante  au 
moins  !  • .  Allons  !  F{f(, 
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LA  CAROTTE  Ur,  j 

PROLOGUE* 


Le  tAèéirt  représmte  Carrière-boutique  (Cm  débit  de  uu^^  f  ^ 

qui  conduisent  à  V appartement  de  Fromont  et  à  la  ems^  ^'  "*-  -^ 
^anàe  parte  vitrée,  qui  laisse  voir  la  boutiaue,  k  eomft^*  '""    1, 
tabac,  les  cigarres»  et  plus  loin ,  la  porte  de  U  rue.  "♦  »•,  ,^ 


tteZf  pi^iqgii^tes 
ardc  pa6.{. 

nm^nce 


SCENE  PREMIERE. 

CÉLESTE,  wa/d,  mêtts^nt  Ucauvertsuruns 
petite  iabiê  placée  sur  U  théâtre  â  droite  de 
.    l'aeteun  puis  FROyiOf^T. 

Là!  le  sucre,  le  petit  pain  de  beurre  .. 
et  sa  flûte  de  deux  sous!.,  les  rôties  sont 
au  feu...  Va-t-il  se  régaler!..  Tiens,  c'est 
bien  le  moins...  pauvre  cber  homme!  un 
si  bon  maître!.:  qui  est  occupé  toute  la 
sainte  journée  à  peser  son  tabac  et  à  faire 
des  cornets  ,.  c'est  bien  le  moins  qu'il  se 
repose  la  tête  et  se  donne  un  peu  de  bon 
temps. 

FROIfONT,  entr* ouvrant  la  parte  de  tabou* 
tigue.  Eh^  bien.  Céleste? 

CÉLESTE.  Monsieur?.. 

FROMONT,  de  même.  Mon  déjeuner,  ma 
fille...  Allons  donc...  allons  donci 

CÉLESTE.  Tdut  de  suite ,  not*  maître. 

FHOMONT,  causant  avec  deux  pratiques 
gui  s'en  vent.  Au  revoir,  M.  Millocheau... 
Soyez  tranquille,  j'arrangerai  votre  mélan- 
ge, comme  d'ordinaire..,  trois  quarts  de 
Régie...  et  un  quart  de  la  Ferme!..  Mes 
hommages  à  madame.  {À  l'autre.)  M.  Bo- 
nichon,  vous  pouvez  allumer  votre  cigare, 
en  dehors,  près  de  la  porie.,.  là!  Cadet, 
yeiUe  à  la  boutique.  [HefOreen  scène.)  Me 
voilà  libre.  Allons  donc,  Céleste,  ce  déjeu- 
ner? 

ciLBSTB,  en  dehors.  Voilà,  not'  maître. 

FROMONT,  se  frottant  Us  mains.  C  est 
drôle,  quand  ma  femme,  ma  divine  Angé- 
lique i?y  est  pas...  j'ai  toujours  faim  de 
meilleure  heure! . .  Je  suis  si  heureux  alprs  1 . . 
Mon  débit  de  tabac...  cette  bonne  grosse 
Céleste  qui  me  dorlote...  du  calme...  et 
mes  carottes...  que  me  faut-il  de  plus? 

CÉLESTE,  posant  te  déjeuner.  Vïk  vot' 
déjeuner,  monsieur. 

TKOMOWr  9  assis  y  et  tul  faisant  des  agn-- 
certes' pendant  qu*êtie  tui  attache  sa  serviette. 
Merci,  ma  bonne  Céleste... tu  n'as  pas  ou- 
blie mes  rôties  ^ 
GÉl»ra.  Pardi!.,  ^quoi  qo»  j'peûseN 


rais,  si  ce  tfcst  à  ee  «^ 

vous ,  qui  êtes  la  crèmeSL!^ 

FROMOHT.  Donne-in'eoeiîrl?*^ 
de  la  crème.  ^^♦•^m  ^^ 

eÉïMSTM  ,  lui  VAFSMUf  g^  1^ 

A  V  :  Papa  el  mamm. 

Voat  êtei  poar  mol. 

Si  bonquejedoi... 

Le  i^  connaître , 

Et  poar  Toon,  noti^  maiiie 

J' me  mettrait  au  fen  ! . .     * 

rioaoHT ,  souritmi. 
Ce  n'est  point  un  ]ea , 
Car  tu  t'y  mets  aonrent,  morbleni, 
^  ciLBSTa«  tarrétanU 

Allons  donc  !  n'  manges  pas  s|  vite* 
rioMORT ,  tounanU 
Maïs  elle  a  raison... 
J'ai  l'air  d'nn  gloutoa  s 
(la  regardant.) 

Comment  faire  f..  quand  toat  m'excite } 

Auprès  d'un  lestio  » 

Délicat  et  fin... 

C'est  bien  souvent 

Difficîl',  Traîment..* 
De  ne  pas  être  un  peu  gonrmand  I*. 

Iliuibaitslanwhu 

TOUS  OBVX* 

Jamais  nn  gourmet 
If 'y  résisterait  1.. 
A  ces  charmes 
L'on  rend  les  armes  I 
Cn  moka  parfait , 
Petit  pain  mollet. 
D'honneur]  le  régal  est  complet  !.• 


CÉLESTE,  prenant  uns  chaise ,  et  regar^^ 
dent  par  la  porte  dufond.  Tenez,  monsieur... 
j*  crois  que  c'est  madame. .. 

FROMONT,  se  levant  tout  effrayé.  Hein? 

CÉLESTE.  Oui,  c'est  madame,  arec  sea 
tracasseries^  qui  redouble  mon  attachement 
pour  TOUS» 

FAoMOHT,  se  rasseyant.  Ah!.,  j'ai  cru 
que  c'était  ma  femme  qui  revenait  !..« 
Prends  donc  garde  ;  il  y  a  de  quoi  me  doa« 
ner  des  indigestions  :  c'est  que  ma  divine 
Angélique  a  bien  le  caractère  le  plus  dé- 
sagréable. •• 

CÉLESTE  ;  a*Mf  9«iit  a»prU  d$  FromonL 


LE    MAGASIN    THÈATEAL. 


Bah  !..  elle  est  partie  pour  ti^ois  jours,. .  Oi 
c* qu'elle  a  donc  été,  notr'  maître.^ 

ThOWlOTiT  f  déjeunant.  Solliciter.. 

CÉLESTE.  Tiens!.. 

FaOMOKT»  C'est  une  maladie...  {Mor- 
dant dans  sa  rôtk.)  Elle  est  dévorée  d*am- 
bition  !...eUe  ne  rêve  que  grandeurs  et  ri- 
chesses'!., la  fille  d'un  p^t  frangifr-dfa- 
pier  de  la  rue  aux  Ours!.,  mais  depuis 
qu'elle  a  déeeuVert  que  l'étais  noble... 

CÉLESTE,  qui  s'était  assise  prèt^  tui^  $4 
levant.  Noble!.,  vous,  notr'  maître?.. 

FROHONT,  la  faisant  rasseoir»  Reste- 
donc?.,  je  n'en  suis  pas  plus  fier!.  Oui, 
vraitattï*,  tel  que  tu  mè  vois...  on  ne  s'en 
douterait  jamais...  mon  père  était  mar- 
quis!.. 

CÉLESTE.  Marquis!.,  comme  oelut  qui 
a  une  perruque  et  qui  jette  des  chansons? 

FROMONT.  Du  tout...  un  vrai  marquis... 
qui  avait  servi  comme  marin... 

CÉLESTE.  C  omme  marin ...  sur  mer  ? 

FROMONT,  haussant  les  épaules  Non! 
dans  un  régimcilt  de  cavalerie.  ..Vraiment, 
ma  pauvre  Céleste,  tu  fai»  quelquefois  des 
questions... 

CÉLESTE.  Est-ce  que  je  saîs?..^  Et  vous, 
monsieur,   avei-vous  été    aussi  dans  Ja 

mer?..      ♦. .      , 

FROMONT.  Je  ne  la  conoais  pas  même 
de  vue  !..  J'ai  émigré  à  fMçc  de  trois  ans... 
il  paraît  que  j'avais  des  opinions  très  exal- 
tées... mon  éducation  s'en  est  un  peu  fés- 
sentie...  Quand  j'ai  perdu  mon  père,  je  sa- 
vais à  peine  lire...  si  bien  qu'en  entrant  en 
Franco,  sous  le  Directoire...  M.  le  mar- 
quis s'est  troirré  ti^op  heureux  d'obtenir  un 

débit  de  tabac. 

CÉLEîitË.  '  tJn  marquis  marchand  de 
tabac!.,  ce  qu' c'est  que  d'noiis!.. 

FROMONT.  Je  ne  m'en  plains  pas...  je 
suis  philosophe...  11  est  excellent  ton  cho- 
colat... Que  in^importe  uo  rangque  je  n'ai 
pas  connu,  pour  leqiïel  je  n'ai  pas  été  éle- 
vé !..  toute  moft  cx'fStcncé  se  renferme  dans 
mes  ciuches  et  dans  mes  cigarres  de  la 
mvmirte?'..  lé  suis  et  je  ne  v^wx  être 
toute-  ma  vîe...  «lue  Jeari*S©st*iènesk-In'- 
notent  Froniont.-..  négociant  obëoar..  4  (a 
Cit'of^  </o''^  •  M  aïs  ma  dî  vftiê  Anp^éîî<f  le!.* 
ohi'c'ë^  difB^^eirt!..  c'eSt>ùn  diable;  ellfe 
cdû« ,  ^*«  solHf*f^  ;  jetie^ais^ascomment 


et  •maintenant,  sou*  nos  prin««siégiiiiiics, 
l'en  de  grâce  î»i4>c'est  un  cousin,  un 
chainb«ll$n>  de  Booapaitej  €pii  se  trouve 
aujourd'hui    tout    naturcUemeat   gentit* 


OÊllEdTE.  Et  qu'estHïe  (]^'elle  veut  que 
vous  soyez  ? 

FROMOBrr.  Je  n'en  sais  rien...  Qtiand  je 
l'interroge  là-dessus,  elle  me  dit  toujours 
que  je  serai  bien  surpris...  cane  laisse  pas 
que  dem'inquiéter... 

Air  :  Faud.  de  la  Petite  Sœur. 
Htt  feinme  tncot ,  eoumit  «élSnèlw, 
Fraiefae ,  aiinable ,  f  îve  ^t  iégèn , 
brille  de  M  finw  première... 
Et  j«  treinbfe  quand  je  la  voiir 
Fréquenter  obt^a»  miniitèrei.. 
On  sait  que  ces  dunneurs  d'emplois f 
Parensou  non,  si  bien  s'entendent... 
Qu'en  les  protégeant ,  les  sournois , 
Acoordent  aux  femmes  paHuis... 
Pins  qne  les  m«ritf  ne  demandnot  l 

Après  ça...  (Faisant  eléqétêr  m  doigts.  J  et 
ça  devait  me  donner  la  paix  et  la  tmn** 
quillité,  ah!  mon  Dieu...  (À  CHêgtê  d*an 
aircaéin.)  Di»dono,  ma  bonne  Céleste.*^ 
aujourd'hui  que  je  qoe  trouve  le  maître..* 
est-oe  que  je  n'atiCi^t  pas  encore  quelques 
fViandf  ses  pour  moi)  dTessert  ?. . 

OÉiiBSTE,4f./«c4inl.  Ah!  Ben!»,  si  m^da* 
me  satalt  que  v^ms  laite»  de  par^fiÙea  dé-* 

pensés! 
WBéWdWtid^anw'réiolu.  Qu'est-oe  que 

0BL  me  fait?.. 

cAisAn^  H  mpquMtU,  ObL.  ¥009'  ea 

afvez  peur... 

FROMONT.  Gélestel.. 

cAt^TB.  V.OUA  en  avez  peur  t..  quAod 
elle  est  là,  vous  êtes  poule  mouilléo^..  et 
comme  elle  compte  tous  les  jour»... 

FROlfOfiT.  Que  tu  es  bête!..  Est-H^>que 
je  n'ai  pas  ma  petite  baucse  secrète^.,  dans 
une  certaine  cachette*..  Saus  cela,  eom- 
ibent  te  donner«is-je  un  ûthn  à  la  Sdiatè- 
Orsule..,  une  croix  d'or  ^  la  Saint-Claude.*. 

hum?. . 

-  GéLESTE.  Ah!.,  c'est  différentM*  fe  vas 
nous  chercher  une  brioishe».. 

FfiOMOKT,rag«p4ifil.'Toute chaude!.,  oe 
n'est  bon  que. quand,  5a  vous  étouffe.'.. 

Céleste  sort  par  le  fond. 

SGÉNEIÎ. 

FROMONt,  seul. 

•  On  croirait  que»  je  suis.  gDuri«8n(U.t  £bl 
bien,  oui..»  j'aime  aies  aises.»,  ce  bien* 
être  intérieur...  ce  calme'.»»  et  quand >e 
p^Dse  que  ma  femme  voudrais  iBe  piiver 


elle  s'arrange;  elle  a  des  parcns  d«W8 to««  ' de  toutcèla,  pour  me  lancer  dans  lespU- 
les  go*ternéiii4n?>  Srttrs  le  Goa'sulat,  o'é^  èes,  les  honneurs  !..  Oh  !.^  elle  oe  réus^ra 
t»itnh  beau-frère^,  un  oncle  swisTErapire;     pas  !..  Ce  n'est  pas  qu'ils  font  de  si  difôlei 


de  Romîiialions,  depuis  qu'ils  sont  na ve- 
nus... Je  vous  demande  un  peu  quelle  fi- 
gure j'aurais  ea  préfet,,  ou  en  colonel  de 
mousquetaires!.,  je  n'y  eatends  rieat»« 
i:ettdi0q\i'iDiM»  e*eft;M.àiçafil«.fwaid  W« 


•pfMf^è4deinaMfedQ)Vîifliile«  il  amffitde 
De  pas  lui  dooner  dii  St->Viiiceat..«  ça 
«'exigeras  une  inteilifeoce  AQpérieure... 
du  tact««w  On  est  entouré  de  ses  oruehes, 
an  milieu  de  tes  p(»ts  ;  oa  dit  :  ici  y  Si^f^in" 
acênti^y.  id,  VirgimêL.'Oik  fait  sa  petite  af- 
ttài^,  le  DMsitllit'pour  c^.*.  de  nez  .est 
fMHirbéiNiooap  dana  lestabaos...  uu  pou 
ilesQe«i...  Tuilè tout,.,  fit  quand  m*  .divine 
Atigièliqtie  n*yMt  pasâuirtaut;..  quelie^tfan- 
'<|uillîté.«i.«  on  entendrait  une  moncbe... 
[Grand  bruit  ^  (fans  iarue^  de  cantrmarU»  et 
CÊUvnmtiàf  émiét;  de$  ariâ^)  Qu'est-ce  que 
c'est  que  ça?...  qttek{ue  malheur?  {Nou 
Veaux  cris»  Il  tç,  d  la  porte ^  et  regardé  dans 
la  rue,)  Ah!  mon  Dieut  quelle  foule!  un 
cabriolet  renversé!.,  une  jeune  personne 
èyanouie*!. .  \Aux  gens  ^ul  enioureM  ta  éoM" 
tigue,)  Ëhl  tenet;  tenes...  entres  ici... 
chet  moi... 

SCENE  in. 

FEOMONT^  PAUL,  ALIGE^  CÉLESTE, 
Voisins  et  Paasans  qui  se  firetsaut  dçmé 
ia  tamiique, 

GHfBOl. 

Air:  Buva^t^  buf/ctuL,  ^Comte  Ory.) 

O  .Ciel  4..  6  GfeH.«  inaudil  cf  hriolet  i. .  - 
Vn  t^amme  parie  jiUeedanstef  bras  ,  et  la  dépote  tur 

un  fatfteuii. 
•WAmàf  à  éaftudé» 
Rangez- vont,  s'il  Toas  plalt. 

oiiiBSTi  %^e  m^me» 
LiiMM*z-oous  donc  au  Qioiiis 
Lui  prodiguer  nof  anioa. 
fkvL,npûàjutmetafÊmleu    • 
Que  ie  <M«1  les  ooo'Oodie  !•  •   . 
(ATronumt»)  Pardon,  monateoir,  pardon... 
Eloignez  tout  ce  monde... 
raoMtmt ,  a«f»  eirriaira». 
Messieurs ,  laissez-nous  donoK»*   • 
€«(«iia  «  <n  e'élqigfi^mU 
Allons ,  que  tout  le  mendç 

Écoute  la  raison... 
iHlons ,  que  tont  lé  monde 
Sorte  de  fa  maisun.v. 

lie  t&rtent,  Céte^  firme- la  porte  titrée* 

CiLBSTB,  s'etnpressantt  *  Pauvre  demoi- 
selle î ..  elle  est  morte  !. . 

PAUL.  Eb!  nonl. .  elle  n'est  qu'évanouie! . 
eUe  a  eu  peur...  Ce  chev^  fougueux...  ce 
cabriolet  qui  s'élançait...  mais  je  Tavais 
enlevée  daus  mes  bras  avant  qu'il  ait  pu 
Palteindre. 

FaovONT.  Otons-lui  d'abord  ^son  cha- 
pef^u... 

PAUL,  la  regardant.  Oh!.,  comme  elle 
est  jolie  I..i^lle  ne  revicnlpas...  des  sels!.. 
de  l'eau. de  Colognel.. 

-Gé^BSTK.  De  Peatt  4o  M  élissc .  •  • 

FlvaifOlIT.  £b.aou!..  qevoye«**vouspas 
qu'elle  étouile...  il  faut  la  délacer...  {A 

f  Paal ,  Vromont  »  Altaasi!$lç«^' 


Paul  9114.  jVv0«c^}  tetVfketUtf  païqaifttez 

jeune  homo)^,  cela  ne  vous  regarde  pas j. 
Céleste ,  dans  la  chambre-  de  uif\  fenaine , 
tu  trouveras  tout  co  qu'il  te  £aut. . .   ^ 

CÉLESTE,  AQutenaîu  Alice  qi/ii  commence 
d  marcher  un  peu.  Oui,  monsieii^r.  Vepea, 
veAûi^  ma  chère  d/^mt^^lle... 

Eli«aionMtii9l  «Vhm^  QhavUtreà.siiiichisde  1' 

teur. 


«CENE  I!*. 

PAUL,  FROMONT. 

PXlJhp  regardant  J lice /éloigner*  Ahtt. 
je  donnerais  ma  vie... 

FRQH0I8T.  C'est  votre  sœur  ?. 

PAUL,  distrait eiregardani  la pçrU.^OQ^f 
monsieur...  ,     , 

râOMOKT,  prenant  uv*  prise  ie  t^iqç. 
Votre  parente  ? 

PAUL.  Non, monsieur,,, 

FROHONT,  sourianjl.  J'entends;  c*est 
mieux  que  cçla?..  .   . 

PAUL,  le  regardant.  Kon,  monsieur, 
vous  vous  trompez;  je  la  vois  aujourd'hui 
poiur  la  première  fois;  mais  je  sens  q^e 
désormris  mon  sort,  mon  bonheur^  mOA 
existence  ne  dépendront  que  d'elle  sculq« 

FROMONT,  souriant.  Axnpuceûx...  à  la 
prenaière  vue?.. 

PAUL.  Dans  notre  état,  nous  n'avons  pas 
de  te^ps  à  perdre... 

FROHONT,  regardant  son  uniforme.  Au 
fait!.,  un  militaire.*,  car  vous  êtes  mili*- 
taire  ? 

PAUL.  Je  suis  ^daps la  marine...  aspiratat 
de  première  classe.  .    ^ 

FROllONT,  axe/G  un  peu  d'ironie.  Joli 
grade!..  £h  bien!  qui  voua  eiâpêche  d'é- 
pouser  "Votre  belle  inconnne  ?.. 

PAUL,  étourdiment.  Je  suis  touf  prêt! 
{S'arriianU)  Mais... 

FROifOKV.  Vous  ne  saveepas  son  nom?. 

PAUL.  Ce  n'est  pas  cela  qui  m' ari;êterait;. 

FROHONT.  Vous  ignorez  si  sa  famille  ?«• 

PAUd.  Qu'est-<îe  que  cela  me  lait,  sa  fa- 
mille I  il  n'y  a  qu'uoe  diljlculté...  c'estqi^e 
dans  uqe  demi -heure  il  faut  que  je  sqis 
parti  pour  Toulon...  ma  place  e^t  retenue 
à  la  diligence,  ici  près... 

FRjOMONT,  riant.  Je  conçois!.,  ça  serait 
un  peu  court...  pour  publier  les  bancs. (4 
part.)  Drôle  de  petit  boul^jomme  !.,.     .      * 

PAUL:  Oup^itût...  Oh!  non.,  noqj^  je 
uc  partirai  pas.^.  {Se  frappant  le  front.)  ^i> 
je  n'ai  plu;»  qu^'i  me  brOlcr  la  cervelle! 

FROJkioaiT,  effraye.  Qu'pst-ce  qUe  c'est? 
vous  plaisantez,  j'espère?..  ,/ 

PAUL.   Du  tojut  !..  . 

FROHQNjT*.  Parce  que  vôus^s  amou- 
reux? '  .!■  .       i       ■.      .  ;        1 


u  MAffAsm  nkknxù 


PkXïL  Si  ce  n'était  q&e  cela  ;  mais  parce 
que  je...  suis  perdu...  déshonoré... 
FROMONT.  Vous?.. 

PAUL.  Jen'jsunriyrai  pas! 

FROifOBrr.  Ahl  mou  Dieu!.. Pauyre  en- 
fant!., il  m'intéresse...  Voyons,  jeune 
bonoune  ,  qu'y  a-t-îl  donc  ?..  que  tous  est-il 
arriré?..  Tous^atei  commis  quelque  fau- 
te?.. 

PAUL.  La  plus  impardonnable...  Mon 
père 9  lieutenant  de  corvette,  et  notre 
commandant  par  în</rîm,  m'avait  envoyé 
ici,  avec  une  mission  particulière  près  du 
ministre  ;  je  venais  de  recevoir  les  ordres 
cachetés  que  je  devais  reporter  ù  Toulon, 
lorsque,  pour  mon  malheur,  en  sortant  du 
ministère,  je  rencontre  des  jeunes  gens, 
«Tanciens  camarades,  un  surtout,  qui  m*en- 
trainent  à  un  dîner  d'adieu. 

FROIIOIVT.  Je  comprends...  le  Gham- 
pagne  a  fait  des  siennes... 

PAUL  On  s*est  mis  à  jouer. 

FROICONT.  Ah  1  pauvre  petit  ! 

PAUL.  Et  j'ai  perdu  non  seulement  ce 
que  j'avais,  mais  sur  parole,  un  argent 
que  je  n'avais  pas,  que  je  ne  pouvai»  pas 
donner...  Comme  un  fripon...  {Jvec  un 
fnoutement.)  il  le  croira  du  moins...  je  lui 
ai  donné  rendez-vous  aux  diligences... 
j'espérais  avant  mon  départ ,  pouvoir  lui 
rendre.  (Avec  agitation.)  Et  rien!.,  rien!.. 
«et  ces  ordres  qui  n'arriveront  pas!...  et 
mon  père  «  mon  pauvre  père ,  qui  n'a  plu» 
^e  moi  au  monde... 

Air  :  Un  page  aimait  la  Jeune  Adèle. 

8on  espérance h^lasl  sera  trompée  !.. 

Loi  qui  n'avait ,  dans  son  malheor , 
De  fortone  qne  son  épée. 

Un  nom  sans  tache  et  son  honneur. •• 
Mais  cet  honneur,  je  crois  déj^  l'entendre  : 
Quoi!  dira-t-il  :  mon  fils,  mon  fils  chéri... 

C'est  toi  qui  devais  le  défendre  ; 

Et  c'est  toi  qni  me  l'as  ravi... 

Tvus  voyez  bien  que  je  n'ai  plus  qu'à  me 
Mer... 

TROMONT,  etsayûnt  une  larme.  Fi  donc  ! 
rà  votre  âge!  avec  un  si  bel  avenir!  [Lui 
serrant  la  main.)  Car  vous  êtes  un  brave 
'jeune  homme,  j'en  suis  sûr  ;  vous  m*aveK 
^out  ému...  et  puis  ce  pauvre  père...  qui 
«8t  seul!..  Combien  avez-vous  perdu  sur 
^t>arole?.. 

PAUL,  tristement^  Cent  écus!.. 

TROMOUT,    avec  joie.   Ah!.,   que  c'est 

heureux!.,  si  vous  m'aviez  demandé  un 

0OU  de  plus...  je  n'aurais  pas  pu!.,  c'est 

juste  le  montant  de  mon  petit  boursicot... 

j  je  vais  vous  les  chercher. 

PAUL.  Quoi,  vous  voulez?.. 

FROMOlST.  Pardi!  vous  empêcher  de 
f9U9  brOler  la  cervelle. 


PAUL«  Sans  me  connattret..  sans  aatoif 
si  je  ne  vous  ai  pas  trompé?.. 

FHOMOHT.  Laissez  donc  .,{M<mtrani  son 
uniforme.)  avec  cet  habit-là...  on  ne  ment 
jamais  !..  Dailleurs ,  je  rends  un  fils  à  son 
père ,  un  jeune  homme  à  ses  devoirs.  •  je 
me  fais  un  ami...  ma  femme  n'en  saura 
rien...  tout  cela  pour  cent  éous...  vous 
voyez  bien  que  c'est  un  marché  d'or.  {A  ion 
oreille.  )  Restez  là.  {En  ri^nt.  )  11  faut  que 
je  descende  à  la  cave  ;  c'est  caobé  dans  un 
pot  de  Macoubac  ?.. 

il  sort  de  c6té ,  à  droite  de  l'adear. 

SCENE  V. 

« 

PAUL  seul  y    attendri. 

Ah!,  .le  digne  homme!  le  brave  homme(.  « 
Comment  jamais  reconnaître?..  Si  du 
moins  mon  père  et  moi  nous  pouvions 
nous  faire  tuer  pour  lui!.,  mais  un  débi- 
tant de  tabac. ••  il  n'y  a  pas  d'apparence!. 
{Apercevant  Alice  qui  revient,)  Voici  mon 
inconnue  ..  qu'elle  est  bien...  oh!  mainte- 
nant que  je  suis  tranquille  de  l'autre  côté, 
je  puis  redevenir  amoureux  tout  à  mon 
aise!.. 

SCENE  VI. 

PAUL,  ALICE,  condidUpar  CÉLESTE. 

CÉLESTE,  d  A  lice  f  lui  montrant  Paul. 
Oui,  manuelle,  c'est  lui  qui  vous  a  sauvé 
la  vie. 

ALICE,  avec  embarras.  *  Ah!  monsieur... 
je  viens  d'apprendre  tout  ce  que  je  vous 
dois...  et  il  tue  tardait. ••     . 

PAUL,  de  même.  Moi  aussi,  noademoi- 
selle;..  il  me  tardait... 

ALICE,  balbutiant.  Vous  ne  devez  pas... 
douter.... 

PAUL ,  de  même.  Ni  vous  non  plus...  as« 
sûrement!.. 

Ils  restent  un  mof^eot  interdits. 

CÉLESTE,  les  regardant.  Eh!  bien... 
qu'est-<}e  qu'ils  ont  donc?.,  ils  n'osent  plus 
se  dire  un  mpt...  eux  qui  étaient  si  impa- 
tiens!.. {Bas  à  Paul.)  Rein?.,  quels  beaux 
yeux!.. 

PAUL,  bas.  A  qui  le  dis-tu? 

CÉLESTE,  has  d  Paul.  Elle  s'appelle  Ali- 
ce !..  {Bas  à  Alice,)  Un  joli  g'arçon  I 

ALICE,  baissant  lesyeuœ.  Je  ne  l'ai  pà^ 
bien  regardé..» 

CÉLESTE.  Laissez  donc,  vous  ne  faites 
que  cela...  {Bas.  )  Mais  parlez  lui  donc... 
quand  on  vous  sauve  la  vie,  c'est  bien  le 
moins  qu'on  dise  :  En  vous  remerciant  ! 

Elle  fait  passer  Alice  auprès  de  Paul.** 

ALICE,  timidement.  Et  puîs-je  savoir^ 
monsieur,  à  qui  je  suis  redevable?.. 

*PanI,Gé!estfï,  Alice, 
r*  Paul,  Alice,  Céleste.. 


UL  CAiOTtt  D*Ot. 


PAIJL.  Panl  Lonet ,  aspirant  de  première  ] 
clafljie. 


GÉLKSTB*  A  êlU^miêmê.  Qui  peut  aspirer 
A  bien  des  choses  t 

PAUL.  Sur  la  corrette...  la  Salamandre; 
que  je  Tais  rejoindre  à  Tinstant... 

ALICB  Groyei)  M.  Paul...  que  ma  re- 
eonnaissanee... 

PAUL,  vivement.  De  la  reconnaissance!., 
ah!..  TOUS  ne  m'en  deTez  aucune...  du 
premier  moment  que  je  tous  ai  Tue,  il 
m*a  semblé  qu«  je  retrouTais  quelqu'un  qui 
m'était  bien  cher  !• .  quelqu'un  que  j'aimais 
depuis  long-temps  I. . 

CÉLESTE.  A  la  bonne  heure!..  Toilà 
qu'il  s'y  met  eelui4à. .. 

PAUL.  «Bt  quand  je  tous  ai  sentie  là... 
sur  mon  cœur).,  dans,  mes  bras...  pâle, 
inanimée...  oh!  alors,  je  priais  le  ciel 
comme  pour  une  sœur,  pour  un  ami,  pour 
mon  père,  pour  ce  que  j'aime  le  plus  au 
monde...  . 

CtlEam,  atiendrU.  Est-il  gentil?..  Ah! 
que  les  'aspirans  de  première  classe  sont 
aimables }.. 

PAUL,  voyant  qu^ Alice  garde  le  s^tence. 
Vou*  aurois-je  offensée  ?.. 

AUGE.  Oht  non,  mais...  tous  partez!., 
nous  ne  nous  rcTerrons  peut-être...  ja- 
mais... 

PAUL.  Jamais?.. 

ALICB.  Et  je  ne  puis  tous  offrir  un  gage. . 
démon  amitié...  car  je  n'ai  rien...  je  ne 
possède  rien...  (J percevant  ta  petite  croix 
à  son  cou,)  Ah!  cette  croix  de  ma  bonne 
mère?^  c'est  tout  ce  qui  me  reste... 

*     -  Elle  la  détache. 

hit  i  De  Ne^r^Dame  d»  BonSeeeurt* 
(d'Anédée  de  BteupUo.J 

Oui ,  e*est  d  me  inère  chérie , 
Qu'elle  me  vieiiL..  tâéêi  q«e  cet  aottean  !.. 
:  Cette  croii  meieure  le  vie , 

Dèf  le  beroean  1  6t#. 
Quand  le  mal  ferinait  ma  paupière , 
(Montrant  m  croix.) 

Devant  die...  et  pâle  d'effroi... 
Souvent ,  U  nmt ,  ma  bonne  mère  I 

Priait  pour  moi  1  kiSp 
Le  ciel ,  touché  de  sa  souffrance... 
De  la  mort  suspendait  les  coups  !.. 
Qoll  daiffne  encor»  dans  sa  puiMance , 

Yelller  sur  vous...  Uê. 
Ail  milieu  des  flots ,  d'un  orage , 
Gardes  toujours  oc  présent...  d'une  sœur  1.. 
D'amitié  le  plus  simple  gage 
Porte  bonheur!  bis. 
Dieu  Teillora  sur  vous ,  j'espère  ; 
imt  dans  mon  cceur,  {iliêiiant»)  et  jecroi... 
Qu'en  le  priant  pour  tous  !..  ma  mère , 
{Baissant  Us  yeux.)  Priera  pour  moi  !..  bis. 

PAUL  9  prenant  la  croix  et  la  couvrant  de 
baisers.  Elle  ne  me  quittera  plus...  et  tous 
ne  m*oubiierez  pas  ? 

ALICB.  Ohl  jamais! 


\»w 


CÉCSSTBy  t'essuyant  leê  yeux.  le  crois 
bien  ;  je  ne  tous  oublierai  pas  non  plus ^ 
moi,  &  qui  tous  n'aTez  rien  sauTé.  {Bas  à 
Alice,  )  Quel  dommage  que  nous  ne  demeu- 
rions pas  ensemble...  je  tous  en  parlerais 
à  chaque  minute.  [Heud.)  D'abord,  je  lirai 
le  journal  tou^  les  matins  pour  aToir  de 
Tos  nouTcUes.  On  y  met  les  oificiers^  dans 
le  journal,  n'est-ce  pas? 

PAUL,  souriant.  Oui,  lorsqu'ils  sont 
morts  en  combattant. 

ALICE.  O  ciel  ! 

céLBSTB.  Eh  bien!  je  n*y  regarderai  pas. 

im  PARTICULIER,  dans  la  boutique,  Ohél 
la  boutique  ! 

CÉLESTE.  Allons,  au  moment  le  plus 
intéressant ,  T'ià  qu'on  demande  une  once 
de  tabac...  si  ce  n'est  pas  insupportable! 

LE  PARTICULIER,  €suc  impatience^  Obéi 
la  boutique! 

CÉLESTE.  On  y  Ta...  (Aux  jeûnas  gens.) 
Je  reviens  dans  la  minute. 

Elle  sort  par  le  foad* 

SCÈNE  VII. 

PAl}L,  ALICE. 

ALICE,  voulant  suivre  Céleste^  Comment! 
elle  nous  laisse  seuls? 

PAUL,  la  retenant»  Ahl  ne  m^euTiei  pas 
ce  court  instant  de  bonheur  !..  je  Tais  m'é*« 
loigner  de  tous  pour  long-temps  ;  et  tous 
ne  m'aTcz  pas  dit  si  tous  me  permettie* 
d'espérer...  de  chercher  un  jour...  à  tous 
mériter... 

ALICE,  baissant  les  yeux.  Hais,  je  ne 
croyais  plus  ..  aTOir  besoin....  de  tous 
rien  dire. 

PAUL.  Il  serait  possible  ! 

AUCB,  C interrompant.  Hais  à  quoi  bon 
dés  promesses^  des  sermens  dont  le  souTe- 
nir  sera  bientôt  perdu  pour  tous?..  Un 
jeune  homme...  un  marin...  {Avec  ten-* 
dresse.)  Moi,  du  moins,  je  n'aurai  plus  d'au- 
tre pensée,  et,  seule,  loin  de  tous,  je  sens 
que  mon  cœur  ne  sera  jamais  qu'à  celui  à 
qui  je  dois  la  Tie. 

PAUL ,  vivement.  Ah  !  ce  mot  décide  de 
mon  sort!..  Oui,  toujours  Totre  image... 
{La  main  sur  son  cœur.)  toujours  là  jusqu'à 
la  mort. 

SCÈNE  VIII. 

PAUL,  FROMONT,  ALICE. 

FROllONT,  qui  Va  entendu.  Jusqu'à  la 
mort!.,  c'est-ù-dire  jusqu'à  la  diligence 
qui  TOUS  attend. 

PAUL,  à  Alice,  Ah!  mon  Dieu!  Toua 
quitter  déjà  ! 

FROMOUT.  On  Tient  de  sonner  la  cloche  ; 
I  TOUS  n'aTez  plus  quocînq  minutes«  (B4V| 


et  lui  donnant  fju^  bour$$,)  Tenez  ^  won 
jeune  amî. 

PAUL  y  bas,  et  Vjnnbrassant.  ^hl  mon 
sanreurl 

FROMOirr.  C'estbicn^c'e«tbien...(Bfl5.) 
Jtllei  payer  TOtre  créancier,  (ffaal.jÉt 
ptris,  fouette  cocher  !  jusqu'à  Toulon. 

AUGE,  à  pari  f  avec  un  soupir^  A  ToulonI 

FROlfOHT.  Biep  des  choses  à  monsieur 
TOtre  père  que  je  ne  connais  pas...  que  je 
ne  connaîtrai  Jamais  sans  doute...  etpor- 
tez-Tous  bien. 

PAUL,  rembrassant,  et  jetant  un  regard 
$urjlice.  Adieu!  adieu  1 

FliOifONT,  d  Alice.  Quant  à  tous,  ma 
belle  demoiselle,  je  Tois  que  tous  êtes 
tout-â-fait  remise? 

AJLiCE.  Oui,  monsieur^  grâce  aux  soins 
que  j*ai  reçus. 

FROMOMT,  Je  suis  trop  heureux!..  Hais 
on  doit  être  inquiet  chez  tous,  et  si  tous  le 
permettez ,  je  Tais  tous  reconduire  à  tos 
chers  parens. 

ALICE,  tristement.  Hélas  I  monsieur,  je 
n*en  ai  pas. 

PhVL^s^arrHant  au  fond»  Qu'entends-je? 

FROlfOKT.  Tous  seriez... 

ALICE.  Orpheline!.. 

PAUL  ,  revenant.  Orpheline  ? 
^FROMONT,  ie  toyant.    Eh  bien!   tous 
n'€tcspas  parti,  tous?  Que  diable,  mon 
cher  ami,  tous  ne  pouTez  pas  lui  serrir  de 
père. 

•PAUL.  Vous  Tôulez  que  je  la  laisse... 
quand  elle  manque  de  tout... 

FRÙMMT.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour 
manquer  la  diligence. 

PAUL,  à  Alice.  Quoi,  tous  n*aTez  d'au- 
tre soutien,.  • 

ALICE.  Que  mon  piano  et  mes  leçons. 

PROllONT.  Paufre  petite  ! 
'  ALICE.  Mais  je  ne  m'en  plains  pas,  cela 
me  Taudra  peut-être  plus  de  bonheur  qu'on 
ne  penser  dans  ce  moment,  une  dame  me 
feft  oiïirir  deux  places  à  choisir  pour  sur- 
Teîller  l'éducation  de  jeunes  personnes; 
l'une  à  Versailles,  l'autre  dans  les  enTi- 
roûs  de  Toulon...  et  (  Baissant  les  yeu^r.  ) 
je  crois  que  je  choisirai  les  environs  de 
Toulon... 

^  FROMOm* ,  (fan  grand  sérieux.  Au  fait, 
c'est  plus  près».,  aveo  les  petites  Toitures... 
on  y  est  tout  de  suite... 

PAUL,  vivement.  Oh!  oui!.,  tous  aTez 
raison...  c'est  celle-là  qu'il  faut  prendre... 

FROMOirr,  le  poussant.  Mais  partez  donc, 
jeune  homme!.. 

Paul  fait  uae  fausse  sortie,  puis  re?îeAt  auDrès 

d'Alice*. 

*  PcomoQtiPaal,  Uce. 


Air  :  Tandie  qu'il  fait  nuit  ene&re, 

Adîa»i  l'boMenp  «m  Poréonnel.. 
Je  garde  encor  db  wnsievoir..; 

L'espisir!  , 

'  Ao  sort,  iDQo  cœur  s'ab»ndo|ii|^.^ 
Ettovt  me  dit...  le  bunhetir  et  ramour 

'tJB-four'f 
Te  cons'iieroat  toar  4 


EfrSEMBlE. 

PAtL  et  iLica. 


rofdQni|f,jrtcj 

noiipHT;  % 

Partez ,  l'honneur  ▼,oas  l'ard<wpfft f 
Mais  çoDsenrez  de  yoqs  reviolr 

L*espoiir. 
Qu'au  sort  chiM^iiM  ^abA»4ttniié! 
M  çiel  est  bon  I.»  le  boaliefi!  et.l^ai(MlF   > 

Un  jourj  ^ 

Vous  consoleront  tour  k  toor. 
Paul  haise  h  main  d'Aliu  à  plusieun  reprieee^  §§rre 
•elle  de  t^romoit  §i  n  sauve  en  eàuràni. 


SCENE  IX. 

FROMONT,  ALICE, /?ti«  CÉLESTE.  ^ 

FROlfONT.  Charmant ,  Tif,  iQ^pétaMa^ 
comme  j'étais  à  son  àge..^  AIIq»»  ma 
chère  enfant,  je  Tais  toujours  y^mmcaaui* 
pagner  chez  cette  d^uçQe...,der  peurdeiiAu- 
yeaux  acoidens.  (^Appeiant^)  jÇ^ste  I 

CÉLESTE,  répondant  du  fond.  Monsittirl 

FROifONT.  Ma  canne  et  mo^  .^hsfMoeii; 

ctLESTB,paraieeani*.  ^oi\kU.{4.AMû0.) 
Eh  bien!  il  est  donc  parti.... ji,  .Tient  àt 
m'embr,asâer.  C'est  un  Jûeo  ai^oiibk  jewio 
homme  1  '  »  *  . 

FROif o«r.  Allons  dOQC,  QàtMl^  j 
CÉLESTE,  lui  donnant  une  lettre.  Oui, 
monsieur.  Ah  1  une  lettre  que  {f oubliais... 

EUe  va  ohcmber  lé  çbapeaa. 

FROMOHT,  regardai  l'^iturs.  Ah  !  mon 
mon  iXieu  I  &'est  de  ma  feaifiieJ 

Il  va  aaprèf»d«là  table. 

CÉLESTE,  laissant  tomber  le  chapeau.  De 
madame?..  Est-ce  qu'elle  reyient? 

FROiiOKT,  abattu.  J'en  ai  peuf  I 

GÉLBSTfi.  Voyei  donc  Tîte,  monsieur, 
c'est  peut-être  une  fausse  alerte. 

FROifONT,  ouvrant  la  lettre*.  Je  ne  suis 
pas  assez  heureux  pour  pa, .,  Voilà  déjà  la 
sueur  froide  qui  me  presd.  (A  Alice.)\ous 
permettez...  (Lisant,)  e  Monsieur  le  mar- 
»quis,  {A  part.)  Est-elle  folle?  (JLisant.) 
»je  TOUS  embrasserai  dans  quelques  ins- 

•  tans.  {D*un  air  fnte'sg.)  Chère  amie!.,  ça 
me  fera  bien  plaisir!  [Lisant.)  «  IfilaiB  au 
»  re^  de  la  présente ,  tous  comoîencerez 

•  par   mettre   mademoiselle  (lélesle   k  la 

•porte,.  '.    ' 

,.     ..  .    ^ 

*  Fromont ,  Alice,  Céleste» 

•  Fromobt,  Célwla,  Alifi^  *  .  . 


Ut  GAMTra  «^Ml. 


• 


CiLESn.  Moii 

FROilONT,  #11  oêffètê^  Par  exemple!  je 
ne  souffrirai  pas  I  N'aie  pas  peur^  Céleste  ! 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ça  ?  une  fille  • 
qui  m'est  dèYOuèe.  {Lisant,}  a  Je  m'étais 

•  aperçue  depu»  long-temps  de  certaines 
»  choses   qui  ne  conriénnent  pas...  tous 

•  me  comprenez;  et  tous  tous  empresse- 
riez d'obéir...  9^^  CdlêsU,)  Ah!  diable!., 
de  quoi  s'cst-elle  dooc  aperçue? 

CÉLESTE,  bms^ant  tes  jeux.  Daxut  mon- 
sieur... je  n*  sais  pas. 

FROMOirr,  à  dêwU'-voL»»  Est  ce  que  ?  ohl 
non  !  pM  ae  peut  pas-  être  ça.«. 

GÉLMTB.  finfin,  mouniêiir,  Vous  me 
ioa(i«iidrez^  j'espère! 

FROMONT.  Si  je  te  soutiendrai. ..  par- 
bleu!., je  ne  suis  pas  un  zéro  dans  la  mai- 
son!.* Quelle  femni«!  .elle  ne  peut  i»ts 
souffrir  les  gens  qoî  m'aiment.  {Hésitanl.  ) 
Mais,  Tois-tu,  Céleste,  si  ma  femme  l'a 
mis  dans  sa  tête,  comme  il  faudra  que  tu 
finisses  toiijours  par  t'en  aller,  peut-être 
Taudrait-il mieux...  ce  serait  peut-être  plus 
adroit  de  se  résigner  tout  de  surte. 

GÉLESTD,  pleurant.  Làf  j'en  étais  sûre! 
TOUS  n'arei  pas  plus  de  ccanr  qu'un  han- 
neton ! 

VfiOuowT ,  la  càfmmi.  Céleste  I 

CÉft] 


Air  :  ftus  tpifitn  mflRômahe.  (De  l'Artlitt.) 

Me  v'ià  beii..«l«  bell'  chose  J 
M'  Uîm'ks-voos  eajourd'hai 
Ch««fer  Mio#  «acua*  cMuat  («« 
Maû  c'e«t  too|oars  aiotî. 
Les  homoies  sont  d'ua'  ftiblesse  I 
Koas  perdon»,  luat's,  béUsi 
Rot*  temps.  •  et  nW  jeunesse 
A  n'  fair'  que  des  ingrats. 

FROMOirr.  Céleste 9  prenez  garde...  il  y 
a  un  tiers. 

CÉLESTE,  9angiaianU  C'est  une  hor- 
reur I  une  infamie  !  et  ne  pas  me  donner 
les  huit  ]oursl 

FROilONT,  bas.  Tu  les  ^uras...  je  t'en 
donnerai  quinze...  en  argent. 

CÉLESTE.  Où  TaiS'je  aller,  maintenant? 

ALICE,  avec  bonté.  Avec  moi...  si  tous 
consentez  à  partager  mamaUTaise  fortune  ? 

CÉLESTE.  Que  dltes-TOUs,  mamzelle? 

ALICE.  Que  Ton  m'autorise  à  me  faire 
accompagner  par  quelqu'un  dans  ce  long 
Toyagc...  et  je  ne  sais...  Mais  j'ai  idée  que 
nous  Tions  conviendrons...  {ji  mi-roiv.) 
Vous  m'aTez  promis  de  me  parler  de  lui... 

CÉLfi^TH,  baSf  Oh!  taat  que  T.ous  Ton- 
drez... je  cause  très  Tolontiers,  d'abord... 

FROMONT.    £h  bien!  cela '  s'arrange    à 


CÉLESTE^  faisant  tfUêlqussp'as'poarspfikL 
Et  je  m'en  vais  tout  de  suite? 

FROMOHT.  Oui,  ta  Tas  aoeoaàpag^er 
mademoiselle  .. 

CÉLESTE,  rawtmani^.  Quoique  ça,  oofle 
maître,  je  tous  regrette  bién«  «Nez-* 

FUeilOST,  mnu.  Va«  Ta,  moe  éoliall 

CÉLESTE.  Je  reTten^rai  ^ar  mo»  pa«> 
quet  et  pour  tous  dire  adieu. 

FROMOffT,  à  mi^vaisp.  Oui,  1«  HiaÉin##« 
avaovt  que  ma  femme  ne  soit  levée» 

CÉLESTE,  ie  cœur  gros.  Car  je  tous  » 
me  toujours....  quoique  tous  ayei  Ifi 
chose  de  m'  chasser. 

FAOlimT,  lui  serrans  la  «um  d  Ul  diron- 
béé.  ObMrTcz-'Tetis,  Céleste  I 

CÉLESTE.  Oui ,  monÂeiir  I . .  Afa  I  (Faite* 
danàeniarinss  H  s$  jetant  As&m  oou  )  AidiBa» 
not' maître!.. 

FROtfOETy  regaréoMi  Jéiss.  Elle  eft  tiée 
attachée  I 

Air  :  //  faut  partir,  â  peins  eaifféms  /  ' 

(Du  Tahleaa  parlaot.J 
II  faut  partir  1..  ô  peine  eztrèineU. 

riOMOlTT. 

I*etf  tulk  éoMi  comme  toi-nêaiÉ* 

ENSEMBLE. 

ALici ,  à  part. 
Déjà  Tespoir  brille  à  mes  yetfit 

cALBirra.- 
Les  piton  s'échappeet  de  ttes  yM>a|«» 
raoïioav. 
Nun,  plus  d'alarmes, 
Sèche  tes  larmes , 
Console-toi ,  sèche  tes  hroMs  I 
Ifeus  noiia-r6Teri«es  toet  Ita  deesl 

Il  me  faut  quitter  ces  Ueat.... 
Allons ,  recev<  z  mes  adieux^ 

A  MCI. 

Bé)*  l'espoir  bHHe  à  mes  yeaxl 
Nous  nous  rererrons  tuus  les  deai  I 
jiliâ»  et  Céleste  ecwleuit  par  U  fond* 

SCENE  X. 

FAOHONT ,  Hul  et  les  suivant  dss  yai» 

Adieu ,  Céleste  ?..  adieu  \.^{Essityant  am 
larme  )  Paurrc  fille  P..  que  c'est  bêle  d*être 
sensible  comme  ca...  t'est  ridicule  de  là 
renToyer...  il  faudra  que  j'en  prenne  une 
autre  9  et  je  ne  trouTcrai  jamais  aussi  bie«^ 
certainement!  {f^oyani  la  lettre  ffti'U  a  jetés 
sur  la  table.)  Tiens ,  je  n  ai  pas  fini  la  lettre 
de  ma  diTine  Angélique!..  Vojonsdonc  A 
elle  m'a  réserré  «ncore  quelque  surprise 
agréable...  {La  reprenant  et  la parcoarant.\ 
Hein?  qu'est-ce  que  je  Tois  là?..  (Linant,) 
«  Vous  pou  ?et  reprendre  Tolre  titre.  — Çà 


FROMONT.    r*n  Dient  ceia   sarrange    a     ;  '-«-r r ;       ,    _  ..^1.  i* 

merTeiUc}  te  Toilù  replacée,  ma  pauTre    ferait  du  propre,  monsieur  le  mafljtti»^ 
Céleste  t  i     *  Céleste,  Fromoat ,  Alice. 
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la  CiTettel..(£rtfaiit.)  «  Gracé  à  mes  nobles 
«protecteurs  ,  vous  êtes  enfin  reconnu 
vpour  le  digne  héritier  de  vos  aïeux...  {A 
/tti-mlmf.)  Pardi,  je  n'avais  pas  besoin 
d'eux  pour  savoir  que  j'étais  le  fils  de  mon 
pèrel..  {Lisant.)   «Nos  excellens  princes 

•  veulent  que  chacun  reprenne  sa  position. 
>  Votre  père  était  un  marin  distingué,  vous 
»  lui  succédez  tout  naturellement  ;  le  temps 
jique  vous  avez  passé  à  l'émigration  et  dans 
»]e  commerce  vous  est  compté  coimne 

•  service  effectif...  {ji  lui-même.)  Pour  une 
pension...  j'accepte!..  (Lisant)  «et  vous 

•  êtes  nommé  capitaine  de  frégate  [Étour' 
di,)  Capitaine!  moil  quelle  est  cette  mau- 
vaise plaisanterie?..  {Li$anU)  «  De  plus.... 

•  on  vous  accorde  le  commandement  d'une 
«cornette. — Hein?  d'une  comette...  ils  se 
trompent...  c'est  pour  ma  femme  !..  {Rsiir* 
sont,)  Ah!  «d*une  corvette...  •  {S*inler^ 
rompant  avec  colère.)  Commandant  d'une 
corvette!  s'il  est  possible!.,  on  ne  le  croira 

tasi.«on  ne  croira  jamais...  que  ces  mal- 
eureux...  aient  été  assez  simples...  moi, 
qui  n'ai  jamais  vu  la  mer,  qui  tremble 
quand  il  faut  aller  à  St-Cloud...  par  le  co- 
che d*Auxerre!..  {Lisant.)  «Voici  le  mo- 
•ment  de  reprendre  le  rang  que  j*ambi- 

•  tionnais  depuis  si  long-temps...  de  l'au- 

•  dace...  du  courage!..  (^  lui-mime.)  Oui, 
du  courage!  je  n*ai  plus  une  goutte  de 
sang  dans  les  veines  !..  {Lisant»)  «  Je  vous 

•  attends  au  ministère,  où  vous  recevrez 
'•vos  dernières  instructions...  Vous  partez 

•  demain^..  {A  iul-méme  et  furieux.  )  Par 
exemple!.,  c'est  trop  fort!.,  me  prend-elle 
pour  une  girouette...  un  ton-ton...  que 
Ton  fuit  tQurner  à  tout  vent?..  le  n*irai 
pas...  je  ne  partirai  pas...  au  diable  le  mar- 
quisat... au  diable  la  corvette,  au  diable 
ma  femme  !  je  ne  quitte  pas  mon  débit  de 
tabac...  je  m*y  cramponne!.,  je  mournii 
au  milieu  de  mes  carottes.. .Ah  !  ah  !  si  elle 
croit...  Mon  débit  me  suffit!  {Lisant,  ) 
«  Quant  à  votre  débit  de  tabac...  pour  qu'il 
9  ne  soit  pas  perdu  ..  je  viens  de  le  faire 

•  donner  ù  un  de  mes  cousins...  {Laissant 
tomber  la  lettre.)  Là  !..  c'est  donc  une  fu- 
rjpl  une  mégère!.,  une  Tysyphone...  dé- 
chaînée contre  mon  repos  et  mon  existen- 
ce! m'enlever  mes  tabacs!.,  me  mettre  sur 
le  pavéo.  sans  ressources...  comme  un  En- 
fant-Jésus!.. Ça  ne  se  passera  pas  ainsi... 
Puisqu'on  me  fait  sortir  de  mon  caractère. 
Je  m'insurge  !..  je  cours  dans  les  bureaux... 
je  verrai  le  ministre...  je  verrai  le  roi.. .  je 
r'aurai  mon  débit,  ou  je  renverse  le  gou- 
T(ernement.., 


i«« 


!•• 


Âk  s  Fragment  éi  GâHavê* 

Non,  Don,  non , 
Je  tiendrai  bon. 
G*ett  en  vaio  qne  l'un  eipère, 
A  ion  désir, 
En  uiarlyr, 
Me  faire  enfin  cunieatir  I 
N'allons  pa«, 
Changer,  hélas!.. 
De  soleil  et  d'hémisphère.! 
J'aurai  du  mal , 
C'est  égal... 
Qu'un  autre  suit...  amiral  I< 
D'ici  j'enten<is  déjà  ma  femme; 
Elle  criera, 
ft'cm  portera , 
Mais ,  ma  fui ,  1  on  s'en  moqnen  1  . 

.    Fuitant  œmmû  s'il  se  disputait  mvee  elle, 

—Comment ,  monsieor l  «Non ,  non ,  nadamol 
—Quel  hommeaflreuJL  1 
— Ah  1  de  nous  deux , 
Je  sais  le  maître...  et  je  le  veux  F 
Getteeœpressif  comme  pour  lui  imfHfeer  sUtnee.  H 
eantinuû  an  touriani. 
Le  beau  plaisir  | 
D'aller  courir. .. 
An  bout  des  Antipodes, 
^  Pour  voir  comment 

Brt,  en  passant. 
Le  colosse  de  Bhudeal.. 
Ghes  les  Chinois , 
Lesiroquois, 
Jlrais  sous  l'autre  aone  ! 
An  lieu ,  morblen  1 
Du  cordon  bleu. 
J'irais  gagner  la  fièTre-jauoel.. 
[Avec  forée.)  Non ,  non  «  murbleu  I 

Non,  Tentreblenl 
{D'une  voifo  attendrie.) 

Mon  paradis , 
C'est  Paris... 
Doucement  je  Teuz  y  Ylvre. .. 
Dcê  ouragaos , 
Des  autaus , 
Les  pauvres  gens  sont  exempts... 
Heureux  destins , 
Les  chagrins 
^  Ne  Tiennent  point  m'j  poursuÂrrOt 

l'oint  de  mic-mac... 
Mon  hamac. 
C'est  mon  débit  de  tahao  !.. 
Il  va  pour  sortir  et  s'aperçoit  qu'il.pieui  àoetset 
s'urreiant  et  partant. 

Là!.,  une  pluie  battante !•«  vite,  mon  ri- 
flard... Comme  c'est  joli  un  capitaine  de 
vaisseau,  qui  a  peur  de  l'eau?..  AUoos- 
donc* 

Beprise* 

Mon  paradia, 

C'est  Paris , 
Doucement  je Tcux  y  virrc. 

Des  ouragans  , 

Des  autans. 
Les  pau?res  gens  «ont  exempts..  • 

Heureux  destins  , 

Les  chagrina 
Ne  ▼ienoent  point  m'y  ponnuîvra... 

Point  de  mic-mac... 

Mon  hamac . 
C'est  mon  débit  de  tabac!.. 

//  ouvre  son  parapluie,  u  dispose  à  fermer  la  kouti* 
tiquê^^'lA  toits  tomOe, 


Q 


LE  CAPITAINE  DE  VAISSEAU . 


VAUDEVILLE  NAUTIQUE. 


au: 


Le  ihiaire représente  l^interiear  de  la  chambre  du  conseil,  à  b&rd  de  la  &I- 

Utmandre. Table,  chaàes,  cartes  marines  suspendues  à  la  boiserie.  Sur  le 

premier  plan,  à  gauche  de  Cacteur,  une  porte  au-dessus  de  deux  petites 
marches.  A  droite,  à  C angle  du  fond,  une  autre  porte,  et  du  même  côté  sur 
le  premier  plan  une  porte  basse.— Le  fond  est  occupée  par  trois  croisées  donr^ 
nant  sur  la  mer. 


SCENE  PREMIERE. 

PIERRE  LODET  ,  éerlvani  à  la  table  ^ 
PAUL  9  avic  une  longue-vue ,  regardant  de 
temps  en  temps  par  la  fenêtre  da  ndlitu  ; 
PROVENÇAL,  GIROMONT,  BOU- 
QUIN, Matelots,  épongeant  la  boiserie 
et  rangeant  les  pavillons. 

CBOBOE. 

Air  Napolitain. 

Kargaedes  resU  et  de  l'orage, 
GVst  le  lefrtin 
Du  vrai  mario  : 
liaiacDDfl  sur  le  rWage 
L'amour  et  le  chagrin. 

PAOL,  9€ul, 

Da  matelot  qui  fuit  loin  de  sa  belle , 
L'eupoir,  bélat  !  est  le  jouet  des  vents  ; 
Sur  le  tillac  qoaod  la  lune  étioct^llc, 
Aa  bruit  de»  flots  il  chante  ses  tourmens , 
Et  dit  tout  bas  :  «  Quaud  je  lui  suis  fidèle  , 
a  Se  8oaTient-«lIe  encur  de  nos  sermens?  • 

CHOBVB. 

lïargne  des  vents  et  de  Torage .  etc. 

PikOL. 

Gomme  la  Tagne  et  rapide  et  légère, 
Le  matelot  s'abandonne  à  snn  sort  : 
Joyeuse  vie  alors  qu'il  est  ji  terre  ; 
Et  quand  la  mer  virnt  engloutir  son  bord , 
Le  matelot  à  son  benre  dernière 
S'endort  galment,  en  répèlant  cncor: 

caoBca  s  iris  doux. 

JNargue  des  vents  et  de  l'orage  , 

C'est  le  refrain 

Dn  vrai  mai  in: 
A  son  dernier  voyage , 
C'est  le  chant  du  marin. 

Quelques  maUlêU  torimU  par  ta  droite ,  oi  la  gaaehê. 

PAULÎ  regardant  avec  la  lunette.  Rien... 
Depuis  deux  mois  que  je  suis  de  retour,  et 
que  nous  n'avons  pas  bougé  du  port,  point 
denouveRe...  M*aurait-ellé  oublié?..  ïout- 
â-Fheure ,  j'atais  cru  reconnattre^  au  mi-- 


lieu  de  ce  bois  d'orangers..«  je  me  serai 
trompé  I 

GIROMONT,  frottant.  Notre  pauvre  Sa-- 
lamandre!..  la  voilA  donc  remise  ù  flot.». 
Dis-Mlonc,  Provençal. 

PROVENÇAL,  avec  un  accent  fortement pro' 
nonce.  Qu'es  aco  ? 

GIROMONT.  Sais-tu  le  nom  du  nouveau 
capitaine  qui  nous  arrive  ?..  {Cherchant.) 
Le  marquis  de... 

PROVENÇAL,  brusquement.  Cas|^i!.«  peu 
m'iniporte...  un  baron.... un  marquis,  un 
troun  de  l'air  de  leur  nouvelle  boutique.  •• 
Mon  système,  c'est  qu'il  aurait  fallu  nous 
donner  tout  piateoient,  pour  capitaine,  le 
lieutenant  Pierre  Louet,  qui  estunrierfiM, 
ruda,  rudum...  pdur  la  chose  du  service  ; 
mais  qui  est  le  père  du  matelot  «  et  bienfai- 
sant dans  toutes  sortes  de  subsistances     . 

BOUQUIN.  11  ne  nous  laisse  pas  aller  à 
terre  souvent...  maïs  il  a  raison;  nous  en 
revenons  toujours  le  gosier  trop  humide 
et  le  gousset  trop  sèche. 

GIROMONT.  Le  nouveau  capitaine  sera 
peut-être  fier,  hautain. 

BOUQUIN.  Une  antiquaille ,  qui  ne  nous 
pardonnera  pas  de  nous  être  battus  pour 
l'autre. 

PROVENÇAL.  Tandis  que  le  lieutenant... 

BOUQUIN  Oh!  dami  o'est  celui-là  qui 
a  fait  ses  preuves! 

GIROMONT.  Brave  coiûme  un  boulet  de 
trente-sii  ! 

BOUQUIN  Et  tendre  pour  l'ennemi  com- 
me une  ancie  de  miséricorde...  et  bariolé 
de  blessures...  dans  toutes  les  dimensions... 
C'est  qu'il  n'y  a  pas  à  dire. . .  il  a  été  partout, 
celui-là...  à  Aboukir,  à  Trafalgar...  par- 
tout où  ilyavatquelquechoseà recevoir... 
il  était  toujours  là...  jamais  il  n'a  dit:  As- 
sez, je  n'en  veux  plus!.,  et  c'est  des  gens 
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comme  i^a  qu'on  tkfîAie!..  Hum!  bratve 
homme  f 

PROVENÇAL.  Et  son  petit  j^alopÎQ  d'aspi- 
rant!., ça  vous  a  déjà  une  poigne  I. . 

PAUL,  lui  frappant  sur  i*épaule,  £b  !  bien 
Provençal? 

PKOVESÇAhf  ans  matelots.  Qu'est-ce  que 
je  vous  disais... 

PAUL.  Nous  dormons? 

PROVENÇAL  Ah  I  ben  oui,  mon  aspirant. . 
c'est  qb'oo  souflle  un  peu ,  pour  dire  qu'on 
se  repose. 

Ils  te  remettent  &  rouler  les  pavillons  qu'ils  serrent 

dans  Uiê  coffres. 

PIERRE,  écrkata.  Pafd...  Tadresse  P.. 
M.  Fromont... 

PAUL,  s' approchant.  Débitant  de  tabac, 


rue 
père? 

PIBRRH.  Ohi  paade  pkraaes  I  ce  »^st  pas 
mon  habitude...  je  lui  rends  grâces  de  c^ 
qo  il  a  fait  pour  mon  mauvais  sujet  de  ûls... 
je  lui  répète  qu'il  peut  me  demander  m^ 
rie. ..  qu'elle  lui  appartient  ..  el  îem^ezcuBe 
de  tie  h»  en  V  Oyer  qoe  le  tiers  de  4  somme. .  * 
qu'il  faut  que  je  prélève  tons  les  moia  sur 
mes  appointemena.  .^ 

PAUL,  ému.  Et  pourquoi  ne  paa  pre|kdre 
sur  les  miens  ? 

Pi£R«i^  Non,  monsieur. «.  il  faut  que 
TOUS  aojreapnm.,.  en  royant  les  privations 
qnc  Toire  père  s'impose...  eela  t4fm  cor* 
rifera  peut-être!.. 

FA»L,  lui  serrant  /««ui/n.  Ahl..  père».- 

PIBRRE,  piua douifirnsnt.  Allons,  Paul..- 
ne  me  donne  pins  de  ohagrin. 

jihr  î  f^aad.  da  Charlatanîtmt. 
Depuis  que  le  sort,  m'accablant ,' 
MVatêVâ  ta  tnèrè  cb«ri6..r 

J'ai  raMcxnliié  sur  lui  seul,  mûo  enfant, 
Moa  bonheur,,,  i  jispoJr  d«  ma  vie  I.« 
Mais...  j*ai  deux  tâches  à  remplir: 
Gumme  ton  chef  et  comme  pêi'c , 
Il  fue  faei  soufeot  te  punir).. 

Puis  pardonner.  .  te  g  ter...  te  chérir... 
Four  remplacer  ta  pauvre  «lère  !.. 

//  t'emhraste  tsndr^nut^L 

PROVENÇAL.  V'ià  qu'est  fait  mon  lieute- 
nant !.. 

PiERRfi.  C'est  biwiK.  tous  les  hommes 
sur  le  pont  I . .  le  cambusier  montera  double 
ration  d'eau-de-vie  !.. 

PROVENÇAL.  Que  Ton  boira  à  yoUe 
santéé 

BODQUIN.  Double  ration!.,  hum!  brave 
honunel*.  Ah  !  je  n'^aimerai  pas  le  nouve^sua 
capitaine. 

PROVENÇAL.  Vive  le  lieutenant! 

Rtiprige  du  dtœur, 
Karsno  de»  tenu  et  de  l'orage,   etc. 


LE    IIA6A8IN   THiATEAI. 

aCENE  1|. 

PIERRE,  PAUL,  puis  GARNIER. 

PIERRE.  Maintenant,  arrive  ce  marquis 
de  Longetour  quand  il  voudra...  [Aperce^ 
vani  Garnier  )  Eh  !  Dieu  me  par<!onncî  c'est 
notre  vieux  Garnier,  notre  chirurgien  ma- 
jor. 

GARNIER.*  Lui-même,  mon  cher  ami*.. 
BoQJour,  lieutenant...  Bonjour,  mon  petit 
Paul.  » 

PAOL,  l4d  secouant- ta  nudUé  SWhNt,  doc- 
teur!.. 

PiBRftS.  Nous  t*i^?oos  crM  loortl*. 

OARNiBR.  PoiMeul .  je  raionp  nussi... 
PAUL,  riant.  Et  \l  s  y  €omi#HT*- 
PIERRE.  Trois  mois  ù  terre  !. .  un  médecin 


du  MaiL.,  Qu'est-ce  que  tu  lui  dis,  *  qui  reste  malade  si  long-tempsl.. 


PAUL.  Dam!.,  s'il  se  traitait  lui-même! 

GARNIER,  lemenaçaHt  enriaki.  Espiègle. •• 
prends  gacde  de  tomber.efitre  mee  m9ioa|.. 
{J  Piêrr<e.)  Le  fait  est  que  j*^  cru  ci>uler 
bas!.,  mais,  Dieumejrcil  levepià.chapgé; 
et  me  voilà!.. 

PIERRE  £t  tu  reyiena  pour,  reoevoir 
notre  nouveau  capitaine  ?.« 

GARNIER.  Ce  qui  mç  vexe  énormément  ! 

PAUL.  Bah!., 

PIERRE.  Pourquoi  donc?.. 

GARdtftfR,  hésitant.  Ahl*.  parce  que... 
vous  allez  me  rire  au  nez,.,  mais  il  faut  que 
la  bombe  éclate l.é  p^axce  q|ue*je  suis  amou- 
reux!.. 

PIERRE,  riant.  Toi!.. 

PAUL ,  riant  aux  éclats.  Yraio^ent  j^ . 

GARNIER.  Qu'est-ce  que  je  disais». •  les 
voil:\  partis!. • 

PIERRE  Et  tu  Yeux  te  mariera 

GARNIER  Tout  de  suUe... 

PAUL.  Est-il  pressé!.. 

GARNIER.  Comme  quand  il  faut  se  faire 
couper  une  jambe... 

PIERRE.  Il  ne  faut  pas  s*amuser  à  réflé- 
chir! 

PAUL,  riant.  C*est  par  amour  pour  la 
science  !..  11  veut  laisser,  en  pariant,  quel- 
que petit  étudiant  en  médecine. 

GARNIER.  Du  tout,  monsieur  le  gogue- 
nard... je  veux  laisser  mon  nom...  et  le  peu 
que  je  possède...  à  un  ange..  ^  A  qui  je  dois 
peut-f^tre  les  jours  que  j'ai  encore  à  vivre  ! 
Si  vous  saviez  qut'ls  soins!.  «  Pendant  ma 
convalescence ,  elle  habitait  avec  cette  ex- 
cellente famille  qui  m*av^t  ivaoueUU  cfaas 
elle  ;  et  il  se  trouve  qu'elle  était  U  fîll^  de 
mon  plus  ancien  camarade  de  collège^  un 
pauvre  diable...  mort  dans  nies  bras!.,  ça 
m'attachait  doublement  à  elle  I.. 

'  Pkrra  Qf^sàtti  Paul* 
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La  famille  voyait  cela 

Et  clia«an  me  dSa«rMna  «flMep 

•  Donnez  un  g^uide  ii  sa  jeunease  !•• 
'    alfllc  fera  pà»  sa  duucenr 

»  Vttt  éputtse  aage  et  aèvèrt... 
'    9  Elle  fara  Totrc  b^nbeur^-s  ■ 
B^êimUmU    M»  fuj  «  j«  ▼«•  1«  ^•»««r  faire  l 

Elle  doit  faire  mon  bonheur , 

lia  Ibi,  ]e  viia  là  laisser  faire. 

FIWV&  ]St  «lie  t'adore?*. 

«AMIBik  Ob!.«  elle  ne  me  Ta  pas  dit 
préçbéfn^eDt  I. .  mai».  •• 

PIERRE 9  gaîmenU  Vieux  fat!.. 

PAIfL.  Ah  L.  pa...  je  serai  le  premi^ 
garçon  de  noce?.. 

«AM1S&.  C'est  convenu!..  Est-ce  c[\i^ 
le  Bou^ean  capitaine  arriTe  ce  matin?.. 

PIEWE.  SaB9  doute... 

GiOUim.  Tant  pis!.. 

pifiM^i^  Pour<|^oi?.• 

OARHIER»  C'est  que  ma  future  meurt 
d'envie  de  voir  un  bâtiment  armé  en 
guerre  :  je  l'avais  engagée  à  venir  aujour- 
d'h»i  visiter  notre  corvette. 

PIERRE.  Laisse-la  venir;  lies  dames  sonjt 
toufoar»bien  reçues. 

PAUL,  4.  fmrt  *  regardant  ioujourM  par  la 
fedMr^*  Eaaore  cette  robe  manche  !  oh  ! 
pour  le  coup... 

SCENE  in. 

Les  Marnes,  BOUQUIN,  accourant, 
%OWfOÊM,  Lieutenant  !..  èieuteoant  I.%  on 
signais  uft€aiiot,'paTUlon  attachée 
PtEERC.  C'e^  ie  «amtaiae  I 
GAUMIER.    Nous  allons  enfin  le   ean- 

pattre... 

PIERRE.  Tout  le  mohde  à  son  po4te  ! 
U  ae«t  avee  Garaier  et  Bov^uâq. 

SCENE  IV. 

4  ^ 

PAUL,  seaL 
»Bt  moiypendant.ee  temps,,  je  puis  m'é- 
cImm^  !  Oh  II  je  n'y  liens  plus  1 ..  Si  .c*étail 
Aliceque  j'ai  entrevue  tout  à  riieurel.. 
[ka^dkxl  fiÊT  la  fenêtre.)  Mais  eovament 
faire?.*  pasun canot...  Bh  bien,  morf)leu! 
à  la  nage...  mon  habit,  mon  chapeau  sur 
une  planohe^  et  vogUela  galère  !..  Je  me 
moque  des  Angers,  des  arrêts...  je  me 
moqi>e.èetcwt*.. 

11  Ote  s<Ml  babil  et  l'attache  en  .cbanta^. 
AV  :  DKÀt  ktpaiaU*  <Baroarolle  de  Tfooponaa.) 

li'onde  ini^t;  mat»  qo*«â:^potte  pu  QattAagttf 
De  n/arrêter  rien  n'aurait  ie  pouvoir.. 
Mon  cœur  me  crie  :  Alice  est  au  rivage  ; 

Ella  m'appelle  et  je  rai»  la  revoir  1 
e  vent  ^ève,  H  me  secondera; 
Oiiii  ivr  Iti  flou  Vainoar  m  giiidQfi. 
^lahlabi.ahî 


La,  la,  la  « 

Ah!  ah!  ah! 
La,  ia,  hi. 

//  te  ditpoâô  à  pûâtn'  pm  ta  ^^enâra. 

SCENE  V. 

PAUL ,  PIERRE. 

Il  est  rentré  pour  prendre  une  l^n«tte  et  aperçé&t 
Paul ,  une  jambe  déjà'  hert  de^  la  fenaire. 

PIERRE^  courant  à  Paul.  Qu!cst-oe  qUe 

PAUL.  Ciel!.,  monpèrie!.. 

PIERRE,  vivement.  Qu'altiec-vous  faire ,. 
monsieur?.,  quitter  le  bord!.,  déserter 
votre  poste!..  {A  part.)  et  risquer  de  ^ 
Upyer... 

PAUL  y  Rapprochant  pour  prendre  la  main 
de  son  père.  Père!.. 

PIERRE,  le  repoussçuii.  Il  s*agit  du  ser- 
tice...  Appelez-moi  lieutenant,  monsieur, 
et  éloignez-y  ou^. . . 

PAUL,  avec  fermeté.  Eh  !>icn!  lieut^ant, 
c'est  vrai..  •  j'allais  m'ahsentçr...  j'ai  (prt.,. 
qu^on  me  punisse... 

PIERRE.  Qui,  sans  doute,  monsieur... 
(itfp^/anl.)  Maître  Bouquip! 

BdUQlim ,  antretnt.  Lieutenant,  qu'ff^siice  ' 
que  c'est? 

PIERRE  s*arriU  en  tagardant  son  fils; 
puis  donnant  d  Bouquin  ane  lùngue-vue  quUl 
a  à  iM  9nain.  Vùriêi  cela  au  capikiine ,  el 
priefe  le  tieutenaot  EidAt  de  mut  remiplaoér 
un  moment.  (Bouquin  disparaU. — S^appro- 
chant  vivement  d*  son  /S^<)  Où  alliez-vous, 
monsieur?..  oi^  alliez-vous?  je  veux  le  sa- 
voir!.. 

PAUL,  fièrement  Lieutenant,  ma  vie  mi- 
litaire vous. appartient...  dum  vie  privée  ne 
regarde  qve  mon-  père. . . 

PIERRE,  s' adoucissant.  Eh  bjenl  Paul... 
ch  bien  !  mon  llbP.. 

PAUL.  Ah  (  c'est  différent  :  je  vais  tout  te 
dire,  à  toi  seul...  'k'Ko\..r{Catinant,)  Vois- 
in ,  père. . .  je  stïîs  amcïurénx  ! . .  ' 

PIERRE.  Âmourettx?..  toi  austi'I.. 

M<fL.  Oh!  mak...  tout  de  bdnrf.. 

PlÉRfdeS>  Comme  notre  chirqrgied-ma^ 
jor;  ça  vçi  gagner  tout  réquipage...  Et 
encore  cette  jeune  fille  de  la  rue  du  .Mad^t 
n'esl-ce  pas  ?  cetle  Alipe^  dont  voua  soe 
Tompez  la  tête?.. 

PAUL.  Ëh  bien!  oui...  j'aUaja la  voir.  .    . 

piBiVKE.  Rue  du  Mail? 

PAUL.  Du  tout  :  elle  est  icK 

PIEERE.  Ici?. 

PAUL.  Je  Teâpère,  du  iq^iim*...  là-bas^ 
du  côté  de  ce  bois  d'orangers,  j!ai  cruxe* 
(connaître...  et  j'allais  m^assu£er.«« 

PIERRE.  Une  lieuo  à  la  nage  »  pour  en- 

tretoir  ùm  jeune  ftltol  .<  «{ul  0tt  klen  trin- 
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quille^  à  Paris^  et  qm  ne  tengepM  A  Im... 
Vous  n*iret  point  à  terre  »  monsieur  !.. 

PAUL.  Comment? 

PIERRE,  appuyant.  Vous  n*irez  pointa 
terre!.. 

PAUL,  entre  99sdmU,  Quel  despotisme! 
J'en  suis  fâché,  mats  i'irai... 

PIERRE.  UumK.Vous  oseriez.  •• 

PAUL.  J'en  ai  peur. 

PIERRE,  s' emportant.  Malgré  l'ordre  de 
Yos  supérieurs  ?. . 

PAUL.  Malgré  l'ordre  de  mes  sape- 
rieurs  ! 

PIERRE.  Celui  de  Totre  père  ? 

PAUL*,  hésitant.  Mais!.. 

PIERRE,  réprimant  un  mouvement  de  fa^ 
r$ur.  Morbleu!..  {Froidement.)  C'est  bien: 
TOUS  garderez  les  arrêts  forcés  dans  ma 
chambre,  monsieur.  Allez-y  sur-le-champ, 
et  songez  que  je  suis  encore  le  seul  com- 
mandant du  bord.,.  Voici  le  capitaine... 
Sortez! 

PAUL,  en  sortant.  Chien  de  métier!  Oh! 

je  trouTerai  quelque  moyen  de  manger  la 

consigne. 

Il  fort  par  la  droite  tandis  qne  les  olBcien  entrent 

par  la  gauche,  et  se  rangent  des  deux  côtés 

poor  recevoir  le  capitaine. 

SCÈNE  VI. 

PIERRE,  GARNIER,  BIDOT,  CABIL- 
LOT,  Aspirans,  Officiers,  Matelots,  puis 
FAOMONT. 

craca. 

Air  :  Fragment  de  /Va  Diavoio» 

Au  brait  de  la  Tague  ecuinaote  » 
Aux  cris  de  nos  marins  joyeux , 
Après  une  si  longue  aUenle, 
£o2n  nous  TMas  offrons  nos  Yœax* 

Sans  redouter  l'orage , 

Affruntant  le  carnage  ! 

Votre  brave  équipage , 
En  tout  lieux , 

Siiivra  ie  courage 

De  son  chef  glorieux. 
An  bruit  de  la  vague  écnuante,  etc. 

A  la  fin  de  ee  ehaur,  Fromont,  en  uniforme ,  ndâo, 
boutonné  et  le  chapeau  sur  les  yeux ,  pamit  à  la 
porte  à  gauche,  descend  t escalier;  il  glisse  à  la 
dernière  marche,  et  s'accroche  au  câble  qui  sert  de 
rampe, 

TOUS,  le  voyant  trébucher.  Capitaine!.. 

FROMONT.  Ne  faites  pas  attention,  mes- 
sieurs {A  part)  Si  je  commence  par  me 
casi«er  le  cou,  ça  ne  sera  pas  long..,  {tl  re- 
gardé autour  de  lui.  LUtat-^ajor  est  en  de- 
vu' cercle^  et  se  tient  à  une  distance  respec- 
tueuse du  capitaine  ^.^-A  part ,  et  poussant 
un  gros  soupir.)  Me  Toilà  dedans?..  Ma 
diable  de  femme  n'en  a  pas  eu  le  démenti. 

•  Cabillot,   Garflier,   Paul,  fiidot»  Mc1t«I, 
Fj;oinont* 


cuuuuER,  éa$  am  offiàp^ê.  XL  obserre  la 
tenue... 

FROMOBrr,  d  pari.  J'ai  tant  cdé,  cepen- 
dant ,  qu'elle  m'a  bien  juré  qu'elle  me  fe- 
rait entrer  dans  une  partie  plus  à  ma  por- 
tée :  l'octroi  ou  les  droits  réunis  :  c'est  en 
terre  ferme  au  moins;  mais,  jusqu'à  ce 
qu'il  j  ait  une  yacance ,  il  faut  faire  mon  - 
temps  de  galère  !.«  Euùn ,  puisque  nous 
avons  la  paix^  et  qu'on  ne  se  bat  plus... 
{Voyant  qu'on  foùserve.)  Huml..  {Haut  et 
regardant  la  chambre,)  C  est  fort  gentiment 
arrangé  tout  ça  ;  on  a  parfaitement  tiré 
parti  des  localités. 

PlERiiB.  Capitaine,  je  rais  tous  présen- 
ter vos  officiers. 

.  FROmONT.  Oui,  oui^  présentez*moi  mes 
officiers...  ça  me  fera  plaisir.  {A  part,)  J'ai 
une  peur  de  faire  quelque  bêtise...  Heu- 
reusement... (Tirant  un  litre  de  sa  poche.) 
J'ai  trouvé,  dans  les  papiers  de  mon  père, 
un  almanach  de  marine  de  1730  :  ça  me 
guidera;  il  ne  doit  pas  7  avoir  eu  de  grands 
changemens. 

PIERRE,  lui  présentant  Bidot.  H,  Bidot  , 
lieutenant  en  second. 

FROMONT,  saluant.  M.  Bidot  !  certaine- 
ment... il  porte  bien  ça  sUr  sa  figure* 

PIERRE,  présentant  un  jeune   homme, 
H.  Melval,  enseigne. 

FROMONT.  Enseigne  1  (A  part  y  regardant 
son  licret.  )  Allons,  je  n'ai  pas  pris  mes  lu- 
nettes ,  me  voilà  bien  avancé.  Qu'est-ce 
que  c'est  qu'enseigne?  {S' approchant  de 
fâeloal.)  Enseigne  !..  diable  I  jeune  hom- 
me ,  je  suis  bien  sûr  qu'à  votre  ûge  je  ne 
l'étais  pas ,  moi.  , 

Vl^J^KE  y  présentant  Gamier.  U.  Garniery 
chirurgivïn -major  de  la  Salamandre, 
.  FROMONT,  /(a  feeouant  la  main.  Ah  !  ah  ! 
docteur...  enchanté.  J'espère  que  nous  ne 
ferons  pas  connaissance  avec  vos  petits 
ustensiles. 

:  GARNIER,  riante  Ma  foi,  oonunandant, 
j'ai  cru  tout-à-l'heure  qne  nous  aHioos 
commencer  par-là. 

FROMONT,  riant  et  regardant  Ciehelh  an 
fond.  Le  fait  est  que  j'ai  débuté  par  une 
drôle  de  glissade. 

I    GARNIER,  riant  plus  fort.  Si  drMe.  ;  •  que, 
sans  le  respect...  j'en  aurais  ri... 
.    FROMONT,  riant  plus  fort^  Comme  Un 
))ossti...  Ne  vous  gênez  pas,  docteur, riez. 
S'aime  qu'on  soit  gai...  {Lui  frapfiont ear  û: 
xentre,)  Ah!  ah!  ah!.,  gros  papa... 
*    GARNIER ,  aux  officiers.  C'est  un  bon  en- 
jfant.        I 

\    PIERRE,  en  présentant  un  autre,  M.  Ca- 

pillot ,  agent  comptable. 

>    FROMONT,  d  part,  ^gettt  comptable, ». 


c'eM  eelui  qui  paie«  (Ihiii»  allant  d  UU.) 
M.  Gabillot...  CDchanté...  {Lui  priutUani 
9a  iab0iUr§.)  Prenez  doaCf  c'est  du  bon  : 
je  le  fais  moi*môine.«.  {MouMmenidêswr" 
prise  de  Cabillot — FromatUse  reffremni.) 
C'est-à*dire ,  je  TarraDge  moi-même..* 
[ffauif  et  ep  tournant  vers  les  officiers,) 
£h  bien  I  xoessieurs ,  je  suis  /très-satiaiait, 
je  Yois  que  nous  nous  entendrons  parfai- 
tement :  moi  d*abord  je  suis  disposé  à 
TOUS  regarder  tous  comme  mes  enfans;  je 
n'en  ai  jamais  eu^  ainsi  pa  se  trouTe  bien  ; 
TOUS  m'aidereï  dçTOs  conseils. .. 

TOUS.  Ahl  capitaine... 

FROMONT.  Mon,  non 9  messieurs,  je  ne 
suis  pas  de,  ces  gens  qui  Tiennent  :  ta,  ta, 
ta,  ta,  (faùant  de  grands  bras)  qui  croient 
tout  saToir...  Ce  que  je  sais  le  mieux,  moi, 
comme  disait  un  grand  homme...  je  ne 
sais  pas  lequel  :  c'est  que  je  ne  sais  rien... 
ainsi, TÎTons  en  paix,  en  bons  amis,  en 
bons  camarades,  ne  soyons  pas  trop  exi- 
geans  les  uns  pour  les  autres,  et  fermons 
les  yeux  sur  bien  des  petites  choses... 

TOUS.  Bravo,  capitaine I.. 

l^OMONT ,  à  part  »  enchanté.  Ça  marche 
tout  sçul  !•.  et  je  icrois,  au  lait,  que  je  m'en 

tirerai. 

'PIERRE.  Capitaine,  l'équipage  espère 
que  TOUsTOudrez  bien  commander  les  ma- 
ncpuTres. 

FROMOHT.  Hein!  que  \e  conunande  les 
manœuvres...  {A  part,)  Ah!  bien  non,  je 
ne  m'en  tirerai  pas. 

PIERRE.  *  Si  TOUS  Toule*  monter  sur  le 
pont? 

FROllOET,  dpart.  Voilà  le  diable...  je  me 
doutais  bien  que  je  nVai»  pa»  loin. 

PIERRE,  à  l'état  major.  Allons,  mes- 
sieurs I 

FROHORT.  Un  moment!  un  moment!.. 
(A  part,)  Si  je  m'en  mêle,  ils  vont  me 
voir  barboter  comme  un  canard. 

PIERRE.  Nous  attendons ,  capitaine... 

FROUONT,  avec  Humeur,  Pardi,  moi 
aussi  j'attends!..  {A  part.)  J'attends  qu'il 
me  Tienne  une  idée!..  Ma  fol,  j'aime 
mieux  jouer  mon  sort  à  croix  ou  pile  et 
me  confier...  {Regardant  Pierre.)  Celui-ci 
à  l'air  d'un  braTe  homme.  {Haut.)  Lieu- 
tenant, je  désire  tous  parler  en  particu- 
lier. 

PIERRE.  A  TOs  ordres,  commandant, 
aussitôt  après  la  manœuvre. 

FROHORT.  Non,  avant  la  manœuvre!., 
j'ai  mes  raisons! 

PIERRE.  Mais  permettez...  l'usage. 

FROMOHT,  asiec autorité.  L'usage ,  mon- 
sieur, est  que  l'on  obéisse  à  son  capitaine. 

«PromoDt»  Pierre* 


M  TAISSRàV»  1^' 

{Otant  son  chapeau.)  Sais--je  votro  eapitû- 
ne,  oui  ou  non? 
PIERRE.  Ah!  pardon! 

Il  fait  signe  de  t'éloigner. 
GARKIER,  bas  aux  autres.  Tudieu!  un 
compère  qui  a  du  toupet!  il  faudra  mar- 
cher droit  ! 

Air  des  Carabinier». 

Ah  !  pour  noui  quelle  hearruse  aubaine  l 
Quel  jour  d'ivresite  et  de  bonheur  ! 
De  notre  nouveau  capitaine 
Chantons  la  gloire  et  la  Taloor. 

JU  sortant  toas  par  la  parte  à  gaucho  de  l'attâor^ 

'  SCÈNE  VII. 

FROMONT,  PIERRE. 

FROMONT.  Je  VOUS  demande  pardon, 
lieutenant,  de  tous  aToir  parlé  un  peu  du- 
rement. 

PIERRE.  H  n'y  a  pas  de  mal ,  capitaine. 

FROMONT ,  lui  prenant  la  main.  Si  fait  ! 
et  je  veux  que  tous  me  donniez  la  main  en 
ami;  j'ai  bien  un  autre  chapelet  à  tous  dé- 
filer; et  d'abord ,  je  TOUS  demanderai»  la 
permission  de  déboutonner  ce  diable  d'u-.^ 
niforme  qui  m'étouffe,  et  que  )e  n'aurais 
jamais  dû  mettre. 

PISRKB,  étonné.  Que  youIck-tous  dire? 

FROMONT,  avec  un  gros  soupir.    Que  je.; 
ne  suis  pas  plus  marin  que  les  tours  de  No- 
tre-Dame, puisqu'il  faut  iâcher  le  grand  r 
mot!.,  que  je  n'y  entends  rien,  et  que  i 
c'est  une  horreur  de  m'avoir  euToyé  ici  ! 

PIERRE.  Comment!  TOUS  n'êtes  pas  le 
capitaine  que  nous  attendons? 

FROMONT.  Si  fait  ! 

PIERRE.  Marquis  de  Longetour? 

FROMONT.  Mon  Dieu  oui,  marquis  et  . 
marchand  de  tabac.  < 

PIERRE,  étonné.  Marchand  de  tabaol 

FROMONT.  Je  puis  dire  le  plus  infortuné  : 
des  marquis,  et  le  plus  déplorable  des 
marchands  de  tabac. 

PIERRE.  Si  je  comprends.. • 

FROMONT.   Pardi!.,  je  n'y  comprends 
rien  moi-même  !..  tout  ce  que  je  puis  tous 
dire,  c'est  que  mon  père  *et  mon  grand- 
père  étaient  capitaines  de  Taisseau ,  de  tou- 
te éternité,  de  mule  en  mule,  par  ordre 
deprimogéniture!..  Dans  le  boulvaris,  je  • 
m'étais  îeté  dans  les  tabacs,  qui  m'avaient 
reçu  à  bras  ouverts!.,  mais  Toilà  que  les  ; 
autres,  rentrant  dans  le  bien  de  leurs  pères. . . 
on  a  dit  :  Il  faut  que  tout  le  monde  y  ren- 
tre! Ainsi,  une  supposition...  TOtre  père  * 
était  colonel...  ToilàTOtre  régiment  ;  Votre 
père  était  grand-maître  de  la  garde-robe... 
Toilà  TOtre  garde-robe;  capitaine  de  Taî^- 
seau...  TOilà  TOtrc  Taisseau,  et  ainsi  de  ' 
{  suite. 


tB  KMâSIII  WtAT»âl^ 


•ans  être  capable  de  conduire  de  braves 
gens,  TOUS  avez  demandé... 

PiUniOirr.  Hais  du  tout...  tous  ne  com- 
prenez pas  que  c'est  ma  femme ,  ma  di- 
vine Angélique  9  un  démon ,  qui  asollicité, 
intrigué,  qui  m'a  empêché  d'arriver  jus- 
qu'au ministre,  qui  a  vendu  mion  débit  de 
tabac;  de  manière  que  je  ne  sais  plus  où 
reposer  ma  tête,  et  que  si  je  n*avais  pas 
voulu  partir,  elle  m'aurait  fait  conduire  en 
pleine  mer  par  la  gendarnrwrie. 

nMKS.  Ttt  Dieu  !  quelle  cofiiaiè»«l 

Air  :  Je  n'iu  pmnt  vu  €$t  kôiqueU, 

Mai«»  «atre  aDas,  il  oac  pandt, 

Aa  doux  récit  qaeToui  m'en  faites.» 

Que  votre  PenlkiDe  porterait 

ima  oÛMii  ^e  vum  let  épaaUHetb 

TEOMOfiT. 

Oqî,  j'eo  coavieos,  en  toute  haipinté, 
Car  Toyet-Toac,  malgré  êe$  papiliottei , 
0'e«t ,  fe  ▼Ottf  doi>  la  Venté, 
Slle,  dans  la  communauté, 
Qui  porte  déjà  tea  culottes  I 

pmHKEf  titement.  Mais  enin ,  que  von- 

les^vous  9 

niOMOifT.  Qne  vous  me  gardiez  le  ae- 
cret,  jusqu'à  ce  que  j*aie  une  autre  place. 

FMRKB.  Y  penses -voifs,  maasienr? 
jcMer  la  vie  et  l'honneur  d'un  équipage. . . 
sarveft-vous  bien  que,  pour  un  marin,  son 
Dâtlt^,  96rï  pavillon,  e'eit  sa  vie,  son 
eli9Cenoe,  et  qu'il  meurt  pluCôt  que  d'y 
souffWr  une  sèele  taebe. 

frROVOHT ,  dMié»  fit  que  veulei-TOU^ 
que  je  devienne? 

PIERRE.  Retournez  à  Pariff. 

fromOUT.  Auprès  de  ma  femme?é .  j'ai- 
me m^ui  me  jeter  à  l'eau. 

PIERRE,  élevant  la  voix*  Comment? 

FâOlMIiiT^  idi  Arrangez-vous!..  )e  m'en 
lave  lëamainal  mais  ai  vous  me  refîistfl, 

ie  iàe  jMe  à  l'emi.*.  ça  roua  regarde^  J'a- 
»ord  I  I 

SCENE  VIIL 

PAÛt,  FROMOiST,  flERRÇ. 

PAUt,  aetnurani  ttu  bruit.  Qu'y  a-.t-il 
donc,  père? 

FftOiieifT,  lerMPmutisiUnU  Tiens  !  le  pe* 
tit  aspÎFftnt  ! 

PAUL.  iQue  irotSf*|e  I  U.  Fromo^t  ï  est- 
ilfMsaiWel 

Il  court  dans  sei  bras. 

PlBiiRE*  M..  Fpomont!  comment,  qelui 
qui  t'a  «auvé  l'honneur?  qui  t'a  prêté,.. 

PAiUL.  Lui-même. 

FR0M09T.  QueUe  rencontre  t 

PIERRE,  Uii  sautant  au  cou.  Quoi!  mon- 
sieur, c'est  vous  qui  avez  sauvé  l'honneur 
imoafils? 


PROiiGtarr.  VoliN)  ÛM  é^est  éMc  tous 
qui  êtes  le  père?  Mais  sans  doute,  fe  l'ai 
fait  avec  plaisir,  i.  c'est  im  {oli  garpofi;  et 
c'eût  été  dommage  qu'il  se  fût  brûlé  la  eer^ 
velle...Mais  voyons,  mon  bon  lieutenant, 
puisque  nous  sommes  en  pays  de  eonnats^ 
sance;..  service  pour  service,  je  vous  ni 
rendu  t«tre  (Ils,  que  diable I  ne  me  rea«« 
dee  pas  ma  femftie. 

PiBRnB,  lai  serrent  (a  mmn.  Monsieur, 
je  vousécrivaia,  il  n*y  a  qu*nn  Instauft^ 
que  Bia  vie  étiaR  à  vous;  je  ne  m'en  dédis 
pas I  je  me  tairai,  vous  resterez,  jusqu'à 
ce  que  vous  ayez  un  autre  emploi. 

PROMOirr.  Ah  !  voilà  parler. 

PIERRE.  Mais  vous  allez  écrire  au  mi- 
nistre aujourd'hui  même;  vous  avouerez 
toutl..  vous  solliciterez  un  changement 
qu'il  serait  fâcheux  de  laisser  provoquer 
par  un  scandale  :  jusque  U,  point  de  dan- 
ger... je  pense  que  nous  ne  sortirons  point 
du  port,  et  je  redoublerai  de  soins  et  d'ef- 
forts pour  que  personne  ne  puisse  soup- 
çonner la  vérité.  (^  lui-mime  et  d  mt-voia.) 
Car,  après  tout,  le  ridicule  retomberait 
sur  nous-mêmes. . .  des  marins  de  la  vieille 
garde  commandés  par  un  marchand  de  ta- 
bac. (Haut,)  C'est  mon  premier  menson- 
ge, au  moins  ,  mais  n'importe  ! 

Air  :  Les  Rusgês  m'md  rendu  vUitet.  . 

iê  «oat  dûf a  trop  poa^  héakêr  enôàré  ,  - 
PoHr  notre  hottaeiir  même  e'est  un  devoir  I 
Je  veux  ici  que  tout  le  monde  honore 

Votre  titre  et  votre  pouvoir! 

Et  fl'il  me  fâQf ,  dan»  Cf*t  eapoir« 
Donner  lu*  jours  qui  durant  le  vuyage 
f  «Il  ve  Dl  encore  m 'èlre  cOinpt  è«..  i . 
Je  le  ferai,  puur  que  hiut  l'équipage 
Respecte  ay^uoins  l'habit  f  ue  vous  portez! 

PAUL,  étonné.  Comment,  c'est  moasieur 
qui  e.^  notre  c^apitaine  ?         •       . 

PIERRE,  Paul,  sur  ta  tête!  pas  un  mot 
sur  tout  cela,  (i^  Fromont.)  Vous^  moa-- 
sieur^  ae  me  contrarie^  jamais, 

FROMONT,  (^'an  air  loumi^.  Non,  mon 
lieutenant. 

PAUL.  C'est  in dispensahle^ 

PIERRE.  Quaad  vous  serez  embarrassé, 
faites  semblant  de  me  dire  deux  mots  A 
l'or«ilic  ;  j'aurai  Tair  de  faire  eséouter  vos 
ordres. 

FROMO^rr.  Oui,  mon  lieutenant,  jjo 
vous  eon(Kaandçrai  tout  ce  que  vous  m'or- 
donnerez. 

piEftRB.  Pour  commen^^',  et  selon  IV- 
sage,  TOUS  allez  donner  un  f^unc^,  po^r 
votre  bien->venuo. 

PAItL.  Ç'e^t  indispensable. 

F4I0II0NT,  d  pari.  Pefgui.,  fi  vous  vpuie% 
mon  aspirant. 


u  tipmixn  m  ramux!^ 


PIERHB.  A  onse  hewesi  je  me  rendrai 
dans  Totre  chambre. 

fnôHOHTy  tranguilietnent  C*est  inutile, 
je  me  couche  tous  les  soirs  h  dix  heures 
précises;  je  rais  même  montrer  à  faire  ma 
couTerture»  paroe  qu'il  faut  que  j*aie  la 
tête  très  hante. 

PKRRB»  souriant.  Pas  aujourd'hui;  tous 
ne  dormirez  pas. 

VKOUOVTy  Se  ricrknL  Je  ne  dormirais 
pas?.. 

PAUL.  G*est  Indispensable  ! 

PlBRRB.  Yous  passerez  la  nuit  à  me  ré- 
péter les  différens  commondemens  que  je 
vous  montrerai.  *  • 

FROMOiiT.  Mais  je  dormirai  tout  de 
bout! 

PIERRE.  Je  TOUS  en  empêcherai  bien* 

:^0M Oinr.  Je  serai  malade  ! 

PIERRE.  Le  docterir  est  ici.*.. 

•  « 

fromout.  Hais... 

PIERRE,,,  if ttn  Un  fermé.  Ah!  pas  d*ob- 
senration!  je  suis  un  pen  dur,  même  pour 
mes  amisv  je  vous  en  préviens^  il  faut 
m'obéir,  capitaine. 

FROMOET,  if  un  air  piisux.  Oui,  mon 
lieutenant!..  (A  part.)  Ah  l,ça,  c'est  une 
autre  Angélique,  que  je  Tais  aToir  là  à  mes 
côtés... 

PIERRE.  Quelqu'un  !  Silence  î.  . 
*  il  ititnd  iideéttiéade  retpectuetièe  près  de 

Fromont. 

SCENE IX. 

tes  Mêmes,  GÀRNIER* . 

GARIOER.  Pardon,  capitaine  ^  jp  tous 
dérpnge  peutrêtre  ? 

FROMOET,  consultant  Piarre  dss  ysux  st 
suitan t  ses  sigves,  M  oi  ?. . .  Dam  !•  •  deman- 
dez au  lieutenant. 

GAimiEa.  C'est  que  j'aTais  engagé  des 
damest..,. 

FROlfONT,  souriant.  Ah!  des  dames  1... 

Il  rq>rpnd  «on  •érieqz  tarnn  Aigaeide  Pierre. 
.  €ARHIER.  A  Tisiter  le  bâtiment;  elles  sont 
arri^éed;  elleâ  ont  déjà  \u  le  eabeslan,  le 
pont^  lesi»atte0ies  :  si  tous  le  permettez,  je 
leur  montrerai  la  chambre  du  conseil.*.  ^ 
rjenlqopont...         . 

FROMONT,  suivant  le  signe  de  >Pierre. 
MontfQ^lesr'tout  ce  que  tous  Toudrez, 
doi^t6ur4t  pourru  que  tous  me  montriez 
mli;cfaambre.  , 

PIERRE,  lui  indiquant  la  porte  au  fond  à 
àteiU  du  ihéâtre.  ^Par  là ,  capitaine . 

FRtlil6i«t/Que  je  puisse  respirer^  et  nie 
dessangler  uo  peu...  Ouf!,.  ^(^  pârt^')  je 
suis  en  eau.;.'(£7//r<tnf  dans  sa  chambre») 
Mais  en  Tpilà  une  fière  de  passée. 

!  Fromont,  Faol,  Pierre,  Gamier. 


GARRIER,  le  regârdani  sortir.  JVn  suia 
toujours  pour  ce  que  j*en  ai  dit.,  le  com- 
mandant a  une  drôle  de  tournure.  (//  re^ 
monte  f  escalier  comme  poUr  offrir  la,  main 
aua dames.)  Par  ici,  mesdames! 

SCENE  X. 

PAUl,  PIER&B. 

PIERRE..  Ah!    ça,   Paul,   nous  allon 
aToir  de  l'occupation  :  tu  sens  qu'il  n'est 
plus  question  d'arrêts  ;  mais  promets-moi 
de  ne  pas  aller  à  terre. 

PAUL ,  hésitant.  Te  promettre  ! 

PIERRE.  Gomment,  monsieur^  tous 
ne  pouTCz  pas  me  donner  Totre  parole? 

PAUL  d  part  et  apercevant  Alice  gui  des^ 
cend  f  escalier.  Quo  TOis-je...  Alice!..  {Ji 
son  père ,  et  luiserrantla  main,)  Jt  te  le  pro- 
mets, père ,  je  ne  quitterai  pas  mon  bor^! 

PIERRE, /tf/i>/!u(.  Allons  donc  !  {A part.) 
On  en  fait  tout  ce  qu'on  Tcut! 

SCENE  XI. 

PÎEllRE,  PACL,  GARNIER,  ALICE, 
GÉ LESTE;  GARMIER  donnant  U  main 
à  Alice. 

f  9 

6AREIER9  t  Alice*.  N'ayez  pas  peur, 
mon  enfant!.. 

PAUL,  aparté  G'est  bien  elle! 

GÉuaTE,  reconnaiseeait  PoêU.  Oh!  par 
ezfemple! 

AUGE.  Quoi  donc?.. 

GAREIER,  inquiet.  Qu'est-ce  que  o'^t? 

CÉLESTE,  interdite.  Rien!  c'est  que  je 
m'ai  heurtée...  c'est  comme  des  portes 
d*  poulailler  j  ici  !.. .       ^ 

)  ALICE,  voyant  Paui,  qui  de  loin  lui  mm^ 
tre  sa  petite  croix  qu*U  tiredeson  sain. 
G'est  lui  !  Oh  !  comme  le  cœur  me  bat! 

GARMIER,  à  Pierre,  en  faisant  paeétr 
Alice  auprès  de  lui.  Gher  ami,  je  te  présente' 
mademoiselle  Alice  de  Blène,  ma  future.*  i 

PAUL,  frappé.  Sa  fiiture! 

PIERRE^  démime.  Alice  !..  {livoit  qu*eiiê 
haisse  les  yeux»  A  part  y  en  regardant  son 
fils.)  Ah!..  Ah!.,  je  comprends  mainte« 
nant...  pourquoi  on  m'obéissait  si  lacilê- 
ment!  ^ 

PAUL,  à  part.  Elle  l'épouse  !  elle  a  ^vl 
consentir!..  Quelle  indignité!.. 

.  GARNIER.  Elle  iaiTait  une  impatience  de 
te  connaître  !  elle  me  pariait  si  souTent  de 
toi,  de  ton  fils...  ..     .     \ 

AUGE,  émue,  Monsieur  I 

PIERRE^  «v«c  irome.  Ah!.,  denaon  fils 
aussi?  ' 

GARZVIER.!  G'ést  tout  fimple ,  elle  sait 
que  TOUS  êtes  mes  meilleurs  amis...      ,  . 

\     *  Faul ,  Piene,  Gamier,  Alice  »  Céleste* 


f« 


u  mà0^u9  néASftu* 


,  ^PfVf^ià  fnH^  fURHW  dqolMirl..   et 

cWr^  JiM  quif^mèp^  !  G6a«  d  PsuL)  J(8  de** 
YÎi^e  tout,  ,o9[^90ieur;  juaw  ^anoier  e«t 
pn.Jbop^K»(C  «sjtîflAablcL^.^t  j«  ne  souffrirai  fa», 
qu'il  doieaoe.Je  jouet  de  per90iitie^  Je 
TOUS  défends  de  remettre  le  pied  dans  cette 
chambre  tant  que  cée  ddmes  y  seront... 

PAUL,  voukni  .MÇfiir.  Oblîsoyei  tran- 
quiljf,  je  n'aîpase^pvie  d'y  r<eTenijrI.. 

GÂivaiiËR;  rarrêtqnt  Eb  bien  l  où  Tas-tu 
donc  ?.  '. 

'  PIERRE.  Je  lui  ai  donné  un  ordre  I.» 
GARNIR.  )Jn  monient...  il  n'a  pas  djt  yn 
mot  à  ma  prétendue...  lui  qui  doit  êt^e 
mon 'premier  garçon  de  noce.  {Poussant 
Paul  pr^s  if^liçe.)  Allons  donc,  xfkon  pe- 
t\t  l^au),  iloe  faut  pas  êtrç  tlixiide  a^efi  }€$ 
daines.,* 

^^EBRE^  à  part.    Et,  c'est  lui   gui   Iç  [ 
ppu'sse, . .  ç^est  tou  jpucs  comme  ça, 

'  PAUL,  avec  dépit.  <Cert|3iincm^ht;  J^  ypu^ 
fais  mon  compliment,  docteur,  ainsi  qu'à 
mademoiselle  qpi  me  paraît  bien  digne, 
par  ^e^  qualités,. sa  cpnst^ocp^  {Frappaji4 
du  pied^)  dé  faire  Je  bpiihei^r.*^  é(  {e  puis 
cHré'  cpie  je  pai^tage  Votre  satisfaction... 
Totre  joie. 

.  oÉfiESn,  ^  fpart.  GVsl  ça  filé  ta  joie 
l'étouffé.  '  ;       • 

ALICE,  à  pùH.  «Eè  ne  pimtiotr  ]mî  «spli- 

qu0r.l4.dbi4ndn4itoiil^ue jesouffit^f    ' 

VNEVOïX  y  en  dehors.  L'état-major^rlli 
pont.  ■  • 

'  BeUQfiqi?  ^fiépéémii  en'dêièatrt.  L'étaMaa- 
jef  wf  Je  ppnL      '« 

.  fiAttfVKA.  CW  pour  l'inspeotion.  At- 
tendez-moi ici,  mon  enfoot.  Ehl  pai(blei^l 
iBMi|>ètk  Paul ,  hi^-moi  ramifié  àe.  t4imr 
compagnie  k  ma  feivunie.  • 
PAUL.  &a  fiBOdHieil  • 

-•-#IS|liai,  vkemênt  et  prtnttnt  sêû  fih  par 
lû<maiUé'Nén  paa,  non  pai  ;  j^ai  beaoin  de 
lui  M^liaut.  > 

ALtOf«l4lâl>l»U 

r,.\  \  4i^i  9u\Pa^  iUffotict,  (De  Gflitate.)     • 

'    Pdijr  "°  grahd  Dieu!  Quelle soaiTraqcel 

iQue  Uke,  b^la^  1  f  onr  dinipw  90D  erreur  f 
fl  tant,  encor  garder  le  filence. 

'  .?^i!f  /^^^  ^Rd  ViUiu^  ab  1.  quelle  souffrance  ! 

' 'Quoi  !  pour  "Rimais  me  condamner  au  malheur  1 
'  •'  lk>'ll^af•nt,  tiélas  !  'gatder  le  BtlenceF 
Quand  je  frémût  de  dépit  et  de  furenr  F 

04iiiiiaiu    '  . 

;  QaeLjanfkeurkuxlabljefei^d^Y^flB: 

Que  sa  tendresse  enchaîne  déjà  mon  cœai[j|, 
^    Oui ,  d'être  aimé  la  seule  espérance 

Vient  m^enin'er  et  d'amour  et  de  bonheur. 

*  Pierre ,  Alice  )  Paul  »  Gamler,  Céleste* 

.  i ■    '  .'y 


PauTres  enfans  I  moi  je  eisfM  4'«siaii«t 

■Que  nous  devons*  pour  assurer  If  iir  biaw)|ipr, 

Oélrulreici  leur  folle  eiipérance, 
fSt  les  f uéfîr  eh  mariant  le  docteur. 

oAaaiia. 

QuWlle<eiit>b^lerl 

rkVL,é  part. 

I-'ipfidèlel 

riiB«i ,  tat  à  Paul. 

Fuis  loin  d'elle. 

wkuoc.  ■■-  • 
Je  le  hais. 
wAuuet  Aucx*  ^çnciué^ 
Cœur  ToTase  ! 
'Cet  outra^ 
•fKdéi^ge 
Puurjamaif,  • 

Éèpd»ë  dêi'!etVÊ$mê4ô. 

ALICE  et  CiUSTI. 

Pour  ^^  gran^  Dieu!  ah!  quelle fouS^cel e^ 

Tour  moi ,  grand  Pie»  { dtp^]    . 
^el  jour -lieirtieMt lito.       *^    • 

Pierre,  Paul  et  Gàmler  sor(«i^fy^^ppr^A 

SCÈNE  XH: 

CÈLEStE,  ALICE. 

CÉLESTE«  Ah^  I  bîeql'queia  Je^^  Â  b^s 
fait  U.  petit  s^iraat  i  m  lie u  de.  ftoiM,  sau* 
.ter  au  cou. 

ALICE ,  aiiant  4  porté  par  «ê  Paul  gst  sot" 
ti,  et  le  regardant  iiloigneri  Van  é|ais  sû- 
re... c'est  qu'il  me  croît  coupable:  et  je 
,n*ai  pu  lui  dire  no  mot...  le  désabuser.... 
Après  tout,  derrais-je  en  aroir  besoin?  sMî 
'm*aimait  réelTemént,  sôti  ceeur  n*atirait*il 
pBS  dû  me  défendre...  me  justfiàeri.» 

CÉLESTE.  Ohl  pardi!  ces  îiommcar...  !b 
sont  d'une  injustice...  lié' de*  rotrt  rthecX 
pas  plus  tôt  mariées  à  un  autre...  quSfe  S^- 
maginent  tout  de  suite...  Ça  lAe  rappelle 
jcepau-vbe  M.  Framont«..'riye  ihi  Mail...  ' 
,  '  AUCtt,  as)9adàpU.  Eh  bîenl  je  t'euMe- 
tai  k  mon  iour;  j'^pouBevai  lis  docteur. 
{Kisuyant  mm  karma.)  Ja  éeval  lrèa>'  Sw^ 
reuse. 

CÉLESTE.  Oui ,  et  TOUS  motmti  de «611^ 
somptien*  •  ^n    : 

,  AUGE.  Tu  ;poî8  bien  ^W  mm  ekiMik» 
|)M  même  une  eKplicai;|oD  ;  q«'i|  me  Aiit , 
qu'il  m'éyite...  et  je  pourrais  eiicM*  hii«- 
merl««  '  .       ^  ; 

Ici ,  on  Toi^  J(eni.  ^oi  ae  laîMe  f/lkmat  leJae^d« 

cftble  q.ui  flotte  k  l'arriéru  du  aaTÎf^  m,  «mmiii 

de  la  croisée. 

CÉLESTE,  CapercatàjKÙ  k)ï\..^ 

ALICE.  Qu'est-ce  donc  ? 

ciussTlB,  boê.  Le  j*\kU.  le  t*U,  me^ 


LB  4)A»ITAIirfe  M  tlflSÉAn. 

^M.^  fie  fmm  seanbluét  te  rko.;.  Oh  I 
le  petit  sapajou,  est-il  adroit! 

SGÉlXÉttlt 

JUa  Marnes,  PAUL  «ii  dihon  si  êmfiêndu 

au  câbie. 

ààdBE;  effile.  M  Un  Dieu  I^  11  tfei  tom- 
ber!.; 

CÉLESTE.  Bah!  les  amoùrevx  çâ  ne 
tombe  jamliSs  !.«  {J  Pêmi.)  Vonè  v*ià  en- 
fin f  moasieur;  vous  oses  nous  regarder  en 
lace*  •  • 

PAUL,  froidmfnjt.  Mai?  dQ  tout;  je  vi- 
site Textérieur  du  bâtiment,  comme  c'est 
mon  deroir.;. 

^  CÉtÉSTK,  ûilitHi  à  ÀUcë.  ûh!  (fXe  à*esU 
fini 

PAUL,  à  part  C'est  égal,  f aî  i-ehvoyé 
leur  canot...  les  roilà  c^lfgées  de  rester 
ici  toHfe  h  journée ,  ef  il  fau^Tra  bien  qu'elle 
me  parle.  #« 

GÉLB9Tfe^  à  PauL  AUoûsl  etitrez  dbnc, 
mauvaise  tête  T.. 

PAUL.  Non...  j'ai  promis  à  mon  père  de 
ne  pas  mettre  lé  pied  dans  cette  chambffe  : 
d'amèurs,  je  n'ai  rien  à  y  faire... 

ALICE  «  à  part.  Quel  aii<.  dédaigneux  !.. 

CÈLBStBy  A  AUce.  Dires-Iûi  dôii'c  tin  j^e- 
tit  mot. . .  • 

ALICE,  o/Ti/i^/tf. .  Jamais!,, 

CÉLESTE,  d  Paul,  C'est  que. tous  ne  sa- 
vez pas  que  mamielle. . . 

PAUL.  Je  n'écoute  'rien.'.l 

CÉLESTE,  âelU-même,  BM  liioyen  de 
dev'efttelKlre;  mais  moi,  qui  ne  vous  ai 
pas  trahi... 

>AUL,  tiwmertf.  Ob!  fôî;  Céleste...  c'est 
diHférent,  je  t*ahne  beaucoup,  îet'écotitc! 

CÉLESTE.  Vous  êtesTiietî  bon  !  Pour  lors, 
voilà  Févénement  :  vous  croyés  que  nous 
allons  épouser  le  chirurginhy  parée  c^é 
àdus  sommée  des  jeunes  personnnes  bien 
^vées  qui  né  pouvonrspus  Aire  à  uh  hom< 
me  en  face  :  Monsieur,  vous  êtes  bien  gevK» 
tir,  mais  fous  hons  êtes. însnppottable... 

pAÉLw  II  fallait  le  détt omp«r. 

ALiCB,  d  CiUsU^fan»^t'aéreuer'd  PuuL 
to  ancien  aimi  de  mon  père!.,  n^ai-j^  pas 
fait  tout  ce  que  j'ai  pu?.. 

céLBSTS,  d  PauL  CVst  wtf  !  ce»  vieux 
ont  l'oreille  dure ,  ils  ne  veulent  rien  com- 
prendre; niais,  la  preuve  que  AOtfS'èOm- 
mes  innocentes,  c'est 'qne  nous  hiî  avons 
ècrft  une  belle  lettre  de.refos««.  qn'fl  trou- 
vera en  retburaaot  à  terre. 

PAUL.  ïst-il  possible?.,  quoi,  chère 
Alice! 

ALICE  t  êêsuyani  ttHe  larme.  Que  m*im- 
portii,  monsieur;  jVspère  bien  qu'H  ne  h 
iveevrà  >pi8  cetra  lettre^  que  j^àrrtterai  à 
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reihps  pour  fa:  repreridre  ;  car  înhtto'ténant 
je  l'alàié,  je  Faime  beaucoup!  Oui,  mon- 
sieur. 

PAifiL,  themeni.  Àhî  pardon  î  pai'dôhl 
é'èst  rnofi  seul  qui  suis  coupable  ;  J'ai  ]pu 
soupçonner...  {Tendant  le  bras  ïers  elté.) 
Alîce,  votre  main... 

CÉLESTE,  la  faisant  passer  de  ifon  côté: 
Allons,  donnez-lui  vott^e  ihain. 

ALICE.  Moi  I  après  une  parejlle  ijfijiïs- 
tîce.,.  j'aimerais  mieux  mourir.^. [Elle  voit 
Paul  gui  lâche  le  câble  dune  mabij,  comme 
jNV  allait  tomber.)  Ah  !..  . 
Elle  M  précip^tç  ponr  le  reteair^  en  lui  tendcoit 
la  main ,  qu'il  gaitit  et  couTre  de  baîien,    i 

PAUL.  Alice  I 

CÉLESTE.  Allons  donô...  on  a  bien  de  la 
peine...  Sont-ils  beui*enx...  ^itte  rappelle 
ce  pauvre  M.  FromôUt,  rue  du  Mail.  {Elle 
mt  regà^aer d  ta  pètfe  ds  étdfé  tàmmepùàt 
faire  smiinelle,)  Maïs  pretaorfs  garde  qu*bn 
ne  les  surprenne.  ^ 

Elle  edti«  an  momeat  dan'^  Ta  pifiUre  (ih'aiàbft  à 

g«Qehei    . 

SCENE  XIV. 

Les    Mêmes,  FfiOMONTj  ^êoHtM  éê  la 
gaudu  et  descendant  le  petit  tscaUêih.  ? 

« 

raàiiOUT ,  d  lui'fnfnie.  Se  voulais  de* 
mahdfer  iblfetrfen&ht...  {H  àperpàîi  Piial 
assis  sur  la  croisée  et  causant  avec  Alice.  ) 
Oh!  oh  !  notre  jeune  asbî^nt  qtff  btt  un 
cours  de  t^aVlgatioh...  (il  /àpprocW  tout 
doàcenuni ,  et  reconnaît  Alice,  )  ^y^t\'  la 
jeune  persotme  de  Parîi!*..  '4î*  elle  ineircf* 
eoi^naîsséît'!.;  ne  nous' inôntiroiis  ](^a^...  (A 
s^éloignej  et  se  trouve  d  deux  pas  de  Celes^tt, 
qui  sort  dé  la  ckamhfe  à  droite.)  Et  <iélestet 
il  ne  me  manquait  phis  que  ça...  Tâchons 
de  n^s  esquiver  ac&oitement. 

Ente  saoTant  à  pas  de  loup,  il  rencontre éélëfV^ 

.  au  Énoment  dix  eUe  ke  fetùnrm  peiv  redeMéttlre 

en  icèa^^;  U  «e  cache  la  fîgart ,  la  fait  pirouettetf 

aur  elfe-inéme  et  rentre  coec  iifi. 

CELESTE ,  tournant,  £h'  bien  !  eh  bien  I 

ALICE  et  MUL.  Qu'as-in  donc? 

CÉLESTE,  troublée^  Un  homa|je  qïU  nous 
èplalt... 

ALICE.  Un  hopime!..  ' 

PAUL.  Par  où  est-il  cnlrê  i    ., 

CÉLESTE.  Je  n'en  sais  rien,,.' 

PAUL.  Par  où  eét-»il  sorti  ?  , 

CÀiESTB.  ^ar  ici...  mais  la  porte  est 
ferinée. 

XXACB'f  Ms  émue.  Ah!  isans  doute ,»'M« 
Garnier  I. »  c'est  fait  de  moi. ». 

CÉLESTE,  la  soutenant.  •  Allons  1.,  elle 
s^èvanouit..i  Iflamzelle! 

'V^VLj  S*étdnçant  et  entrant  en  scène.  Q 
ciell  {Courant  d  0//^.)  Alice! 

-eêtÊsétÉ,  Ifdfl.'.t  non.,  ce  n Vit  rien*»» 
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Vite  une  cbaifie...  soutenex-l^..  Ah!  mon 
Dieu!  si  quelqu'un  Tenait!  {On  frappe;  iU 
reétent  immobiles.  )  Chut  ! 
.  GARNIEa  ,  en  dehors  ^  frappant  à  la  porte 
d  gauche.  £h  bien  !  cette  porte  est  fermée  ? 

TOUS 9  d  mi-voix.  Le  docteur! 

CÉLESTE,  bas»  I^^ayez  pas  peur,  )*ai  mis 

le  Yerrou. 
AUGE.  Quelle  imprudence  ! 

On  frappe  plus  fort* 

PACL,  bas.  Eh  Tite!  dans  la  soute  aux 
biscuits  1  je  tous  ferai  sortir  dès  qu'il  n'y 
sera  plus. 

Ellei  te  cachent  tontea  deni  dam  le  cabinet  ^  dont 
la  porte  est  atir  le  premier  plan  k  droite  du  théâ- 
tre. 

SCENE  XY. 

PAUL,  GAaNIER,  ALICE  et  CÉLESTE 

cachées» 

Paul  Ta  oaviir  la  porte  à  gaQohe,  et  de  anite  il  Ta  à 
U  table  et  ae  met  à  travailler  ior  une  carte 
marine. 

CAimiER.  Comment?,,  tu  es  seul? 
PAUL.  Oui^  fêtais  là...  à  mesurer  mes 
distances... 

Il  pîqoe  ta  carte. 

fiARHIEll.  Pourquoi  t'enfenner? 

PAUL*  Pour  ne  pas  Mre  dérangé. 

^iiBSlER.  Et  ces  dames,  où  sont-elles? 

ysVL^  tranquillemsnU  Ces  dames  ?  elles 
sont  parties. 

GARSIIER*  Parties  t.. 
'    PAUL*  Oh!  il  y  a  long-temps.. • 

GAIUDER*  Ce  n'est  pas  possible  !  )e  ve^ 
nais  justeipent  les  chercher  parce  que  le 
capitaine  a  donné  Tordre  de  reuToyer  à 
terre  tous  les  étrangers! 

PAUL.  Il  faut  qu'elles  aient  dcTiné  cela... 
(J^ttî  montrant  la  fenêtre.)  Tenez!.,  voyez- 
TOUS  leur  chaloupe...  là  bas...  dans  la  Ta- 
peur?.. 

6ARNIBR  5  (regardant.  Hein  !..  En  effet* . . 
)e  crois  voir...  {Ici  Alice  et  Céleste  enfr^ou* 
vrsnt  la  porte.)  C'est-ù-dire,  c*e$tsiloin, 
que  je  ne  peux  pas  distinguer. 

PAUL.  Eh  bien...  c'est  ça. 

GAENIER.  C'est  un  tour  indigne  que  me 
)Oue le  capitaine... 

PAUL.  Un  tour  infâme! 

GARNlEn.  J'irai  les  rejoindre!.. 

PAUL,  vioement^  et  faisant  signe  dCéleste 
de  refermer  sa  porte.  Je  tous  le  conseille. 

GARUIER.  Je  ne  peux  pas...  il  faut  d'a- 
bord que  j'assiste  au  punch  qu'il  donne  à 
tout  letat-major... 
PAUL.  I3n  punch!.. 

GARNIER.  Ici,  dans  la  chambre  du  con- 
seil... nous  sommes  tous  invites.. .Hé  par- 
bleu! Toici  déjà  nos  ofiiciers. 

Il  Tt,  au  dcTaot  d'etu. 


'  PAUL»  dport.  Ah  mon  MeaL.les  Tollà 

bloquées...    ' 

ALICE,  paraissant  dJa petite  porte»  Qu'al- 
lons-nous dcTenir?.. 

PAUL,  repoussant  la  porte.  Ne  tous  mon- 
trez pas... 

CÈUSSTE^  '  rouifrant  la  porte  et  se  mon- 
trant.  Est-ce  que  nous  allons  rester  U 
jusqu'à  demain  ?.. 

PAUL,  la  repoussant  encore*  Silence  1.. 

Il  ae  lient  tonjoun  tootie  cette  porte  pendant  la 

•cèoe  tai  vante. 


SCENE  XVI. 

Les  Mêmes,  OFFICIERS,  ASPIRANS, 
^ATELOTS^portantdes  bols  de  punch  al- 
lumés, puis  FROMONT  en  robe  dechambre 
et  en  casquette. 

CHdBim  oiiriaAi.. 
Air  do  ta  Maïuarde  du  Pné^u»^leHS* 

An  rendez-Toos  qae  notre  chef  nooa  donne* 
Jamaia  d'absent  ;  dès  que  le  signal  aonne  t 
Avec  ardeur  on  nous  Toit  accourir 
Pour  le  combat  ou  bien  pour  le  plaisir!.. 

Uià  orpicisas. 

Dn'  pnnoh  inmant  déjà  la  flamme  enl? rante 

A  nos  regards... 
Vient  briller  de  toutea  parts. ••  . 
Le  feadîfia  de  cette  liqueur  brûlante  • 

Gomme  un  éclair. 
Se  réfléchit  dans  la  mer. 

LBs  orriçiBBft  et  us  aspieahs. 

Loin  d'un  ami ,  loin  de  sa  belle , 
Avec  le  punch  point  de  chagrin  1.. 
Car  c'est  le  compagnon  fidèle 
'    «   .     £tdi|4uldat  etdn  mnrsn... 

Om.empikUtvêrree»  . 

GBCnUB  OÉNÉaAL. 

Au  rendea-TOus  que  notre^  chef  nous  donne  f  etc. 

Fromont  entn  par  la  porte  à  droite  ;  tout  le  tnondo  ! 
en  le  voyant^  s'écrie  :  Ah  !  voilà  notre  eapittûnOf 

FHOMONT,  avec  gaité.  Me  YoiLk  !  me  Toi* 
là  !..  Ah  !  ça,  on  se  nouet  ^  son  aise,  n'est-ce 
pas,  messieurs...  entre  camarades?..  {Â 
partf  et  regardant  de  tous  côtés,)  Elles  soiat 
parties...  à  merydlle. 

GARNIER,  bas  aax>  officiers,  A-t^oh  ja- 
mais tu!.,  un  capitaine  en  pet-en-l'air!.. 

BIDOT,  présentant  un  verre  plein' d  Fro- 
I  mont»  Allons.,  capitaine,  à  la  santé  dii 
commandant!.. 

T0U8,  élioant  lettre  verres.  A  la  sauté  du 
conomandantl.. 

FROMONT,  armé  d^un  verre.  C'est  ça,  mes 
amis...  Allons,  docteur...  allons,  mon  pe* 
tit  aspirant.^,  (Le.mènafont  du  doigt.)  Ah  ! 
ah!  drôle,  je  sais  dcTOs  nouvelles... 
.  .    '  U  boit. 

PAUL,  intrigué.  Quoi  donc,  capitaine  ?.. 

FROMONT.  Rien,  rien...  suffit...  je  suis 
disci^et...  Le  puooh  est  délicieux I... Et  le 
lieutenant^  où  e^t^il  donc?^.  EacorQ  UQ 
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terre;..  (On  U  M  nvH.-^À  part,)  Eh 
bien l  après  tout,  d*èCre  capitaine  dé  tais* 
9emi  I  ee  n*est  pas  la  mer  à  boire.  (//  avale 
son  iicond  tettt.)  Ahl  ça,  docteur,  nous 
n'allons  pas,«. 

OAIMICR y  «ottrîiiht.  Âhf  dam!.,  quand 
on  «^  à'ia  reille  de  se  marier^  capitaine^ 
il  faut  prendre  garde. . . 

FRCHIOIIT,  un  pêu  échauffé  par  le  punch. 
Oui  9  oui...  il  faut  prendre  garde...  parce 
que;..  {Regardant  Paàl.)  Il  j  a  des  gail- 
lards!^. €'esttout  simple,  on  est  Jeune... 
(//  boit.)  On  rencontré  un  joli  minois... 
dans  un  cabriolet...  c*est-^-dire...  non!.. 
c-est  le  eheyàl  qui  prend  le  mords  aux 
dents...  etpubon  se  retrouve...  en  pleine. 
merl*<; 

PAUL  4  à  parti  Que  le  diable  Temporte! 

GARMIER.  Qu'est-ce  qu'il  a  donc?.,  un 
oabrkdet...  en  pleine  mer!... 

PROVENÇAL ,  d  $$s  camarades.  Je  crois 
que  le  commandant  commence  à  battre  la 
breloque. 

FROMONT,  $*échauffant  et  buvant.  Ah! 
ça...  débauche,  complète  !..  nous  passons 
la  nuit  ici!.. 

PACL,  ipart.  Ici!.. 

CÉLESTE ,   entr*ouvrani  la  porte.   Ab  ! 
'  bien,  dites  donc?.. 

PAUL,  la  cachant.  GhutI,. 

CÉLESTE,  à  inirvoia.  G*est  que  nous 
mouroiisde  fahn,  et  tos  biscuits  sont  durs 
comme  dés  pierres. 

PAUL,  Tenez ,  tenez... 

II  loi  pasêe.  du  ponch  et  den  gfttcauz. 

FROliONT,  ê^animant.  Il  faut  dire  des  bê- 
tises, des  gaudrioles...  Bahl  entre  hom- 
mes !.. 

TOUS.  Ça  Ta!.. 

PAUL,  à  part.  Miséricorde!.,  qu'est-ce 
qu'elles  Tont  entendre...  (Haut,)  Pardon  , 
capitaine...  ça  peut  faire  de  la  peine  au 
docteur,  qui  Ta  se  marier. 

GAHN1ER.  Moi!.,  du  tout...  puisqu'il  n'y 
a  pas  de  femme. 

CÉLESTE,  d  part.  C'est  ça...  il  n'y  a  pas 
de  femme  !..  pour  qui  nous  prend-il  donc? 

FROMONT,  buvant.  Je  Tais  tous  conter 
une  petite  gaillardise. 

PROVENÇAL,  à  ses  camarades.  Fameux 
luron  le  capitaine  ! 

FROMOirr.  Faut  tous  dire...  il  y  aTait 
une  petite  Bourguignotc...  qui  était  folle 
de  moi...  13 n  jour,  elle  s'était  cachée  dans 
un  cabinet,  comme  qui  dirait  là... 
Montrant  la  porte  où  kont  cachéesles  deux  femmes. 

PAUL,  effrayé.  Ah!  mon  Dieu!.. 

FROMONT.  Farce  qu'il  y  aTait  un  riTal... 
qui  était  présent,  et  qui  ne  se  doutait  pas..* 
Vous  allez  Yoir.  .  tous  allez  rire... 


Air  i  Bien  eûuriè  est  U\»\ê* 


Ma  tendre  bergère, 
Eq  petit  coraet , 
Enrobe  légère, 
En  sinkple  bonnet. •• 
Dana  cette  chambrette  « 
A  minuit  sonnant , 
Venait  en  cachette , 
Me  dire  souvent  : 
Sans  le  plaisir,  les  amours. 
Qu'ils  sont  conrts 
Nos  beaux  ans   nos  beaux  jourri^ 
Quand  je  vois  court  jupon  9 
£t  petit  pied  a|ienoa% 
Ma  SiiKon ,  ma  Toinon , 
'Mci  j'en  perds  la  raison. 

CBGBUB. 

•     •      Sans  le  plaisir,  les  amoors, 
Qu'ils  sont  courts  «• 
Hos  beaux  ans«  nos  beaux  joua. 
Quand  je  vois  court  jupon ,    • 
Et  petit  pied  mignon , 
'  Ma  Snson ,  ma  Toinon , 
.  Moi  j'en  perds  la  raison. 

ciUSSTE,  d  la  porte.  Il  a  une  bien  belle 
TOix,  le  capitaine;  ça  me  rappelle  ce  pau- 
Tre  M.  Fromont,  rue  du  Mail. 

T0U9.  La  suite,  capitaine,  lamiite... 

FROMONT.  Oui,  oui,  soyez  tranquilles  :  il 
y  a  dix-neuf  couplets. 

Mon  cœur  plein  d'irreise» 
Sondain  prend  Tessor; 
Sa  main  que  je  presse 
Me  reponsse  encor; 
Puis  la  tourterelle 
Me  dit  en  tremblant  t 
«  Seras-tu  fidèle 
>  A  ce  doux  serment  ? 


Si  je  serai  fidèle?.,  mecriai-je  en  cou- 
Trant  sa  main  d'un  déluge  de  baisers  de 
feu...  Ah!  crois-moi. 

Sans  le  plaisir,  les  amonrs. 
Qu'ils  sont  courts 
Nos  beaux  ans ,  nos  beaux  [ours. 
Quand  je  vois  court  jupon 
Et  petit  pied  mignon. 
Ma  Suzon ,  ma  Toinon , 
Moi  j'en  perds  la  raison. 

Sans  les  plaisirs ,  les  amours ,  etc. 
lu  boivent  tout  et  dament  iur  la  nioumeUe. 

TOUS.  Là  suite,  capitaine,  la  suite. 

FROMOHT.  M'y  TOici...  Pas  du  tout...  le 
rival  arrive...  il  s'approche  du  cabinet... 
Vous  allez  voir,  tous  allez  rire... 

PAUL,  inquiet.  Que  Ta-t-îl  faire? 

FROMONT ,  s'approchant  doucement  de  la 
porte  du  cabinet  en  chantant.  Le  pied  lui  glis- 

se*. . 

Un  mouvement  brusque  et  violent  du  navire  fait 

chanceler  tout  le  monde  :  Froment  tombe  à  terre» 

TOUS,  jetant  un  cri  de  surprise.  Ah! 

FROMONT,  à  terre.  Il  est  tombé  quelquQ 

chose  là-haut  ! 


Les  Uâmes,  PIEAftE. 

FROMOHT.  Qu'«st-ce  donc,  lieutenaDt? 

PIERRE,  froidement.  Moins  que  rien... 
le  navire  gui  fient  de  prendre  le  vent... 

FROMONT,  Si  rsiêvmti.  11  ne  pouvait  pas 
prévenir.^.  Ah!  il  a  prisle  veot? 

PIERRE,  aua  officiers  Oui,  messieurs... 
le  capitaine  a  voulu  vous  surprendre  ..  il 
avait  donné  ses  ordres.;.  H  j  a  une  heure 
que  nous  sommes  sortis  du  port...  et  nous 
Toilà  déjà  à  trois  lieues  en  mer... 

FROMONT,  étonné.  A  trois  lieues...  ah  !.. 
et  c'est  moi!... 

ALICE,  bas  d  tapori$.  .Gpmotent,  nous 
sommes  parties  1... 

CiLBSTB,  de  même.  Je  ne  veux  pas...  di- 
tes-leur d'arrêter...  je  veux  descendre... 
{Voûtant  élever  ta  voiv.)  Cocher,  je  veux 
descendre... 

PAUL,  tes  masgmnt.  Ai^  non^  4v^<u^lf.. 
tairez- vovw... 

TOUS,  avec  joie.  Yivat!..  en  mer!  * 

GARNIER.  Parble^  !..  le  capitaine  est 
charmant  avec  ses  surprises!.,  m^i  qui 
allais  me  marier!..  Que  4ira  ma  futi^i^e? 
Et  où  allons-nous?.. 

FROMONT ,  s'oubUant  Ah!.,  oui...  où  al- 
lons-nous?.. Pierre  tui pince  le  bras.  Oh!.. 

PIERRE.  Aux  États-Unis  !.. 

PAUL,  Stupéfait.  Aux  États-Unis!.. 

FROMONT.  Diable!.,  il  y  a  une  bonne 
trotte... 

ALICE,  bas  à  Paul.  Ah  l  mon  Dieu  ! ..  aux 
Etats-Unis!.. 

GELKSTE,  —  id.  Et  je  n'ai  emporté  avec 
moi  qu'un  mouchoir  de  poche!.. 

•  Alice,  Céleste,  cachées,  Paul,  Fromont,  Pieire, 
Garoier. 


FROMOfTv  bas  4  P4«/r#.Touao^'avia«4it 
q^^  nqi^s  ^  sortirions  pas  du  port?;. 

PIEiME^E,^  Je  l'espérais,!.,  inaia^  ea( 
arrivé  }j^  oydre.  4u  QMnisj^  par  k  lélé- 
graphe.  (  haut.  )  Au  surplus.,  tsk^mtoin^ 
iç  capitaine  v<Hi3  réeerviet»!  autre  phwr... 
nous  sommes  çl^gés,  dhemia  faisant,-  é» 
châtier  un  corsaire  barbaresque  qui  a  inn 
suU^lç  pavillon  français...  Le  capttaiae  a 
don^é  ordhre  de  tirer  un  coup  dcoanoas^ 
on  Taperpoilt.,.  et...  (O9  enUnd  un  coup  4$^ 
canon^  iustevaeqt...  9ou3  Itti  doanosia  Ia 
chasse  l...  Sur  le  ppnt,  fiaesaîeucs!.. 

TOUS ,  qpecjoit.  .Sur  le  pooti .. 

FROMOJIT9  «Vavî/4«l.  Oui...  tout  le  tnDD-> 
de  sur.  le  pont!.,  ^ht  bieo,  taotmiess... 
je  ne  serai  pas  fâché  de  voir  un  combat >i 
o'est-A-dire  ^  fe^Oir  !..  Ce  soéléral  de 
punch  vQunt^pp..,  . 

Pendant  ce  temps,  tow  Jcf  offlciqrs,  les  aiplnttt  et 
les  Bi^teblf  se.rAMfcinbkM^ 


Air  :  La  trompette  guerrière. 

Au  combat  qai  s'apprête 
Marchons,  marchons  soudain... 
Ah  1  pour  nous  quelle,  fé le' 1 
Et  quel  hetfreuK  desUpi 

Juste  ciel I.. 

dutsTE  ^  à  part. 
J'en  mourrai. .  -   • 

'      *AUL,  bat. 

.  '  Calmes  votv»  fi«^iir 9 
Four  TOUS  dérendre  ici,  compter  anr  BM.T^aleiir. 

raoMoivT. 
Vous  me  verrez  toujours  an  chemin  del'bdniieur! 

Au  oombat  qu'on  s^pprâlê  9  élo. 

< 

Pkrre  entraine  FHmt&nS.  Paat  masque  toujourf  là 
porte  et  fait  signe  auœ  deux  femmes  de  nepaS  se 
montrer. 


i 


Fin  du  premier  acte. 
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CÉLESTE,  PAXJL^  ALICE,  sur  ie  de- 
uint.  Au  !o*l^  PROVENÇAL,  BOU- 
QU4Î^ ,  ^K\;MHOiN  r  ,  tnUorÊ^prèfs  des 
baUer\es  êtsi^r^  Us  cord^gts. 

Aa  lever  du  rideau  \  Paul  cl  Alice  sont  de  côté  à 
fiiittkfcdi»tbéiH«Y  «ppiifé*  so^  dei  ooiHiages 
roulés.  Céleste  est  près  du  grand  mfcfr»  où  Pani 
a  laissé  son  manteaa.  La  fln  <|«  r«îii4»'t©t^  |>«>n^ 
an  oragn  qui  se  calme  ;  lorohcstre  CQQtiuae  en 
aoardioe  ,.ct  Imite  le  irioti^ement  def  flbti. 

fAUi.,  ALics  el  cAlisti. 
Aif  \Ai0^iC^  ulauù  l  (Hootome  d«  Gact Mst*) 

SieaoPt.sUeaoel' 

(Jiie  U  prudence' 
Conduise  ^^^  pas. 

•  ^  fA«Ka<iA««a^ 

T-olnfoeradorei 
Bafcaiatiml  effroi; 

U A.  moment  encore 
'   *   '  B^slè  âbprés  de  moi. 

TOOS  TIOIS. 

Silence,  silence!  c<6./     . 

dnà^  Iftnl  9tAdke  eausemi  hm  enmMei 
memmmàhlB nai*«tU.tetnpê»B  nous  ont 
fait  perdre  de  rue  ce  maudit  corsaire;, ,  On 
M'^èt  pa»*bftttt*  et  iioiib  aTompui  sortir 
de  notre  cachette...  {Regardant  Paul,  et 
j^lUiftàLmumtiiàtoîa)  kam.)  Si  on  «^  dou- 
terait que  c'est  le  petit  aspirant  qui  t^ée 
tÊkmt^oomtbe  il  dBt..v  Af^rmon  dieûl  on 
prendrait  le  vaisseau  et  moi  à  l'abopdajr« 
iu'H.nesîen  apeiiec4rait  plrti  (L*appiUiU.) 
MMioteùr  Pafil,  n^onsieur  Paul! 

MOT/,  snnsfsB  déranger.  Qne  Yeux^^u  ? 

OàussiB:  domittes^noiio  encore  loin  de» 

PAUIk  i^\  «ows  avon*  à  peine  ffltffcHè 
depuis  hier...  le  veni irtt  «mtralre; 

GéLBSTB.   Ah!  mon  dieb!  moi  qtil  ai 

mais  retenue,.,  et  puis  aveoça  (ijâfwtmirf 
1^  Aiw. J  qwoToilÀ  k  fcoi*.*» commence 
à  me  pmcer. 


MCI.  EnYeloppc-foi'dc  mon  Ddanttdu, 
et  mets  ma  casquette.  .  ' 

CÉtfiSt»,  ftn  (tffublani.  Ce  tfèsï  pâ-s  de 

refus. 

AXMSB.selnant  Nort,  non...  nous  fe- 
f  ons  nûenx  de  rsstttJ^rv  •  '        . 

PMJL ,  ia  retenant,  T^é]^'^-  * 

â4iGB»  Le  jour  iaihietttdt'parâ4twj  et 
si  Ton  no«r  wrpnîntiît^..  si  ces  tnateM» 
s'éveillaient...  ïenex,  il  me  senibte  tplë 
)*entbnds>mârchéfi  *  "  '   . 

PAUL.  C'est  la  voile  que  1«  Tetif  agile* 
on  la  ^ftgue  qui  se  hrise.       ' 

ALICE,  prêtant  l'oreille:  MaîS  non,  tOu» 
dis-ie.« .  oioelqu'un  -fient; . .  écoute*. . . 

PAfV'*  Bn  effet.  * 

ALiCB^iWr  Qti'c«l-ce' qne  je  Vôûô-di- 

***s!  .  X   Wù 

PÂiiL.  Ne  hongeï  pas;  (  4  Céleste,  )  H* 

toi  non  pkis.  • 
,d^VBaT%^  9'*éntéhppmt.dit  mant$ma,\et 

baissant  la  cfiaifueHai  Aikins>  rte.t'là  cnae»^: 
tinelle  à  présent.  •• 

PauftetAUiM  Aspwaiiaébtai^ittDtaêd^^^t'aé  gUf- 
s^t^da  c6té  .gfiuch^  du  vataseaM .   ^ 

SCÈNE  n. 

Les  U^niBS^  FK0x\10NT.'        ' 

11  montre  d'abord  sa  «f to  y  «t  atrivie  pa^  ane  ^tfovti* 

.  iiac.  r  .  •  •   ■ 

PRCMMOVr,  se  croyant  seuL  împossîflledfe  ■ 
fermer  rœlL..  dans  cette  diable  de  petite' 
boîte  qtt'ils  appellent  un  Ht. . .  çft  vouè^  dàti-^ 
dine*..  ça  vous  dandkieiw  en  haiit^'èn 
bas...  dans  tous.  lfe«  seni...^  et  pnift^  des 
sauts  de  carpe;  On^  se  fait  éas  bosse»  A  ia 
tête  !..  O  Hies  paisibles  nuits  de  la  rue  du* 
Mail,  qu'êtes-vous  devenues?  Là  du  moin»- 
jamais  de  tempôl;e,  point  de  ireni  ceulis^^ 
et  Ici,  il  on  vient  d«  tons  les  côtés.  Là, 
avec  un  bon  oreiller  *)tt»  sa  tête,  un^bin 
édredon  sur  ses  pieds,  o»  se  dOrlotej  ôm* 
s'étend...  et  le  matln^  quand  KcBilctfCPcre 
demvrclos,  on  entend  oè  rènlemeotTfdibs 
voitures,  ces  diffèrens  cris....  (  jétec^^l^»^ 
dris8iment,\  l\  y  a  des.  (fena  qui  twm^^ 

'  «         .       •    .        k  «f   r 

»ProiiM»ttt,  eélééte. 


r      • .'. 


l't  t 


iz  UkakBin  néATBAi.' 


raient  ça  puéril. ••  de  pareîk  courenirs... 
Biais  tout  ce  qui  me  rappelle  mon  pauvre 
Paris  m'attendrit  malgré  moi;  et...  (J*0«- 
êuyani  itt  ytaa,)  Enfin,  pourvu  que  l*on 
n'aperçoive  plus  ce  diable  de  corsaire  !.. 
c'est  qu'hier  soir  il  me  semblait  que  je 
Taurais  avalé  comme  un  verre  de  punchl.. 
et  à  présent...  l'idée  d'un  boulet  dans  l'es- 
tomac me  paraît  d'une  bêtise  amère... 
(S^apffrochani  du  mât^  et  apereetant  Céleste 
gui  est  immobilem)  Oh!.,  un  aspirant  qui 
est  de  garde  !.. 

CÉUSSTSy  dpart.  C'est  l'offllcier  qui  fait 
sa  ronde... 

FKOUQwr,  à  part.  Pourvu  qu'il  n'aille 
pas  me  parler  marine. 

Il  fait  un  pat  pour  l'éloigner. 

CÉLESTE  9  dpart*  S'il  allait  me  demander 
le  mot  d'ordre... 

VBOÉUdVr,  iwrr^ianU  II  m'a  vu...  et  le 
capitaine  ne  peut  pas  se  dispenser...  il  faut 
loi  dire  quelque  chose. 

CÉLESTE,  à  part  Dieu!  il  s'approche... 
U  va  me  parler! 

FROMONT.  Hum  !  Hum  !..  camarade , 
d'où  vient  le  vent  ? 

CÉLESTE^  troublés»  DamI  regardez-y. 

FROMOUT,  à  part.  C'ësl  juste!.,  je  dois 
le  savoir  !..  Il  se  moque  de  moi... 

CÉLESTE,  le  voyant  venir  d  elle.  J'ai  dit 
une  bêtise!  J'crois  qu'il  se  met  en  colère. 
Le  jour  a  commencé  à  pvaltie. 

nOMOHT,  d*un  air  amical,  Âh  !. .  ça,  mon 
jeme  ami...  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
j'ignore... 

CÉLESTE,  laissant  tomber  le  manteau  et 
leLcasquetie.  Oui,  oui...  monsieur  l'officier, 
c'était  pour  rire...  ne  vous  fâchez-pas. 

FROHOirr,  la  reconnaissant.  Que  vois-je  ? 

CÉLESTE,  le  regardant.  Est-ce  que  j'ai 
lal»erlùe?..  M.  Fromont!.. 

FROlfONT.  Comment)  ma  pauvre...  {À 
pari  et  $*arritant,)  Oh!  qu'est-ce  que  j'allais 
faire? 
Iiei  nalelotf  commencent  à  s'éveiller ,  et  te  lèvent. 

.  CÉLESTE.  Est-il  possible,  not'  maître... 

FROMONT,  bas.  lais-toi  !.. 

CÉLESTE,  sems  ^écouter.  J'  suis  si  con- 
tente de  v^us  revoir^.*  eod^rassez-moi 
donc* 

Ftovençal  «  Booqnm  et  Oîromoiit  se  sont  appro- 
chés ani  épUits  de  rire  de  Céleste. 

PEOVENÇM..  £h  I  bien...  eh!  bien... 
qu'es  aco  ?  une  iemme  P 

TOCS ,  axec  surprise.  Une  femme  ! 

BOUQUin.  Ah  !  bien,  voilà  une  nouvelle 
manière  de  lester  un  navire. 

TOCS  f  l'entourant.  Tiens ,  la  petite  mère  ! 

FROMOKT,  froidement  ff  regardai  autour 


de  hti  Silence!..  Qui  est-ce  qui  a  amené 
ici  cette  folle? 

CÉLESTE,  étourdie.  Cette  folle!..  Com- 
ment, notr'  maître...  vous  n'  me  remeUes 
pas...  Félioité-Gèleste?.. 

FROMOHT,  sovec  dignité.  Qu'efl>-ee  que 
c'est?.,  qu'est-ce  que  vous  voulez 9;.  je  ne 
vous  connais  pas?  ma  bonne.. .-  > 

CÉLESTE,  hors  (fille.  Ah!.,  si  on  peut 
dire!..  (Apercevant  Alice  qui  veut  s'esquiver 
derrière  les  matelots.)  Uamzelle  Alice!.. 

FROMONT,  d  part.  A  l'autre  à  présent. 

PROVENÇAL,  et  les  autres  matelots.  Encore 
une.. .  Ah  I  ça ,  il  en  pleut  donc  des  fenunes  ? 

SCÈNE  m. 

Les  Uêmes,  PIERRE^GAR^IER^. 

Plusieurs  Officiers  et  Aspiratisi* 

PIERRE.  Mais!  eh!  mais^ quel  vacarme  I 
que  vois-je  ! 

6ARNIER.  Alice  I 

PIERRE.  Ces  dames  t 

FROMONT,  d'un  air  étonné.  Qu'est-ce  que 
cela  signifie,  lieutenant,  qu'est-ce  que  cela 
veut  dire ,  messieurs  ?  des  femmes  sûr  mon 
bord  ?  qui  est-ce  qui  a  osé  se  permettre  ? 

CÉLESTE  y  le  regardant.  Ah!  mon  Dieul 
est-ce  que  ça  ne  serait  pas  lui... 

PAUL,  d  AUce.  Au  nom  du  ciel*.»  pas  un 
mot. 

PIERRE ,  d^un  air  respectueux.  Pardon  , 
capitaine,  je  crois  deviner^.,  cela  ne  mérite 
pas  un  châtiment  bien  sévère...  {Regardant 
son  fils.)  et  je  soupçonne  que  l'amour  seul 
a  pu  décider... 

G ARNIER ,  s'avançan t .  L'amour  1 . .  C om- 
ment  vous  croyez  que  c'est  pour  me  sui- 
vre... Pauvre  petite!;,  ah  bien,  ma  foi... 
je  ae  croyais  p«s  être  aimé.à  ee  point-là. 

êluGEt,  à  part.  Ah!  mon  Dieu  !  qu'est^od 
qu*il  dit  donc?  

CÉLESTE,  d  part.  Il  croît  que  c'est  poua 
hii. 

.FROMOHT ,  d /Mr<.  Est-il  bon  enfant,  le 
chirurgien!  '•'>.'•.. 

.  PAUL»  bas  d  Aiice.  Mais  détrompesrle 
donc. 

AUGE,  tremblante,  ie  n'oserai  jamais.    . 

GARNiER  ,  la  figure  4panoMie*  Pardon  ^ 
capitaine^...  mais  ma  foi ,  je  n'y  .tiens  plni^ . . 
tant  de.  dévouement,  de  «ourage,  mérite 
une  récompense...  et  puisque  nous  .avons 
un  aumônier»  bor4.*ii  )e  veux  qu'on  nous 
marie  sur-le-ohampl..         i    . .        .         • 

TOUS.  Bravo  l9« 

PAUL,  bas  à  Alice*  Ditea  dono  que  voias 
ne  voulez  «paa«.. 

*  Gêkttf!,  Korre,  fromoar,  Gthiictf  Alltfef' 
Fini. 


LB  CA91TA11III  »B  TAISêBAV# 
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.  PÂill<  f  à  parL  Je  n'oserai  iaçciais...  )fi 
n^oserai  jamais...  C'est  comme  ça...  quoa 

chère  Alice!.. 
VWVOV^Mns  les  him$$m  NaTÎre I. 

Toat  le  monde  reste  immubUe,  • 

rTOUS.tNliTiMl 
.    noVQVr;  MomiL  Qii*e9t-<e  qa'ils  de* 
maudent  là-haut> 

FUIMI*  à  FrtmonU  Chut!  c- est  la  Tipe. . . 
{Haai.)  Où  e0t  le  naTÛPe? 
.    BOUQUUI  »  /itmandÊnU  Att  bossoir  de  bâ- 
bord?    « 
.  I  liA  VOIX^  Non;  par  le  bossoir  de  tribord. 

BOUQIHll  »  €Qwml  regarder  le  long  des 
UeiingagiS.  k  la  hauteur  des  mâts,  et  à 
l'envergure  f  ce  doit  être  notre  homme 
d'hier. 

paovEBÇAL,  eàiàifintdejoie  enregardant. 
C!eft  le  oersairel 

■ 

Le»  dane»  et  Paul  futoseat  à  la  droite  du  valiKaii. 
TOïiêf  paesant  à  (a  gauche  du  vaisseau  et 
ragai/idanU  C'est  le  corsaiire. 

Paul  et  les  dames  passent  à  droite.  ' 

PfERAB,  à  pari.  Ti*^s  bien...  il  arrîTe  à 
propos...  \Hatii.)  Prévenez  les  officiers^ 
et  qu'on  se  tienne  prêt  au  premier  signal... 
c*est  l'ordre  du  capitaine; 

'   '  Les  matelots  se  mettent  en  mouTement. 

FaOMOST^  to  d  Pierre.  Hein...  dîtes 
donc...  est-ce  qu'il  y  a  quelque  difficulté? 

PIERRE.  Non  c'estce  corsaire  d'hier  soir, 
à  qui  nous  allons  donner  une  leçon  de 
politesse.  \Le  regardant.)  £h  bien...  qu'a- 
vèft-^otis  donc  capitaine?..  TOUS  pâlisseft? 
.  nOMOHT»  Non,  non...  je  said  ce  que 
c^eel...  ça  mie  prend  très  souvent  1  quand 
)e  suis  À  jeun. 

PIERRE,  bas.  Rappellei^'vous  bien  qu'a- 
tant!  de  donner  les  ordres...  je  dirai  tou- 
iours;*  Oui  commandant  1  •  Gomme  si  je 
ne  faisais  que  transmettre  les  vôtres... 

FROMONT,  inquiet.  Mais  permettes,  je 
orois.fu'il  y  a  utie  manœuvre  toute  simple  ! 
si  le  corsaire  est  suv  notre  gauche...  il  me 
6eilib)ei^*ea  prenant  à« main  droite*.: 

PIERRE,  élevant  la  voix.  Ouï,  comman- 
dattUr.  (J  ê(n  officier i)  AugiBentea  retre 
T«ihine.k.«  l'intention  du  capitaine  est  que 
neais  »ea  fimssèeM  au  plus  vite*  Avec  cet 
éoumeor  de  mer. 

TOUS»  Viv^e  le  capttainel-  "  ' . 

.KRÔlMliTk  Bien!  si  c'est eMnnid  ça(  que 
les^oïkiiatres  espnment  les  sentitnens  de 
celui  qui  gouvemç.  ^.^  ça  fiait  du  jalj|t  •  '    * 

GAHHIBR,  d  JUce» '  Ma  ehère-;  Alice,  H. 
va  fûxe  chaud  jici..ii  d«9ceades  vjite  à  foiMl 


décale,  vous  pourrai  nous  être  utilfii  vqus 
ferez  de  la  charpie. 

FRPMONiT,  à  part,  pe  la  charpie?..  Ah 
ça;  nous  allons  donc  nous  déchirer  coomie 
dès  bêtes  féroces?  .  , 

xons* 
Airi^  Chevaë'Ugers.  (do  Pré-Anx-QkrCtO 

Allons,  amis;  vive  la  ^ne« 
C'est  le  corsaire ,  oui,  oui,  c'est  ki,  e'estlal  1  i 

nEBU%t  regardant. 

Son  pavilîon  qui  se  déploie 
^  A  nos  regards  brillé  au|oiird'hnî  1 

ALici,  irUùmsnt  tt  regardant  Paul. 

Perdrai-)e,  hélas  1,  mon  seul  appui  1 

CBoata,  tur  le»  haubans, 

.  C'est  le  corsaire,  oui*  oui,  c'est  lui  i 

rkVL  et  ALictf  bat  ^^tre  sa». 

Séparons-Dçns,  le  sort  l'ordonne* 

Hais  sur  mon  ^^^  comples  tooionni 

Four  protéger  ici  __  _  .^__-  • 
QoelecielTW«ir^*«J°""''V 

•cvoBoa,  regardant  le  eoreaire..     . 

Voye»  la  pevr qui  le  talonne,    • 
A  tous  les  saints  il  a  recours  ;    ,  ' 
Il  appelle  en  vain  sa  patronne 
A  son  seeoQrst 

A  MCI,   CÉLaSTl.       ^ 

Moment  fatat  !  je  tfemble',  héfâsl 
Et  n'ose  pas  ' 

Faire  un  senl  pas  I 

Ne  trembles  pas. 

esaaum*' 

>      Allons,  amis,  vive  la  |oiel: 
C'est  le  corsaire,  oui,  oui,  c'est  lui,  c'est  lui  1  . 
Son  paTiilon  qui  se  déploie     ^ 
A  nos  regard*  brille  aujourd'hui  1 

Allée  et  Citate  dieparaiuent,  . 

SCENE  IV. 

FROMONT,  PIERRE,  PAUL, GARMF.R, 
PRO?ENÇAL,  BÔCQUIN,  GIHO- 
MONT,  OFFICIERS,  ÀSPiRANS, 
MATELOTS,  etc. 

VKOUOJsrVf  à  Pierre,  Ah  ça,  je  voulais 
dire...  {Bas.)  Dieu  du  ciell  nous  allons 
verser! 

PiBRHE,  très  haut.  Oui,  commandant^.. 
{A  un  offtàer.)  Le  capitaine  trouve  que 
nous  alloostrop  doucement;  envojez lar- 
guer lesccatacois. 

BOUQIUH,  répétant  et  s'adresêant  uiega.^ 
hier.  Gabier,  laiigue  les  ci^tacois! 

FROiiOiiT.  Allons,  les  cataooi».  {A  Pio^ 
re.)  Mais  du  tout. 

PIERRE, /)/</! /mut.  Oui,  commandant, 
nous  ne  gagnons  pas  assea  ;  hors  lès  bon- 
nc^ttes. 

FROMONT   Scélérat  d*homm6l 

mWQlW^  tré^  Imt.  SitH>D  paré  ? 


iê 


iêUàSkSIÊ  Wkirikl. 


ma^Uyiiré»  hkah  Bordèi  et  hissé  les 
catacois. 

hisse.  {Tous  les  rhanns  iitent  lés  manààvres 
entembie  sur  un  cri  fh'ahngé.  Oh  I  oh  I  his^ 

FROUONT  ,  M'  rtigmUmi» .  Qtt'est-ce 

Sur  an  moui«)èenftiWneff«,  il  te  remet 
PROVBlVjQAL ,    fëgftfdûiii'  Fromont.    En 
fait-il  de  tà'loîié,  ce  vieux  loup  dé  mer! 

BOUjQtrriV,   d$  mime.    Le  lîctitepânt   Ta . 
bien...  mais  c*^Àt  un  moifese   àuï)rè8  de 
lui.  *  *        .     .. 

PIERRB,  donhdnt  ifa  drdt-eà.  "Wtôtîh/  di- 
tes au  mattré  cahonnlef  de  fhihè  disposer 
la  soufeanxr  potltfres.  X'^  d'nutrès*olficiers  ) 
E^'fOtt»^  ii3MMWi«uriay,iLnetf  y|«it«»  les  batte- 
ries. ••      r     ■•   «  ,  ' 

FROilOKf ,  f*arrHàMi    ?^s  aflez  faire 

ouyrir  la?*;«  '    -^      '  -  '     .  »-  .  1 

PIERRE,  bnêi  ■■  Otii-v  a¥eiW««0  'quelques 
effets  dessus?'  .r  ,    .  .,  ,    ..a 

FROHOUit.  Ç'ejst  donp  près*  de  ma  cham- 
bre? 

PiERiyic,..,  I^e  jf^p^âpestfou^v/otre  lit. 

FROMOOT.  Sousinpiiiitti.'ie  couche  sur 
la  poudre?  •:  '      ,  ►• 

PIERRE.  C'est  la  pbne  d'honneur. 

FROMONT.  Kll«i  est^ttit  ^. 

PIERRE.  Afin  qufiy.titfk  chance  tourne, 
le  capitaine  puiftSe  Sfriairo  saguitM'  arec   le 

FfiOHOV;t,épotttûnU,.Se  filire; sauter... 
ils  ne  savent  de  quoi  s'aviser.  Et  vous 
croyez  c(ufe  je  sei'ai' assez  borné... 

PIERRE.  SileA^e^  tnouM^ur.  {Bas  et 
(Ramenant  <^^  droite  sur  le,  bord  df4  i^ffiX^Â; 
Tènëiî  êûnïfaiandîLnt ,  j'àî  ÛAC  iûquie,tudfe,' 
ma1nh!nant..:  '   ! 

l^ROHOnhr.  Laquelle?'      '  V/  ;' 

PIERRE.  C'est  que  Vous  lie  fiojkt  un 
pollkfoiu  »....,! 

'  KBIlilONr»  sU f forçant  d0  ^eirukû  un  «ir* 
assuré,   Moi? 

,,PVaABUf. 0900  forcé  et  Udiserràni  ia,mstèn. 
Brencb-y  garde  an  moioah.  iFoitf^  portez' 
nolrie« uniforme!  timis  éieâcapifeatiia.de'  la 
Salamandre,  et  malgré  ce  que  T«HS'av6Z 
faU  pouniBMi  liis^  à  je  voua  voiraMi'iiétti- 
ter  un  moiiienb^fyrêtâ  €omolettiis.iidelâ- 
ofaAt&  .ï  je  suis  4i3Qp  r«tre  ami  pAuv le «sdtlf- 
frir,  et  ayant  que  l'on  pÛil  s'e»  aperce-»* 
T^ir».... 

-  jmOlfflliT^  cil^MMi» .  Eh  t>ien  ?» . . 
PIERRE  9  d'une  voix  étouffée.    Je  rof!» 
tuerais  I  {MûtwêmÊnt  de  Fromont,)  *OUi, 
monsieUD  îimT4MHî  taeiàii4*  e«  s^HÉt.  JiMiér 


ma  vie...  eaf  nos^tbl^lfbtfitlbfllstlhiès^  tiiais 
}e  sauterais  du  moitis  totre  hahneQ^et  le 

FROMONT,  hors  de  îtâ  &i  à  pairt,  €*e«r  fi 
eè  qu'il  appelé  un  é^rtibé  d'àiori  cW  ttne 
abomination,  une  indignité  I    •  "  "" 

PiERliS,  'iê  reMMt.  V6^  m^iV^-  dbfai- 
pris? 

FROMONT,  tremblante  MâHi  al6rs>  éf^  je 
restais»  di|ns^  tnà  chambiPr  ptf&dâiiM  s|^ri4i  Ae- 
ment?  .....  j     *  . 

'  vmmmfauimbàsê^M'  (mf  tnènirM»  /« 

prandmât.  Votre' pl«ie«  est)  lA^  il<onèl«u0| 
aUé&|M*aiidK>TotAe  unèfeviaB,  qMuid  nous 
serons  à  portée  du  canon ,  vous  regavéi^ 
rè»  1»  mdtupe ,  puis  Votti  me  €UiM  â  hdtu- 
te*wote3  «Liieiitenant,  'ceiiliman(leil«<lika- 
•-nteuvflisy  et  Dieu  fatse^ueéoecaooA»tve>i»^ 
A^vtot  àl qui  parler. •  C'est  le  semcles 
rôles  à  votre  choix.  Alors  vous  vous  pli 
Eès^àueTOtee  l>aQO*dé'^»ai>t^.tl'oè.vdiirkie 
bougerez  plus  que  le  feu  AeeeilitenÉiteè.  ' 
'•flMIMOn;  CofhâMB44:irbiiêl  TOttlea  quié 
js^  reatf^Ji^!*..  pfBfndaot  que  Uii»bQulete«ôi 

PIERRE,  bas,  Paft>dtohserviaio%.*aUM 
vite. 

ÇRUMMT.  Nais  Q'e^  un  cannibale ^j  un 
lântTQpopn^ge.  JÙi^éricordel  ma  voilà  bien»* 
e^  aucun  o^oyen  dcv  Véch^pperj,  pas  .un^, 
petite  porte  de  derjrière,.QjUQ  dUble  aliajbH 
je  f^ire  dans  cette  gj^l^re...  4c:Y<ais  m'habiU 
1er 

■  *  îl  dc^MîOd'p*  l>î8calW. 


'  ■  • 


_SGBNB=  V.    •  ••    • 

'   tes  hêoiè».,  àccmt^'tjiOU'tfl^t.*  '. 

.  MUUrqwçilLL,  là  regeirdmt  dm^nâr* tetiê 
mnamt'  des^  /«U49..  Voilà. le* vièOfi  tfàIttBtn 
iquiive>ëei.nellre  en-  Hemn-  ée:  balU.:  ^> 
ichauffe!  troun  de  l'air!  nous  ae  terièmnsi 
!p«Siàiealrér€A  dense  l;  •  •  . 
I  PIEflIlB,  à  Paul  qui  raoienti  Fttul'^v  c^'eat 
vous  qoi  èfce»  cause  ipie  œe*  feumes  muoÊ 
Tcstées.àbdrd?^  «       t.  . 

PA«&«  Pèfei! 

î  piitaBB.  Nou»nou0«xpllfiieffdÉsfatiiA 
jnousiaurom  baf^a  reaaeifil; 

PAUu^  toàiani  UUi  pfmdf^  le-  maiii  Tnc 
esfiMsfasypère?  •      ^ 

iWRR«  ^i  8àvén»nent  et  retimn^  4M  meteL 
J''e9  ad  su^et,  iBiensieiir.v.(kf' «i*7il£aiil)itiÉfeBr 
^mo/fiMit)  Bt: Dépendant, eoflMRteén' ne saiti 
.pas  ce  qui  peut  arriver,  ■  (Luc  Umùmtilim 
bras,  1  embrasse-inoii.  fSiuil  sejeiie  éaUiei 
bfosiy  Mben:  Ébt'menpaupree  enCiMtfl.qne 
DkusI.'  et imaîntenantââso^ notre  derroir; 

PROtHBÇAtty  iher  /a  pièeei  Moiur  ^ià/ 
pHescpieià  perlée,  liiuteiiàèt.v 

' '**W}nme,lHd0r;rtfefeM:'' 


LE  .^AJPI^AilW  M  1i4li8«i|(l}. 


C» 


1(9  Uioboor  but  dftot  lu  bAlM^rie ,  poiftsar  le»  poot.; 

Icta  matelutf.ae  rassijinbientp, 

Aîf  iiPAVMtf.  (Hosiiiue  de  M.  Hurmille.) 

AQ»9«aM  ^  votre  c«pit«ae 
Quç  l'up  «e  prépare  au  C04ub^t: 
Qu*ÙDe  flamme  vive  et  soudaine^ 
<  Bmbraiie  ici  chaque  soldat  î.. 

CBÛBVB. 

Le  combat  !  le  cttmbat  !  aux  armei  ! 
-Non  pliM  de  crktntf^,  pluad^alafoiai..* 
.   Ls^  «uix  4u  Ftambwi  indplpp^  .;  '<  ,       ' 
Redit  kitq  cri  de  liberté,  , 
Par  l'Arriqiie  au  Igjn  répété , 
Bédlt  )ron  eH  de  liberté  i 

Pendant  et  chœur  plusieurs  matelots  ont  placé  au 
piiddu grand  mût  deè  êaitrei^  det  phioléts  tft  des 
iuukei  d'abordagû. 


t  « 


'  I  ( 


SCENE  yi. 

LesH«mès,PfiOMONT. 

FromoQt  est' en  grande  feniie  ;  fout  l'équipage  est 
àaoD  p(iate;.lei  ctOonofert^à  knrplèc«,  fi  mè- 
che allumée.  Fromont'sui:  uo.JMgi|f  de  Pi«frrei, 
fegaidelamâtare^  pqi«  béîiite  comme.que/qu'nn 

qm  cherche  à  se  rappeler  sa  leçoq. 

'  '        '  ^  ■  •  < 

]  ¥3k0^0liT  y  tquêsdnU  lieutenaatt,  faites- 
moi.  ;l'an)itié. ...  d*être  assez  boa...  ppur. 
ayoir  la  complaisance  de  copunander.^.  la 
chose!.,  et  fassent...  le  bon  Dieu  et  la 
Sainte-Vierge...  qt|e  no^  canoiM  trouveat 
avec  (juicwserl  . 

jSpir  aa  «igue  de  Pierre  il  vaae  placer  pré^i  du  grand 
'   mftt  ;  ]0  lieutenant  prcna  le  porte- voix. 

FUI^.VEISÇÀL  t  à  9^  camoTOfies,^  Il  est.  aussi 
mal  ficelé  en  grand  uniforme  qu'en  ho.up- 
pelaode;  o^is  c'est  ua  cbiou  qui  ae  doit 
pas  bouder  au  feu. 

^^OiioNr,  df/>art.  Si  je  poavai^nefoiif- 
rer  dans  un  petit  coiul 

FIIIRM9.  4  BùMquiru  t,^  pièce  estnc^Ue 
pointée  ?  .    .        ' 

BOUQUIN.  Oui,  Vfuteaant. 

piKHiVB^  à^l^AtavecUporU'^oia^f  Qb.I4u 
brick  I  oh  l.  mettez  «n  panne. 

BOUQUIS.  U  fait  la  sourde  or«iUe. 

uine  embarcation  à  bordf 

BOUQUin.  Il  fai(  la  sourde  preiUe. 

PlEBitE  dans  le  porte-voix.  Amenez  TOtre  ; 
p^TiUou  9  Qu  je  votis  coule. 

.. ,  Le  corsaire  répQnd  parxiAcoo^  àp  oanoBv 
FROMOMT,  tressaillant  êtfmmt.iofgr i- 

nmci*  Ouf  1 

PIBRBB9  4  FronKQni,  Ne  bouge», paft. 
PROVENÇAL,  bas  aux  autre»,  Uiitidaos- 

sa  barbe,  le  Tîeu  g iteuXk  >     .,•    » 


f 

-il 


FlBRRim  Àhl  Us  OOM0Blrpt«f«MMA4[^ 

Bouquin,)  Feul... 

I;       .    I#eQQiip.p4iA>; 
FROMONT,  fats^nt^tm  ^U%.  Qh)I  UK^é^- 
PBQVEKÇALj  au;jiautr4S*  Xe  noilà.  q^ 
sau^e  do  joieL*  viaux  mangeujr  d6  bou- 
lets, val..  '  .  •     .•. 

WW^tÊùfa^  se  remuant.  Ça  mfti'rèptfrtda 

là...  là...  ltt«..  c'est  àbomiiuiblo  ;  Sl^j-^dl^ 

h  férocité  à  obligerùn'f^aruvr^iboiifgeollk.. 

Ûi»aaif«  eonp  patt^  et  fo  fsill  sie jtftev  de  Vtn^û'  ' 

wmKhEferiant  dunelê  pûTtê^otx»  Alié- 
nez pavîFlon;  amenex  pavilîon!       ' 

FBOlfONT.  iMon  pieu  !a  ppôrtez-lujl  donc 

,son  pavillon...  et  que  ça  finisse...  \e  vais 

aller  le  cheffther  ..  [Lejùu  s* engagé  de  par^ 

;  et  if autre,)  Qù'est-ce  que  c'est?  je  n'ai  plusj 

de  jambes;  Us  ont  e/iïportc  mes  jambes,!.* 

Cris  confus;  coups  de  c^noiy..    , 

PIERRE.  Feu  dans  les  hunes...  ,  ; 

PROVENÇAL.  Nous  le  tOUol^QIMI  (.. .    . 

XOIISL  Hq^r^!    . 

piERfkE.  iete»  les  gkâpûis^-.  /  *^*  ,^*^ 
\nant  teri  Carrière,)  JUell^H  de  iÂftaFr^  Wi 
;vent;  irabordagcf    \  -  •.    .        ...,;* 

'     TOUS.  Houral..'  .  "       - 

..    ?«1|,plV,Ttf 

»  o«CBOa.'  '-    ■ 

Trugmen^  de  Guillaume  Tell, 

Pour  nous  quel, bon hour  1 
Quel  ettpoirHaiti'u;-! 
Qu'une  noble  ardeur 
>     I  Pas»t&  oa  noire  eceutfl, 

P^ur  Ii0|4«  quel  boqlieiii^    ,  , 
Vite  au  champ  d/bun^Giiii^.y  .  . 
Bt  lotte  valeur 
Me  rendra  vainqueur. 

'    -    •  JtsHumrehttétud  F  abordage: 

'    FROMONT,  cherchant  à  se  sapsier.  Qhl 
pour  le  co^ip.I  ,^ 

PIERRE,  rarrêlaitt  Où  allez-vous?' 

FROUONT  ,  bits.  Parbleu^  .je  mie  sauT^v  •. 

PI^RIUi,  bas.eti  aiec  fureur,  Uoa^hmî^ 

FROMONT.  Voulez- vous  bien  me  lâchw^, 
le  .suis  votre  commandant....  obéisse» I^. 

PlBR|iB.  yi^i&j  iqal|iettrçu^I.,  un  capJHr 
taine  fût-il  expirant,  il  dpit,res^r,lùf .»  * 

FROMONT.  Ëb.bic^n,*  }e  suis  mqrt  ;  jed^a- 
ne  m^i  démls^Joti,..   {  En .  c^\fnom0nti  ^êtn 
morc^da  du  n^di  tombe  ipseç,  fracas.  Fromt^^i 
jette  un, cri.)  Ah.l'  sauvq  qp^peut  f^^.,,'     ?  :,  ' 

PX^RBB,  J^OAp/^é  et  tiranf  s(^npoign^4rr 
Infâm^I^.  unpariQilcri!..  .    ..  ;  ,  .. 

TOUS,  voyant  ce  mouvement,  LieutenapU 

Qiiçlqpe»  matelots  se   préoipit««t  «pm^eni)  ^t 

airètent  Pierre.  ,    , 

fait? 


•  ) 


•»>. 


I»    I 


«8 


lÈ  HA<li«lll  raiiTlAL. 


*^  ImdlMnn'^  perAmt  U  iiiê  tt  eeurani  de 
€Ôié,A  moi!.,  mes  amisl.. 

PabI  iVIitiçiiiit  ao  fond  arec  let  afpirani ,  etc. 

•'  PAVLy  eriant  A  Tàbordage! 

fWfaooDt,  qui  i*eift  saovè  en  c^èarant  lar  le  haut- 
-  hùt'd  du  a4tke«  rencontra  dea  cablet  qai  le  font 
glûier.  11  lombe  dans  la  mer. 

L'  GAMlBR.  Dieux  1*.  le  capitaine  qai  est 
MmbéI  Vite 9  un  canot  à  la  mer! 

.  FAOVUÇAL.  Quelle  intrépidité!.,  il 
Tavfaût,  s'ébucer  le  premier  à  l'abordage  ! 

llootenient.  Plutienn  matelots  dedceodent  dans 
.  Je  panot.  On  bis»e  Fmmont  avec  on  cMn  ; 
il  rst  presque  éFanuoi.  Pendant  ee  temps»  le 
combat  à  burd  a  continué  sur  le  corsaire. 

VOIX,  en  dehors.  Victoire!.,  yictoife! 
'  PWLf  accourant  la  hache  à  la  main» 
d'ennemi  vient  d'amener  son  paYillon... 
le  corsaire  est  à  nous  ! 
'  'PIERRE,  d^un  air  conirainU  H.  Melval  et 
TOils,  Paul,  allez  reinarquer  la  prise  et 
layisitcn.. 

PAUL.  P*re!.. 

PIERRE,  Sévèrement,  Obéissez  !  [A  part  ) 
Il  faut  l'éloigner.  (Haut.)  Virons  de  bord, 
pour  rentrer  à  Toulon ,  et  prendre  les  or- 
dres. [A  Gamier.)  Toi,  mon  vieil  ami, 
Ta  rassurer  ces  dames. 

Ils  sortent  tous  lés  denz.  Pendant  ce  temps,  on  a 
déposé  Fromont  sur  on  p«*tit  banc  auprès  du 
grand  mftt.  11  est  tout  étourdi  * 

FROMOHT.  Ahl  ça  me  bourdonne  dans 
les  oreilles!.,  et  les  yeux  qui  me  cuisent... 
Oh  !  les  yeux  I 

PROVENÇAL.  Courage,  capitaine...  c'est 
à  TOUS  que  nous  devons  la  Tictoirel 

FROMOJAIT,  ouvrant  de  grands  yeux,  A 
moi? 

BQ17QUI1I.  Chacun  a  voulu  suivre  votre 
exemple...  imiter  votre  impétuosité...  et 
le  corsaire  est  à  nous  ! 

FROMONT.  Comment,  c'est  moil  {A 
ptirt,)  Vous  verrez  que  je  finirai  par  avoir 
la  croix  d'honneur.  {Se  retournant  et  aper- 
cevant Pierre  près  de  iui.)  Oh^  mes  amis! 
retenez-le ,* c'est  un  enragé... 

*  BIDOT.  Ne  craignez  rien ,  commandant  ; 
nous  avons  vn...  Mais  comment  le  lieute- 
nant a'>t-il  pu  s'oublier.^ 

*  ^OIIONT.  Eh  parbleu  !  parce  que... 
^Ï^IÈRRE,  ' l'inieri*ompant.    Parce  que... 

pàftte  i]ue  le  capitaine  voulait  que  Paul 
guidât  les'  matelots  à  l'abordage...  j'ai 
tremblé' de  le  perdre...  mon  amour  pour 
mon  Gis  m'a  aveuglé,  et  dans  mon  trans- 
port... 

^FROMONT,  se  levant.  Comment;  mais 
ce  n'est  pas!.. 
PIERRE,  le  sais  ce'  que  tous  allez  me 

*  Bouquin,  Fromont,  Proveoçal,  Bidot,  Pîene. 


dire,  capitaine;  ce  ti^eêt  pas  bieni  fai 
manqué  an  premier  de  mes  dcTOir»...' 
Aussi,  je  n'essaie  pas  de  me  défendre,  et 

je  me  résigne  à  mon  sort 

Il  loi  tend  aoà  poignard. 

FROMONT.  Qu'est-ce  que  tous  Toulez 
que  je  fasse  de  ça?  {A  pàr^,)  Que  diable 
Diechante-t-il? 

PIERRE,  auûs  officiers  foi  f entourent  et 

qui  ont  pris  son  épée  et  son  poignard.  Mes 

amis,  je  sais  ce  qui  m*attend;  mais  je  tous 

demande  de  me  laisser  seul  un  moment 

aTec  le  capitaine.  {A  Froment,)  Il  n'y  a 

rien  à  craindre...  je  suis  sans  armes. 

Les  officiers'  s'iocltoent  et  s'éloignent  en  silence; 
les  nrateiots  font  de  même. 

PROVENÇAL,  d  Bouquin.  Huml  mau- 
Taise  affaire  pour  le  lieutenant!..  H  Taudrait 
mieux  poi^r  lui  qu'un  boulet  eût  emporté 
son  bras  et  son  poignard. 

Ils  sortent  tons. 

SCENE  \IÏ. 

FROAlONT^PIËRaS. 

PROmoNT,  à  part.  Ah  ça!  qu*est«ce 
qu'il  me  veut  encore  ? 

PIERRE,  sérieusement  et  avec  un  soupir. 
Je  ne  vous  fais  pas  de  reproche ,  monsieur  ; 
mais  vous  voyez  ce  que  j^avais  prévu  :  ma 
complaisance,  ma  faiblesse  pour  vous 
auront  des  suites  dont  tous  gémirez  vous- 
même... 

FROMONT.  Bah!.,  je  n'y  pense  déj& 
plus...  j'ai  bu  un  petit  coup  d'eau  qui  n'é- 
tait pas  fihrée.. .  voilà  tout...  Qui  est-ce  qui 
n'a  pas  ses  momens  de  TÎvacité  ?  donnez- 
moi  la  main,  lieutenant,  et  n'en  parlons 
plus. 

PIERRE.  Oh,  je  TOUS  pardonne  du  fond 
de  l'ame,  monsieur... 

PROlfONT,  lui  serrant  la  main.  Et  moi 
aussi ,  lieutenant...  ainsi  ! 

PIERRE.  Malheureusement,  tout  n'est 
pas  fini-lù  !  ' 

FROMONT.  Comment? 

PIERRE.  Jetez  les  yeux  sUr  ce  livret. .. 

Il  lui  présente  on  Wrtet. 

FROMONT.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?.. 
{Lisant.)^  Tout  ofHcièr  qui  portera  l'epée , 
)iou  la  main  sur  son  supérieur...  pendant 
•  le  service,  sera  puni...  {S*arrêlant, y  à  mon 
Dieu! 

PIERRE,  appuyant.  «  Sera  puni  de  mort.» 
(Après  an  silence. )  Vous  le  voyez...  j'ai  levé 
le  poigna rd  sur  vous. . . 

FROMONT,  tremblant  d* émotion.  Ça  n'est 
pas  possible!..  La  mort!.,  la  mort  à  un  si 
brarve  homme!.. 

PIERRE,  ta  loi  est  formelle. .. 


LB   GAPITAIHB  DB  TAliSA^V* 


noaONT.  Mais,  je  ne  me  plains  pa«... 
)e  ne  tous  accuse  paa^., 

PlBRBB.  L*équtpageitfe  ohargera  de  ce 
soin...  les  officiers  ont  toujours  les.  yeux 
sur  leurs  chefs.  ••  je  8U»s  sûr  que  Télaimajodr 
se  rassemble  déjà. 

fROHONT,  tout  ému.  Et  vous  croyex  que 
je  le  souffrirai  !. .  quand  c*est  moi  seul  qui 
suis  coupable  1'.  Je  ne  suis  pas  brave»  c'est 
vrai...  je  ne  suis  fait  ni  au  feu ,  ni  à  Teau.  •• 
mais  je  suis  un  honnête  homme...  et  il  fau- 
drait que  je  fusse  le  dernier  des  misérables 
pour  laisser  fusiller  un  brave  marin ,  un 
père  de  famille...  Jamais...  jamais  1..  j'ai^ 
merais  mieux  être  encore  au  fond  de  la 
mer.*. 

Il  M  f  ette  eo  laiigltlaiit  dant  les  brat  de  Pierre. 

PIERRE  9  ému.  Remettez -vous  !..  vous 
êtes  bon ,  sensible ,  Monsieur  ;  et  dans  tonte 
autre  «position...  mais  que  voulez-vous !•« 
&  tort,  ou  à  raison,  vous  êtes  capitaine  de 
la  Smlamandrêy  vous  êtes  mon  capitaine... 
la  loi  a  parlé...  et  vous  ne  pouvez  pas  la 
changer. 

FROMORTy  woMwnt.  Oui...  mais  je  puis 
dire  pourquoi  vous  avez  voulu  me  frapper.  •  • 
parée  que  j'ai  eu  peur. . .  parce  que  j'ai  orié  : 
«  Sairve.qui  peut  I. .  » 

PIERRE  9  vitemmtt  it  luimittjmt  U  main 
iur  U  bouché.  Ah!  gardez-vous  en  bien  !.. 

kiréôTénten. 

•Ce  mot  affreux  !..  ce  cri  fu cette  ! 
Snr  notre  bord  jamais  ne  s'entendra  !.. 
11  ne  peut  aller ,  je  l'atteste  » 

Jfonfnml  fe$  éptiuknêt  é»  FnmionU 

kfte  cet  nnifunne-lli  !.. 
De  l'avouer  vous  a'étes  plua  le  maître^ 
«  Sanve  qui  peut  !..  »  ce  mot  ne  Tut  jamais 

?uc  celui  d'un  lâche  on  d'un  traître... 
ous  voyes  qu*ii  n'est  pas  fraoçsîs  !.. 

D'ailleurs ,  personne  ne  vous  croirait... 

fromout^m  désolant.  Ah!  mon  Dieu! 
mou  Dieu...  que  faire  alors? 

PIERRE.  Se  taire...  et  se  soumettre !•• 
tout  ce  que  je  vous  demande^  capitaine... 
c'est,  d'éloigner  mon  fik  et...  Chut!.,  on 
vient!.. 

Garnîcr  parait,  il  est  pâle. 

SCENE  VIII. 

GARNIEK,  FRpUOiNT^  PIERRE. 

GARHIER,  émtL.  Capitaine...  le  conseil 
d'enquête  vous  attend. 

FROMONT,  frappé.  Déjà  !..  ils  n'ont  pas 
pçrdu  de  temps... 

GARHIER)  ngardant  PUrrt  §t  Fromoni. 
Hais  je  ne  puis  croire ,  comme  on  le  dit, 
que  ce  soit  pour  le  lieutenant. 

rVkOUOVT^horsdelul.  Ne  m'qn  parlez 
pas. . .  )e  ne  sais  plus  où  donner  d«  la  tête.  « 


PIERRE,  bas  êi  tui  seront  la.  mmn.  Al- 
lons... du  courage...  vous  avez  sauvé  moè 
fils;  j'ai  »auvé  votre  honneur...  nous  sotn^ 
mes  quittes...  » 

FROifONT)  sanglotant.  Quittes!..  àh.\ 
bien  oui...  qu'est-ce  que  mon  honneur. •• 
auprès  des  jours  d'un  si  brave  homme!*.' 

BOOQUUi ,  paraissant  prêt  de  Céetwêi^.  €ai» 
pitaine ,  on  vous  attend. 

FROMOHT.  On  j  va.  {Embrassant  PinrêJ) 
Oh,  mon  dieu!.,  et  dire  que  c'est  enoore 
ma  femme  qui  est  cause...  Ah!.,  je  la  dé- 
teste plus  que  jamais!.. 

BOUQUIN,  de  mima.  Capitaine  !..  . 

FROMONT.. .  \oilà!  Mon  dieu!  sont'^b  , 

pressés  !  et  dire  que  je  n'ai  aucun  moyen*. 

personne  pour  me  conseiller,  pour  me 

guider;  et  j  aurais  à  me  reprocher  toute  ma 

vie...  Maudit  vaisseau!  maudites  épaulet- 

tes!  Malheureux  que  je  suis!  pourquoi  ai^ 

je  accepté?  pourquoi  ai- je  eu  la  faiblesse d 

Ah!  j'en  mourrai  de  chagrin!..  ' 

11  se  Jette  enoore  dans  tes  bran  de  Pierre  »  et  détow 
cead  par  récentille 

SCENE  IX. 

GARIilER,  PIERRE. 

GAREIEB,  hUerdit.  U  sefak  possible  L^ 
c'est  pour  toi?.. 

PIERRE  Oui,  mon  pauvre  Gamier!..    . 

GARHIER.  Et  qu'as-tu  fait? toi,  Tofficior 
le  plus  distingué... 

PIERRE.  Me  m'interroge  pas;  une  fata.^ 
lité...  Tu  connais  la  rigueur  de  nos  lois... 
Mais  j'ai  la  conscience  d'avoir  rempli  mpn 
devoir  jusqu'au  dernier  moment. 

GARNIER,  atec  feu.  Ah!  je  n'en  doute 

pw—  i 

PIERRE.  Cela  me  suffit...  Mais  écoute- 
moi,  mon  bon  Gamier  :  il  y  a  vingt  ans 
que  nous  nous  aimons  conune  frères.;  le 
conseil  aura  bientôt  prononcé!.,  mon  af- 
faire est  faite ,  je  le  sais,  et  je  subirai  moi^ 
arrêt  sans  me  plaindre,..  (D'oim  voix  atten* 
drie.)  Mais  j'ai  un  fils,  Gamier,  un  pàovre 
enfant,  que  je  Vais  laisser  seul^  et  qui  est 
ton  filleul!..^  "] 

GARNIER^  ému.  S'il.ue  faut  c|ye  lui  ren* 
dre  la  tendresse  d'un  père ,  sois  tranquiRe^ 
Pierre,  elle  ne  lui  manquera  pas... 

PIERRE,  ile  n'est  pas  assez,  Gai*iiier: 
mon  pauvre  Paul  va  recevoir  un  coup  a& 
freux;  je  voudrais  qu'il  trouvât  sur-le- 
champ  des  motifs  de  consolation;  or  un 
mot«  je  ne  voudrais  pas  partirsans  avoir 
assuré  son  bonheur  I... 

GARHIER.  C'est  tout  natuÉiel..'.  Eh  bien? 

PIERRE.  Eh  bien  \  il  aimè'lfuelqBfan,  0| 
je  crois  qu'il  est  Aimé  ! 


•• 


I  * 
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c.> 


U'iOLO'At»  rfÊkA^rtikt. 


HîMiùiRmx  Mof9^  'co]t  ^-va  tout  sétil>  il 
Antt  le/marierU. 

rPflSRIlB.  C*6ftt  ton  sÎTis  t 

GARNlER.  Dès  que  nous  serons  à  terre, 
Je^ferai  led  dV^marOheé...    * 

ftlBRlrB.  Tu  n^auras  pas  besoin  d'atten*- 
dre,  mon  àmî ,  et  c'est  Moi  qui  fais  enoe 
mooaéht  la  seule  démarche  nécéssïiire. 

GAR1VIER.  Comment? 

vjHKiilat.  €r)ieqti'il<aime,c*éSCf^ future! 

'fiAAmBR.  Alice  f. .  coknment  il  serait  pd^^ 
§aiie? 

PIERRE.  Il  me  l'a  'afTOué».. 

GARHiia.  Ah!  \iiabfeJ  c'est    malhéu- 

leuKL.        ,    .  ■'  • 

.,  , PIERRE.  FJle  net'skimo  pas*,. 

«i.-GABailER,  levant  le  nâZ' et  plus  étonné.  Tu 

\iflftRRE.  Il  la  connaissait  arant  toi  ;  c'est 
lui  qu'elle  Tenait  chercher  ici.   [QarnUr 
•    fiUt  uà  moartmént»  Pierre  l^  prend  dans  ses 
brjts,)  Mon  Jbpn  (îarnier ,  si  pour  me  sau- 
Y^  la  Tiç  j  îe  te  d^oaandaia  de  céder  .ta  fu-> 
.    ture  à  mon  fils..«  tu  n'hésiterais  pas...  je  le 
sais...  eh  bien^  je  t'en  prie ^^  pour  adoucir 
ce  dernier  moiiie^t... 
GARNiERj  ému,  N'ajoute  pas  un  mot... 
pierre;  Pembduhùnt.  Tu  consens!  Ah! 
mbn  inu  !>. .  motr boti  Gâmier  ! .  •  ' 

GARNIER.  Silence!  le  conseil  de jgpuerfe 
a  Wé  la  séance.' 

SCÈNE  X...' 

hêê  Mémeà'9  FiU»rONT,  pricéilé  dé  tout 
'  Vêi^t-mik^or^ui  Si' range  d»  côté  en  siien* 

,       ■  .1 

^ .  FROMOlîT ,  d'un  ton  grave.  Messieurs , 
je  Tiens  clè  présider  le  cbnseil  fle  guerre'!.. 
C'est  gentil  un  conseil  de^guerre,  ôa  Ta 

'  IS 

lissait 
de 
très  belles  choses...  sur  ïa  di.scipline  et  sur 
les  ipconVéniens  dé. . .  je  ne  sais  plus  quoi. . . 
ce  qîii  hi'a  fafli  ^arfaiteménit  juste;  car 
^el'a  à'  ëh'ti^àhié  tout  lé  monde...  et  j'ai 
bien  été  '(/bllgé  dé  signer  ÎDda  ^déposition 
comme* les  autres... .. 

PAUL»  a  Pierre.  Ôue  Te  ut  àjre?. 

.    i^itixe  d'oQ  signe  lai  impose  lileaCQ.  j 

:  WEWirH  j  4  part,.  Il  est  perdu  !  .    .   < 

JKbecfrGéloBeetaai entrées  iiprCs  le&officâen,«t 
se  tieoneot  derxiére  eux  k  droite. 

rFMMOirr*  UaÎB  aTant  d'eotendre  l'aocu* 
^f  j'ai  i^çnsié  qu!ii  était  utile  de  transporter 
le  conseil  sur  les  lient»  parce 4tiae»«.  ^uaK 
%iiefoî«,  la  plus  i^etite  circonstance.. «  la 
l^ua  Mtt^4e>  onaiisfiion... 

*  Garnler ,  Bidot ,  fàmxMf  FeiA;  Pkiti. 


PfERRB.  A  qnoi'bob,  capit^lrtè^..  |i&ne 
conteste  point  le  fait* 

BIDOT.  Kt  les  déclarations  soût  nnatii- 
mes...  tout  le  morale  a  tu  Pierre  Louet 
le^rerie  poignard  sur  le  capitaine* 

PAUL  et  AUGE.  Il  serait  possible! 
.'BiOOT.  Le  journal  du  boi^d  eAUait  161  ! 

FROMOinr.  'Eh  bien  9  il  n'y  aurait  pas  de 
ma)  de  relire  les  dépositions. 

PIBRRE    C'est  inutihe. 

rROlfONT.  Pardon  1  l'acéusé  n'a  pas  k 
parole,  et  j  Insiste. 

BiDOnr,  ouvrant  le  registre.  Soit.  (Xc«* 
sànt.)  il  Van  i8a45  eto,  etc.,  le  conseil  d^ 
•guerre 9  à'bordde  \aL  Salamandre ,  ele.» 

FROliONT.  Ëtccetera,  et  cœtera...  fus- 
qu'à  présent  ça  ne  diCtpaè  grand  chose  I 

BIDQT.  Sont  comparus  Jacques  Bidot, 
lieutenant  en  seeond»  lindré  MeWal^ 
UOuis  Proivençal  ;  ils  déposent  tous  dans 
les  niâmes  termes.  £t  plu9  bas,  comman- 
dant, de  TOtre  main^.»  (/^(•f.ant.)  «En  foi 
s.de  quoi,  nous  capitaine  de  US^amaadrê^ 
«avons  déclaré  qu  il  n'y  aTait  pas  un  mot 
sde^'Trbi  dans  les  &its  ci^-dessus,»   \ 

TOUS,  Qu'eûtends-jo? 

FAOMONT,.  à  Bide^i,  Eh  bien.*,  allés 
donc!  ce  ne  sont  pas  d^s  et  cotera»  ça! 
Kl»us  n'alla. plus,  je  Tai^  Ure  moi-m^me. 
{Ptemoitt  lé  registre  dans  les  mains  d^  Bidoi 
et  lisant.)  «ÀTOns  déclaré... 

PIERRE    Capitaine.., 

FROMQNT  bilehce,  raccûsét  (Usant.) 
«  ATons  déclaré  que  ce  n'était  pas  pour 
»  épargner  les  jours  de  son  fils  que  lelieu- 
»  tenant  a  leTé  le  poignard  sur  moi,  mais 
obien  pour  sauTer  l'honneur  du  bord, 
pour  tti'empêicher,  moij  câprtéine^  Ûe  dé- 
serter ttion  poste',  de  lùe  conduire  en  lâ- 
che, de  crier  *  sauve  qui  peut! 

*  Fendant  tqutc  cette  lecture  Plcnrè  veut  inter- 
rompre Prothunt  f)ar  ces  mots  qn'fl  pronon<^  k 
chaque  phrase  rAf#>UfSiii**..  atréitz,,.  «tiis...  a 
fk*tsi  peê.,,  Pvomoot  ne  l'écoute  |>e»  et  lit  teejoan. 

.  .FiBifRB.  Hèsamis!.. 
.  -FR)0li6]tT.  €'est  écrit,  c'est  signé  ! 
TOUS.  Gomment!.. 

radaONT,  atée  chaleur. 

Air  :  Je  n'ai  point  eu  ces  bœ^ueit  de  lauriers. 

Qui,  voilà  bien  la  vérité  1 

pfBBMi ,  vivemenSi 

•  Ahi.pliir&i,  q«e  cbaona  ap  ftaîse  l 
Oser  écrire  un  trait  de  lâcheté 
Sur, un  jpurnal  de  niarine  françaîse  ! 
tttoo'Bieur,  motisreur,  ce  journal,  quelque 

[jour, 
.     .      Feut  dercolr  de  l^htftoire.  . 

J'jr  songe  I 
Et  pourquoi,  s'il  peut  k  son.^uur. 
Devenir  de  l'histoire  nd  jeôr, 
Y  com^ûiss^cNis  en  meMOS^  r. 
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PIBRRB,  bas.  C'est  qu'il  en  est  qui  tuent, 
mais  qui  ne  flétrissent  pas. 

FROllONT.  Ta,  ta,  ta,  ta:  •Rien  n'est 
•Amu  guê  le  vrai  !  »  D'ailleurs,  j'avais  envoyé 
ma  démission,  hier  soir,  au  ministre. .  donc 
)e  n'étais  plus  capitaine,  donc  il  n*a  fait 
que  son  devoir,  donc  il  n'est  pas  coupable, 
donc  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites  ! 

PIERRE,  PAUL,  GARNIER,  l'embrassant 
êi  le  serrant  dans  leurs  bras.  Ah  !  monsieur  ! 
digne  ami  I 

PIERRE.  Ah!  jamais  je  n'oublierai... 
>rous  accuser,  vous  dévouer,  pour  me  sau- 
ver la  vie  ! 

BIDOT.  Je  n'en  reviens  pas  :  mais  ce- 
pendant, capitaine,  nous  avons  admiré  vo- 
tre sang-froid  !  . 

PROVENÇAL.  Tout  l'équipage  a  été  té- 
moin de  votre  intrépidité. 

FROHOUT.  Eh!  bien,  tout  l'équipage 
avait*la  berlue. 

Air  :  Bonjour  mon  ami  yineent. 

L«  résamé  dt*s  hauts  faits, 
Qu'eo  mon  honneur  on  recueille ••• 
Le  voilà  1  je  me  bornais, 
A  trembler  comme  onf.  feuille  1 
Quand  j'aurais  touIu,  tout  haut  je  le  dis, 
Me  cacher  au  fond  d'un  trou  de  souris  l 
On  met  les  manœuvres, 
Au  ranfç  de  m«s  œuvres  ; 
On  dit  que  j'ai  bien  commandé  surtout  1 
£bl  bien,  Toyes-vous, 
La  chose  entre-nous... 
C'est  qoe  je  n'ai  licn  commandé  du  tontl 

Que  je  ne  suis  pas  plus  marin  qu'un  mar- 
chand d'allumeties,  ou  plutôt,  qu'un  mar- 
chand de  tabac  ;  car  voilà  mon  état.. .  à  la 
Carqtte  if  Or,  comme  dissiit  Céleste...  Cette 
pauvre  Céleste,  où  est -elle  donc? 

CÉLESTE,  courant  à  lui  Ah  mon  Dieu! 
c'est  donc  vous...  là  quand  j'  vous  soute- 
nais... {Lui sautant  au  cou.)  Comment  qu' 
¥OUS  vous  portez ,  not'  maître  ? 

FROMONT.  Merci,  mon  enfant;  un  peu 
sens  dessus  dessous  !  à  cause  des  hauts  et 
des  bas.  (Aux  marins.)  Oui,  messieurs,  un 
marchana  de  tabac ,  qui  a.  du  cœur  à  sa 
manière...  Mais  celui  qui  en  a,  et  plein  sa 
poitrine,  c'est  votre  digne  lieutenant,  qui 


sera  votre  capitaine,  j'en  réponds ,  car  j'ai 
donné  ma  démission  en  sa  faveur. 

TOUS.   Il  a  raison...  vive  le  lieutenant! 

FROMONT.  Quant  à  moi,  tout  ce  que  je 
vous  demande  quand  nous  serons  à  terre, 
c'est  de  ne  rien  dire  à  ma  femme ,  ma  di- 
vine Angélique;  laissei-lui  croire  que  j'ai 
été  avalé  par  quelque  requin...  comme  ce- 
la, nous  ne  nous  reverrons  plus,  et  nous 
vivrons  en  bonne  intelligence  !    • 

PAUL.  C'est  avec  nou:*  que  vous  vivrez. 

ALICE.  Vous  ne  nous  quitterez  plus. 

PIERRE  Qui  vous  empêche  de  vous 
fixer  près  d'eux ,  à  Toulon  ? 

FROMONT.  Au  fait!  je  puis  y  établir  un 
petit  débit  de  tabac!..  Céleste,  viendras- 
tu  avec  moi? 

CÉLESTE    Toujours,  notr'  maître. 

FROMONT,  à  Gamier  et  d  Pierre.  C'est 
dit. 

UNE  voix ,  dans  les  hunes.  Terre  ! 

TOUS,  ^715^171^/^.  France! 

Musique  donce,  pendant  laquelle  tout  l'équipage 
se  porte  à  la  droite  du  Taisseau ,  les  yeux  fités 
sur  la  mer;  à  gauche,  du  côté  de  la  tt^rre  ;  les 
mousses  et  quelques  matelots  sont  sur  le  hauban 
et  dans  les  hunes. 

PIERRE.  Mes  amis,  Toulon  ! 
FROMONT.  Ah!  le  plancher  des  vaches, 
c'est  ce  qu*il  me  faut. 

Air  :  Hardi  coureur,  (da  Lorgnon.) 

Des  bords  chéris. 
De  son  pay»  1 
Quand  il  revoit  l'heureux  rivage, 
Brave  marin, 
Keiiit  soudain. 
Du  chant  natal  le  doui  refrain. 

raoMOKT,  au  publie. 

Vnns  le  savez,  je  crains  les  ouragans  ! 
Tâchez,  messieurs,  de  conjurer  Turage... 
Tftchez  «urtout  d'enchatoer  tous  les  venti, 
Et  près  du  port  empêchez  un  naufrage  l 

CHOBDB. 

Des  borda  chéris 
De  son  pays  ,  etc. 

Tous  lot  matelots  sont  sur  les  cordages ,  le  chapeau 
en  l'uir.  — Le  canon  tire. —-On  voit  dans  l'èloi- 
gnement  la  ville  do  Toulon  et  le  port  couvert  de 
peuple. 


FIN. 
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PERSONNAGES^ 


ACTEUBS. 


JACOBSON ,  quaker 

ÊDOUAED  WALRER,  soas  le  nom  de  Jérény. 

RÊBEGCA ,  sœur  de  Jacobson 

CAM  lUiE , 

EVA, 

ARABELLE, 

SUZANNE,    \  Filles  de  Jacobson. 

BRIGITTE , 

ANNA, 

BETZY. 

la,  scène  le  paue  dans  «fi  viUage  en  Amérique, 


U.      Gaiot. 
H.      LEftais. 

M"*'  LiCOMTI. 
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Le  tbéàtre  rejtrésente  un  sâlon  de  campagne ,  ouvert  au  fond  sur  un  jardin.  Portes  latérales;  iénétre  A 
gauche.  A  droite,  une  table  A  thé  avec  un  cabaret  en  porcelaine  ;  A  gauche,  sur  le  devant  de  la  scène, 
un  grand  fauteuil.  Au  fond,  sur  des  chaises,  deux  coussins,  un  éventail,  un  Ubouret,  etc. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JACOBSON,  REBECCA  tenant  un  cahUr  à 
la  main  ei/aisani  répéter  Jacobson. 

JACOBSON,  répétant.  «  Oui,  mes  frères, 
•  si  vous  suivez  mes  sages  conseils ,  vous 
»  prendrez  le  vrai  chemin  du  ciel ,  et  vous 
»  éviterez  les  sept  voies  de  perdition ,  la 
»  paresse,  l'orgueil,  l'avarice,  l'envie,  la 
»  gourmandise,  la  colère  et  la... 

RÉBECCA  ,  soufflant.  La  lux... 

JACOBSON.  «  ure.  »  Allons,  ma  chère 
sceur,  je  crois  qu'en  répétant  encore  une 
fois ,  je  pourrai  aujourd'hui  débiter  mon 
sermon  de  mémoire ,  et  dans  toute  la  Pen- 
sylvanie  on  parlera  du  révérend  quaker 
Jacobson. 


RÉBBCCA,  se  let^ani.  Oui,  mon  frère; 
d'ailleurs  je  me  placerai  à  côté  de  toi ,  et 
je  te  soufflerai  tout  bas. 

JACOBSON.  Quel  plaisir  pour  mon  cœur 
paternel  de  voir  dans  mon  auditoire  toute* 
ma  famille  réunie  ! . . .  mes  filles  et  ma  sœur 
Rébecca! . .  • 

REBECCA.  Oh  !  pour  moi ,  mon  frère ,  je 
n'y  manouerai  pas.  Quant  à  mes  chères 
nièces,  elles  sont  si  négligentes  de  leurs  de- 
voirs... Croirais* tu  qu'elles  dorment  en- 
core?.. A  six  heures  du  matin!.,  tandis 
Sie  moi ,  je  suis  matinale  comme  la  jeune 
ouette. 

JACOBSON.  Rébecca!  Rébecca  !..  tu  fe- 
rais mieux  de  dormir  que  de  veiller  pour 
médire  de  ton  prochain ,  de  tes  nièces  : 
elles  sont  si  gentilles,  si  bien  élevées. •• 


ma  Suzanne  surtout^  ma  jolie  Suzanne... 
^  RÊCECCA.  Ah!  voilà  la  jolie  Suzanne  !.> 
c'est  la  Benjamine  celle-là...  Cest  égal, 
mpn  frèrç ,  ^u  ue  ^ai^  fs^  ce  que  c'est  q\^ 
de  liirf eUlef  sepi  ie»iicdi  fiUts. . .  gar,  d»» 
pulfi  la  ittôrt  de  ta  femme ,  tu  m'a  confié  ce 
soin. 

JACOBSON.  Bientôt ,  ma  sœur ,  nous 
n'aurons  plus  (f^e  six  brrbis  au  ))ercaii  i  je 
vais  marier  i»on  aînée. 

RÉBECCA ,  at^ec  un  :>oupir.  Sll^  est  l>ii;|i 
heureuse!.. 

JACOBSON.  Voici  la  lettre  que  j'ai  reçue 
hier  au  soir.  (  //  tire  une  lettre  de  sa  poche 
et  met  ses  lunettes,  —  Lisant.)  «  Révérend , 
»  je  te  salue  du  fond  de  mon  cœur,  toi  et 
»  les  tiens.  »  {Jl' interrompant.)  Toi  e(  le» 
tiens!.,  touchante  fraternité  qui  fait  que 
chez  les  quakers ,  hommes  et  femmes  se 
tutoient ,  même  sans  se  connaître.  (Lisant.) 
«  Tu  as  sans  doute  entendu  parler  de  la 
>»  famille  Anderson,  quaker  de  New- York  ? 
»  je  sui9  une  des  racines  de  cet  arbre. im- 
»  mens^  j  je  suis  prrivé  à  l'âge  ,  à  TbeuF^, 
»  au  moment  où  une  épouse  m'est  absolu- 
»  ment  nécessaire.  La  réputation  de  tes  re- 
»  jetons  féminins  est  parvenue  jusqu'à  moi, 
»  et  je  désire  m'unir  à  une  de  tes  branches. 
»  0*est  dans  cette  intention  que  j'arriverai 
»  demain  chez  toi  par  le  chemin  de  fer,  et 
V  î*tnfiAre  m'en  retourner  avec  une  épouse 
N  chériei  qui  me  donnera  la  main  dans  cette 
»  vallé^  de  larmes ,  qui  me  conservera  dans 
»  ma  pureté  primitive,  et  prendra  soin  de 
»  mon  linge  et  de  mes  auu^  effet».  Je 
»  t'embrasse  avec  cordialité.  Jérémy  Ben 
»  Anderson^  fils  de  Ked  Anderson»  eU:,^ 
•  etc.  »  Je  n  ai  jamais  vu  ce  jeune  homme  ; 
mais  les  Anderson  sont  cités  pour  leuif  bon 
esprit  et  la  sévérité  de  leurs  mœurs.  Wal- 
ker,  mon  respectable  ami,  quqiqu^il  91e 
suive  pas  la  même  règle  que  nous,  m'en 
a  dit  toutlebiea  possible  enpassaBtpar ici. 

lifiB£CGA«  Walker  !  ah  !  oui ,  je  me  sou- 
viens même  qu'il  se  plaignait  beaucoup 
de  la  dissipation  de  son  fils ,  qui  était  l'ef- 
froi des  jfunes  vierges  de  Kew-York. 

JAGOB8ON.  La  sagesse  est  rare  :  c'est 
pourquoi  je  dois  m'empresser  d'accueillir 
Jérémy.  Ma  Camille  lui  conviendra  par- 
faitement ;  c'est  l'aînée ,  et ,  en  bon  père , 
je  dois  d'abord  pourvoir  la  plus  âgée. 

nÉascGA,  Mais,  en  ce  cas  »  mon  frère, 
il  fallait  songer  à  mot.  ) 

^ACOusoAi.  £h  l  ma  scsur,  il  y  a  Irante 
ans  que  j'y  songe... 

KÉBECCA.  Mou  frère,  le  célibat  me  pèse, 
ton  «miiié  ne  me  suffit  plus  «  et  ma  chatte, 
que  j'aimais  tant,  me  devient  insuppor-  I 


tnaATHAt. 

JACOBSON.  Ah  î  U  chatte ,  ma  sœur,  me 
1  est  encore  davantage  :  elle  promène  par- 
tout ses  petits,  tantôt  c'est  dans  mes  bot- 
les,  lantÀt  dans  n^on  chapes^. 

Axa  de  Jutie, 

Hier  eneor,  de  mon  lit  je  m'élance. 

Ne  faisant  que  de  m'éveiUer; 

Je  BJMsJs  avec  oonfiaose 

Mon  pantalon  pour  m'habiller; 

JTallait  aettre  à  fin  l'entreprise; 
Mais  une  griffe  excita  mon  effroi , 

Et  je  sentis  derrière  moi 

Que  déjà  la  place  était  prise. 

On  entend  crier  dans  ta  coutiêse. 

TOUTES.  Papa  !..  papa!.,  papa!.. 
JACOBSOlf .  J'entends  mes  filles. 

SCÈNE   II. 

Les  mêmes,  ah  ABELLE,  EV A, CAMILLE, 
«E'rZY,  BRIGITTE,  AJiNX,puù  SU- 
ZANNE,  entrant  par  la  gauche,  en  toilette 
du  matin  *. 

GHOEUIL 

ki^  de  taPamffiU. 

Bmbrassofis  ici 
Un  père  chéri 

Avec  tendresse^ 

Avec  ivresse  I 
Toutes  nous  voilà  ; 
Bonjour,  mon  papa, 
Bonjour,  bonjour,  petit  papa! 

TOUTES.  Papa,  papa!.,  commentas-tu 
passé  la  nuit'^'^  ? 

^ACQBaON.  Bien,  mes  enfans;  yejiez 
toutes  que  je  vous  embrasse.  (  Les  embras- 
ami  sueeessioemeni.)  Arabelle,  Ëva,  Ca- 
mille, BeUy,  Brigitte,  Anna»  Suzanne!... 
Mais  où  est-elle  done  ?.. 

RÉBECCA,  allant  près  de  Jacobson.  Et 
moi ,  mon  frère ,  ne  de  poseras-tu  pas  un 
baiser  sur  mon  front  virginal  ? 

JACOBSON.  Je  n'y  vois  pas  d'inconvé- 
nient. (//  l'embrasse,)  Mais  où  est  donc  ma 
Suzanne  ? 

SUZAllNE,  un  bouquet  à  la  main.  Me 
voilà,  papa,  me  voilà,  avec  mon  bou- 
quet. 

Elle  se  place  entre  Arabelle  et  Jseobson. 

JACOBSOK.  Ton  plus  beau  bouquet,  c'est 
toi. 

*  Coslame  uniforme;  peignoirs  blancs,  bonaets 
blancs,  croisés  8014s  le  cou,  brodequins  noirs. 

**  Brigitte,  Camille,  irabeUe»  tecobwo»  Sva, 
Belsj»  Anna,  Rébeoca» 


LES  Sm  viCHÉS  «AVITAUX, 


^ 


LES  SIX  AilTMA.  Etmoî,  papa?.,  etmoî, 
papa?.. 

JACOBSON»  à  chacune  àt elles.  Toi  aussi.. . 
toi  aussi  ! . . 

BÉBEGCA,  9ui/e5t  approchée  de  la  table  à 
droite  pour  préparer  le  thé ,  se  redresse.  Et 
moi ,  mon  frère  ? 

.  JACpBSON,  Tçi  y  tu  çs  un  superbe  co- 
quelicot ! 

RÉBECC4.  Allons  9  mesdemoiselles  lOiot- 
tez-vous  à  table ,  et  déjeimons! 

TOUTES ,  aUaat  à  la  iable^  Oui  ^oui ,  d^ 
jeûnons! 

JACOBSON.  Avant  tout ,  la  prière  ^cçpi^- 
tumée. 

V0UTI8. 

AjK  n»mea%  de  Jlf.  C*  Tol^mque, 
Dieu  t  qae  chacun  révère, 
Nous  Vimplorons  ici: 
Accorde  à  notre  père 
Des  jours  àrinfini; 
^  ses  fillss 
Gentilles, 
Un  bon  mari  \ 

TOQTis,  successiyfment, 
0n  bon  mari  \ 
atSBCCAi  finissant  Voir  et  restant  tes  mains  jointes. 
Un  bon  mari  t 

EVA.  Ma  tADte  Rébecca,  on  eq  e#t  aux 
tartines  ! 

TOUTES.  Venez  donc ,  ma  tante. 

JAGOBSON.  Silence,  enfans  !..  j*ai  à 
vous  parler  sérieusement.  Il  ne  s'agit  plus 
ici  de  tartines;  il  sVgitd'un  mari. 

TOUTES ,  excepté  Suzanne,  en  posant  leurs 
tasses.  Un  mari  !  est-ce  pour  moi,  papa? 
est-ce  pour  mm  ? 

JAGOBSON.  Silence  I  \t  n'en  ai  qu'un 

)ur  l'instant. 


pour 

ANNA.  Bt  on  ne  peut  pas  le  partager. 

JAGOBSON.  Je  dois  d  abord  penser  à 
votre  sœur  fiiaée ,  Camille. 

GAMiLiE.  Obi  (|ue  tu  es  bon,  mon 
père! 

JAGOBSON,  à  Camille.  Tu  verras  au* 
jourd'hui  n^ême  ton  prétendu,  il  va  ar* 
river. 

TOUTES ,  excepté  ^wionne.  H  va  arriver. 

JAGOBSON,  à  Camille,  C'est  le  jeune  et 
sage  Jérémy  Bep  Anderson  :  s'il  peut  te 
convenir  |  tU  d^viçpdr^s  tQut  d«  suite  sa 
femme. 

GAMiLLE.  Twt  4«  «uite* 
Sosanne  8*assie^  daistelkaleittl  A  siMfae,  et  reste 

JAGOBSON.  ISb  biçn ,  mes  enfans,  vous 
ne  mangez  plus  ? 
RÉBEGCi^,  Tu  wm  a»  cpupé  l'appétit. 

Elle  enlève  le  «ahaiet  delà  table* 


JAGOBSON.  Et  toi,  Suzanne,  te  voilà 
retombée  dans  ta  tristesse  habituelle. 
BETZT,  Oh  !  notre  sœur  Suzanne  n'est 

plus  la  même  depuis  son  séjour  chez  ma 
tante  de  Philadelphie. 

JAGOBSON. ,  Aurais-tu  quelque  chagrin , 
quelque  secret  pour  ton  père  ? 

SUZANNE ,  cufec  embarras.  I^op  ^  non ,  ie 
t'assure. 

JAoaaHûN.  Attans^  petite  fiUe ,  de  l'en- 
jouement ,  de  )4  g^îtf  !  c'çst  de  t^aâge.  Je 
vous  quitte,  il  f^iut  que  j'aiUci  repasMV  mon 
sermon  sur  les  s^t  péch^  ca^tawi. 

Am  et  ta  Lune  ds  mtet.    * 

Allons,  allons  n'ayez  pas  dQ  soucis  l 
Hontraz-vous  douces  et  gentilles... 

J'en  ai  l'espoir ,  pour  vous,  ^les  chères  filles, 

Je  trouverai  bientôt  d'autres  m^ris.^. 

Lorsque  le  ciel  exauçant  mon  désir , 
Me  donna  sept'  fiUes  que  j'aimci^ 

Je  les  reçus  avec  un  grand  plaisir... 
A  part. 
Je  m'en  débarvtis'nâde  même. 

ENSEMBLE. 

Allons,  allons,  n'ayons  pas  de  soucis,  etc, 

TOUTES,  excepté  Suzannç^ 
Allons,  allons,. n'ayez  pas  4^  soucis! 

Montrons-nous  douces  et  gentilles  \ 
Papa  l'a  dit,  oui,  pour  ses  chères  fille  s. 
Il  trouvera  bientôt  d'autres  maris. 

Jacobsou  sort  par  la  droite, 

SCÈNE  m. 

SUZ4NMB,  assise,  BRIGITTE,  GA- 
MILLE ,  AR  ABELLE ,  EVA ,  BETZI , 
ANNA,  REBEGGA. 

ARABELLE.  Ah  !  papa  a  beau  dire,  c'est 

IpVA.  G'est  vrai.  Piirce  que  mademoi- 
selle Gamille  est  née  avant  nousi  oh. ne 
p^asp  qu'à  elle  ^  c'est  aiFreipc  1 4ans  uu  pays 
libre ,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  privilèges. 

TOUTES.  Plus  qe  privilèges  ! 

ARABELLE.  Oui..» 

Aia  du  Verre. 

C'est  une  horreur,  en  vérité» 
Pe  voir  encore  en  Amérique, 
Dans  un  pays  de  liberté. 
Conserver  up  psage  iniq[qe. 

avA. 
Nos  pères  surent  autrefois 
Abolît  des  lois  surannées  ; 
Couronnons  lei^  4ipw  fxj^ts, 
Abolissons  (^«fi^Ui^  alii^Slil 

Gooronnonsi  f^» 
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nÊBBCCA.  Oui ,  à  bas  les  aînées  ! 

SVA,  riant.  Tiens,  tiens!  ma  tante  qui 
•*en  mêle  aussi  ! 

RÉBECCA.  Pourquoi  pas?  ce  bon  jeune 
homme  veut,  avant  tout,  ime  femme  d*une 
pureté  aneélique. 

BVA.  Eh  bien,  ma  tante? 

RÊBBGCA.  Eh  bien,  vous  n'êtes  pas  du 
tout  son  fait. 

Aia  d»  SommeilUr  auor,  m«  cftAv» 

Ponr  lui  plaire,  je  la  répètep 
Nolle  de  tous  B*t  ce  qu'il  faat; 
n  T«at  nne  femme  parfaite  I 
Et  je  vous  sais,  à  chaenae  on  d4faot: 
Yotre  réonion  prétente 
Des  défauts  le  triste  atilrafl. 

BYA. 

N'auries-Tous  pas,  eu  gros,  ma  tante, 
Ge  que  nous  ayons  en  détidlf 

TOOTKS. 

ITattries-YOtts  pas,  etc. 

niBECCA.  Impertinentes  !...  je  vous  dis 
que  ce  jeune  homme  me  reviendra. 

ARABBLLB ,  riant.  Par  exemple  !  il  fau- 
drait qu'il  fût  aveugle...  c'est  moi  qui  lui 
plairai. 

TOUTES,  excepté  Suzanne,  Non,  c'est 
moi  !  c'est  moi  ! 

CAMILLE.  C'est  affreux,  mesdemoiselles; 
allés,  vous  êtes  de  bien  mauvaises  sœurs  ! 
vous  ne  ressemblez  pas  à  Suzanne  ;  voyez  I 
elle  ne  dit  rien ,  elle. 

BRIGITTE.  Je  crois  bien...  elle  est  tou- 
jours comme  ça  maintenant  ;  assise  à  l'é- 
cart; on  ne  sait  pas  à  quoi  elle  pense. 

EVA,  /approchant,  Êh  !  Suzanne,  viens 
donc  causer  avec  nous  ;  nous  parlons  de 
mariage. 

SVZANHE  j  se  letf ont.  Oh!  ça  m'est  bien 

ëgal. 

Elle  se  place  entre  Arabelle  et  Ets. 

BÉBECCA.  Ga  lui  est  égal  I  son  état  n'est 

pas  naturel. 

BVA.  Tu  ne  veux  donc  pas  te  marier, 

toi? 
SUZANNE.  Oh  !  si ,  mais  avec  lia,.. 

ABABELLE.  Qui  ça,  lui? 

SUZANNE.  Lui  !  je  le  vois  û  souvent  I 

BEBECCA.  Comment  !  tu  le  vois  ?.. . 

SVZANNE.  n  a  l'air  si  bon ,  si  intéres- 
sant! ...  Oh  !  je  ne  puis  être  heureuse  qu'a- 
vec lui. 

BÉBECCA.  Mais  qui  donc? 

SUZANNE.  Je  ne  le  connais  pas. . . 

A»  du  Pré'OuX'CUrcim 

Présent  à  ma  pensée. 
Il  charme  mon  gpmmefl, 
Et  mon  ame  empressée 
Ije  retronte  an  réreill 


Soîns,  amonr  et  constance, 
Pour  charmer  mon  mari, 
J*ai  ce  qu*il  faut  d'avance... 
Je  n'attends  plus  que  lui. 

EVA ,  riant.  Ah!  ahî  ah!  un  mari  ima- 
ginaire !  j'en  aime  bien  mieux  un  pour  de 
vrai  ;  celui  de  Camille. 

CAMILLE.  Mais,  mesdemoiselles ,  puis- 
qu'il n'est  pas  vacant...  respect  à  ma  pro- 
priété ! 

EVA.  Je  ne  reconnais  pas  le  droit  de  pro- 
priété... il  appartiendra  à  la  plus  aimable. 
TOUTES,  excepté  Suzanne.  Oui,  oui... 

SCÈPŒ  IV. 

Les  MâMEs ,  JACOBSON. 

JACOBSON ,  at^ec  empressement.  Gom- 
ment ?  comment?  encore  toutes  ici  en  cos- 
tume du  matin?  A  quoi  penses-tu  donc, 
Camille? 

BÉBECCA.  Qu'y  a-t-il ,  mon  frère  ? 

JACOBSON.  Mais  le  voilà  !...  le  voilà  !... 

TOUTES.  Le  voilà! 

JACOBSON.  Il  va  entrer  dans  la  cour, 
monté  sur  son  cheval. 

BÉBECCA.  Comment  est-il? 

JACOBSON,  suivant  sa  première  idée.  Gris 
pommelé...  C'est  un  superbe  animal. 

TOUTES,  riant.  Ah!  aU  !  ah  !...  Allons 
vite  à  notre  toilette. 

A  part, 
AIE  dtt  Galop  de  Gustave. 

n  va  venir  I 

Pour  s'embellir. 
Que  chacune  se  montre  active  I 

C'est  un  maril 

Il  faut,  ici, 
Qu'il  soit  le  mien  aujourd'hui  I 

Quel  doux  espoir  1 

Je  vais  le  voir. 
Soyons  toujours  sur  le  qui  vi?e  t 

Ah  I  pour  mon  cœur 

Succès  flatteur. 
Si  je  l'enlève  &  ma  sœuri 

ARABILLB,  à  part. 

Je  lui  plairai  I 

IVA,  de  même. 
Ah  t  Je  l'aurait 

SfiBBCCi. 

Bien  t  quel  plaisir  j'éprouve  I 

Ne  craignons  rien  : 

Je  prends  mon  bien 
Partout  où  je  le  trouve. 

ENSEMBLE. 

TOOTBS. 

Il  va  venir,  etc. 

jAcoBsoK  et  suzAimBt 
n  va  venir! 


LES  8BPT  PiCHÉS  CAPITAUX. 


Poor  'embellir, 
Que  chacune  se  montre  active  I 

G*e8t  un  mari  ! 

Il  faut  ici 
Paraître  aimable  aujourd'hui  ! 

Toutes  tes  jeunes  filUs  sorieni, 

SCENE  V. 

RÉBECGA ,  JACOBSON ,  puis  JÉRÉMY. 

RÉBECCA ,  àpart.  Moi,  je  reste. ..  je  veux 
qu'il  me  voye  la  première. 

Jérémy  entre  par  le  fond;  il  porte  une  valise  et  un 

panier. 

JÉRÉMY.  Le  rëvëreod  Jacobson  ? 

RÉRECCA,  àpart.  Oh!  la  belle  créature  ! 

JACOBSON.  Entre,  frère!...  c'est  moi!... 

JÉRÉMY  *.  Je  suis  Jérémy  Ben  Anderson, 
fils  de  Ned  Anderson  le  planteur,  qui  dut 
le  jour  à  Samuel  Anderson,  fils  deThéobald 
Anderson  le  pêcheur  de  morue ,  qui  de^ 
cend  de  Fitz  Anderson ,  le  philanthrope, 
inventeur  des  souricières ,  qui  dut  le  jour. . . 

JACOBSON.  C'est  assez,  mon  frère!..* 
embrassons-nous  !  {Ils  s'embrassent.)  Sois 
le  bien  venu  dans  ma  maison. 

JÉRÉiiT.  Le  ciel  te  protège  ,  toi  et  ta 
mère  ! 

Il  salue  Rébecca. 

RÉBECCA,  vivement.  Sa.  mère!.,  je  suis 
sa  sœur  très-cadette...  excessÎYement ca- 
dette. . . 

JACOBSON.  Rébecca,  débarrasse  notre 
frère  de  sa  valise  et  de  son  panier,  et  fais- 
lui  préparer  la  plus  belle  chambre  de  notre 
maison!... 

RÉBECCA,  s'approchant  de  Jérémy  et  lui 
prenant  sa  valise.  Donne,  bon  Jérémy! 

JÉRÉMY.  Laisse-moi  ce  panier,  ma  sœur, 
je  le  destine  à  ma  future...  Il  contient  les 
premiers  fruits  de  mon  jardin. 

Il  pose  le  panier  sur  la  petite  table  &  gauche. 

RÉBECCA,  à  pari j  regardant  Jérémy.  Ah! 
voilà  bien  l'être  que  j'ai  rêvé. ..  Il  est  beau, 
il  est  aimable  ;  et  je  parierais  qa'il  est  ten- 
dre... ne  le  perdons  pas  de  vue...  et  pro- 
fitons de  tout...  Ah!.. 

Elle  sort  en  soupirant. 

SCENE  VI. 

JACOBSON,   JÉRÉMY. 

JACOBSON.  Sois  ici  comme  chez  toi...  ne 
vas-tu  pas  être  bientôt  mon  gendre  ? 

*  JacobsoD,  Jérémyi  Rebecca. 


JÉRÉMY.  C'est  un  grand  honneur  pour 
moi. 

JACOBSON.  L'épouse  que  je  te  destine  est 
Camille,  mon  aînée...  un  modèle  de  dou- 
ceur, de  candeur,  et  de  pudeur...  Elle  fera 
ton  bonheur. 

JÉRÉMY.  Je  te  crois,  docteur...  pourtant 
je  te  préviens  que  je  suis  difficile...  très- 
difficile...  et  s'il  n'existait  aucune  sympa- 
thie entre  moi  et  ta  fille  atnée?.. 

JACOBSON.  Tu  prendrais  la  seconde... 
C'est  un  modèle  de  candeur,  de  douceur 
et  de  pudeur. 

JÉRÉMY.  Je  te  crois,  docteur...  mais  si 
la  seconde... 

JACOBSON.  J'ai  ma  troisième...  C'est  un 
modèle... 
JÉRBMIE.  Mais  si  la  troisième... 
JACORSON.  J'en  ai  encore  quatre  autres 
à  t'offrir...  ma  Suzanne  surtout... 
JÉRÉMIE.  Tu  as  donc  sept  filles? 
JACOBSON.  Hélas  oui!  et  ce  sont  toutes 
des  modèles... 

JÉRÉMY.  Ah!  tant  mieux!  tant  mieux! 
(  Soupirant,  )  Il  est  temps  que  je  prenne 
femme  et  que  je  m'arracne  aux  tentations 
du  malin...  car  il  a  voulu  me  perdre. 
JACOBSON^  Que  veux-tu  dire? 
JÉRÉMY.  Écoute-moi,  fils  d'Adam. ..  C'é- 
tait une  belle  nuit,  on  n'y  voyait  goutte... 
je  monte  dans  la  diligence  pour  me  rendre 
à  Philadelphie...  et  j'allais  m'endormir, 

Îuand  une  voix  céleste  part  de  mon  côté 
roit.  «  Conducteur,  prenez  garde...  la 
»  voiture  penche  à  droite.  »  Et  j'entends  le 
frôlement  d'une  robe  de  soie...  Je  veux 
éviter  le  démon...  tout-à-coup  survient  un 
cahot...  je  cherche  un  point  d'appui  et  je 
rencontre . . .  (at^ec  horreur)  une  main  douce 
et  potelée...  si  douce,  que  je  la  reûena 
malgré  moi...  Deuxième  cahot!...  je  reçois 
dans  mes  bras  l'être  à  la  main  douce  et 
potelée. 

àia:  Uw  robe  légère. 

Séduit  par  le  mystère , 
Bénissant  sa  frayeur. 
Je  voulais,  mon  cher  frère , 
La  presser  sur  mon  cœur  ; 
J*étais  dans  le  délire  » 
Et  ne  sais,  en  un  mot. 
Où  pouvait  me  conduire 
Un  troisième  cahot! 

Heureusement  pour  ma  vertu,  il  n'y  avait 
plus  de  cailloux  sur  la  route... 

JACOBSON.  Pauvre  Jérémy? 

JÉRÉMY.  Laraison  me  revient... (CnVml.) 
«  Conducteur,  arrêtes!..  J'ai  besoin  de 
»  descendre...  »  Il  ouvre,  je  m'élance  hors 
de  la  voiture,  et  je  contîp^e  la  route  à  pied, 


inalgré  les  ténèbres,..  Depuis  ce  moiiMat- 
li,  cTiaquenuît,  je  rêve  main  potelée...  joue 
«.atinée...  haleine  douce  et  fraiche^  avec 
àccompagnemeht  de  cabots  et  d'odeur  de 
soufre...  N'est-ce  pas  que  c'est  atroce? 

JACOBSON.  Ail  !  mon  frère...  tu  me  fais 
frémir...  il  faut  te  marier  au  plus  vite... 
Ma  fîUe  aînée  va  paraître  devant  toi;  c'est 
un  modèle  de... 

JÉRÉMY.  Connu,  connu,  pasteur! 

JACOBSON.  Plus  tard  tu  m'accompagne- 
ras au  temple ,  et  tu  entendras  mon  éer** 
mon  sur  les  sept  péchés  capitaux  h.,  au  re- 
voir, Jérémy  Ben  Anderson,  fil§  dé  Heà 
Andersen... 

JÉRÉMT,  conlmuaaL  Qui  dut  le  jour  à 
Samuel  Anderson... 

Jttcobsbti  sort  par  la  droite.   ' 

SCENE  VIL 

JÉRÉMY,  seul. 

n  est  parti. ••  (Eclatant  de  rire,)  Ah!  ah  I 
ah!..  Debarrassons-nous  de  ce  large  cha- 
peau que  la  règle  les  oblige  de  conserver 
toujours  sur  leur  tête...  Brave  Jacobson... 
il  me  prend  pour, un  vrai  quaker...  s'il 
savait  que  je  suis  Edouard  Walker,  le  fik 
de  son  meilleur  ami,  il  est  vrai. ..  mais  qui 

Îasse  pour  le  plus  mauvais  sujet  de  New- 
brk...    Comme  il  s'est  laisse  prendre  à 
mes  phrases  bibliques  !..  Et  cette  histoire 
que  Je  lui  ai  racontée...  Cependant  elle  est 
réelle,  à  peu  de  chose  près!..  Quel  malheur 
que  j'aie  été  obligé  de  changer  de  voiture 
pendant  la  nuit !..Ah  !  cette  jeune  fille  de- 
vait être  charmante  !  si  je  pouvais  la  retrou- 
ver... J'avais  promis  de  lui  rapporter  avec 
mon  cœur,  cet  anneau  que  je  lui  ai  enlevé; 
mais  je  suis  trop  pressé,  les  paroles  de  mon 
père  sont  précises...  «  Ta  vie  dissipée  ne 
a  me  convient  pas;  je  yeux. que  tu  te  ran- 
•  ges,  et  que  tu  te  maries  ;  je  te  donne  six 
«mois  pour  faire  thoix  d'une  fenrme... 
»  Ce  délai  expiré,  si  tnA  Tôlonté  n'e^t  pas 
»  remplie,  jeté  (etihe  mk  potie,  ttion  cœur 
»  et  ma  bourse.  »  Bbh  père  î  II  m'a  toujours 
traité  comme  un  etifatit  gâté...  six  ntois!.. 
il  ne  me  reste  plus  iqu'tln  jotir...  ce  n'est 
pas  faute  d'avoir  cherché...  mails  dan's  tou- 
tes nos  grandes  villes,  je  n^âi  vu  qtie  des 
jeunes  filles  ayant  toutes  quelque  défaut^ 
pour  une  maîtresse,  oh  n'y  regarde  tnis  de 
si  près;  mais  pour  une  femme,  c'est  diffé- 
rent. Yoilà  pourquoi  j'ai  pris  ce  costume  et 
chanfréde  nom...  Accueilli  sans  défiance, 
tiraité  comme  un  frère  dans  cette  famille 
patriarcale,   où  l'on  pratique  toutes  les 
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vertus...  Cette  fois  du  moîtià,  je  serai  sur 
de  rencontre!'  Une  femme  parfaite. 

Air  de  Don  Juan, 

Quelle  espérance  1 
Dos  que  j'y  pense, 
Mtk  cttttf  S*èlance 
Vers  le  bonheur... 
À  femme  sage 
Si  je  m'engige, 
Le  mariage  I 
ITest  plus  trompeur. 
Hais  que  la  femme 
Oue  je  réclame 
Ait  dans  son  ame 
Mille  tenus', 
Car  des  grisettes 
fet  des  flIleUés  (W») 
Par  trd|i  c«qttettés> 
Jb  B*en  veui plus...  {ier) 
ie  crains  d*avanee 
La  ressemblance 
Avec  IàbI  de  maris  cehius. 
Mais  ici  pourquoi 
Cet  effroi  T..  i 

Quelle  espérance  y  etc. 

J'entends  quelqu'un.. «  à  mon  râle!... 

Il  reprend  promptement  Pair  et  les  manféresd'un 

quaker. 

SCENE  vm. 

CAMILLE,  EDOUARD. 

GAUILLE,  à  part  en  entntnt  paria  gutiche*. 
Ali  l  c'est  lui!.,  il  n'est  pas  mal  du  tout!.. 

EDOUARD^  à  part.  Oh!  la  jolie  personne  I 
un  instant!...  modérons- nous!.,  soyons 
quaker!..  (  Haia, )  Je  te  saluey  ma  acsur ! 
Est-ce  toi  qui  as  hom  GâmiUe.' 

GAMILLE.  Oui,  mon  frère!.» 

EBOUARD.  Alors ,  je  suis  Jërémy  Ben 
Anderson,  fils  de  Ned  Anderson,  qui  clut  le 
jour  à  Samuel  Anderson. 

CAMILLE    .te  le  sais,  mon  frère. 

EnoUAnn.  Pour  te  voir,  ma  sœur,  je  suis 
venu  tout  exprès  de  Ntw-Yorck. 

CAMILLE.  Tu  dois  être  bien  fatigué? 

Elle  semble  se  soutenir  ft  peine. 

EDOUARD.  Mais  toi-même,  tu  parais 
l'être  aussi  ^ 

CAMILLE.  On  BOUS  fait  lever  «k  sî  bonac* 

heure  ! 

'  A  leur  seconde  entrée ,  les  jeunes  filles  ont 
une  robe  blanehe  ttoblante  et  trës-csirle  du  bas, 
des  brodequins  noirs,  des  mitaines  en  soie  de  même 
coulear,  un  petit  chapeau  de  paille  avec  des  rli- 
bans  bruns,  et  descbeteui  tombatitsurlei  côtés, 
à  la'nglaise. 


[  soooAiiP.TaBtniieuxIOiitousapprduL 
donc  à  être  actives,  i  devenir  bonnes  £nn* 
mes  de  ménage. 

CAMILLE.  Ofa  !  je  t'en  réponds. 

vnouARn,  Gomme  je  veux  causer  long- 
temps avec  toi,  asseyons-nous.  Qu'en  di»- 
tu,  ma  sœur? 
.   CAMiLLS»  Bien  volontiers. 

£POUAnn.  Tiens!  mets-loi  dans  ce  £si»* 
teuilf  et  moi  sur  cette  chaise. 


n  va  en  prendre  une. 

GAIOLVC,  s'mêseyant  dans  U  grand  faU"' 
Uuil  à  ^auche^  On  est  bien  comme  ça. 

ÉDOliAROy  se  plaçant  à  côté  d'elle. Y oyooB^ 
ma  petite  sœur,  parlons  avec  confiance  i  i« 
n'ai  qu'un  désir,  celui  de  te  plaire. 

CAMILLE.  Oh!  je  t'en  prie,  donne-moi 
oe  tabouret. 

ÉnocAIiD,  se  ietfont  wement.  Avec  plai- 
sir. (//  va  chercher  le  tabouret,  qu'il  lui  place 
sous  tes  pieds  et  se  rasseoit.)  Tu  ne  me  con- 
aais  pas  encore;  mais  tu  verras  que  je  ferai 
tout  pour  rendre  ma  femme  heureuse. 

CAMILLE,  regardant  autour  d'elle.  Où  est 
donc  le  coussin  de  mon  père  ? 

EPOUARn)  st  levant  vivement  et  le  lui  ap' 
portant'  Le  voilà  !  le  voilà  !..  {Se  rasseyant.) 
Est-il  rien  qui  approche  plus  du  bonheur 

céleste... 

CAMILLE,  l'interrompant.  Que  le  bras  de 
ce  fauteuil  est  dur!...  Tiens,  donne-moi 
l'autre  coussin. 

EDOUARD,  se  louant;  U  place  le  coussin 
soits  le  bras  de  Camille  et  se  rasseoit.  Je  di- 
sais donc  :  Est-il  rien  qui  approche  plus  du 
bonheur  céleste  que  deux  cœurs  qui  se  com- 
prennent bien..*  n'est-ce  pas?.. 

CAMILLE.  Ah  !  qu'il  fait  chaud  !  qu'il  fait 
chaud  !  (  Lui  montrant  un  éventail  qui  est  sur 
une  chaise.)  Tiens,  frère,  donne-moi  donc 
cet  éventail... 

EDOUARD,  courant  et  apportant  VéventaU^ 

Voilà,  ma  petite  sœur. 

CAMILLE,  prenant  Vét^entail  a/vec  noncha-- 
lance.  On  n'a  même  pas  la  force... 

EDOUARD,  lui  reprenant  Véoen/ail.  Eh 
bien  1  donne. . .  je  veux  moi-même. . . 

CAMILLE.  Oh!  non! 

EDOUARD,  agitant  l' éventail.  Si...  si... 
pendant  que  nous  causerons... 

CAMILLE,  /6/ite/nen/. Tu  disais  donc,  mon 

frère?.. 

EDOUARD.  Oui,  je  disais.. •  que  ce  qu'il 
me  faut  à  moi,  simple  quaker,  c'est  une 
compagne  prévoyante  qui  songe  pour  son 
mari  aux  soins  terrestres,  et  qui  dans  son 
amour,  se  plaise  à  veiller  sur  lui. 

CAMILLE,  nonchalamment.  Parle  tou- 
jours, mon  fièie!.. 


ÉDOUâlta,  «MS  feu. 
Au  :  On  dit  que  je  êûH  Htm  wMêe. 
Ah  1  oui ,  nous  alloné  aettt  mteadM  ; 
Ton  père  me  veat  bien  pfmt  ^dre  t 
Ms,  poamitri  ijne  fa  me  veaxl 
Ehl  quoi  dose,  «M  balises  Ittt  ^al 
Ah  I  lève-les,  je  t^ea  eap^Ue  i 
La  regardtau. 

Que  vois-je7  et  qnrila  est  ma  folie  1 
Je  croyais  qa*elia  les  baifiaM, 
La  paresseuse  leefSroMill.u 

CAMILLE,  en  duHmont.  PapA,  JH>bëiral. 
EDOUARD.  Dieu  me  pardonne,  je  crois 
qu'elle  rêve...  si  jamais  jVpoûse  celle-là.. 

Air  :  Cest  un  péchi  que  ta  paresse. 
Affreux  péché  que  la  paresse  i 
Peut-on  ainsi,  dans  sa  jeunesse, 
Se  livrer  à  tant  de  mollesse? .. 
Est-ce  pour  ça 
Que  Dieu  nous  créa  T 
Ah  t  quel  triste  partage 
Si,  dans  bmb  ménefe, 
Femme  sans  courage 
Toujours  sommeillait  t 
A  ma  viire  tendresse 
En  bâillant  sans  cesse 
Bllerépondrttilt.* 

CAMILLE,  dormant.  Ah!  bien  non...  lais- 
se-moi dormir... 

tDouAan. 
Affreux  péché  que  la  paresse,  etc. 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  RÊBECCA. 

RÉBHCCA,  paraissiakt  par  la  gmiekê  et 
apercetHmi  CamUle  qui  dort.  Ah!  {Séj/hti» 
tant  les  mains.)  Elle  s'est  endormie  coMttia 
à  Tardinaire^  la  nonthalaate...  fen  élaia 
bien  sûre..*  (  Stcottani  Camilké  )  Hb  bien! 
mademoiselle^  vous  réveiUerez>*voiia^? 

CAMILLE,  se  réveillant  en  sursauts  Quelle 
heure  est-4lf 

MMKCGA.  If^âtes^Tous  {ISS  liontéVnieT.é 
devant  notre  bMe  ! . . 

CAMILLE,  se  sauvûnt  toide  ktmiètaex  Ab  ! 
monBîett!  mon  Dieu! 

RlBBBCCi^  s'approchani  d»  Jéfémjr,  «I  Èen" 
drement.  Moi,  je  ne  m'endormirais  fMi  a«» 
près  de  non  époux,  au  eotitraii^.»^  {Anpi- 
rant^)  Ah!.» 

EDOUARD.  Qu'est-ce  que  ça  me  j^t? 

afteaccA,  oiûec  ironie. 
A»  :  On  n'est  bien  que  dmmmfotrtê. 
Excuse-la  je  t*en  supplie... 
Elle  est  si  bonne  et  si  jolie!... 
Qu'elle  soit  ta  fessme  chérie  ! 

*  Rébscca,  Camille,  Edouard. 
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tWWàM»* 

Non ,  elle  dort 

Un  pen  trop  fort. 
Je  m*en  vais  auprès  du  doclenr, 
Lui  demander  le  choix  d*une  autre  saur... 
Ne  jugeons  pas  cette  maison 
Sur  le  premier  échantillon. 
ENSEMBLE. 

atBICCA. 

Excase-la,  je  t'en  supplie... 
Elle  est  si  bonne  et  si  jolie  ! 
Qu'elle  soit  ta  femme  chérie  !••• 

Dormir  trop  fort 

Est-ce  un  grand  tort? 

iDOCARD. 

L*excaser,  c*est  une  folie  ! 

Elle  est  très-bonne,  très-jolie  I... 

Mais  je  le  dis  sans  flatterie  » 

Dormir  trop  fort, 

C*est  un  grand  tort. 

Edouard  sort, 

•••••••••••  W*W WWW*  Wlr*WWVWWWVWWWWWWWVWWWW^^rW%wWW»WWWW*WWW  wwww 

SCENE  X. 

RÉBECGA,/)i/t>ÉVA. 

BiBECCA.  Et  d'ime...  ça  commence 
bien. ..  chassez  le  naturel,  il  revient...  Char- 
mant Jérémy,  tu  seras  à  moi. ..  un  mari,  ça 
fait  si  bien  dans  un  ménage,  ça  orne^  ça 
meuble,  ça  garnit... 

E?a  arriTo  avec  mystère,  et  se  trouTO  nés  h  nez 

avec  Rébecca. 

ÉVA,  surprise.  Ah!  ma  tante... 

RÉBECCA.  Et  que  viens-tu  faire  ici,  pe- 
tite fille?... 

BVA,  wec  malice.  Eh  bien  ! . . .  et  toi  ?.. . 

BEBECGA.  Je  n'ai  pas  de  compte  à  te 
rendre... 

BVA,  àparL  Cherchons  un  prétexte  pour 
l'éloigner.  (  Haut,  )  Papa  te  demande,  il 
veut  que  tu  lui  fasses  encore  répéter  son 
scnnon. 

BÉBBCCA.  J'y  vais;  je  te  cède  la  place. 
{A  /Niri.)Oh  I  quelle  idée!  {Haut.)  Surtout^ 
mademoiselle ,  qu'on  ne  touche  pas  à  ce 
panier  qui  est  sur  la  table. 

Elle  montre  le  panier  apporté  par  Edouard. 

BVA,  wvement.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc 
dans  ce  panier? 

BBBECGA.  Ga  ne  te  regarde  pas.  {A  part, 
en  regardant  Eoa.  )  Allons,  allons,  ceUe-là 
ne  m'effraie  guère. 

Elle  sort  par  la  droite. 

Vw^^'wwWWWwwwp  •••••^••••••w»^w«  www  www  vwvwwwww  www  w  vvwv  vwww 

SCENE  XI. 

ÉVA,  seule. 
Ce  serait  drôle,  si  j'allais  lui  plaire  au 


prétendu...  Voyons,  que  va-t-il  médire? 
Je  suppose  que  me  voilà  assise  et  appuyée 
gracieusement  sur  cette  table...  {Elle  va  à 
la  table.)  Otons  d'abord  ce  vilain  panier... 
Oh  !  qu'il  est  lourd  !..  {Elle  Couvre.)  Dieu  ! 
les  beaux  fruits!  les  belles  prunes!  les 
beaux  raisins  !  {Elle  les  tire  à  mesure  dupa" 
nier.  )  Voyez-vous,  ma  tante  !  grosse  gour- 
mande!... «  M'y  touchez  pas!  »  Elle  veut 
tout  garder  pour  elle...  {Mordant  dans  une 
prune.)  Oh  I  que  c'est  bon  !  On  vient  !. ..  Se- 
rait-ce ma  lanle !...  (Elle  cache  vit^emeni  les 
fruits  dans  son  tablier,  et  jette  le  panier  près 
de  la  coulisse  à  droite,)  Ah  !  c'est  le  préten- 
du!.. 

SCENE  XII. 

EDOUARD,  EVA,  s^arrangeant  et  occupée 
à  cacher  les  fruits  dans  son  tablier, 

ÉDOUABD.  Ah!  ce  bon  Jacobson...  c'est 
bien  la  meilleure  pâte  d'homme.. . 

ÉTA ,  à  part.  J'aimerais  assez  un  mari 
comme  ça... 

EDOUARD,  prenant  le  ton  de  Jacobson. 
«  Mon  aînée  ne  te  convient  pas...  ehbien, 
»  choisis  dans  mes  autres  filles  ;  ce  sont 
»  toutes  des  modèles  de  douceur,  de  can- 
»  deur...  M  £î,  en  revenant,  j'en  rencontre 
trois  dans  le  jardin  ;  elles  se  disputaient  et 
se  reprochaient  leurs  défauts  :  c'étaient 
l'envie,  l'orgueil  et  l'avarice  personnifiés... 
et  je  n'ai  plus  qu'un  jour  pour  faire  un 
choix...  L  néritage  paternel  est  bien  aven- 
turé. 

ivA,  à  part.  Eh  bien!  il  ne  fait  pas  atten- 
tion à  moi.  (Toussant,)  Hum  !  hum  ! 

EDOUARD,  l'apercevant.  Tiens!.,  c'en  est 
une  autre...  £h  !  eh!  c'est  qu'elle  est  trè$- 
pi^uante. 

£VA,  à  part.  Je  suis  aperçue  ! 

EDOUARD,  s^approchaîu  d'elle.  Tu  es  une 
des  sœurs  de  Camille  ? 

ÉVA,  vioement.  Oui,  frère! 

EDOUARD.  Ton  nom  ? 

ÉVA.  Eva. 

EDOUARD.  Ton  âge? 

ivA.  Seize  ans...  Et  toi,  frère,  tu  es  Jé- 
rémy? 

EDOUARD.  Oui! 

ÉVA.  Tu  cherches  une  compagne? 

EDOUARD.  Oui! 

ÉVA.  Bonne,  douce,  sensible... 

EDOUARD.  Et  vaccinée;  enfin  une  femme 
sans  défauts... 

ÉVA,  n'eutt.  Tu  chercheras  long-temps. 

EDOUARD.  Je  crois  que  j'ai  trouvé. 

ÉVA.  Tu  es  un  flatteur. 

EDOUARD.  Non,  non;  je  crois  que  nou^ 
nous  conviendrons. 


EJB8  aVT  véCBfit  CftmAUX. 
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llVât  oHt  mfaàSlugB.  Eh  l»eal  moi 


SMUâBD.  JesiÛB  sôr  que  tu  es  plus  m* 
sonnable  que  ton  âge... 

ivA.  Tu  m'as  bien  Jugée  ! 

snOVARD.  Moi,  d'abord,  j'ai  les  goût» 
les  plus  simples. . .  et  je  désirerais,  -(K^yûnt 

Îu'eUe  cherche  dans  son  tablier.)  Que  fai»-nft 

BVA.  Oh  !  rien. . .  je  goûte  ces  prunes  que 
j'ai  cueiUies  dans  le  jardin;  elles  sont  ex- 
cellentes. En  reux-tu  ? 

BDODAmB.  Merci  ;  je  ne  suis  pas  venu  ici 
pour  des...  Ecoute-moi  attentivement,  je 
t'en  prie  :  je  suis  las  de  ma  vie  de  garçon; 
je  me  sens  tout  disposé  au  mariage. 

BVA>  cherchant  toujours  dans  son  tablier. 
Dieu  !  la  bonne  rcinc-daude  1  ça  fond  dans 

la  bouche...  ,, 

ÉDOUABB.  Tu  ne  veux  donc  pas  m  écou- 
ter? 

ÉVA.  Si,  je  t'écoute... 

SDOCAnD.  Par  exemple,  je  veux  que  ma 
fenune  se  contente... 

ÉVA ,  même  jeu.  Oh!  la  belle  pèche!  il 
faut  se  dépécher  de  la  manger,  car  demain 
elle  ne  vaudrait  plus  rien... 

ÉnODARU.  Tu  n'as  donc  pas  déjeuné? 

BVA.  Si  ;  mais  c'est  pour  me  soutenir 
entre  mes  repas. 

inouARD.  £h  bien  !  puisque  tu  aimes 
tant  les  fruits,  je  vais  t'offrir  un  panier  que 
j'ai  apporté... 

BVA,  vit^ement,  l'arrêtant.  Merci,  mer- 
ci !...  j'en  ai  a8ses.(-^|iarl.)Qu'ai-jefait?... 

c'était  à  lui... 

BDOUARO.  Laissons  là  les  prunes  et  les 
pêches  ;  un  sujet  plus  imnorUnt  nous  oc- 
cupe... Te  sens-tu  capable  de  rendre  heu- 
reux un  mari  qui  te  chérirait? 

BVA,  virement.  Oh!  s'il  m'aimait  bien, 
rien  ne  me  coûterait  pour  faire  son  bon- 
heur... D'abord,  j'aurais  çrand  soin  de  sa 
petite  santé. . .  le  matin,  je  lui  donnerais  un 
bon  potage  à  la  tortue...  à  déjeuner,  du 
thé ,  des  œufs  frais  et  des  gâteaux  à  la 
crème  ;  à  midi ,  une  marmelade  d'abri- 
cots; aune  heure,  une  salade  d'oranges  ;  à 
deux  heures ,  un  riz  à  la  turque ,  et  des 
grillades  d'amandes  ;  à  diner,  trois  entrées 
et  cinq  eniremets,  et  à  souper,  un  foie  de 
veau  à  l'étouffade  et  un  vaste  pluuipud- 

ding..* 

EDOUARD ,  à  part.  Mais  c  est  une  carte 

de  restaurateur,  que  cette  petite  fille-là  ! 

(iïaw/.)  Eh  quoi!  Eva,  tu  mets  le  bonheur 

du  ménage  dans  un  plumpudding? 

ÉVA.  S'il  est  bien  fait...  (  Très-çite.)  Et 

pour  ça ,  prenez  de  la  mie  de  pain  que 

vous  jetez  dans  du  beurre,  avec  une  pincée 


de  cannelle  en  poudre  et  force  raisins  de 
Corinthe...  faites  mitonner  le  tout  sur  un 
feu  doux,  et  assez  long -temps...  ajoutez 
du  lait,  du  sucre,  des  jaunes  d'œufs,  un 
clou  de  gérofle  ;  laissez  le  tout  cuire  trois 
heures,  retirez  le  contenu,  laissez  refroidir 
et  servez. . . 

BDOUABD,  à  part.  Avec  elle,  il  faudrait 
être  toujours  à  table. 

BV/i ,  à  paH.  Je  suis  sûre  qu'il  est  en- 
chanté de  moi.  (Hflitf.)  Allons,  mon  frère, 
SMS  franc...  Je  ne  te  déplais  pas? 


SCENE  XIU* 

Les  Mêmes,  BÉBECCA. 

BÉBBCCA,  accourant''.  Eh  bien!  ehj)ien! 
petite  fille,  pendant  que  tu  es  là  à  babil- 
ler, l'omelette  soufflée  que  tu  as  mise  sur 
le  feu  va  brûler... 

BVA.  Ah!  mon  Dieu!...  mon  omelette 

soufflée! 

Ais:  Delà  Prima  Donna. 

Mon  bon  frère,  au  revoir. 
Pardon,  si  jeté  quitte; 
Mais  je  reviendrai  vite. 

A  part. 
Pour  moi ,  quel  doux  espoir  t 
ENSEMBLE. 

Mon  bon  frère,  au  revoir  I 
inonAan,  à  part. 
Au  revoir,  au  revoir  1 
Enfin  elle  me  quitte. 
D'épouser  la  petite 
11  faut  perdre  Tespoir. 

■VA. 

Tu  goûteras 
Les  puddings  que  j'apprête. 

Et  ta  verrat 
Que  j'en  sais  la  recette. 

ftaovAmn,  à  pari. 

Quelle  union  t 
Je  frémis  quand  j'y  pense. 
Et  je  me  vois  d'avanco, 
Mort  d'indigestion. 

ENSEMBLE. 
Au  revoir,  au  revoir ,  etc. 

EVA. 

Au  revoir ,  au  revoir ,  etc. 

aÉBBCGA. 

Au  revoir,  au  revoir  1 
Elle  part  au  plus  vite. 
D'épouser  la  petite 
II  a  perdu  l'espoir. 

Bvaeort  par  la  gau^e. 

*  Rébeoca  »  Edouard ,  En* 
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SCENE  XIV- 

EDOUARD ,  RÉBECCA. 

EDOUARD.  Allons,  celle-ci  me  quittepMir 
une  omelette  soufflée  I 

RÉBECCA,  s* approchant  éHÈdauariti  te/t« 
irtmeat.  Moi,  je  me  coBteBtera»d'«&plat 
de  pommes  de  terre  ayec  l'objet  aimé  1  - . . 

SDOUARD^  açec  impatUnc:  it  n'aime 
pas  ÏBk  pommes  de  terre... 


%<»*Mi»%»%%»M 


SCENE  XV. 

Les  MiMEs,  ARABELLE. 

ARABELIB,  éiécourOMi  en  ûppelant*.  Ma 
tante!  matante!  {jéperccQont  Jérémy'.)Ohl 
pardon,  pardon,  mon  frère I... 
.    ÉDOUABD,  à  part.  Ah  !  la  jolie  personne  ! 
qne  de  douceur  dans  tous  ses  traits  ? 

RÉBECCA.  Eh  bien!  que  me  voulez-Tt>uSy 
ihademoiselle? 

ABABELLE.  C'est  ta  chattc  qui  miaule 
depuis  une  heure ,  en  portant  partout  ses 
petits;  elle  est  comme  une  folle... 

RÉBECCA,  à  pari.  Diett  !  ^e  c'est  contra- 
riant!... 

JACOBSON ,  en  dehors.  Rébecca  »  Ré^ 
becca! 

RÉBECCA.  Mon  frère  qui  m'appelle  à 
présent...  il  liaut  que  je  le  laisse  awfc  elle. 
{En  sortant.)  Me  voilà,  mon  frère,  me 
voilà,  ma  minette...  mon  frère!  petite 
minette!... 

Elle  sort  par  la  droite. 

SCENE  XVI. 

ARABELLE,  EDOUARD. 

ARABELLE,  à  part.  Prenotts  birn  garde, 
surtout  de  ne  pas  lui  déplaire,  k. 

EDOUARD ,  à  part,  AlkmS)  il  faut  enta- 
mer une  troisième  déclaration...  je  me  de- 
viens fastidieux  !  (S^apprœhànt  iTArabelle.) 
Je  suis  Jérémy  Ben...  i^A  pùrl.)  Ma  foi 
non...  c'est  par  trop  monotone.  {Haut.) 
Ma  sœur,  tu  vois  un  infortuné  voyageur 
qui,  cinq  fois,  a  cru  toucher  le  port,  et  que 
cinq  fois  le  vent  des  passions  a  chassé  de  la 
côté... 

ARABELLE.  Que  veux-tu  dire? 

EDOUARD.  Sois  le  phare  protecteur  qui 
me  sauve  du  naufrage,  et  fais  moi  voguer 
à  pleines  voiles  dana  k  golfe  de  la  félicité 
conjugale. 

ARABELLE.  Je  n'y  comprend  rien  du  tout. 

EDOUARD ,  à  parL  Ma  foi«  ni  moi  non 
plus*  {Haut*  )  Je  vais  êU*e  moins  nuageux. . . 

*  Arabeile,  RC'bc«€â>  Edouard. 


Ti»  pèmRfi'a  famé  r*«t«atl«  «ftiont«Wc- 
tère,  et  rien  qu'en  te  voyant,  on  peut  éM 
eertaiti  de  paBser  ftv«e  foi  des  j<MM  càbhes 
et  doux. 

ARABELLE.  Oh  OUI I...  la  paix  dahs  un 
ménage,  t'est  tout!  et  il  est  si  facile,  quand 
on  aime»  bien  son  mari,  d«  voir  d^  mê- 
mes yeux  ^ue  loi...  d'atoér  la  même  petK 
sée!  Oh!  moi,  d abord  je  ferais  tout  au 
mcmde  pour  éviter  les  querelles...  je  pré- 
férerais céder  mille  fois... 

EDOUARD.  En  vérité? 

ARABELLE  ,  H;ii>tmtnt.  Certaîfli^ment  : 
mais  c'est  le  devoir  d'une  femme  d'obéir  à 
son  mari...  même  quand  il  a  tort^  n'est-ce 
pas,  mon  frère? 

iDOUARD ,  êhehaMé.  Oui ,  créatuf^e  eé- 
kMte!»..  oui...  Oh!  que  tti  es  bien  l'être 
destiné  à  charnier  mou  existence  tétres- 
tïe  I . . .  tWit  ce  qUc  tu  dis  m'endiafite . 

ARABELLE.  C  est  pourtant  bien  naturel, 
je  ne  mérite  pas  toutes  tes  louanges U.. 

iM0ARD.  Tu  ne  mérite  pas!...  mais 

{>our  ne  pas  voir  tout  ce  que  tu  vaux ,  il 
audrait  que  je  fosse  étranger  à  toute  civi- 
lisation . . .  que  je  Aisse  un  Osage^  un  Algon-^ 
quin...  unlroquois... 

ARABBLLB.  Que  Oous  serons  heuraix  ! 

BBOOARO,  ^ioemefit,  a^c  ahandùn.  Je 
nous  vois  déjà  dans  notre  raénajge  tous  les 
deux;  c«r  d'abord  nous  sellons  deilx...puis 
tM>is. . .  puis  quatre,  cinq. .  »  ainsi  de  suite  I 
il  ne  faut  pas  rougir  pour  ça ,  Arabelle... 
Dieu  bénit  les  notnbreusesfamiHesi..  mon 
intention  est  d'avoir  au  moins  six  filles  et 
neuf  garçons... 

ARABELLE.  I^ourqvtoi  des  gar0nsf... 
naoi,  je  ne  voudrais  que  des  filles.  .* 

EDOUARD. Pbint  d'excUmon,  Arabelle... 
un  peu  de  lout,  mon  ange  !. . . 

ARABELLE^  viçement.  Oli!  nOti^  liOn , 
rien  que  des  filles...  j'y  tietis... 

ÉBOtJARO.  Cependant...  avec  ïa  meiU 
leure  volonté  du  inonde  !... 

ARABELLE,  très-Pltâ,   Nott  ,  noHu.   tWe 

fille...  ça  tient  conipaghie  à  sft  irtètx»*..  çA 
l'aide  dans  ses  ttavaux...  C'est  son  image  t 

iOOUARD.  Oui ,  mais  un  gai-çon ,  c'est 
l'orgueil  de  son  père...  le  soutien  de  la 
maison...  C'est  lui  qui  perpétue  lé  nom  de 
la  famille... 

ARABELLE ,  aoec  colète.  Vous  tettz  tout 
ce  que  vous  voudrez...  je  ne  veux  que  des 
filles... 

Air  au  î)ieu  et  jb  Bayadêre. 
Je  veux  qu*on  m*obéisse  ! 

&D0UAR1>|  avec  éionnement. 
Je  veux  qu*on  m*obéisse  l 

ARABSLLE. 

He  rèniter  ainsi  t 


LES  SEM  vfxmiB  CAMTâtJX. 


Il 


foonu». 
Me  résister  ainsi  ! 

AaABBU.X» 

Quelle  affreuse  injustice  I 

EDOUARD. 

Quelle  affreuse  injustice  t 

ARABBLLB. 

HonsieHfi  tout  est  fini  l 

iDOUAED» 

£hl  quoif  tout  est  fiail 

BNSBMBU. 

Sut  te  )oli  Visage 
Pourquoi  tant  de  tobrtôaxt 
Quoi  !  plus  de  mariage  1 
De  grUce,  apaisez-vous  t 

ARABSLLK. 

Non,  pluk  dé  mariage  t 
Aht  quel  est  mon  courroux! 
Me  faire  un  tel  outrage! 

Monsiettr»  séparons-nous. 

» 

édouauD,  à  part.  Dieu!  comme  elle  est 
vive  !  mais  j'aime  encore  mieux  ça  qu'une 
paresseuse!  (/^aK^)  Voyons,  voyons,  ma 
chère  Arabelle...  la  paix  !..  la  paix!.. Pour 
la  rétablir  entre  nous,  permets-moi  de 
t'offrir. . .  Eh  bien  !  où  est  donc  mon  panier  ? 
Ah  !  le  voilà  par  terre...  (//  le  ramasse  près 
de  la  coulisse  à  droite,  et  te  présente  à  Ara- 
belle,)  Accepte  ces  fruits  nouveaux  de  mon 
jardin....  (Il  plonge  la  main  dans  le  panier 
sans  regarder,  et  en  retire  deux  petits  chats. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

ABABELLE,  furieuse.  Les  chats  de  ma 
tante  !  c'est  une  affreuse  plaisanterie  ! . . 

Elle  lui  donne  un  soufflet, 

SCENE  xvn. 

Les  Mêmes,   HEBëCCA. 

REPRISE  de  Vensemble  précédent. 

ARABBLLB. 

Non,  plus  de  mariage  ! 
Ahl  quel  est  mon  courroux! 
Me  faire  un  tel  outrage! 
Monsieur,  sëparons-nous  t 

EDOUARD. 

Sur  ce  joli  visage, 

Ah!  grand  Dieu  ({uél  courroux! 

Non,  plus  de  mariage! 

Oui,  Oui,  séparons-nous» 

aftaaccA. 
Quel  est  donc  ce  tapage  t 
Allons,  apaisea-TOus; 
Dites- moi  quel  outrage 
Cause  votre  courroux  ( 

Arabelle  sort, 

RÊBECCA ,  sefroUani  les  mains  à  part.  Ça 
va  bien...  ça  Ta  bien. 


EDOUARD,  marchant  à  grands  pas.  C'est 
la  colère  incarnée  que  cette  femme-là  !  Il 
est  dit  que  je  n'en  rencontrerai  pas  une... 
Ah  !  mon  pauvre  héritage...  le  délai  expire 
aujourd'hui. 

RÉBECCA ,  tendrement  et  suçant  Edouard. 
On  cherche  souvent  bien  loin  ce  qu*on  a 
sous  la  main.  {En  soupirant.)  Ah  ! 

EDOUARD,  à  part.  Que  ne  puis-je  retrou- 
ver la  jeune  fille  de  la  diligence...  la  main 
potelée  ,  la  joue  satinée!...  Mais  au  plus 
vite  quittons  cette  maison,  où  j*esperais 
voir  une  femme  parfaite...  Quelle  était 
mon  erreur!  à  la  ville,  à  la  campagne, 
elles  sont  toutes  les  mêmes  ! 

RÉBBCCA.  Où  cours-tu,  frère? 

EDOUARD.  A  la  reclierche  delà  vertu... 
et  je  n'ai  plus  qu'une  heure  pour  ça. 

Il  va  pour  sortir  par  le  fond;  en  se  moment,  on 
voit  Suzanne  traverser  lentement  U  jardin. 
Edouard  s'arrête  en  TaperoeTant. 

SCENE  XVIU. 

SUZANNE,  dans  le  jardin^  au  fond. 

Aia  :  Wal»e  du  due  de  ÂeUhttaii, 

La  tendre  rêverie 
Charme  seule  ma  vie, 
Mon  ame  est  attendrie 
Par  an  doux  souvenir. 
A  lui  toujours  je  pensé, 
Vers  lui  mon  cœur  s'élance. 
Oui,  J*ea  ai  Tespêrance, 
lin  joar  il  doit  %enir. 

ÊDOUAtiD ,  à  Réhccca.  Qaelle  est  cette 
jeune  fille? 

RÉBECCA.  Miss  Suzanne,  la  Benjamiue 
de  mon  frère. 

EDOUARD  ,  comptant  sur  ses  doigts.  La 
septième  ;  je  croyais  qu'il  n'en  restait  plu.s. 
Ah  !  voilà  ma  dernière  ancre  de  salut.,. 

RÉDECCA,  à  part.  Ali!  j'ai  un  tremble-* 
ment  universel....  Moi  qui  ne  connais  à 
celle-là  que  des  qualités!  Cependant  ;  ne 
perdons  pas  de  temps  ;  si  je  pouvais  dé-* 
couvrir...  Courons  vite. 

Elle  sort  par  le  fond. 

SCENE  XIX. 
SUZANNE,  EDOUARD. 

Suite  de  Vair  précédent. 
ENSEMBLE. 
suzAicai,  descend  la  icéne  sans  voir  Edouard. 
La  tendre  rêverie 
Gbarme  seule  ma  vie; 
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Mon  ame  est  attendrie 
Par  un  doux  souYenir. 

EDOUARD. 

Combien  elle  est  jolie  ! 
Oui,  mais  pas  de  folie; 
Un  défaut,  je  parie, 
Doit  aussi  la  tenir. 

Soyons  prudent. ..  j'ai  déjà  été  trompé  tant 
de  fois  ! 

SUZANNE  ,  apercevani  Edouard,  Ah  ! 

EDOUARD.  Je  te  fais  peur,  Suzanne? 

SUZANNE.  Oh!  non;  je  sais  que  tu  es 
Jéréniy ,  que  tu  viens  pour  te  marier  :  il 
n*y  a  rien  là  qui  doive  me  faire  peur. 

ÉDOUAED,  à  part.  Jusqu'à  présent,  ça 
va  bien. 

SUZANNE.  Tu  as  vu  mes  sœurs  :  je  suis 
sûre  que  c'est  Arabelle  qui  t'a  charuié. 

EDOUARD.  Elle  est  un  peu  vive. 

SUZANNE.  C'est  vrai. . .  mais  elle  n'est  pas 
rancunière...  Quand  elle  s'est  querellée ,  la 
main  tournée ,  elle  n'y  pense  plus. 

EDOUARD.  Oui  ;  mais  la  joue  s'en  sou- 
vient. 

SUZANNE. Qtiand  tu  la  connaîtras  mieux, 
tu  sauras  l'apprécier. 

EDOUARD.  C'est  bien ,  ma  sœur,  de  cher- 
cher à  excuser  les  défauts  de  nos  proches. 

SUZANNE.  Ça  nous  ferait  tant  de  plaisir  à 
toutes  de  te  voir  de  la  famille! 

EDOUARD ,  à  part.  L'excellent  caractère  ! 
Mon  cœur  se  dilate...  Prenons  garde  ;  il 
s'est  déjà  dilaté  six  fois  pour  rien. 

SUZANNE.  A  quoi  penses-tu  donc ,  frère  ? 

EDOUARD.  A  toi  !...  J 'éprouve  une  émo- 
tion, un  charme  inexprimable...  je  me 
sens  entraîné  par  une  secrète  puissance... 
je  te  vois  pour  la  première  fois ,  et  il  me 
semble  que  je  te  connais,  que  je  t'aime  de- 
puis long-temps.  {A  part,)  Allons,  voilà 
que  je  me  laisse  aller  comme  avec  les  au- 
tres!... 

SUZANNE ,  à  part.  C'est  singulier,  sa  voix 
me  trouble,  me  pénètre  ;  voilà  comme  lui 
doit  parler. 

EDOUARD.  Suzanne,  je  ne  sais...  mais 
quelque  chose  me  dit  que  tu  es  destinée  à 
devenir  ma  compagne. 

SUZANNE,  çwement  et  à  pari.  Sa  com- 
pagne ! 

EDOUARD.  Eh  bien  !  tu  ne  réponds  pas? 

SUZANNE.  Frère ,  laisse-moi  ;  je  ne  peux 
pas  me  marier  avec  toi. 

EDOUARD.  £h  quoi  !  Suzanne ,  avec  des 
traits  si  doux ,  serais-tu  insensible? 
SUZANNE.  Insensible  ! 
EDOUARD.  Oui ,  tu  portes  la  bonté  sur  le 
visage..,  mais  tu  n'as  rien  là-dedans. 

Il  met  la  main  sur  son  cœur. 

SUZANNE.  Par  exemple  !  Je  te  soutiens , 


frère,  qu'il  ne  manque  rien  là-dedans !... 

EDOUARD.  Ah  !  tant  mieux  !  je  commen- 
çais à  croire  que  tu  ne  pourrais  pas  faire 
le  bonheur  d'un  homme. 

SUZ  \NiHiE ,  çwemeni.  Comment  donc  !  j'ai 
tout  ce  qu'il  faut  pour  ça ,  frère. 

Air  da  Frèn  Philippe, 

Je  sais  qu'il  faut,  pour  rendre  un  homme  heureux» 
Fuir  la  paresse  et  Torgueil  et  l'envie  ; 
Je  sais  qu'il  doit  être  tout  à  nos  yeux, 
Qu'il  faut  pour  lui  donner  même  sa  vie^ 
Je  sais  enfin  qu'il  faut  avoir 
De  la  douceur,  un  cœur  bien  tendre  ; 
Et  ce  qui  me  reste  encore  &  savoir, 
Je  crois  que  je  pourrai  l'apprendre. 
Oui,  ce  qui  me  reste  à  savoir, 
Je  crois  que  je  pourrai  l'apprendre. 

EDOUARD,  à  part.  Elle  est  ravissante!... 
Et  moi  qui  croyais  tout-à-l'heure  avoir  af- 
faire à  une  petite  niaise!...  Un  instant,  un 
instant,  modérons-nous,  (/^aii/.) Suzanne! 
si  jeune,  qui  a  pu  t'inspircr  toutes  ces  pen- 
sées au-dessus  de  ton  âge? 

SUZANNE,  avec  embarras.  Dame,  mon 
cœur.. . 

EDOUARD  ,  à  part,  El  la  nature...  Scélé- 
rate de  nature,  va!  {Haut,)  Ah  çà,  c'est 
ton  cœur  seul? 

SLZ.\^NC.  Oui,  mon  cœnr...  et  lui! 

EDOUARD.   Qui ,  lui? 

SUZ\N\E  ,  balltutiant.  Oh!  un  être  ima- 
ginaire que  j'ai  rêvé... 

EDOUARD.  Un  être  imaginaire,  bien 
vrai  ?... 

SUZANNE.  Oui  ;  mais  je  l'aime...  je 
l'aime...  Oh!  s'il  était  là... 

EDOUARD  ,  tendrement.  11  y  est. 

suzAivNE.  Oh  !  non,  tu  n'es  pas  lui!  Ce- 
lui que  j'ai  rêvé  n'était  pas  quaker;  je  le 
voyais  vif,  aimable,  plein  de  feu. 

EDOUARD ,  viifcnient.  Eh  !  crois-tu  donc 
que  je  ne  puisse  être  tout  cela?...  Vif,  qui 
ne  le  deviendrait  avec  l'espoir  de  t'épouser  ? 
aimable,  que  ne  pourrait  le  désir  de  te 
plaire?  plein  de  feu  ,  ah  !  c'est  le  plus  fa- 
cile, et  rien  qu'en  te  voyant,  le  cœur  s'en- 
flamme. {Luiprenantla  main,)  Juge,  quand 
je  te  touche. 

SUZANNE^  retirant  sa  main.  Ah!  mon 
Dieu  !  frère ,  tu  brûles  ! . . 

EDOUARD.  C*est  que  je  ne  suis  point 
un  être  imaginaire ,  moi  ;  je  suis  là ,  te 
priant ,  te  conjurant  ;  au  lieu  que,  lui ,  tu 
l'attends  en  vain ,  il  ne  viendra  pas. 

8UZANNE ,  vivement.  Il  ne  viendra  pas? 
{Allant  à  lafenùre,)  Tiens ,  porte  les  yeux 
de  ce  côté  :  vois-tu  sous  la  feuiilée  ces 
deux  petits  pigeons?  les  voilà  ensemble*. • 
elle  se  plaignait,  il  est  accouru. 


EDOUARD,  à  part.  C'est  une  idée  fixe... 
tant  d'amour  avec  tant  d'innocence!  (^iVe- 
ment,  )  Eh  bien  y  Suzanne ,  marions-nous 
ensemble ,  sois  ma  colombe  »  et  je  serai 
ton  pigeon,  ton  charmant  pigeon. 

AiB  de  M'  Panseron.  (  Le  chant  de  la  Nourrice.) 

Deviens  ma  compagne  fidèle. 
Et  comme  ces  oiseaux  heureux, 
Prenant  leur  amour  pour  modèle, 
Nous  roucoulerons  tous  les  deux. 
Déjà  de  mon  coeur  qui  s*engage 
Écoute  le  joyeux  ramage. 

H  prend  la  main  de  Suzanne  et  la  met  sur  son  cœur . 


TOUS  DEUX. 

Hais  quel  est  donc,  quel  est  ce  trouble  charmant? 
Combien  mon  ame  est  attendrie  ! 
Je  n'éprouvai  ce  doux  ravissement 
Rien  qu'une  fois  dans  ma  vie. 

EDOUARD. 

Hais  ces  oiseaux,  sous  le  feuillage , 
Se  donnent  un  gage  bien  doux  : 
D'être  tout-à-fait  leur  image, 
Ma  Suzanne,  je  suis  jaloux  ; 
La  colombe  est  la  douceur  même, 
Elle  cède  au  pigeon  qui  l'aime. 

Il  V embrasse. 

TOUS  DEUX. 

Mais  quel  est  donc,  quel  est  ce  trouble,  etc. 

EDOUARD.  Quel  bonheur  !  enfin ,  j'ai 
donc  une  femme  comme  je  la  voulais ,  une 
femme  sans  défauts  ! 

SCÈNE  XX. 

Les  Mêmes  ,  RÉBECGA. 

RRBBCGA ,  un  liçre  a  la  main ,  haut  et 
aQcc  intention  '*'.  Miss  Suzanne ,  est-ce  à 
vous  ce  livre  que  je  viens  de  prendre  sur 
votre  table  ? 

SUZANNE  y  à  part.  Grand  Dieu  !  j'ai  ou- 
blié de  le  serrer. 

EDOUARD.  Pauvre  ange  !  c'est  quelque 
livre  édifiant,  j'en  suis  sûr. {Prenant  le  livre 
des  mains  de  Rébecca ,  VouQrant  et  lisant  : 
Lettres  amoureuses  d'Héhïse  et  d'Abailard,) 
Est-il  possible!  de  pareilles  lectures!  (Par- 
courant le  volume. "S  Que  vois-je!  des  anno- 
tations en  marge!  serait-ce  votre  écriture, 
mademoiselle? 

SUZANNE,  balbutiant,  HélasI  oui. 
tnouAan,  lisant. 
Air  de  CêHne. 

«  Gomme  Hélolse,  je  soupire; 

*  L'amour  fait  mon  tourment,  mon  bien. 
»  Héloîse,  mon  cœur  désire 

•  £doa  vd»  R^beeca,  Simmie* 
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»  Un  tendre  ami  comme  le  tien...  » 
Qu'ai-je  lu,  mademoiselle? 

Un  tel  désir  me  scandalise; 
Moi,  j*y  renonce  pour  ma  part. 

A  part. 
Si  vous  voulez  être  Hélolse, 
Je  ne  veux  pas  être  Abailard. 

Lisant,  «  Mon  espoir  s*est  réalisé,  je  crois 
»  avoir  trouvé  celui  que  je  ré  vais.»  Ab!  ah! 
cet  être  imaginaire... 

SVZUJiNEy  les jreux  baissés.  Oh!  je  ne  l'ai 
rencontré  qu'une  fois. 

EDOUARD.  Nous  y  voilà  !  la  nature  était 
un  beau  jeune  homme!..  C'en  est  fait!  dût 
mon  père  me  déshériter,  plus  de  femme, 
plus  de  mariage  ! 

BÉBECCA,  s^ approchant  de  lui  et  tendre^ 
ment.  Moi,  je  n'ai  jamais  rencontré  de  beau 
jeune  homme.  {Soupirant.)  Ah! 

ÉDOUABD.  Vieil  être,  que  tu  m'impor- 
tunes! 

SUZANNE ,  regardant  au  fond.  0  ciel  ! 
mon  père  avec  toutes  mes  sœurs!  que  de- 
venir. 


I 


l 


1 


Elle  se  cache  la  figure  entre  ses  mains, 

SCEPŒ  XXI. 

Les  Mêmes,  JACOBSON,  un  cahier, à  la 
main,  ARABELLE,  CAMILLE,  EYA, 
BKTZY,  BRIGITTE,  ANNA. 

Elles  entrent  par  le  fond. 

ensemble. 

lAeoBSOH  et  TOOTBs  LIS  FtvMKs ,  9X€epté  Suzanne. 

Air  de  la  Muette. 

Frère, 
Laquelle  a  su  te  plaire? 
Dis -nous  quel  est 
Ce  doux  objet? 
MUmporte  celle  qui  te  platt. 
Ton  cœur  a  fait 
Un  choix  parfait. 

iDOUABD. 

Plaire, 
Dans  mon  ame  sincère, 
Hélasl  éUit 
Tout  mon  souhait  ; 
Mon  cœur  cherchait 

Objet 
Parfait: 

Mais  mon  choix  n'est 
Pas  encor  fait. 

suzAMHi,  part. 
Plaire, 
Dana  son  ame  sincère, 
KèlasUUdt 
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Tout  mon  souhait  ; 
Mais  sans  défaut  il  me  croyait, 
Il  lui  faudrait 
Objet  parlait 

JACOBSON.  Jérémy  Ben  Anderaani  puis- 
jc  l'appeler  moa  goodre? 

EDOUARD.  Ho  m'interroge  p«s,  yieillard 
solennel  ! 

aACOBSO^.FîlsdeNed  Anderson regarde, 
ne  dirait-on  pas  des  anges  de  candeur...  de 
douceur  ? 

iDOUARD.  Tout  n'est  que  vanité,  mon 
frère;  rien  <}ue  vanité! 

JAGOBSON.  C'est  ce  que  je  vais  dire  tout- 
à-l'heure  à  mes  frères,  dans  mon  sermon 
sur  les  sept  péchés  capitaux. 

EDOUARD.  Les  sept  péchés  capitaux!... 
Docteur!  docteur!  on  voit  une  paille  dans 
l'œil  du  voisin,  et  Ton  ne  voit  pas  la  poutre 
qui  nous  éborgne. 

JACOBSON.  Où  tend  ce  discours? 

EDOUARD.  Donne!...  donne -moi  ton 
sermon,  et,  avant  de  le  réciter  aux  autres, 
sachons  l'effet  qu'il  produira  sur  ta  fa- 
mille... 

Il  lui  prend  son  cahier  des  mains. 

LES  SKPT  ftOfiURtt.  O  cid  ! 

Eôbooca  se  frotte  les  mais. 

EDOUARD,  à  Jacoùson.  Vois- tu  comme 
elles  se  troublent? 

JACOBSON.  Je  ne  vois  rien. . .  c'est  toi  qui 
t'abuses... 

EDOUARP ,  lisant  le  sermon.  «  Ecoutez- 
n  moi  quakers,  ou  plutôt  quakeresses;  écou- 
H  tez-moi,  dis-je:  l'esprit  tentateur  plane 
tft  sur  voua*  et  cherche  à  voim  égaler.  Déjà 
w  je  vous  vois  «lignées  4»ns  les  sept  voies 
i>  de  perdition;  je  veux  vous  en  détourner; 
»  mais  j'exige,  avant  tout,  l'aveii  plein  et 
!•  entier  de  vos  fautes.  Je  l'exige,  au  nom 
M  du  ciel;  que  celle  qui  se  sent  répréhensi-* 
M  ble  pleure  ^t  s'accuse  !  m 

LES  SEPT  SOEURS,  plewoni,  Ah!  ah!  ah! 
ahl  ah!  ah!  ah! 

JACOBSON.  (^u'«ntends-je? 

EDOUARD,  luant,  <i  Et  comme  l'ivraie  se 
»  sépare  du  bon  grain»  qu^eUe  passe  à  la 
»  gauche  de  son  père  !  a 

LES  SEPT  soçun»,  pleHTW^et  passant. 
Ali  !  pardon  !.,,  pardon,  rioa  père! 

JACOBSON.  Est-il  possible? 

EDOUARD.  Elles  donnent  toates  à  gau- 
che... 

RÊnECCA,  passant  de  VmuiM  c6té.  Moi, 
je  donne  à  droite. 

JACOBSON.  J'ai  pour  fiUes  les  sept  péchés 
capitaux.  Rébecca,  toi  seule  à  ma  droite!.. 
Te  voilà  donc,  bon  gvain  qui  t'es  sépaiDé  de 


l'ivraie?  (.Montrant  ses  filles.)  Jérémy,  elles 
ne  sont  pas  dignes  de  toi  ;  mais  prends  celle- 
ci,  prends  mon  grain. 

EDOUARD,  à  part.  Merci!  malgré  mon 
appétit  de  mariage,  ton  grain  ne  pourrais 
pas  passer... 

Rébecca  le  saisit  par  le  bras  et  ne  veat  plus  le 

lâcher. 

JACOBSON,  Ah!  Suzanne!  Suaajme!  ma 
Benjamine  !..  toi  aussi  ! . . . 

SUZANNE.  Pardonne-moi ,  mon  père,  je 
suis  la  plus  coupable... 

JACQBSQN.  La  plus  coupable  S. .  j«  «piv- 
prends...  je  dois  te  séparer  de  tes  sœurs... 

SUZANNE.  Mon  père... 

JACOBSON.  Je  vais  écrire  à  ta  tante;  dès 
ce  soir  tu  partiras  pour  Philadelphie, 

SUZANNE,  vwemenl.  Oh!  non  papa,  non; 
je  n'irai  pas  la  nuit  en  voiture. 

JACOBSON.  n  le  faut  cependaqt. 

SUZANNE,  Oh!  non;  jamais  la  nuit  en 
voiture  ! 

JACOBSON.  E$  pourquoi  donct  mademoi- 
selle? 

SUZANNE.  Parce  que. .  .parce  que.  •  ,parce 
qu'il  y  a  trop  de  cahots. 

EDOUARD,  vwement.  Qui  parle  de  ca- 
hots? 

SUZANNE.  Oui  !  la  nuit.. .  où  la  diligence 
m'emportait  ches  ma  tante,  je  fus  jetée 
dans  les  bras  d'un  jeune  homme  par  un 
cahot! 

EDOUARD.  Après?.. 

SUZANNE.  Il  m'a  pressé  la  main,  m*a  em- 
brassée, m'a  pris  mon  anneau,  et,  depuis 
ce  temps,  je  ne  pense  qu'à  lui!.. 

EDOUARD,  se  débarrassant  de  Rébecca  et 
courant  à  Suzanne.  Je  n'en  puis  plus  dou- 
ter... cet  anneau...  le  voilà...  Jacobson, 
c'est  elle!.,  c'est  la  main  potelée,  la  joue 
satinée...  l'être  aux  trois  cahots,.. 

JACOBSON.  Que  dis-tu  ? 

EDOUARD,  vivement.  Et  cet  être  imagi- 
naire que  tu  rêvais,  Suzanne,  c'es^  ipoi... 
moi,  te  disF-je  !  non  pas  Jérémy  le  quaker, 
mais  Edouard  Walker,  le  fils  du  meilleur 
ami  de  ton  ptee.«, 

TOUS.  Edouard  Walker  I 

RÉBEQÇA.  Edouard  Walker  le  mauvais 
sujet..» 

EDOUARD.  Si  vous  voulez  bien  le  per- 
mettre. «.  Oui»  Jacobson,  mon  père»  pour 
oublier  mes  folies  attendait  que  je  prisse 
une  femme;  et,  pour  rentrer  dans  ses  bonnes 
grâces,  j'ai  voulu  entrer  dans  ta  famille... 
Suzanne,  ma  Suzanne I*. 

Aia  <2e  ta  YieiUe. 
Oui,  c'est  moi  qui,  dans  la  voiture^ 
Pressai  la  MâAii  mdfiiiieat; 


LES  SEPT  PéCHis  CAPITAUX  . 


Depais  cette  étrange  aventure, 

A  toi  je  pense  constamment. 

Hais  je  vais  ici,  je  le  jure. 

Finir  ta  peine  et  mon  tourment  I 

Plus  de  peine,  plus  de  tourment! 
Je  désirais  une  femme  chérie. 
Qu'aucun  péché  n'eût  encore  ternie!... 
Mais  puisque,  hélas!  je  le  vois  qu'en  cette  vie 

Il  n'est  pas  de  femme  accomplie... 
Après  avoir  ici  long-temps  cherché, 

Prenons  le  plus  joli  péché. 

Il  saisit  la  main  de  Suzanne. 

JacobsoDjVoici  ma  femme,  quoi  qu'il  puisse 
arriver... 

SUZAi^NE.  Oh  :  il  n'arrivera  rien. 
Air  du  Baiser  au  porteur» 

Je  crois  que,  pour  charmer  ta  vie, 
Je  suis  la  femme  qu'il  te  faut; 
Si  je  ne  suis  pas  accomplie. 
Ne  redoute  pas  mon  défaut  : 
Aimer  avec  trop  de  tendresse. 
Si  c'est  pécher,  sois  sans  effroi. 
Je  t'en  fais  ici  la  promesse, 
Je  ne  pécherai  qu'avec  toi. 

ÉDOUABD,  à  demi-voix.  Et  ne  te  gêne 
pas... 

JACOBSON.  Je  te  le  disais  bien,  c'est  im 
ange  de  candeur...  de  douceur... 
EDOUARD.  Oui,  docteur... 
JACOBSON,  à  ses  autres  filles.  Mais  vous. . . 


15 

EDOUARD.  Pardonne-leur;  elles  sont  jeu- 
nes, elles  se  corrigeront. 

RÉBECGA.  Jacobson!,.  tu  vas  marier  u 
Suzanne...  et  moi...  quelle  sera  la  récom- 
pense de  quarante  années  de  vertu? 

JACOBSON.  La  paix  du  cœur! 

RÉBECCA.  J'aimerais  mieux  la  guerre  !.. 

GHCeUR. 

Air  du  Pré~aux^lercs. 

Aujourd'hui  l'innocence 
Faillit  &  chaque  pas  ; 
Il  faut  de  l'indulgence 
Pour  chacun  ici-bas. 

EDOUARD,  au  public. 
Air:  Vos  maris  en  Palestine. 
Le  démon,  sur  cette  terre 
Nous  livre  bien  des  assauts; 
Mais  n'est-on  pas  trop  sévère 
En  nommant  certains  défauts 
Les  septs  péchés  capitaux.* 
Ma  sagesse  est  plus  facile... 
Dans  ces  péchés,  au  total. 
Je  ne  vois  pas  un  grand  mal... 
Mais  siûer  un  vaudeville, 
Yoilft  le  péché  capital, 
Le  vrai  péché  capital. 
Le  seul  péché  capital  I 

REPRISE  DU  CHOEUR. 
Aujourd'hui  l'innocence,  etc. 


FIN. 


lAlU.  —  IHFRlmn»  Dl  MB*  V«  BOHBIT-SUPltf, 

Rw  Saint-Louis^  46,  au  Marais. 


/ 


/& 


LE 


<• 


JUIF  ERRANT, 

DRAME  FANTASTIQUE  EN  CINQ  ACTES, 

ET 

JÊV^C   CHŒURS  NOUVEAUX  ; 

}lar   MM*   MtxviAk   ti    JlaUlim; 

MUSIQUE  DE  M.  PARIS, 

DÉCORS  DE  MH.  DE8FONTAINES,  DEVOIR  BT  POITRCHBT, 
MISE     EU    SCÈNE     DE     M.     GRANDVILLE. 


( 

RBPBéSBNTÉ    POUA    LA    PREMIEBE   FOIS,    A   PARIS,    SUR   LE   THEATRE    DE   l'aMBIOUHDOMIQUE  , 

LE   31    JUILLET    1834. 


PERSONNAGES. 

ISAÂG  AHASVÉRUS.. 

SATAN 

SIMON 

L'AftCBAKOs  MICHEL  . . 

BARABBAS 

BARBATUS 

BARBARA 

Mabqois  ds  NERI.... 
lx  iiiriiibr  dbscxndaht  | 

DB  BARABBAS 

RENAUD  DE  BAR,  chef] 

des  Albigeois 

Jbar  DUBARRY 

LOUIS  XV 

Lb  GOABIUTBOB  DB  StbAS- 


ACTEURS. 

M.  Frahcisqub. 
M.  Saiht-Errbst. 
M.  Gobstart. 

M.  GUTOH. 


M.   MORTIGBT. 


BOQBO 


M.  DE  SARTINES 

MAN.>SSÈS 

PROGHORE  le  diacre.. . 

ÉLYMAS  le  mage 

PLUGK,  ma)tre  des  ccre- 
monies  dans  Tenfer. .  . . 

ARIEL,  ménétrier  de  l'en- 
fer  


M.  Albbbt. 

H.  FossB. 

M.  Fbarcisqub  jburb. 
M.  Bâbbibr. 

M.    AndBB    CULLIBB. 

M.  Thbkabd. 
M.  Emilb. 

M.  Alfbbd  Guillt. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

NAPOLÉON M.  Émilb. 

FRANKLIN M.  Albxambrb. 

MARG-AURBLE M.  Lbor. 

Lb  Tbmpb M.  Laplbirb. 

L*Eiitib M.  Fkahçois. 

ESTHER . .  M*l«  Thbodobihb. 

NOÉMA M—  Pbtit. 

RAGHEL M»«  Dbspbbs. 

M"«  DUBARRY M^^«  Globibdb. 

M"*  DE  POMPADOUR. .  M^'*  Mathildb. 

Lb  pbtit  dxablb  ULITH..  M^^*  Mabia. 

La  Mobt M"«  HoROBiHX. 

La  Luxubb M^l*  Lbobib  Mahtbav. 

La  GouBMAHOliB MU«  Ibha. 

La  GolAbb M"«  Laobb. 

LaPabbssb M*l»  HbloÏsb. 

L'Obgubil M»l«  Adblb. 

Juifs,  Ghbbtibbs,  Rohaihs,  Albigbois,  Ibqlisi- 

TBUBB  ,  BOOBBBAUB  ,  SoLDATS  ,  SbIGNBUBS  ,  Da- 
MBS  ,  PaGBS  BT  VaLBTS  DB  LA  COUR  DB  LoUIS  W, 
DbMORS  ,  AltGBS,  JbURBS  BT  ViBILLBS  SoRClàRBS. 

DANSE. 
Un  Sobcibb. M.  Albxabdbb. 

UnX    SOBCIÀBX M^l*  SOPHIB. 


ACTE  PREMIER. 

A  JÀoBBlem,  le  jour  de  la  mort  de  Jénis-Ghrist.-'Le  théâtre  représente  une  salle  basse. 

SCENE  PREMIERE- 


Uh  Uvite  ,  Choeur  de  Lévites  jet  de 
Jeunes  Filles  ;  iw  peu  après  ^iOÉ^lA. , 
ISAAG,  RAGHEL,  une  Matrone. 

CHOEUR. 

Honnenr,  honneur,  hoaneory 
A  répowe  féconde  ! 


Maître  puissant  du  monde, 
Veille  sur  son  bonheur  I 
I.R  LiTiTB,  tenant  h  la  main  un  béton  pastoral. 
Les  semaines  sont  cxpîK^  ; 
Jeune  mère,  pré^re-toil 
Viens  entre  nos  yierges  sacrées» 
Viens  obserrer  Pantique  bi  I 

Ofiitt  des  bianches  toorterdlei    . 
Le  tsDg  pw  fur  Fantel  Terté; 


r. 


vÊÊimnmfine  eomOêè  eDet. 

entrent,  nornu  cft  Tétae  d'une  tnniltae 
yrui,  «t  tèilée.  Elle  préientc  an  ievite  nw  cage 
Ml  loot  deux  looiiereilet  blanches;  ccini-ci  re- 
»et  la  eêfge  à  nn  enlanf^  ^i  la  pre64  for  m  téû. 
U  — tfooe  porte  nne  manne  conTcrte. 


nomnenry  etcu 

tkâJC.  Ta  hauteiftentèonfètser  la  fol  de 
Doa  pères,  et  reriens  sainte  et  purifiée  à  ce- 
lai qui  t*aime  cent  fois  plus  que  Ittr-métné. 

lA  MATBONE.  Embrassec  votre  enfant. 

MAAC.  Ma  fiflè!  (A  Noéma.  )Doiyrie- 
moi  aussi  ton  front  ;  pour  ton  époux,  tu 
n*as  jamais  cessé  d'être  la  phu  piire  comme 
la  plus  chaste  des  femmes. 

n  éctfte  MÂi  Voile  et  la  buée  an  firont. 


L4  MATRONE.  Partoiit. 


On  part. 


caoBum. 


Hoonenr,  etc. 
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SCENE  II. 

ÏSAAC,  RAÔHÈL. 

AAOiBL.  £b  bienl  mon  Isaiac  «  mdri 
cher  ,  mon  nAiqire  enfant ,  te  Voilà  bien 
satisfait,  bien'  joyeux. 

ISAA^C.  Ma  bonne  yieille  mère,  si  tendre 
et  si  chérie  I  tons  pouvez  lever  or{|fieiI- 
leusement  la  tête  et  crier  :  Hostinnah! 
Parmi  les  érifahs  des  femme!B ,  il  n'y  en 
eut  jamais  un  plus  heureiix  que  votre  fils. 
Vous,  ma  Moénrm,  ma  fille,  ma  petite 
firtfaer,  TOUS  comblez  mon  ame  de  plus  de 
joie  et  de  bonlietir  que  jamais  Tame  d'au- 
cun  mortel  n'en  à  pu  contenir. 

RACHSL.  En  ceci ,  mon  cher  enfant ,  je 
ne  blâmerai  pas  ton  exaltation ,  car  elle 
tÊX  douce  k  mon  cœur  cOmMe  laf  rosée  du 
matiri  aux  champs  arides  dû  Garizim. 
Mais  ne  lève  pas  ton  front  trop  haut  ;  ne 
tente  nas  le  Dieu  fort  et  jaloux*:  écoute  là 
yoix  ae  ta  vieille  mère  Rachel  :  un  grand 
bonheur  est  quelquefois  le  commence- 
ment d'une  infortune  plus  grande  encore. 
I8AAG.  Allons,  allons ,  point  de  paroles 
sinistres  et  de  mauvais  augure  en  nn  jour 
d'allégresse  comme  celui-ci.  Que  puis-je 
avoir  à  craindre  ,  indi  dui  suis  saftS  désirs 
et  sans  vaine  ambition  ?  Je  suis  un  artisan 
modeste;  j'ai  du  travail  autant  qu'il  en 
faut  pour  occufièr  mes  bras?  je  gaçne  ai- 
sément le  pitttf  et  thsf^fixe  Jon^  et  celui  des 
jours  où  les  forf-ces  me  manqueront  ;  que  le 
Dieu  fort  soit  lotie ,  et  mie  celui  qui  se  dit 
son  fils,  que  le  Oalitéetf . .. 


rfACHEL.  Isàacl  mon  fib!  né  m— ^^ 
pèfionne. 

i#A  AC.  Quoi  !  cet  audacieux  !  cet  impie  ! 

RACHEL.  Tu  l'as  suivi ,  tu  as  aimé  ses 
discours  et  ses  actes. 

ISAAC.  J  étais  aveugle;  mes  yeux  se  sont 
ouveru. 

RACHEL.  Eh  bien  !  laisse  ceux  qui  ne 
«ont  pas  eitcore  éclairés  comme  toi,  dans 
une  erreur  que  Dieu  leur  pardonne  peut- 
être.  Tu  n'es  pas  leur  juge  ;  puisque  ce 
fardeau  n'est  pas  le  tien ,  sois  assez  sage 
pour  t  eh  réjouir  :  c'est  une  terrible  lâche 
que  ccile  de  prononcer  sur  ses  frères  ! 

IS  %  AC.  Le  Nazaréen  n'est  pas  mon  frère  ; 
je  SUIS  son  ennemi  et  celui  des  misérables 
qui  le  suivent  et  prêchent  ses  doctrines. 

RACiiEL.  Apaise-toi  :  nous  nous  réjouis- 
sons \c\  aujourd'hui  :  que  ta  bouche  ne 
nous  fasse  donc  entendre  que  des  paroles 
de  joie  et  de  bonheur. 

MA  %c.  Eh  bien,  soit!  Nos  convives  ne 
peuvent  tarder;  Noéma  et  ma  fille  seront 
bientôt  de  retour.  Ma  bonne  mère,  apprê- 
tez notre  petit  festin  ;  jevais  vous  aider. 

RACHEL.  Non,  j'ai  encore  assez  de  for- 
ces. Je  vois  Simon  de  Gyrène  qui  se  dirige 
de  ce  côté  ;  tu  lui  feras  compagnie. 

O6OC6OOOO  ii»C9e0Q00QQ90< 


SCENE  III. 

ISAAC,  SIMON,  RACHEL,  qui  va  et  vient. 

SIMON.  Que  Dieu  soit  avec  vous  ,  Isaac 
Ahasvérus! 

ISAAC.  Et  avec  vous,  sage  et  prudent 
Simon  î  Je  ne  vous  attendais  pas  si  tôt.  Ma 
femme,  ma  bien-aiuiée  Noéma,  vient  de 
partir  pour  le  temple.  Prenez  place  sur  cet 
escabeau,  elle  ne  nous  fera  pas  long-temps 
attendre  ;  la  cérémonie  de  la  purincation, 
vous  le  savez,  ne  demande  que  peu  d'ins- 
tans.  Eh  bien ,  Simon  ,  quelle  nouvelle  ? 
venez-vous  du  prétoire? 

SIMON.  Oui,  et  vous  me  voyez  toutcon- 
tristé  de  ce  que  j'y  ai  vu.  Cet  homme  ex- 
traordinaire. . .  Jésus  de  Nazareth. . .  le  Ga- 
liléen,  comme  quelques-uns  affectent  de  le 
nommer  par  mépris... 

ISAAC ,  l'interrompant  aifec  indignation. 
Eh  bien...  le  Galileen?..  il  a  été  absous? 

SIMON.  Il  a  été  condamné...  condamné 
au  dernier  supplice. 

ISAAC,  satisfait.  Ah! 

SIMON.  Les  soldats  Tont  frappé,  lui  ont 
fait  endurer  mille  outrages...  Alors  le  pré- 
teur la  fait  venir  ;  il  l'a  présenté  au  peu- 
ple en  disant  :  Voilà  l'Homme. 

««Aac.£tjeii*«taiÉpasliI 


LB  JUIV   XHIURT. 


BIHON.  Une  grande  dameur  s'est  aussi- 
lAt  élevée  :  La  mort!  la  mort I 

I8AAG.  Bien!  bien!  dignes  Pharisiens, 
et  Ponce-Pilate  a  prononcé  comme  l'exi- 
geait le  peuple  ? 

SIMON.  Ponce-Pilate,  voyant  qu'il  fal- 
lait céder,  s'est  fait  apporter  un  vase  rem- 
pli d'eau,  et  y  trempant  sei  mains  en  pré- 
sence de  la  foule  :  «  Je  suis  innocent  du 
n  meurtrede  ce  juste,  a-t-il  crié  d'une  voix 
*i  forte  ;  que  son  sang  retombe  sur  vous!» 

ISAAC,  roQL  Et  qu'a  répliqué  Jacob? 
car  il  n'a  pas  dû  laisser  le  dernier  au  re- 
présentant de  César. 

SIMON.  La  foule  a  battu  des  mains  et 
crié  de  nouveau  :  Oui-^  oui ,  que  son  sang 
retombe  sur  nos  têtes  et  sur  celles  de  nos 
enfans  ! 

18AAG ,  avec  esaltadon.  Qu'il  retombe 
aussi  sur  la  mienne  et  sur  cdle  de  ma  pe- 
tite Esther,  de  l'enfant  cher  A  mon  coeur  I 
car  si  je  n'étais  pas  avec  ceux  qui  ont  de- 
mandé le  supplice  du  Galiléen ,  je  pense 
comme  eux,  et  je  m'unis  à  eux  dans  leur 
haine  et  dans  leur  exécration: 

SIMON.  Allons,  allons,  ne  baissez  pas, 
ne  maudissez  pas,  cet  homme  surtout  que 
vous  avez  suivi,  que  vous  avez  aimé. 

ISAAC.  J'étais  dans  l'erreur...  depuis... 
je  me  suis  détrompé. 

SIMON,  baisseuiila(Hfix,  Depuis...  notre 
pontife  souverain,  le  pharisien  CeS|die, 
vous  a  chargé  de  sa  chaussure.. . 

ISAAC,  ftnierrompanL  Ne  croyez  pas  que 
ce  soit  l'intérêt  qui  m'ait  fait  abandonner 
le  réformateur. 

SIMON.  Sa  morale  est  si  pure  !... 

ISAAC.  Celle  de  nos  prêtres  ne  l'est  pas 
moins. 

SIMON.  Elle  est  si  douce  !  sa  loi  est  si  in- 
dulgente ! 

ISAAC.  Beaucoup  trop  :  ne  fait-il  pas 
hautement  profession  de  pardonner  au 
pécheur  ?  % 

SIMON.  Non  ;  mais  il  veut  que  ceux  qui 
le  condamnent  et  le  frappent  soientexempts 
de  péchés. 

ISAAC.  Et  quelle  impiété  !  se  dire  le  fils 
de  Dieu! 

Simon  ,  lui  prenant  la  main.  Mais...  s'il 
l'est  en  effet! 

ISAAC.  Allons  donc! 

StMON.  Ses  miracles. .. 

ISAAC.  J'en  ai  vu  faire  d'aussi  surpre- 
nans  à  nos  magiciens. 

SIMON.  Vbtis  avez  vu  des  magiciens  ren- 
dre la  vue  aux  aveugles  ? 

ISAAC.  Oui... 

âiMON.  Faire  marcher  les  paralytiques, 
|;{Hl£nr  les  lépreux  ? 


I8AAG.  Oui  S  et,  comme  dit  notre  grand- 
pontife,  c'est  de  la  médecine,  cela. 

SIMON.  Mais  dâivrer  les  possédés ,  res- 
susciter les  morts,  ce  n'est  pas  de  la  méde- 
cine. 

ISAAC.  Mon  cher  Simon ,  vous  Aies  de 
la  secte  des  Esséniens ,  moi  de  celle  des 
Pharisiens  ;  nous  ne  nous  entendrions 
point;  laissons  de  côté  les  matières  sur  les- 

£  elles  nous  ne  sommes  point  d'aocord,  et 
DS  ce  jour  qui  est  si  heureux  et  si  doux 
pour  moi)  puisque  vous  êtes  d'ailleurs  mon 
ami,  ne'Songeons  qu'à  nous  réjouir.  {Mu- 
sique. )  J'entends  les  chants  des  lévites  et 
des  filles  du  Seigneur  ;  c'est  Tf  oéma,  c'est 
ma  petite  Esther  qu'on  me  ramène. 

SCENE  IV. 

Lis  MiMBS,  NOÉMA,  le  Létitb,  Gqntitss, 
GoonmiiB  Lévites  bt  ds  Jkvnxs  PktiJw. 

HoéoDa  ert  vétns  de  bhmc;  elle  est  oooroiméB  de 
BOiss.  On  diœe  la  table  do  lasliii. 

oaoïom. 

Berieiii  van  ton  époux, 
Eponie  iemie  et  beUe 
fv*— — — lu  flflnr  nonreUe 
Ame  peifiBBBt  pois  et  dooz. 

8oD  coBor  palpite , 

Son  sein  s  apte, 

Ai  TOUS  t'irrite 

Une  duMte  aideiir  ; 

Tout  voos  en  pnMe, 

ATeciTWHe, 

De  la  tendraïae 

QoAles  le  bonbiBr* 

ISAAC,  embrassant  sa  fèmms.  Ma  bien- 
aiméelOh!  que  ce  moment  est  beau,  qu'il 
est  doux  à  mon  cceur  I 

NOÉMA.  Ton  bonheur  est  le  mien,  ta 
joie  est  la  mienne  ;  tout  ce  que  tu  éprou- 
ves, ta  femme  l'éprouve  comme  toi-même. 

MACHBL.  Allons,  allons,  le  festin  est 
servi  ;  que  l'on  se  mette  à  table.  (  AulMie.  ) 
Placex-vous  ici ,  vous ,  ministre  du  Très- 
Haut,  qui  devez  présider  à  cette  fête  et  la 
sanctifier!  l'épouse  à  votre  droite  etla  vieille 
Rachel  à  votre  gauche. 

NOÉMA,  à  Isaac  j  lui  présentant  la  manns 
que  tient  la  matrone.  Embrasse  ta  fiUe. 

ISAAC,  embrassant  V enfant.  Enfant,  en- 
fant! doux  trésor  de  mon  coeur,  je  ne  sais 
si  tu  es  appelée  à  faire  ma  félicité,  maïs  je 
jure  de  ne  vivre  que  pour  la  tienne. 

NOÉMA.  Elle  fait  un  mouvement  i  om  di- 
rait qu'elle  a  compris  tes  paroles. 

LA  MATRONE.  G'cst  la  vàîté. 

ISAAC.  Oh  I  non,  non,  elle  me 
RACHEL.  Allons,  plaçons-nousl 

On  piend  place  antonr  de  la  tnUe;  le 
ddftqnl;  la  Matront  aort  avae  T 
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CHGBCll. 

Comme  lar  dos  bords  montuenx 
L'humble  TÎgtie  au  palmier  s*enlace, 
Et  du  bel  arbre  qu'elle  embrasse 
Orne  le  tronc  nugestnenx.... 

Viri   #1U1IX   VILLX. 

Ainsî  la  yierge  humble  et  modeste 
Qui  cachait  son  front  parmi  nous, 
An  bonheur  de  ion  jeune  époux 
IVooTera  la  gloire  céleste. 

CHoauR. 
Que  soit  béni  le  saint  nom  du  Seigneur , 
Qui  ne  veut  pas  que  la  rigne  languisse , 
Rampant  stérile,  ft  Tombre,  sans  hoiinenr  ; 
Mais  qu'an  palmier  sou  Tert  rameau  s'unisse. 
Et  que  son  fruit ,  que  son  beau  fruit  mûrisse 
Aux  purs  rayons  d  une  douce  chaleur  ! 
Honneur,  honneur,  honneur, 
A  l'épouse  féconde  ! 
Haltre  pui«ant  du  monde, 
Veille  sur  son  bonheur  ! 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  BARABBAS. 
BAKABBA6.  Que  Ja  joie  et  le  plaisir  soient 
tou|0urs  |>armi  vous  !  [  VoyiinL  tout  le  monde 
Jrappé  de  surprise  à  son  aspect. }  Vous  êtes 
étonuésde  me  voir  ;  aii  !  vous  ne  vous  trom- 
pez pas  ;  oui ,  c'est  moi ,  moi-mcme,  Ba- 
rabbas ,  Barabbas  le  séditieux,  Barnbbas 
le  condamné  !  je  suis  libre. 

RACHEL,  à  pari,  Barabbas!  l'infâme  en- 
tre les  infâmes  ! 

LE  LÉVITE.  Et  comment  se  fait-il  que 
Barabbas  soit  libre  coimne  il  le  dit? 

BARABBAS.  Par  Béel zébul)  !  c'est  une 
histoire  que  cela;  je  vous  la  dirai  ;  mais 
je  meurs  de  faim  et  de  soif-  J'ai  eniendu, 
en  passant  devant  cette  maison ,  qu'on  y 
célébrait  une  fête  ,  qu'il  y  avait  un  festin, 
et  je  suis  eniré. 

RAGHCL,  lui  présentant  un  gâteau .  Tenez, 
rompez  ce  (jâleau.  [Lui emplissant  un^.  <:om- 
p€.)Vidoz  cette  coupe  de  vin  pur  d'Engaddi. 
Quel  qu'il  soit,  celui  qui  a  faim  et  soif  ne 
«era  pas  aujourd'hui  repoussé  de  cette  de- 
meure. 

BARABBAS,  rompant  le  gâteau  et  avançant 
la  main  pour  prendre  la  coupe.  Ah!  c'est 
qu'aujourd'hui  j'ai  failli  passer  un  mo- 
ment moins  agréable  que  celui  que  la 
vieille  hospitalité  de  Benjamin  me  fait  ici. 
C'est  au  sommet  du  Golgotha  que  la  cé- 
rémonie devait  avoir  lieu  pour  l'édifica- 
tion du  bon  peuple  de  Jérusalem.  Mais  le 
bon  peuple  de  Jérusalem  n'y  perdra  rien  : 
un  autre  y  va  à  ma  place. 

ISAAC.  Un  autre! 

BARABBAS.  Oui ,  le  roi  des  Juifs  ,  le  fils 
de  Dieu,  comme  il  se  nomme  lui-même. 

ISAAC,  vii^ement.  Qui?  le  Galiléen? 

LE  LÉTITE.  Le  docteur  que  nous  a  en- 
fanté Bethléhem  ? 

BARABBAS.  Lui«mème. 


ISAAC.  Il  y  a  ici  une  place  vide;  prends- 
la,  Barabbas  ,  assieds-toi  et  conte-nous  cela. 

BARABBAS.  Volotitiers.  (// s'assied,)\ onè 
saurez  donc  que  Pilate  le  Romain ,  désolé 
d'avoir  condamné  celui  qu'il  appelait  le 
juste ,  entreprit  de  le  sauver  au  moyen  du 
stratagème  suivant...  (^Tendant  sa  coupe,) 
Mais  à  boire  !  il  y  a  long-temps  que  je  suis 
privé  de  vin,  el  celui-ci  est  bon.  (  Quand  il 
a  hu,  )  Vous  savez  qu'à  l'occasion  de  la 

Sâque,  le  peuple  a  aujourd'hui  le  droit  de 
élivrer  un  condamné. 

SIMON.  Eh  bien? 

BARABBAS.  £h  bien!  le  seigneur  Pontius 
voulut  que  ce  droit  fut  aussi  un  devoir... 
et  de  cela  ce  n'est  certes  pas  moi  qui  le 
blâme.  Il  nous  fit  donc  venir,  le  Galiléen 
et  moi,  dans  la  galerie  de  son  palais  qui 
donne  sur  la  grande  rue.  Il  nous  présenta 
à  la  foule.  Quand  on  eut  fait  silence  :  «  Quel 
est,  s  ecria-t-il,  celui  de  ces  deux  hommes 
que  vous  voulez  sauver?  au  nom  de  César, 
mon  maître  et  le  vôtre  ,  je  vous  jure  que 
je  lui  ferai  grâce.  »  Il  se  flattait  qu'on  lui 
désignerait  Jésus.. .  J'avoue  que  moi»méme 
j'en  frissonnai  jusque  dans  le  fond  démon 
ame.  Il  y  eut  un  moment  de  silence  qui 
trois  fois  fit  bondir  sm*  lui-même  mon  cosur 
dans  ma  poitrine.  Une  grande  voix  s'éleva 
enfin,  la  voix  unanime  d'Israël  :  Barabbas, 
Barabbas!  c'est  Barabbas  que  nous  vou- 
lons délivrer  ! 

SIMON.  Quoi!  la  haine  du  peuple  a  pu 
l'aveugler  à  ce  point  ! 

BARABBAS.  Qu'est-ce  que  vous  dites  donc? 
aveugler?  Prends  garde  de  i u 'offenser ,  Si- 
monie Cyrénécn  :  je  sais  qui  tu  es,  ei  je  ne 
suis  plus  prisonnier. 

SIMON.  Misérable! 

LE  LÉVITE.  Calmez-vous,  Simon,  et  res- 
pectez la  voix  du  peuple  :  la  voix  du  peu- 
ple est  la  voix  de  Dieu  mémo. 

Musique;  marche  lugubre • 

RACHEL.  Écoutez,  écoutez  ! 

NOEMA.  Qu'esl-ce  que  cela  ? 
'  SIMON  ,  qui  s'est  approché  d'une  fenêirt\ 
Une  foule  inunense  de  soldats.. .  Les  cava- 
liers du  prétoire. . .  C'est  le  fils  de  Marie 
que  l'on  mène  au  supplice. 

LE  LÉVITE.  Voyons,  voyons  cela. 
Il  sort;  tout  le  monde,  excepte  Isaac,  le  suit. 

BARARBAS  ,  vidant  une  noui^elle  coupe. 
Allons  voir  aussi  cela. 

scenFvl 

ISAAC,  seul. 
La  marche  continne  crescendo. 
ISAAC.  Allons ,  c'en  est  fait  !  jamais  je 
n'aurais  osé  espérer  ce  triomphe.  Oh  !  que 
les  partisans  du  novateur  doivent  être  con- 
sternés !  c'est  ce  qui  m'encbante,  moi.  Car 
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que  cet  homme  «oit  mis  à  mort ,  il  ne 
m'importe  point.   Mais  Pierre,  André, 
Jean,  Joseph  d'Arimathie,  qui  chantaient 
si  haut  ses  miracles,  les  voilà  confondus... 
ce  sera  à  noire  tour  à  rire  et  à  nous  moquer, 
à  leur  demander  :  que  dites-TOUS  de  ceci? 
que  pensez-vous  de  cela  ?  Nous  n'avions 
qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  ètie  convaincus, 
à  ce  qu'ils  prétendaient...  Eh  bien!  qu'à 
leur  tour  ils  ouvrent  les  leurs!  Et  quand  on 
pense  que  cet  audacieux  s'atuquait  au  sa- 
cerdoce... que  Caïphe...  qui  me  veut  du 
bien...  qui  me  protège...  était  l'objet  de 
ses  amères  censures!  Ah  !  pour  ce  crime;^, 
c'est  im  supplice  trop  doux  que  la  croix. 
(Regardant  à  unejenétreà  rfroiV^.) Le  voici... 
Son  air  de  grandeur  et  d'autorité  a  dis- 
paru.  (  Adressant  ces  paroles  dehors,  )  Eh 
bien  î  fils  de  Dieu ,  dis  donc  à  ton  père 
qu'il  te  délivre!  (-^  lui-même, )MQis  il  s'ap- 
proche... il  veut,  je  crois,  se  reposer  sur 
le  banc  de  ma  porte.»,  on  pourrait  pen- 
ser que  je  compatis  à  sa  peine...  ce  serait 
une  insulte  à  Caïphe.  Non,  non.  (  Parlant 
encore  en  dehors,  )  Loin  d'ici  !  ce  banc  n'a 
été  mis  là  ni  pour  toi ,  ni  pour  les  tiens  ; 

marche,  marche! 

Une  fenêtre ,  &  ganche ,  l'oarrc  ▼iolemment  ;  elle 
donne  passage  à  un  rayon  Inmineax ,  sur  lequel  • 
glisse  Tarchasge  Michel,  lesaiks  déployées,  et  te- 
nant une  épe'e  flamboyante  à  la  main. 

SCENE  VII. 
L'ARCHANGE,  ISAAC. 

l'arCDANGB  ,  à  Isaac  qui  s*est  retourné 
i^ers  lui.  Marche ,  marche  toi-même,  cœur 
féroce  et  inaccessible  à  toute  compassion. 
Homme  lâche  et  vil  dont  la  haine  sans 
conviction  n'est  que  le  fruit  odieux  de  la 
bassesse  et  de  l'intérêt  I  Marche,  marche, 
misérable  !  Voici  l'anathème  que  le  Dieu 
juste  et  fort  prononce  contre  toi.  Tu  ne 
mourras  point  ;  pauvre ,  haï,  méprisé,  en 
liorreur  aux  autres  presque  autant  qu'à 
toi-même,  tu  porteras  le  châtiment  de  ta 
cruauté,  tu  assisteras  à  la  punition  de  ton 
peuple  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

ISAAC,  pénétré  d'horreur,  O  Dieu  î  quoi  ! 

l'archange  ,  continuant.  Là  où  tu  t'ar- 
rêteras, la  terre  perdra  sa  fertilité  ;  les  plus 
horribles  fléaux  fondront  sur,  elle,  comme 
ils  fondirent  autrefois  sur  l'Egypte  inhos- 
pitalière. 

ISAAC.  Esprit  inconnu,  ministre  de  ven- 
geance, arrête! 

l'archange.  Et  da  sein  de  ces  désola- 
tions une  voix  terrible  sortira,  sans  cesse  re* 
tentissanteà  ton  oreille  i^marche  !  inarche! 

L'archange  et  le  rayon  lominenx  disparaissent. 
IfiAMS.  Ecoutez-iQoi...  Grâce!  grâce! 

U  tombe  à  terre. 


SCENE  ym. 

ISAAC,  éuamniiy  NOÉMA,  RACHEL. 

NOÉMA,  à  Rachel.  Pauvre  malheureux  î 
Dieu  lui  donne  la  force  dont  il  a  besoin  ! 
{Apercei^ant  Isaac,)  Mais  que  vois- je  ? 

RACHEL.  C'est  Isaac. 

NOÉMA.  0  ciel!  que  lui  est-il  donc  arrivé? 

Elles  courent  à  lui. 

{RACHEL.  Mon  fils! 
NOÉHA.  Mon  bien-aimé! 

ISAAC,  rcQenant  à  lui.  Qui  êtes-vous?  que 
me  voulez-vous  ?  (  Reconnaissant  RacheL) 
Ah  !  ma  mère...  {ïl  V embrasse,)  Ma  mère  ! 
(De  mime  à  Noéma,)El  toi, ma  cçmpagne 
chérie,  ma  fomme,  ma  Noéma  !  Eloignez- 
vous,  laissez-moi. .  séparez-vous  du  maudit! 

RACHEL.  Que  dis-tu? 

NOÉMA.  Toi ,  maudit  !  et  par  qui?pour- 

quoi? 

ISAAC ,  pleurant  et  avec  désespoir.  Lais« 
sez-moi ,  laissezrmoi ,  vous  dis-je ,  l'ana- 
thème est  prononcé...  Il  faut  qu'il  s'ac^ 
complisse.  (Se  leoant.)  H  faut  que  je  mar- 
che... que  je  parcoure  le  monde,  traînant 
sur  mes  pas  la  désolation ,  la  misère  et  la 
mort. 

NOÉMA.  Ton  esprit  s'égaie. 
EACHEL.   Tes  sens  sont  troublés.  (Le 
pressant  dans  ses  bras.)  Isaac,  mon  fils,  re- 
viens à  toi. 

NOÉMA ,  l'embrassant  aussi.  Que  s'est-il 
donc  passé?  qu'as-tu  vu  dans  le  court  es- 
pace de  temps  où  nous  t'avons  laissé  seul? 
ISAAC.  Ne  m'interrogez  pas.  {Il  prend  un 
bâton,)  Adieu. 

RACHEL.  Tu  parles  donc  sérieusement? 
NOÉMA.  Je  ne  puis  croire  à  cela. 
RACHEL.  Si  tu  pars,  nous  te  suivrons.  Tu 
es  mon  fils ,  mon  unique  enfant ,  je  n'ai 
que  toi  pour  soutenir  mes  vieux  jours. 

NOÉMA.  La  femme  doit  tout  laisser  pour 
suivre  son  mari  ;  je  ne  te  quitterai  pas. 
Quoi  !  tu  nous  abandonnerais,  tu  te  sépa- 
rerais de  nous,  de  ton  enfant,  de  ta  petite 
Esther,  que  tu  aimes  et  dont  tu  n'as  pas 
vu  le  premier  sourire  ? 

ISAAC.  Embrassez-moi.  Vous  ne  savez 
pas  quelle  destinée  s'ouvre  pour  moi,  à 
quels  supplices  je  suis  réservé.  Vous ,  ma 
fille,  tout  ce  que  j'ai  de  cher  au  inonde. . . 
(Pleurant  açec  rage,  )  Il  faut  que  je  vous 
tuie. ..  ma  présence  donne  la  mort. ..  Adieu^ 

adieu... 

1  NOÉMA.  Arrête! 
RACHEL.  Mon  fik  ! 

,   Un  cri  lugubre  se  fait  entendre. 
.       ISAAC.  Ecoutez. 
\      NOÉMA.  Ce  gémissement... 


auuO.  ffeu  cdni  da  cradfié...  ion  der- 
nier cri...  n  expire  sans  doute. 

La  fondre  éàaXe. 

NOiSA  ei  AAGHSL ,  cnVm<.  Ah  ! 

Xbk  cri  poQNé  par  le  peuple  ae  fait  ëgalemeot  enten- 
dra en  déhon. 

IBAAC^^appé  de  terreur.  Le  soleil  se  re* 
tire...  Uair  •  obscurcit,  la  terre...  la  terre 
tremble  sous  mes  pas. 

BACHBL.  Sont-ce  les  sienes  prédits? 

NOÉMA.  Je  suis  glacée  d'horreur. 

NouTean  oonp  da  tonnerra.  La  fond  dn  tfiéàtra  1^4- 
croole.  On  'vmt  la  TÎlla  hwwndwfe  et  rein{&  de 


dÀ3ombna.UiMlbalfl  éperdue  aa  montra  jaillit  daa 
cria,  et  filmant  à  traTers  le  dàastra. 

ISAACf  s'élançant  au  milieu  dafem  et  des 
débris.  Voilà  les  spectacles  qui  désormais 
sont  réservés  à  mes  regards  !  Je  pars;  je  ne 
forme  point  de  vœux  sur  vous ,  mes  vœux 
sont  des  malédictions. 

NOÉMA.  Attends-moi. 

BACHBL.  Attends  ta  mère ,  ton  enfant  ! 

NOÉMA.  Noscris  n'arrivent  plus  jusqu'à 
loi.  Ah  !  malheureuse  ! 
BUa  tombe  privée  de  sentiment  antre  lea  bras  de 

Rachel. 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

PR0CHORE,Àra«te/,SIMON,£STH£a, 

MANASSËiS ,  Jum  ^h  la  roi  bouyalui 
à  droite  et  à  gauche. 

PBOCHOBB.  Oui,  firères,  oui,  moi,  fait 
diacre  par  la  yolonté  et  le  choix  des  apA- 
tres,  j'ai  vu  tout  cela;  j'ai  vu  ce  supplice 
du  Juste,  ce  supplice  d'un  Dieu!  J  ai  vu 
sa  tête  tomher  sur  son  sein,  au  moment 
où  le  dernier  souffle  de  la  vie  humaine  s'est 
exhalé  de  sa  bouche  divine.  Nous  sommes 
à  Rome,  et  ces  prodiges  ont  eu  Ueu  à  Jéru- 
salem, en  Judée,  dans  une  province  de  ce 
vaste  empire  romain.  D'autres  témoins 
peuvent  vous  l'attester  ;  il  en  existe  beau- 
coup encore. 

SIMON,  se  leoant.  Prêtre  de  l'église  nou- 
velle ,  ministre  et  serviteur  de  Dieu  ,  re- 
connu digne  du  sacerdoce  par  les  disciples 
mêmes  du  maître  ,  personne  ici  ne  doute 
de  ce  que  ta  voix  annonce. 

PBOCHOBB.  Eh  bien  !  mes  fitires,  persé- 
vérons dans  notre  croyance  ;  la  persécution 
partout  nous  a  chassés  de  notre  patrie,  de 
la  triste  et  coupable  Jérusalem;  die  se 
lève  menaçante  autour  de  nous.  Ihîons;  si 
nous  sommes  oonstans ,  Dieu  nous  rendra 
forts. 

<QOQQ9y0agQ9n00nO8gOQe99e9O0OQQOQ0QO0Oe<C9 

SCENE  IL 
LuMÉMBs,  ISAAG. 

lAMAy^nMnl.  Quoi  I. . .  jusqu'ici  ces  sec- 
taires nouveaux...  Les  trouverai-je  donc 
partout  ? 

PBOGHpil^.  Un  mot  encore  \  mes  frères, 
aujourd'hui,  dans  ce  lieu  mystérieux  et 
cach^ ,  au  sein  de  la  capitale  de  l'empire , 
un  mariage  sera  célébré  selon  les  rites   | 


nouveaux.  Je  vous  annonce  donc  pour  la 
dernière  fois  (  car  la  cérémonie  aura  Ueu 
dans  une  heure  ) ,  je  vous  annonce  que 
j'unirai,  au  nom  de  celui  qui  e3t  àl^  droite 
de  son  père,  Manassès,  ais  de  Simon,  ,et  }a 
jeime  orpheline  £sther. 

ISAAC,  à  part.  Eslher! 

ESTHBB,  bas  à  Mqjuuses.  0  cher  Me- 
nasses, que  ton  père  est  généreux  I 

1IANAS8È9 ,  de  même.  Il  veut  mon  bon- 
heur. 

CHOEUR. 
Tréior  de  grâce  et  de  pardon , 
Maître,  soatieDi  notre  courage  ! 
Bt  de  IVofer  briie  la  r^ge  I 
Dieu  jute,  Diea  fort  et  Diea  bon  ! 

FBOGHGBB,  à  f  assistance ,  après  quelques 
soins  donnés  à  Vautel.  Allez  donc,  mes 
frères,  donnez-vous  le  b^ser  de  paix  ;  et 
que  chacun  se  retire  ^ns  brui^ 
On  M  donne  le  baiser  de  paix;  Isaac  «^«{^roche  pour 
receroir  celui  d^Eblher. 

HABAS^is,  le  repoussant.  Que  veu^-tu  ? 
pourquoi  es-tu  ici,  toi,  étranger? 

TOUS  LB8  AUTBBB,  excepté  Isaoc.  Un 
étranger!  ^ 

Monvement. 

VBOGHOBB,  s'açançanL  £hl  mais  je  ne 
l'ai,  en  effet,  jamais  vu  parmi  nous.  {Aux 
autres.  )  Quelqu'un  de  vous  le  reconndt-il  ? 

BIMON.  Grand  Dieul 

moGHOBB.  Quoil 

SIMON.  Il  me  semble. . .  Mais  cela  est  im- 
possible... ( //  regarde  Jsaae  de  près.  )  Ce 
sont  cependant  ses  traits...  mais  tels  qu'ils 
étaient  il  y  a  vingt  ans...  Il  aurait  chaqgé 
comme  moi,  comme  nous  tous,  par  le  cours 
des  années. . .  Non,  non,  ce  ne  peut  pas  être 
lui. 

ifAAG.  Tu  dois  nae  reconnaître,  vieil- 
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lard  ,  et  tu  doutes ,  et  tu  déclares  impos- 
sible ce  que  ta  raison  ne  peut  s'expliquer. .. 
Il  n'y  a  pas  de  foi  parmi  1{bs  bommes  :  le 
païen  fait  des  moqueries  de  ses  dieux  in- 
fâmes^ Israël  perd  le  souvenir  de  Tantique 
tradition;  les  mages,  les  faux  prophètes 
font  des  miracles,  et  la  pait>le  expire,  im- 
puissante, sut  les  lèvres  du  saint  pontife  et 
des  lévites  sacrés. 

VROCHORE.  Tu  n'es  donc  pas  des  nôtres, 
toi  qui  t'es  glissé  parmi  noys  comme 
l'ange  déchu  fit  autrefois  dans  £den? 

ISAAC.  Non,  je  ne  suis  pas  des  vôtres... 
et  ce  [Mandant,  qui  serait  plus  excusable  d'a- 
bondonner  pour  votre  culte  nouveau  la 
vieille  croyance  de  ses  pères  ?  Les  prodiges, 
que  vous  êtes  déjà  obligés  de  ne  croire  que 
sur  la  foi  des  témoins  qui  commencent  4 
devenir  rares...  je  les  ai  vus,  moi.  Ce  que, 
dans  votre  assemblée ,  personne  ne  peut 
dire  sans  doute  :  j'ai  parcouru  depuis  dix- 
huit  ans  toutes  les  contrées  du  monde  con- 
nu. Votre  religion  ,  dont  le  fondateur  fut 
un  homme  pauvre  et  vivant  du  travail  de 
ses  mains,  votre  religion  pénètre  partout , 
et  partout  excite  vivement  l'attentipp  et  la 
sympathie  des  hommes. 

E9THER.  Et  pes  prodiges  ne  vous  ont 
point  ébranlé  ? 

ISAAC,  allant  à  elle,  Jeune'fiUe,  toi  dont 
la  voix  est  si  douce  et  si  pénétrante.... 
prêches  par  toi,  ces  dogmes  nouveaux  au- 
raient de  la  puissance  ,  peut-être. . .  u^aiç 
les  miracles  auxquels  tu  t'étonnes  que  j'aie 
pu  résister  ne  devaient  exercer  aucun  em- 
pire sur  moi  qui  ai  vu  plus  que  pas  un 
d'entre  les  tiens,  sur  moi  qui  suis  un  dé- 
plorable exemple. 

ESTHER.  Mais  savez-vous  que  notre  Dieu 
promet  l'éternité  après  cette  vie  périssable, 
une  vie  qui  ne  finira  jamais? 

ISAAC.  Et  c'est  là  ce  que  vous  désirez  ! 
vivre  toujours!  insensés! 

SCENE  ni. 

Les  MiMKs,  BARBATUS,  Soij)àts. 

BARBATUS  ,  à  Ventrée  de  la  grotte.  Ab  ! 
voilà  donc  ce  que  je  soupçonnais  ! 

PBOCHOBB.  Barbatus  l'aiSrancbi  !  le  con- 
fident de  l'empereur. 

Barbatus  s'arance  au  milieu  de  l'auemblée  quî  a*é- 

carie  devant  lai. 

ISAAC,  à  part.  Je  connais  cet  homme... 
où  l'ai- je  vu  ?  quel  est-il  ? 

SIMON,  ^£15  à  Isaac.  Cet  homme  est  Ba- 
rabbas^  l'impie  Barabbas,  qui  a  quitté  son 
Dieu  pour  le  Dieu  des  Gentils. 

BARBATUS.  Séditieux  !  c'est  donc  ainsi 
qu'on  obéit  aux  ordres  de  l'empereur? 

FROCHORE.  César  nous  défend  la  dis- 


pute, il  ne  nous  interdit  pas  les  f^onfj^r 
rences  paisibles. 

B\RB\TUS.  Ëh  bien  !  moi,  je  vous  les  in- 
terdis en  son  nom.  Je  sais  que  vous  avez 
des  paroles  pleines  de  mépris  pour  ce  que 
vous  nommez  mon  apostasie. ..  Je  veux  que 
vous  fassiez  tous  conune  moi  :  j'adore  les 
dieux  qu'adore  mon  maître.  Je  voudrais 
bien  voir  qu'il  en  fût  uséde-votre  part  avec 
plus  d'indépendance  que  de  la  mienne  ! 
J'aperçois  ici  le  fils  de  Simon. . .  Je  sais  que 
vous  projetez  de  l'unir  à  cette  jeune  fille. . . 
gardez-vous  que  cela  arrive. 

HANASSÈS.  Et  pourquoi  ? 

BARBATUS.  Parce  que  cela  déplairait  & 
mon  puissant  maître ,  ai^  ^vïp.  i^laudius. 

MANA$$]Ès.  Cela  aura  lieu  aujourd'hui 
même. 

BARBATUS,  à  Prochore,  Dit-il  vrai  ? 

PROCHORE.  Oui. 

RARBATCÇ.  Prochore,  tu  veux  qu'il  t'ar- 
rive  malheur! 

PROCHORE.  Je  veux  remplir  fidèlement 
le  devoirs  de  mon  ministèife  ;  je  suis  ré- 
signé à  tout  le  reste  :  Dieu  me  donnera  la 
force  de  le  supporter. 

BARBATUS.  C'est  ce  que  uous  verrou^. 
[S^avançant  vers  Esther.)  Jeune  fille!... 

baacie  place  entre  elle  et  lui. 

BARBATUS.  Eh  bien!  que  veux- tu,  toi? 
Mais  voilà  qui  est  étrange!  (A  bii^méme,) 
A  Rome  ou  à  Jérusalem  ? 

ISAAC,  bas  et  lui  saisissant  la  main.  Ba- 
rabbas! 

BARBATUS.  Moh  nomi 

ISAAC ,  du  même  ion .  Garde-toi  de  causer 
la  moindre  peine  à  cette  enfant. 

BARBATUS.  En  vérité ,  ce  n'est  pas  mon 
intention...  et  tu  vas  en  juger  toi-même... 
Mais  ,malgrë  l'intérêt  que  tu  prends  à  elle. . . 
tu  n'es  pas  ce  que  tu  parais  être  ..  tu  n'as 
pas  trente  ans,  toi;  j'étais  du  même  âge 
que  le  cothm*nier  Ahasvérus,  et  mes  che-> 
veux  grisonnent!...  {  A  lut-méme,  )  Mais 
de  quoi  m'inquiété-je  ?  pui|  le  temps  a  mar- 
ché depuis  que  Pilate  m'a  amené  esclave 
ici.  Je  ne  suis  plus  leSadducéenBjarabbas, 

I'e  8uisl'a£franchi  Barbatus,  l'homme  cher, 
'homme  nécessaire  au  magnanime  empe- 
reur Claude.  Riep  ne  dpit  m'opcuper  ici 
que  ce  qui  intéresse  mon  maître.  (  jé  Es- 
Ùier^  près  de  laquelle  il  passe  mqfgré  fsqac.) 
Jeune  fille  ^  l'enipereur  t'4  yue  aux  der- 
niers jeux  publics.  César  t'attend  ce  soir 
dans  ses  délicieux  jardins  de  la  vote  Af^ia  ^ 
j'irai  te  prendre  à  ta  demeure  dans  une  li- 
tière impériale.  Prépar^oi  à  cette  ^aveuf  ; 
mais  songe  que  le  maître  du  n^onde  la 
destine  à  la  vierge  d'Idumée^  et  non  à  la 
femme  du  chrétien  Manassès. 
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S^THER.  Yous  VOUS  méprenez  ,  sans 
douCe  ;  la  pauvre  orpheline  de  Juda  n'a 
pu  attirer  les  regards  de  l'empereur. 

BARBATU8.  Donne  foi  à  ma  parole  dont 
tu  verras  bientôt  les  effets.  {j4ux  autres  qui 
se  sont  approches  pour  l'entendre,  )  Vous , 
songez  à  ne  point  persister  dans  votre  ré- 
bellion, et,  si  vous  ne  voulez  être  écrasés, 
comme  de  vils  insectes,  sous  les  pieds  de 
celui  qui  est  le  maître  tout-puissant  ici , 
cessez  dès  ce  jour  vos  assemblées  qui  dé- 
plaisent à  l'empereur,  et  qui  par  cela  seul 
sont  coupables  et  séditieuses. 

Il  sort  en  regardaut  tout  le  monde  avec  insolence. 
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SCENE  IV. 

Les  Précédens,  hors  BARBATUS. 

SIMON,  à  Prochore.  Que  ferons-nous? 
Vous  soumettrez-vous  à  ces  ordres  ini- 
ques? 

PROCHORE.  Non  ;  selon  la  parole  du  maî- 
tre, je  rendrai  à  César  ce  qui  est  à  César, 
mais  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Nous  de- 
vions nous  retrouver  ici  dans  une  beure  ; 
je  vous  y  attendrai.  Nous  ne  conspirons 
point,  nous  obéissons  de  bonne  foi  aux  lois 
de  l'empire  ;  mais  les  lois  de  notre  maître 
céleste  sont  saintes  aussi ,  et  je  les  obser- 
verai, quand  ma  soumission  devrait  être 
scellée  de  mon  sang.  Retirez- vous»  et  soyez 
tous  ici  dans  une  beure.  (ji  Esiher,)  Ne 
serait-ce  plus  ton  avis ,  jeune  fiancée  de 
Manassès? 

ESTHER.  Obi  plus  que  jamais,  sage  et 
digne  ministre  du  vrai  Dieu,  les  périls  dont 
vous  êtes  menacé  je  les  braverai  tous  avec 

joie. 

PROCHORE ,  à  Manassès»  Et  toi  ? 

MANAS8Ê8.  Oh  !  que  voulez-vous  que  je 
réponde,  après  ces  paroles  qui  remplissent 
mon  cœur  d'espérance  et  de  joie  ?  Si  mon 
impatience  pouvait  l'emporter  sur  votre 
sagesse,  ce  ne  serait  pas  dans  une  beure , 
ce  serait  à  l'instant  même  que  la  sainte  cé- 
rémonie s'accomplirait. 

PROCHORE.  Allez. 

SIMON ,  à  Manassès  et  à  Esiher.  Venez , 
mes  enfans. 

On  sort. 

ISAAC,  à  Simon.  Permettez-moi  de  dire 
deux  mots  en  particulier  à  celle  qui  va  être 
votre  belle-fiUe.  {A  Esiher  qui  montre  quel-- 
que  éionnement,)  Ne  craignez  rien.  (  A  Si- 
mon. )  Je  ne  la  retiendrai  pas  ;  elle  vous 
aura  Dientôt  rejoint. 

■ANASSÈS.  Mais.... 

SIMON.  Viens,  mon  fils,  nous  l'attendrons 
à  l'entrée  de  la  grotte  ;  nous  ne  la  perdrons 
pas  de  vue;  et  ne  nous  éloignerons  pas  sans 
elle. 
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SCENE  V. 

fSAAC,  ESTHER. 

ISAAC.  Jeune  fille,  on  te  nomme  Esther. . . 
ce  nom  est  doux  à  l'oreille  et  au  cœur  du 
pauvre  étranger  que  tu  vois  devant  toi.  Ob  ! 
daigne  lui  répondre,  ne  sois  pas  insensible 
à  son  ardente  prière. 

ESTHER.  Parlez.  Que  voulez-vous  savoir? 
qu'espérez-vous  apprendre  de  moi  ? 

ISAAC.  Je  vîeus  d'entendre  que  tu  es  de 
la  malheureuse  nation  qui  commence  à  se 
répandre  (af'fc  douleur\  à  se  disperser  dans 
le  monde...  Dis-moi  donc,  dis-moi  si  c'est 
ici  à  Rome  que  tu  as  reçu  la  naissance  ? 

ESTHER.  Non,  c'est  dans  une  des  pro- 
vinces de  l'empire,  dans  la  malbeuieuse  et 
coupable  Judée. 

ISAAC.  Dans  la  Judée? 

ESTHER.  A  Jérusalem. 

ISAAC.  A  Jérusalem  !  ô  Dieu  !  et  ton  âge  ? 

ESTHER.  Je  toudie  à  ma  dix-huitième 
année  ;  je  suis  venue  au  monde  au  temps 
de  la  dernière  pâque  et  de  la  passion  du 
Juste. 

ISAAC.  On  te  nonune  l'orpbeline. . .  ceux 
qui  t'ont  donné  le  jour  ont  donc  cessé  de 
vivre? 

ESTHER.  Hélas!  oui,  ma  mère  est  morte. 

ISAAC,  l'inierrompant.  Et  ton  père  ? 

ESTHER.  Mon  père  a  disparu  un  jour  de 
sa  maison  ;  il  avait  pris  son  bdion  de 
voyage  en  annonçant  qu'on  ne  le  reverrait 
plus...  et,  en  effet ,  on  ne  le  revit  point. 
Sa  mère  mourut  le  jour  même  de  son  dé- 
parti 

ISAAC.  Sa  mère  !  sa  pauvre  vieille  mè* 
re!..  Dis,  enfant...  ob!  mêle  cette  horri- 
ble amertume  à  la  première  joie  que  mon 

cœur  ait  goûtée  depuis  si  long-temps 

Cette  bonne  vieille,  dont  tu  parles,  sou 
nom  n'était-il  pas  Racbel  ? 

ESTHER.  Oui. 

ISAAC.  De  la  tribu  de  Benjamin  .• 

ESTHER.  Oui. 

ISAAC ,  à  lui-même  ,  en  pleurant.  O  ma 
mère  I  ma  mère  !  et  je  n'ai  pas  reçu  ta  bé- 
nédiction !  et  la  présence  de  ton  fils  unique 
n'a  pas  adouci  l'angoisse  de  tes  dernieis 
momens!  (^A  Esther.)  Je  sais  tout  le  reste  : 
ta  mère  se  nommait  Noéma ,  Noéma  la 
pieuse  et  la  charitable...  (A  lui^-même.) 
Je  ne  la  reverrai  donc  jamais  !  jamais  !  et 
il  faut  que  je  ^ive  ! 

ESTHER.  Tu  pleures  ,  bon  étranger  ?  nos 
malheurs  te  touchent  ;  je  vois  que  tu  as 
connu  toute  ma  famille  infortunée. 

ISAAC.  Oui ,  je  t'ai  tenue ,  toi-même  , 
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dans  mes  bras,  avant  que  tes  yeux  fussent 
ouverts  à  la  clarté  du  jour.  Le  premier 
baiser  qui  ait  été  déposé  sur  ton  front  in- 
nocent... il  l'a  été  par  moi.  (//  V entoure  de 
SCS  bras.)  Oui ,  mes  caresses  ont  devancé 
celles  de  ta  mère. ..  de  ta  mère  qui  oubliait 
ses  douleurs  pour  sourire  à  mon  amour. 
(  jét^ec  transport.)  Estber  î  Esdier  ! 

ESTHER.  Mais  qui  êtes- vous  ? 

ISAAC.  Ce  que  je  suis,  moi  ? 

ESTHER.  Il  n'y  a  que  mon  père  qui  ait 
pu  faire  ce  que  vous  dites. 

iSAAcTon  père!  ton  père,  chère  enfant! 
ton  cœur  te  dirait-il,  en  effet...  {A pan.) 
Ah  !  Il  faut  lui  cacher  ce  qu'il  me  serait  si 
doux  de  lui  apprendre  ?..  mais  le  malheur 
est  tout  ce  que  je  puis  offrir  à  ce  qui  m'ai- 
merait. Pouvoir  cruel  !  ah  !  ta  malédiction 
est  complète  ,  je  la  comprends,  je  la  sens 
avec  horreur...  avec  tout  le  désespoir  dont 
tu  as  voulu  remplir  ma  vie  interminable. 

ESTHER ,  s' approchant  de  lui.  Qu'avez» 
vous.'  vous  souffrez?  Ce  que  je  vous  ai  de- 
mandé vous  est  donc  bien  pénible? 

ISAAG.  Non...  non...  tu  sollicitais  quel- 
ques paroles  sur  ton  père...  il  t'aime... 
Soti(]e  à  lui  quelquefois...  Esther,  Ësther! 
il  v$t  bien  malheureux. 

ESTHER.  Quoi  !  il  vit  encore?  vous  le 
connaissez  ?  vous  savez  où  il  est*?  Ah!  soyez 
mon  {j;uide ,  mon  appui ,  conduisez-moi 
dans  ses  bras. 

ISAAG ,  l'embrassant.  O  douleur,  rage  ! 
félicité  qu'il  n'est  donné  qu'à  moi  de  sen- 
tir !  {Baisant  la  cheçelure  de  la  jeune  fille  et 
l* inondant  de  ses  larmes.)  Ësther  !  Ësther! 


SCENE  VI. 

Les  Mêmes  ,   MANASSëS. 

UANASSÈS.  Ësther,  tu  lardes  bien.  Mais 
quevois-je?  à  quelle  violence  t'aurais-je 
laissée  exposée? 

ESTHER.  Oh  !  ne  parle  pas  ainsi,  Manas- 

s>es>  •  •  • 

ISAAC.  Ton  erreur  ne  peut  m'oflenser, 
jeune  homme,  sois  sans  crainte  et  sans  in- 
quiétude ;  si  m  as  à  redouter  quelque  vio- 
lence pour  ta  fiancée,  ce  n'est  pas  de  mon 
côté  qu'elle  doit  venir. 

MAiVASSÈs.  Je  sais  ce  que  tu  veux  dire  j 
mais  la  sainteté  du  mariage  doit  être 
respectable  à  l'empereur  lui-même,  et  dans 
peu  d'instans  la  consécration  d'un  prêtre 
du  Seigneur  aura  rendu  la  nôtre  indisso- 
luble. 

ISAAC.  Je  suis  loin  de  blâmer  cette  sa- 
ge résolution  ;  mais  pourquoi  ce  recours 
aux  rites  d'un  culte  nouveau  ?  Celui  de  vos 


ancêtres   a  donc  cessé  d'être  sacré  pour 
vous? 

MANASSÈS.  Tu  vois  que  je  suis  autorisé 
par  l'exemple  de  mon  père  lui-même. 

ISAAC,  à  Ësther.  Et  tu  ne  crains  pas, 
toi,  enfant  ?.. 

ESTHER.  Quoi?  Ah!  le  Dieu  de  Manas- 
sès  ne  doit-il  pas  être  le  mien?  Rachel,  en 
mourant,  a  invoqué  le  nom  du  Christ  ; 
JNoénia  n'a  pu  résister  à  la  voix  puissante 
d'Etienne,  le  saint  martyr  ;  ma  mère  ché- 
rie a  fini  ses  jours  dans  une  croyance  et 
dans  une  foi  entière  aux  promesses  du  di* 
vin  fils  de  Marie. 

ISAAC.  Quoi!  Rachel  ?..  Quoi  I  Noéma, 
dis- tu? 

ESTHER.  Je  lésai  perdues  dans  cette  vie. 
mais  je  les  retrouverai  dans  l'autre,  et  je 
jouirai  de  leur  amour,  comme  elles  auront 
le  mien,  sans  que  jamais...  jamais!  nous 
ne  soyons  plus  séparées. 

MANASSES.  Et  l'éternité,  l'éternité  avec 
Ëstber  sera  aussi  mon  partage.  {.4  Ësther.) 
Suis-moi,  ma  bien-aimée,  et  revenons 
bientôt,  par  notre  soumission  et  notre 
foi,  nous  rendre  dignes  d'un  si  grand  bon- 
heur. 


SCENE  VII. 

ISAAC,  .r^tf/. 
Réunis,  réunis  dans  Téternité,  disent-ils, 
l'éternité!  et  leur  esprit  ne  paraît  point 
écrasé  de  cette  joie  et  ne  paraît  point  admet- 
tre de  doute!  Serait-il  donc  vrai  ?  Oh  !  si  cette 
conviction ,  si  cet  espoir  consolant  pouvait 
entrer  dans  mon  cœur  !  (//  regarde  la  croix.) 
S'il  ne  fallait  que  m'humilier...  que  flé- 
chir le  genou  devant  cette  croix,  instru- 
ment d'un  infâme  supplice,  qui  est  devenu 
pour  eux  un  symbole  sacré  !.. .  CJne  autre 
vie  Oit  je  retrouverais  ma  mère,  ma  fem- 
me. «.  où  je  verrais  éternellement  le  bon- 
heur de  cette  enfant,  ma  fille,  que  j'ai  ren- 
contrée miraculeusement  !  (  avec  douleur.  ) 
et  dont  il  faudra  que  je  me  sépare  bientôt. 
Mais  comment  croire  à  cela?  qui  sait?  En- 
fin,  il  me  faut  bien  croire  à  mon  malheur! 
Je  suis  seul  ici....  personne  ne  me  voit.... 
pourquoi  ne  tenterais-je  pas?  (//  se  tourne 
et  fait  un  pas  vers  la  croix.)  Signe  niystc- 
rieux  et  redoutable...  s'il  se  peut  que  celui 
qui  a  subi  ton  ignominie...  fut,  comme  il 
le  disait  lui-même,  l'envoyé,  le  Messie,  le 
Fils  du  Dieu  de  Moïse  etd'Aaron...  reçois 
ici...  l'hommage...  du  respect...  que  je  te 
voue...  et  deviens  enfin... 

Il  va  pour  fléchir  les  genoux.  Grand  bruit. 
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SCENE  VIII. 

L'archange  MICHEL,  ISAAG. 

V AfkCUAfiGEj  paraîuant,  AlicigI  point 
d'hommages  hypocrites,  po\iïi  fie  profana- 
tion ici  !  Panatiiéme  a  été  prononcé  !  il  est 
irrévocable  ;  il  faut  un  cœur  plus  désiuté* 
ressé,  une  conviction  plus  profonde  pour 
une  conversion.  La  lumière  a  frappé  les 
yeux  sans  les  éclairer.  Ya,  poursuis  ta  vie 
errante;  étonne,  effraie  de  tes  misères  qui- 
conque, ainsi  que  toi,  se  laissera  dompter 
par  le  doute. 

ISAAC,  à  pari.  0  ma  fille!  ma  fille! 

l'archange»  coniinuaru.  Mais,  conune 
il  est  tenu  compte  de  tout  par  celui  qui 
châtie  et  récompense,  ta  bonne  vpionté  ne 
sera  pas  sans  salaire.  La  longue  vie  à  la- 
quelle tu  es  condaiimé  te  sera  rç)4il^ 
supportable  par  un  peu  d'espérance.  Écou- 
te ceci,  et  que  ton  cœur  désolé  en  reçoive 
quelque  joie:  Ta  fille  est  née  mortelle, 
elle  subira  la  peine  infligée  au  premier 
homme  dans  sa  longue  et  nombreuse  des- 
cendance; mais,  en  quelque  lieu  que  tu 
retrouves  ses  cendres,  il  t'est  donné  oe  leur 
rendre  une  vie  nouvelle. 

L*archange  disparaît. 


SCENE  IX. 

ISAAC,    puis    PROCliORE,    ESTHËR, 
SIMOJN,  MANASSES,  Diacre?,  Nbo- 

PHIT£S. 

ENTREE  PELIGIEP3S. 
CHoiua. 
Gloire  aa  Seignenr  !  sanctifif^s  en  Ini , 
Tout  nos  désirs  sont  purs  et  Iiîgitîinet. 
Jeunes  époux,  soos  vos  pas,  araoaid^hiii 
tïe*  noirs  enfers  il  frrme  \f^  ^piet. 
Gloire  an  Seigi^enr,  etc. 

ISAAC,  à  /iii-m/m«.  Chère  enfant!  le  bon- 
heur éclate  dans  ses  doux  regards.  Ah  !  que 
ma  présence  ne  lui  soit  pas  un  présage  fu- 
neste! 

Il  sort. 

PROCHORE,  à  Vauld.  Approche^vous , 
Esther  et  Manassès. 

Les  jeunes  gens  a^agenouillent  devant  Tantel. 

SrmSSQiSS  BOQ^qQQOOPOQQQOOOQOOQOC^POO  SOOftOO 

SCENE  X. 

Les  PaiciDENs,  BARBATUS,  ÉLYMAS, 
Soldats,  PaIens,  Peuple. 

BARBATUS.  Arrêtez!  vous  vous  livrez  en- 
core à  vos  mystères  impies! 

SmOi^.  Grand  Dieu!  Barhatus  et  le  sa- 
cril^e  Elymas!  (//  prend  Esther  par  le 
Aras.)  Viens,  mon  enfant. 


HANASsis.  C'est  à  moi  de  la  défendre. 

BARBATUS.  De  quelle  défense  parles- 
tu  ?  Savez- vous,  fanatiques  insensés,  que  je 
suis  ici  porteur  des  ordres  et  des  instruc- 
tions de  l'empereur,  votre  maître  !  Toute 
résistance  est  inutile.  (/^  Prochore.)  Toi, 
prêtre  de  cette  secte  imprudente,  réponds 
et  ne  trahis  point  la  vérité. 

pROCaORB.  Explique- toi ,  et  sache  que 
jamais  le  mensonge  ne  souilla  mes  lèvres. 

BARBATUS.  Quelle  cérémonie  célébrais- 
tu  quand  je  suis  entré  ici  ? 

PROCHORE.  Celle  du  mariage  de  ces  jeu- 
nes gens. 

BARBATUS.  De  Manassès  et  d'Bsther? 

PRO€HORB.Oni. 

BARBATUS.  Cela  t'avait  été  expressément 
défendu,  défendu  au  no»)  de  l'empereur. 

PROCHORB.  Celui  dont  je  suis  le  minis- 
tre me  l'ordonnait,  et  c'est  à  |ui  que  j'obéis 
avant  tout. 

BARBATUS,  oux  siens.  Vous  l'entendez? 
(^A  Prochore,)  Tu  rendras  compte  de  cette 
insolence.  (Au  peuple.)  Vous  qu'il  abuse, 
peuple,  soyez  détrompé.  (Bas  à  El)  mas,) 
Tu  es  sûr  de  faire  ce  que  tu  as  promis? 

ÉLTMAS.  Tout  est  préparé  ;  je  puis  ré- 
pondre'que  rien  ne  manquera. 

BARBATUS.  Bien.  {j4u  peuple.)  Puisqu'il 
faut  des  prodiges  pour  vous  attirer  et  ga- 
gner votre  confiance,  esprits  grossiers  et 
crédules,  soyez  attentifs  à  ce  que  va  faire 
Elymas  le  mage,  celui  dont  les  pareils  sont 
entre  vous  traités  avec  mépris.  Voyez  qu'il 
n'exerce  pas  une  puissance  plus  limitée, 
qu'il  ne  possède  pas  une  science  moins 
merveilleuse  que  celle  de  vos  prétendus 
saints.  (À  Elymas.)  Au  nom  de  César  Au- 
guste, donne  en  ce  lieu  même  une  preuve 
éclatante  de  ton  «rt,  Elymas. 

ÉLYMAS,  traçant  de^  cercles  e^  faisant  des 
signes  cabalistiques. Dieux  inunortels,souve- 
verains  maîtres  des  cieux ,  de  la  terre  et 
des  enfers ,  dieux  des  hommes  éclairés  de 
tous  les  temps ,  de  toutes  les  contrées ,  ne 
souffrez  pas  que  votre  culte  soit  abandonné; 
paraissez  à  ma  voix ,  que  votre  divine  pré- 
sence confonde  l'audacieuse  imposture  et 
bannisse  enfin  des  cœurs  le  doute  et  l'in- 
crédulité ! 

Grand  bnût  sonterrain. 

BARBATUS.  La  terre  frémit  ;  la  sentez- 
vous  trembler  sous  vos  pas? 

MouTeznent  parmi  le  peaple.— Des  flammes  sortent 
de  chaque  piédestal ,  oi^  des  statues  finissent  par 
prendre  plaee. 

ÉLTMAS.  Romains ,  Barbares ,  vous  tous 
qui  craignez  les  dieux ,  a4orez. 

BARBATUS,  à  Prochore.  Eh  bien!  Pro- 
chore le  diacre ,  comme  les  tiens  te  nom- 


ment  9  appeHe  donc  ton  Dien,  qu'il  se 
montre  aussi...  Notre  Olympe  est  grand; 
nous  sommes  prêts  à  le  reconnaître. 

phoghore.  Apostat,  que  l'enfer  suscite 
pour  me  tenter,  mon  Dieu  donnera  à  son 
serviteur  toute  la  puissance  qu'il  faudra 
pour  te  confondre  ;  mais  ton  insolent  défi 
ne  me  rendra  ni  impiç,ni  sacrilège.  (//  se 
prosteme.Serelepani.)E\ymaSy  ton  triomphe 
aura  peu  de  durée;  ces  dieux,  que  tu  viens 
de*  faire  paraître  à  nos  yeux  sont  de  vai- 
nes idoles;  la  main  stérile  et  (rompieuse diS 
l'homme  a  seule  façonné  ces  images  falla- 
cieuses et  grossières.  (  Aux  assisians.  ) 
Païens,  et  vous,  mes  frères,  elles  vont  pa- 
raître à  vos  yeux  sous  leur  véritable  forme 
et  avec  la  vie  qui  leur  manque.  (Auob  sta- 
tues. )  Esprits  impurs,  montrez-vous  tek 
que  vous  êtes»  par  n»a  voix  mortelle,  c'est 
Dieu,  c'est  le  vrai  Dieu  qui  vous  l'ordonne. 
Des  stataes  preo|iept  des  fonnet  de  ^^^^f, 

|<B  PEUPLE,  ffOiUSiçni  un  cri  et  pcLssani  du 
côté  de  Prochore.  Ah  ! 

SIMON.  Gloire  !  gloire  à  celui  qui  se  ma- 
nifeste ! 

MANASSJB9,  ESTHEft  pt  LE  P]&IJPLB.  Oui, 

gloire  à  l|*i  I 

BAIIBATU8 ,  à^  $fymas.  Élymas ,  CjBci  te 
regarde  ;  paoi ,  j'ai  un  autre  devoir  à  rem- 
plir. {Aux  soldiUs.)  Pmparey-vous  de  cette 
jeune  fille ,  c'est  l'prdre  de  l'empereur. 

Les  sdidaU  obéissent  Hélée.  Minest>s  àéSmà  Esther. 

SCENE  XL 

Les  P^oÉDpirs,  SAT^N,  aoeed^  longes 

cornes, 
9ATAN ,  aux  démons  qui  s'ugitent  ^ur  (eifrs 
piédestaux.  Arrêtez  !  laissez-leur  cette  l|^te, 
c'est  à  eux  qu'elle  appartient,  et  nous  avons 


n 

tout  i  y  jragnfsr.  {Montrant  la  mff^  çnf 
continue.)  Tenez,  voyez,  ils  s'exteruiinept , 
et  c'est  à  notre  profit  :  ils  nous  arriverpi^t 
tous  !  (  Combat  acharné  entre  Mançissès  et 
un  soldat,)  Mais  voyez,  voyez  donc  !  Dp  tpus 
ces  Juifs,  nouveaux,  ipiciens,  honorant 
Adonaî ,  se  prosternant  devant  le  Christ , 
il  n'en  est  pas  un  ^ul  qui  o'o£fre  c^ez  |u), 
là  ,  dans  le  for  intérieur ,  quelques  sacri- 
fices à  l'avarice,  à  l'envie,  à  T'orguei}. 

MANASSÈ8,  qui  vient  de  recevoir  une  bles- 
sure dans  la  poitrine.  Ohl  obi  je  meurs... 
Voilà  donc  la  protection  que  nous  rece- 
vons de  toi,  de  toi...  Safiveur!  Réd^pip- 
teur!... 

SATAN,  aoec  raçfssempnt.  Ecoutez ,  écou- 
te z,  il  blasphème! 

■ANASSÈS ,  tombqni  -aux  pieds  d'^n  des 
stylobates.  Esther!  Esther!  c'en  est  doQc 
fait!  adieu. 

SATAN.  Sa  dernière  pen3ée  pst  ppur  ^ 
maîtresse  1  il  est  à  nous. 

E^THJER ,  que  Barbatus  entraîne.  Mon 
Dieu!  mon  Dieu!  s.ecourez-moi. 

^ATAN,  le  regardant.  Ya,  va,  p'est  aussi 
dans  ma  voie  que  tu  entres ,  toi  ;  défends 
ta  vertu  ;  nous  ne  t'en  verrons  pas  moins 
un  joiu*  :  dans  la  vie  d'une  femme  )  il  y  a 
bien  des  momens  pour  le  diable. 

ÈhYMAS,  frappant  Isaac  d'ufi  poignard. 
Es-tu  invulnér£a)le? 

|SAAG,  Ail  arrachant  son  poignard  e$  l'en 
fmppant.  Tiens,  tu  ne  l'es  pas,  toi! 

ELYVAS}  poussant  uftcrf  et  tombant  awp 
pied^  de  Satan.  Ahl 

^ATAiyk  rfMfrdant  Jsaaç  qui  se  tient  de- 
çanj  lui.  Qud  est  celui-là!  Ah!  c'est  toi!., 
ceci  est  ton  ouvrage.  Porte  ailleurs  ta  ma- 
lédiction... je  tesuiyrat...  Marche,  I^aac, 
marche  !... 


"'***^*^'^**''^^*^'M?tl1M]t]TrtJ00000l 
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ACTE  TROISIÈME. 

Ea   1216,  sous  Philippe^ jiuguste. 


Un  rite  saorage  ëclaîr^  par  la  lune;  an  fond,  qœ  ririère,  an-nlelà  de  laqnclle  op  aperçoit  la 
Bciiew — A  ganche,  des  bronssaillca;  da  côté  oppose,  les  raines  d'un  ancien  iemple  romain:  p 
rninea,  une  tomoe  en  marbre  ayec  nne  inscription. 


Tille  de 
parmi  ces 


SCENE  PREMIERE. 

Ah  lerer  du  ridean,  jdes  Albigeois  sont  rénnis,  et  for- 
ment nn  cercle  an  mîJîen  dn^uel  est  un  homme 
agenouillé  dans  Tattitude  d'un  patient  qui  attend 
la  mort,  k  eh\é  de  lui ,  se  tient  le  bourreau  nne 
hache  à  la  main. 

BARBARA,  ALBIGEOIS,  puis  RENAUD. 

|.'f|pi|]is,  à  ger»m.  Albigeois!  grâce, 
piU^! 


TOUS.  Non  !  non  ! 

l'homme  ,  au  bourreau  qui  Ihe  la  hache. 
Pitié  I  si  ce  n'est  pour  mon  corps,  au  moins 
pour  mon  ame...  un  prêtre? 

Entre  un  moine,  )e  capnçbon  baissé. 

i:.B  MOUNE.  Qui  demande  un  prêtre? 
i'hommb.  IHoi,  Barbara,  sénéchal  du 
bailliage  d*Aqueville. 
LB  moine.  Et  moi,  Renaud,  mftài  de 
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Bar,  serf  û  j  a  un  an  par  le  droit  d'op- 
pression ,  aujourd'hui  homme  libre  par  le 
droit  de  la  force,  je  te  déclare  que  tu  n'en 
auras  pas. 

TOUS.  Renaud!  notre  chef!... 

BENAUD.  Amis,  pour  arriver  à  vous  en 
plus  de  sëcurité,  j'avais  pris  la  livrée  des  sol- 
date  de  Rome.  {Jetant  sa  robe  de  moine.)  An 
diable  à  présent  !  Tu  demandes  un  prêtre, 
sénéchal?  ce  n'est  pas  à  un  prêtre  que  l'on 
se  confesse  parmi  nous  ;  mais  toi ,  esclave 
des  nobles,  par  goût  et  par  habitude,  toi 
qui  les  admires  et  les  imites  en  toute  occa- 
sion, tu  n'ignores  pas  que,  frappé  au  cœur, 
le  chevalier,  au  besoin ,  se  confesse  sur  la 
croix  d'une  épée.  Je  t'offre  celle  de  mon 
poignard;  confesse-toi  donc!...  Rien...  la 

voix  te  manque? Eh  bien!  tes  crimes, 

c'est  moi  qui  les  dirai!...  Né  on  ne  sait  de 
qui,  sorti  on  ne  sait  d'où, tu  t'es  pristout- 
à-coup  de  fol  orgueil,  orgueil  que  tu  avais 
ramassé  sous  la  semelle  du  maître,  et  que 
tu  nous  jetais  à  la  face,  à  nous  qui  valions 
mieux  que  toi;  tu  devins  bailli ,  sénéchal, 
et  ton  despotisme  ne  6t  que  s'accroître;  on 
te  haïssait,  on  t'exécra!....  Oh!  alors  il 
fallut  t'en  venger  ;  l'occasion  était  belle  ! 
un  schisme  venait  d'éclater...  les  Albigeois 
bravaient  la  cour  de  Rome,  comme  ils  la 
bravent  encore  en  ce  moment;  Simon  de 
Montfort  et  Tlnquisition  marchèrent  con- 
tre eux...  aussitôt  on  te  vit,  toi  ;  courir  à 
Simon  deMoiitfort  et  à  l'Infruisition,  pour 
leur  offrir  tes  services Sus  aux  Albi- 
geois !  criais-tu  de  toutes  parts  ;  et  à  ce  cri, 
le  fer  s'aiguisait ,  la  flamme  s'étendait  en 
immense  incendie.  Voilà,  voilà  tes  cri- 
mes !  De  tout  ce  que  tu  aurais  dit,  si  tu  en 
avais  fait  un  aveu  franc  et  sincère,  ai-je 
omis  quelque  chose? 

B/IRBARA.  Oui. 
ARNAUD.  Quoi? 

BABBAnA.  Mon  repentir. 

BENAUD.  Dieu  t'absolve!  nous,  jamais! 

TOUS.  Jamais! 

BEiMAUD.  Dans  une  guerre  de  bourreaux, 
il  faut  des  bourreaux.  (j4  Vhomme  qui  tient 
la  hache.)  £t  maintenant,  maître,  à  la  be- 
sogne ! 

IIABBABA,  poussant  un  cri d* effroi  et  iom- 
ùattt  la  face  contre  terre.  Jésus  !  mon  Dieu  ! 

BENAUD.  Arrête  !  il  serait  mort  de  peur 
avant  que  l'acier  eût  effleuré  son  cou  ,  et 
tu  ne  frapperais  qu'un  cadavre.  Allons, 
debout  ,  sénéchal  !  plus  de  couardise  , 
retourne  auprès  du  légat  de  Rome...  tu 
lui  diras  que  nous  avons  dans  l'ame  plus 
de  générosité  que  lui ,  et  pour  preuve  tu 
lui  montreras  ta  tête  que  nous  te  laissons 
sur  les  ^ules. ..  Ah  !  j  oubliais. . .  une  tor- 


che... avant  de  nous  quitter,  il  faut  que 
nous  voyions  nos  visages  ,  aBn  que  je  rie 
du  lien,  et  que  toi,  tu  recules ,  si  à  l'ave- 
nir tu  rencontres  le  mien.  C'est  fait,  va-t'en. 

On  rit. 

BEiVAUD.  Le  diable  t'étrangle ,  sénéchal 
de  malheur  !.. 

BARBABA.  DIeu  te  garde  ,  Renaud  de 
Bar! 

Il  tVloigne  rapidement. 
OaOQOBQQ»t— PQOQgQW<igQOgQ9QQ90CgOgOCQSCQO 

SCtiNE  II. 

RENAUD  ET  SES  Compagnons. 

RBNAUD.  Comme  il  court!...  le  tigre  a 
trouvé  des  jambes  de  lièvre  !...  Albigeois, 
voilà  pourtant  les  ennemis  devant  qui  nous 
tremblons  ;  des  égorgeurs  dont  l'épée  n'a 
de  tranchant  que  parce  qu'elle  ne  rencon- 
tre pas  assez  souvent  la  nôtre.  Au  cri  de 
destruction  poussé  contre  nous  répondons 
par  des  cris  de  guerre  ;  jetons  le  fourreau, 
et  que  la  lame  nous  reste.  Hier  quatre 
cents  de  nos  frères  furent  exterminés  à  La- 
val, à  Cazeras;  on  en  brûla  soixante  avant- 
hier.  Le  légat  de  Rome,  joignant  au  meur- 
tre l'impiété,  a  pris  d'assaut,  sous  les  aus- 
pices de  sainte  Madeleine,  la  villede  Béziers, 
dont  il  a  fait  égorger  tous  les  habitans.  Il 

marche  contre  nous  le  bras  levé Lui 

présenterons-nous  le  dos  ou  la  poitrine? 
mourrons-nous  en  héros  ou  en  martyrs? 

TOUS.  Aux  armes  !  !  ! 

RENAUD.  Oui,  aux  armes  !..  Que  demain 
le  soleil  éclaire  notre  délivrance  ;  ce  pays , 
où  nous  nous  cachions,  muets  et  dispersés, 

qu'il  nous  voie  nous  lever  en  masse la 

soutane  rouge  viendra  nous  y  dire  une 
messe  de  sang...  Tant  mieux;  nous  la  lui 
servirons...  Mais  qu'ai-je  entendu?  là!... 
quelqu'un  !... 

SCENE  III. 

Les  Mêmes  ,  ISAAC. 

ISAAC  ,  entrant  par  le  fond  ,  à  gauche. 
Marcher  !  toujours  marcher  ! 

RENAUD ,  courant  à  lui.  Qui  es-tu 

ISAAC.  A  cette  heure,  en  ces  lieux,  des 
visages  mcnaçans,  des  armes  !... 

BENAUD.  Motre  présence  ici  doit  moins 
t'étonner  que  la  tienne  ne  nous  surprend  ; 
encore  une  fois,  qui  es-tu? 

ISAAC.  N 'a vez-vous  jamais  entendu  par- 
ler de  ce  fils  de  Judas,  de  cet  enfant  de  la 
vieille  Jérusalem,  qui  maudit  le  Christ,  et 
que,  pour  prix  de  ses  blasphèmes,  le  Christ 
marqua  au  liront  et  jeta  dans  le  monde 
comme  un  témoignage  vivant  de  sa  puis- 
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sance  ?  IITayez-yous  jamais  entendu  parler 
dlsaaîc  Ahasvérus,  de  cet  homme  dont  la 
durée  du  monde  compose  la  vie ,  et  pour 
qui  les  siècles  ne  sont  que  des  jours.  {Comme 
fiappé  d'une  vision.  )Un  instant,  un  seul  in- 
stant ,  ange  terrible  ,  dont  la  main  me 
pousse...  je  suis  si  fatigué,  et  Tétemité  est 
encore  si  loin  !  {jéccablé^  il  se  laisse  tomber 
sur  une  pierre. —  Musique.)  Une  tombe?... 

RENAUD.  Allons ,  allons  !  debout  ;  ne 
crois  pas  nous  abuser  par  de  faux  récits... 
Sais-tu  bien  où  tu  es  et  à  qui  tu  parles  ? 

ISAAC.  A  qui  je  parle  ?  peut-être...  où  je 
suis ?. . .  attendez. . .  Ce  fleuve. . .  ce  temple. .. 
en  ruines  !  Oui,  c'était  du  temps  des  Ro- 
mains... j'avais  suivi  dans  les  Gaules  l'in- 
fâme Claude  ,  lui  redemandant  ma  fille 
qu'il  m'avait  lâchement  ravie. . .  Un  jour.  .• 
là,  dans  ce  temple,  alors  debout,  et  dont 
les  autels  fumaient  de  l'encens  offert  aux 
dieux  de  Teinpire. . .  ma  fille  !  ce  fut  la  der- 
nière fois  que  je  la  vis...  Un  cri  d'amour 
et  de  désespoir  m'échappa.  Sur  un  signe  de 
l'empereur,  je  fus  entraîné...  depuis  !.. 

RENAUD.  Imposture  ! . . . 

iSAAC.  Renaud  de  Bar! 

RENAUD.  Tu  sais  mon  nom  ? 

MoaTemeot  général  de  surprise. 

ISAAC.  Mes  regards,  que  j'élève  au  ciel 
pour  demander  miséricorde  à  Dieu,  ont  si 
souvent  rencontré  les  astres,  que  les  astres 
n'ont  plus  de  secrets  pour  moi.  Jeune 
homme,  crois-moi,  l'orage  sera  terrible  ; 
courbe  la  tête,  si  tu  ne  veux  pas  être  brisé. . . 
Mais  non ,  il  n'est  plus  temps. . .  Vois-tu 
cette  étoile  qui  tombe  et  disparait  ;  comme 
elle,  la  tienne  tombera  avant  l'aurore. 

RENAUD.  Que  je  meure,  et  que  mon  nom 
vive  dans  l'avenir  ! 

ISAAC.  Tu  vivras  dans  l'avenir.  Renaud 
de  Bar,  chef  des  Albigeois,  aura  pomr  des- 
cendans  Barry  de  la  Renaudie,  qui  conspi- 
rera contre  un  enfant  couronné  ^  puis  Jean 
Bubarry ,  qui  ne  conspirera  contre  per- 
sonne et  pour  qui  conspireront  les  charmes 
de  sa  sœur  et  les  débauches  d'un  vieux  roi. 

RENAUD.  Tu  mens ,  étranger ,  tu  mens  ; 
ta  voix,  qui  m'aimonce  à  moi  l'infamie  de 
ma  race,et  à  nous  tous  une  ruine  prochaine, 
je  saui-ai  l'étouffer  !...  Amis  ,  à  ces  pa- 
roles obscures  ,  à  ce  ton  d'inspiré ,  recon- 
naissez un  fauteur  de  l'Inquisition  jeté 
parmi  nous  pour  y  porter  le  trouble  et  le 
découragement,  reconnaissez  un  agent  de 
la  cour  de  Rome. 

TOUS.  A  l'eau  !  à  Teau  ! 

ISAAC.  Insensés! 

TOUS.' A  l'eau  ! 

htê  Albigeois  8*emparent  do  Jaif,  qa'ils  entraînent 
ft  précipitent  dans  la  rivière. 


RENAUD.  Va,  va,  prophète  de  malheur; 
et  maintenant,  frères  ,  rt tirons-nous ,  j'a- 
perçois sur  la  colline  là -bas  des  torches 
qui  brillent  :  trop  peu  nombreux  pour  ré- 
sister en  cas  d'attaque  ,  séparons-nous  et 
disons  à  demain. 

TOUS.  A  demain  ! 

Us  se  séparent  et  s'éloignent  ;  an  même  instant ,  snr 
le  sommet  d^une  des  colonnes  du  TÎeux  temple  ro- 
main, parait  Tarchange  Michel. 

l'archange,  étendant  les  bras  vers  la  ri- 
uière.  Au  rivage,  le  Juif!  Fleuve  qui  l'as 
reçu  dans  ton  sein ,  et  qjui  déjà  peut-être 
te  réjouis  d'engloutir  un  cadavre ,  que  tes 
flots  s'arrêtent ,  et  ,  se  repliant  sur  eux- 
mêmes,  rendent  vivant  à  la  terre  celui  qui 
doit  appartenir  à  la  terre  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  brise  et  lui  fasse  un  vaste  cercueil  de 
ses  débris  !  Ahasvérus,  au  rivage  ! 

Isaac  est  jeté  sor  la  rive,  et  Tange  disparût.—  Ha- 

si<{ae. 

SCENE  IV. 

ISAAC ,  se  ranimant. 

ISAAC.  Vivant  !  toujours  vivant  !  Deux 
fois  j'ai  cru  trouver  la  mort  à  cette  place  , 
et  deux  fois  la  mort  m'a  repoussé  !  les  flots 
m'ont  respecté,  comme  jadis  le  fer  des 
soldats  de  Claude.  {Heurtant  du  pied  le  tom- 
beau qui  se  trompe  parmi  les  ruines.)  Cette 
tombe,  encore  cette  tombe  !...  Ici ,  le  re- 
pos I . . .  c'est  comme  une  ironie  que  le  ciel 
jette  sous  mes  pas. . .  Cette  inscription  ro- 
maine, ces  mots  presque  effacés,  mais  que 
mon  œil  dévore,  parce  que  \à  est  un  nom 
qui  réveille  tous  mes  souvenirs  et  remplit 
mon  cœur  d'angoisse  et  de  bonheur.  Ci 
gît  Esther  la  Juive,  morte  dans  les  Gaules, 
à  la  suite  de  l'empereur  Claudius.  Esther, 
elle !...  c'est  bien  elle!...  dans  mes  bras, 
sur  mon  cœur  ;  car  je  m'en  souviens,  jadis 
tu  me  l'as  dit.  Seigneur ,  par  la  voix  de 
ton  ange  ,  et  la  voix  d'un  ange  c'est  un 
oracle  ;  tu  m'as  dit  que  si  jamais  je  la  re- 
trouvais, n'importe  où,  n'importe  quand , 
elle  me  serait  rendue...  Sei^jneur  ,  toi  qui 
as  jeté  cette  espérance  de  joie  à  travers 
mes  siècles  de  douleur,  fais  qu'elle  se  réa- 
hse...  Insensé  î  pourquoi  troubler  la  paix 
de  son  cercueil  ?  Pourquoi  la  rendre  à  ce 
monde  de  misère  et  de  désespoir  ,  dont 
elle  est  sortie  ?  Pourquoi  rebâtir  la  prison 
qui  s'est  écroulée  devant  elle?  De  l'éternité 
qui  brûle  ton  sein  tu  voudrais  lui  donner 
la  moitié ,  et  tu  n'anrab  pas  même  une 
heure  à  lui  prêter  ;  elle  ne  pourrait  t'en- 
traîner  dans  sa  mort  ;  toi ,  tu  ne  pour- 
rais l'entridaer  dans  ta  lie,  ah  !  ce  serait 
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affreux  !  Mais  tourner  ledds  à  cette  tombe  ! 
m'en  éloigner  sans  espoir!  jamais,  jamais! 
Ma  fille  !  Seigneur ,  rendez-moi  ma  fille  î 

Un  brnit  terrible  te  fait  entendre,  la  tombe  s'oorre, 
et  Eftther  en  sort  couverte  d^nn  linceul.  Iiiaac  et 
elle  se  regardent  maets  de  nirprise  et  de  ravisse- 
ment,  puis  tons  denx  pouMent  nn  cri  de  joie  et 
•'élancent  dans  les  bras  Tun  de  Tautre. 

ESTiiER.  Mon  père  ! 

19AAC.  Oui ,  ton  père;  parle*  donc,  en- 
fant, parle  à  mon  oreille  ;  qu'elle  résonne, 
cette  voix  que  depuis  si  long-temps  je  n'en- 
tendais plus  qu'en  rêve  ou  dans  mes  lon- 
gues heures  de  regret  et  d'extase. 

ESTiiEit.  Oue  j'ai  dormi,  que  mon  som- 
meil était  lourd  et  vide  !  Pas  un  songe , 
rien,  non,  rien,  et  dans  ce  moment  encore, 
où  suis-je?  Pourquoi  m'éveiller  au  milieu 
de  la  nuit  ?  Oii  allons-nous  ainsi  dans 
l'obscurité?  ah  !  je  comprends  ,  voiis  êtes 
enfin  parvenu  à  tromper  la  vigilance  de 
l'empereur  et  à  m'arfacher  de  ses  mains. 

ISAAC.  Pauvre  enfant,  rappelle  donc  tes 
souvenirs. 

ESTHER.  Mille  idées  confuses  se  heur- 
tent et  se  pressent  dans  ma  tête.  Rome  , 
un  souterrain  obscur,  les  vœux  et  les  priè- 
res des  chrétiens  assemblés  ;  puis  tout-à- 
coup  des  soldats,  des  armes  !. ..  on  s'égorge, 
et  dans  ce  désordre  épouvantable,  lui,  mon 
fiancé,  Manassès  ,  lui  pour  qui  j'aurais 
donné  mA  vie,  comme  pour  moi  il  a  donné 
la  sienne  !  tué!  tué  par  mes  ravisseurs  en 
voulant  me  défendre  ! 

ISAAC.  Des  larmeS)  ah  !  la  douleur  t'a 
rendu  la  mémoire. 

ESTHER.  Oui  !  jp  me  souviens  :  arrachée 
des  bras  de  tout  ce  qui  m'était  cher  ,  jc^- 
tée  captive,  et  désolée,  dans  le  palais  des 
Césars,  un  instant  je  sentis  mes  forces  fail- 
lir et  mon  courage  m'abandonner.  Déjà 
l'infâme  Glaudius  étendait  vers  moi  sa 
main,  sous  laquelle  j'étais  tombée ,  trem- 
blante de  pudeur  et  d'effroi ,  sa  main  de 
débauché.  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  m'é- 
criai-je  ;  et  soudain,  comme  si  ce  cri  eût  re- 
tenti jusqu'au  ciel,  Glaudius  n'osa  poursui- 
vre l'accomplissement  de  ses  lâches  projets, 
et,  reculant  sa  conquête  ,  m'ordonna  de 
le  suivre  dans  les  Gaules,  alors  révoltées... 
Un  jour ,  c'était  l'inauguration  d'un  nou- 
veau temple,  bâti  en  Thonneur  de  Jupiter... 

ISAAC.  Le  voici,  ce  temple. 

KSTHER.  Des  ruines,  un  monceau  de  dé- 
combres !  qui  donc  a  fait  cela? 

ISAAC.  Le  temps ,  qui  ne  bâtit  rien  et 
détruit  tout. 

B9T1IER.  Claude,  irrité  de  mes  continuels 
dédaiiM  et-  attribtiaiit  avec  justice  ma 
lésiatauce  à  cette  reli|^on  qui  £Buit  de  diRr- 


que  vieigedirédeime  uneépouiedn  Christ, 
m'entraîna  au  temple  afin  de  m'y  faire 
abjurer,  pour  des  dieux  moins  sévères,  le 
Dieu  chaste  et  pur ,  afin  que  désormais 
j'appartinsse  tout  entière  au  culte  de  l'em- 
pire et  l'empereur. 

ISAAC.  L infâme! 

ESTHER.  Avance,  me  disait  César,  et 
moi,  j'hésitais;  avance,  ou  sous  cet  autel 
qui  t'attend  j'aurai  creusé  ta  tombe! 

ISAAC,  lui  montrant  la  tombe  d'où  elle  est 
sortie.  L'empereur  t'a  tenu  parole. 

ESTHER.  Morte}  Quoi,  cette  tombe,  et 
comment  se  fait-il? 

ISAAC.  Ne  m'interroge  pas. 

ESTHER.  ]>lorte  martyre  !  à  genoux  , 
mon  père, à  genoux!  et  tous  deux  rendons 
grâce  au  Christ  de  m'avoir  prise  en  pitié. 

IS\AG.  Lui  rendre  grâce,  à  lui  qui  m'a 
maudit  ;  à  lui  qui  a  ouvert  devant  moi  l'é- 
ternité dans  ce  monde  de  misère  ;  à  lui 
qui  t'a  poussée,  jeune  et  faible,  sous  le 
bras  du  bourreau  ^  à  lui  pour  qui  l'on 
promène  encore  autour  de  nous  le  fer  et 
la  flamme. 

ESTHER.  Que  dite&-vous? 

ISAAC.  Que  si  l'on  n'égorge  plus  au  nom 
d'un  prince  pa'ien,  on  égorge  au  nom  d'un 
saint  pontife  ;  qu'à  Claude  a  succédé  Hono- 
rius  III;  ils  furent  d'abord  faibles  et  ti- 
mides, les  disciples  du  Christ;  mais  bientôt, 
essuyant  la  poussière  de  leurs  sandales  au 
seuil  du  palais  impérial ,  ils  se  dressèrent 
^e  toute  leiur  hauteur  devant  les  maîtres 
du  monde  :  les  empereurs  de  Rome  por- 
taient le  sceptre  et  le  glaive  ;  ils  leur  ont 
arraché  l'un  et  l'autre;  ce  sceptre,  ils  re- 
tendent aujourd'hui  sur  nos  têtes;  ce  glaive^ 
ils  renfoncent  dans  nos  cœurs. 

ESTHER.  Impossible. 

On  entend  des  chants  religieux; 

ISAAC.  Tiens,  regarde. 

ESTHER.  Je  ne  vois  qu'un  cortège. 

ISAAC.  De  nonnes,  de  moines. 

ESTHER.  Ils  entourent  pieusement  le  si- 
gne du  salut. 

ISAAC.  Dis  le  sigiie  de  la  mort,  car  der- 
rière sont  des  bourreaux  qui  frappent  au 
nom  de  ton  Dieu ,  de  ce  Christ  qui  recom 
mandait  de  pardonner. 

ESTHER.  Fuyons!...  ah!  fuyons,  mon 
père  ! 

ISAAC.  Il  est  trop  tard. 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,    BARfiARA,  Religieux  et 
Religieuses,  Soldats  et  Bourreaux. 
RARBARA.  Ici,  ici ,  qu'ou  dresse  le  bû- 
cher; que  le  lieu  de  leur  criminelle  assem- 
blée soit  celui  de  leur  supplice  1 


jx  hm  ÈÈMikt. 
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ItftEBARÀ.  Les  hërédques  ne  sauraient 
nous  échapper;  j'ai  plis  mes  mesures,  et 
niil  doute  qu'âtânt  peu  Renaud,  leur  chef, 
ne  soit  entre  ncîs  mains. 
A  et  retooHia  cA  les  regards  d'Ettherreneonfarènt  èon 

▼iM««s*  i    , 

BSTHBn^  Ou'oî-je.yu?....  c'est  lui...  c'est 

l'envoyé  de  Claude!  rhorrible  auteur  de 
tous  meë  maux  I 

ISAAC.  No4,  .mais  le  digne  nérltier  de 
son  sang  et  de  ses  crimes.  Barabbas ,  me 
poursuivras-tu  donc  jusque  dans  ta  race  ? 

BARBABA..  Qui  parle  là?  {S* approchant) 
Une  jeune  fille  I  un  linceul  !  une  tombe 
ouverte  et  brisée!  Que  s'est-il  aonc  passé! 

ISAAG.  ViÉ  miracle, 

TOUS.  Un  miracle  ! 

I8AAG.  Un  miracle  entre  le  ciet  et  nous. 

BAABARA.  tJn  miracle...  mensonge  et 
sortilège  !  qu'on  les  sépare. 

ISAAG.  Malheur  à  qui  le  tenterait!   . 

BARBARA.  Malheur  à  toi-même  !  Su- 
dats,  qu'on  m'obéisse. 

B8THER  f  se  dégageant  des  iras  Je  son 
père  et  s^ élançant  au  pied  de  la  bannière 
^ue  tenaient  les  religieuses  placées  au  fond 
du  théâtre.  Que  nul  ne  porte  la  main  sur 
moi  :  je  suis  chrétienne. 

ISAAG ,  aoec  force.  Elle  est  chrétienne  ! 

BARBARA.  Et  toi  ? 

ISAAG.  Je  suis  IsaaCf  le  juif. 

TOUS,  ai^ee  horreur.  Un  juif 

BARBARA.Qu*on  s'assurc  de  sa  personne. 

ESTHBR.  Mon  père ,  mon  père  ! 

BARBARA.  Qu'oi)  la  conduise  au  COU  vent 
des  sœurs  de  la  Passion;  et  que  I^,  dès 
ezorcismes  et  des  pifièreà  nous  révèlent,  à 
son  égard,  la  vérité  tout  entière. 

Les  religieiises  rentoarent  et  rentratnent. 

ISAAG.  Perdue  pour  moi  :  Seigneur,  ne 
me  Tas-tu  donc  rendue  que  pour  me  la  re- 
prendre? 

BARBARA.  Quant  à  toi ,  mécréant... 

ISAAG.  Oh!  mon  incrédulité  n'est  pas  si 


grande  que  tu  penses!  Je  crois  ,  oui ,  je 
cfois  à  1  avenir,  à  l'avenir  des  peuples  ;  je 
croià  à  votre  ruine  à  tous ,  fourbes  et  ini- 
]iosteurs  ;  le  cercle  de  fer  dont  le  fana- 
tisme a  enveloppé  le  monde  et  qu'il  res- 
serre chaque  jour  davalntage ,  ce  cercle  se 
bi'isera ,  et  les  hommes ,  honteux  de  leurs 
terreurs  passées,  ivres  de  licence,  s'écrie- 
ront :  Rien ,  plus  rien  qui  nous  arrête  !  xh 
éteindront  vos  bûchers,  ils  briseront  vos 
poignards,  ils  déchireront  vos  robes  de 
prêtres  :  ce  sera  un  siècle  d  orgies  et  d'im- 
piété à  épouvanter  le  ciel  ;  alors  celui  que 
vous  appelez  aujourd'hui  le  mécréant  pas- 
tera  par  là,  et  dira  à  ceux  qui  voudront  en- 
core l'entendre  :  Enfans,  il  est  un  Dieu. 

BARBARA.  G'est  au  nom  île  ce  Dieu  que 
je  t'ordonne  d'abjdrer  à  l'instant  la  foi  de 
Moise. 

ISAAC.  Je  suis  né  juif,  juif  je  vi0rai. 

BARBARA.  Tuiùoùrras  !  {Un  grandbruit.) 
Qu'est-ce  que  cela?  {Entre  Renaud  prison-^ 
nier,)  Ah!  c'est  toi,  Renaiid  de  Bar? 

RENAUD.  Moi-même,  sénéchal. 

BARBARA.  Regarde,  le  bûcher  est  prêt. 

liENAun.Fais-ymèttreléfeu,  afin  qu'à  la 
hiéorje  voie  si  tu  es  moins  pâle  que  tan  tôt. 

BARBARA.  Tu  railles^  Renaud  de  Bar? 

RENAiTù.  Ne  t'ai-je  pas  promis  de  rire  si 
jamais  je  Rencontrais  ton  visage? 
.   BARBARA.  C'en  est  trop  !  au  bûcher, 
l'hérétiqiie  !  an  bûcher^  le  juif! 

TOUS.  Au  bûcher! 

IMAO^  au'ûn  entraine.  Oui ,  le  feu  peut- 
être...  ah;  quelque  horrible  que  sait  cette 
inort^  accorde-la-R»oi ,  mon  Dieu! 

I^  bûcher  s'embraie,  Renaad  s'abîme  an  milieu  des 
flammes,  ^ui  s'écartent  et  s^étejgnent  aatour  d'Isaac. 

l'ÀACHANGÇ  , ,  apparaissant.  Tous  qut 
vous  chargez  de  la  vengeance  de  Dieu  sans 
ïa  coinprendre ,  voyez  et  inclinez- vous;  et 
toi,  Isaac,  marche!  marche! 

isAAC.  Encore! 

l'archange,  l'bujoursi 
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AGtE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

SATAN ,  PUIS  UÙTH. 

SATiliff,  en  abbéj  là  niùhtre  en  rnéià. 
Aller  un  tràiii  de  tous  lesf  diàbléé,  conirtve 
ils  disent  ici ,  eét  iin  nx6t  qtU  vnt  tomber 
en  désuétude  ;  àb  !  ilats  c'est  i  désbo/norer 
l'enfer!  {Musique,  Làith  sort  de  dessous  te 
théâtre,)  Te  voilà  enfb,  c'est  bièfr  heu- 
reux! Il  7  a  ciii4  mtftxâidliîÛihixé^i  înMktre 
en  main^  que  je  t'ai  ^t^^i^,^  que  je 


LILITH.  Monseigneur  et  maître  voudra 
bien  observer  que  j'étais  à  onze  cent  dix 
mille  neuf  cents  lieues  et  que  le  chemin  va 
toujours  en  montant. 

SATAN.  J'ai  vu  ttn  temps  o&  nous  allions 
aussi  vite  que  la  pensée.  G'est  fini,  l'enfer 
devient  tieux. 

LillTÙ.  Aussi  voilà  que  âatun  s^estfait, 
noti  ermite,  lYia'is... 

fiTAYAH.  Abbé ,  c'est  tin  tfcheiliiiiement. 

LILITH.  Que  monseigneur  veuille  donc 
1  bien  me  dire  ce  qu'il  veiilde  moi. 
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SATAN.  Toi  qui  m'as  aidé  à  séduire  la 
première  femme  et  qui  as  entraîné  le  pre- 
mier Lomine  dans  le  péclié,  asiucieuse 
Lilith,  ce  que  j'ai  à  t'ordonner  aujourd'hui 
n'est  pas  tout-a-fait  aussi  digne  de  toi. 
Mais  tu  ne  me  seras  pas  moins  agréable 
en  Taccomplissant.  Nous  sommes  en 
France  ;  Louis  XY  le  bien-aimé  règne  ; 
la  cour  de  Sardanaple  ne  t'a  rien  offert 
de  mieux  que  ce  que  tu  vas  voir  à  Ver- 
sailles. 

LILITH.  O  bon  vieux  temps  que  le 
temps  de  ce  Sardanaple  ! 

SATAN.  Tu  sais  que  parmi  les  mortels 
qui ,  en  si  petit  nombre ,  sont  restés  dans 
les  voies  de  leur  salut,  il  n'en  est  point  qui 
m'aient  causé  autant  de  jalousie  que  la 
fille  d'Ahasvérus.  Je  suis  indigne,  désho- 
noré à  mes  propres  yeux ,  bon  à  pendre 
au  dernier  clou  à  crochet  du  garde-meuble 
infernal,  si  Esther  n'est  pas  des  miens. 

LILITH.  D'autant  que  tu  as  déjà  la  moi- 
tié la  plus  précieuse  d'elle-même,  son  Ma- 
nassès  qu'elle  n'a  pas  cessé  d'aimer  jusqu'à 
l'heure  de  sa  dernière  mort. 
SATAN.  £Ue  est  ici. 
LILITH.  Esther? 

SATAN.  J'ai  fait  découvrir  son  tombeau 
dans  le  cimetière  de  Saint-Laurent,  où  de 
pieux  missionnaires  font  en  ce  moment  des 
fouilles  pour  l'établissement  d'ime  foire 
qu'ils  veulent  mettre  à  la  mode  ;  par  mes 
soins  Isaac  en  a  été  instruit ,  et  selon  le 
pouvoir  qui  lui  a  été  donné,  il  a  rappelé 
sa  fille  à  la  lumière. 
LILITH.  Il  est  donc  aussi  à  cette  cour? 
SATAN.  Il  y  est  sous  le  nom  de  comte  de 
Saint-Germain  ;  on  le  prend  pour  un  al-    1 
chimiste,  un  sorcier,  presque  un  diable! 
ah  !  ah  !  ah  !  Le  roi  l'aime  beaucoup.  Le 
chef  de  la  poUce  fournit  aux  frais  de  son 
équipage.  Or  donc  la  petite,  à  peine  res- 
suscitée,  a  été  amenée  à  Versailles ,  dans 
cette  maison  qu'on  nomme  le  Parc-aux- 
Cerfs,  et  l'ami  Ahasvérus  ignore  oii  elle 
est.  Louis  le  bien-aimé  ne  la  verra  pas  im- 
punément ',  il  est  comme  ce  nôtre  empereur 
romain,  qui  aurait  souhaité  que  le  genre 
humain  n'eût  qu'une  tête  pour  la  pouvoir 
abattre  d'un  seul  coup.  Il  voudrait  que 
toutes  les  femmes  de  son  royaume  (  toutes 
les  femmes  jeunes,et  jolies)  n'eussentqu'un 
seul  cœur ,  afin  de  le  pouvoir  conquérir 
d'une  seule  fois. 

LILITH.  Bon  roi!  mais  Esther  lui  résis- 
tera peut-être? 

SATAN.  Aucune  n'a  résisté  jusau'ici  ; 
mais,  enfin,  c'est  pour  cela  que  je  t  ai  fait 
venir.  Tu  sauras  qu'au  Parc-aux-Gerfs  on 
tient  de  jeunes*  recluses,  fillettes  à  peine    | 
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sorties  de  l'enfance  et  enlevées  à  leurs 
rens.  11  y  en  a  ime  que  le  bon  prince 
préfère  à  toutes  les  autres,  M^^*  Rosalie  : 
ce  matin,  elle  a  négligé  ses  petites  orai- 
sons ;  pour  ce  moment,  elle  m'appartenait 
de  droit.  Je  me  suis  doucement  approché 
d'elle,  et  d'une  main  (de  ma  grande  main 
de  Satan)  lui  saisissant  la  taïUe,  ainsi  (il 
fait  ce  jeu  sur  une  tabatière),  je  lui  appli- 
quai l'autre  en  même  temps  sur  la  tête. . . 
comme  cela.  Alors  je  fis  ce  simple  mouve- 
ment de  rotation,  et  l'anle  de  M''*  Rosalie, 
cette  petite  ame,  si  ténue,  si  mignonne,  s  é- 
chappa  en  poussant  un  petit  cri  aigu  (il 
fait  crier  sa  tabatière')  et  alla  tomber,  la 
tête  la  première  dans  l'immense  gouffre 
où  est  mon  Parc-aux-€erfs,  à  moi. 

LILITH.  C'est  elle ,  sans  doute,  que  j'ai 
rencontrée  en  venant,  elle  faisait  des  ca- 
brioles qui  m'ont  beaucoup  amusée. 

SATAN.  Sa  frêle  dépouille  est  en  ce  mo- 
ment sur  son  lit  parfumé,  où  elle  a  Tair 
de  dormir  du  sommeil  le  plus  paisible. 
Rends-toi  auprès  d'elle;  passe  dans  ce 
corps  enfantin. . .  assez  grand  pour  te  lo- 
er,  et  que  Louis  ne  s'aperçoive  de  rien, 
u  verras  Esther,  tu  t'insinueras  dans  ses 
amitiés,  et  tu  la  conduiras  doucement,  in- 
nocemment, à  faire  le  grand  pas  qu'il  est 
nécessaire  qu'elle  fasse  pour  être  définiti- 
vement à  moi. 

LILITH.  C'est  dit,  maître.  (  Musitfue,  ) 
Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

SATAN.  C'est  Isaac,  lui-même,  le  comte 
de  Saint-Germain  ;  laisse-nous. 

Lilith  sort. 

SCENE  IL 

SATAN,  ISAAC. 

SATAN.  Bonjour,  comte  de  Saint- Ger- 
main. 

ISAAC.  Bonjour,  l'abbé. 

SATAN.  Vous  avez  l'air  inquiet  ? 

ISAAC.  Moi? 

SATAN.  Vous-même. 

ISAAC.  Oh  !  non,  on  vient  de  me  dire 
qu'une  jeune  fille  a  été  conduite  ici,  une 
jetme  fille  découverte  ce  matin... 

SATAN.  Dans  les  fouilles  de  la  foire 
Saint- Laurent. 

ISAAC.  Vous  le  savez? 

SAT.AN.Oui,  c'est  ime  nonne  toute  jeune, 
fraîche  et  vermeille.  Une  plaque  d'airain 
trouvée  dans  son  tombeau  dit  qu'en  l'an- 
née 1216  elle  a  déjà  été  rappelée  à  la  vie 
par  un  étranger  qui,  pour  ce  fait,  a  été 
brûlé  vif. 

ISAAC.  Brûlé  vif? 

SATAN.  Cela  vous  étonne? 


LB  JUIF  BRBAMT. 
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I8AAC.  Non»  au  contraire.  Mais  cela  n'a 
pas  eu  lieu  à  Paris. 

SATAN.  C'est  A  Bësiers.  La  jeune  fiUe> 
mise  dans  un  couvent ,  a  été  conduite  à 
Paris,  par  ordre  du  roi  d'alors. 

ISAAG.  Philippe-Auguste. 

SATAN.  Justement.  Oh  !  tous  sayes  l'his- 
toire. 

ISAAC.  Mais....  dit-on  où  elle  est  cette 
nonne? 

SATAN.  Mais  elle  est....  entre  les  mains 
de  la  police. 

ISAAC,  à  part.  La  police  !  elle  m'aurait 
joué  ce  mauvais  tour,  à  moi  dont  elle  veut 
faire  un  de  ses  agens  auprèsdu  roi.  Il  faut 
que  je  voie  cela.  O  Dieu!  après  l'avoir 
en  vain  cherchée  si  lone-temp!  la  perdre 
ainsi.. .  {A  Satan.)  Pardon  si  je  vous  laisse. 

eaosoQMOooaooMooeoMoooQooQaoeo 


SCENE  III. 

SATAN,   SARTINES,  la  marquise  db 
POMPADOUR. 

SATAN,  seul.  Il  est  capable  d'aller  à  pied 
pour  aller  plus  vite.  {A  part.  )  Ah  !  la  mar- 
quise de  Pompadour. 

M»*  DE  POHPADOUR.  Bonjour,  mon  cher 
abbé.  Yoilà  monsieur  le  lieutenant  de  po* 
lice  qui  nous  amène  quelque  chose  de  bien 
extraordinaire,  une  religieuse  morte,  à  ce 
qu'on  prétend,  dans  le  treisième  siècle  ; 
elle  est  là. 

SATAN.  Que  dites'vous? 

M"*  DB  FOHPADOUB.  Oui,  avcc  le  marquis 
de  Néri  et  le  coadjuteur  de  Strasbourg.  U 
parait  que  cela  n'est  qu'une  jonglerie  de 
physiciens,  une  scène  convenue.  Le  roi  peut 
s'en  amuser  un  moment;  car,  en  vérité,  il 
me  désespère,  et,  pour  conjurer  l'ennui  qui 
commence  à  s'emparer  de  lui ,  je  ne  sais 
plus  à  quek  saints  me  vouer. 

SATAN.  Monsieur  le  lieutenant  de  police 
et  moi,  nous  serons  ces  saints-là  ;  n'en  in- 
voquez point  d'autres.  Yoilà  M.  Lebel,  le 
valet  de  chambre  du  roi. 


SCENE  IV. 

Lbs  MiMBs,  LEBEL,  puù  ESTHER,  le 
COADJUTEUR,  NEW. 

LE  GOADJunEUB.  Venez,  venez,  ma 
•œur. 

M**  db  POHPADOUR.  Elle  est  vraiment 
fort  bien  sous  ce  costume  étrange  ;  appro- 
chez, approchez,  ma  sceur. 

BSTHBR,  açançani.  Madame. 

SAETINBS.  Sa  voix  cst  douce. 

SATAN.  Un  peu  sépulcrale. 
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,  au  coadjuteur.  Voilà  une  jeune 
fille  qui  peut-être  va  Caire  une  fortune  de 
tous  les  diables. 

wsQaaaeQaaaaaaQaapQCQQaoQaaQSQsaQSQQossaea 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  ISAAC. 

ISAAC ,  à  la  cantoanade.  Vous  me  ren- 
dez un  plus  grand  service  que  vous  ne  pen- 
sez; oui,  je  parlerai  au  roi;  en  attenduit, 
promenez-vous  dans  les  jardins.  (Descend 
dani  en  seine,  )  Pardon ,  le  comte  Jean  Du- 
barry ,  que  j'ai  rencontré  sur  la  route  de 
Paris,  vient  de  m'apprendre  qu'on  avait 
amené  ici...  {Apercevant  £flAtfr.  ) Mais  la 
voici,  la  voici  elle-même.  (Allant  à  elle,  ) 
Estherl 

TOUS,  bas  et  l'un  à  Vautre.  U  la  connaît. 

BSTHBR.  Ak!  oui,  c'est  vous,  c'est  bien 
vous  ;  je  croyais  vous  avoir  encore  perdu. 

NÉRI,  bas  au  eoadjuteur.  Que  dit«lle? 

LB  COADJCTBCR.  Je  ne  comfNrends  pas. 

■»•  DB  POHPADOUR,  aux  autres.  Gela  est 
convenu  entre  eux,  sans  doute. 

ISAAC,  la  pressant  dans  ses  bras.  Mon 
enfant!  mon  enfant!  oui,  c'est  moi,  moi 
qui  t'aime,  comme  au  temps  fortuné  de  ta 
naissance  et  de  la  maternité  de  Noéma. 

ewQoesaseQaQaQaaawisQQaoaeaQeeaQWQooscs 

SCENE   VI. 

Les  Mêmes,  LE  ROI. 

TOUS.  Le  roi! 

LB  ROI.  Eh  bien!  quel  air  singulier  vous 
avez  tous!  est-ce  que  je  suis  importun?  Di- 
tes une  parole,  je  me  retire. 

H""*  DB  POHPADOUR.  Importun!  vous, 
sire!  Ah!  quel  mot  est  sorti  de  votre  bou- 
che! 

LB  ROI,  à  la  marquise.  Ma  chère  amie , 
vous  oubliez  toujours  nos  conventions  i 
vous  savez  qu'au  Paro-aux-Cerfs  je  ne  suis 
plus  le  roi. 

ISAAC,  à  part.  Oh!  si  je  pouvaism'éloi- 
gner,  fuir  avec  elle! 

LB  ROI,  apercevant  Esther.  Bfais  que 
vois-je?  qu'est-ce  que  cela  ? 

ISAAC,  troublé.  Sire,  c'est... 

LB  ROI.  Cette  jeune  personne  est  vrai» 
ment  charmante^ 

ISAAC,  bas  à  Esther.  Voilà  un  des  plus 
grands  dangers  que  tu  aies  courus.  Ne  me 
nonune  point  ton  père,  le  souvenir  de  Ma- 
nassès  peut  seul  te  protéger  ici. 

LB  ROI,  regardant  Esther.  Je  n'avais  pas 
encore  soupe  avec  une  nonne  >  Tidée  est 
plaisante.  {S^approchantd^Bstkeretltdpr^ 
^  nant  la  main,}  Ma  sœur^  je  ifOUS  tois 


18 


LK   MAftAlIIf   THEATEAL. 


ici«vec  plvnr.L^  ri%ie  de  la  maison  n'est 
(MM  tiQp  au#tèr^ ,  et  npus  ne  négligerons 
lien  pour  qu'elle  vous  paraisse  agréable. 

ESTHER.  Seigoeur... 

NBHI  ,  au  coadjuUWy  a^ec  intention  cTéire 
entendu.  Que  le  roi  a  d'esprit!  qu'il  est 
galant  et  cbeyaleresoue  ! 

LE  ROI.  Allons!  allons!  loin  les  soucis 
du  tr&ne  et  des  a£faires  !  que  l'étiquette  soit 
bannie,  liTron»-nous  au  plaisir  et  à' la 
galté.  (A  la  marquise.)  Toi  la  seule  reine , 
loi  l'enchanteresse  de  ces  lieux  ,  allons , 
Jeannette  9  fieûa-nous  d'abord  serrir  le  sou- 
per. 

HP*  n  POarADomi.  Retires-vous ,  Le- 
bel ,  et  que  les  portes  soient  closes. 

laAâC,  à  Lsbei.  Un  moment.  (  A  hdr 
même,)  Oui ,  cela  pourra  faire  diversion  au 
péril.,  .(ilds  au  rai.)  Sire,  il  y  a  là,  dans  les 
lardins,  un  jeune  gentilhomme  de  mes 
amis,  dont  je  connais  la  famille  depuis... 

tB  ROI,  riant.  Depuis  deux  ou  trois 
mille  ans,  n'est-ce  pas? 

IRAAC.  Non!  mais  depuis  près  de  cinq 
siècles. 

■»•  DR  POHPADOUR,  riant.  Ah!  ah! 
ah!  cinq  siècles! 

SARTUVER.  Jongleur! 

LE  ROI ,  riani  encore.  Ah  !  ah  !  ah  !  tu 
fais  mon  bonheur,  je  t'aime  à  la  folie, 
comte  de  Saint-Germain.  £h  bien,  donc  ! 
ton  ami,  quel  est-il? 

ISAAG.  Sirci  c'eft  le  comte  Jean  Du- 
barry. 

LE  ROI.  Ah!  le  plus  mauvais  sujet  de 
France  et  de  Navarre. 

la^AC.  Il  est  accompagné  de  la  plus  jo- 
lie fille  du  vieux  continent. 

liB  ROI.  Plus  jolie  que  cette...  nonne  ? 

|gAA€.  Cent  fois. 

LE  ROI,  virement.  Lebel,  dis  au  comte 
Jean  Duharry  qu'il  entre;  je  l'invite  à 
sonper  avec  moi. 

V**  DR  MIH9AIMICR ,  à  Sartines.  Jean 
Dubarry ,  ce  mauvais  sujet? 

•AaTIMES.  Il  s'amende. 

LE  ROI ,  bas  à  Lebel.  Tu  feras  entrer 
aiiMi  la  demoiselle  qui  est  avec  lui. 

Lebel  sort. 

«"*  DV  rovPAOOUR  ,  fiu  roi.  Sire,  vous 
plail-il  que  nous  soyons  servis  à  tables  vo* 
lant^  ? 

LE  ROI ,  ifvetç  et^jéuement.  Eh  !  mais  cela 
va  sans  dire,  les  tables  volantes  et  le  Parc^ 
aux-Cerfs  resteront  oomme  les  monument 
dç  mw  irègne, 

Q  M  roaet  too  cbapean  et  m  canne,  dont  elle 
Aifl»  irtii  pttitft  coap*  rar  le  parquet  ;  qm  table 
«MI9i«lmM «Vrie  el tente  «obir«e. 


NÉRi.  G*est  sans  contredit  une  char- 
mante invention. 

LE  ROI.  Elle  est  due  (i7  regarde  Satan) 
au  grand  aumônier  du  Parc- aux-Cerfs. 

Hojîcpe. 

waaeeeaeeaeeBBeaooyeQaw eeeeeeeeeeaeea 

SCEAE  VIL 

Les  Mêmes,  JEAN  DUBARRY,  JEAMMi: 
VAUBERNIER. 

I8AAC,  bas  au  roi.  Voici  le  comte  Jean. 

LE  ROI.  Approchez ,  Dubarry  :  soyex  le 
bien  venu  au  Parc-aux-Gerfs. 

JEAN.  Sire,  c'est  un  honneur  insigne... 

jea:mne,  4n:fievant.  Dont  il  est  bien  di- 
gne, je  vous  en  réponds. 

LE  ROI.  En  effet ,  elle  n'est  pas  mal... 
Mais  la  nonne  est  plus  piquante. 

H°>*  DE  POHPADOCJR ,  parlant  de  Jeanne. 
Quel  ton!  quelle  manières! 

LE  ROI ,  à  Dubarry ,  parlant  de  Jeanne. 
Quelle  est  madame? 

JEAN.  Madame  est... 

JEANNE ,  au  roi.  Ecoutez,  je  ne  veux  pas 
qu'on  fasse  de  mensonge  à  mon  occasion  ; 
je  suis  jolie  femme,  cela  doit  snfiire  : 
quand  je  serais  comtesse ,  marquise  ,  du« 
chesse,  à  quoi  bon  tout  ça?  en  vaudrais-je 
mieux  ? 

M"*  DE  POMPADOUR.  Ail!  ciel!  où  le 
mauvais  sujet  a-t-il  été  nous  déterrer  cela? 

JEANNE,  tobserçani.  Voilà  madame 

(au  roi)  la  marquise  de  Ponipadour, 
n'est-ce  pas?  on  dit  qu'elle  se  nomme 
Jeanne  Poisson  tout  bonnement. 

NÉRI,  à  lui-même.  Quelle  insolence  î  .. 

M"*  DE  POMPADOUR,  ouirce.  Qu'est -ce 
que  cela  veut  dire? 

JEAN,  bas  à  Jeanne.  Eh!  que  diable 
fais- tu? 

JEANNE.  Laissez  donc  !  {/lu  roi,)  Ce  n'est 
pas  comme  marquise  qu'elle  vous  a  plu  , 
pas  vrai?  vous  avez  trop  d'esprit  pour  ça; 
eh  bien  !  moi ,  je  suis  comme  elle  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  j'ai  la  même 
patronne  :  Jeanne,  Jeannette,  Jeanneton, 
comme  il  vous  plaira;  Poisson  est  le  nom  de 
sa  mère;  moi,  je  n'ai  également  que  le  nom 
de  la  mienne,  Vaubernier,  c'est*Â-dire  qu'à 
l'une  comme  à  l'autre,  père  absent.  Ca  ne 
l'a  pourtant  pas  empêchée  de  gouverner  la 
France. . .  et  comme  il  faut, que  j  e  m'en  vante. 
LE  ROI ,  à  hiirmême.  Elle  est  drMe. 
M**  DE  POMPADOUR  ,  bfU  à  SùTtines.  n 
faut  qu'en  sortant  d'ici,  cela  aille  à  la  Sal- 
pé  trière. 

LE  ROI,  regardant  Esther,  La  nonne  vaut 
ceB,endant  mieux.  (Haut.)  Mêiê^  à  taUe  I 


ut  IDU 

SATAM,  i««  à  Esikcr.  GûBt  toujoura  E»- 
ther  qui  Fempoite. 

JEAN  f  bas  à  Jeanne.  Je  crois  que  tu 
nous  as  fait  de  belles  affaires. 

¥tBui(jae» 

LE  ROI,  se  plaçant  au  miUea  de  la  table, 
À,  ma  droite.  {Après  ua  moment  d^hésUa- 
thn.)  Mon  premier  ministre.  (Il  désigne 
la  marquise.)  Ici,  à  ma  gauche.  {A  Esilier.) 
Vous,  {galamment)  c'est  le  c6té  du  cœur. 
{A  Isaac^  qui  s' assied  auprès  d'EsUter*)Non^ 
pas  vous  là,  comte  de  oaint-Germain  :  c'est 
la  place  du  cher  abbé.  (//  bû  indique  celle 
après  la  marquise.  A  Jeanne.)YouAy  aima- 
ble étrangère ,  auprès  de  lui. 

JBANNB.  Auprès  de  lui  ?  volontiers. . .  On 
prétend  que  c'est  lui  qui  a  tenu  Mathu- 
salem  sur  les  fonts  de  baptême...  Il  me 
contera  de  vieilles  histoires.  ^ 

JEAN.  Non  :  reste  auprès  de  moi. 

LE  ROI.  Où  veut  se  mettre  ma  gentille 
petite  Rosalie  7 

SATAN.  Auprès  de  moi,  si  Votre  Majesté 
veut  bien  le  permettre. 

LE  ROI.  Soit.  {Aux  aEi/re5.}  Vous,  mes- 
sieurs ,  à  la  suite. 

NÉRi,  venant  se  mettre  auprès  de  Jeanne, 
Aimable  étrangère,  si  vous  voulez  bien... 

LE  COADJUTECR  Ne  VOUS  dérangez  donc 
pas,  je  vous  prie. 

Le  comte  Jean  se  place  auprès  de  Lilith,  et  les 
autres  à  la  suite  des  deax  autres. 

LE  ROI.  Fort  bien  !  et  pour  cet  instant, 
figiu'ons-nous  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'uni- 
vers au-delà  de  cette  délicieuse  enceinte. 

SATAN.  C'est  la  sagesse  iiiéme  qui  parle 
par  votre  bouche  ;  vous  êtes  un  autre  Sa- 
lomon. 

NÉRI.  Ah!  oui,  un  autre  Salomon... 
pour  la  sagesse,  s'entend. 

LE  ROI ,  riant.  A  merveille  :  l'abbé  n'a- 
vait dit  qu'une  impertinence ,  vous  en  fai- 
tes une  sottise.  G^est  délicieux.. 

NÉftl.  Votre  Majesté  est  trop  bonne. 

Le  roî   sert  la  marqui&e  et  Esther  ;  les   antres  se 

servent  entre  eux. 

LE  ROI.  Eh  bien  !  comte  Jean  Dubarry, 
Vdus.  serez  donc  toujours  mauvais  sujet  ! 

JEAN.  Moi!  sire. 

JEANNE.  Eh  bien  !  ne  va-t-il  pas  s'en  dé- 
cadré? 

LE  ROI.  Elle  a  raison  :  ce  n'est  pas 
Qiiime  roi  que  je  vous  dis  cela...  c'est 
cQfnuie  ami ,  et  ce  n'est  même  pas  un  re- 
proche. 

JEANIVB.  C'est  un  compUment  bien  plu- 
tât  ;  du  moins ,  à  sa  place ,  je  le  prendrais 
pour  tel. 

^EAN.  J'ai  du^malheur,  moi  :  en  vérité, 
on  nié  calomnié. 
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SARTIVKS.  Ahl  compte,  voua  calomnier  I 
LE  ROI ,  riant.  Est-ce  que  celA  est  pcia? 
sible? 

M*»  DE  POifPAOOUR.  D'abord,  monsieur, 
on  prétend  que  vous  êtes  écr^é  de  dettes. 

JBAN.  Ce  n'est  paa  ma  faute,  cela. ..  J'ai 
fait  comme  tout  le  monde  :  je  me  aui» 
ruiné  au  service. 

EATAN,  naa.  Ah!  ahl  ahl  au  service. 

I.B  COADIUTEUR.  Au  Service  du  beau 
sexe. 

«^  DS  POHPADOcm.  Ah  !  bien ,  mon* 
sieur  le  coadjuteur! 

NERI.  Ah  !  trèa-bien  ! 

JEAHNR.  Je  sais  un  boa  moyen  pour  le 
remettre  sur  l'eau,  moi.  , 

M""  DE  POHPADOUR.  Vraiment;  et  ma- 
dame serait-elle*  assez  bonne  pour  nous  le 
dire? 

JEANNE.  Certainement  :  que  le  roi  l'in- 
téresse dans  son  commerce  des  blés  et 
dans  ses  entreprises  de  famine. 

LE  ROl,  étonné.  Heinl 

JEAN.  On  prétend  que  tout  est  du  au 
comte  de  Saint-Germain,  le  moyen  et  l'oc- 
casion. 

ISAAG.  Comment  !  vous  cvoyas  que  je 
Dsôs  la  famine  à  volonté,  moi? 

JEAN.  Ma  foi,  je  le  croirais,  si  je  pouvais 
croire  à  quelque  chose. 

JEANNE.  Le  fait  est  que  voua  aves  la  ré- 
putation d'un  sorcier,  d'un  être  surna- 
turel. 

T0D8  ,  s'efforpani  de  rire.  Ah!  ah?  ah! 

JEAN.  Bref ,  votre  valet  de  diambre  a 
raconté  dernièrement  au  mien  que  vous 
faisiez  toute  votre  dépense  avec  cinq  sous 
qui  se  renouvelaient  sans  cesse  dans  votre 
poche. 

ISAAG.  Ah  !  ah  !  ah!  cela  est  plaisant. 

JEAN.  Enfin  on  assure  que  vous  ne  jouez 
jamais ,  par  la  seule  raison  que  vous  ne 
pourriez  faire  qu'un  enjeu  de  ciiiq  sous... 

LE  ROI  Eh!  mais  en  effet,  comie^jene 
vous  ai  jamais  vu  jouer. 

M—  DE  POMPADOUR.  Il  feiR  tairc  la  mé- 
disance :  nous  jouerons  après  souper;  il 
sera  mon  partner  et  nous  nous  caverons 
de  cent  louis,  {à  Isaac)  n'est-ce  pas? 

ISAAG,  embarrassé.  Certes ,  maHut^^i  la 
Marquise... 

SARTiNES,  bas.  Ne  craignez  rien ,  j'y 
pourvoirai. 

JEAN ,  aux  autres.  Eh  bien  !  vous  m^ 
croirez  ^  vous  voulez ,  mais  je  vous  jure 
qu'il  a  fait  une  grimace  de  possédé  en  en- 
tendant la  proposition. 

NERI.  D'hpnneur,  il  me  Ta  semblé. 

LE  GOAMliTEUR.  Je  l'ai  remarqué. 


ut  UAGABin   TSéAtmAL. 


IBAAG.  Cda  prouTenit,  an  moinsy  mes- 
ftenrs,  que  je  n'ai  pas  £iit  comme  tous 
(nani)f  que  je  n'ai  pas  rendu  mon  ame  au 

flKAN.  Je  TOUS  réponds  bien  que  je  ne 
hd  ai  pas  Tendu  la  mienne. 

HÉu.  Ni  moi  ! 

LILITH.  Ces  messieurs  ont  été  généreux. 

SATAN.  Ils  la  lui  ont  donnée  gratis. 

TOUS  LB8  AinnBSy  riant.  Ah!  ah!  ah! 

UE  EDI,  après  un  petit  temps.  Buvons! 
(Fersiutt  à  la  marquise,)  Champagne  à  la 
dace.  {A  Esther.)  Votre  verre,  ma  sœur, 
je  bœs  à  tous,  et  je  chante  ;  jfaites  tous 
ehorus  avec  moi  ;  c'est  le  cher  abbé  qui  a 
composé  la  chanson,  paroles  et  musique. 

Aia: 
Léger  tonfile  des  séphira , 
Sou  ma  Toile  Ttgabonde , 
Je  poonnia  toof  les  plabin  ! 
Après  moi  la  fin  da  monde  I 
Lliorizon  ett  alarmant  : 
J'y  Toîs  poindre  la  tempête  ! 
O  Jopiny  pour  on  moment 
DëtonmeJa  de  ma  tête! 
Léger  tooflk,  etc. 
Que  cet  champa  lont  déioléf  ! 
Noir*  antani,  par  quels  ravages 
Yoos  Toos  êtes  signalés 
Sur  ces  malheoreox  rî^ages  ! 
Léger  sonflle,  etc. 
khi  pourquoi  sHnquiéter! 
Le  destin  est  le  grand  maître  : 
Qu'on  m^apprenne  à  Téviter, 
Et  non  pas  A  le  connaître  ! 

Léger  sonflle,  etc./ 

NBEI.  Ah!  bravo  !  l'abbé. 
JEAN.  La  chanson  est  charmante. 
LE  GOAuniTEUE.  Philosophique. 
LA  MAEQUISB  j  souriant.  Morale. 
NÉRI.  Et  chantée  avec  un  goût!... 
JEANNE.  Oh!  chantée  royalement. 
LE  EOI.  Je  crois  que  vous  raillez. 
SATAN  I  bas  à  Liliih,  Procure  donc  à  la 
nonne  un  moment  de  solitude. 

Lilith  s^est  rapprochée  d'Bsther ,  et  lui  parle  bas. 

LE  EOI.  Eh  bien!  marquis  de  Néri,  vous 
savez  que  vous  êtes  sur  la  liste  pour  la  pro- 
chaine promotion  dans  les  ordres . 

NBBI,  se  leuantet  répondant  au  roi.  O  Sire, 

A  mon  maître! ma  reconnaissance 

jamais  chevalier  n'aura  tenu  plus  reli- 
gieusement son  serment. 

LE  EOI.  Vous  êtes  prêt  à  faire  vos  preu- 
ves? 

NÉEI.  Mes  preuves,  sire,  elles  sont  aussi 
complètes,  aussi  éclatantes,  que  quelques 
preuves  oue  ce  soient. 

JEAN.  Pas  aussi  éclatantes  que  les  mien- 
nes, s'il  vont  plaît,  moi  qui  compte  un 
aïeul  brûlé  en  effigie  sous  les  Albigeois  ;  un 
autre  pendu  de  sa  personne  k  '  Amboise  ; 
un  autre—  ^     ^  -  -"^ 

V 
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NÉai.  Ah  !  je  ne  compte  pas  autant  de 
pendus  que  cela  dans  ma  famille;  mais 
toutefois  je  suis  en  règle  :  ce  n'est  pas 
moi  qui  déshonorerai  le  collier. 

LE  EOI ,  dtsirait  par  Lilith.  Que  veut 
donc  M^^  Rosalie? 

SATAN,  bas.  Elle  veut  faire  voir  à  sa 
nouvelle  amie  le  joli  boudoir  qui  est  ici 
près. 

LE  EOI,  de  même.  Ah  !  bien ,  fort  bien  ! 
(Regardant  Ulith.)  Elle  a  ua  esprit  de  dia- 
ble, cette  petite. , 

SATAN.  Un  esprit  d'enfer. 

ISAAC,  regardant  Esther  aoee  inquiétude^ 
et  se  leoant.  Elle  sort. 

LE  EOI.  Laissez,  laissez! 

Esther  et  Ulith  disparaissent. 

ISAAC,  alarmé.  Mais...  je... 

LE  EOI,  le  retenant.  Parlons  des  preuves 

3ue  doit  faire  le  marquis,  et  asseyez-vous 
onc,  comte  :  vous  êtes  là  comme  une  ame 
en  peine.  « 

SATAN^  riant.  C'est  vrai. 
ISAAC,  à  part,  a»ant  de  se  rasseoir.  Dé^ 
tournons  le  cours  de  ses  mauvaises  pensées. 

SCENE  VIII. 

Les  MiMKS ,  hors  ULITH  et  ESTHER. 

ISAAC,  qui  a  repris  sa  place.  Sire,  le  mar- 
quis n'a  pas  l'air  embarrassé  ;  mais  c*est 
qu'il  lui  faut  prouver  seize  quartiers  purs 
et  francs. 

LE  cOAnJUTEUE.  C'est  de  rigueur. 

LE  EOI-  Ah  !  sans  cela,  malgré  toute  ma 
bonne  volonté,  je  serai  inflexible . 

NÉEI.  Je  ne  crains  rien,  je  suis  franc 
comme  l'osier  ,  et  ferme  comme  un  roc  ; 
c'est  que  je  remonte  loin,  moi. ..  dans  l'an- 
tiquité. Tel  que  vous  me  voyes,  je  ne  vais 
pas  moins  qu'au  prophète  Baruch. 

On  rît. 

LE  EOI  et  LES  AUTEES.  Au  prophète  Ba- 
ruch! 

NÉEI.  Ries  tant  qu'il  vous  plaira,  mais 
cela  est  ainsi  ;  je  me  nomme  Néri  :  il  est 
de  notoriété  que  le  père  du  prophète  Ba- 
ruch se  nonmiait  Néri,  c'est  le  chef  de  no- 
tre maison,  la  souche  :  nous  portons  une 
barbe  de  vair  en  di^mp  de  gueules. 

LE  EOI,  à  Jsaac.  Eclaircis-nous  cette  gé- 
néalogie-là, toi,  comte  de  Saint-Germain, 
qui  nous  en  as  déjà  rectifié  tant  d'au- 
tres. 

ISAAC.  Rien  ne  m'est  plus  aisé,  si  mon- 
sieur le  marquis  promet  de  ne  pas  se  fâ- 

LE  Eûi.  Pourquoi  se  £tcherait-U? 
toujours. 


LE  JUIF   BR&ANT, 


ISAAG.  Eh  bien  !  la  maison  de  mon- 
sieur est  très-ancienne,  comme  il  le  pré- 
tend... 

IIÉRI.  Nous  étions  Yarvauxsousla  Fron- 
de; Barbeaux  sous  la  Ligue,  Barbara  du 
temps  des  Albigeois. 

ISAAC.  Oh!  Barbara,  c'est  vrai. 

i«ÉRi.  Nous  étions  Barbatius  à  Rome 
sous  les  Triumvirs. 

ISAAC.  Non  ;  Barbatus  sous  l'empereur 
Claude. 

NÉRI.  Barbatiusà  Rome  sous  les  Trium- 
virs. 

ISAAC.  Barbatus  sous  l'empereur  Claude, 
et  yoilà  l'origine  de  votre  barbe  en 
champ  de  gueules. 

NÉBI.  Eh  bien  !  c^est  déjà  fort  joli. 

LE  EOI.  C'est  fort  beau. 

NBRl.Les  Rohan  ne  vont  pas  jusque  là. 

LE  COADJUTEua.  Insolent!  Nous  qui  da- 
tons d'avant  le  déluge. 

NÉBI*!  Barbatus,  soit. 

ISAAC .  Mais  Barbatus  n'était  qu'un  so- 
briquet d'esclave.  Cet  homme  venait  de 
Judée,  et  son  vrai  nom  était... 

NÉRI.  Son  nom  était  ? 

ISAAC.  Barabbas. 

LE  ROI,  comme  tous  les  auiresj  partant 
d!un  grand  éclat  de  rire,  Barabbas !. ah  ! 
ah!  ah! 

JEANNE.  Barabbas qui  était  si  con- 
nu! 

LE  CGABJUTEUR.  A  la  PassioR... 

JEAN.  Si  celui-là  n'a  pas  été  pendu ,  il 
s'en  est  fallu  bien  peu. 

LE  ROI.  Marquis,  je  vous  conseille  de 
ne  pas  prendre  vos  quartiers  de  si 
haut. 

TOUS  LES  AUTRES,  hors  Néri^  riant.  Ah! 
ah!  ah! 

LE  ROI}  £€  leoant,  et  jetant  sa  serviette  sur 
la  iabU.  Saint-Germain,  je  te  fais  grand 
généalogiste  de  France. 

Il  sort. 

ISAAC,  se  leoant.  H  va  la  trouver. 

Tons  les  autres  rimitent;  la  table  disparaît  sons  le 

plancher. 

NÉRI,  s'approckant  d'Isaac.  Vous  venez 
de  me  faire  une  injure  sanglante,  comte 
de  Saint-Grermain,  vous  m'en  rendrez  rai- 
son. 

ISAAC.  £h  !  monsieur... 

NÉRI.  Vous  me  devez  raison,  et  sur-le- 
champ  vous  allez  venir  ici  près. 

ISAAC.  Demain,  ce  soir,  quand  vous  voi»- 
drez,  mais  à  présent... 

SATAN.  Cependant,  quand  deux  bons 
gentilshommes  comme  vous  et  le  marquis 
ont  une  quereUe,  et  tous  deux  leur  épée  au 
côtéy  il  iry  a  pas  à  différer. 


21 

JEAN.  Cela  est  sans  réplique,  je  serai  vo- 
tre second. 

ISAAC.  Mon  second.  Oh!  maudite  aven- 
ture! 

SATAN,  à  Néri.  n  a  peur. 

NÉRI,  à  part.  Oui,  pas  de  remise  ;  quand 
on  ne  veut  pas  d'affaire,  on  n'en  chercha 
pas. 

M—  DE  POMPADOUR.  Quoi  !  messieui*^ 
id,  dans  un  lieu... 

JEANNE.  Oui,  un  lieu  respectable. 

JEAN.  Le  Parc-aux-Cerfs. 

NÉRI.  Sortons. 

TOUS  LES  AUTRES.  Sortez.  {On  entend 
crier  dehors,)  Du  secours  !  du  secours  ! 

ISAAC.  Ecoutez!  écoutes! 

ESTHER,  dans  la  coulisse.  Grâce!  grâoe; 
du  secours  !  du  secours! 

ISAAC.  Elle  crie  I  elle  appelle  I 

NÉRI .  Et  que  m'importe,  je  vous  appdle 
aussi^  moi. 

ISAAC,  meUant  l'épéeà  la  main.  Je  dois 
avant  tout  la  défendre. 

n  se  dirige  Ters  le  bondoir. 
SATAN,  se  plaçant  devant  lui.  La  défen- 
dre !  contre  qui,  contre  le  roi  ? 
.   M—  DE  POMPADOUR,  allant  se  mettre  pris 
de  Satan.  Ciel  !  contre  la  personne  sacrée  du 
roi! 

NÉRI  et  tous  les  autres  lui  barrant  aussi  le 
passage  Vépie  à  la  main.  Malheureux  ! 

ESTHER,  dans  la  coulisse.  Au  secours! 
au  secours! 

ISAAC ,  se  battant  contre  tous»  Vous  ne 
m'arrêterez  pas. 

SCENE  IX. 

Les  Précédens,  ESTUElt ,  poursuiçie  par  le 

roi. 

ESTHER,  fuyant  un  couteau  à  la  main. 
Non,  non,  plutôt  mourir  ! 

ISAAC.  0!iii,  meurs  !  meurs  I  et  conserve- 
toi  pure. 

Esther  se  frappe,  et  tombe  entre  les  bras  de  Satan. 

SATAN,  criant.  Vous,  cessez  ce  combat 
inégal,  cet  homme  ne  peut  tomber  sous 
vos  coups,  c'est  le  Juif  errant. 

TOUS  LES  AUTRES.  Le  Juif  errant  ! 

ISAAC.  Eh  bien!  oui,  oui.  {On  s'éloigne 
de  lui.  A  Satan.)  Mais  toi,  qui  es-tu  / 

SATAN.  Satan. 

ISAAC.  Âh  !  ma  fille  ! 

SATAN.  Enfin ,  à  moi,  non  par  l'impu- 
reté,  mais  par  le  suicide. 

ISAAC.  Esther! 

SATAN,  riant.  Marche!  marche!  marche! 

Des  flammes s^âèrent  autour  de  lui,  il  s'enfonce  sona 
le  plancher  aTec  Lilith  et  Esther.  Tableau. — Tout 
le  monde  est  pënétr^  dliorrenr.  Le  roi  tombe  à 
moitié  ^vanoni  entre  les  bras  de  fcwmê» 
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ACTE  CINQUIÈME. 


Dus  rfinfer.— ▲  droite,  «t  Tentrée  des  appartemens  de  Satan  ;  aa  fond,  1«  gouffre. 


SCENE  PREMIERE. 

SATAN,  PLUCK,  ARIEL,  ww  UUTH, 
CHAMBXLLAirs,  OWiaxas,  Geaum  Diani- 

TAIRlfl,  YaXJCTS^DS-CiUMIRX  DO   DllBLB, 

Troupe   sx    Gnomes   r    ds   Démoits, 
jxuiob  xt  tiuluu  sobcuemu. 

Brait  et  ^dali  de  rire  prolongea. 

LIUTH.  Silenee  dcmc  !  voici  le  mattre. 

SATAHy  en  robe  de  chambre  et  en  pantou^ 
fies,  Btavo  !  bravo  !.*.  c'est  ainsi  que  j'aime 
à  vous  voir;  je  siûs  bon  prince,  que  dia- 
ble I  et  je  inaîrche  avec  le  siècle.  Qu'est-ce 
que  je  demande  ?  qu'on  m'obëisse  en  tout, 
qu'on  fasse  exactement  son  service,  qu'on 
paie  plus  exactement  encore  ses  contribu- 
tions, et  qn'bn  m'aime*....  si  c'est  possi- 
ble! 

TOUS.  Tive  Satan  1 

SATAll,  aux  grands  dignitaires  guis^oomn- 
cent  opec  leurs portrfetdlles  sous  le  Bras.,  Plus* 
tard,  messieurs  les  ministres.  Bonjour, 
Ariel  !  bonjour,  mon  brave  camarade.*., 
continue  à  propager  la  bonne  harmonie 
dans  mes  états,  (jiux  sorcières,)  Quant  à 
vous ,  filles  du  Sabbat ,  reines  de  céans, 
cette  nuit,  pendant  que  j'étais  sur  terre, 
vous  vous  êtes  encore  furtivement  réunies 
sur  le  sonunet  des  Pyrénées;  ces  rassem- 
blemens  sont  défendus.  La  première  fois 
que  pareil  désoidre  se  renouvellera  ,  je 
vous  ferai  charger  par  l'hydre  de  Lerne, 
ou  submei^er  par  la  pompe  à  feu  de 
Ghaiilot. 

PL€C&.  Ah  ça  !  maître,  quelles  sont  donc 
ces  nouvelles  curiosités?  ce  damné  qui  se 
démêle  dans  cette  botte  à  poudre  ? 

SATAN.  Louis XV  dans  son  siècle. 

PLUGIL.  Et  cette  immense  diaudière  d'où 
s'échappent  des  tourbillons  de  fumée  ? 

SATAN.  Celle  on  s'^ure  le  grand  csuvre, 
celle  o&  je  jette  pêle-mêle  et  succesBive- 
ment  toutes  les  sottises  qui  passent  dans  le 
monde  depoia  qu'il  est  monda. 

PLQCK.  Et  qireqpères-ta  en  tirer? 

SATAN.  Un  colosse  d'orain  et  d'absur- 
dités. 

9LVOL.  Saa  nom? 

SATAN.  Le  dix^ncuvilme  siècle. 

LILITH ,  annonçant.  Sa  majesté  la 
Mort. 


bdle  et  pâle  ;  elle  «t  vétae  da 
et  eonronnée  dlbDamortellet. 


SCENE  IL 

Les  MAmbs,  LA  MORT,  puis  leè  Skpt 
Péchés  Capitaux. 

SATAN.  Ma  femme  !  faites  entrer.... 
Conune  te  voilà  belle  cematini 

LA  MORT,  Je  suis  la  mort  des  braveê  et 
des  justes. 

SATAN.  Mais  je  ne  t'aime  pas  ainn,  tu 
le  sais,  reine  d'enfer  ;  laisse  donc  là  ton 
visage  de  parade  et  sois  ce  que  tu  es.  (A  ces 
mots  la  mort  se  retourne,  et  n'est  plus  que 
r  horrible  squelette  armé  de  sa/aux.  )  Ah  ! 
coquette  ! 

LILITH.  Leurs  altesses  infernalissimes 
les  Péchés  capitaux  I 

SATAN.   Mos  enfans,  des  enfans  char- 

mans! 

LILITH,  continuant  ^annoncer.  Orgueil, 
Colère,  Gt)urmandise,  Paresse,  Luxure! 

SATAN.  Bonjour,  bonjour,  mes  filles... 
Mais  comme  te  voilà  affublée,  toi,  la  Pa- 
resse, en  renommée? 

LA  PARESSE.  J'ai  choisî  l'état  où  il  y  a 
le  moins  à  faire  aujourd'hui. 

Satan.  Port  bien  ;  et  qu'avez-vous  à 
m'offirir,  mes  filles  ? 

LA  PARESSE.  Rien. 

SATAN.  Ah!  c'est  juste,  toi!  la  renom- 
mée... i^A l'Orgueil.)  Et  toi,  l'Ch^eil? 

L'ORGUEn..  Cet  écusson. 

SATAN.  C'estnà-dire  rien  non  plus  ! 

La  GOURMANDISE,  s'oocnçant,  k  toi,  mon 
père,  cette  coupe  où  se  boivent  les  larmes 
et  le  sang  des  peuples... 

SATAN.  Ah  !  donne  !  donne  ! 

LA  COLÈRE.  Voici  l'aigle  blanc  de  Po- 
logne tué  sous  les  murs  de  Varsovie. 

SATAN.  Qu'on  le  place  près  de  l'aigle  de 
France  tué  sous  les  murs  de  Paris  par  la 
Sainte-Alliance. 

LILITH,  annonçant.  Luxure  ! 

SATAN.  Approche,  ma  bien-aimée^  la 

Îirunelle  de  mes  yeux,  l'enfant  de  ma  vitil- 
esse,  approche^   belle  Luxut^  \  un  bou- 
quet de  fleurs  d'oranger? 

LA  LUXURE.  Cueilli  en  Espagne,  par  la 
main  d'un  jeune  bachelier,  sur  le  sein 
d'une  vierge  de  Barcelone. 

PLUCK ,  à  pan.  0  pai^  qœ  c'ttt  abi 
Es^acne  comme  ailleui^. 


is  un»  xiAAiiT. 


SATAN.  Et  ce  dépe  qui  Tentouire? 

I.A  LUXUEE.  Un  morceau  de  la  mantille 
noire  que  l'épousëe  écartait  pour  me  sou- 
rire pendant  la  messe  du  mariage... 

SATAN.  Ah  !  ah  !  ah  I  mariez-?oua  donc  ! 
{jé  la  Iju%ure.)lËX  où  sont  tes  sœuis,  FEnvie 
et  TAvarice? 

lA  LUXURE.  li'envieparGourt  en  ce  mo- 
ment tous  les  états  pour  s'assurer  si,  mal^ 
cré  tes  ordres,  il  n'y  a  pas  quelque  soupir 
éteint,  quelque  larme  tarie! 

SATAN.  Et  l'Avarice? 

LA  LUXURE.  L'Avarice  est  tellement  oc- 
cupée sur  terre,  qu'elle  ne  pourra  de  long- 
temps te  présenter  ses  hommages. 

SATAN.  Passons-nous  donc  des  absens  ; 
qu'on  saute,  qu'on  rie,  qu'on  boive,  qu'on 
aiu»e,  qu'on  brûle  et  qu'on  joue. . .  Des  flots 
de  vin  et  de  parfums!  la  joie  qui  mord  au 
cœur!  l'orgie  qui  pétille,  gronde,  éclate, 
embrase  et  dévore!.. 

LÀ  LvxuAB,  aux  Péchés  eapitauapm 

Botmenr  &  Satan,  notre  père! 
Alerte  !  une  ronde,  met  soenra , 
Entonrons  la  Mort,  notre  mère , 
Comme  nne  guirluMle  de  fleim. 
Alerte,  mes  soeurs, 
Qne  tout  croule! 
Que  tout  coule 
Sous  nos  pas  Tainqueuf  I 
Vertu  sëvère. 
Morale  aa&tère , 
Comme  IVpl  de  h\é  fanch^ 
Tombez,  tombez  sons  le  pëch^  ! 

CHom. 

Vertu  Bovère,  etc. 

j4  la  Gourmandise. 

Et  toi,  pour  prolonger  Torfis» 
Pour  ranimer  les  plaisirs, 
Verse  à  pleins  bords  Tambroisie, 
Source  (rivresse  et  de  àétuê  ! 
Alerte  !  meâ  Meurs  I 

Un  bmit  sourd  et  lugubre  se  &it  entendre. 

SATAN,  se2e(^ani.  Qu'est-ce  q»e  cela?  le 
gouffre  gémit!  les  lumières  pâlissent!  la 
nanmie  s'éteint!.,  t^rodige!  prodige!  un 
vivant  est  parmi  nous!.. 

TOUS.  Un  vivant!.. 

Violent  coup  de  tonnerre. 

SCENE  III. 

Les  MiMBs,  ISAÂC, 

isàac,  dans  la  coulisse. 

Ëst-U  rien  sur  là  terre 
Qui  soit  plus  surprenant 
Que  la  grande  misère 
Du  pauyre  Juif  errant  ? 

fue  son  sort  malheureux 
araittrifteet  Acbeux! 


PLUGK,  à  Satan  j  qui  rii.  Quel  est  ce  nou- 
vel Orphée? 

SATAN.  Ah!  c'est  un  ami,  qu'il  entre... 
(A  Isaac.)  Toi  qui  nous  arrives  dans  ce 
jour  de  lète  ?..  (  jéux  démons.  )  Allons,  la 
voix  haute  !..  et  nous,  l'oreille  tendue. 

a*  COUVt.1T. 

n  change  de  figura 
Comme  de  vt-temens  ; 
Tantôt  il  est  bien  mûr, 
Tiintôt  il  est  fringant  î 
Haigra  s*ou  gras  pourtant. 
Et  toiyonrs  bien  portant. 

vous. 

Maigte  z'oo  sras  pourtant. 
Et  toujours  bien  portant 

IS/iAC.  Troisième  couplet. 
PLtTCK.  Il  yen  a... 
ISAAC.  Vingt-quatre. 
PLtXE.  Rien  que  vingt-quatre? 
TOUS.  Ah  !  c'est  dommage! 

Mâàc,  en  musicien  amîi^Uani. 

Je  n'ai  point  de  i-essontce  : 
Chaque  jour,  pour  tout  bien, 
J^ai  cinq  aons  dans  ma  bonrte. 
Voilà  tout  mon  moyen. 
En  tout  lieu,  en  tout  temps, 
J'en  ta  totypnrs  autant! 

TOI». 

Eu  tout  lieu,  etc. 

I8AAG.  La  morale  de  la  chose. 
VOVB.  Ah!  oui,  la  monde. 

IMAXC. 

Poar  prix  de  mon  Uasphème  , 

L'ange  a  dit  :  Itëcréant, 
Tn  marcheras  toi-méùie 
Pendant  plus  de  miDe  anal 
lie  dernier  Jugement 
Finiia  ton  tourment.» 


SATAN,  açec  impatience. 
Juif  errant. 


Assez,  assez  I 


TOUS.  Le  ïuif  errant! 


GbangemetkL 


ISAAC,  à  part.  L'enfer  même  m 
SATAN,  au  juif.  Qui  t'amène? 


me  connaît. 


ISAAC.  La  fatalité. 

SATAN.  Qui  t'a  ouvert  mon  empire  ? 

ISAAC.  Cehii  qui  a  fermé  ma  tombe. 

SATAN.  Et  que  viens-tu  cliercher  ici  ? 

ISAAC.  Quelque  nouvelle  douleur  sans 
doute  ;  car  depuis  le  jour  qu'il  s'est  trouvé 
en  Judéeàssea  deboispour  railler  une  croix 
à  Jésus  de  Kazaielh,  et  assez  de  place  pour 

Slanter  cette  croix,  depuis  ce  jour,  pas  un 
e  mes  mouveniens  qui  n*aît  produit  la 
souffrance,  pas  une  de  mes  heurts  qui  soit 
restée  vide  d'agonie  ;  il  en  sera  de  celle-ci 
comme  des  autres. 
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SATAN.  Erreur!  Aux  malédictions  da 
Christ,  Satan  répand  par  ses  bénédiciions. 
Le  Christ  a  dit  :  Misère  et  opprobre... 
Satan  dit  :  Joie  et  félicité  au  voyageur 
honni  et  méprisé;  une  hospitalité  de  prince, 
une  hospitalité  grande  et  splendide. 

PI.DCB.  Sire,  nous  tombons  dans  la  pro- 
digalité. 

ISAAC.  L'ai-je  bien  entendu?  lliospitA- 
litéau  Juif  errant  ! . .  Qui  que  tu  sois,  repète 
encore  ce  mot  qui  yibre  pour  la  première 
fois  à  mon  oreille  ;  ce  mot,  trésor  de  joie 
et  d'espérance  ;  n'être  plus  proscrit,  chassé, 
maudit  !  moi,  comblé  d'ivresse  et  de  béa- 
titude !  Oh  !  mais  non,  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puisse  faire  cela,  et  tu  n'es  pas  Bieu,  toi. 

SATAN.  Je  suis  plus  que  lui,  puisqu'en 
toi  je  détruis  son  ouvrage...  Isaac  Ahasvé- 
rus, relève  ton  front  courbé  sous  sa  ven- 
geance, brise  le  calice  qu'il  approchait  de 
tes  lèvres  arides,  secoue  le  fardeau  de 
malheurs  qu'il  t'avait  jeté  sur  les  épaules  ; 
une  couronne  sur  ton  front,  à  tes  lèvres 
une  coupe  d'ambroisie,  sur  tes  épaules  un 
manteau  de  pourpre. 

ISAAC.  Un  banc  de  pierre  d'abord,  un 
banc  de  pierre  pour  y  asseoir  mes  Catigues 
d'autrefois. 

SATAN,  à  Pluck.  Encore  une  conquête 
sur  le  ciel. 

PLUCK,  à  Satan,  D'autant  plus  précieuse 
u'elle  ne  coûtera  à  votre  majesté  que  le 
eu  et  le  logement. 

ISAAC.  Ah  !  toutes  ces  générations  que 
j'ai  traversées  et  qui  m'ont  jeté  le  mépris 
en  chemin,  que  ne  peuvent-elles  mainte- 
nant défiler  une  à  une  devant  moi,  afin 
3u'à  mon  tour,  calme  et  assis ,  je  les  mau- 
isse  comme  elles  m'ont  maudit! 

SATAN.  Sois  exaucé  !  debout  I  prends  ce 
sceptre,  je  te  fais  pour  une  heure  roi  d'en- 
fer. 

ISAAC.  Merci,  ah  !  merci,  Satan,  je  pour- 
rai donc  broyer  et  pétrir  sous  ma  colère  ce 
monde  qui  si  long-temps  m'a  heurté  en 
passant...  Roi  d'enfer!  oh!  oui,  donne- 
moi  ton  enfer  dans  la  main  que  je  l'étoufFe, 
ou  sous  le  pied,  que  je  Técrase. 

SATAN.  Regarde  donc  dans  ce  miroir 
magique  où  se  réfléchit  mon  empire,  et  vois 
ce  qui  te  reste  à  ajouter  aux  supplices  in- 
ventés par  moi. 

ISAAC,  les  yeux  fixés  sur  le  miroir.  Bien! 
très-bien,  Satan!  bravo!  bravo!  en  voilà 
qui  souffrent  plus  que  je  n'ai  souffert... 
Fantômes  de  rois,  maintenant  sans  pour- 
pre et  sans  couronne,  c'est  un  roi  qui  vous 
parle,  la  pourpre  sur  l'épaule  et  le  dia- 
dème au  front  !..  Fantôme  de  peuples,  c'est 
un  maître  inflexible  qui  étend  yers  vous 
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son  sceptre  d'airain  ;  c'est  moi,  moi  le  Juif 
errant:.,  moi  que  vous  avez  poursuivi, 
bafoué,  persécuté  de  siècle  en  siècle  !  moi, 
que  vous  chassiez  de  vos  villes  et  du  seuil 
de  vos  maisons  ;  moi,  à  qui  vous  jetiez  la 
raillerie  sur  les  places  publiques  et  la  boue 
dans  les  carrefours  ;  moi,  le  maudit,  moi 
enfin!..  Une  goutte  d'eau  pour  y  tremper 
vos  lèvres  desséchées,  non,  mais  à  moi  une 
coupe  qui  déborde.  {A  Liiiihquilui  çerseà 
boire,)  Verse  donc,  que  je  boive  à  ceux  qui 
brûlent  et  crient  la  soif.  (S^arrétant  au  mi' 
lieu  et  un  éclat  de  rire.  )  Qu'ai-j  e  vu  ?  ma  fille  ! 
{Brisant  le  miroir.)  Ab  !  c'est  horrible  !  (  A 
Satan.)  Reprends  ta  couronne,  ton  man- 
teau de  pourpre  et  ta  puissance  ;  rends- 
moi  mon  malheur,  mais  aussi  rends-moi 
ma  fille. 

SATAN.  Et  qu'y  gagnerai-je? 

PLUCK.  C'est  juste  :  rien  pour  rien. 

ISAAC.  Mon  ame  pour  la  sienne. 

SATAN.  £t  conunent  diantre  veux-tu 
que  je  la  prenne ,  ton  ame,  puisqu'elle 
t'est  chevillée  dans  le  corps  jusqu'au  juge- 
ment dernier?  D'ailleurs,  marchéde  dupe  ; 
tôt  ou  tard  j'aurai  gratis  ce  que  tu  me 

Sroposes  d'acheter  aujourd'hui...  J'atten- 
rai. 

PLUCK.,  à  part.  Bien  calculé. 
ISAAC.  Satan,  Satan,  je  suis  à  tes  pieds, 
ne  me  repousse  pas,  écoute  ma  prière. 

SATAN.  Il  n'y  a  donc  pas  que  Dieu  qu'on 
prie! 

ISAAC.  Tu  te  disais  tout-à-l'heiure  plus 

Ï>uissantque  lui,  ce  Dieu  ;  eh  bien  !  prouve- 
e  en  me  rendant  celle  qu'il  m'a  ôtée. 
PLUCK,  à  par/.  Sophisme! 
SATAN,  à  Isaac,  AJions,  allons,  relève- 
toi,  je  suis  de  belle  humeur  aujourd'hui 
et  veux  bien  t'accorder   la  grâce  que  tu 
sollicites,  mais  à  une  condition. 
ISAAC.  Parle. 

SATAN.  C'est  qu'elle  tournera  au  profit 
de  mes  plaisirs. 

PLUCK.  De  ,1a  bienfaisance  en  partie 
double;  bravo! 

ISAAC.  Mais  parle  donc,  Satan! 

SATAN.  Tiens,  assieds-toi  à  cette  table  ; 
jouons  ;  si  tu  gagnes,  je  te  donne  l'ame  de 
ta  fille  et  celle  de  Manassès  par-dessus  le 
marché  ;  si  tu  perds,  je  garde  leurs  deux 
âmes  et  je  m'inscris  en  droit  pour  la  tienne 
au  jugement  dernier. 

ISAAC.  Soit. 

Us  fe  placent,  et  toat  le  monde  lee  entoure. 

SATAN.  Commence. 
ISAAC.  Douze* 

SafsB  joos» 
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PLiTCK.  Douze  aussi,  ah  !  ah  ! 

ISAAG,  jetant  hin  de  lui  les  dés  qui  écla-^ 
teni.  Plus  de  dés. 

S4TAN.  Ehbien? 

ISAAG,  mettant  la  main  à  sa  poche.  Pair 
ou  non. 

8/iTAil.  Pair. 

ISAACy  oîwre  la  main.  Non. 

SATAN.  Ses  cinq  sous  !. .  j'avais  oublié  ! . . 
je  suis  Yolë. 

ISAAC.  A  moi,  Esther. 

SATAN.  Dette  de  jeu,  dette  sacrée,  qu'on 
amène  la  juiye. 
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SCENE  IV. 

Les     Mêmes  ,    ESTHER  ,    puis    L'AR- 
CHANGE. 

ISAAC.  Esther! 

l'archange  ,  €Lpparatss€tnt  umt*à^oup 
entre  elle  et  lui.  Ni  à  Satan,  ni  à  toi  désor- 
mais. 

TOUS.  L'archange  Michd  ! 

SATAN.  Malédiction  ! 

f/ARCHANGE.  Respect  à  l'envoyé  de  celui 
qui  a  pour  marchepied  l'enfer,  où  tu  rè* 
gnes,  Satan  ;  pour  trône,  le  globe  ;  pour 
couronne  le  firmament,  et  pour  sceptre  la 
lumière...  Ecoutez-moi  tous,  écoute-moi, 
Isaac  :  Dieu  rappelle  à  lui  l'enfant  qui  a 
tant  souffert  pour  toi,  et  qui  par  toi  devait 
cesser  de  souffrir...  Dieu,  qui  ne  fait  rien 
au  hasard,  a  placé  un  grand  mystère  dans 
votre  double  destinée. ••  mystère  qui  ne 
sera  dévoilé  qu'à  la  consommation  des  siè- 
cles ;  car  alors  ta  reverras  ta  fille. 


ISAAC.  Je  la  reverrai  !  tu  me  le  pro* 
mets? 

ESTHER.  Espoir  et  courage,  mon  père  I 

l'archange,  disparaissant  aœc  Esther, 
Isaac  Ahasvérus  :  Au  jugement  dernier  ! 

ISAAC.  Au  jugement  dernier. . .  Oh  !  re- 
garde, Satan,  ta  proie  t'échappe. 

SATAN.  Va-t'en,  toi  qui  me  voles  mon 
trésor  et  m'attires  la  visite  du  messager  de 
mon  ennemi  ;  je  proscris  ton  ame  sortie  de 
ton  corps  ;  qu'elle  soit  condamnée  à  errer 
autour  de  ta  tombe,  comme  toi  autour  de 
l'univers  ;  et  que,  fatiguée,  elle  ne  puisse 
même  venir  frapper  aux  portes  de  l'enfer 
pour  y  trouver  un  asile  :  va-t'en  ! 

TOUS.  Va-t'en! 

ISAAC.  Repoussé  tout  à  la  fois  par  le 
ciel  et  par  l'enfer  !..  ah  ! 

SATAN.  Oui,  par  l'enfer:  Marche^  Isaac, 
marche! 

TOUS.  Marche  ! 
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SCENE  V. 

Les  MImbs,  excepté  l'Archange^  Estïier  et 

Isaac. 

SATAN.  Honte  et  humiliation  ! 
TOUS.  Vengeance  ! 

SATAN.  Oui,  vengeance!  amis,  je  vous 
promets  un  jour  la  conquête  des  cieux. 
TOUS.  Gloire  et  force  à  Satan  ! 

CHOEUR  NOUVEAU. 

Donne  le  signal  dn  carnage  ; 
Nous  snÎTOos  vaillamment  tes  pas  ; 

Courage  ! 

Courage  ! 
Que  rien  ne  résiste  à  la  rage 
De  TEofer  conrant  aiut  combats. 


LE   MàtâSOI   VRÉATaiL. 
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Ud  es{Mice  étroit,  coaTcrt  d'épaisset  ténèbres.  —  A  ganche  ,  la  tombe   da   Christ  ;  en  iaee ,  le  tronc  d'un 

arbre  qai  brftle,  embraté  par  la  fondre. 


L'ARCHANGE  MICHEL,  au  milieu  des 
nuages.  Il  déni  d'une  mam  répée  Jlam^ 
bayante  et  de  Vautre  la  trompette  du  jun 
gement, 

l'archange,  entrant  précipitamment  et 
traversant  le  théâtre.  C'est  l'heure  î  c'est 
l'heure  !..  Générations  ensevelies  ,  monde 
qui  dors,  levez-vous!..  C'est Theure  !  c'est 
l'heure I  c'est  l'heure!.. 

Le  dernier  deicendant  de  ^rabbas  s'ëlançant  en 
scène,  et  Tenant  tomber  an  pied  de  l'arbre  qoi 
brûle. 

BARABBAS.    L'écUir  brille,  le  tonnerre 

gronde!.,  tout  n'est  qu'effroi  et  chaos!  tout 

croule,  tout  est  brisé,  anéanti  !..  le  monde 

agonise  et  râle  la  mort  !  Horreur  et  éppu- 

vante!.. 

Le  Jnif  entrant  da  cAtë  opposa. 

I8AAC.  Espoir  et  bonheur!  enfin  je  tou- 
che au  terme  fatal!  enfin  je  n'entendrai 
plus  la  voix  de  l'ange  me  criant  incessam- 
ment :  «  Marche  I  marche  !  »  {Coup  de  ton- 
nerre, )  Oh  !  la  belle  chose  que  la  fia  du 
monde  ! 

BARABBAS.  Queiqu'im  ? 

ISAAC.  Un  homme  encore  sur  la  terre  ! 

BARABBAS,  courant  à  Isaac.  Qui  es-tu  ? 

ISAAC.  Le  Juif  errant. 

BARARBAS.  Arrière,  toi,  qui  portes  la 
malédiction  du  ciel  !..  Ne  m'approche  pas, 
de  peur  que,  dans  ce  grand  jour  de  ven- 
geance, Dieu  ne  m'enveloppe  dans  ton  châ* 
timent!..  Ne  m'approche  pas,  te  dis-je. 

ISAAC.  Ta  main?  j'ai  le  droit  de  toucher 
Al  main  du  dernier  descendant  de  Barab- 
bas,  comme  j'ai  touché  jadis  la  sienne. 

BARABBAS.  Quoi  !  je  Serais... 

ISAAC.  Tu  résimies  en  toitarace,  comme 
e  représente  la  mienne  tout  entière  ;  car 
aos  deux  noms  sont  inscrits  dans  la  terri- 
ble histoire  du  Christ  :  Ahasvérus  et  Barab- 
bas  maudits... 

TrOB^te  an  loin. 

BARABBAS.  Ce  bniit!  écoute... 
iSAACf  a»€c  joie.  C'est  la  trompette  sa- 
crée appelant  les  amas  an  jugement. 


BARABBAS.  Horribles  angoisses!  {Nou- 
Qeaux  coups  de  tonnerre,  )  Les  ténèbres  s'é- 
tendent, la  terre  tremble  et  s'agite  sous  nos 
■  f 


ISAAC.  Viens,  ami,  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre,  et  qu'au  moins  les  deux  derniers 
hommes  meurent  en  frères  ! 

BARABBAS.  Oui,  en  frères... Mais,  qu'a i- 
je  vu7..  Tiens,  regarde,  Isaac,  là-bas  dans 
l'obscurité,  ce  spectre  lumineux  qui  s'a- 
vance vers  nous. 

Apparaît  Bsâier  vétae  dWe  robe  d^asor ,  et  tenant 
à  la  nudn  nne  hrancbe  d'olirier. 

I8AAG,  s' élançant  çers  elle.  Ma  fille!... 
je  revois  ma  fille!.,  l'archange  a  tenu  sa 
promesse. 

BSTHER.  n  en  est  une  autre  qui  te  fut 
faite,  et  que  messagère  des  ci  eux,  je  viens 
remplir  :  je  viens  te  révéler  enfin  le  mys- 
tère caché  si  long-temps  sur  notre  destinée. 
Du  crime  naît  la  Souffrance  qui  expie,  et 
de  la  Souffrance  la  Prière  qui  obtient  grâce. 
Dieu  m'a  dit  :  a  Fille  d'Abasvérus,  revêts 
cette  robe  d'azur,  prends  à  la  main  cette 
branche  d'olivier,  symbole  de  paix  et  d'al- 
liance, et  va  au-devant  du  pauvre  Juif 
errant,  qui  s'avance  vers  l'éternité. . .  tu  le 
rencontreras  le  jour  du  jugement  près  de 
la  tombe  du  Christ.  » 

ISAAC  et  BARABBAS.  La  tombe  du  Christ  ! 

BSTHER.  La  voici...  Celui  qui,  avant  le 
redoutable  arrêt  qui  se  prépare,  s'humi- 
liera devant  le  saint  sépulcre,  et,  le  pre- 
mier, en  touchera  la  pierre  avec  confiance, 
celui-là  verra  la  lumière  face  à  face... 
Adieu,  mon  père,  je  vais  l'attendre  aux 
portes  du  Paradis. 

ISAAC.  Ah  I  si  je  pouvais  croire! 

BARABBAS.  Est-ce  im  rêve,  une  illusion? 
non,  là. . .  à  l'instant. . . 

ISAAC.  Doute  horrible  ! 

LA  VOIX  DE  l'arghanoe.  C'est  l'heure! 
c'est  l'heure  I 

BARABBAS,  sUlonçant  oers  le  tombeau. 
Pitié,  Seigneur  I 

ISAAC.  Anière  !  le  premier  qui  touchera 
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cette  tombe  Terra  la  lumière  face  à  face, 
a-t-elle  dit  ;  je  serai  le  premier  !.. 

BARABBAS,  tirant  un  couteau  de  dessous 
ses  vétetnens.  Place! 

ISAAC,  ieçani  sur  lui  son  bâton.  Eh  bien! 
donc... 

Us  le  précipitent  l'an  sar  Paatre,  le  bras  leré:  U 
fonare  «date,  et  toos  denx  tonkbent  anéantis. 
Alors,  sur  le  saint  sepolere,  s^élève  Tarchange 
arme  de  tontes  piiees. 

l'abchangb.  Les  deux  derniers  hommes 
mourraient  en  s'égorgeant  !  mais  à  Dieu 
seul  appartient  de  frapper  en  ce  jour!... 
Dieu  seul  est  fort  et  puissant. 

Un  bmit  terrible  le  fait  entendre,  la  terre  s^entr^on- 
Tre,  et  Satan  s'élance  d'nn  gouffre  de  fen. 

SATAN.  Tu  mens,  Michel. 

l'archange,  a  toi  le  mensonge,  prince 
des  ténèbres.. .  à  moi,  messager  de  Jéhovah, 
la  vérité. 

SATAN.  Satin  croisera  son  sceptre  contre 
le  .sceptre  de  Jéhovah  !  contre  le  glaive  de 
Michel,  Satan  croisera  son  glaive. 

l'archange.  Téméraire  ! 

SATAN.  Aux  cohortes  d'aoges  et  de  ché- 
rubins, enfans  amollis  aux  délices  du  Pa- 
radis, j'oppose  une  armée  de  géaus  et  de 
démons,  tous  durcis  au  feu  de  l'enfer. 

l'archange.  Eh  bien  !  moi  seul  contre 
tous,  et  plus  fort  que  tous. 

SATAN.  Ah  !  oui...*  tu  te  crois  fort,  parce 

Îue  tu  t'appuies  sur  la  tombe  de  ton  Christ, 
e  m'y  coucherai  vivant  dans  la  tombe  de 
ton  Christ  !  j'en  ferai  un  lit  à  ma  taille, 
un  lit  de  parade,  ou  mieux  encore ,  je  la 
démolirai  et  j'en  prendrai  les  pierres  pour 
paver  mon  enfer. 

l'archange.  Blasphème  et  profanation  ! 
Satan  ,  la  mesure  est  enfin  comblée;  le 
Dieu  des  armées  s'est  levé,  et  marche  con- 
tre toi...  recule  ! 

SATAN.  Reculer  !  jamais!.. 
l'archange.  Recule  et  tombe! 

Grand  bmit  de  tonnerre. 

CHOEUR. 

Satan  poosse  nn  cri  terrible,  et  ronle  précipita  dans 
le  gonffre ,  qai  se  referme  sur  lui.  Une  musique 
aérienne  se  lait  entendre  ,  robscnrité  se  dissipe 
et,  les  nuages  s^ëcartant,  laissent  Toir  un  escalier 
conduisant  au  Ciel.  Troupe  d^angesetd^archanges. 
Au  pied  de  Tescalier  ,  d  un  c6te ,  est  agenouillée 
Esther,  fous  la  figure  de  la  Prière;  du  côte  opposé, 
est  un  Tieillard,  qui  a  dans  nue  main  une  horloge 
et  dans  l'autre  une  faux.— G*estle  Temps. 

l'archange.  Salut,  Jérusalem  nou- 
velle !  que  ton  tabernacle  s'ouvre,  et  que 
ta  sainte  montagne  s'abaisse  devant  les  en- 


fans  de  la  Inmière...  Et  toi,  TieiUard  qui 
marquais  les  heures  du  monde  et  tranchais 
ses  destinées,  brise  ton  horloge  et  ta  faux. 
Désormais,  assis  sur  les  ruines  de  l'univers, 
tu  ne  prononceras  plus  de  ta  grande  voix 
qu'un  seul  mot  :  «  Eternité  pour  les  ëlusl 
éternité  pour  les  damnés  !  » 

Il  fait  <piel<pies  pas  Ters  l'escalier. 

B8THBR,  se  levant  et  allant  à  la  rencontre 
de  range.  Ah!  que  la  bonté  de  Dieu  s'é- 
tende plus  loin  que  sa  colère  ! 

l'archange.  Rassure-toi...  enfant  des 
cieux,  douce  et  tendre  Prière  ;  Dieu,  qui 
est  la  source  de  toute  gloire  et  de  toute 
vertu,  accueillera  dans  son  sein  toute  gloire 
et  toute  vertu. 

La  musique  est  devenue  plus  grave  et  plus  tolennelle. 
Sur  cette  murique,  on  Toit  paraître  plusieurs  om* 
bres  qui  s'avancent  lentement  vers  les  portes  du 
Ciel.  Arrivées  au  pied  de  TeBcalier,  les  deux  pre- 
mières ombres  s*arrétent  et  se  dépouillent  de  leurs 
ombrei. 

LA  PRIERE.  Marc-Aurèle  et  Franklin  ! 
l'archange.  La  justice  et  la  liberté! 
LA  PRIÈRE.  Entrez. 

Parait  Napoléon,  qui  se  découvre  vivement* 

l'archange.  Ah  I  la  gloire  ! 
LA  PRIÈRE.  Entre,  entre  I 

Napoléon,  Harc-Aurèle  et  Franklin  se  groupent  au 
tond,  sur  les  marches  de  Tescalier;  pendant  ce 
temps,  Isaac  sVst  avancé  :  il  va  pour  poser  le  pied 
sur  la  première  marche. 

l'archange.   Arrière! 

ISAAC.  Le  paradis,  ouvert  à  tous,  est-il 
donc  fermé  aux  juifs  ? 

l'archange.  Aux  juifs  fermes  et  sincères 
dans  leurs  croyances,  non  ;  aux  blasphéma- 
teurs, oui...  Isaac  Ahasvérus,  sur  ton  front 
brille  la  croix  de  feu,  marque  de  répro- 
bation. 

Isaac,  accablé,  tombe  à  genoux. 

ESTHER,  à  l'archange.  C'est  à  la  Prière 
de  se  faire  entendre.  (Afu^ii^  et  change'- 
mmU  d'Isaac.)  Regarde,  ministre  des  ven- 
geances célestes,  la  croix  de  feu  a  disparu! 

l'archange,  abaissant  son  épée  et  li- 
çrant passage.  Hosanna! 

TOUS.  Uosanna  ! 

Ce  cri  retentit  et  se  prolonge  ;  le  fond  s'ouvre  en 
même  temps,  et  laissse  voir  les  cienx  dans  toute 
leur  splendeur.  Chœurs  d''anges  et  d'élus. 

CHOEUR. 

Cieux,  couibes-vous  sous  la  victoire 
Du  Dieu  de  toute  vérité. 
Qui  vient  nous  couvrir  de  sa  gloire 
Et  de  son  inmiortaiité. 


FIN. 
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DEUX  FEMMES 

CONTRE  UN  HOmmE, 

COMEDIE-VAUDEVILLE , 

fm  MM.  Bimianon:  et  flnimnnùk, 

REPSÉSEBTÉE  POUR  LA   PREXIÈBE   FOIS,   A   PIIIIS, 

SUR  LE    THÉÂTRE   DES   VARi;ÉTÉS, 

Le  4  Août  1834. 


A  PARIS, 

CHEZ  MAKCHANT,  ÉDITEUH,  BOULEVART  SAIKT-MARITO ,  N-  12. 


1SS4. 
Tau  m. 


PEBSONNAOBS. 


MARTINET, Gommiuaire-Priseur.». •••••••••.•  M.  Legeand. 

EUGÉNIE,  sa  Femme SP^*  Atala  BEAUodics; 

Clarisse  BERTAUT,  jeune  Veuve,  leur  Toisine..  •  ItP^  Paduns. 

MALAPEAU ,  vieux  Grieur  de  Tente  ^  employé  chez 

Martinet • .  •  # #••..«;..•%••.  M.  Ptosfxi . 

« 


La  scène  se  puse  chez  Martinet. 


Nota.  Les  personnages  sont  inscrits  en  tte  des  sctnes  eonme  les  aclenrs  doivent  être  placÀ 
an  théâtre  :  le  premier  tient  la  gaache  da  spactatevr*  lies  changcmens ,- pendant  les  seines  t 
sont  indiqués  par  des  notes. 
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DEUX  FEIM9IES 


CONTRE  UN  HOMME, 


COMEDIE-YAUDEYIIXE. 


Le  Aéâtre  représente  un  petit  talon,  '—  forte  JP  entrée  au  fond.  —  A  gauche , 
ta  porte  4e  fn  chambre  d'Eugénie,  —  A  droite,  celle  du  cabinet  de  Jfais 
Unet. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

EUGÉNIE,  MALAFEAU. 

EUGÉNIE  y  assise  près  d^une  chiffonnière  et 
tenaniune  liste»  En  sortant  de  chez  ma  cou- 
/turière ,  tous  passerez  chez  Batton,  rue  de 
/Richelieay  et  vous  commanderai  im  bou- 
quet de  marguerites  et  pensées. 

MALAPEAU,  trisiemeni.  Oui,  madame. 
(^  pari.)  Encore  du  neuf  ! 

EUCinoE.  Après  cela ,  vous  verrez  le  ta- 
pissier,  et  tous  lui  direz  que  j'attends  la 
table  à  ouvrage  que  }'ai  commandée. 

MALAPEAU.  Oui,  madame.  {À  pari») 
Toujours  du  neuf! 

EUGÉNIE.  Eh  bien!  vous  restez  là ?..... 
AUei  donc* 

KALAPEAU.  Madame...  voulez-youame 
permettre  une  observation? 

EUGÉNIE.  Laauelle? 

MAL  APEAU.  Voilà  asscz  long-teuis  qu'elle 
m'étouffe,  qu'elle  me  tient  à  la  gorge,  et 
je  suis  bien  aise  de  m'en  soulager. . .  Com- 
ment se  fiût-il,  madame ,  que  vous  m'en- 
voyiez aobeter  du  neuf,  toutes  les  fois  que 

vous  avez  besoin  de  quelque  chose? 

Yons,  madame,  vous,  la  femme  d'un  conif- 
anissaire-prisenr!...  Vous  n'auriez  qu'à  me 
clire  :  Malapeau,  il  me  faut  ime  guirlande 
pour  le  bal,  Jbien  joHe  et  du  dernier  goût*. . 
$e  m'en  vas  à  l'hôtel  des  ventes ,  place  de 
^Bourse,  je  guigne  une  guirlande  dero- 
aes-pompons,  et  je  pars  delà...Cl^^iidls' 
»cnaii9.)A5francsuigttirlaiide7...  5fr*  i^i 


10,  15,  80,  26,  30,  35,  40,50, 75,  6fr.?.. 
Personne  ne  dit  mot?...  Je  crois  bien,  je 
ne  leur  en  donne  pas  le  tems...  Adjugé  à 
madame... Pas  plus  de  cérémonie  pour  un 
fichu,  une  robe,  et  tout  autre  objet  de  toi- 
lette... 

EUGÉNIE.  Maisvous  êtes  fou.  Comment! 
moi,  porter  des  choses  qui  ont  servi!... 

MALAPEAU.  Mais,  madame,  c'est  très-* 
frais. . .  et  de  plus,  c'est  solide,  ça  a  fait  son 
effet. 

EUGÉNIE,  riant.  C'est  bien,  je  verrai.... 
(Se  Uoant»)  Pour  aujourd'hui,  ne  changez 
rien  à  mes  commissions. 

(Elle  lurSonne  ta  liste.) 

MALAPEAU.  J'y  vais,  madame... TjR^pr- 
nant.)  Je  prie  madame  de  m'excuser,  si 

{*'ai  pris  la  liberté. ..  dans  ma  position,  c'est 
>ien  naturel. 

Aia  :  //  me  faudra  çuiiier  l'empire. 

T'iâ  plas  d*  trente  ans...  que  dis-je?  en  v*là  quarante, 

Qa'  dans  les  enchèr's  je  suis  entr^; 

Je  sais  Tdoyen  de  nos  erieurs  de  vente  : 

Aossi,  par  eox  combien  j'suîs  honoré  ! 

De  leurs  respects  je  me  toîs  entoure... 

Tel,  à  la  chambre ,  oà  s'écoula  sa  vie , 

Par  Mt»  collègues  en  silence  écouté, 

CViell  orateur  de  tous  est  respecté... 

Moi ,  vUà  bientôt  quarante  ans  que  je  crie , 

El  j'suis  traité  comme  un  vieux  député. 

♦    .    -  (Il  va  pour  sortir.) 

*  •* 

EUOÉnB  ;ipny>pe/(0ii^  Ah!.  •  Malapeau..^ 


..  y 


.#* 
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en  reveBant,  vous  aurez  soin  de  m'appor- 


ter  tout  cela  dans  ma  chambre,  par  le  pe- 
tit escalier  dérobé tous  entendez? 

c'est  une  surprise  ({ue  je  ménage  à  mon 
mari...  car  c'est  pour  lui  que  je  veux  de- 
venir coquette...  Il  me  voit  toujours  avec 
mon  chapeau  lilas  et  mon  schall  rouge... 
il  faut  bien  changer  un  peu. . .  allez. 

HALAPEAU.  Adjugé. 

SCENE  U. 

Les  Précédées,  CLARISSE. 

CLARISSE  y  en  négligé  du  matin  y  açee  cha- 
peau et  ombrelle,  A  la  cantonnade.  )  Atten- 
dez-moi, Victoire,  je  rentrerai  avant  midi. . . 
{En  scène,)  (1)  Bonjour,  Eugénie...  Tiens! 
Malapeau  va  sortir...  est-ce  que  tu  l'en- 
voies en  commission  ? 

'  EUGÉI^IE.  Oui. 

CLARISSE .  Ça  se  trouve  à  merveille. . .  at- 
tendez un  peu ,  Malapeau.  Je  soi^tais  pour 
des  emplettes,  que  je  ne  pouvais  confier  à 
cette  folle  de  Victoire...  Malapeau  va  s'en 
charger,  et  je  reste  avec  toi. 

MALAPEAU,  à  part.  Ah  ben!  par  exem- 
ple! voilà  qui  est  sans  gène  et  agréable 

il  faut  que  je  fasse  les  commissions  de  l'en-, 
trcsol  et  du  second...  Bientôt,  j'irai  acheter 
le  charbon  et  les  légumes  du  cinquième. 

CLARISSE ,  lui  donnant  un  papier.  Tenez, 
cette  note  vous  indiquera  ce  qu'il  y  a  à 
faire. 

MALAPEAU.  Mais,  mc^ame  Bertaut... 

ÉUGÉME.  Voyons,  Malapeau,  faites  ce 
que  l'on  vous  dit. 

MALAPEAU.  Adjugé.  {A  part,)  J'exècre 
cette  fenune-là. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  III. 

CLARISSE,  EUGÉNIE. 

EUGÉNIE.  Quel  bonheur!...  tu  vas  pas- 
ser la  matinée  avec  moi Otê  donc  ton 

chapeau. 

CLARISSE ,  posant  son  chapeau  sur  la  chif- , 

fonnière.  Certainement Ton  mari  est 

sorti  ? 

EUGÉNIE,  n  est  à  un  inventaire ,  rue  du 
Helder,  et  il  doit  faire  une  vente  à  Bercy. .  ; 
tu  vois  qu'il  sera  absent  toute  la  journée... 
Me  voilà  veuve  et  libre. . .  je  te  retiens. 

CLARISSE.  A  moins  que  M.  Arthur  ne 
vienne  chez  moi... 

EUGÉmE .  Comment  !  tu  me  quitterais  ?. . . 

CLARISSE.  Dam!  écoute  donc...  tu  n'es 

(♦)  Milipettt;  aufinâf  Clwliic,  Bogénit. 


veuve  que  jusqu'à  ce  soir,  et  pour  rire... 
mais  moi,  qui  le  suis  indéfiniment  et  pour 
de  bon,  je  ne  peux  pas  fermer  ma  porte  à 
un  amoureux,  à  un  futUTi  qui  avant  qu^e 
jours  sera  on  mari. 

EUGÉNIE.  C'est  donc  fini ,  conclu  ? 

CLARISSE.  Tout-à-fait,  et  je  vais  être 
M*"*  Arthur  Delaunay...  c'est  plus  gen^l 
que  M*«  Bertaut,  n'est-ce  pas?... 

EUGÉNIE,  tristement»  Et  puis,  quand 
vous  serez  mstriés,  tu  me  négligeras,  tu 
m'oublieras ,  et  je  perdrai  ma  meSBeure , 
ma  seule  amie. 

CLARISSE ,    aoec   chaleur.    T'oublier  , 

moi!...  Qu'est-ce  que  ta  oaesArelà^ 

Est-ce  que  ton  mari  nous  a  désunies?... 
nous,  les  intimes,  les  inséparables,  que 
l'on  citait  au  pensionnat  de  ChaiU#il,^... 
J'étais  ton  ainée,  ton  ancienne;  mais  ça 
n'a  rien  empêché...  et  quand  bien  long- 
tems  avant  toi  je  suis  sortie  pour  me  ma- 
rier ,  n'avons-nous  pas  juré  d'être  toute  la 
vie  dévouées  l'une  à  l'autre?...  et  les  liai- 
sons de  pensionnat ,  vois-tu  ,  c'est  comme 
les  amitiés  de  collège...  c'est  solide,  ça  doit 
durer  toujours. 

.  Air?  Fàud.de  i'Amon^^me^ 

Qa*4  ce  serment  chacune  loît  fidèle» 

£t  Routes  deox  n*ayons  qtt*u«  même  cœor  : 

Vmt  amitié  si  constante  et  si  belle  , 

Qaei  noble  esenpic!  et  pour  noqsquel  bonaftac! 

Oqî  ,  le  serment  que  font  les  JenMiaelleê 

Doit  se  tenir...  car  pins  tard,  par  deroiry 

Quand  elles  font  celnl  d*éli«  fiMee, 

A  lears  maris  ça  donipe  de  l'espoir. 

Aussi ,  je  me  brouillerais  pfailAt  mvm,  It 
mien  que  de... 

EUGENIE.  Que  tu  me  fids  de  bien  ai  ue 
rassurant  I 

CLARISSE.  Tu  sais  combien  Je  t'aimeL^. 
et  puis  ,  je  sens  que  je  te  saia  iitik,  né- 
cessaire... car,  malgré  tes  deux  ans  île 
mariage ,  tu  as  encore  l'ignorante  «t  la 
candeur  d'une  petite  pestsionnaire  ..  tandis 
que  moi,  j'ai  acquise  rexpérienoe  avtec 

M.  Bertaut j'ai  étadié  le  ménage..,. 

et  le  mari ,  espèce  qu'on  ne  •cotmait  pas 
bien  et  qu'on  dirige  toujours  mal»*.  Je  me 
eharge  oe  faire  marcher  le  tien  dm»  la 
bonne Toie...  D'abord ,  tiLsai»  qu'il  ^lemr 
de  moi. . .  parce  que .  je  .me  meqiie  de  lui 
et  de  sa  jalousie. 

EVGéms.  De  la  jaloasie?.*.  loî»  JML  Mar- 
tinet !...  ah  I  par  exemple*,  é 

ctARiSBB.  Je  sais  bien  qae  ça  ne  liti 
vient  <iue  par aeeès,  par  bouffées,  et^ue 
{«  s'en  v«  looc  ée  isiic.^ .  jimum  e^ 


DEUX  ^XUUtS  CQVtKZ  VN  HOMME. 


core  trop,  et  il  fietut  faire  passer  ça...  ça 
ine  regarde. 

BUGÉNIE.  Oui)  mais  à  force  de  le  per- 
fectionner à  ta  manière ,  ne  va  pas  non 
plus  mêle  rendre  trop... 

HAAtirvET  y  en  dehors.  C'est  bien ,  c'est 
bien  y  vous  donnerez  ça  à  Malapeau., 

EUGÉNIE.  Comment  !  c'est  lui?... 

CLARISSE.  Il  n'est  donc  pas  allé  à  Ber- 
cy ? 

SCÈNE  IV. 

Les  Pbécédentbs  ,  MARTINET. 

■AET^ET'^.  Me  voilà ,  me  YOi]à..<,{Aper* 
ceoant  Oarisse^  Ah  !  voisine  y  enchanté..* 
(//  lui  baise  la  maùi,)  Quant  à  ma  femme  , 
j'ai  Vhabitude  ,  en  rentrant..  Vous  per- 
mettez y  n'est-ce  pas  ?  (//  embrasse  Eugénie,) 
Je  ne  pourrais  pas  déjeuner  sans  ça. 

EUGÉKiE.  Mais  je  ne  puis  comprendre... 
je  te  croyais  à  Bercy. 

MARTINET.  Bu  tout...  la  Vente  est  re-» 
mise  à  jeudi. . .  et  comme  je  viens  de  termi- 
ner l'inventaire  de  la  rue  du  Helder.. .  A]i  ) 
mesdames  4  quelle  drôle  de  ckose  que  le 
mobilier  d'une  jolie  femme  I...  On  ne  se 
figure  pas  l'aimable  désordre  qui  y  règne. . , 
Croiriez-vous  que  dans  un  tiroir  de  com- 
mode j'ai  trouvé  cent  dix-sept  rouleauii 
d'eau  de  Cologne  ,  un  portrait  d'bomm# 
en  garde  national  àj  cheval  y  huit  corsets 
et  un  tir&«bottes  7 

CLARiSM  f  riauU  Tout  ça  dans  le  même 
tiroir? 

VARTINBT*  Jugez  des  autres. 

CLARISSE.  Et  tout  ça  se  vendra? 

EUGENIE  •  Même  le  portrait  ? 

NARTiNET,  Très-bicD il  représente 

un  fort  beau  monsieur  y.  et  rien  que  l'uni- 
forme et  les  moustaclies...  ce  sera  adjugé 
à  la  femme  d'un  sergent-major ,  qui  ira 
ensuite  chercher  l'original  à  la  parade  du 
Carrousel.  ••  (  A  Clarisse,  )  Je  suis  en  gaité^ 
hein?...  c'est  que  je  suis  si  content  d'avoir 
toute  une  jouraée  à  passer  avec  ma  fenit- 
me... 

EUGÉNIE.  Toute  tme  journée ?...  {A 
pari.)  Moi  qui  lui  ai  dit.., 

CLARISSE.  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  je 
vous  laisse  en  tête^-téte. 

VARTOiET.  Du  tout,  du  tout...  restez... 
TOUS  savez  bien  que  nous  ne  rions  que  lorsh 
que  vous  êtes  là ,  lorsque  vous  nous  contez 
les  histoires ,  les  aventui^es  du  voisinage... 
iDoiy  j'adore  ce  genre  de  nan^ation.. .Tenez, 
Toyousj  déjeunez  avec  nous. 

(^}  CUitiN»  Nirtiiiet  ^  Eufénlt. 


CLARISSE.    Volontiers Je  reracmte 

bien  vite  poiu*  déposer  mon  chapeau ,  mon 
ombrelle ,  et  dire  à  Victoire  de  venir  me 
chercher,  si  M.  Ardiur  arrive...  Allons, 
au  revoir ,  je  redescends  tout  de  suite. 

(£!!•  lort.) 

SCÈNE  V. 

MARTINET,   EUGÉNIE. 

MARTINET.  H  v  a  des  momens  où  je 
l'aime,  ton  amie  Clarisse...  elle  est  si  gaie, 
si  drôle  ! ...  mais  pas  quand  elle  a  l'air  de  se 
moquer  de  moi ,  ce  qui  lui  arrive  assez  sou- 
vent. 

EUGEME.  Par  exemple! 

MARTINET.  Je  ne  m'en  aperçois  pas , 
peut-être?...  oh!  alors  je  l'abnorre ,  je  se- 
rais capable  !..  oh!  non,  ce  serait  trop  fort. . . 
et  puis,  tu  me  diras,  elle  se  moque  un  peu 
de  tout  le  monde  :  l'autre  soir ,  quand 
nous  nous  promenions...  {S' interrompant J) 
Tiens ,  il  me  vient  une  idée. ..  après  déjeu- 
ner, nous  irons  tous  les  trois  aux  Tuile- 
ries. < 

EUGÉNIE,  9i\femeoi.  Aux  Tuileries  T..  • 

MARTL\£T  ,  étonné.  Certainement ,  aux 
Tuileries...  qu'est-ce  qu'il  te  prend  donc?... 
tu  as  eu  un  mouvement,  comme  si  je  t'avais 
dit  :  nous  irons  aux  Catacombes...  ou  ai  la 
Chambre  des  Pairs...  Cependant  tu  aimes 
bien  à  te  promener  aux  Tuileries...  puis- 
que hier... 

EUGÉNIE,  effrayée.  Hier!...  comment! 
tu  sais?...  on  m'a  vue?... 

MARTINET.    Encore! ah  ça  !   mais 

qu'est-ce  que  tu  as  donc  aujourd'hui  ?•.. 
C'est  nerveux  ça...  Puisque  je  te  disque  tu 
t'es  promenée  hier  aux  Tuileries,  c'est 
qu'apparemment  quelqu'un  t'a  vue...  à 
deux  heures,  du  côté  de  la  Petite-Provence; 
m  te  promenais  en  long  et  en  large,  comme 
une  persoime  qui  en  attend  une  autre... 
même  que  tu  avais  ton  schaU  rouge  et  ton 
chapeau  lilas...  tu  vois  qu'on  ne  m'a 
pas  trompé. 

EUGÉNIE.  C'est  vrai...  mais  quel  mal  y 
a-t-il  à  cela? 

MARTLNET.  Je  ne  te  dis  pas  qu'il  y  ait 
du  mal  à   ça...  Est-elle  étonnante,  ma 

femme  ! où  va-t-elle    chercher  ses 

idées?...  Les  femmes  les  plus  vertueuses, 
les  épouses  les  plus  chastes  vont  respirer 
l'air  au  Tuileries...  c'est  un  jardin  très^ 
moral...  où  on  ne  laisse  enU*er  ni  chiens, 
ni  paquets,  ni  casquettes. 

EUGÉNIE.  Eh  bien  !  c'est  précisément 
parce  que  j'y  suis  allée  hier ,  que  je  ne  veux 
pas  y  retoureer  aujourd'hui. 


6  LE  UlCAêtn 

M AMTTVCT.  C'est  tiii  captîce*  | 

EVGÉxiE.  Da  tout ,  c'est  trè>»rai«anna- 
Me. 

9AmTi5iET.  Si,  c'est  un  caprice car 

enfin  ,  nous  ne  pouvons  pas  varier  les  jar- 
dins à  Tinfini. 

Air  :  Vaud,  de  la  FamiUe  du  Porteur  d'eau* 

Ah!  Triiaient,  ce  serait  trop  beag. 
Si  i*oo  pouvait,  daai  cette  vie  « 
Avoir  sans  cesse  <la  nouveau... 
II  faut  de  la  philosophie. 
Une  chose  nous  plaît ,  soudain 
Recommencer  est  toujours  sage  : 
Ce  qu'on  a  fait  la  veille,  enfin. 
On  le  refjit  le  lendemain... 
C'est  rhislotre  dn  mariage* 
Oui,  voilà  tout  le  mariage. 

SCE>E  VI. 

EUGÉNIE,   ÏVIARTINET,  CLARISSE. 

CLARiftftE ,  riant  aux  éclais.hh  !  ali  !  ah  ! 

(Un  domestique  la  fuit  et  apporte  le  dëjcoBer'sor 

un  plateau.) 

MARTI^TET,  la  regardant  et  riant  aussi. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ali  !  ça  doit  être  très-drôle. . . 
qu'est-ce  que  c'est  donc?... 

CLARISSE.  Vous  savez  bien  ,  ce  jeune 
homme ,  ce  courtier  de  la  bourse ,  qui  de* 
meure  sur  mon  carré... Eh  bien  !  devinez 
qui  je  viens  de  voir  sortir  de  cliez  lui  ?... 
La  femme  du  bonnetier  d'en  bas  ! 

MARTINET.  Yrai?...  oh!  oh!  ce  pau- 
vre bonnetier!...  elle  dira  qu'elle  lui  ap- 
portait des  chaussettes...  oli  :  oh  !  oh  !  oh! 
A  table,  à  table!  (  On  se  place*,)  Vous  voiLi|en 
train...  continuez,  racontez-nous  une  foule 
de  choses...  vous  ne  sauriez  croire  comme 

ça  m'amuse je  suis  im  grand  enfant... 

Acceptez  donc  cette  aile. 

EUGÉNIE.  Le  mail  leur  dès  autres  vous 
fait  rire,  monsieur...  ce  n'est  pas  bien.  (  A 
Clarisse,  )  Et  toi  aiLssi que  tu  es  mé- 
chante ! 

MARTINET.  Ah  !  parbleu  ,  des  malheu/s 

de  ce  genre-là tout  le  monde  en)  rit , 

c'est  reçu...  Donne-moi  le  pilon.  (  A  Cla- 
risse. )  Vous  ni'  savez  pas  autre  chose  ? 

CLARISSE.  Oh  !  si  fait...  Victoire  ,  qui 
est  la  gazette  de  la  maison  ,  vient  de  me 

faire  son  rapport mais  ce  ne  sont  que 

des  intrigues  des  étages  supérieurs. 

MARTINET.  Alors  ,  c'cst  au-dessou8  de 
lions. 

^    (*]  CUrÎ9)e|  MiLriin«t|  au  milieu^  Eugcmct 


CLAUM8  ,  hai$9QÊd  la  Mt».  J*«i  BÛcia 
que  cela... 

MARTINET.  Ah  !  qUOt  doDC  ? 

CLARISSE.  Ce  n'est  rien  encore ,  mab 
l'aventure  peut  devenir  piquante...  Je  l'ai 
sue  par  mon  coiffeur ,  qui ,  hier  ,  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  a  été  témoin  d'un  petit 
manège  aasez  original ,  et  qui  doit  y  aller 
ce  matin  pour  savoir  le  reste. 

MARTINET.  Aiix  Tuîlerics  ? 

EUGÉNIE ,  à  part.  Je  tremUe... 

CLARISSE.  C'était  à  deux  heoret,  près  de 
la  Petite-Provence... 

MARTINET.  Hein?.*. 

CLARISSE.  Aie  !...  Toiis|m'aTex  écrasé 
le  pied  ,  monsieur  Martinet. 
.  MARTINET.  Je  VOUS  ai  écrasé  le  pied , 
moi  ?...  j'ai  les  miens  sur  les  bâtons  de  ma 
chaise. 

EUGÉNIE ,  à  part.  Impoflsible  de  loi  faire 
entendre... 

MARTINET.  Mais  ne  faites  pas  attention , 
continuez  ,  je  vous  en  supplie. 

CLARISSE,  n  y  avait  là  une  jeune  dame, 
fort  jolie ,  à  ce  que  dit  le  coiffeur ,  et  qui 
depuis  assez  long-tems  avait  l'air  d'atten- 
dre ,  lorsqu'enfin... 

MARTINET,  viponent.  Arrive  un  jeune 
homme... 

CLARISSE.  Vous  l'avez  deviné c*est 

tout  naturel  ;  pour  l'ordinaire ,  ce  ne  sont 
pas  des  vieUlaids. . . 

MARTINET  ,  s^efforçonÈ  de  rhre.  Parbleu  ! 

ce  sont  toujours  des  petits  jeunes  gens 

mais  allez  ,  allez  donc. 

EUGÉNIE.  Non ,  non ,  en  voilà  assez...  je 
ne  veux  pas... 

CLARISSE .  Comment  ?. . . 

MARTINET.  Me  l'écoutez  pas,  continuez.  • . 

EUGÉNIE ,  h  part.  Quel  supplice  ! 

MARTINET.  Vous  disiez  donc  ?... 

CLARISSE .  Que  le  jeune  homme  arrive. . . 
mais  il  n'osait  pas  encore  l'aborder...  Les 
voilà  qui  se  promènent  et  repassent  vingt 
ou  ti*ente  fois  à  côté  l'un  de  l'autre... 

MARTINET.  Coiume  toujouTs...  cojmu  , 
connu...  enfin?.. 

CLARISSE.  Enfin,  il  s'enhardit 

MARTINET.  Il  s'enhardit ,  le  scélérat  !... 

CLARISSE,  n  la  salue ,  lui  offre  son  bras , 
et  la  dame  ,  baissant  son  voile. . . 

MARTINET,  V interrompant.  Baissant  son 
voile  sur  son  chapeau  hlas ,  et  s'envelop- 
pant  dans  son  schall  rouge... 

CLARISSE,  étonnée.  Comment!  vous  l'a- 
vez donc  vue  ?  vous  savez  donc  l'hbtoire  ? 

MARTINET  ,  frappant  sur  ta  table  et  se  le^ 
çant.  C'était  elle! 

fiUGÉJOE  9  À  poff .  J<  SUÎ0  pçrdue  I 


DEUX  fEMMES  COVT&t  ON  HOMME. 


CLABISSB ,  se  ieoant.  Qu'est-ce  que  cela 
Teut  donc  dire? 

HAETiNBT ,  oppdàttt,  Thérèse  !  enleva 
la  table ,  et  faites  monter  un  commission- 
naire. (  A  Eugénie ,  d'une  voix  sMre  )  t*). 
Vous  avez  entendu ,  madame.:...  pas  un 
mot ,  pas  une  syllabe...  Je  vais  écrire  à 
votre  mère. ..  elle  vous  donne  toujours  rai- 
son ,  me  traite  de  visionnaire ,  comme  si 
j'étais  unimbécille...  Cette  fois ,  du  moins, 
il  sera  prouve  que ,  si  j'en  sub  un  ,  c'est, 
malgré  moi  et  sans  ma  participation.  (  A' 
part.  )  De  la  dignité...  je  suis  content  de 

moi. 

CLARISSE,  aiièrée.  C'était  elle...  Qu'ai-je 

frit? 

ENSEMBLE. 

Aia  de  la  femme  de  VAifout. 

MAETINST. 

Je  son»  car  U  fureur 
IM)à  pénètre  dans  idaii  ame  ; 

O  comble  de  Thorrenr  ! 
Je  taU  le  jouet  d*a]i  tédacteur  ! 
CLilttlSSK. 

Quelle  fonette  erreur  ! 
£h!  quoi,  c*ctatt  là  cette  femme  ? 

J*ai  détruit  ton  bonheur  ; 
Ab!  rien  n*égale  ma  douleur. 

SUOBNIE. 

Je  le  Toîs ,  la  fureur 
Déjà  pénètre  dans  son  ame. 

Je  sens  battre  mon  coeur... 
Ab  I  c*en  est  laic  de  non  bonbettr. 

(Martinet  sort  parla  porte  du  cabinet.) 

SCENE  VIL 

EUGÉNIE ,  CLARISSE. 

EUGÉNIE  ,  à  voix  basse.  Ah  !  mou  Dieu  ! 
mon  Dieu  !  qu'as-tu  fait  là  ? 

CLARISSE  y  de  même.  Mais  pourquoi  ne 
m'avoir  pas  tout  dit?.,  ça  se  dit,  ces  diose»- 
là.  Voyons,  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  ren- 
dez-vous? qu est-ce  que  c'est  que  ce  jeune 
homme  ?... 

EUGÉNIE.  Oh  !  je  ne  suis  pas  coupable , 
je  te  le  jure...  j'ai  été  légère  ,  inconsé- 
quente ,  c'est  vrai ,  mais. . . 

CLAEISSE.  Yoilà  un  mais  qui  me  ras- 
sure. 

EUGÉNIE.  Oui,  je  lui  ai  dit  que  c'était 
impossible ,  qu'il  ne  fallait  pas  y  songer , 
que  je  ne  voulais  plus  le  revoir. . .  Alors ,  il 
m'a  juré  qu'il  se  tuerait*. •  oh!  il  l'a  bien 
dit: 

(*)  Ifwdat^  Bogéaie,  GlvbM« 


Air  :  Simple  soldat. 

«I  Si  mon  amoor  dans  votre  cœur 
^e  trouye  pas  de  sympatliie , 
Ne  devant  plos  espérer  le  bonheur, 
n  me  faudra  quitter  la  vie.  » 

CLARISSE ,  sotuianU 

Tous  les  amans  parlent  ainsi  ; 
Chacun  d*eox  fait  le  bon  apôtre... 
Pour  nous  ils  meurent  aujourd'hui, 
Et* dès  le  lendemain,  voici 
Qn*ils  ressuscitent  pour  une  antre. 

EUGÉNIE.  Ce  matin,  il  attend  encore  aux 
TuUeries...  mais  je  ne  veux  pas  y  aller, 
je  n'irai  pas. 

CLARISSE.  Allons ,  c'est  très-bien...  mais 
tu  n'ôteras  jamais.de  la  tète  de  ton  mari 
que...  (  S'animant  et  éleoant  la  voix.)  Com- 
ment !  je  ne  parviendrai  pas  à  lui  persua^ 
der!... 

EUGÉNIE,  virement.  Chut!^..  plus  bas, 
plus  bas...  de  son  cabinet ,  il  peut  entendre 
tout  ce  qui  se  dit ,  si  tu  élèves  la  voix. 

€LAAISSE.  Vrai?...  oh!  alors...  (Par* 
tant  d'un  éclat  de  rire  prolongé.)  Ali!  ah! 
ah  !  ah  !  ah  1...  ce  pauvre  Martinet  !...  (  La 
porte  du  cabinet  s'est  entr'owerte.  Martinet 
va  pour  entrer,  tenant  une  lettre  à  la  main» 
Il  entend  ces  derniers  mots^  fait  m  mouoe^ 
ment  et  se  retire  sans  bruit,  )  Gomme  il  a 
donné  dans  le  piège!...  Dieu!  était-il 
drôle ,  quand  il  a  dit  :  Madame ,  je  vais 
écrire  à  votre  mère  ! ...  Je  me  tenais  à  qua-» 
tre  pour  ne  pas  éclater. . . 

EUGÉNIE  ^bas.  Comment  ? . . . 

CLARISSE  ,  bas.  Tais--toi  donc.  (  Haut  et 
se  retournant  vçrs  la  porte  du  cabinet.  )  Mais 
aussi,  comme  j'ai  bien  joué  raùa  rôle! 
quel  beau  récit  je  lui  ai  fait! ...  Et  toi,  tout-* 
à-Hieure...  tu  as  joué  l'embarras  avec  un 
naturel!... 

EUGÉNIE,  bas.  Mais... 

CLARISSE,  bas.  Tais-toi  donc.  {Haut.) 
Quand  je  te  disais  que  (fêtait  un  atroce  ja- 
loux!... Il  a  des  yeux  de  tigre,  ton  mari... 

EUGÉNIE  ,  bas.  Mais.. . 

CLARISSE,  bas.  Tais-toi  donc.  {Haut  et 
s^approchant  de  la  porte.  )  Le  '  piincipal , 
c'est  que  notre  épreuve  a  réussi...  le  voilà 
convaincu  de  sa  jalousie ,  et  nous  lui  au-« 
rons  donné  une  bonne  leçon...  Mais  sur-* 
tout  qu'il  ne  se  doute  de  rien  encore.. < 
laissons-le  aller ,  laissons-le  écrire  des  hor- 
reurs à  ta  mère ,  et  quand  il  s'en  sers^  mia 
jusqu'au  cou...  alors,  nous  verrons. 


« 


SCENE  VIII. 

Les  Précédentes  ,  MARTINET/ 

MARTINST  9  se  feUmi  entre  elles,  Ctti  !  as- 
sez y  assez ,  pitié  pour  moi  ! ...  ne  me  don- 
nez pas  le  coup  de  grâce. 

CLARISSE.  O  ciel  !  se  pourrait-il?...  vous 
ayez  entendu? 

JIARTINET.  Je  n'ai  pas  perdu  une  syl- 
labe... 

CLARISSE.  Ak!  quel  malheur  !  (  A  Eugé- 
nie. )  Et  tu  ne  me  préviens  pas  que  de  ce  ca- 
binet on  peut  tout  entendre?...  voilà  noti-e 
peine  peidue,  il  sait  tout...  j'en  pleurerais 
de  colère. 

MARTINET.  Oui,  je  sais  bien,  vous  vouliez 
que  je  m'en  misse  jusqu'au  cou...  vous  au- 
riez été  bien  avancée ,  quand  je  m'en  se- 
rais mis  jusqu'au  cou...  Quel  abominable 
comptot!  est^c  méchant  1  est-ce  cruel! 
causer  à  un  honnête  homme  des  émoûons 
pareilles!... 

CLARIS6S.  Ce  n'est  pas  encore  assez... 
quand  on  est  jaloux  comme  vous  ! . . . 

HARTTNET.  £h  bien  !  oui ,  là ,  j'en  con- 
viens,  j'ai  des  yeux  de  tigre,  je  suis  un 
tigre!...  Soupçonner  ma  femme  capable 
de. ..  Tiens  !  laisse-moi  t'embrasser. . .  il  n'y 
a  que  ça  pour  me  remettre...  (//  /'«m- 
irasse.  )  Je  suis  remis. 

CLARISSE.  Et  cette  lettre  à  sa  mère  que. . . 

MARTINET.  La  voici.  (  //  oz/aiv  la  main  et 
laisse  tomber  une  foule  de  petits  morceaux  de 
papier»  )  Vous  ne  savez  pas  tout  ce  qu'il  y 
a  de  passions  violentes  dans  ces  petits  mor- 
ceaux de  papier  ! 

(Il  en  rainasse  quelques-uns  et  lit.) 

Air  :  Daignez  m* épargner  te  rate 

(i«c  fragment.) 
La  crintnelle  dès  demain 

lïe  partagera  plus  ma  chambre... 

(a*  fragm.) 
Un  poignard  me  perce  le  sein... 

(3«  fragm.) 
Paris  I  ce  vingt*quatre  septembre. 

((•  fragmu) 
Tremblct  !  tremblez  !  car  la  fureur... 

(5«  (ngm.) 
Qni  vous  remetira  cette  lettre... 

(6*  fragm.) 
L'épouse  qui  fit  mon  bonheur 

N'aime  plus  qu'un  yriS.  séducteur... 

(7«  fragm.) 
Avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être. 

ClARissE.  Eh  bien!  avez-vous  été  assez 
crédule  ? 

HARTiMfiT.  Convenez  que  tout  le  mood^ 


U  MAGlSUf  THiATRAir 

I  s'y  serait  laissé  prendre...  les  intelUgcttees 
les  plus  élevées ,  des  mendues  de  TAcad^- 
mie  y  auraient  donné  dedans...  voua  avez 
été  d'un  naturel!...  ab!  bravo,  bravo.^. 
Par  exemple,  ma  feuune  n'a  pas  été  aussi 
bien...  non,  il  manquait  quelque  chose... 
ce  n'était  pas  l'accent  de  la  vérité...  Âixisi, 
quand  elle  a  refusé  d'aller  aux  Tuileries... 
je  ne  sais  pas...  mais  ce  n'était  pas  le  ton 
d'une  femme  qui  ne  veut  pas  aller  aux 

jTtiileries Oh  !  s'il  n'y  avait  eu  que  ma 

\femme ,  j'aurais  bientôt  fini  par  m'ajperce- 
voir  de  la  plaisanterie...  C'est  égal,  je  me 
souviendrai  de  celle-là ,  et  quand  on  me 
rattrapera  à  être  jaloux... 

CLARISSE.  Vous?...  quand  on  voudst. 

HARTiNfiT.  Je  parie  bien  que  non. 

CLARISSE.  Je  parie  bien  que  si. 

MARTINET.  Voyons ,  qu'est-ce  que  vous 
pariez? 

CLARISSE.  Ce  que  vous,  voudrez* 

MARTINET,  i;ibeivAao/ •Atten4ezw. .  u|ie  ! . .  • 
non  ,  ce  n'est  pas  convenable...  j'aimerais 
mieux  tm...  non  ,  ça  ne  vaut  sien  non 
plus. ..  J'y  suis  !  une  loge  à  l'Opéra  ? 

CLARISSE.  J'accepte. 

MARTINET.. Toudbez  là. 


Aie  :  MaiM  en  amour  comme  à  k^  guerre»  (Ren4«'' 

vous  Bourgeois.  ) 

C'est  convenn,  c'est  «rrècë , 
Il  faul  signer  notr«  traita 
Nous  irons  loas  \  l'Opéra.^ 
C'est  la  voisine  qui  paiera. 

CLARI8SX  CtSOGÉXIÉi 

C'est  convenu,  c'est  arrêté, 

11  faut  signer  notre  traité. 
Nous  irons  tons  }k  l'Opéra , 

Et  c'est  [  ™^°  >xnari  qui  paiera. 


un 


MARTIRBT. 


Après  l'événement , 
Tenes  votre  serment. 

CLARISSE. 

Oui,  monsieur,  je  le  jure, 
Et  ma  parole  est  sûre. 

EtJGÉNlB  I  à  part. 
Comme  on  trompe  un  mari! 
Eh  !  quoi,  c'est  donc  ainsi 
Qu'on  sait  le  rendre  docUeî... 
Je  vois  combien  c'est  facile. 
REPRISE. 

C'est  coavtRtt,  c'éitairlté»  ttoi»  <(<• 


oKoz  inquow,  icqn>9  tpf.foioa. 


oP 


SCENE.IX.    ... 

Lies  PfticiBENs ,  MALAPEAU ,  i7e$/  c^ar^<[ 
de  paquets ,  cartotis ,  etc. 

• 

HAUiPSAC  ,  s^asseyont  '^.  Oui  ! ...  je  n'en 
puis  plus  ! . . .  Cest  bien  la  denûère  fois  que 
je  xne  chargerai  d^  nyomisskmS'  du  se^ 

,con4« 

KUGÉiviK.  C'est  bien,. Makpeaii...  mon- 
tel  çhe%  M™*  Bevtaul  ce  qui  lui  aj^Mur- 
tie^C 

IULAKAy.  Qui ,  madame,  . 

(IlMsifl  «■  placA.)    \ 

SARTnmT.  Hi  bien  I..  c'^teomnieça... 
que  voîisf  motttez  au  second  7  .•     • 

MALAPEAU ,  5«  i^Minl ,  èos  è  Morimei. 
Malhoureux  coihmissaire-priseur  L^  Touâf 
ne  voyez  nasà  mou  hésitation  qu'il  se  passei 
quelque  chose  d'atroce  ? 

MARTi^iET.  Qja*est-ce  donc?  '  • 

MAL  APEAir.  y<nci  une  lettre  que  la  por- 
tièxem'a  cembe  en  cachette,  poumuulame.. 

MAEinUBT.  Eh hîen!.«.  après?. 

MALAiMAH.  ¥ouaiievo,«paa?-..àelk. 
même  : 

MAi^TimT ,  à  hifuie  9aha.  Monsieur  Ma-i 
lapeauysi  cela  vous  arrive,  e&corei  j^  voua 
chasse. 

kAtAPEAC  ,  éionné.  Mais ,  patron... 

CLARISSE .  Qu'y  a-t-il  ? 

EUGENIE.  Qu'as-tu  ,  mon  ami  ? 
'  vakthiet.  Que  vous  ,  mesdames  9  vous 
trempiez  dans  un  complot  po«iv  me  guéria 
de.jua  sotte  jalouse,  àla  bpBoe  heure.. 4 
mai»  que  M.  Malapeau  se  pearmettie  de  you-t 
loir  .^ussi  me  doniier  une  leçon,  c'est  ca 
que  je  ne  souffiirai  pas. 
.  myi^APEAU ,  à  pari.  Je  tombe  de  mou 
haut...  (  A  Martinet  )  Monsieur >  je  VQU4 
iure... 

MARTUVET.  Taisez-vous  !... 

MALAPEAU.  Je  vous  atteste.., 

MARTUVET.  Silence  ! . . . 

1KA1.A9SAU.  Quand... 

MARTINET.  Une  fois  j  deux  fois... 

MALAPEAU.  Adjufi;é. 

CLARISSE.  Mais  il  ne  sait  rien, • . 

MARTDŒT.  Laissez  donc...  je  deviné  les 
choses. . .  Vous  vous  êtes  dit  :  après  lapre- 
mière  épreuve ,  ifouj»  ferons  monter  Alala-t 
peau...  il  lui  remettra  une  lettre ,  ave< 
mystère...  pour  madame,  à  ell&*même!..« 
Ce  n'est  pas  mal...  c'est  assez  adroit. 

CLARISSE.  Puisque  vous  le  voulez  ah* 
solument.,. 

MARTINET.  Ah  !  vou!^  en  convéncz  donc?.^ 
Malapeau...  renriettez cette  lettre... 

* 

t^\  Fiiar^aiiii  flimisni  TiirtÎMfc  MaUDÉiii. 


MALAPEAUi  la  firése/Uofti  fi  MarimeU .  La 
voici,  monsieur... 

MARTINET,  riant.  Du  tout,  du  tout..i. 
à  madame...^ à  elle-même...  {Eugénie  (a 
prend.)  Il  faut  la  lire ,  ne  te  gte/e  pas» 

VCGÈsm  j  qui  a  Quoewt  ta  lettre  et  qui  ta 
lue  desytuxy  ùùi  à  Clarisse^  Quelle  audacel 
il  exige  un  rçudes^-vous  ?. . . 

MARTINET,  à  Clarisse.  Eh' bien?  ète^ 
vous  battues  fw.  AHeas,  Malapcm,  montez 
ces  effets  dhea  madame.*,  et  redeaceadez 
ensuite...  j'ai  quelques  bordereaux  à  faire 
recevoir... 

(  MaUpeaq  #ort.) 

EUGÉNIE.  Tu  nous  quittes  ,.mon  ami?... 

martinet:  Pdiii*  un  instant...  et  puis ^  il 
faut  bien  que  Je-Tûus  laisse  eoncerUftr  en* 
semble  quelque  nouveau  plan  de  conju- 
ration... 

EUGimm.  Ta  gatlé  me  contrarie.      '' 

martinet.  Ahl  ab!  tuymMMMead^... 
tant  pis...  les  paroles  sont  oehangécs.»*  le 
pari  a  lieu. 

CLARISSE.  Etvous  le  perdrez^ .  . 

MARTINET.  Je  ne  le  perdrai  pas.. 

Air  :  Contredanse  des  Échos,  de  Mù^ard. 

A  Votif  éeuv,  dterckes  Hea   '  ^ 

Quelque  ii6tiYektf  iiio][ea^ 
Mais,  je  vous  en'prëvien , 
Je  ne  croirai  plos  rien. 

Bli6SMBUL       : 
> .  •  nsMUSi.  ' 
A  votif  dent  èhèrches  hhk ,  eté« 


Oui.  Boof  ffoovcfoàf  bien 
Quelque  iiooveaQ  moyen'; 
ilsif,  je^ottft  ma  pnéVlea, 
MoBfieor,  teaeft-^oflf  èien. 
EVGftNia,  à  part 
Vraîmenti  ee 'n*e«t  pas  bien  I 
Abjurons  ce  moyen  : 
A  ne  dégttifer  rien, 
4'ai  tort,  je  la  foutien. 

^rdm^  fort») 

"    '     '     ^    SCENE  X. 

EU6KNIB,  CLARISSE. 

EUCiNIE,  froissant  la  lettré  et  la  Jetant 
sur  la  chy^nnière.  Ah  !  si  M.  Mârdhet  n'é- 
tait pas  sorti...  f  allais  me  trouver  mal. 

claHissb.  Pourquoi  cela? 
'  VDOÉNiB.  Peax«tu  me  k  demander^,... 
Sa gatté,  sa  confiance!...  au  moment  oè^e 
reçois  une  lettre...  atqtt^lkslettvel*^* . 
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LB  MAGAsiM  fntàrtÂt: 


CLAUMC.  Ble  est  donc  bien  terrible, 
cette  lettre? 

BCGÉNIB.  Xe  croirai»-tu?  il  ose  se  pUin- 
dre  de  ne  m'âVoir  pas  vue  aujourd'hui  aux 
Tuileries!. ••  Sacuaut  que  M.  Martinet 
doit  aller  i  Bercy,  il  m'annonce  qu'il 

viendra  me  rendre  yiùte  à  trois  heures 

qu'il  montera  par  l'escalier  de  service. 

C3LAEIMB.  Cet  mooBStKesd'honunes!..*. 
eomme  ib  connaissent  les 


I 
•••• 


BU6B1IIB. 
Aie:  ^aud.  de  Partie  et  iUifanehe. 

Mâû  conçôîf-ta  bien  iob  audace  t 
Omt  aÎAst  u  pctfiaater  çhis  mai  I 

CLAIUSSC. 

Mais,  ma  cbkc»  il  faut  Via»  qa*îlfmfe 
.  Var  aat  aMalicTi  je  k  eroî , 
Pour  ëloigoet  tow  les  soapcoDS  ^  toi  : 
Aox  mystères  il  est  propice^, 
liais  on  a  grand  tort  à  Paris 
De  les  nommer  escaliers  4a  ierrice... 
Uff  n'en  rendent  goère  ans  maris. 

» 

BUGÉNiE.  Mais  je  ne  le  recevrai  pas 

Le  meilleur  moyen>  c'est  de  tout  dire  à 
M.  Martinet...  il  se  chargera  de  congédier 
ce  jeune  homme. 

* 

GLABI88B.  Tu  arranges  bien  les  affaires!.. 
Comment  !  tu  nie  vois  pas  qu'un  duel  s'en- 
suivrait nécessairement?...  tu  veux  mettre 
le  fera  la  main  d'un  commissaire-priseur? 

BUGÉNiB.  Que  fûre,  alors?  Trois  heures 
vont  sonner  ! • . •  il  va  venir  !•  ••  que  Deure ?. • . 
Ah!...  le  laisser  daps  la  rue. 

CLAlBISSE.  Le  laisser  atlotidre  dans  la 
rue!.. Tu  ne  connais  pas  le  danger  de  laisser 
un  homme  attendre  oans  lame  !...  Jusqu'à 
ce  qu'il  puisse  pénétrer  jusqu'à  toi ,  il  va 
se  promener  de  long  en  large  devant  ta 
maison,  il  aura  le  nez  en  Tair  pour  regar- 
der tes  fenêtres  ;  les  demoiselles  du  maga- 
sin en  face  chercheront  à  savoir  pourquoi 
ce  jeilne  homme  monte  la  carde  devant 
leur  boutique...  lui,  qui  ne  s  apercevra  de 
rien  du  tout,  r^ardera  toujours  ta  croisée, 
et  demain,  au  plus  tard,  ta  réputation  sera 
compromise  dMS  loutle  quartier...  voilà. 

.  bugbhhe.  Tu  me  désoles. 

4 

GLABI8SB..  Ah!  tu  crois  qu'il  est  facile 
de  se  débarrasser  d'tm  homme  qui  a  étudié 
son  chapitre  des  séductions !.••  Un  seul 
moyen  te  reste,  te  dis^e...  il  faut  k  re- 
cevoir. 

BlM»BiiiB.  Le  recevoir! 


GLABI88B.  Est'<eqiie  ta  femme  de  cham- 
bre n'est  pas  là? 

BUGBNIB.  Ah  !  oui,  elle  travaille  là-de- 
dans, et  quand  il  arrivera... 

CLABI8SB.  Tu  lui  diras  d'ime  voix  bien 
émue  que  ton  mari  sait  tout....  qu'il  vous 
avait  suivis  dans  votre  promenade...  que 
la  lettre  de  ce  matin  est  tombée  entre  ses 
mains...  enfin ,  qu'il  est  prudent  de  ne  pas 
se  voir  de  qudque  tems...  Yoîs-tn,  le  mot 
de  mari,  ça  eéne  horriblement  dans  un 
téte-à-téte...  il  n'amra  rien  de  plus  pressé 
Guede  reprendre  son  chapeau;  il  te  demaiH 
aera  un  autre  rendes-vous...  ça  sefûttou- 
jours...  tu  lui  répondras  qu'avant  peu  U 
aura  de  tes  nouvelles. .. 

BUGBiUB.  Mais  c'est  m'engager... 

CLABisftB.  Tu  n'en  feras  rien  ;  et,  avant 
huit  jours,  il  ne  pensera  plus  à  toi... 

BUGBiOB.  Ça  n'est  pas  flatteiur  ! 

CLABU8B.  Mais   c'est   rassurant 

Voyons...  joueras^tu  bien  ton  rôle?...  (iVifr- 
tuaU  Voir  tffm^é^  Akl  monsieur. ..  Bion 
mari  sait  tout!... 

BUGiiaB ,  de  mime*  Il  faut  vite  nous  s^ 
parer,  pour  éviter  de  grands  malheurs!... 

CLABiss^.  Çan'estpasmal...  mais  ta  voix 
ne  chevrote  pas  assez...  il  faut  chevroter, 
ma  chère. 

» 

BUGBNIB.  Clarisse...  si  tu  venais  avec 
moi,  toi  qui  as  l'habitude?... 

CLABISSB ,  vhemenU  Du  tout,  du  tout... 
si  M.  Martinet  survient!...  je  lui  tiendrai 
compagnie,  nous  parlerons  politique.. .  Ta, 
dix  minutes  suffisent  pour  donner  une  au- 
dience de  congé...  je  n'en  ai  jamais  mis 
davantage. 

EUGÉNIE.  Allons...  je  suivrai  tes  con- 
seils. 

ENSEMBLE. 

Aia:  Final  du  f  aeieda  Pris  da  Tarta.  (f  •  S.-M.) 
De  la  prudence 
Et  du  «ilence  ! 
C'est  le  moyen 
Qa*îcî  tout  marche  Biefi* 

CLkKÎ$$t. 

Sortoot  I  ma  chère , 
Peint  la  colère 
De  ton  mari  : 
Le  jeune  homme  saisi , 
Tremblant,  craintif,  sa  saoTara  d*icL 

EliSEMBUSr 
De  la  prudcnca ,  etc. 

(Boglais  «ntrsihas  la  duisnWt  h  gaacbs.) 


AB0X  ivifMBs  eomiLS  tm  feomn. 
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SCENE  XI. 

CLARISSE ,  nus  MALAPEAU. 

» 

CLARISSB.  Pauvre  Eugénie  I...  elle  est 
toute  émue,  toute  troublée.. •  déddément, 
«lie  n'a  pas  encore  l'habitude  du  mariage. . . 
(ApercetHini  la  kUre  laUsée  par  Eugénie.  ) 
Là!..  ^'estH:eque  je  disais?...  Elle  laisse 
cette  lettre  sur  sa  diiffonnière!  quelle  im- 
prudence! ..  si  M.  Martinetrayaitsurprise! . . 
i»  parpL»  s'effacent,  ma»  les  écrits  res- 
sauts..  {Regardant  iasusawiion  et  pomsant 
vn  léger  cri.)  Ah!  mon  Dieu!...  je  ne  me 
trompe  pas,  je...  non...  pas  de  signature  ; 
mais  n'importe,  cette  écriture!...  c'est  bien 
ceUe d'Arthur  Delaunay !.....  mon  fu- 
tur   cpielle  horreur! Mais  je  vais 

aller  troubler  le  tète-à-téte...  je  reproche- 
rai à  Eugénie  toute  l'indignité  de  sa  con- 
*  duite...  et  lui!...  je  le  traiterai  avec  no- 
blesse et  dijmité...  je  lui  donnerai  une 
paire  de  soumets!...  lElle  se  dirige  vers  la 
morte  de  gauche  et  sarrite.^  Qu'allais-je 
faire 7...  montrer  du  dépit,  de  la  colère.... 

Non.**  M.  Ardiur  y  verrait  de  l'amour 

4e  l'amour,  pour  un  homme  comme  ça!... 
Je  ne  comprends  pas  qu'Eugénie,  qui  adu 
goût,  ait  pu  le  remarquer. 

Air  :  £*étaii  Renaud  de  Montauhan» 
. .     .  C'«fi  qu'il  n*«  pas  Vùr  commeil  laut , 
Sa  conTortâtiom  est  aaile  ; 
fit  «*éuU  là  ion  ical  durant  !... 
Qsaad  il  daiue,  il  est  ridicule. 
Il  ék  loujouffs  f  je  m*ea  touTieui, 
Une  fottÎM  k  la  mpiniire  parole». 
£et  homme  enfin  dont  jVtaîs  folle , 
Cnmnicnt  peut-ou  le  trouver  bien  ? 

Jei^wlui  écrire  pour  lui  défendre  de  re- 
mettre les  pieds  chez  moi  ;  je  me  brouille- 
xai  avec  Eugénie,  et  tout  sera  dit...  Et  ce 

Suvre  Martinet]...  un  si  bon  mari!...  il 
it qu'il  sache  tout...  ce  n'est  pas  pour  me 
venger,  oh!  non,  mais  c'est  pour  tranquil- 
liser ma  conscience. ..  c^est  une  action  mé- 
ritoire.... (  Apercetfani  Malapeau.  )  Mala- 
peau!...  {Elle  jette  vivement  la  lettre  dans 
ta  ekfffonnière.)  Adieu,  Malapeau...  au  re- 
voir..; 
HALAPBAU ,  quia  VU  son  mouoement.  Ma- 

dante,  je  vous  salue. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XU. 

MALAPEAU,  seul.  Il  la  suit  des  yeux  ^  «/, 
à  peine  wi-elle  disparu^  qu'il  court  à  la 
chiffonnière  et  s  empare  de  la  lettre.) 

Je  la  tiens!...  Oh!  qpidle  découverte  !.•• 


M.  Martinet  a  beau  dire,  il  y  a  du  loudie, 
il  y  a  du  louche. . .  sans  ça,  quand  elle  m'a 
vu.  M**  Bertaut  n'aurait  pas  fait. . .  {llimUe 
son  mouvement •)  0  sexe  dissimulé  !... 

SCÈNE  XUL 

MALAPEAU,  MARTINET. 

MAETDfBT,  entrant  Malapeau!...  Mala- 
peau!... 

HALAFE AU ,  sortant  de  sa  rtoerie»  Ah  ! 
c'est  vous,  monsieur  ? 

MARTUVET.  Qu'est-ce  que  vous  fiûsies 
donc  là? 

MALAPEAU.  Je  faisais...  des  réflexioMS 
bien  amères  sur  les  femmes. 

]iARTiNET.Bahl...etàproposdequoi?... 

■ALAPEAU.  Tenez  ,  monsieur  \  à  propos 
de  cette  lettre. 

MAETiNBT.  Encoreuue  lettre  !...  et  vous 
vous  êtes  permis.^... 

MALAPEAU.  Moi ,  monsieur  !  moi ,  la 
discrétion  même  !...  je  ne  me  pennçtdrais 

pas  de  lire  une  affiche  dans  les  rues 

{Mystérieusement.)  EUe  était  là,  sur  la  chif- 
fonnière, ouverte... 

MAmmiET.  Ouverte  !...  Malapeau ,  vous 
ne  comprenez  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  dé- 
licat »  d'exquis  dans  les  procedésde  ma  fem- 
me? 

MALAPEAU.  Non,  monsieur. 

MARTINET.  Ce  matin ,  quand  vous  avez 
apporté  l'autre  lettre ,  j'ai  dit  :  donnez  à 
ma  femme...  Entre  nous ,  entre  hommes , 
je  savais  ce  qu'il  en  était. . .  Si  je  l'avais  ou- 
verte, papier  blanc...  et  qui  aurait  eu  un 
pied  de  nez  ?...  Martinet... Mais  ça  a  passé 
pour  de  la  confiance...  Eh  bien  !  pour  ré« 
compenser  son  Adolphe ,  qu'est-ce  qu'elle  a 
imaginé ,  cette  excellente  amie  ? 

MALAPEAU.  Elle  a  imaginé  quelque 
chose  7 

MARTINET.  Yous  êtes  horriblement  ma- 
tériel... Elle  a  laissé  celle-ci ,  ouverte,  là, 
en  évidence ,  pour  que  je  puisse  la  lire  à 
mon  aise. 

MALAPEAU.  Gomment  !  vous  croyez  que 
c'est  pour  ça  ? 

MARTINET.  J'en  mettrais  ma  tête  au  feu... 
Oui,  excellente  compagne  de  ma  vie,  j'ai 
compris  ta  vertueuse  attention...  mais  je 
n'en  abuserai  pas...  Cette  lettre..^  je  ne 
veux  pas  la  lire... 

(11  rouvre  mtchlnalemenl,  to«l  en  regardant  la 

porte  de  gauche. 

MALAJFEAU.  Eh  bien  !  je  gagerais  que 
madame  vous  en  saura  mauvais  gré. 

MARTINET.  Vous  OToyez,  Malspeau?..: 


12  u  MA^uuc  tvUtiuj.. 

1ULAP6AU.  Parok  d*honneui\.. 

MAETIIVET.  Alors ,  je  ne  veux  pas  raiHi- 
{^•*.  je  vais  la  lire...  .mais  c*e:j|  pour  lui 
rendre  service...  Oh!  épouse  modèle!..»  {U 
parcourt  la  lettre  des  yeuz.  )  Malapeau  !... 
soutenez-moi  ! ...  je  tombe  en  ruines. 


CLARISSE  ^aoic  chaleur  0^).N'ayex  point 
de  faiblesse  !...  ils  vous  jureront  qu'ils  sont 
innocens...  que  lef  apparences  seules  les 
condamnent  ;  mais  n'en  croyez  rien. . .  Oh  ! 
c'est  qu'à  présent  jes  uistout-è-faitde  ttotre 
parti,  et  je  voudrais... 


HAL  APEAU,  Qu'avei-Yous?. ..  un  éblouis-        VAKTINBT.  (  Pendant  ceite  tirade ,  MoT' 

,«^<».>*)  ^S^^^    wm     ^^.ma^.m^J   é^i^^^^^     .Jt>_Z__J      .~^^_       ^«____ 


sèment? 

MABTiiiBT.  Malapeau. «*  j'étouffe  ! 
MALAPEAU.  Tous'  avez  trop  mangé  à 
déjeuner.   . 

.  MARTINET. ,  se  promenant  ai>ec  agitation. 
.'Bire  joué'ainsi  ! ..  •  quelle  horreur  L  ••  quelle 
infamie  ! ^ .  quelle  abomination  i . ..  quelle 
légèreté  L. 

MALAPEAU,  à  part,  Estr-cequ'ilaletFaâs^ 
part? 

MARTINET.  Ahl  mon  Dieu  !  à  trois  heii-^ 
.xes  !  dit  cet  infernal  billet  doux...  (ilre-^ 
.  §ank  pwement  la  pendxde.  )  Titôs  heures 
dix!... 

MALAinsAU.  Elle  retarde ,  monsieur... 
MARTINET.  Et  elle  retarde!..  Courons... 
^Maia  si  f  entre ,  il  m'entendra ,  il  s'enfuira 
le  séducteur,  et  jen'aurai pasde  preiives  ? . . . 
Ah  !.. .  Malapeau ,  oonrex' vite. .  •  allez  fer-* 
mer.  à  double  tour  la  porte  du  petit  esca-* 
lier  dérobé... 

.  (1|  yé  vera  h  pocte  4»  gaucke.) 

KAiAPSAU,  Par  id  ? 

•     HAnTiNnT.  Eh  |  non...  dans  la  cour 

vous  resterez  en  sentinelle  à  cette  porte»., 
vous  nelaisseres  sortir  personne ,  entendezp 
▼OUI.;,  personne  ?...  ^ 

(PausM  sorti*  de  MaUpcau.) 

MALAPEAU ,  revenant.  Si  je  mettais  votre 
uniforme  de  garde  national  |  ça  me  donne- 
rait un  caractère  officiel  ? 

MARTINET,  Sortez ,  Malapeau  ! 

(MaUpaaa  «ort  prëcipilamneiil*) 

SCÈNE  XIV.  ' 

MARTINET,  m  instùni  seul,  puis  QiAr 

RISSE. 

MARTINET.  Ail  !  quelle  tuile  sur  la  tête  ! . . 
Yoyons...  voyons...  il  faut  agir  avec  sang- 
froid  et  noblesse. . .  ne  pas  faire  d'esclan- 
.  dre  surtout. 

CLARIMB,  entrant j  à  part  C).  Ah!  le 
voilà.  (  Aperceoant  la  lettre  que  tient  Marli*- 
nei^)  Qn'ai^je  vu?  (  Haut.)  Gonunent! 
cette  lettre ,  vous  l'avez  lue  f 

ff  ARTINET ,  aifce  eolère.  Oui ,  madame. .. 
je  l'ai  lue...  Dieu  merci..,  et  je  vais...     ' 

(Il  19  dkîge  Taralackambra  de  gaoclhe.) 


f^'CUmsa^  Sflaitiaai. 


iinet  a  regarde  Clarisse  d*a6ord  noee  étonne^ 
ment  y  paù  U  s'est  frappé  le  front  comme  un 
homme  ipu  deoine  tùu^^èh^eupj  et  enfin  As» 
bras  lui  en  tombent  et  U  part  d'un  éehi  de 
rire.  S'arrêtanU  )  Eh  bien  !  tm  peu  plus,  et 
je  perdais  le  pari. . .  mais  je  me  sois  arrêtéà 
tems. 

CLARISSE.  Que  voulez-vous  dire? 

MAATiNET.  Diable,  vous  oompliquez les 
choses...  vous  me  portez  de  laineuses  bot- 
tes. ..Oh  !  mais  ça  m'est  égal...  je  suis  ferré 
maintenant . .  allez ,  allea ,  csmtinues  VQtre 
rôle... 

GLAUSSM.  Mon  rMe?... 

MARTINET.  AvoueX  aussi  que  f  ai  bien 
rempli  le  mien...  quand  tous  êtes  entrée, 
avec  quel  naturel  je  vous  ai  dit:  Oui ,  ma* 
dame,  je  l'ai  lue,  Dieu  merci,  et  je  vais!.. 
Ah  !  ah  !  ah  !  vous  y  avés  été  prise ,  je  pa- 
rie... 

CLARISSE,  aQec  impatience.  Monsieur 
Martinet...  ne  plaisantez  pas...  coures 
sauver  voire  femnve...  Lie  moment  est  so- 
lennel ,  monsieur  Martinet. 

MARTINET.  Ah!  VOUS  m'y  faites  son- 
ger!... dites  donc,  et  le  Jeune  homme? 
comnient  va**«>il  pouvoir  a'éçhapper? 

'  CLARISSE.  Mais  le  petit  escalier... 

MARTINET.  Pas  moyen!...  Malapeau  est 
en  faction  dans  la  cour. . . 

CLARissB ,  à  part  opecjme.  Je  serai  ven- 

MARTINET.  Cependant,  il  ne  peut  pas 
rester  enfermé  là-dedans ,  jusqu'à  ia  Pên- 
teCÂte  prochaine. .  • 

CLARISSE.  Et  vous  n^entrez  pas? 

MARTINET ,  à  part.  Elle  veut  absohun?nt 
que  je  paie  k  loge. ..  (  Haut.  )  Moi  ?  pas  du 

tout je  suis  un  mari  trte-couunode, 

moi!...  Je  me  dis  >  le  séducteur  neprut 
pas  sortir  par  le  petit  escalier...  eh  bien  ! 
qu'il  s'en  aille  par  le  grand* 

CLARISSE.  Mais  vous  resterez  dans  ce 
salon ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parti  ? 

MARTINET.    Du    tOUt,    du   tOUt*.    Ç^  le 

générait...  ça  ne  lui  ferafit  pas  plSiisir... 
[^A  part.  )  Je  Veux  l'accabler  !  (  ÛaUt  )  Je 


..•  hû  lainar  le  champ  de.i     CLaussb  ,  h€Ês  et  vbehuni.  H  n'a  rien 
( ,  je  ne  tois  plus  rieii^  (  //    vu,  il  ne  sait  rien. ..  mais  moi,  je  l'aiva^.* 

Pourquoi  son  bras  en  échaipe  ? 


DEUX  FSmiBs  tovmt  m  homme. 

Tais  m'en  aBer 

bataille..!,  teftet 

se  met  la  mOim  deçani  let  yeux,  )  Dites 

donç.o  «v  ave»4rpii8  jamais  tu  un  plus 

complaisant  quemoi?,.. 

CLARISSE.  Monsieur  MartincC,  je  tous 
jure  que..« 

MARTUUBV.  Oh!  attend»,  «ne  autre 
idée  !•••  iHMUéeniTissHiteK.«MteDdci,  at- 
tendez. 

(11  prea4  «MM«Uiit!i  lUfporta  4a  tkU  opporf  à 
U^uiMhM|«>itMd,  k*  janboi  mîttfM  «I  en 
tournant  le  âos  à  UfOil».) 

CLABissB.  Que  fiôtes-Tous? 

MARTINET.  C'est  bien  simple,  je  tourne 
le  dos,  je  ferme  les  yeux ,  et  il  peut  passer 
sans  être  vu...  Ditesdonc,  voisine,  je  ne  vous 
conseille  plus  de  parier  avec  moi.  ^ 

CLARISSE.  L'imbëcille  ! 

MARTINET.  Hein  ?  vous  dites. . . . 

CLARISSE.  Rien. 

MARTINET.  Voyons,  passe-t-il?...  dite»- 
lui  donc  de  passer...  voilà  le  moment.  {A 
bd'-mime*)  Que  je  suis  méchant! 

CLARISSE,  à  pari,  Qu'entends-je!...  on 
marche  dans  la  chambre...  c'est  lui,  sans 
doute!... 


IS 


EUGÉNIE ,  de  même.  Il  a  été  blessé  en 
duel,  pour  moi! 

CLAIOSSE.  Et  sa  lettre?... 

EUGÉNIE.  A  été  écrite  par  un  de  ses 
aniis. 

CLARISSE,  à  part.  Pauvre  Arthur!...  et 
moi  qui... 

MARTINET.  Eh  bîcn  !  ck  bicB  !<«..•  VOUS 
me  laissez  là?...  est-c^.qu'ilya  a  encore 
un?    * 


SCENE  XV. 


EUGÉNIE  ',  bas  à  Qarisse.  H  sait  donc? 

CLARISSE.  Chût!  pas  un  mot.  (A  Mar- 
tinet,)  Nous  sommes  vaincues...  vous  êtes 
invulnérable. 

MARTINET,  se  koantei  d'un  air  goguenard. 
Voisine,  j'ai  fait  acheter  cela  pour  vous. 

(Il  loi  présente  an  jonrnaL) 

CLARISSE.  Qu'est-ce  que  c^est  ? 

MARTINET.  Le  programme  des  specta- 
cles... {En  se  dandinant.)  Iron&-nous  à  l'O- 
péra, ce  soir? 

CLARISSE.  J'y  consens..  «Tiens,  on  donne 
le  ballet  de  Mars  et  Vénus. 

MARTINET.  Ou  les  Filets  de  Vulcain 

Dites  donc  ,  c'est  de  circonstance...  Encore 


Iune  méchanceté. 
CLARISSE.  Je  paierai....  car  vous  l'avez 

ëlëgamment  Yétn  en  sort.  Il  »  le  bras  droit  en 
icharpe.  Il  Toit  Clarisse,  la  salue  et  sort  par  le 
fond.) 

CLARISSE ,  frappée  d'étonnement.  Ce  n'est 


pas  Arthur!...  que  veut  dire?... 

MARTINET,  pendant  ce  mouçemeniy  à  pari. 
Va,  va,  fais  semblant  de  marcher...  je  re- 
connais tes  petits  pas  de  femme...  {Haut.) 
Sortez ,  monsieur,  sortez  vite. . .  le  mari  ne 
vous  voit  pas,  il  ne  voit  rien,  l'imbécille  ! 
Il  a  passé,  nein  ?  c'est  un  petit  blond,  n'est- 
ce  pas?...  Us  sont  tous  blonds,  les  drôles! 

(Il  s*ëtend  encore  davantage  dans  le  fauteuil  et 

rit  ani  ëelats.) 

SCÈNE  XVI. 

Les  Précédens  ,  ^EUGÉNIE. 

EUGÉNIE,   apercevaiUj^Mariinet  dans  le 
fauteuil Ç^).  Gel!  mon  mari!...  il  était  là! 


bien  gagne. 

SCÈNE  XVII. 

Les  PRÉGÉnENs,  MALAPEAU. 


MALAPSAU,  actfc  un  fourniment  de  garde 
national  par^ssus  sa  redingote  {^) ,  bas  à 
Martinet,  Monsieur monsieur per- 
sonne n'est  sorti  par  le  petit  escalier... 

MARTINET,  bas,  Youlez-vous  vous  taire? 

CLARISSE ,  riani.  Ah  I  mon  Dieu  !  pour» 
quoi  cet  accoutrement? 

MARTINET.  Oh!  rien je  l'envoyais 

chez  le  tambour,  pour  le  blanchissage  des 
buffleteries. 

MALAPEAU  ,  toujours  à  Qoix  basse.  Mais 
j'ai  aperçu  dans  la  cour  un  grand  bnin 
qui  m'a  tout  l'air. •• 

MARTINET,  haut.  Yous  allez  recommen^ 
ceTi  Malapeau? 


(«)  Engéais,  QsriMSi 


(*}  Ettgtfaitf  darlNii  Marliiitii  MaUpiM* 


H  tE  MAGASIN 

UALànxVf  continuant*  Qui  m'a  tout 
Tair..» 

«ARTIHET.  Paix! 
WALAnEAU,  éiourX.  Adjugé. 


Aia  :  Kcnniuràlamtitiçue(Chvmhit  de Eossînî}. 

Mari,  pour  être  Mge» 
$<moiette«-TMs  d'abord  : 
La  plus  faîblèf  en  nësaga ,  , 

Eit  toQ  joon  le  plof  fort* 


TBiATEAt; 

jnAanmnr,  «u  pêMe^ 

AoLiAsoixattiemUm 
Lorsque  fiuU  ▼ictîma  des  malîea   ^ 
Qae  le  beoa  seie  invente  à  cluiqiie  mitant , 
MeMÎeorSy  î*ai  vn  d*axmablet  spectatrieet 
Qui  riaient  en  me  regardant: 
ie  ramonerait  Ç*  n^**  semble  mâchant» 
Défèi  «eailra  moi  )'m  deux  femmes  : 
Si  peès  de  vous  d!aakes  cmnrs  inbnmain» 
Allaient,  bêlas  f  seeondcr  lenrs  desseins , 
Poor  me  défendre  iei  contre  ees  dames  ^ 
Messieom,  je  mets  ma  canse  entre  roê  mains • 


Mari,  pour  Itra  sage,  etc* 


FIN: 


SEPTUAGÉMIKE 

Lias  DEUX  jfAissANcaBâ, 

'      '"'    DRA](Œ  EN  QtlATRE  ACTES;  ... 


HBraÉallITB  FOUR    lA  PREMIERE  FOIS ,  A  TARIS  ,    8CR    LE  THÉÂTRE  DK  LA  GAITÉ  f 
LE   12  AODT  1834. 


CHEZ  MARCHANT,  ÉDITEDH,  BOHLEVAKT  SAINT-MARTIN,  N'  IJ. 


PERSONNAGES  ACTEUES. 

M.  DTSCAS,  Président  d'un  tribunal  (lioitenant- 

civil  ) • MM.  Josm. 

Le  Yigomte  ARTHUR  DE  LUCEL,  ton  puiûlle. .  Emu 

Un  Médkon •••••  CuBor. 

MICHEL ,  enfant  trouvé ,  recueilli  par  dTscas. .  • .  •  Ratmon • 

LÉOMTINE,  Fenune  de  d*E6cas M-«  Ebtelli. 

M"*  LOUISE ,  son  amie Cakolinz. 

JUUEt  femme  de  chambre  de  Léontine Cbkza. 

Vm  AUTEX  FEnms  m  oiAMBait Mélanix. 

Amis  nxD'EscAs  r  d'Aathub,  Patsans,  Donm^WÊ^  etc. 


La  scène  $e  passe  dans  le  çdsinage  d^une  petite  QÎUe  de  proolnce^  en  1780. 


« 
* 


»i  «  •    '•> 


Nota.  S'adresser  pour  la  musique  chez  Tauteur. 


ixriLiicxiiix  DE  PEOsrsE  Doxf nEr*M9Ei  I  «vk  saiitt-louisi  h*  46 1  au  marais* 


LE  SEPTUAGÉNAIRE 


ACTE  PREMIER. 

Un  salon  de  cumpa^e. 

.   SCÈNE  PREMIERE. 

On  entend  dam  le  lointain  nne  cloche  dVglise. 


[un 


à  unefenéire. 
Pierre!  cbasse^-moi  tous  ces  pauvres, 
tous  ces  gueux-là.  Je  leux  y  ai  donne  à  fré- 
tons. S'ils  n Veulent  pas  s'en  aller ,  dis  leux 
y  que  jVas  descend'e  un  peu  ,  et  y  voiront 
quon  n'a  pas  une  bonne  paire  de  bras 
pour  les  t'nir  à  rien  faire.  {Le  cariiion  ceste. 
Revenant  en  scène,  )  Bien!  les  mendians 
m'ont  entendu  ;  i  s'en  vont.  C'est  qu'i 
m'connaissent.  Ce  bon  monsieur  le  lieu- 
tenant-crhninel,  parte  qu'i  fait  baptiser 
son  fils  y  parce  que  c'est  ici  un  jour  de  fête, 
c'est  pas  eune  raison  pour  qu'on  ruine  eune 
maison  :  Michel ,  que  m'a  dit  mon  maître, 
tu  n'viendras  pas  au  baptême.  Dans  l'bon 
tems  que  j'sbmmes ,  dit-i ,  l'y  a  beaucoup 
d'pauvres  ;  tu  resteras  pour  leux  y  distri- 
buer des  secours  :  je  suis  heureux  ,  je  veux 
que  tout  Fmonde  le  soye.  A  chacun  six- 
blancs  et  une  miche  :  sm^tont  ne  r'fuse  per-^ 
sonne ,  donne  à  tout  c'qui  s'présentera.  — 
Monsieur  le  lieutenant-criminel,  que  je 
lui  ai  répondu,  vous  ne  voulez  pas  que 
j'assiste  au  baptême  de  monsieur  vot'  fils;  ça 

m'fait  d'ia  peine,  beaucoup  d'peine 

mais  j'suis  content,  je  suis  content  de  la 
confiance  que  vous  m'témoignez.  Alors  ,  je 
m'suis  mis  à  distribuer  loyalement  c'qui 
m'avait  laissé. ..  si  bien  que  j'ai  vu  les  der- 
niers stx-blancs  et  la  dernière  miche..... 
mais  j'ai  pas  vu  l'demier  pauv'e  :  bonsoir! 
qu'on  s'en  aille  à  présent/.,  ou,  ma  foi! 
j  tape.  D'ailleurs  ,  i  m'aviont  fait  eune 
farce  :  ayant  vu  comme  je  donnais  sans 
r'garder ,  se  sont-i  pas  avisés  de  changer 
d'habits  les  uns  avec  les  aut'es  et  de  r've- 
air  à  la  charge?  D'abord  ,  je  n'y  ai  vu 
qu'du  feu  ;  mais  à  la  fin ,  en  donnant  à 
un  manchot,  je  l'ai  r'connu  pour  avoir  été 
boiteux  un  quart-d'heure  avant ,  et  j 'soup- 
çonne même  qu'eune  première  fois  il  s'é- 
tait présenté  en  aveugle.  O  mendians,  va! 
'  trucfaeurs!  vous  pouvez  ▼ousvantei' d'être 
bien  peu  délicats* 


SŒNE  n. 

MICHEL ,  LE  Médecin. 

mcHEli ,  sans  regarder.  Qui  est-ce  qui 
est  là  1  allez-vous-en ,  allez  ;  n'y  a  pas  dt 
bien  à  vous  faire. 

LE  HÉPECIN.  Eh  !  qu'est-ce  que  tu  dis  7 
à  qui  diable  en  a»-tu  ? 

MICHEL.  Ah  !  c'est  vous  ?  Pardon ,  mon- 
sieur l'docteur  :  j'vous  prenais  pour...  (  ^ 
iuî^méme.  )  Est-on  bête  !  e8tK)n  bête ,  de 
fois  ! 

lE  MÉDECIN.  Où  est  ta  maîtresse ,  ma 
damed'Escas? 

MICHEL.  Madame  est  avec  monsieur  , 
car  i  n'ia  quitte  guère  :  c'est  tout  shnp't 
un  vieux  mari ,  ça  n'peut  s'fier  qu'à  moi- 
tié à  eune  jeune  femme. 

LE  MÉDECIN.  Où  sont-ils  enfin  ? 

MICHEL .  A  la  paroisse  :  i  font  baptiser  mon 
sieiir  leux  fils,  le  petit  lieutenant-criminel 
En  a-t-i  échappé  d'eune  belle,  c't'enfant-là 
sans  vous  i  n'aurait ,  mordi  !  pas  reçu  1 
baptême;  i  partait  tout  simplement  on 
doyé.  Mais ,  à  présent ,  il  est  monstiiieux 
il  est  de  toute  beauté!  et  c'est  à  vous  qu'oj 
doit  ça  ;  et  ]K>ur  c'te  cure-là ,  i  n'vous  a  ps 
fallu  trois  mois ,  car  le  cher  petit  n'a  au 
jourd'hui  que  quatre-vingt-neuf  jours.  Ah 
vous  êtes  terriblement  savant. 

LE  MÉDECIN.  Eh  !  dis-moi:  y  a-t-il  Ion{ 
tems  qu'ils  sont  partis  pour  la  cérémonie 

MICHEL.  Mais  oui ,  il  va  déjà  pas  nu 
de  tems  :  i  n'vont  pas  tarder  à  r'venir. 

LE  MÉDECIN.   Je  vais  les  attendre. 

MICHEL.  Oui ,  attende&>les.  Tenez ,  v1 
eune  chaise,  assoyez-vous.  (  Au  moment  a 
le  médecin  pa  pour  /asseoiry  il  lui  retire  l 
chaise,  )  J'suis-t<>i  bête ,  moi  !  j'sui^t- 
bête? 

LE  MÉDECIN ,  fiii  a  pensé  tomber.  Mai 
passablement. 

MICHEL  ,  lui  donnant  un  fauteuU.  Eun. 
chaise  à  un  homme  comme  vous!  mettez- 
vous  là-dessus  :  ça  n'est  déjà  pas  tropbon  | 
j 'voudrais  voxis  voir  su  un  canapé. 

LE  MÉDECIN,  riant.  Merci,  merci. 

MICHEL.  Pisque  j'vous  tiens  là ,  j'ai  ben 
envie  d'profiter  d'ia  circonstance  pour 
faire  eune  consulte. 

LE  MÉDECIN  ,  riant  encore*  Quoi ,  sur  ta 
santé  !  Mais  tu  te  portes  comme  le  Pont- 
Neuf. 


4  LE   MAGASIN 

MICHEL.  J'en  ai  Tair  peut-éti*e mais 

c'n'est  pas  ça,,  c'irest  pas  ça  du  tout. 

LE  MÉDEdiv.  Qu'éprcAive^tu  7 

HICH9I*.  Ah  dame  !  voyéz-TOus»^.  " 

LE  MÉDECIN.  Tu  as  de  Tappëtit  ? 
«    MICHEL.  NWen  parlez  pas;  j'ensuis 
honteux  :  j 'mange  ciHume  t'ois. 

LE  MÉDECIN.  Tù  travailles  de  bon  cœur  ? 

MICHEL.  Pour  ^ ,  Dieu  merd  !  j'peux 
dire  que  je  n'suis  pas  faignant.  Informez- 
vous  aan$  IVillage,  tout  Tmonde  vous  dira  : 
Michel  elBt  pas  faignant...  bien  s'en  faut. 
Mais  j'ai  des  éba^luettes  devant  l'zyeux... 
j'entends  comme  des  aboudissemens  dans 
ma  tête.....  boum  !  boum  !  et  pis  :  bïz  ! 
Des  fois ,  j'ai  des  enviés  d'sa^uter ,  d'danser, 
d'cabriolei'.. .  quoi  ,  connue  un  estuberlu ,  ' 
comme  un  vrai  fou  :  dans  d'aut'es  miomeils 
j'suis  trisse,  ti*isse...  j'ai  comme  qui  dirait 
un  poids ,  là  ',  qui  m'étouffe  :  quand  ça 
m'prend  ,  j 'pleur 'rais  volonquiers  comme 
un  vcâu  qu^a  pei-du  sa  n^ère...  Qui  mVer 
rait  dans  ces  états-là  dirait  :  C'garçofr-là 
est  un  imbécille. 

LE  MÉDECIN,  riant  On  te  ferait  to^; 
ton  sommeil  est  bon  ?  ; 

MICHEL.  ...L'soMimeil...  pas  tropnfau- 
vais...  si.c^nest  k^s  rêves.  Ah!  desfêves!... 
un  enfer,  qiioi! 

LE  MÉDECIN.  Quel  âçe  as-tu  ? 

MICHEL.  J'croîs  qu'  j'suis  dans  l'zenvi- 
rons  d'ma  vingt-cinquième.  {Aoec  un  ptu 
de  honte.)  J'sais  pas  au  juste. 

L  ç  MÉDECIN .  Le  bon  monsieur  d'Escas 
t'a  rcciicïlfi. 

MICHEL.  Oui. 

U^  MÉDECIN.  Cestun  bien  digne  homme. 
MICHEL.  Ah!  ça,  je  m'j'elt'rais  au  feu 

pour  lui. 

LE  MÉDECIN.  Il  tai-dfe  bien  à  Venir.  Je 
vais  à  sa  rencontre.  • 

MICHEL.  Eli  btn!  BWez'-^,  (Le  retenant.^ 
Mais,  dites  donc, monsieur  le  docteur:.. 

LE  MÉDECIN.  Quoi? 

MJCiiÉL,  Eli  bien. . .  pour  ma  maladie. . . 
qû'est-cecitt'i  faut  que  j*iaâfie? 

^E  MÉDECIN.  Il  faut  te  maiûer  :  je  te  ré- 
ponds qiie  ça  te  guérira,      '^    ^ 

(  H  sort.  ) 

SCÈNE  111. 

.    ÎVnCHEL , />iiM  JULIE. 
Michel  ,  seul.  Me 
un  paun'e  diable  comme  WK^i  n'se  marie 

£a$.....  Qu'est-ce   qui   vOufait  de  lui?   O 
'ieu  f  pourtant  eunè  femme...  {Avëc  pas^ 

sion.)  Euhe  femme  qui  s'ratt  à  moi à 

moi!  {Exaile.)  Oui,  non  d'un  p^tit  bon- 

lioinme!  oiii;  il  à  raison J'sens  qu'ça 

m'guériraîtl  { Julie eAtre,)  En  V'ià  eune... 
femme  !  en  v'ià  eune  !..  AU'  n'est  pas  d^la 
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première  jeunesse. . .  ni  d'ia  première  beau- 
té ;  ah I  ça  n'fait  rien.. •  c'est  eune  femme, 
c'j^t  eiin^  femiieâ      ;  r      \ 

julus^  ofipelQtà.  JMichel !...•_  1  v  ^ 

MiCHEii ,  à  part,  A  m'appelle!..  Oh!  que 
sa  voix  «8t  douce  ! 

JULIE.  Michel!... 

iucHEi;.  9Iaul'zèU^'|ulÎQ?  (/f/^/i.)  En- 
core ,  c'est  qu'aile  est  d'moiselle.  {Hmtt.) 
Qu'est-ce  que  y  a  pour  vot'  8€frvîce?  Par- 
lez, j'vous  en  prie. 

JULIE.  On  n'est  pas  de  retour  de  la  pa- 
roisse? 

mcMSU.  EsKequea'envenespaSfTqns,-  . 
mam'zeUe? 

JULIE.  Non;  je  viens  du  couvent  des 
Cordeliers. . .  où  je  me  suis  cbnïbssée. 

MICHEL ,  à  part.  Aile  est  un  peu'  bi^te , 
la  chère  demoi^Ue^ 

JULIE.  Jevaisdaoïsnïftdbwinbrei.  «Qaand 
on  sera  "revenu... 

MICHEL,  /'/n/^/^iNitpaii/.Dantvot'chaïAb^ 
qui  est  si  gentille  et  si  {irop'e;..  prddbe  ife 
celle  de  madame.  v  • 

.JULIE.  Hélasl  oai,  mon  Ami. 

MICHEL ,  à  pwt.  SoD  àmi  !  eh  I 

JtjLtE,  contimuiht.  Quatod'Oo  9ém  re^ 

'Venu ,  dis-je,  }e  vous priede  votalôlr btiài 

^me  le  faire  $avoîr...   et  d'avWtir  ftuSsi 

monsieilr...  II  £Bittt  absoliuneÉit  que  je  'kii 

parle  en  partieolicr. 

MICHEL.  En  particulkr7...'à  taiopisîeitr? 

JULIE.  Oui,  mon  ami.:  à  loi...  à^Itti 

seul. 

MICHEL.  Oh  !...  ah  !  mam^zélk  Julie. •« 
je  voudi-ais  bien  aussi^,*  moi  ',  v^oUâi  parler.  « . 
en  particulier...  à  vous «eiile, 

JULIE.  Vous,  mon  dier^nftini? 

Michel'.  Dame!  mais  un  jour  ofii  v4Mis 
revenez  d'confesse. . .  ae  s'rait  pasiui  joUr 
bien  choisi...  une  autre  fois. 

JULIE.  Quand  vous  voudrez.  N'oubliez 
pas  ma  commission ,  je  vous  en  (àmjilre.- 

MiCHEL.  Non,  j 'ne  l'oublierai  pasv'HaB  9 
main'zeile ,  vous  pouvez  y  comjHer. 
•    JULIE.  Merci...  adieu, inod ami. 

MICHEL.  Adieu ,  mam'zeUe.  (  EOe^mrti  ) 
Femme  délicieuse ,  va  !  (  Mtisifat  dehtM^*  ) 
'Mais  v'ià  le  baptême. 

SCENE  IV. 

MICHEL,  M.  D'ESCAS,  LÉONTINE, 
LE  MÉDticm,  iJB  Parrain  «ettLa  Mi^i- 
RAiNE,  Amis  de  M*  d'Esau,  Dohbszi- 
QUE3,  etc.' 

MICHEL»  regard^ai  €nir$r.  En  vla-trî ,    ' 
des  femmes  9  an  v'la»t-i!  et  4e  toutes  les 
couleurs.  Ahl   Tdoct^or  a  i^ison  t  .faut 
qu'je  m'niarie«*%  Vest  là  le  T^^ai  r'mède  à 
mon  infirmité. 
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'  tflÊBCàAi  aoet  émotieni  Mie?  amis,  vous 
ifxi  Venez  d'assister  à  cette  pieuse  et  t6ii- 
ckante  cérémonie , ,  le  premier  bienfait  de 
l'ÎAStitutioA  sociale  envers  ce  pauvr<e  et  fai- 
bifi  enfant.  (  Au  pàrraia  et  à  la  Marraine.  ) 
Vous  qui^  Tenez  db  m'aider  à  lui  dioisir  le 
cltihe  que  dans  tout  le  coi^*s  de  aa  vie  il 
rendra  àsonGréalenr,  vous  tne supposez 
loHUi  heureur  ;  ah  !  que  vous  êtes,  toutefois, 
loin  de  )a  réalité!  Mon  fibl...  c'est  un 
iîouvel  avenir  qui  s'ouvi^e  après-mou  avenir 
f^tmé  par  l'âge;  ce  sont  des  jours,  désor- 
mais innombrables,  ajoutés  à  mes  jours 
-eont^lés^  et  taris;  ce  sont  des  soins,  des 
distraciiona  ;  c'est  m»  vie  qui  recommence. 
(  Embrassant- son  fii$  qi^  porté  une  nourrice,  ) 
Oh  !  que  je  l'aime  ce  cher  petic  !  (  4  Léon- 
tiae*  )  Que  je  vous  chéris  et  vous  honore , 
yous-àq^i  je  suis* redevable  de  ce  trésor 
d^espératice  et  de  ^eilé  ! 

(  Il  Tembrasse  anltr*) 
LBONTUiB.  Mon  ainil  je  partage  tousivos 
sentiinens.  Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  pa- 
volea  4  une  .mère  pour  faire  comprendre 
combien  elle  aime  son  enfant  ;  mais  je  n'en 
trouverai  januiis  d'assez  expressives  pour 
dire ,  à  mon  gré ,.  combien  je  me  trouve 
.hesivuse  d'être»  la  femme  d*Hn  homme 
.aussi  délicat,  aussi  sensible,  aussi  excel- 
lent que  vous.! 

(  £lle  le  penche  sur  son  sein  ;  îl  la  serre  ^vcc  ien— 
di esie  contre  son  cqmt,  ) 

MICHEL,  à  part  et  s^essuyant  l'es  yeux. 
T'ià  l'bonheur  du  ménage.  Ohl  quand 
est-ce  que  |'pourrai  m'voir  comme  ça  ! 

SCENE  V; 

Les  Mêmes  ,  AKTHDR ,  LOUISE. 
€1V  no]tcs*fiQUË ,  annonçant,  M.  le  vi-. 
comte  de£ucel,  M^'*  Louise  d'Ennery. 

(  Ils  entrent.) 

tiùfmMn  £h?  arrivez  donc!  arrivez 
dpnc! 

b'bscas.  Arthur,  paresseux!  je  ne  fais 
pas  é$  reproche  à  mademoiselle ,  car  je  suis 
bien  sûr  que  c'est. toi  qui  l'as  rétenue; 
mais  vous  êtes  en  rétavd  ;  la  cérémonie  est 
terminée.  •  ,, 
*     MmBC,  Ah  !  que  je  sms  donc  fâchée  ! 

ARTHUR ,  avec  enjouement.  Vous  ne  faites 

E»'  de  reproche  à  mademoiselle ,  c'est 
en  à  vous  ,  et  je  reconnais  là  votre  poli- 
tesse. Je  ne  l'accuserai  pas ,  moi  ;  mais  ayez . 
toujours  pour  certain- que  quand  un  jeune 
Homme  accompagne  une  dame ,  s'il  arrive 
un  peiltard..^  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  faut 
s'en  prendre. 

ibOOiSB.  G?est  peut-être  à  moi  ? 

MnttJii^.  Non  ;  mats  à  un .  pli  de  votre 
robe. ..  qui,  à  mon  avis  çt  à  celui  de  votre 
f«iMafrâ«  clmmbra^- Alibis  à  mevreillè,  e| 


que  votre  goiit  ettqim  s!est  obstiné  à  faire 

aller  encore  mieux.       . 

-    LOUISE..  Alonsiemr  de  Lucel^vous  êtes 

mécbant. 

LÉO!^TiNE .  Enfiîi.,  vous  voîci . 

n'EaCAS»  Oui  ;  et  nous  en  sonimos  si  con- 
téns  que  nous  vous  faisons  m*âcc  de, tout  le 
reste*-  (Leur  découvrant  son  Jus.)  Permettez-^ 
moi  de  vous  présenter  IVI,  Xavier-Paul- 
Loms'^^'fâcas.  Il  ne  peut  pas  vous  dire 
encore  qu'il  vous  aiiue ,  mais  j'en  prends 
l'eniiagement  pour  lui, 

^AETaua.  Et  moi,  je  lui  proinets  qu'il 
n'aura  pas  de  meilleur  ami  que  looi.' 

I1OUI8Ë.  Je  vous  réponds  de  ménie  pour 
lui  y  et  an  fond  de  mon  anie. 

(£Ile  bsUe  renr«at.1 

HIGHEL ,  à  part.  Est-i  heureux,  ce  p'tit 
gaillard-là!  mais  i  n'Iesentpas.'Ah  !  si  j'é« 
tais  à  sa  place  ! 

d'esCas.  Fort  bien!  Mais  allons  faire 
lyi  tour  de  jardin  en  attendant  le  dtner. 

LBMÉDECix.  Bonne  idée!' 

(  Il  ()or>De  la  main  k  ane  dame.) 

LOUISE ,  à  Léontinc.  Vous  voilà  bien  con* 
tente,  Léontiiie. 

LÉO!VTiBiE.  Je  SUIS  heureuse.  (Donnant 
fa  main  à  /i rthur.)  Y cnéz.  '  (On*  soit.) 

'    HiCHEl,  r* tenant  d'Escak.  Monsieur... •> 

d'escas.  Quoi? 

MICHEL.  At(éir«ez'là*un  peu.  Mam'zelle 
Julie,  la  femme  de  chambre  de  madame, 
a  quèque  chose  à  vous  dire  en  particulier: 
j'vas  lui  dire  que  voas  l'attendez. 

d'escas.-  Eh!. que  diable  me  veut-elle? 

MiGilEfc.  Je  n'sais  pas...  mais  ail'  pré- 
tend que  c'est  très.*,  intéressant.  Attendez 
là,  monsieur,  je  vous  en  prie% 

d'escas.  Va  donc  la  chercher  et  dépê- 
che-toi. 

MICHEL.  J'y  cours.  J'aurai  aussi  (mèque 
chose  à  vous  dire ,  mdî,  monsieur.  {Voyant 
que  d'Jùcas  s'impatiente.)  Mais  pas  à  pré- 
sent ,  pas  à  présent  ;  non  ^  dans  lin  autre 

quart  d'heure. 

(  II  tort.) 

SCENE  VL 

D'ESCAS ,  seul. 

Respirons  !  Ces  émotions  si  vives, ,  1  toutes 

délicieuses  qu'elles  sont m'onl  fatigué. 

Je  suis  vieux,  (f/  s'assird.)  Oui,  vieux! 
Oh!  c'est  maintenant  que  je  le  recette! 
Les  doux  projets  que  uîon  cœiu*  for^ie  de- 
manderaient de  longues  années.. 4  et  il  m'en 
reste  bien  peu.  Ma  femme,  hcureiiseinent, 
est  jeune...  elle  paraît  comprendre  sa  tâ- 
che.. .  Je  ne  mouiTai  pas  sans  lui  Liis^r  mes 
instructions  ^wtir  la  rendre  capable,  de  tra- 
vailler avec  fruit  au  bonheur  de  mc^n  &km 
Mon  fiWcherenftuit! 


6  UB  MiOASIM 

SCENE  VII. 

M.  D'ESCAS,  JULIE. 
1>*B5CAS.  C'est  vous,  mademoiselle?  ap- 
prochez. Vous  avez,  dit-on,  quelque  chose 
k  me  dire  en  particulier  ! 

JULIE,  tremblante.  Oui,  monsieur. 
d'bscaiS  ,  se  leoant.  Parlez. 
JULIE ,  se  jetant  à  ses  genoux.  Monsieur, 
pardonnez-moi. 

b'esgas  ,  roulant  la  faire  relever.  Que 
faites-vous,  et  de  quelle  offense  vous  êtes^ 
vous  rendue  coupable  envers  moi  pour 
que  vous  imploriez  ainsi  mon  pardon  ? 

JULIE.  Monsieur,  ce  que  vous  allez  en- 
isndre  est  horrible...  Jamais  je  n'aurais  eu 
le  courage  de  vous  le  dire...  on  me  l'or- 
donne. 

d'esc  A8 .  On  vous  l'ordonne  ?  qui  ? 
JULIE.  Mon  confesseur,  monsieur...  et 
il  refuse  de  me  donner  l'absolution  tant 
que  vous  ne  m'aurez  pas  entendue. 

d'escas.  Quel  est-il ,  votre  confesseur? 
JULIE.  C'est  le  prieur  du  couvent  voi- 
sin. 

d'escas.  Ce  moine  est  mon  ennemi 

.ce  que  vous  avez  à  m'apprendre  doit  donc 
être  pour  moi  un  grand  sujet  d'affliction  ? 

JULIE.  Ah  !  monsieur...  un  sujet  de  dé- 
sespoir. 

b'esgas.  Relevez-vouâ...  je  neveux  pas 
vous  entendre.  ^ 

JULIE.  Monsieur,  monsieur!  il  y  va  de 
mon  salut. 

d'escas.  Il  y  va  de  mon  repos ,  selon  ce 
que  vous  venez  de  me  dire  ;  mais  retournez 
à  votre  confesseur,  vous  avez  obéi  autant 
qu'il  était  en  vous  à  ce  qu'il  vous  a  pres- 
crit :  vous  n'êtes  comptable  que  de  votre 
bonne  volonté,  que  de  voti*e  soumission... 
et  vous  venez  d'en  faire  acte...  le  reste  ne 
dépend  pas  de  vous.  Nous  aurions  recours 
à  son  aboé,  à  son  évêque,  s'il  ne  se  conten- 
tait pas  décela. 

JULIE.  Tous  en  êtes  sûr,  monsieur?  Ah! 
de  quel  poids  vous  soulagez  ma  conscience  \ 

(  Elle  sort.) 

D*ESCAS ,  à  Ita-méme.  Mais  c'est  un  ser- 
pent qu'elle  vient  de  jeter  dans  mon  sein. 
ILa  rappelant,)  Mademoiselle! 

JULIE,  se  retournant.  Monsieur? 

B^ESGAS ,  allant  à  elle  et  la  ramenant.  Je 
voudrais  seulement  savoir...  un  mot  suffi- 
rait pour  cela...  (^A  lui-même,')  Oh!  quel 
désir  insensé  de  connaître  s'allume  dans 
mon  e^it  ! . .  Non  !  Je  soupçonnerais  tout. . . 
tout  le  monde!...  Misérable  frocardi  {A 
JuUi.)  C'est  un  tort...  qui  m'a  été  fait... 
J4>na  ma  fortune ,  n'est-ce  pas  I  (  Julie  se 
tait,)  Non;  dans...  mon  honneur? 

#UUE<  Plutôt  €«^  ^  moAsieur, 


TIliATEAL.' 

d'escas  .  Dans  mon  honneur  !  Maisidors, 
mademoiselle...  ceci  change  les  choses.  Je 
SUIS  magisti^at,  père  de  famille...  mon  hoQ^ 
neur  ne  m'intéresse  pas  seul;  j'en  dois 
compte  à  d'autres.  Suis-je  calomnié?  ose- 
rait-on m'imputer  des  actions?... 

JULIE.  Monsieur!  monsieur!  c'était  mpc 
inspiration  d'en  haut  qui  vous  faisait  re- 
pousser cette  fatale  révélation  ;  ne  revenez 
pas  sur  un  parti  prudent  et  sage. 

d'escas.  Mais,  mademoiselle !..•  y otj:« 

*  maîtresse....  ma  femme...  serait-elle,  p$u* 

hasard,  commise  en  ceci  ?  (  Julie  baisse  les 

yeux.)  Ma  femme!...  je  veux  tout  savoir. 

JULIE.  Monsieur!...  mon  maître!  ah! 
n'exigez  rien ,  n'exigez  rien  de  plus. 

d'escas  ,  a^c  un  accent  terrible.  Je  veuTC 
tout  savoir,  vous  difr-je.  (Lui  prenant  ia 
main  aoecjureur.)  Vous  parlerez...  quand 
il  n'irait  pas  de  votre  damnation,  vQUspar^ 
lerez. 

JULIE.  Ne  vous  emportez  pas  ainsi,  mon* 
sieur.  Puisque  vous  le  voulez,  malçréTotre 
première  et  bonne  résolution,  oui,  je  pai^ 
rai...  Ah  !  le  ciel  m'est  témoin  que  Vhop- . 
rible  anathème  prononcé  contre  moi  peut 
seul  m'y  contraindre. 

d'escas,  après  aooir  fermé  Us  poHeSé) 
Asseyons-nous.  Ne  vous  troublez  poist.-»* 
je  suiscalme...  Dites  tout...  tout...  je  vous 
écoute. 

JULIE.  Monsieur...  {A  elle'méme^  Ah! 
que  Dieu  me  pai*donne  le  mal  que  je  vais 
causer! 

d'escas,  impatient.  Parlez!  parlez! 

JULIE,  n  y  aura  demain  un  an  jour  pour 
jour...  c'était  la  nuit  de  Saint-Etienne  , 
vous  étiez  absent,  madame  était  allée  danser 
à  une  fête  voisine.  Je  m'étais  endormie»  en 
l'attendant ,  dans  son  cabinet  de  toilet- 
te ;  quand  je  m'éveillai ,  elle  était  ren- 
trée, elle  était  au  lit;  M"*  Louise  me 
croyant  dans  ma  chambre ,  l'avait  aidée  à 
se  déshabiller^  quelqu'un  causait  vivement 
avec  madame... 

d'escas.  Quelqu'un «..  sa  demoiselle 
de  compagnie ,  M*^*  Louise. 

JULIE.  Non ,  monsieur...  c'était  un 
homme... 

d'escas,  açec  Juirreur.  Un  homme!  la 
nuit!...  dans  l'appartement  de  M"»*  d'Es- 
cas! 

JULIE.  C'était  M.  Arthur  de  Lucel. 

d'escas.  Artliur,  mon  pupille!  celui 
que  j'ai  comblé  de  bienfaits  !  Et  que  fites^ 
vous? 

JULIE.  Je  fus  d'abord  frappée  de  honte 
et  d'effroi ,  je  voulus  me  retirer  par  le  pe- 
tit escalier... 


IS  BCrrtJAOéNAIKV.' 


de  faire  surprendre  le  couple  adultère  au 
aein  du  crime  et  de  Tignommie!  Yoilà 
comme  nous  devons  compter  sur  l'attache- 
ment et  la  fidélité  de  ceux  que  nous  payons 
pour  nous  servir  avec  zèle ,  avec  honnê- 
teté !  (  Se  catmant.  )  Continuez. 

JULIE.  En  descendant,  je  renconti^ai 
M^^*  Louise  qui  montait  ;  eUe  avait  été  à 
ma  chambre  ,  et  y  surprise  de  ne  m'y  pas 
trouver ,  elle  avait  pensé  que  je  pouvais 
être  dans  le  cabinet  de  toilette. 

d'escas.  Yous  lui  dites  ce  qui  se  pas- 
sait! 

JULIE.  Elle  me  prévint ,  monsieur...  et 
voilà  où  est  ma  faute...  elle  m'engagea  au 
secret...  et  me  donna  de  l'argent...  que 
j'acceptai. 

d'escas.  Oh!  oui...  Be  l'argent.  Bons  et 
loyaux  serviteurs  !  on  obtient  tout  de  vous 
avec  de  l'aident.  £h  bien  !  vous  acceptâtes. .. 
et  les  infâmes  goûtèrent  la  sécurité  dans  le 
crime. 

JULIE.  Je  vous  jure ,  monsieur ,  que  de- 
puis ce  jour  il  ne  s'est  rien  passé  qui  m'ait 
paru  répréhensible. 

d'escas.  Oh  !  je  n'en  doute  pas...  Allez, 
niademoiselle ,  allés.  Retournez  à  vo^e 
directeur...  il  peut  vous  absoudre...  vous 
vous  êtes  bien  acquittée  de  ce  qu'il  vous  a 
ordonné,  {La  retenant.)  Je  ne  sais  en- 
core. ..  ce  que  je  ferai  de  ce  que  vous  venez 
de  me  dire.  En  attendant...  restez  ici...  et 
que  personne...  personne  ne  sache  que  ce 
secret  m'a  été  révélé. 
.  JULIE.  J'obéirai ,  monsieur. 

(  11  la  conduit  jusqu'à  la  porte  qu'il  lui  ouvre  pour 

la  faire  sortir.  ) 

SCENE  VlII. 

D'ESCAS ,  seiii. 
Oh  ! ...  oh  !  malheur  sur  moi  !  (  D  tombe 
dans  unfauieuii*)  Ingrats!  inoats...  faut- 
il  croire  à  cette  horreur?...  oh;  il  n'y  a  pas 
moyen  d'en  douter.  ( «Se /A^an/.) Arthur! 
Louise  !...  Léontine...  Léontine!...  Elle... 
je  la  croyais  candide  et  pure  ;  j'avais  foi  en 
elle  ;  sur  un  signe ,  pour  elle  j'eusse  donné 
ma  yie...  Tous  trois  ils  étaient  ce  que 
j'avais  de  plus  cher  au  monde...  et  se  réu- 
nir ainsi  pour  me  tromper,  pour  m'assas- 
siner  lâchement  quand  je  me  livrais  à  eux 
sans  défiance!  Oh!  mes  rêves...  .mes  rêves 
de  bonheur  sont  détruits  à  jamais.  • .  Et  mon 
enfant!  mon  fib  !...  il  ne  l'est  pas  !  il  ne 
l'est  pas...  Il  fallait  être  sûr  de  Léontine 
comme  je  l'étais.. .  conrnie  je  croyais  l'être  ! 
pour  me  flatter  de  cela...  Non ,  vieillard , 
1109.,  point  de  cet  orgueil  insensé...  oh! 
mais  ils  m'ont  tout  ravi ,  tout  volé. . .  ils  cmt 
flétri  et  souillé  à  plaisir  les  derniers  jours 
d'une  vie  qui  ayait  été  jusque-là  respectée,  (     ABnuii .  D'Erbigny  avait  eu  le  malfactir 


honorée...  Mais...  mais  »  c'est  à  se  briser 
la  tête  cela!...  Quand  j'embrassais  cet 
enfant,  quand  j'inondais  son  berceau  de 
mes  larmes  de  bonheur  et  de  joie,  ils 
étaient  là,  tous  trois ,  riant  de  jma  crédu- 
lité ,  s'amusant  de  moi  comme  d'un  jouet 
ridicule...  Mais  ils  se  fieraient  donc  que 
parce  que  j'étais  vieux,  j'avais  cessé  d'être 
un  homme...  un  homme  capable  de  res- 
sentiment ? ...  Ah  !  vous  vous  êtes  trompés. .  • 
c'est  déjà  maintenant  à  moi...  à  moi  à  rire 
de  vous.  Ah! ah!  ah!  vous  vous  flattiez 
qu'un  sotamom*  allait  désormais  remplir  le 
cœur  du  vieillard... .  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  non, 
ce  sera  la  haine...  la  vengeance...  la  ven«- 

Seance...  Yos  pleurs  me  donneront  aussi 
'agréables  passe-tems ,  à  moi.  (  Tombant 
douloureusement  sur  un  fauteuil,  )  Oh  ! . . .  ma 
tête...  ma  tête  est  un  volcan...  Il  faut  que 
j'immole  le  séducteur. ..  il  faut  qu'il  périsse 
de  ma  main...  J'ai  su,  dans  ma  jeunesse , 
manier  l'épée ,  le  pistolet...  {Ilçaàunse^ 
crétaîrcy  où  ii  prend  une  paire  de  pistolets.) 
Je  ne  serais  pas  encore  tout-à-fait  étranger 
à  ce  jeu  de  sang  et  de  mort. 

SCENE  IX. 

M.  D'ESCAS ,  AKTHUR. 

ARTHUR.  Ah  !  mon  cher  tuteur... 

d'esgas  à  part..  C'est  lui!...  Que  de^ 
mandez-vous  ?  approchez  donc.  (  Quand  le 
jeune  homme  est  près  de  lui.  )  Comme  vous 
êtes  pâle  !  qu'a.vez-vous  ?  Quand  vous  tou- 
cheriez à  votre  dernière  heure... 

ARTHUR.  Vous  me  vovez ,  en  eflPet,  bien 
douloureusement  affecte. 

d'escas.  Et  de  quoi?  quelque  vieux  mari 
met-il  obstacle  à  ce  que  vous  séduisiez  sa 
jeune  femme  ?  ' 

ARTHUR.  Oh  !  il  ne  s'agit  pas  de  plaisan- 
terie; monsieur  le  chevalier  d'&bigny, 
mou  cousin ,  vient  d'être  tué  en  duel.  (  J/ 
montre  une  lettre,  )  J'en  reçois  la  nouvelle  à 
l'instant. 

d'esCas.  Eh  bien  ,  vous  n'aviez  pas  de 
fortune...  vous  voilà  héritier. 

ARTHUR.  En  vérité,  voua  prenez  les 
choses...  vous  savez  que  le  chevalier  était 
mon  ami. 

d'escas.  Oui ,  vous  étiez  deux  jeunes 
gens  à  la  mode ,  deux  aimables  mauvais 
sujets.  Vous  avez ,  en  vous  jouant ,  jeté 
plus  d'un  paisible  ménage  dans  l'infortune, 
n'est-ce  pas?  Mais  qui  donc  a  tué  vôtres 
digne  ami? 

ARTHUR.  C'est  un  des  vôtres,  c'est  le 
président  d'Oricourt. 

d'escas.  Le  vieux  d'Oricourt?...  Mais  3, 
a  soixante-douze  ans...  il  est  mon  atné. 


4e  rfytmiwe  aux  ngf^xnpê  de  la  pmi* 
dente.  •«.• 

d'cscas.  Et  le  pràiileDt  l'a  trouvé  umii- 
TtU...  et  il  a  tue  le  freluquet...  AL!  c'est 
qu'à  son  âge  il  y  a  des  gens  oui  sont  en- 
core capables  d'une  action  Tirile.    . 

AETHcm.  On  me  marque  que  le  public 
n*a  pas  pris  la  chose  comme  tous.  U  n'y 
Araitpas  de  preuves  que  la  présidente  fût 

coupaîble 

D^ESCAfl,  Des  preuves il  u*y  en  a  |a- 

loais.. .  il  faut  qu  un  inarî  ^sche  les  trouver 
dans  de  simules  indicés. 

ARTS0E.  On  n'a  vu  dans  la  conduite  du 
président  que  l'odieuse  fureur  d'un  jaloux. 
d'escas.,  iui  smsis$aut  la  main.  Qu'imr 
porte  !  il  estréngé...  il  est  satisfait. 

ABTIIUE.  Yengé  ! mais  non. . .  on  le 

kUme ,  on  le  cliansonne...  Sa  femme  l'a 
.quitté  et  s'est  retirée  dans  sa  famille,  qui 
la  protège  contre  la  frénésie  d'un  Bartholo 
en  toge  e^  en  bonnet  carré.  Belle  vengeance 
qu'il  a  tirée  là  ,  et  il  en  jouit  bien. 

d'esCAS,  avec  emparigme^.  Il  faut  donc 
se  laisser  outrager  et  demeurer  les  bras 
croisés  en  présence  de  son  injure  !  Yoilà 
donc  ce  que  vous  fêtiez ,  vous  f 
AETHDa.  Moi  !.. 
d'esCas.  Vous  pourries  donc  laissa*  vivre  ' 
celui  qui  vous  aurait  ravi  votre  bonheur 
intérieur,  qui  vpus  aurait  fait  trouver  l'op- 
probre dans  un  lien  où  il  ne  devait  y  avoir 
pour  vous  que  félicité  et  considération?  celui 
qui  aurait  éteint  dans  un  doute  efirpyabfe 
.vos  tendres  affections  de  père...  vous  lais- 
seriez vivre  ce  monstre  ? 

AUTHUE.  Oui ,  oui  ;  je  me  gt^derais  bien 
de  Itii  faire  trouver  dans  là  'mort  uh  refuge 
contre  maliainê.  Sa  mort!  ahl  Ce  serait  sa 
.vie  qu'il  me  faudrait  ;.s^,yie  à  déshonorer,  1  ^oœ  ! 


IV«pdii«MoiM  «se  JeMii^ de  Bia  mû»} 
,  ApiliiCE;  Vm  ai  Uo^  une;  i^ ne  aV 
git  pbis  pour  mot  qu^  dk  vovs  voir  ay* 
prouver  mon  cboii. 

n'KSCAS.  C'est  d<wc  BnepaMniie.^aeît 
connais?    . 

^i^Twil.  t'est  W^ImkM  dXaocry. 

0'E9QAft-  Vamie^  la.denmseDe  dtcom* 
j^akgnie  de  ma  fenune  ? 

AJmvA.  Oui.  SQ»JD0U«t  assez  )M0ni.4. 
et  maintèqant  que  laslortune  a  cmè  dt 
lui  être  contraire». «    . 

d'escas.  ie  trouve  que  c'est  un  cgrc^lcat 
parti...  pour  voua».  imenrffSo»ae..«coni* 
iJbiisante.  Je  nWtaîs  .pi|B  mieux  dhoia»... 
En  ^^ve^«oua  parler  à  ma...  à^  madame 
d'Escas?  .    . 

.  Amrau»*  Pas  eocpm  «>  je  voidaia  m*as- 
surer  de  yousanyaravant.  . 
. . .  p'esca^.  Otk  vienu*  .c'estLéoutinie...  je 
Vaia.  lui  déclarer  suihle-cIifpi|L^..  . 

ARTHUR  y  vivement.  Non ,  non^  .pat  à 
pp^ésenl  ;  phia.tard^s'il  youp plaît  s  j'ei  mes 
raisons»  ,      ,    • 

D^ESCAS,  àpari.  Et  moiyj'âileSimiémMa 
auaai, •     /  ' 

. .  scène;  X. 

Les  NAvbs,  UÊONTlNfi,  LOUISfi,  etc. 


k  flétrir  I  à  rendre  misérable  coiii^ie  la 
'mienne. 

d'escas  ,  k  regfitdUnt  aoec  élonnemeni. 
Quoi?... 

ARTUUE.  Je  voudi*ais:  vivre  à  ses  côtés . 
pénétrer  ses  secrets  pour  les  divulguer , 
pour  lui  nuire,  pour  te  pcrdte..  Je  lui  ten- 
drais la  main  dans  les  petits  dan£^ers ,  poui* 
le  pouvoir  précipiter  sûrement  oans  quel- 
que grande  cataslrophe. 

u'eSCas.  Mais  oui,  mais  oui!  vous  avez 
raison.  (  U  remet  ses  pistolets  dan^  ie  secré- 
taire et  le  ferme.  )  Je  n'étais  qu'un  étourdi , 
qu'un  cniant;  c'est  vous  qui  êtesThonmie) 
le  sage.  (  A  part,  en  remettant  les  pistolets.  ] 
Les  armes  qu'il  vient  de  me  fotirnir  seront 
plus  stires  que  celles-ci.  (  Haut  et  chan^eané 
4fi  ton  et  de  manière^  )  Eli  bien!  mainte- 
'nant  que  vous  êtes  un  bon  parti ,  je  v«uj( 
.voua  marier  >  vous  donner  une  fei^mçi. 


xÉONTupE ,  à  4'Escasi  Mou  «m>,  o» 
viepit  de.m'averôr  .que  noua  somai^s  sei^ 
vis  ;  venez ,  s!il  voua  pUlt* 

D'ESGAe»  Jeauiaàoirouayuuicbère^mie. 
mais  laissez-moi  d'abord  voua  -fairè^  put 
d'une  nouvelle  ainsi  qu^à  noa  auu#  s  ihon 
pupille ,  mon  enfant  d'adoptiou ,  ?a  &it 
choix  d'une  femmel' 

ARTHUR  I  :  bbs'.  Eh  !  monsieur. . . 

i^*ESCASyqui4»oifêéinfésa/emme.  Laissez 


t^été 


LÊONTINV.  AitburL...  quoi  !«.•  (  :4u  pi- 
comte.  )  Vouait,  voiu  mariez  y  monêieur  ? 

d'escas  ,  àparL  SoUrm)|d^le  est  (mani- 
feste. '       i 

LBOirnirE  ^  coniinuma.  Et  quelle  est  k 
personne  qui  vous  a  inspiré^  une  patoion  si 
subite? 

9'esca09  vioemenL  C'est  madeit^isi^le... 
c'est  Louise,. •  votre  amie. 
^  .  LOUISE  9  troublée.  Je  voulais  i^us  en 
paiier.  Monsieur  a  tort  de  nommer  cela 
une  passion  :  c'est  un  mariage  de  raison... 
M  jamais  il  en  fut. 

D'ssCAa-  Non ,  non  ;  Arthur  me  disait 
là...  qu'il  n'avait  jamaist;.  jamais  ressenti 
potnr  aucune  femme  ce  que  madeasoiselle 
lui>  fait  éprouver  ••  Mais  le  dtner  nous 
attend*'  Allons ,  messieurs  y  le  mam  auk 
darnes^ 
{ 1,0  papaia.piidfwai  la  ««M^àX^jtiMk,  ^^y 


,  <  JjqsBmiyhfttKàfAHlmr  qktbiiprésente  ausi^ 
/a  ivuii/i.  Indiscret  !• 

.  ;  v'eMé^  ,  à  la  nourrice*  Y^m» ,  nourrice, 
il  es^ tard;. partes 

LpoNZiNE-Comptent!  ()u?eUe  paite  !... 
vous  ëloignea TOt^e ^i»!  mais  ,  monsieur, 
il  avait  été  .convenu  qu'il  ne  nous  quitte* 
rait  pas.  ]  \ 

d'e9CAS.  J'ai  changé  d'avis-  (  y^ifi  nour^ 
rtct.)VaTtet,  " 

lÉô^TiNE^  fêplffrée.  Mais,  monsieur 

D'ÈdCAS  ,  à  la  nourrice.  Obéissez. 

C^tàndemeM.  '—  Tableau.  —  Lu  toile  tombe.) 

PiTf  D^  PRBnflUR   ACTB. 


ACTE  II. 


Ciie  évtWt  âi  manger. 


:  ;      SCENE  PREMIERE. 
IiBÔNTINE^,  LOUISE,  Domestwjubs, 

LÉONTUVE^  'auoD  domestiques.  Tout  cet 
arrangement,  est <  terminé  ?  retirez-vous. 
{.Lfis  demestfqfieS:  vjrUnt*)  Aidsi ,.  ma-  chè» 
Louise,  c'est  la  chambre  de  Julie  qui  sera 
1a 'CÔtKe.» .  quQâid,  à  f  avcliip,  voQâTOudrez 
bien  visiter  le  château  d'Escas. 

..WinSB:^  C'est  votre  mari'qqi  Fa  ordon- 
né; je  n'ai  rien  à  dire.  Il  met  cependant  à 
^t  cdann  air  de  mystère. .  •  qi»i  me  parait 
migulier. 

y  XSONTIBQB,  Béla»l  qui  comprend  jdtns 
lien  à  sa  conduite ,  k  aoin  car^tère  7 

I.OUIS&.  Çequiest  iiiquié^t,  c'estque 
cela  lui  a  pris  toutnà-conp.  Vous  m'avez 
^%  que  le-jpur.  du  bapté|9e  de  son  ^ant  il 
était  si  g^i,^  si  rayioDpaiit  A^  bonheur  cft  de 
joie  ;  ccJan'a  duré  que  jusqu'à  Thetire  de 
inoa  arrivée  >  car,  depuis ,  je  l'ai  vu  màu»- 
,  sade,.  bourra.., 

iJBOfnn9fiu  Cruel  ;  la  manière  dont  il  m'a 
fl^9>ar.é«  de  mon  fils... 

jLOUiSfi.  Cela  n'a  pas  de  nom  vraiment. 
£te»-¥oiis  sàre  que  Julie  n'ait  pas  pai-lé? 

l^iOÊnw^  Que  pourr(^it-elk  avoir  dit  ? 

LOUISE.  Que  sais-je!  en  mettant  tm  prix 
.  à'son  silenoe ,  j'ai  été>  îptnpjnidente  peut- 
être.  Je  l'ai  ifait  dans  l'intérêt  d'Arthur, 
c^  si  votre  inari  ^eût  étéUiè^it...  son 
pupille  ei^t  sans  xloute  ressenti  les  eiFets  de 
sa  colère. 

.  JbfiOilTiinB.  Une  lui  a  rien  témoigné. .  ecla 
dît  iMsez  qu'il  ne^sait  riei^  ;  il  vous  marie 
d'ailleurs,  Arthur  et  vous,  et  ce  serait  e»- 
.eore  une  preuve... 

I.QVI8I.  Il  npus  marie;  c'est  vrai;  à 
l'entendre  même,  il  ne  souhaite  rien  ;hissi 
Ardeainieqtqae  notre  mariage.,,  cepen* 
dant,  il  iie  le  hâte  guère. 


LÉONTOfB*  nColH  du  tems  |kmt»k^'fbt^ 
malités.  f     • 

LOi}i»0.  Pas  plus  pott^  nous  qtie  ^ur 
Michel  et  Julie  qui,  giilee  à' lui •,  reçoi- 
vent la-  bénédietion  nuptiale  anj^Hird'hui 
méme^  ,       «  : 

tBornniw,  Leur9  intérêts  ,  à  iseaL  , 
étaient  faciles  à  réglei<. 

liOinsB.  Quelies  difficultés  présQifiMent 
.  les  nôtres  ?  • 

i/ÉONTiNB.  Artfaiir  a  u«ie  stuiceMioB  I 

recueillir... 

itOinsB.  Me  l'eùt-il-pas  recueillie -tfuâsi 
bia»  après  son  mariage  qu'avant?  e^  me 
fait  jouer  vu  tôle  qui  ne  me  convient  pas-; 
j'ai  l'air  défaire  tout  dépendre  de- cela. 

iBDimmi  Onvousrendraplusdejui^tiee; 

LOfïiss.  J'en  causais  hier  avee*  itiOli^ito» 
taire .  Savez-vous  qUfe  celapeiut  nouft  metter 
à  deuvou  trois  mois. 

liÉaiVTiNis.  Pren^  patience.  {&tupirani.) 
,  Vous  été»  bien  assurée  de  le  possède?*  âft^ 
fin ,,  votre  Arthur. 

iiOuiSB.  y  ou»  me  dites  cela  avejE;  «ne 
Motion...  vous  raimes  donc  toujow»? 

liBONTBVE.  Que  vous  imp0|(te?  il  sfe 
m'aime  plus,  lai  :  il  me  l'a  dléelaré  en  t«v- 
tre  présence  ^  le  joinr  où  je  vous  ai^fait  d^ 
couvdrque  vous  vous  conveniez ,  et  qu'iu 
mariage  entre  vous  était  le  |^ge  asMiréi«. 
de  notre  bonheur  à  touâ^;  car ,.  ma  bonne 
^Uise...  {elfe  lui  prend  la  tnai^)  je  Sffns  ce 
qu'il  y  a  de  généreux  dans  votre  conduite.  *  • 
vous  feites  ici  beaucoup  pour  n|oi;..r;pottr 
mon  repos. 

EOtiiM.  Silence!  voici  Arthur. 

itÉoimNBk  M.  d'Escas  est  avec  luî« 


SCENE  IL  ' 

Les  Mêmes,  D'ESCAS,  ARTHUR* 

AETum,  if^ao  dames.  «  Je  vpus  annence 
q>ae  tout  est  fini.  M.  Midiel  e^  indijSMihi^ 
blement  l'époux  de  M^'*  Julie. 

LOUISE,  fûw/.  Yoilà  bien  l!u|iioj»  la 
plus  étrange! 

ARTHUR.  N'en  dites  pas  de  fn^.,^  c!est 
l'ouvrage  de  monsieur. 

d'e^as.  La  vôtre  sera  mieux  assoirtie... 
et  j'espère  qwe  vous  y  trouverez  le.^beiv- 
heur. . .  dont  vous  êtes  dignes  l'un  etFautr^. 

LÉONTINB.  £n  tous  casvon  lalelv  fait 
assez  attendre.  .. -^ 

d'sscas.  Trouve^vens? 

LÉoivTiNE.  MaÂs  M^^*"  d'Ennery  me  dl»- 
sait  tout^à-l'heure  qu'il  y  en  atait  encore 
pour  deux  ou  trois  mois. 

n'KSCA,s.  Oui...  cela  pourra. bien  aller 
là,  (^  Lêonttne,}  Ne  voua  plaintes  pa>*: 
AftW  r  ^  brillaiu  i^iur  dokafpîpqfcel- 


AO  te  uÀékÈtii 

ques  htÔMOiaÊ,,.  quelques eiiâageinens  qu'il 
est  mieux  de  dénouer  insensiblement  que  de 
trancher  et  de  rompre  tout  d'un  coup. 
LÉONTINE.   Lui! 

d'bsgas.  C'est  une  supposition. .  •  le  ma- 
riage j  voyezr-Yous,  est  une  affaire  grave  et 
aàrieuse...  dont  il  ne  faut  pas  se  jouer. 
tJne  sainte  parole ,  un  serment  fait  en  pré- 
Moce  de  Dieu. ..  oh  !  il  ne  faut  pas  plaisan- 
ter avec  cela.  Le  parjure  et  la  trahison... 
peuvent  enfanter  d'horribles  maUieurs  ! 

LOUISE.  Oh  !  point  de  ces  pensées ,  point 
de-  ces  augures  sinistres  !  M.  de  Lucel  s'est 
expliqué  i'ranchement  avec  moi ,  et  je  crois 
à  ses  paroles  comme  à  la  vérité  même. 

AATHinn.  Oh  !  oui  y  croyez-y  ;  j'ai  pu 
être  léger ,  inconsidéré  comme  un  jeune 
homme...  j'ai  pu  arrêter  mes  regards  sur 
des  objets  qui  devaient  m'être  sacrés... 
Qui  ne  s'est  pas  dit  une  fois  :  Je  voudrais 
être  roi  !  ce  n^est  pas  une  raison  pour  por- 
ter ses  mains  sur  la  couronne.  I^on ,  mon 
sort  est  désormais  fixé ,  je  ne  veux  pas 
d'uitre  bonheur  que  celui  qui  m'est 
donné...  celui  qui  me  sera  si  doux,  et  que 
je  trouverai  dans  le  sein  de  l'amitié  (  z7 
pwssê  la  main  de  Léon/îne)  ,  dans  mon  pai- 
sible ménage,  entre  des  enfans  chéris 
{àaisani  ia  main  à  Louise)  et  leur  mère 
biennaimée. 

'  d'bscas.  Oui ,  une  épouse  qui  connaît 
la  sainteté  de  ses  devoirs.. .  qui  vous  donne 
des  eafians...  des  enfans  que  vous  pouvez 
chérir  avec  sécurité...  oui,  des  amis... 
dont  le  cœur  ne  recèle  ni  lâcheté  ni  perfi- 
die...  oh  !  oui ,  avec  ces  êtres  dignes  d'a- 
doration ,  on  peut  se  flatter  de  goûter  un 
bonheur  qui  n'est  ni  au  sein  des  plaisirs 
illicites ,  ni  dans  la  possession  de  ce  qui  ne 
nous  appartient  pas ,  fût-ce  même  la  cou- 
ronne. 

ARTHUR.  Vous  voyez  donc  qu'on  peut 
me  croire  quand  je  promets  de  me  borner 
à  cette  félicité. 

d'escas  ,  lui  prenant  la  mai'n  et  aoec  un 
sentiment  profond.  Il  m'est  doux  que  votre 
cœur  comprenne  enfin  cela. 

ARTHUR.  Mais  il  se  passera  plus  de  trois 
heures  avant  que  nous  ne  puissions  paraî- 
tre à  la  table  des  mariés.  {Aux  dames.) 
Que  feronsHious  jusque-là  ? 

LÉO.vrlNE,  regardant  (TEscas.  Le  tems 
est  beai^.  •  si  monsieur  voulait  le  permet- 
tre ,  j'irais  voir  son  fils...  qui  a  été  emmené 
d'ici  il  y  a  pi^s  de  quinze  jours. 

d'escas,  açec frémissement.  Votre  fils, 
madame  i 

ARTHUR.  Ce  n*est  pas  à  deux  lieUes.  Un 
cabriolet,  uu  bon  cheval;  nous  avons  tout 
le  tfuis  qu'il  nous  fout.X  Jl  d'Escas.)  Kous 


mÊlT&Ai* 

ne  vous  déraAgeMns  d^ailleurs  personne..* 

c'est  moi  qui  conduirai. 

d'escas,  après  une  petite  pause.  Allex« 
LÉOKTI7IE.  Je  vous  remercie  9  monsieuft 

(  A  elle-même,  entraînée  par  les  aut/ts,  )  Je 

vais  donc  revoir  mon  exifant  ! 

SCENE  m. 

D'ESCAS,  seul. 
Cette  idée  leur  a  été  bien  inspirée  :  ils 
auraient  pu ,  en  restant  ici ,  me  contrarier 
dans  mes  préparatifs.  Rien  ne  m'occupe 
plus  dans  ce  monde...  rien,  qae  ma  ven- 
geance. Oh  !  mais  je  l'ai  conçue ,  mûrie  avec 
délices...  Elle  va  se  produire...  le  moment 
approche...  je  commence  à  la  trouver 
moins  facile..  •  et  moins  sûre.  Si  elle  man- 
quait. ..  Elle  ne  manquera  pas;  je  l'ai  pré- 
parée, conduite  avec  trop  de  soin,  trop 
d'art  d'habileté. .  .*  Je  vois  maintenant  mille 
hasards  qui  peuvent  la  faire  échouer...  je 
les  poignarderais  tous...  et  moi  après  eux* 
(  Un  domestique  entre.  )  Qui  est  là  / 

SCENE  IV. 

D'ESCAS ,   us  Domestique  ;  puis  le  M i-^- 

d'escas  ,  au  domestiqué.  Que  oie  Teut- 
on? 

LE  domestique.  Une  lettre  pour  mon- 
sieur. 

d'escas,  la  prenant.  Ah  !  de  la  Chancel- 
lerie. (  //  ouore,  le  médecin  entre.  )  On  ac- 
cepte ma  démission ,  on  me  permet  de  me 
défaire  de  ma  charge ,  et  l'on  agrée  Arthur 
pour  mon  successeui*.  {Au  médecin.  )  Ahl 
c'est  vous,  docteur? 

LE  MÉDECIN.  Oui  :  tous  vos  gens  sont  ot^ 
cupés ,  je  n'ai  trouvé  personne  pour  m'an- 
noncer. 

d'escas.  Ces  cérémonies^là  doivent  être 
désormais  bannies  entre  nous  i  vous  éles 
mon  ami. . .  du  moins  je  suis  le  vôtre.  (  Lui 
prenant  la  main.  )  Vous  voulez  bien  de  moai 
amitié,  n'est-ce  pas? 

LE  médecin .  Elle  m'honore  infinimenc. . 
et  toute  la  mienne  me  paraît  à  peine  digne 
d'y  répondre. 

d'escas.  Vous  m'apportez  ce  que  vous 
m'avez  promis  ? 

LE  MÉDECIN.  Oui  ;  mais  je  viens  de  vous. 
entendre  prononcer  là  deux  mots...  vous 
vendrez  votre  charge  ? 

d'escas.  Oui...  de  nouvelles  idées.... 
quelque  chose  qui  m'occupe...  qui  me  de- 
mande tout  entier...  me  fait  un  devoir... 
(  Tournant  ses  regards  vers  le  domestique,) 
Eh  bien,  qu'attendez-vous?  que  voulez- 
vous  !  pourquoi  étes-vous  là  ? 

LE  domestiqve.  Je  croyais  qu'il  y  avait 
réponse..» 
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b^ESGAS.   Ëli  nont  {Le  domestique  s'en 
.  fw.  )  Ces geD&4à  sont  d'une  iinportunitë !. .. 
de  vrais  espions.   (  j4u  médecin.  )  Donnez- 
inoi  donc...  cette  potion. 

LE  MÉDECIN ,  lui  remettant  une  petite  jiole, 

La  voici ,  mais  que  voulez-vous  faire  de 

cela  i*  J'ai  cru  que  c'était  pour  quelque 

chose  de  relatif  à  vos  fonctions... 

^    9'es€A8.   En  effet...  Vous  dites  donc 

^que  la  liqueur  contenue^dans  cette  fiole... 

LE  MÉDECIN.  Est  un  narcotique  extrême- 
ment puissant.  Nos  maîtres  en  chirurgie 
J,*eniploient  quand  ils  ont  à  faire  des  ope- 
;fations  longues  et  douloureuses  ;  toute 
sensibilité  s  en  trouve  amortie  chez  le  pa- 
tient. (Mystérieusement. )  Cela  pourrait 
êti*e  mis  en  usage  avec  succès  sur  un  ac- 
cusé... que  l'on  voudrait  faire  sortir  triom- 
phant de  vos  anielles  épreuves  de  la  ques- 
tion.   . 

d'eSCAB  t  saisissant  f  à-propos  et  du  même 
iton*  C'est  cela...  c'est  précisément  cela 
qu'il  me  faut. 

>    LE  MÉDECIN,  à  part.  Je  m'en  doutais. 
{Hatd,  )  Je  compte  sur  votre  discrétion. 

d'esgas»  Et  moi  sur  la  vôtre. 

LE  médecin  ,   çoyant  entrer  Michel  et 
Julie,  Quelqu'un  ! 

d'ESCAS  ,  chut  !  (  Le  médecin  sort.) 

SCENE  V. 

IKESGAS,  JULIE  et  MICHEL,  en  habits 

'•^  de  noces, 

^    d'escas.  Eh  bien!...  qu'est-ce? 

MICHEL,  riant.  Eh  bi«n  !  monsieur*. .  eh  ! 
eh  !  eh  î 

d'escas.  Te  voilà  content ,  j'espère  ?  Et 
TOUS  aussi ,  Julie  ! 

JULIE.  Monsieur... 
..,  MtCQEL.  Moi,  i'suis  enchanté... 
•  D  ESC  AS.  Tu  as  une  femme...  qui  est... 
encore  fort  bien. 

'*  MICHEL.  Ah  !  pour  c'qu'est  d'ça ,  voyez- 
TOUS ,  i'm'en  ^soucie  comme  de  colin-tam- 
pon. Mam'zelle  Julie  est  trè»*bien ,  je  l'sais  : 
mais  ail'  s'rait  encore  pire...  c^est  eune 
femme:.,  tout  est  dit  :  j'suis  un  homme  à 
femmes,  moi...  c'est  mon  tempérament, 
c'est  ma  complexion.  Le  docteur  mell'a 
jarnigoi  !  bien  dit.  Michel ,  qui  m'a  dit , 
dife^i ,  m^ie-toi ,  ta  santé  exige  que  tu  te 
maries.  Ecoutez  donc,  quand  il  y  va  de 
Viv'e  ou  de  mourir ,  on  n'y  r^rde  pas  de 
ii  près  :  vous  m'avez  propose  mam'zelle 
imïe ,  et  j'ai  dit  :  tope  ! 

JULIE.  Cependant,  monsieur,  je  vous 
|vrie  d'interposer  votre  autorité...  et  d'en- 
Igager  Michel  A  ne  pas  être  exigeant. . .  et 
«urtout  à  s'àbsteoir  de  manières  et  d'ex- 
presswm...  auxquelles  je  n«  suis  point 
laite. 


MICHEL,  bas  à  M.  d^EsùoÉ,  G^est  des 
singeries  d'dévote...  vous  entendez,  vous 
compemez...  Faut  pas  trop  donner  lA- 
d'dans. 

d'escas  ,  de  même.  Laisse-moi  lui  dire 
deux  mots  en  particulier. 

MICHEL.  T'ois  si  vous  voulez  ;  j'suis  pas 

jaloux,  moi,  etme. femme  comme  ça..» 

qu'est  dévote,   qu'a  d'ia  r'iigion.^.  c'est 

sûr,  allez ,  ça  ;  c  est  du  bon  bien.  Parlez , 

parlez ,  j'entends  pas  un  mot. 

(il  ft*Approche  de  U  cbanibrc  à  gauche,  et  j  «ntfe 

par  curiosiU.) 

d'escas  ,  bas  à  Julie,  Tos  scrupules  se* 
ront  respectés,  Julie,  encore  qu'on  les 
puisse  trouver  un  peu  bizarres.  C'est  un 
vœurque  vous  avez  fait  sans  doute...  je  n'ai 
rien  à  objecter  à  cela.  Echappez^vous  donc 
comme  nous  en  sommes  convenus ,  vers  la 
fin  du  repas.  .  Vous  savez  où  est  la  cham- 
bre que  je  vous  ai  fait  préparer...  Cette 
première  nuit  vous  est  laissée  tout  entière. .. 

JULIE,  répondant  à  d^Escas.  Monsieur... 
je  vous  remercie  de  vos  bonnes  inten- 
tions... mais...  j'ai  réfléchi...  du  moment 
que  j'ai  accepté  un  mari...  je  sais  que  j'ai 
contracté  des  devoirs...  ma  conscience 
m'ordonne  de  les  remplir. 

d'escas,  à  lui-même.  En  voici  bien 
d'tme  autre  ?  Voyez-vous  la  dévote  avec  sa 
résignation!  (A  Julie!)  Je  n'en  tends  pas  que 
vous  vous  fassiez  la  moindre  violence.  J'ài 
annoncé  votre  résolution  à  nos  dames,  d'ail- 
leurs*. •  et  ce  serait  les  scandaliser  que  de 
revenir..... 

(  Il  cooÛQoe  de  lui  parler,  maïs  bas.) 

MICHEL,  sorùmtde  la  chambre  à  gauche 
et  ta  regardant  encore.  Là   v'ià  donc  la 

chambre  de  ma  femme la  mienne,  la 

nôtre . . .  C'est  qu'ail  est  furieusement  jolie..  ; 
la  chambre. 

d'escas  ,  recommençant  à  éle^r  la  voii^* 
Surtout,  pas  un  mot  à  Micliel.  (Regardant 
Mirhel,)  Eh  !  que  fais-tu  là ,  toi  ? 

MICHEL ,  refermi^nt  la  porte.  Rien  ,  rien 
du  tout.  Je  r'gardais...  c'était  seulement 
pour  voir...  le  coup-d'œil...  et  j'me  di- 
sais :  j'ai  un  bon  maiti'e. 

d'escas.  C'est  bien,  c'est  bien.  (A^^ar- 
dant  dans  la  coulisse,)  Votre  repas  est  servi, 
vos  convives  vous  attendent  j  allez  vous 
mettre  à  table. 

MICHEL.  Sans  vous?  c'est  ça  qui  s'rait 
honnête  !  Non,  non,  non,  non,  non. 

d'escas.  Quoi!... 

MICHEL.  Non,  non,  non. 

d'escas,  impatienté.  Ah  !  allez,  vous dis- 
je.  Madame  est  absente  ainsi  queJVI^^'  Louise 
et  son  fiancé,  M.  de  Lucel  ;  quand  ik  se- 
ront dç  retour,  aous  irona  tous  ensemble 
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▼otis  Toîr^  bôIre  Un  verre  devin  muscat 
«▼ec  vous,  au  dessert  ;  attez,  allez. 
'  MiCHBiir  C'est  doue.  )ibur  voiw  obéir.  Al- 
loQs,  main*zcUe  Julie...  c*est-à-Kiire  ma^- 
dailie'Mich^,  attoas,  eC  soye»  persuadée 
qu'en  mVpousanc  vou9  n'aves  pas  fait  un 
'juanvais.  marché! 

Jiius»  Croyes-,  de  votr^  cétévinonsienr 
Michel... 

.  MiCâsL,  kti  tiontttmi  fe  hra9\  Je  n'en 
fais,  inordié!  p^s  Tinoiiidiv  doute  non  phia. 
YtaeZ)  nom  d*un  p*tit  bonhouiuie  I.  venex. 

SCENE  VI. 

D'ESCAS,  snii: 
Tout,' à  fort  peu  de  chose  près,  s'est  ar- 
rangé cointne  je  l'avais  décidé je  com- 

mence'cependant  a  perdre  Tespoir...  à  me 
décourager  ;  c'est  que  le  plus  difficile  reste  à 
faire.  Cestque  cela  est  horrible.  L'outrage 

Ju'ils  m'ont  fait  ne  l'est-il  pas  cent  fois 
avantage!  ont-ib  un  moment  hésite? 
'Quand  je  poise  qu'à  cet  instant  même  ils 
'èûnt  tous  trois  réunis,  riant,  échangeant  sur 
mon  compte  d'odieuses  paroles...  delâclies 
moqueries...  II  me  semble  les  entendre! 
ainsi ,  d'infâmes  larrons  parient  avec  une 
dérision  insultante  de  1  homme  confiant 
qu'ils  ont  dépouillé.  Ah  !  misérables  !  riez, 
riez,  hâtez-vous...  ce  sera  bientôt  le  tour 
des  pleurs  et  des  a*i8  dé  rage  et  de  déses- 
poir. Les  voici  eux-mêmes. 

SCENE  VU. 
D'ESCAS  ,    LEONTINE  ,    ARTHUR  , 

LOLISE. 
iiETHUa.. Cette  partie  i|  été  charmante: 

£me  6uts  vraiment  beaucoup  amusée  {A 
otiiiar.)  St  vous? 

LÉo^TiNB.  Ah  !  moi,  pouvez-vous  le  de- 
.  mander?  pouvez-vous  eu  douter? 

ARTHUR ,  à  Louise.  Je  vous  ai  bien  me- 
nées, n'est-ce  pas? 

LÉONTi^E,  suiis  réfiexiim»  Vous  êtes  un 
cavalier  parifait, 

„  LWI8B.  Ali  !  parfait  :  il  n'y.  a  pas  d'ex-- 
.  pression  plus  juste. 

LÉ0NTi3i& ,  a  d'Escas^  qui  écoute  cette  con-' 
çersafion  enfrqnÇaêU  te  sourcil.  Eh  bien! 
monsieur..*  vous  ne  me  demandez  pas  de 
,  nouvelles  de  mon  fils  ? 

p'escas.  De  votre  fils?  ..  je  m'y  inté- 
resse cependant  beaucoup,  je  vous  assure. 
.      tÉOMTiNE,  étonnée.  Vous  vous  y  inté- 
ressez ! 

LOUISE.  Monsieur. veut  dire  qu*il  Puùne 
beaucoup. 

d'bscas.  Précisément:  mademoiselle  a 
bien  su  me  coiikprendre. 

iiOuisE.  Je  vous  en jréponds  !  et  si  j'étais 
▼otrQiouuAfl.^ik 


n'KgCAB ,  parlant  êe  Béonthie:  Bh  !  mais 
il  Hie  semble  que  madame  me  laisse  peu  de 
chose  à  regretter.  Voudries-vous  donc  en- 
core mieux  qu  elle  ? 

LOUISE.  Non,  certes!  ce  n'est' pis  ce  quiB 
je  veux  dire%..  mais-  il  y  a  des  nuancée. 

jd'bsCAS-,  à  AHhur,  Mon  aihi,  vika  êtes 
destiné,  en  -ménage,  à  Un  sort  bien  beéreuxr. 

LOUMB ,  A  Léontine  apfc  enjomemint*  Ged 
est  un  compliment  pour  vous. 

d'b^as  ,  à  ArthuK  Ah  !  j'oabUais  !  Te- 
nez! lisez,  mon. ami;  j'ai  reçu*  fat  réponse 
du  ministre.  On  me  permet  de  rpaive  ma 
charge  ;  on  vous  agrée  pour  mon  sacce»- 
seur.  Il  faut  que  demain  vous  soyes  au  1^ 
verde  M.  le  garde^es-^eaUx.     . 

ABTBim.  Je  o'ai  pas  beaucoup  dif  tems 
pour  me  préparei*.  Il  faut  que  j'envoie  com- 
mander aes  cbevauaL  à  la  poste.  Permettes- 
moi  de  vous  quitter.  *    ' 

d'bscas.  Aflezy  allez;  les  afiAdres  avant 
tout. 

ARTHUR.  Recevez  donc  mes  aifieiix.  le 
reviendrai- aussitôt  que  cela  me  sera  po^ 
sible.  ^ 

LÉONTINE  et  LOUISE.  Adiett  ! 

SCENE  Ym.\ 

LEONTINE,  D'ESCASi  IjQUIBB. 

d'escas.  Je  vais  ordonner  qu'on  nous 
serve  ici  une  coUation.  JfalproniiinitfX  ma- 
riés que  nous  irions  le^  voir  un  instant  au 
desseit.  ,- 

(  il  sonoc.  On  apporte  uoe  X^hk^,  IpaMs  scnrie  €t 

toute  eciMiree.  ) 

LOUISE,  à  Lrontine*  le  vais  me 'débar- 
rasser dans  ma  chambra  de  mon  manteUt 
et  de  mon  éventail. 

(  bile  eutre  cUdï  la  chaDdBrc<t  e  gaucKc,  et  en  res- 
sort ausskôt:  L^online  do.i.  e  »a  peliise  et  son 
parasol  ii  un  docncAtque.) 
d'escas,  qui,  pendant  ce  mam>emenéi»a 
été  prendre  uoe  Itouieiiie  4^n$  nu  huffet^  Al-> 
lotis,  mesdames,  à  table.  {A  lumsey  enpkt' 
çant  ta  bouteilte  demnt  rite.)  Ceci  est  pour 
vous,  mademoiselle,  pour  vous  seule ,  car 
madame  n'en  (ait  point  usage*. •  vÀitaUe 
YJi  du  cap  de  Bonne«>Espérance  ;  votu  m^i- 
vez  dit  que  vous  Taiiniez^ 

LOUISE.  Je  vous  ai  dit  que  j'en  a^sl^u 
et  que  je  l'avais  trouvé  agréable^  voÙà 
tout.  Mais  vous  êtes  toujours  rempÛ  d^at- 
teations  iogéiiieuses  et  délicates. 

P'bscas,  avec  un  senh'mentftrqfoml.  Oh! 
mon  bonheur  a  toujours  été  d'é|t*ç  agréa- 
ble à  cetix  qui  m'aimaient...  de  cherchera 
leur  montrer  mon  affection....  ma  reooii- 
naissance...  car  je  deviens  reconnaissant 
dès  qu'on  se  montre  tant  soit  peu  bienveil* 
lant  pour  moi.  Je  u^ai  jamais  été  ingrat}  •• 
aussi  ai-je  les  ingrats  en  horreur.    . 
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D'j^aCAS.  N'est-ce  pas?  {Versant  à  Louise  et  m'planler  là  ,  moi ,  m'pbôiter  là  pour 
delalifueurufu'àa/fi4icéedevant^iie,)YouB  raverdir.  Les  femmes  sont  des  nioostreai 
pe  b^vçz  ppint.  .       I  V'ià  la  vot'  qui  sort  de  d'cheux  là  mien- 

LOUISE  y  haw^sani  son  verre.  Mais,  par-  , 


donaeiEr-moi.'*  J'ai  peur  qu*  le  vi»  du.Cap 
ne  soit  bien  fortpourinat(èâ^faible  tête... 
je  me  s^s  déjà  tout  étourdie. 

LEONTiNE.  Bonne  plaisanterie! 

LQUisiQ.  Je  ne  plaisante  pas,  en  vérité. 

SCENE  IX. 

JgEsJBB^teinENs,  JULIE ,  jfui  rkni  de  ê'è- 
^happer  de  tahle* 
n^GAS  y  se  lesmu.  Ah  i  c'est  vous»  Ju«- 

lie;  déjà. 
jui»i0«  Je  vous  obéis,,  monsieur. 

d'escas.  Vous  savez  ou  es^  votre  chamr 
hre^  sAea^  sans  rétard. 

JULllS*  En  vérité,  monsieur,  je  ne  sais 
queLest  votre  dessein,  mais  je.  crains  bien> 
^giie cela  ne  contrarie  ce  pauvre  Michel. 

Dt'iESfiAA«  Allez  !  vous  difr*je,  allez  !  !  I 

«CÈNE  X. 

Les  Précédens,  hors  JULIE. 

LÉONTi^iE,  à  Louise.  Qu'avez-vous? 

•tOUlse ,  soùnaht.  Je  ne  sais. . .  'mais  vrai- 
ment..; {A  c/'£fi:^5.  ).  Je  vais  vous  deman- 
der aus^i...  la  permission...  de  voUs  quit- 
ter... je...  tombe...  de  som...meil. 

'D'escas.  C'est  cette  course  de  tatit^t... 

'{A  Louise.)  Rentrez  chez  vous  ;  he  vous 

géuèz'pàà.  (  ALêontiné.  )  Accompagn€z4a. 

-LéONTîNE,  emmenant  Louise.  ■Yenez, 
venez. 

SCEaVEXI- 
D'ESCAS,  MKHEl. 

MICHEL,  ivre.  Ah  !  ça...  c'est  des  plai-; 
ganteries. uu.peu 'trop  fort  de  café. 

d'escas  ,  dllani  çiçem^i.  à  lui-  Quoi  ! 
qu'as-tu?  que  veux-tu  dire?. 

lùr.HBl.,..J'v.eux  flire  que  ça  n's'ra.pas... 
et  qu'on  n'me  mettra  pas  d'dans. 
>  p'ESÇA*.  Ne^patkpassihaut.  Qu'est-ce 
gui  ne.  sçra  pas?  dq  quoi  te  pkins-ui  ? 

mC,nKL.  Ali!  je  m'plains...  oui,  je 
m'j^ftins...  qu'est-çç  qui  ose  dire  Ip  co"'* 
ti*aiif.e,  Voyez-vous...  vous  êtes  un  magis- 
trat, vous,,,  un  homme  de  justice...  c'est 
à  vous-même  que  j'en  appelle. 

rD^is^CAa»  l$t  de  <pioi  ?  Mais  ne  parle  pas 
si  haut. 

HIGUEL.,  irès'has.  C!eçt  madame. ..  mon 
épouse...  qui  commence  déjà  à  faire  des 
siennes.  (  UleifwU  la  tfoix.)  AU'vient  d'me 
quitter ,  voyez-vous  bien...  et  sauf  vot'rçs- 
peçt. pourquoi  faire?  pour  se  r' tirer  à  son 
particulier... 

d'escas.  Parle  donc  plus  bas. 
]aQB|Kl<|  Érisrl^as  encore^  Oui|  0\xu(JPonr 


ne,.,  c'est  pas  pour  elle  que  j'dis  çik  au 
moinSb 

P'escas  ,  ét^i^nani  la.  bougie  qui  est  nsiie 
sur  la  tabie.  Chut  l 

SCENE  XII. 

Les  Mâmes,  UBONTINE. 

LÉONtine:  Eh  bien  ,  personne  ici  ?  pas 
de  Ictmière  1  Mdn  mari  est  sans  doute  du-^ 
près  de  Michel.  Allons  le  trouver, 

MiCHEii,  /f^s-^os.   Biles    donc^  mon-* 

n6ul*... 

d'escas.  Chtic! 

MICHEL ,  de  mérr{e,  Chusli  l 

LÉONTINE ,  fermant  doueemef^  laporée  de 
Louise.  Elle  repose.  J'aiéteint  sa  lumière.  : , 
(  En  itaffersant  k  th^dire.  )  Cet  assoupisse- 
ment l'a  sutp^se  b&^  .aoudainement. 

(  Elle  dttumtl.) 

SCENE  XIII. 

MICHEL,  D'GSGAS; 
jtiGfiEt.  Q^'eét-ee  ^fue  madame  -parle- 
âmc  d'dssoupisseinent  ?  Est'^e  que  c'«st 
par  kasard  mon  épouse  qui  est  assottipie'? 
(  A  lui-^éme^  ^n  riatU.  )  Fait  que  j'voye 
un  peu  ça.  (A  d^Eseas.  )  Bonsoir ,  .môn-^ 
l-sieur.  .'♦*  -  ■      . 

(  MïoImI  eiUm  (Uns  U  chambre  i  nscbe.) 

d'escas,  imuAlé.  Seul..^..avocéUé..^idans 
l'obs^rité. 

(Tablera.  —  La  loile  tombe.) 
viMtDU  nauxituB  acis* 


tssu 


BsaaBttsââpft 


ACT£îII. 

,  A  Paris ,  chex  d*  Ëscas.  — »  Vn  safoQ. 

SCENE  PREMIERE. 

MICHEI^,  u.Ve  Fem»i£   de  Chambre,  puis 

JULIE. 

LA  FEMlnfi   DE  CHAHBKE ,  ^   défendqnù 

Allons,  finissez,  Michel,  Voyez-vous,  un 
homme  marié! 

MiclfEL.  Oui.,  marié  !  r'prpchex-le  moi 
lin  peu  pour  voir  !  tJn  pauvre  homme  qui 
n'a  passé  qu'une  seule  nuit  avec  sa  femme. .  • 
et  encore  pas  tout  entière.  (  Aperceçimt 
Julie  qui  QÎent  d'entrer.)  Ah!  mon  Dieu! 
qu'est-ce  que  je  vois  ?  ^ 

JULIE.  Et  moi ,  qu'est-ce  que  j'entends  ? 

LA    FEMME     OE    CHAMBRE.    Là  !      VOtre 

femme  :  c'est  bien  fait.  »    (EUe  sort.) 

MICHEL.  Je  crois  ben  que  c'çst  bien^fait! 
Mon  épouse!  qupi!  mon  épouse  elle- 
même  !  ma  Julie  f  (  //  f  embrasse.  )  Que -je 
siiis  donc  contenta  que  je  sitb  donc  aise  ! 
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JULTC.  Tout  ça  est  bel  et  bon.  Mais 
qa'est-ce  que  vous  faisiez  donc  là  avec  cette 
jeune  fille?  qu'est-ce  que  vous  lui  disiez? 

mCHEL.  (Test  la  p*ti te  femme  de  chambre 
de  mam'zelle  Louise...  un  très-bon  sujet. 

J€LIE.  Oui  y  vous  avez  Tair  d'en  faire  un 
cas  tout  particulier.  Mais  encore  une  fois, 
que  lui  disiez^vous? 

MICHEL.  Mais...  ceci,  cela...  mille  cho- 
ses... et  autres.  Elle  cause  très-bien  pour 
Mm  âge. 

JVLIE.  Faites  donc  comme  si  vous  ne  me 
compreniez  pa^! 
'  mCHBL ,  ia  pressant  dans  ses  bras.  Ma 
Julie  !  mon  épouse  tendrement  aimée  !  je 
vous  assure ,  foi  de  Midiel  !  que  je  n'vous 
comprends  pas  du  tout. 

JULIE.  Quel  mensonge  falsiez-vous  sur 
la  première  nuit  de  nos  noces? 

MICHEL.  Je  nTaisais  pas  de  mensonges 
du  tout  :  O I  Dieu  !  j'en  suis  incapable.  Je 
disais  que...  vous  êtes  une  femme  char- 
mante; 

JULIE.  yt>us  en  savez  grand'chose. 

MICHEL.  Julie!  ma  Julie!...  j'en  sais 
suffisamment.  Oh!  Dieu  de  Dieu  !  pourquoi 
mon  maître...  Cest  c'que  j'disais  à  cette 
petite  :  avant  le  jour ,  i  s'en  vient  heurter 
à  la  porte.. .  (  Contrefaisant  iTËscas.  )  «  Mi- 
chel !  Michel  !  »  J'ten  souhaite  !  pas  d'ré- 
ponse;  Michel  n'entendait  pas  de  c'tte 
oreille-là.  Mais  mettez  d'ia  finesse  avec  lui  ! 
ça  sert  comme  une  cintième  roue  à  mi  car- 
rosse. Au  bout  d'un  moment  le  chien  d'Ao- 
quftinrment  recommence  de  plus  belle. 
(  Imitant  encore  d*EscaSy  maisaoec  un  accent 
de  colère.  )  «  Michel  !  Michel  !  butor  !  ani- 
mal !  etc.,  etc.  »  A  ben  fallu  lui  céder. 
Deux  ch'vaux  éliont  prêts  ;  il  en  a  enfour- 
ché un ,  moi  l'aut'e...  et  à  flanc  étrier  jus- 
qu'ici ,  jusqu'à  Paris.  Il  a  bien  senti  que 
j'n'étaispas  content...  i  n'm'a  pas  adressé 
un  mot  tout  l'iong  d'ia  route...  et  moi, 
nom  d'un  p'tit  bonnomme  !  j'y  ai  pas  plus 
répondu  que  d'sus  la  main. 

JULIE.  Je  ne  m'étonne  plus  maintenant..  « 
c'est  lui  qui  m'a  conseillé  d'aller  me  cou- 
cher et  de  dormir.  Je  n'ai  pas  clos  l'œil. 

MICHEL,  avec  finesse.  Parole...  j'm'en 
suis  presque  douté. 

JULIE.  Il  voulait  vous  enlei'er  sans  ob- 
stacle. 

MICHEL,  açcc  la  mime  passion  ridicule. 
Julie!...  ma  Julie!,.,  nous  regagnerons  le 
tems  perdu. 

■    (Il  Ventoure  encore  de  ses  bras.) 
Julie  ,  le  repoussant  mollement.  Finissez, 
finissez,  Michel.  Mais  M.  d'Escas  vous  a- 
t-iï  dit  poui*quoi  il  partait  ainsi  sans  aver^ 
tir  personne  ? 


MICHEL.  Non.  n  est  renu  r^trourer  ici 
M.  Arthur;  puis  enfin,  il  a  fait  v*iiir  un 
beau  jour  sa  femme  et  mam^zâle  Louise..: 

JULIE.  Et  on  m'a  laissée  là-bas ,  moi  ;  on 
m'a  oubliée...  plus  de  six  semaines, 

MICHEL.  Chère  amie  !  oh  !  moi ,  je  n'en 
vivais  plus  d'abord ,  j'en  séchais  su  pié. 

JULIE.  Je  vous  ai  cependant  surpris  là, 
prenant  votre  mal  en  patience. 

MICHEL.  Histoire  de  rire ,  de  passer  un 
moment  de  tems. 

JULIE.  Le  mariage  de  M.  Arthur  et  de 
M"*  Louise  va  donc  avoir  lieu  enfin? 

MICHEL.  Mais  pas  plus  tard  qu'au  jour* 
d'hui. 

JULIE.  Et...  vous  croyez  qu'elle  aime 
sincèrement  son  prétendu? 

MICHEL.  J'I'aurais  cru  volontiers  là-bas. .. 
mais  ici ,  ma  foi  !...  aile  est  de  d'puis  què« 
que  tems  d'eune  humeur...  d'eune  nu<- 
meur...  Faut  dire  à  la  vérité  qu'a  n'se 
porte  pas  bien...  et  quand  eune  personne 
soufire...  C'est  coDune  monsieur...  lui  qui 
était  si  gai ,  si  avenant... 

JULIE.  Eh  bien  ?' 

MICHEL.  Eh  bien...  bourru ,  grondeur... 
ne  boit  pus,  n'uiange  pus...  n'dort  pus. 
J'couche  dans  l'petit  cabinet  d'auprès  d'sa 
diambre...  I  n'fait  quVagiter,  que  râler.*» 
comme  un  queuqu'zun  qu'aurait  TcoquOi- 
mar.  J'crois  qu'l'air  de  Paris  n'iui  vaut 
rien.  (  bas  en  voyant  entrer  d'Escas.)  Te- 
nez, l'v'là ,  aidez  im  peu  si  n'est  pas  mé- 
connaissab'e. 

SCÈNE  IL 

Les  Mêmes  ,  D'ESCAS  ^  paie  et  défeU: 

d'esCAS,  vivement  en  apercevant  JuHe, 
Que  vois-je ,  vous  ici  !  que  venez-vous 
faire?  que  voulez-vous? 

JULIE.  Monsieur... 

d'escas.  Commérage  ,  curiosité  de 
femme  indiscrète. 

JULIE  ••  Mais  depuis  près  de  deux  mois 
que  je  suis  séparée  de  mon  mari...  J^ai 
écrit ,  si  l'on  m'avait  seulement  répondu... 

d'escas.  Lui  !  répondre  ?  vos  lettres 
n'ont  pas  été  à  leur  adresse...  elles  sont 
toutes  dans  mon  cabinet,  ce  silence  aurait 
dû  vous  dire... 

MICHEL,  à  part.  Yeut-il  pas  que  l'si- 
lence  disequèqu'chose  ;  tyran,  va  !  despote! 

d'escas  ,  a  pat  t.  Et  venir  aujourd'hui  ! 
eUe  n'aurait  pas  pu  attendre  à  demain!... 
que  faire?  {Jetant  les  yeux  du  côté  de  la 
fenêtre.  )  Louise  et  Léontine  viennent  de  ce 
côté.  (  A  Michel  et  Julie.)  Retirez-TOUS. . . 
allez... 

MICHEL.  Où  ça? 

d'escas.  Allez  dans  voti*e  chambre. 
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MICHEL.  Tout  d'suite. 

(  Il  prend  le  bras  fie  Julie.  ) 

d'escaA.  Et  ne  paraissez  pas  de  la  jour- 
née. (  Les  poussant.  )  Allez,  allez  donc  ! 

■ICHEL ,  à  JuUê  en  sortant.  Tu  vois , 
▼là  comme  il  est  dVenu  genti* 

SCENE  IIL 

D'ESCAS,  seul. 
f'ius  le  moment  approche ,  et  moins  je 
me  sens  assuré  du  succès  de  mon  dessein. 
Oh  !  c*est  que  cela  est  devenu  ma  vie.  Que 
ceux-là  pardonnent,  dont  le  cœiu*  lâche  ne 
peut  nourrir  aucun  ressentiment.  J'ai  su 
aimer,  moi,  aimer  de  toute  l'énergie  d'une 
ame  passionnée  et  brûlante;  je  sais  balr  de 
même. 

SCENE  IV 
LÉONTINE,  LOUISE,  D'ESCAS  assU. 

LÉOIVTINE.  Que  me  dites-vous ,  ma  chère 
amie? 

LomdE.  Je  vous  dis  la  vérité.  Je  ne 
mettais  pas  de  passion ,  moi ,  dans  tout 
cela.  M.  de  Lucel  est  un  aimable  jeune 
homme  ;  nous  nous  estimions  sans  noxis  ai- 
mer follement  :  xffi  mariage  fait  dans  ces 
tennes  pouvait  nous  rendre  heureux  l'un 
et  l'autre ,  et  je  l'avais  espéré. .. 

LÉONTINE ,  V interrompant.  £t  cependant 
vous  changez  d'avis. 

d'escas  ,  se  levant  en  sursaut,  Gon^ment, 
que  dites-vous? 

LÉONTINE  f  aoec  une  surprise  mêlée  iun 
peu  d* effroi..  Ah!...  vous  nous  avez  enten- 
dues? 

d'escas,  à  Louise.  Vous  changer  d'avis. .. 
sur  quoi  ?  sur  votre  mariage  ! 

lOUiSG.  Oui ,  monsieur. 

d'escas.  Quoi!  au  moment  de  le  con- 
clure ,  quand  tous  les  points  litigieux  sont 
régla ,  le  contrat  signé  ;  quand  les  prépara- 
tifs coûteux  sont  faits  ;  quand  vos  amis,  les 
nôtres  sont  invités;  quand  l'autel  se  pare; 
que  la  cérémonie  est  pour  ainsi  dire  com- 
mencée ! 

LÉONTINE.  Cela  ferait  un  fâcheux  édat. 

d'escas.  Ce  serait  un  horrible  scandale. 

LOUISE.  J'en  suis  désolée...  mais  il  est 
encore  tems  de  me  dédire  ;  dans  deux  heu- 
res il  serait  trop  tard. 

LÉONTiNE.  Mais  il  n'y  a  pas  de  raison... 

LOUISE,  n  y  en  a  plus  que  vous  ne  pen- 
sez. Je  ne  puis  me  dissimuler  que  ma 
^anté  s'altère,  que  même  mon  caractère 
en  soufire.  J'ai  des  vivacités  9  des  impa^ 
tiences... 

d'escas.  Auxquelles  Arthur  se  fera. 

LOUISE.  Tous  êtes  dans  l'erreur.  Déjà 
il  s'en  montre  mécontent,  .m*  hier  nous 
sfvons  eu  une  querelle, 


d'escas.  Querelle  d'amans  !  •«.  cela  n'est 
qu'un  témoignage  de  sa  passion. 

LOUISE.  Mais ,  monsieur ,  il  ne  m'aime 
pas!... 

LÉONTiivE,  virement.  Que  dites-^ous!... 
Vous  ne  pensez  pas  cela.  - 

LOUISE.  Laissez-moi,  je  vous  prie 

Permettez  que  je  cherche  un  peu  de  soli* 
tude.  (  Fleurant.  )  Vous  ne  savez  pas  ce 

que  j'éprouve à  quels  accès  bizarres  et  • 

soudains  je  me  sens  entraîner  sans  pouvoir 

opposer  de  résistance Tenez,  je  pleure 

maintenant pourquoi?  je  ne  le-sanrais 

dire...  Je  crois  que  ma  tête  s'affaiblit.;... 
que  ma  raison  s'égare.  Non ,  je  ne  fends 
pas  le  bonheur  d'Arthur ,  je  ne  le  ferais 
pas...  Je  vous  en  supplie,  n'insistez  pas 
davantage! 

d'escas  ,  troublé.  Je  la  suis je  ne  la 

quitte  point  que  je  ne  lui  aie  fait  abandoOi- 
ner  cette  résolution  insensée. 

SCENE  V. 

LÉONTINE,  puis  ARTHUR. 

LÉONTiNE.  Elle  m'a  fait  trembler  !jv. 
Traiment ,  je  ne  conçois  plus  rien  à  son  ca* 
ractère.  (A  Arthur  oui  entre.  )  Ah  !  c'est 
vous!...  Vous  avez  été  bien  peu  prudent, 
bien  peu  complaisant  hier  avec  Louise..... 
Comment!  une  fâcherie,  une  querelle !..• 

ARTHUR.  Vous  ne  savez  pas  comme  cela 
est  venu...  comme  elle  la  amené,  pro- 
voqué  comme  elle  s'est  échauffée  ell&- 

méine  &  sa  propre  excitation  !...  Il  devient 
vraiment  fort  difficile  de  vivre  en  paix  avec 
elle. 

LÉONTINE.  Allons!  un  homme!...  Vous 
ne  savez  pas  à  quel  point  elle  s'est  offensée 
de  cela  !...  Elle  me  quitte;  elle  ne  parle 
pas  moins  que  de  rupture... 

ARTHUR.  Se  rupture?...  de  notre  ma- 
riage? t 

LÉONTINE.  Mon  mari  est  avec  eUe.  Je 
n'ù  pu  parvenir  à  lui  faire  entendre  raison. 

ARTHUR.  Bon  Dieu  !  il  ne  fallait  pas  vous 
donner  tant  de  peine.  Je  venais  vous  décla- 
rer moi-même  que  j'ai  réfléchi...  et  que  ce 
mariage  ne  me  convient  plus. 

LÉONTINE.  O  ciel!  que  dites-vous!  Ar- 
thur ,  est-ce  ainsi  que  vous  tenez  vou-e  pa- 
role !  Est-ce  là  ce  que  vous  m'aviez  promis 
de  (aire  pour  mon  repos  !. .. 

ARTHUR,  Si  votre  repos  était  compromis, 
Léontine ,  je  donnerais  mon  sang ,  je  don- 
nerais ma  vie  avec  joie  pour  vous  le  rendre 
ou  pour  vous  le  conserver...  mais  en  quoi 
maintenant  est-il  intéressé  dans  tout  cela? 

LÉONTINE.  Mon  ami!  je  croyais  voua 
l'avoir  fait  comprendre....'.  Louise  elle- 
même  s'était  rendue  ^  mes  instances*  Vous 
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waa^fiaiffïeaL  du  chanymentqui  5e  mani* 
f este  dans  son  bunieur..  ^ .  mon  Dieu  !  cela 
^'«st^qae  passager •,.. cela  tient  à  un  deiraa- 
gement  accidentel  de  sa  santé.  Mais ,  cher 
Arthur,  il  &at.  chercher  une  autre  cause  à 
la  révolution  qui  s'est  faite  dans  le. carac- 
tère dé  mon  mari.  Elle  a  été  soudaine  et 

entièrement  inattendue Vous  avez  vu 

comme  aa  tendresse  pour  mon  fils  s*e^ 
hrusimemenl  changée  en  une  aversion. ..  ji 
inqu^Ue  il  n'est  que  trop  certain  que  je 
juisen  butte  moi-même.  Il  est  jaloux...  il 
est  jaloBX  de  vous.  (  £t  de  qui  le  pourrait- 
il  être  !  )  Ce  mariage  lui  plaisait...  il  s'était 
.posaionné  pour  cette  idée.....  il  n'en  avait 
(plua^d'autre...  C'est  que  sam  doute,  tlle  le 

tranquillisait c'est  qu'il  y  trouvait  un 

démenti  aux  soupçons  qui  lui  etaientamcrs. 
Arthur ,  mon  ami ,  je  vous  en  supplie , 
xeodei^tnài  mon  ^poux,  lendez  un  père  à 
•aumeûCant!... 

ARTHUB.  O  Dieu  !  me  prier,  me  sup- 
plier !  vous  Léontine  !  ordonnez  ;  je  suis 
}M-êt  à  tnut  pour  vous  montrer  ma  soumis- 
sion et  mon  dévouements  Mais'  ce  sacrifice 
ne  produira-  pas  l'effet  que  vous  en  atten** 
.dez.  i  Ici  d*Escas  ouore  ia  poriCy  se  dispo- 
tant  é  entrer;  il  s'arrêle  à  ia  çue  d^AUimr 
qui  tient  ia  main  dt  Lioatine  et  ipii  lui  dit  ce 
qui  suit  mec  feu  :  )  Oh  !  moi ,  je  n'ai  jamais 
aiipê  que  vous  ,  je  n'aime  que  vous ,  je 
^l'Aimerai  jamais  que  vous. 

(  D*l!liCM  «e  rctlr,c  en  -refermant  doucement ,  la 

porte.) 

lEOivriNE ,  tressaitlani,  Impruden^t ,  ar- 
rêtez. 

AJiTHjun.  Quoi  ? 

LSXmviV, ,  avec  terreur.  Vous  n'avez  pas 
entendu?  On  a  fait  du  bruit  là...  Quel- 
qu'un nous  écoutait. 

ARTHUB,  Vous  VOUS  ti'ompez.  {Faisant 
m  pas  oérs  ta  porte,  )  Mais  il  faut  Voir. . . 

ÛONTINE ,  Iff  r§/enanf,  Nod..(  Baissant  ia 
pofv»)  Mais  allez  trouver  Tiouise  ,  apaisez- 
'la ,  ramenez-la  à  nos  premières  id<*es.  {Fins 
bas  encore,  )  Artlmr,  soyez  assuré  que  je 
n'insisterais  pas  de  la  sorte ,  si  je  n'avais  la 
profonde  conviction  que  votre  bonheur 
tient  à  cela  au  -moins  autant  que  le  mien. 

ARTHCA.  Léontine  !  vous  le  voulez...  ja- 
mais il  n'y  aura  pour  moi  de  raison  plus 
puissante...  de  loi  plus  sainte  et  plus  sacrée. 

(  Il  vû'iiout  sortir  par  le  fond.) 
iliMNlnMB,  'iui , indiquant  une  autre  porte. 
xNon ,  non ,  par  ici. 

(  Hlbiibaisci  U  nain  et«ôrt.) 

SCENE  VI. 

;  vèowrmE,  puis  d-escas. 

i40ArTiqrE^  On  a  ouvert  et  refermé  cette 
|KNrte...  jeu'eapuis  douter.  Quipouyaitp 


ce  être  ?  Mon  marij  Ohij'cspèveque 
le  langage  de  ce  jeune  homme  était  si  im- 
prudent!... (S'mHMcaai  é$uttmeni  pén'ki  ' 
porte»)  Voyons  donc  si ,  par  hasard ,  enco^ 
re**..  (/tu  moment  oft  eiie  met  la  main  eut  le 
bouton  du  loquet4a  porte  s'ouvre  ^  et  é*£$em 
parait  derrière.  Ne  nqupQnt  retenir  un  cri.  ) 
Ali! 

D'EftCAS ,  açecflemne:  Qa'est-ce  ?  qu*a- 
^ez-4rpugdnnc,  uaaame?  .  /   . 

UÉONTIMK.  Monsieur.  •• 

n'ESeAS  ,  l'amenantparle  bras»  Ne  vm» 
troublezdonc  pas  ainsi  »  cela  n'a  ^  de  votre    - 
part,  aucune  xaiaon...  .amam  sens.  (Idi 
poussant  sur  unjauteuil.  )  Asseye^vous. 

LBOfvnNE,  OMÛe*  Mais...  ^am.^  vsu^  • 
sieur... 

d'escas.  Eh  bien^  moîlj.. 

I.ÉOKT1NB.  Vous  ne  restez  pa84diMl?.v«  • 

P'esgas.  Pardonne^moi.  Mais,  ne  fiiites 
pas  attention  à  cela.  Que  je  sois  deboiit» 
que  je  sois  assis ,  /oue  vxHis  impoirte  !  Vous 
venez  de  voir  Arthur  ? 

JLÉONTGVE y  comme  si  elien^awàt^pas  en'- 
<eii£2tf»  Monsieur? 

d'escas.  Vous  êtes  sing^lièremipit  disr 
traite,. préoeuppée  !  Je  vqus  demande  à  .• 
vous  ne  venez  pas ,  à  l'instant ,  de  VQÎir.  Ar- 

LÉONTINE.  Ah  !  M.  de  Xucel  ?.•.  Qui, 
monsieur,  oui,  il  n;ie  quitte. 
d'escas.  Vous  a-t-il  parlé  ?... 
LÉmTiNE,  l'intfnpn^gnt.  Be^quoi ,  s'il 

vous  plait? 

d'escas  ,  attachant  sur  elle  un  reggrd  pé^ 
nétrunt,  et  après  uae  petite  paitse.  Mais... 
de  son  amour! 

léontine,  se  levant.  De  6on  amoinr. 

d'escas  ,  ta  faisant  rasseoirm'l^on  pas  de 
celui  qu'il  a  pour  voii^,  mais  de  celui  ' 
qu'il  ressfint  en  sous-œuvre. . .   o^i  qu'il  a 
cesse  de  ressentir  pour  sa  dijgue  fîanç^, 
l'honorable  madeinoiselle  d'JEnnery. 

LÉONTLNE  ,  pâle  et  Lalfmtiani.  Vowx  moi ,     ; 
monsieur!...  pour...  moi...  qui...  a.pu,.* 
vous  dire?...  '  , 

d'escas  ,  se  possédant  toujours^  Ce  n'est 
ni  lui...  ni  vous...  sans  doute...  c'est  ce* 
pendant  par  vous  et  par  lui  que  la  der- 
nière preuve  vient  de  m'en  êtredonné^...    . 
là  ,  à  l'instant. 

LÉONTINE ,  se  leoant  encore  et  avec  explo^ 
sion.  Je  ne  m'étais  pas  trompée  !  vous  étiez 
à  cette  portej  vous  nous  écoutiez  !  . 

.d'escas  ,  dédaigneusrme^.  Non. . .  cela 
serait  indigne  de  moi  :  j'entrais  tout  natu-.. 
rellèment.  En  ouvrant  la  porte,  je  in'apei^ 
çois  qu'il  est  avec  vous,  qu'il  vous  parle 
avec  clialeur... 

xioxnm ,  Interrompant  JeVeti^em 
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à  revoir  BF**  j^jinery,  à  renouer  avec 
elle... 

d'esgas  ,  l'interrompant  aussi.  Et  à  cela 
il  vous  répondait  :  Je  n*ai  jamais  aimé  que 
vous ,  je  n'aime  que  vous  ,  je  n'aimerai 
jamais  que  vous  7  ce  sont  ses  propres  ex- 

I>ressions  ;  je  les  ai  entendues  sans  le  vou- 
oir  ;  je  me  suis  retiré  aussitôt ,  mais  je  les 
ai  retenues  textuellement  ;  on  n'est  pas  le 
mattre  de  cela. 

LÉONTIMB.  Monsieur,  souffrez  que  je 
TOUS  explique. . . 

d'escas.  Non,  non... 

LÉONTiNE.  Il  faut  absolument  que  vous 
sachiez... 

d'escas,  Vmferrompant,  Une  explication 
n*est  pas  nécessaire...  pour  le  moment  du 
moins ,  (  sertant  les  dents  )  car  plus  tard 
BOUS  y  reviendrons  sans  doute.  Aujour- 
d'hui ,  une  seule  chose  m'importe  ;   c'est 

que  M.  de  Lucel  épouse  Louise plus 

tard  aussi  vous  saurez  pourquoi. 

LÉOKTINE.  Il  m'a  quitté  en  faisant  voir 
des  sentimens  que  je  puis  croire  conformes 
au  désir  que  vous  manifestez. 

d'escas.  C'est  bien.  Louise  elle-même  , 
à  qui  je  viens  de  dire  deux  mots ,  con- 
sent. . .  ^ 

SCENE  VIL 

Les  Mém£«,  MICHEL,   JULIE.. 

D*EâCAS  ,  aoec  colère*  Qu'y^a^^t^il  7  que 
Toules^vous?  Je  vous  avais  expressément 
^fendu... 

iJûMTUlB,  étonnée.  Vous  ici ,  Julie? 

rnCBEL ,  répondant  à  d'Escas.  Vous  nous 
avez  défendu  de  sortir  de  not'  chauib'e  , 
oui ,  c'est  bon.  Mais  des  viv'es. . .  faut  avant 
•tout  que  j'noos  en  procurions  t  psr  après  : 
j'jMms  tienrans  renfermés  tant  qui  vous 
.plaira. 

b'escas.  Butor  ! 

mCHBli.  En  tout  cas ,  pbque  vous  v'ià , 
vous  et  madame,  permettez  que  j'vous  de- 
mandions un  p'tit  édaireissement. 

D*lBSCAS.  Sur  quoi  ? 

lacBBMi.  Sus  eune  dune...  <  Â  JtdU,  ) 
Tiens ,  ûonte-ça  un  peu ,  tôt ,  ma  femme , 
-tu  sauras  mieux  t'y  prendre  que  iiçapas> 


JUUB ,  à  d^Esems.  MmoA 
d'iscas.  Eh  bî^n!.,.  vous  hésites? 
dcus.  MoosLflur...  c'est  que  Mishel  est; 
lisM  une  «nrenr  sînfulièM... 


d'mcas,  Àjyiie.Aquel«rqposl 
WCIBIIm  a  fmfOÊ  de  ktcnamhne^.^  m^ 

astuce  que  jmus  aereascewfai  elle  et  mpi 

lasaitcienessioess.    . 
^'MOês^EhJqBflwfrtJlMusAm^Jir^ 

N«  68. 


lociiBL.  C'est  qu'c'est  pus  digne  d'atfeen- 
tion  que  vous  ne  penses. 

SCENE  vm. 

Les  Mêmes  ,  LOUISE. 

b'sscas,  àpart.CHAy  Louise!  (  À  Mkhd 
et  à  Julie,  )  Retirez-vous...  dans  un  autre 
moment. . . 

XiCllBL.  Oh!  non  ;  n'y  a  pas  d'meilleut 
moment,  surtout  que  v'ià  mam'zelle 
Louise. 

LOUISE.  Qu'y  a-t-il  donc  ? 

MICHEL.  Vous  allez  nous  mett'e  tous 
d'accord  d'un  mot ,  mad'moselle. 

d'escas,  tioement  à  Louise.  NeFécôutez 
pas.  (  /i  Michel  et  à  Julie,  )  Laissez-nous  ^ 
vous  dis^je. 

LOUISE,  les  retenant.  Pourquoi  donc ,  si 
je  puis  à  si  peu  de  frais  leur  être  agréable. 
(  Au  mari  et  à  la  femme,  )  Parlez. 

d'escIlS,  à  part.  Ohl  je  suis  sur  des 
charbons  ardens  ! 

JULIE ,  à  Louise.  Eh  bien  !  mademoi- 
selle ,  puisque  vous  voulez  bien  avoir  cette 
bonté ,  (  montrant  Michel  )  dites4ui  seule- 
ment où  était  votre  chcmibrè  dans  les  deiv 
niers  jours  que  vous  avez  habité  le  châccttu 
d'Escas.  N'est-K:e  pas  la  mienne  ?  celle  que 
j'occcupais  antérieurement,  au  rez^d^ 
chaussée  ? 

LOUISE.  Oui. 

d'escas,  à  ImHnime.  Tout  va  se  décou- 
vrir ! 

LOUISE.  C'est  monsieur  (  elle  parte  de 
d'Escas  )  qui  a  voulu  qu'il  en  fut  ainsi  ;  il 
vous  a  logée,  vous  ,  Julie ,  dans  une  partie 
opposée  du  bâtiment. 

d'escas.  Mais  à  quoi  bon  ?... 

MICHEL.  Puisque  ça  n'incommode  pas 
mam'zelle  Louise...  (  A  Louise.  )  Ezcmèz  : 
c'est  que  c'n'est  pas  là  précisément  l'affaire. 
Quand  tout  c'charivari  de  déuiénag'ment- 
là  s'cst-i-fait  ?  Est-ce  bien  le  jour  même  de 
mon  mariage  avec  Julie? 

LOUISE.  Oui. 

MICHEL.  Ce  jour-là  vous  avez  eouché 
dans  la  chambre  d'en  bas? 

JULIE.  Et  moi  dans  celle  d'eà haut» 

iflCWI«-  De  l'at^tre  c^té  ? 

JULIE.  De  l'anU-ecité. 

mOH^L,  à  part.  J'ny  suis  pas...  j'n-y  séb 

pas  du* tout J*étais  donc  saoul...  moul 

comme  un  cordelier...  {D'un  ton  e&n»^,) 

^*'''^     SCfeSEIX. 

Les  Mêmes,  ARTWJB* 

ARTKPt*. Allons ,  nos  amis  soriveMt. 
voici  l'heure  fixée  pour  la  cérémonie. 

\l\  fiîtosaU  Isjnsin  à  Louise.) 


»•• 
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It  LE  MAfiASIir 

MiCnBL,  J{^arf.(rqae c'est  que  IVinl 
LOUISE,  à  Arthur,  Vous  coitteDiei  dopc  à 

m'^poiuer,  mansieiir? 

Amnrom.  Louise! soyez  gënéreuse: 

daignez  oublier... 

(£lw  lui  abandonoe  mie  naia  q«i*il  baiie  «vcc 

tcndresM.) 

JULIB9  bas  à  d'Escas,  Mais ,  monsieur, 
tout  cela  n'explique  pas... 

d'escas  ,  açec  impatience.  Eh  !  laissez- 


hkùsnvŒ.  Voilà  tout  le  monde. 

SCÈNE  X. 
Les  Mêmes  ,  le  Médecih  ,  Invités  ,  etc, 
D'EflCAë»  Ne  perdons  point  de  tenis,  par- 

(  11  pràente  la  maîn  à  Loaiic.) 

.  Ah  !...  ah  l  mon  Dieu  ! 

(  Elle  p&lit  et  chancelle.) 

B^ESCAS ,  la  soutenant.  Qu'avez-vous? 
LÉOMTINB  ,  s^ approchant.  Elle  se  trouve 

mal. 

AETHini.  Grand  Dieu  !  (  Au  médecin.  ) 
Voyez  donc ,  docteur. 

LE  MÉDECIN  ,  tétant  le  pouls  à  Louise.  La 

chaleur  peut-être Femotion (  Avec 

étonnement.  )  £h  mais  .... 

d'escas  ,  bas  au  docteur.  Au  nom  du 
ciel!  pas  un  mot... 

uoNTUfE.  Quoi  ? 

AfiTHUB.  Quoi  donc  ? 

LE  HÉDECI!! ,  à  lui-~mémeJfiommeDt  ! 

LÉONTlNE.  Elle  revient. 

ABTHUB.  n  faudrait  la  conduire  à  sa 

chambre. 

d'esgas,  wement.  Eh!  point,  point. 
Pourquoi  donc  cela?  La  voilà  tout-à-fait  re- 
mise. 

LOUISE.  Oui,  tout-à-fait! Qu'ai-je 

donc  eu  ? 

LE  MÉDECIN.  Rien,  rien,  mademoiselle. 

ARTHUR,  se  récriant.  Rien  ! 

LE  MÉDECIN  ,  açec  autorité.  Moins  que 
rien  ,  monsieur,  v.  et  votre  dicne  tuteur  a 
raison...  Il  faut  conduire  mademoiselle  à 
l'église  et  non  dans  sa  chambre. 

d'escas  ,  donnant  la  main  à  Louise.  Al- 
lons,  allons! 

(Iirentralne.) 

LE  MÉDECIN  ,  à  part.  Le  mariage  efface 

tout.  ^       . 

MICHEL,  gui  s*est  approché  de  hd.  Hem. .  • 

LE  MÉDECIN.  Quoi  ? 

MICHEL.  Rien. 

LE  MÉDECIN ,  bd  tournant  le  dos.  Imbé- 
cille! 

(On  fort;  D'Cscas  éonne  la  main  à  Looiie.  Lés 
mari^  paMent  an  milieu  des  invitéa  qui  sa- 
luant. —  Tableau.  ^  La  totle  tombe.) 

rtn  DU  TRotsiàMB  acte. 


ACTE  IV. 

An  ckileaB  d'Escaa.—  D^cor  dn  premier  acte. 

SCENE  PREMIERE. 

D*ESCAS ,  seuL  U  est  assis  deçaut  un  «e- 
crétaire  et  écrit.  Il  paratt  mourant. 
C'est  cela  :  datons  et  signons.  {En  écri^ 
oant.)  «  Au  château  d*£scas,  le....,  etc.  » 
Faiblesse,  l^èreté;  incompréhen^le  et 
fatale  inaptitude  de  l'homme!  Je  meurs. 
Le  peu  de  liens  qui  retenaient  mon  ame 
unie  à  ce  corps  décrépit  et  usé  allaient 
se  rompre ,  et ,  faute  de  ces  quatre  li- 

gDtt ma   vengeance,  le  sentiment 

affreux  qui  s'est  emparé  de  moi...  qui  est 
moi,  qui  est  seul  ma  vie,  mon  être,  ma 
vengeance  ,  ma  chère  et  juste  vengeance 
pouvait  demeurer  incomplète,  pourquoi? 
Parce  que  moi,  qui  me  tue  à  l'échauffer,  à 
la  fomenter  dans  mon  sein,  j'étais  confiant 
en  moi-même ,  en  la  durée  de  mes  jours! 
J'ajournais  l'instant  de  faire  mon  testa- 
ment, d'ôter  mes  biens  à  des  ingrats  à  qui 
ils  auraient  donné  de  nouveaux  moyens  de 
rire  de  moi,  de  m'insulter!  Ah!  cette 
peine. ..  la  plus  grande  qui  pût  leur  être  in- 
fligée ,  sans  doute. ..  ils  la  sentiront.. .  <!««« 
toute  son  amertume.  Je  fais  mon  légataire... 
imique,  universel...  l'hospice  des  Enfans- 
Trouvés.  (Zi'uiif  voix  sombre  et  fronçaniie 
sourcil.)  C'est  que  je  vais  occasioner  un 
surcroit  de  dépense  à  cet  utile  établisse- 
ment... il  est  d'une  justice  rigoureuse  que 
je  le  dédommage.  (//  ploie  le  testament  et 
cachette  ensuite  un  autre  papier  en  forme  de 
lettre.)  Je  pouvais  mourir  même  sans  qu'Ap» 
thur,  sans  que  ses  indignes  compUces  soup- 
çpnnassentseulement  pourquoi  je  mourais. 
Etrange  oubli.  Tout  est  réparé.  (//  a  ca^ 
cheté  la  lettre  et  tient  Jes  deux  papiers  à  la 
main.)  Tienne  la  mort  maintenant!.,  elle 
pourra  m'ôter  un  plaisir,  celui  de  confon- 
dre ces  misérables  et  de  les  voir  pâUr  à  mes 
accens  accusateurs...  mais  elle  ne  m'ôtera 
pas  la  besogne  des  mains,  elle  ne  me  la 
fera  pas  laisser  inachevée.  (//  se  lèoe.)  Ar- 
thur.... à  qui  cette  lettre  est  adressée 

saura  pourquoi  j'ai  mis  tant  d'intérêt  à  le 
marier  ;  il  saura  pourquoi  je  me  suis  oc- 
cupé avec  tant  de  solUcitude  de  lui  faire 
obtenir  l'honorable  mission  qui  l'a  enlevé 
à  ses  foyers  avant  l'expiration  de  la  pre- 
mière semaine  de  ses  noces.  U  fallait  que 
sa  femme  lui  devint  chère;  il  fallait  qu'il 
p&t  savourer  sans  soupçon  l'oi^eilleux  es- 
poir de  paternité,  dont  ( par  mes  soins , 
toiijoun  par  mca  soins)  U  s*e&ivre  déli- 


chaDgement ,  quand  il  connaîtra  la  réalité 
de  tout  cela  !  Quel  désespoir,  quelle  rage  ! 
quel  malheur  !  Ce  sera  comme  le  mien,  Aiv 
viur,  ce  sera  comme  le  mien.  (//  Ht  consul" 
swemeni.)  Ah  !  ah  !  ah  !  cent  fois  pis  que  le 
mien,  car  tu  l'auras  mérité. 

SCENE  II. 

D'ESCAS,  MICHEL. 

MICHEL ,  à  la  cantonnade.  C'est  pour 
M*"*  de  Lucel.  Allez  donc  chez  la  sage- 
femme,  j'ai  pas  le  tems.  i^Efitrant»)  Par 
exemple  l  en  voilà  du  nouveau. 

d'escas.  Quoi! 

iqCHEL.  M"*  de  Lucel  qui  vient  de  se 
mettre  au  lit,  et  mon  épouse  qui  prétend... 
(Il lui  parle  bas  à  l'oreil/e.  )  Sept  mois  !  i 
disent  que  c'est  un  terme  ! 

d'esgas,  au  médecin  gui  entre.  Ah  l  c'est 
TOUS?  {A  MickelJ)  Laisse-nous. 

MICHEL.  Je  voudrais  demander  à  mon- 
sieur le  docteur... 

SCENE  m. 

Les  Précédens,  le  Docteur. 

d'bscas.  Laisse-nous. 

MICHEL.  On  s'en  va,  on  s'en  va.  (A  pari, 
en  sortant.)  Aime-t-i  à  commander  !  s*rait-i 
malheureux  d'ét'e  domestique!  (Reçenani,) 
Ah!  monsieur  le  docteur...  (frayant  que 
fEscas  s'impaiiettie.)  Non,  ce  n'est  qu  un 
mot.  (Au  médecin,)  Est-il  vrai  qu'à  sept 
mois,  un  enfant. ..  {U  dit  le  reste  à  l'oreille 
du  médecin,)  Hein? 

LE  MÉDECIN.  Gela  est  très-vrai.  (Riant.) 
H  y  en  a  même  qui  viennent  beaucoup  plus 
tAt  et  qui  n'en  wât  pas  moins  légitimes. 

MICHEL.  Ah  ?  Eh  bien  !  moi. . .  j  sab  pas.. . 
mais...  j'aurais  pas  beaucoup  d^confiance; 
ça  dépend  des  idées. 

b'escas,  à  Michel.  Ya  seUer  un  cheval , 
gagne  la  première  poste  et  rends -toi  à 
franc  étrier  auprès  de  M.  de  Lucel  :  tu  lui 
feras  part  de  ce  qui  se  passe  et  lui  diras  de 
venir  sans  délai.  (jBas.)  Avant  que  tu  partes, 
j'aurai  un  autre  ordre  encore  à  te  donner. 

MICHEL ,.  de  même.  Suffit. 

(lUort) 

SCENE  IV. 

D'ESC  AS,  LE  Médecin. 

LE  MEDECIN.  Est-ce  de  M"*  de  Lucel 
qu'il  parle?  Il  n'y  a  que  six  mois  qu'elle  est 
mariée... 

d'escas.  Il  y  en  a  sept...  sept:  votre 
mémoire,  à  cet  égard,  ne  vous  sert  pas  aussi 
bien  que  la  mienne.  L'époque  ordinaire 
est  devancée...  ou  paraîtra  l'être...  Nous 
comptons  sur  im  peu  de  complaisance  de 
votre  part.  Le  préjugé  nous  favorise...  il 
ne  s'agit  pour  vous  que  de  le  confirmer... 


le   SEVTtJAGéNAIRB.'  tO 

cieusement  depuis  son  départ.  Oh!  quel  (  en  déclarant.. •  que  révénement  n'a rieil 

de  contraire.  ••  aux  lois  de  la  natiire.  J«  le 
dirai  donc  à  mon  pupille  et  vous  ne  me  dé^ 
mentirez  pas...  je  lui  dirai  que  vous,  ne 
trouvez  rien  que  de  très-ordinaire  dans  ce 
qui  arrive.  Cest  que,  voyez-vous,  mon 
ami ,  il  ne  faut  pas  que  la  plus  légère  at-^ 
teinte  soit  portée  aux  sentimens  qu'il  res- 
sent pour  sa  femme,  et  qu'il  ne  manquera 
pas  a'éprouver  pour  son  enfant. 

LE  MEDECIN.  C'est  un  raffinement  de  d^ 
licatesse  que  j'ai  peine  à  comprendre.  •• 
car,  pour  son  compte...  il  sait  au  juste  ce 
qu'il  en  est.  M'importe,  je  ferai  ce  que  vous 
me  demandez  ;  j'aurai  l'air  d'être  entière- 
ment dans  l'erreur.  Je  ne  mets  pas  d'a- 
mour-propre à  cela  :  je  ne  suis  pas  de  ces 
empiriques  mii ,  avant  tout ,  veulent  pa-> 
raltre  infaillibles 

d'escas.  C'est  un  service...  personnel 
que  vous  me  rendrez...  et  je  vous  en  re^ 
mercie  d'avance. 

LE  MÉDECIN.  Ah  ça,  parlons  de  vons^ 
Etes-vous  enfin  décidé  à  faire  quelque 
chose  pour  combattre  le  dépérissement  ef-* 
frayant  de  votre  santé?  Il  est  tems,  je  vous 
en  avertis.  Vous  changez  à  vue  d'œil...  et 
ce  mal  vous  a  attaqué  soudain...  sans  que 
personne  puisse  s'en  expliquer  la  cause.  Yo- 
tre  épouse  me  le  disait  dernièrement...  elle 
en  est  profondément  affligée... 

d'escas  ,  se  tournant  i^t^ement  vers  lui,  et 
açec  étonnement.  Elle  ? 

LE  MÉDECIN ,  s*emparant  de  son  pou/s  et 
attachant  sur  lui  un  regard  pénétrant.  Mon 
ami...  une  fièvre  lente  et  continue  vous 
mine  sourdement.  Vos  nuits  sont  livrées  à 
une  insomnie  dévorante.. .  et  vos  jours  à  de 
pénibles  et  douloureuses  pensées. . .  Un  cha-' 
grin  profond  et  cruel  s'est  glissé  dans  votre 
cœur...  qu'il  ronge  et  torture  sans  relâche^ 

d'escas  ,  frissonnant.  Moi  ! 

LE  MÉDECIN ,  oQec  colme  et  autorité.  N'en- 
treprenez pas  de  le  nier  :  mon  art  m'en 
donne  l'assurance.  Mais  il  est  impuissant 
contre  le  désordre  auquel  vous  êtes  en  proie^ 
d'Escas. . .  la  médecine  n'a  rien  à  faire  ici.  .. 
l'amitié  seule  pourrait  avec  quelque  effi-* 
cacité... 

d'escas,  l'interrompant.  L'amitié!... 

LE  MÉDECIN.  Oui,  il  est  un  cœur  dans  le« 
quel  le  vôtre  pom*rait  s'épancher  avec  coih 
fiance. 

d'escas.  Quelle  personne ,  si  fort  esti-^ 
mée  de  vous ,  vous  parait  donc  en  effet  di- 
gne d'une  si  grande  confiance?... 

LE  MÉDECIN.  Est-il  besoin  que  je  vous  la 
nomme?  Je  veux # parler  de  madame  d'E»* 
cas...  de  votre  femme. 

d'escas.  De...  mafenune!  Ah!...  fort 
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ïnem.  oui*.,  oui,  mon  coeur  s'épanchera 
dans  le  sien.»,  oui...  je  lui  ferai  connaître 
le  secret  de  mes  peines! ..  Mais  le  moment 
a'estpas  eacore  Tenu. 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  JULTE. 

JUtlB  ,  au  médecin.  Vite  ,  vite ,  mon- 
sieur, suivez-moi.  Votre  présence  auprès 
àe  madame  de  Lucel  est  ^absolument  né- 
cessaire. 

Lfi  MÉDCCiiv.  Me  voici.  (/^d'J5!î^fl5.)  Son- 
gez à  ce  que  je  vot^  conseille  en  ami...  ^n 
nonnête  nomme . 

d'escas.  £t  vous  ,  n'oubliez  pas  ce  que 
vous  venez  de  me  promettre. 

L^  MÉDECIN ,  à  Jtdie.  Allons ,  conduisez- 
moi. 

SCENE  VI. 

D'ESCAS ,  puis  MICHEL. 

d'escas.  Il  a  raison...  Fami  naturel ,  le 
confident ,  le  consolateur  des  peines  de 
Fhomme  ,  c'est  sa  femme  ,  c'est  1  éti-e  dont 
lia  fait  la  moitié!...  la  plus  chère  moitié 
de  lui-même.  (  Tombant  sur  un  /autrui/,) 
Oh  I  les  misérables  !  quel  trésor  ils  m'ont 
volé  ! 

MICHEL ,  en  blouse  et  en  sabots.  Mon- 
sieur, monsieur... 

d'escas.  Eh  bien!  Mais  pourquoi  te 
dens-tu  à  cette  porte  ?  Eutre  donc. 

IBGIIEL,  s'' avançant  lentement. C est qae.,, 

(H  indique  son  vêtement.) 

d'escas,  toujours  assis.  En  effet;  comme 
le  voilà  harnaché  ! 

MICHEL.  C'est  que  j'viens  d'harnacher  le 
ch'val ,  de  l'panser... 

d'escas  ,  se  levant.  Es-tu  prêt  à  partir, 
enfin? 

MICHEL.  Ah!  tout  fin  prêt.  (^Mystérieu- 
sement.) Mais  dites- moi  donc  un  peu  :  si  je 
n'partais  pas  ? 

d'escas.  Quand  je  te  l'ai  ordonné? 

MICHEL.  Dam!  est-ce  pas  pour  aller 
chercher  M.  Artliur,  que  vous  m'avez  dit 
d'monterà  ch'val? 

d'escas.  £Ii  mais!  sans  doute. 

MICHEL.  Eli  ben  !  vous  ne  savez  pas  :  il 
est  arrivé. 

d'escas,  vilement.  Ardiur,  le  vicomte  de 
Lucel  ? 

MICHEL.  Lui-même.  Si  vous  voulez, 
pourtant,  j 'partirai. 

d'escas.  Imbécille  ! 

MICHEL.  Vous  n'avez  qu'à  dire  un  mot 

d'escas.  Butor! 

MICHEL.  Ah  !  pas  un  mot  comme  ça,  par 
exemple. 

d'escas.  Où  est-il? 

MICHEL.  Qui? 
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d'eSGAb.  m.  àb  Lucel. 

MICHEL,  s  II  est  dans  la  chambre  de  ma- 
dame son  épouee.  II  l'a  demandée  tout  de 
suite  en  arrivant.  «  'Mon  épouse?  qu'il  a 
dit  (Comme  ça,  ouest  madame  mon  é|M)uiie  9  ' 
ma  chère  Louise?  —  Monsieur,  que  je  loi 
ai  répondu,  pour  le  présent  madame  est  au 
lit. — Quoi  !  à  c'te  heure-ci,  de  l'heure  qu'il 
est  ?  O  ciel  !  s'rait-elle  indisposée  ? — Mon- 
sieur. ..«auf  vot'  respect,  all^  est  indisposée 
si  vous  voulez  ;  mais...  »  Bref;  je  lui  ai  dé- 
claré la  chose  purement...  et  simplement. 

d'escas.  Et  qu'a-t-il  dit? 

MICHEL.  Ah!  il  a  dit...  dans  rpremîer 
moment  i  n'a  rien  dit  du  tout...  Il  a  ou- 
vert des  yeux,  il  a  éclairé  comme  un  chat 
à  qui  on  prend  la  queue  dans  eune  porte. 

d'escas.  Et  ce  premier  moment  passé? 

MICHEL.  Il  a  prisses  jambes  à  son  cou, 
et,  sans  proférer  un  iofa,  il  a  couru  tout  fin 
droit  à  la  cliamb'e  de  l'accouchée.  Au  fait, 
puisque  le  docteur  dit  que  n'y  a  rien  d*e»- 
traordinaire...  i  doit  l'savoir,  lui.  D'ail- 
leurs, c'est  un  jeune  homme,  M.  Arthur  : 
pourquoi  êt'e  jaloux?  ça  s'rait  euae  bê- 
tise. Ah  ça!  faut  débrider  l'cheval  etl'ren- 
trerà  l'écurie? 

d'escas  ,  après  un  petit  terns.  Non. ..  car 
j'ai  À  t'envoyer...  autre  part  encore.  {Im 
prenant  la  main. }  J'attends  encore  de  toi  un 
acte  de  dévouement. . .  de  courage  peulr^tre, 
bon  Michel...  ce  sera  le  dernier. 

MICHEL.  Pourquoi  l'demier?  Parlez,  enn 
ployez-moi  :  pour  vous ,  n'y  a  rien  qu' 
je  n'sois  prêt  à  faire. 

d'escas  ,  a^ec  mystère.  Eh  bien!  donc/ 
cet  enfant  que  j'ai  fait  f amener  de  houjp* 
rice...  la  semaine  dernière.; . 

MICHEL,  du  mime  tùn*  Monsieur  vot' 
fils?... 

d'escas.  Oui.  Il  faut  que  cette  nuit 

quand  tout  le  monde  ici  reposera. ..il  faut, 
dis-je,  que  tu  t'en  empares  furtivement... 
et  que  tu  le  conduises... 

MICHEL.  Où  çà? 

d'escas.  On  vient;  je  te  le  dirai.  Re- 
tire-toi ;  va  m'attendre  dans  le  parc  à  l'en- 
trée du  petit  bois. 

MICHEL ,  en  sortant.  C'est  ma  femme. 
J'vas  au  p'tit  bois. 

SCENE  VIL 

D'ESCAS,  JULIE. 

d'escas.  Eh  bien!  Julie,  vous  venez  de 
chez  M""  de  Lucel? 

JULIE.  Oui,  monsieur. 

d'escas.  Son  maii  est  auprès  d'elle? 

JULIE.  Oui et  sa  présence  a  causé  à 

la  pauvre  dame  une  émotion  JEâcheuse  :  le 
docteur  me  l'a  dit. 


uft  smnvàffiNàjnx. 
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d'escas.  Et  qa'a  dit.Artbur,  lui,  mon- 
sieur le  vicoiiUe ,  en  rayant  que  le  tems 
ayaH  marché  si  extraordjiaatrement  vite  en 
cette  circonfttance? 

JULIE.  Il  a  été  d'abord  for t étonné  i  mais 
le  docteur  lui  a  dit  qtie  cela  était  loin  d'ê- 
tre hasts  exem^de  ;  il  s'est  rassuré.  Au  fait  y 
il  connait  sa  femme  ;  nous  la  connaissons 
tous  :  elle  ne  lui  a  donné  aucun  sujet  de 
méfiance ,  aussi  il  lui  uKmtre  un  intérêt... 
Il  sera  enchanté  d'être  pèr&. 

d'bsc\S.  C'est  bien...  c'est  bien.  (/^/Kir^.) 
Ah  !  qu'il  se  réjouisse^^  qu'il  ouvre  son  ame 

à  la  .félicité  que  j'ai  connue  un  instant 

et  qu'il  la  peâxle  couun»  moi. 

(  11  sert) 

SCÈNE  VIII. 

JULIE,  fuiis  ARTHUR,  LËONTINE. 

JULIE.  Je  ne  comprends  rien  à  ce  vieil- 
lard-là. Après  tous  les  mécontenleriiens 
qu'ils  lui  ont  donnés...  il  s'occupe  encore 
d'eux  avec  un  soin!...  il  est  meilleur chré- 
tieh  que  moi. 

ARTHUB ,  paie.  Non,  je  ne  saurais  tenir 
ku  spectacle  de  ces  cruelles  douleurs.  Ah! 
que  ne  les  puis-je  détourner  sur  moi  !  j'au- 
rais mille  fois  plus  de  courage  pour  les  sup- 
porter que  je  n'en  ai  à  les  lui  voir  souf- 
frir. 

LÉONTINE.  Calmez-vous,  mon  ami.  Le 
ciel  lui  donnera  la  force  dont  elle  a  be- 
soin. 

^ULIE ,  à  pari.  Ah  !  je  vais  l'implorer 
pour  elle. 

(Elle  sort.) 

SCENE  IX. 

4 

;  LÉONTINE,  ARTHUR. 

LÉpiKTiNE.  Vous  avez,  dites-vous,  couru 
\Qur  et  nuit  pour  nous  arriver  un  peu  plus 
tôt  ;  vous  êtes  brisé  de  fatigue,  sans  doute. 
Savez-vous  ce  que  vous  devriez  faire?  (/«- 
diqucmt  la  porte  de  gauche,)  Entrez  là,  dans 
cette  chainbre  ;  prenez-y  quelques  instans 
de  repos* 

AATHUR.  Cette  chambre  !  elle  fut  habi- 
tée par  elle. 

LÉONTINE.    Tous   y  serez  seul,  tran- 

Îuille...  et  dès  qu'il  y  aura  quelque  chose 
^heureux  à  vous  annoncer... 
ARTHUR.  Non ,  non.  Oh  !  du  repos,  du 
sommeil  quand  les  souffrances  de  celle  à 

r'  je  vais  devoir  tant  de  félicités,  jettent 
si  effroyables  angoisses  dans  mon  cœur  ! 
Du  repos  !  les  e^rances^  les  craintes  qui 
m'obsèdent  sauraient  bien  l'éloigner  de 
moi.  Non,  non,  je  veillerai;  et,  puisque 


vous  êtes  assez  boime  pour  m'accorder  cet    d'aiÛeurs ,  j'ai  à  vous  parler. 


intérêt..»  ah!  dont  je  suis  bien  reconnais- 
sant!... sac)jezque  l'agitation,  le  mouve^ 
ment,  me  seront  plus  salutaires  que  ce  que 
vous  me  proposez.  Léontine,  je  vais  donc 
être  père:  concevez-vous  mon  bonlieur? 
Les  graves  pensées  qu'une  profession  aus- 
tère a  depuis  quelque  tems  développées  dans 
mon  esprit,  me  montrent  sous  un  jour  so- 
lennel et  nouveau  les  nouveaux  devoirs  qui 
vont  m'être  imposés.  G  ma  noble  et  digne 
amie  !  que  d'actions  de  grâces  nous  devons 
à  la  Providence,  qui  nous  a  conduits  au 
port  à  travers  tant  d'écueils  au  sein  des- 
quels nous  pouvions  nous  abîmer  et  nous 
perdre!  voilà  matnission  tenninée  ;  je  vais 
revenir  à  des  occupations  régulières  et  pai- 
sibles. Nous  ne  nous  quittenms  p  us;  tous 
nos  jours  s'écouleront  purs  et  rians  dans 
les  épanchemens  de  l'amitié  et  de  l'inti-* 
mité  la  plus  douce.  Vous ,  votre  mari,  ma 
femme...  et  mes  enfans,  ces  innocentes  et 
douces  créamres  que  nous  entourerons  tous 
de  soins  non  moins  prudens  qu'affectueux! 
Ah  !  le  tableau  de  ce. bonheur  m'attendrit, 
m'exalte.  Jaiyiais,  jamais  il  n'y  eut  d'êtres 
humains  plps  fortunés,  plus  favorisés  qu^ 
nous. .  '    I 

.  LÉONTINE ,  lui  prenant  la  main  et  d'un 
ton mélancoiîifue.  Mon  ami!...  ah!  puisse 
la  réalité  ne  pas  démentir  trop  cruellement 
ces.  légitimes  espérances  !• 

ikRTHUR.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
cela.  Léontine...  je  vous  apporte...  je  viens 
remettre  entre  vos  mains  un  dépôt...  qui 
ne  doit  plus  rester  dans  les  miennes.  (  Bats* 
sont  la  voix^  )  Une  lettre  que  j'ai  losg* 
tems  portée  là....  sur  mon  cœur... 

(  11  tire  un  petit  portefeuille  de  sa  poclie  ^  et  va 
pour  y  prendre  on  papier  ;  d^Eicas  paratt*  ) 

SCENE  X.       • 

Les  Précédens  ,  D'ESCAS. 

LÉONTUVE  ,  bas  et  viQement.  Voici  mon 
mari. 

(  Arthur  remet  le  porteFeuîHc  dans  sa  poche.) 

d'esCAS  ,  qui  a  aperçu  fa  lettre.  Je  me 
hâte  de  vous  apporter  une  nouvelle  qui 
ne  saurait  vous  être*  indifférente  :  uiadame 
de  Lucel  vient  de  vous  rendre  père  d'une 
fille. 

AHTHUR.  Quoi  !  se  peut-il  !...  ah  !  mon 
ami  !  quel  bien  vous  me  faites  !  {Il  sej^ttç 
à  son  cou,  A  Léontine  qu'il  oeut  embrasser 
aussi.  Venez  ,  venez  ! 

d'esCAS  ,  se  plaçant  devant  lui  et  le  rete^ 
nant.  Non  ,  restez,  vous.  L'avis  du  méde- 
cin est  que  votre  présence  pourrait  causer 
à  la  jeune  mère  une  émotion  dangereuse  ; 
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LtaimB.  Ehlncn!  jeme  rends  auprès 

d^dle.  Se  lui  dirai  combien  cet  hcoreux 

érénement  toos  fait  éproorer  de  joie,  et , 

dès  que  TOUS  poorrez  paraître ,  je  Tiendrai 

tous  avertir. 

(Blcsort.) 

ABTHra ,  dans  lepba  grand trouUe.  ADez, 
allez...  oh!  n'y  manquez  pas. 

SCENE  XI. 

DTSCAS ,  ARTHUR. 

ABTBum.  Je  ne  fais  où  j'en  suis. 

d'bscas.  C'est  le  contentement ,  le  bon- 
heur ,  le  plaisir  ineffable  d'être  père. 

AaTHcm  y  Fiant.  Oh  !  oui,  oui. 

d'escas.  N'est-ce  pas  ou'il  n'y  a  rien  de 
plus  doux,  rien  de  puis  rarissant  au 
monde? 

AETHITB.  Rien  ,  rien!  vous  avez  raison. 

d'escas.  C'estque  je saisce  que  c'c;^t. . .  je 
Tai  éprouvé.  Oh  !  oui,  j'ai  un  instant  connu 
ces  délices ,  cette  ivresse  de  joie  et  de  féli- 
cité. Ne  craignez  pas  de  vous  y  abandon- 
ner devant  moi ,  mon  ami ,  mon  bon  Ar- 
thur, n  n*y  a  pas  long-tems  encore un 

an  tout  au  plus,  vous  m'avez  vu  moi-même 
m'y  livrer  sans  contrainte  en  votre  présence. 
{Lui  prenant  la  main.)  Vous  vous  en  sou- 
venez? 

ABTniJR  y  OQCC    abandon.  Mon  ami 

mon  père...  car  vous  êtes  mon  père,  vous 
qui  m'avez  donné  tant  de  marques  d'affec- 
tion ,  qui  avez  prodigué  tant  de  soins  à 
mon  enfance. 

d'escas.  Oui oui,  je  vous  ai  aimé 

comme  un  fik...  j'ai  eu  pour  vous  des  sen- 
timens  de  père. 

ARTHUR.  Et  vous  Ics  avez  encore  ;  j'en 
ai  chaoue  jour  des  preuves  qui  me  pénè- 
trent de  reconnaissance  et  d'attendrisse- 
ment. 

d'escas.  Oh  !  oui...  vous  êtes  reconnais- 
sant ,  vous. 

ARTHUR.  Vous  avez  promis  que  vous 
nommeriez  mon  enfant...  vous  allez  être 
le  parrain. ..  vou  s  serez  aussi  le  père  de  ma 
fille.  Nous  lui  donnerons  un  nom  qui  vous 
est  cher  et  que  j'aime  aussi ,  moi.  Nous 
rappellerons  Léontine.  {lïEscas frémit.) 
Madame  d'Escas  voudra  bien  être  la  mar- 
raine. Mais  elle...  tarde  bien...  je  suis  im- 
patient d'aller  exprimer  à  Louise. . . 

d'escas.  Modérez-vous  j  soyez  un  peu 
plus  maître  de  vous-même.  Je  vous  répète 
que  j'ai  quelque  chose  à  vous...  un  secret 
à  vous  communiquer.  Tenez ,  asseyons- 
nous. 

ARTHUR ,  quand  ils  sont  assis.  De  quoi 
s'agit-il  ? 


b'escas.  Le  void.. 
attention.  Cest 
eoounis...  oh  !  on  crime 
ingrat  qui  a  ^mgé, 
son  bienCûteur. 


donnes-moi  tôle 


cnmeqw  acte 
abominable  : 


é! 


d'emias.  Pis ,  cent  fois  pis  que  cda... 
Mais  pour  ces  choses  atroces  le  langage 
des  hommes  n'a  pas  d'expression.  L'inflmr 
dmt  je  vous  pane  est  un  jeune  homme... 
son  bienCûtenr ,  on  vieillard ,  un  pauvre 
vieiUard  sans  force  que  peut-être  il  a  cra 
sans  énefgie.  Saves-vous  ce  qu'il  lui  a  £ût; 
qndle  âcie  et  épouvantable  amertume  il  m, 
versée  sans  |Mtié  dans  ce  cœur  ou  il  savait 
qu'il  n'y  avait  pour  lui  que  des  scntim* 
tendres  et  généreux?  (  Arthur  jetie  des 
gards  Jréquens  sur  la  porte  du  fond  par  Za- 
qurMe  il  attend  Léotftiae.  )  Vous  ne  m'éooo* 
tez  pas. 

ARTHUR.  Pardonnez-moi. 

d'escas.  Oh!  écoutez,  écoutes  :  ceci 
mérite  toute  votre  attention. 

ARTHUR.  Je  ne  perds  pas  une  de  vos  far 
rôles. 

d'escas.  Ce  jeune  homme  donc...  (  je 
ne  veux  pas  le  Qualifier ,  vous  trouvères 
vous-même  les  epidiètes  qui  lui  convien- 
nent )  ce  jeune  homme  a  souillé  le  lit  de 
soa  bienfaiteur.  Il  s'est  dit  :  je  suis  jeune, 
il  est  vieux ,  il  me  sera  facile  de  séduire  sa 
femme.  £t  la  femme  du  vieillard  a  été  sé- 
duite ,  et  le  vieillard  l'a  su  (  car  rien  ne 
demeure  caché  ) ,  et  le  bon  honune  avait 
un  enfant...  {pleurant  malgré  lui)  un  pe- 
tit enfant  qu'il  aimait  plus  que  son  reste 
de  jours...  et  il  s'est  dit  :  ma  tendresse  est 
peut-être  ridicule...  cet  enfant  est  peu^ 
être  un  fruit  infâme  de  débauche  et  d'a- 
dultère. Alors  il  prit  sa  femme  en  haine  , 
il  cessa  d'aimer  le  petit  enfant ,  et  toiit  de» 
vint  aride,  désert  autour  de  lui.  Vu  vieil- 
lard qui  n'est  pas  aimé  et  qui  n'aime  pas.. . 
est  un  être  effroyablement  malheureux. 
Tel  est  le  sort  qu'à  celui-ci  le  jeune  homme 
a  fait  sans  remords ,  sans  regret. 

ARTHUR.  Oh  !  il  est  bien  coupable  ! 

d'escas  ,  aoec  une  horrible  énergie.  Cou- 
pable. . .  oui  :  j'ai  fait  donner,  sous  mes 
yeux ,  la  question  à  cent  misérables ,  j'en 
ai  envoyé  cent  au  gibet  et  à  la  roue  qui 
ne  le  méritaient  pas  autant  que  lui.  Mais 
il  est  Lien  puni  toutefois. 

ARTHUR.  Il  est  puni? 

d'escas.  Oh  oui  !  le  vieillard  était  moins 
débile  qu'on  ne  le  supposait;  dans  son 
corps  ruiné  par  le  travail  et  le  cours  des 
ans ,  il  y  avait  une  ame  capable  d'énergie 
et  de  ressentiment.  Il  se  rendit  maitre  de 
son  indignation,  il  la  concentra  là,  au 
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fond,  dans  le  plus  profond  de  son  cœur , 
et  ne  souffrit  pas4|u'elle  éclatât.  C'était  un 
supplice  horrible,  il  le  porta  patienunent, 
il  vécut  avec  l'ingrat  comme  il  avait  fait 
jusqu'au  moment  de  la  découverte  du  cri- 
me :  bon  visaçe,  façons  amicales.  Mais  il 
ne  le  perdit  plus  de  vue ,  il  régla ,  guida 
tous  ses  pas  et ,  de  loin ,  l'achemina  vers 
un  abîme. . .  oh  !  un  abîme. . .  à  faire  dres- 
ser les  cheveux  et  crier  merci  au  plus  ré- 
solu. Il  y  est  arrivé ,  et  le  vieillard  va  l'y 
pousser  de  sa  nuin  impitoyable. 

ARTHUR ,  avec  une  terreur  pogue.  Arri- 
vé!... dites-vous? 

d'esgas.  Oui.  (  Précipitant  un  peu  son 
débit.  )  La  peine  qu'il  va  subir  est  la  plus 
juste  de  toutes  les  peines...  Il  l'a  conseulée 
lui-même  :  c'est  le  talion. 

(  Il  se  lève.) 

ARTHUR ,  se  levant  aussi.  Le  talion?... 

d'escas.  Oui,  il  est  marié,  et  sa  fem- 
me (  présent  que  lui  a  fait  le  vieillard  ) , 
vient  de  lui  donner  un  enfant...  (souriant 
opec  cruauté)  dont  il  n'est  pas  le  père. 

ARTHUR,  aoec  horreur»  Comment! 

d'bscas  ,  açec  explosion.  Ah  !  l'heure  de 
la  vengeance  est  arrivée ,  elle  est  arrivée 
enfin!  le  bienfaiteur  outragé  tient  en  sa  pré- 
sence l'ingrat,  l'infâme,  le  serpent  qu'il 
•avait  réchauffé  dans  son  sein...  il  le  tient 
{lâle,  pantelant,  commençant  à  jeter  un  re- 

fard  de  terreur,  non  sur  son.  crime,  mais  sur 
:  châtiment  qu'il  entrevoit. . .  cet  abîme  où 
je  vous  disais  qu'il  allait  être  précipité. 
ARTHUR ,  éperdu.  Monsieur,  monsieur  ! 
d'escas  ,  criant.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous 
nommer  le  lâche  et  tout  sera  consommé. 
ARTHUR ,  criant  aussi.  Ne  le  nommez 
pas...  pas  à  présent  :  à  présent  je  ne  veux 
pas  le  connaître. 

(  Il  Tent  s*^oî{çner.) 

iTbscas,  le  retenmnt.  Quand  je  ne  le 
•lemmerais  pas ,  tu  ne  le  connaîtrais  pas 
«noins,  traître.  Mais  au  remords  qui  te  le 
crie,  je  veux  joindre  ma  voix  qui  te  le 
fera  entendre  plus  rudement  encore, 

ARTHUR ,  défaillant.  Non,  non. 

d'escas  ,  le  saisissant  au  collet  et  lefiu' 
droyant  de  sa  voix.  Ce  perfide  est  mon  fib 
d'adoption,  c'est  Arthur,  Arthur,  vicomte 
deLuceL 

{Il  le  repoiute  avec  force.  Arthur  tombe  inr  le 
parquet»  privé  <le  senlimeot.  D*£«cas,  étonne, 
porte  sur  lui  un  regard  exprimant  quelque  re- 
gret de  ce  qu'il  vient  de  faire.) 

d'escas  ,  sonnant  et  appelant.  Holà  ! 
quelqu'un  !  holà  !  (S'approchant  d* Arthur, 
mais  s* arrêtant,)  Que  fais-je!  quelle  indi«- 
gne  compassion  !  (Il  se  jette  dans  un  Jaiê^ 
teuii,)  Quelle  faibl 
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ARTHUR,  se  soulevant  sur  un  bras,  Yoilà 
ce  oue  tu  as  fait ,  vieiUard  !  voilà  le  pro« 
jet  a'enfer  que  tu  as  si  long-tems  couvé 
dans  ton  sein. 

d'escas  ,  abattu.  Ne  me  fais  pas  de  re- 
proche, regarde-moi...  tu, verras  qu'on  en 
meurt. 

ARTHUR ,  se  levant  et  d'un  ton  déchirant. 
Mais  cela  n'est  pas  vrai  ;  ce  n'est  qu'un 
jeu  (un  jeu  cruel) ,  rien  de  plus,  n'est-ce 
pas? 

d'escas.  Cela  est  vrai ,  ta  femme  a  été 
flétrie  comme  la  mienne.  (Indiquant  la  porte 
de  droite,)  Voilà  le  lieu  où  ce  premier  pas 
de  ma  vengeance  a  été  fait...  il  J  a  neuf 
mois...  et  aujourd'hui  un  enfant...  va  être 
baptisé  som  ton  nom. 

ARTHUR.  Horreur  et  malédiction  !  (S'ain 
prochant  de  d'Escas  et  lui  pariant  açec  fu^ 
reur.)  Mais  il  me  faut  des  preuves  ;  on  ne 
croit  pas  sur  parole  à  de  telles  abomina- 
tions ,  et,  d'abord,  quel  est  celui  qui  a  fait 
l'outrage  7 

d'escas.  Ce  fut  un  homme  y  jeune 
comme  toi...  dispos  comme  toi. 

ARTHUR,  avec  expfosion.  Ah!  tant  mieux! 
Son  nom  !  son  nom  !  il  faut  que  je  me  venge 
à  mon  tour,  et  que,  surtout,  ma  vengeance 
soit  plus  prompte  que  la  vôtre.  Allons ,  le 
nom  du  séducteur? 

d'escas,  qui  vient  d'apercevoir  Michel 
par  une  fenêtre^  vers  laquelle  il  entraîne  Ar^ 
thur.  Le  séducteur  ?  le  voilà  !  Ce  misérable, 
couvert  de  haillons,  Michel,  c'est  lui. 

ARTHUR ,  n'en  croyant  pas  ses  yeux.  Oh! 
mais...  je  suis  en  proie  à  une  iHusion  in- 
fernale. Rien  de  ce  que  je  vois,  rien  de  ce 
que  je  viens  d'entendre.. ,  rien  de  ce  qui  se 
passe  autour  de  moi  n'est  réel. 

d'escas.-^ Cet  homme,  le  jour  de  son 
mariage,  a  été  trompé...  il  a  cru  que  là... 

(il  indique  la  porte  de  gauche  ) que  là 

était  la  chambre  de  sa  fenune.  Vous  ^ties 
à  Paris  cette  nuit-là...  et... 

ARTHUR ,  au  désespoir.  Assez ,  assez  ! 

d'escas.  Eh  bien  ?...  je  suis  bien  vengé! 
vous  êtes  bien  malheureux,  n'est-ce  pas... 
aussi  malheureux  que  moi-même. 

ARTHUR ,  tombant  sur  un  fauteuil.  Oh  !  je 
le  suis...  à  désirer  que  la  foudre  m'anéan- 
tisse sous  vos  yeux.  Mais  ndn,  non  pas 
comme  vous  cependant.. .  car  le  crime  ne 
pèse  pas  sur  ma  conscience.  Vieillard  im- 
placable, quel  cœur,  quelle  ame  as-ta 
donc?  Quoi  !  bourreau  !  tu  as  ainsi  frappé 
autour  de  toi ,  frappé,  donné  la  mort  en 
Ktrieux ,  en  aveugle  ! 
d'escas.  En  aveugle! 
ARTHUR.  J'ai  été  coupable,  moi,  oui, 
j'en  conviens  I  coupable    d*un  m<mieDt 
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fl*oubll.  Jeune  homm^,  j'ai  aimé  la  jeune 
feinnie  que  lu  plaçais  devant  moi.  Pour- 
quoi en  avais-tu  fait  la  tienne?  Pourquoi 
cette  union  impie ,  pourquoi  cette  mons- 
trueuse alliance  de  l'âge  en  sa  décrc^pttude^ 
et  de  la  jeuness<r  en  sa  fleur.  Mais  tu  as  été 
impitoyable ,  je  le  serai  aussi.  Je  te  dis  que 
Ion  malheur  surpasse  mille  fois  le  mien. 
Ta  femme  que  tu  veux  priver  de  son  en- 
fant, ta  femme  que  tu  veux  faire  mourir 
dans  les  lentes  tortures  de  son  désespoir 
de  mère... 

d'escas  ,  avec  impatience.  Eh  bien  ?  eh 
bien  ? 

ARTHUR.  EDe  est  innocente.  {Mouve- 
ment de  d'Escas.  )  Oui ,  innocente.  (  Ti- 
rant son  portefeuille.  )  En  voici  la  prcuye... 
lis  cette  lettre...  la  seule  faveur  qu'en  ait 
jamais  obtenue  ma  tendresse...  je  la  lui 
rapportais. . .  je  m'en  séparais  aujourd'hui . .  • 
elle  serait  entre  ses  mains...  et  inutile  à  sa 
justification  !  Le  ciel  a  permis  qu'il  en  fût 
autrement.  (  Lui  mettant  la  lettte  sous  les 
yeux.)  Lisez }  lisez.  ÇD*Escas,  frappé  de 
stupeur^  tient  ses  yeux  firès  sur  la  lettre 
qu'Arthur  lui  lit  en  suivant  chaque  mot  du 
aoijot.)  M  Cédant  au  premier  mouvement 
»  de  mon  indignation  après  votre  inconce- 
»  vable  témérité  de  cette  nuit ,  je  voulais 
j»  tout  faire  connaître  à  mon  mari.'  Mais 
M  j'ai  pensé  que  ce  serait  troubler  inutile- 
»  ment  son  repos ,  et  vous  perdre  sans  re- 
»  tour.  Je  garderai  le  silence.  Je  vous  crois 
m  honnête,  ouvrez  les  yeux.  Je  puis,  non 
»  pardonner,  mais  oublier  votre  offense. 
»  Oubliez-la  vous-même  ,  et  que  votre 
»  conduite  décide  de  la  mienne.  »  (  /fvec 
force  après  aooir  lu.)  Est-elle  coupable, 
celle  qui  a  écrit  cela  ? 

<(D*£5ea«  se  coovre  la  figure  de  sei  jnaîns,  et 
tombe  accablé  dans  soa  fauteuil.) 

SCENE  xn. 

Les  Mêmes,  LBONTINE. 

UONTINE,  éplorée.  Ah  1  cher  Arthur  I... 
Mais  qu'aves-voQS?  étes-vous  donc  déjà 
instruit  de  Thorrible  événement ?••• 

ARTHUR.  De  quel  événement  voulez- 
^ous parler?.   . 

iMNTBtt,  dwibmrmÊêmi^.  Ah!  vous 


l'ignorez,  malheureux!  PréparcB-vous, 
mon  ami...*appdez  toutes  les  forces  de  vo- 
tre ame...  (  Pleurant  »  )  Louise...  la  mm 
de  votre  enfant. ., 

ARTHUR ,  d'une  voix  sombre.  La  mère  de 
mon  enfant!... 

LÉo^TiNE.  Tous  ne  la  ven*ez  plus;  elle 
n'a  pu  donner  la  vie  à  votre  fille. ..  qu'enla 
peraant  elle-même.  Les  secoiu*$  de  l'art... 
nos  soins  empressés. . .  rien  n*a  pu  la  sau- 
ver. 

ARTHUR ,  criant  à  l'orrifie  de  d'Escas  tftd 
est  immobile  dans  son  fauteuil.  Entendez- 
vous?...  entendez-vous,  monsieur. 

d'escas,  comme  sortant  d*un  évanouisse- 
ment profofid. Quoi  ?..  morte!  elle. ..  jeune. . . 
pleine  de  force...  et  de  santé...  Léontincî 
Léontine  ! . . .  ( //  lui  prrn d  une  main . )  Ah  ! 
bientôt  aussi. ..  bientôt  j'aurai  cessé  de  vivre. 

LÉONTllVE.    Vous! 

D*ESC AS.  Pardonnez-moi  ! . . .  dites.  • .  oh  ! 
dites  que  vous  me  pardonnez. 

LEONTINE.  Et  quelle  offense  xn'avez- 
vous  faite? 

d'bsgas,  faisant  effort  pour  se  ieoer.  Ai- 
dez-moi... aidez-moi... vous  aussi,  Arthur. 
(On  lui  obéit  ;  il  ça  au  secrétaire  où  il  a  mis 
son  testament  et  une  lettre  pour  Arthur  ^  à  la 
première  scène^  et  U  les  déchire^  J'anéantis 
t;es  papiers...  vous  les...  brûlerez...  sai» 
leslire. .  »jedéf ends  qu'on  les  lise.  Un  voile... 
s'étend...  sur  mes  yeux...  un  froid...  gla- 
cial . . . pénètre  ju.squ'a mon  cœur. ..{On est 
obligé  de  le  rasseoir.  Je  voudrais  voh*... 
mon  fils... 

LEONTINE .  Quoi  !  mon  enfant  ! . . . . 

d'escas.  Le  v6tre...  le  mien,  veilles 
bien  sur  lui...  cette  nuit^  cette  xuiit  sur- 
tout*»*  ne  le  quittez  pas.  Arthur...  bien- 
tôt. ..  rien  ne  s'opposera  plus  à  ce  que  ceux 
qui  s'aimaient...  qui  étaient  dignes  l'un  de 
1  autre ...  (  Poussant  un  soupir.)  Ah  ! ...  ah  ! 
je  meurs....  J'ai  été...  cruel...  j'ai  cru  être 
juste...  vos  mains...  (Il  leur  prend  à  chacun 
une  rhain  et  tombe  .  à  genoux  entre  eux.) 
Priez  pour  moi  ! 

ARTKUR,  pleurant.  Ah  !  voiU  donc  ou  le 
soupçon  peut  conduire  un  vieillud  ! 

(  La  toile  tombe.) 
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PREMIER  TABLEAU. 

La  rua  des  Marmouietf. 

Le  théâtre  représente  l'extrémité  d'une  rue,  qui  se  perd  à  droite,  A  la  première 
maison  à  gauche ,  un  balcon  en  saillie;  et  au  dessous  de  ce  balcon,  un 
grand  tonneau  dans  lequel  les  cochers  de  fiacre  viennent  puiser  de  Ceau  pour 
leurs  chevaux.  Au  lever  du  rideau,  le  réverbère  est  encore  allumé»  On 
entend  sonner  cinq  heures  à  une  église.  Un  cocher  de  fiacre  vient  puiser  de 
l'eau  au  tonneau  et  sort. 


SCENE  PREMIÈRE. 

COQUENARD.  //  ports  une  longue  redin- 
gote ,  des  guêtres  de  cuir,  un  bonnet  de 
coton  sous  son  chapeau,  et  tient  un  bâton 
d  poignée  de  cuir;  puis  GRIBOUILLE. 

COQUENARD.  En6n ,  me  y oiU  reTenu  au 
domicile  conjugaL..  li  y  a  un  fier  ruoan 
de  queue  depuis  Poissy  jusqu'au  parTÎs 
Notre-Dame!.,  mais,  dans  mon  état  de 
boucher,  il  faut  passer  bien  des  nuits  blan- 
ches... Heureusement  que  je  suis  doué 
d'une  fidèle  épouse...  ça  console  et  ça 
réchauffe. .  •  (  //  regarde  sa  maison.  )  A  h  I  ça. . .  ' 
ma  boutique  n*est  pas  encore  ouverte ,  et 
cinq  heures  ont  sonne  à  la  cathédrale. .. 
Mes  garçons  deviennent  intolérables  de 
paresse...  Pourtant,  je  n'en  suis  pas  trop 
t'âché...  j'aurai  la  satisfaction  de  surpren- 
dre madame  Coquenard,  sans  qu'elle  s'en 
doutasse;  je  la  réveillerai  en  sursaut,  et  ça 
nous  fera  rire  tous  deux  à  gorge  déployée. 
(//  rit.)  Ah!  ah!  ah!  ah!  je  suis  si  drôle, 
moi ,  quand  je  m'y  mets!  [Il  montré  une 
clé.)  J'ai  ma  clé. 

Air  :  Sanê  bruit,  f  De  Niactte  à  h  cour.) 

Les  farc'«  vont  commencer... 
,  Et  êuu  ^'  faire  «nnuiicer. 
Prêt  d' ma  chère 
Boachère 
L' pan*  partout  do  myilère 


M'aura  blentût  condoit , 

Sans  brait ,  sans  brait  ^  sans  bruit. 

//  entre  citez  lui,  tur  la  ritournelle  de  l'air,  Q^  m* 
tend  ionner  dans  l'intérieur  de  la  mainm  ,  el  Co* 
quenard  qui  crie  : 

C'est  fermé  en  dedans  I 

VJDIX  DE  FEMME,  dans  la  maison.  O  ciell 
mo/i  mari  1 

GRIBOUILLE,  de  mime.  Je  suis  perdu! 

COQUENARD,  de  même.  J'enfonpe  la  por- 
te, mou  épouse! 

VOIX  DE  FEMME,  disputant.  Monsieur, 
vous  avez  tort... 

GRIBOUILLE,  de  même.  Laisses-moi  vous 
expliquer... 

COQUENARD,  toujours  en  dedans.  Un 
homme  ici!  J'ai  le  droit  de  l'étrangler!.. 
Où  est  mon  sabre? 

Ici  la  porte  da  balcon  s'ouvre  avec  fracas,  Gri- 
bouille parait ,  et  retire  la  porte  sur  loi. 

GRIBOUILLE,  Sur  le  balcon.  Malheureux 
amant  heureux!  que  yais-je  devenir?..  Il 
revient  avec  son  sabre  !..  Allons,  GribouiU 
le,  une  finesse*. • 

Il  s'accrocbc  aa  balcon  ,  se  laisse  glisser  et  tombe 
dans  le  grand  tonneau  qui  est  placé  an-desions* 

COQUENARD ,  paraissant  au  balcon ,  un  sor 
bre  à  la  main.  Nom  d*une  trique!.,  il  n'y 
est  plus!..  (//  appelle,)  Holà!  Ribaudier, 
Goulard,  Tortochot!  tous  mes  garçons! 
coures  après  lui,  avec  mon  cbieq  César, 
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SCÈNE  n. 


GAlBOUtLLE ,  dam  U  ionneaa ,  Trois  G«f- 
çons  bouchers 9  iuitU  tCun  chitrij  puis 
GOQUENARD. 

CHon;!. 

Aprto lui,  iD6ê  amis,  6ouron§t 
Parcourons 
Tons  les  rnTÎrons  1  ' 

Bientôt  nous  le  rattraperons  , 
£t  puis  ici  nous  l' rameo'rons. 

coQuiNABD)  paraiuanf. 
Vous  chantez  à  tne-t6te, 
Et  sans  bouger  tous  restez-14  !.. 
Ça  m'  parait  aussi  bête 
Qn*un  chœur  de  l'Opéra. 

auBoa. 
Après  lui,  mes  amis^  courons^  etc. 

lU  MÊfrtimU 

SCENE  III. 

GRIBOUILLE,  dans  le  tonneau,  GOQUE- 
NARD. 

COQCENARI),  se  promenant  avec  agitation. 
Quel  événement  pitoyable  î..  une  créature 
que  î'aî  épou«éc  d*amour!..  me  faire  un 
tPalt  Bussl  fâcheux...  à  moi ,  homme  éta- 
bli, propriétaire  de  la  maison  en  face,'  et 
qui  en  fais  bâtir  une  autre  rue  Guéné^ùd, 
a.  3!..  Ohl  que  c'est  vilain,  madame  Go- 
qoenard  I ..  que  c'e si  petit  !..  Qu'est-ce  qu'on 
en  peiMêra  dans  la  ^rde  nationale?..  Vious 
dfiles^  pour  raisons,  que  j'ai  des  inclina- 
tions en  Tille  aTec  une  domestique  nor- 
mande que  TOUS  arez  renTOjééP.iEfabien  ! 
quand  ça  serait  encore,  que  Marguerite 
ftisse  mon  amante...  moi,  je  ne  suis  point 
une  femme  marièe« ..  et  la  conduite  de  mon 
épouse  n'est  pas  analog;ue  à  mon  su^tw.Ët 
puis,  la  belle  exemple  qu'elle  donne  à  ma 
nièce  Indiana*».  une  jeune  personne  de 
trente-trois  ans  qu'est  innooente  et  sagfe 
comme  tout  !..(^orc  colère.)  Ah  !  s\  je  peux 
saisir  le  bédouin  d'inconnu  qui  s'est  fait 
l'auteur  de  tout  ce  çbariyari'-là.k.  .je  lui 
aplatirai  les  côtelettes  d'une  manière  bien 
fatigante!  Je  suis  rindicatif  comme  un  tan<p 
reau...  et  soit-ce  dans  vingt  ans,  soit-ce 
dans  cinquante...  )'aurai  encore  Tenthou- 
siasme  de  ma  Tengeance  I 

Air  i  Jlhl  si  madame  me  voyait» 

"  Pour  toi  Jd  sVai  tou|onts  debont  ; 
;  .Mi .^tvuMl.i'dffvats  Aur' deseunpfld'  tète» 
P'tit  freluquet ,  gar'  U  tempête  1 


Le  boucher  te  r'trouf'ra  partout... 
'    il  te  poarsuif  ra  fus^u'aa  boat. 
Ma  fureur  na  connaît'  plus  d' homes , 
Et  j'  veux  fair'  voir,  quand  on  ose  insulter 
Xhï  marchandée  bôles  à  cornes*.. 
Jusqu'où  sa  têt'  peut  l'emporter  ! 

LES  GARÇONS,  dans  la  coulisse.  M.  Co- 
quenard!..  noir' bourgeois!.,  arrivez  donc!.. 

COQVENARD.  Mes  garçons  profèrent  des 
cris...  Ëst-cc  qu'ils  auraient  pincé  le  pi- 
geon?.. Ah!  quelle  réjouissance  pour  moi 
de  le  mettre  en  compote  iounédiatement  ! 

//  iort  vivement  par  te  fimd, 

SCENE  IV. 

GEIBOUILLë  ,  passant  la  têU  fms  du 

tonneau. 

Merci  de  l'intention!.,  maïs  tu  ne  me 
tiens  pas  encore,  vieui  minotaure  de  la 
rue  des  Marmouzets...  Nonobstant,  me 
Toilà  dans  une  posîtioi^  bien  atrùcis...  je 
suis  dans  l'eau  ^usqu'amc  gienom ,  je  sue 
à  grosses  gouttes  d'une  frayeur  rentiN&e,  et 
si  je  sors  de  là,  je  Tais  être  déchiré  en  mille 
pièces  par  toutes  sortes  de  chiens  féroces... 
et  autres  garçons  bouchers!..  0  amour! 
dans  quelle  foule  de  situations  ifiTraisem- 
blables  m'as-tu  précipité!..  J'ose  è  peine 
me  les  raconter..'.  Je  pars,  il  t  a  quinze 
jours,  de  Cisors,  pour  Tenir  a  Ps^ris  solli- 
citer une  place  dans  le  gaz -hydrogène... 
une  jolie  bouchère  se  trouTc  dans  la  dili- 
geiice  STcc  moi...  je  lui  plais,  dès  lûrs,  ça 
marche  bon  train...  je  me  loge  pfès' d'elle 
en  àrrirant  ici,  et,  au  bout  de  huit  {ours, 
il  se  troafe  que  je  m^aflarde  toute  fine  nuit 
dans  sa  chaimbre^  lorsque  son  exécrable 
mari  a  l'inAimie  de  nous  inteirompre!.. 
Gette  nuit,  c'était  hier.. ^  cette  chambre, 
c'est  celle  eî'* dessus,  et  ce  niari,-  b'est  le 
sieur  Goquenard,  sapeur  dans  la  garde  na'- 
tionale.4.  On  se  bat,  oA  se  bouscule^.,  la 
bouchère  se  jette  dans  un  fauteuil,  moi ,  je 
mfe  jette  par  la  fenêtre  ;  elle  tombe  éra^ 
noule,  et  moi,  je  tombé  daits  le  tonneati 
des  fiacres,  sans  saroir  où  ça  me  mènera. .. 
Mafi^  je  ne  peux  plus  supporter  cet  horri^ 
ble  bain  de  pied...  il  faut Mrtir d'ici  àtoM 
prix...  {il- fait  une  Hntatite  pour  sortir ,  on 
entend  c/Anttr.  dans  la  maison  en  facsh)  Dtt 
monde!  me  Toiià  frais!    ■    - 

U  se  cache  de  nouveau  daai  le  toiUMao* 

SCENE  V. 

GRIBOUILte,  tkins  le  iamêam^  GALAS 
pire  et  GALAS  /K9>  90Hant  d$  la  mmon 
4  droite» 


r 


OEIBOUUU 


Ib  f  ortcDt  on  matelai  âouteiia  lardeos  tréteaux  à 
crampoDf  de  fer,  et  deux  chaiief  sur  le  ma- 
telav. 

e4i.At  fik, 

Ab  dé  Nmngaiê. 

Y-aora  pa»  beaucoup  d*  laine  9 

La  brigue  dondaioei 
Quand  1*  mafias  sVa  cardé» 

La  brigue  dondé. 
Quand  V  mafias  s*ra  cardé» 
Il  n'  s'ra  pas  mal  Tidé... 

QAhhA  pèr€.  Yeux-tu  te  taire  ^  Cala«?.. 
si  le  monde  t'entendait... 

CikLAS  fils.  Laissez  donc  tranquille , 
papa^  tout  le  quartier  est  daaslesiimbes... 
Us  dorment  d^rrache-pied.  {Ils  s'asseleni 
et  cousent  Us  deux  côtés  du  matelas.)  Ah!  ça 
pourquoi  que  tous  Tenez  racheTer  ce  ma- 
telas en  plein  TeQt? 

CALAS  père.  Crainte  des  portiers...  Si 
les  cardeurs ,  il  a  besoin  de  huit  ou  dix  li* 
Très  de  laine ,  il  est  bien  aise  de  les  mettre 
dans  sa  poche,  pendant  que  les  concierges 
il  est  en  train  de  balayer  sa  cour.  , 

G|iiB0DlLLK>4ifaiu  le  tonneau.  Lesscélé«- 
rats!.. 

GALAS  fils.  Ahl  TMà  la  chose...  D'ail- 
leurs, AI.  Aunibal^  qui  nous  fait  traTaillery 
est  garçon...  et  c*est  les  meilleurs  jobards 
pour  le  cardeur.    ' 

GALAS  père.  Le  jeune  homme  il  est  très 
cossu ,  pour  un  commis  d'un  magasin  I 

GALAS  file,  et  îi  ui»e  de»  matelas  !  Dieu 
de  Dieu!  en  uêe--CrUy  dea  matelas,  ce  par- 
ticulier là!.,  il  fiuit  qu'il  »U  des  sommeils 
joliment  tourmentés,  tout  de  même. 

GALAS  père.  Ça  ne  te  rejfarde  pas,  mau- 
Taise  langue. 

GALAS  fiU.  Bercf  !..  ça  Ta  pas  mal,  et 
TOUS,  papa? 

GALAS  père*  Et  paresseux,  coureur, 
propre  à  rien...  passant  la  moitié  de  son 
temps  aux  covrs  d'assises,  et  La  reste  à  se 
baigner  dans  la  riTière. 

CALAS  fils,  TaQt  mieux  !.*  c'est  mon 
goût...  Qu'est-ce  qui  tous  prend  donc  de 
Tociférer  ?  croyez-Tous  que  je  Tas  m'abru- 
tir  dans  les  cardes  toute  la  journée  ?  il  faut 
que  je  m'amuse. 

GALAS  pèrsj  se  levant.  Allons ,  taisei- 
Tous,  gamin!  et  dites-moi  si  tous  aTez 
préTenu  Totre  excellente  mère. 

GALAS  filsj  qui  s*est  levé  aussi.  SUe  noua 
attend  à  cinq  heures  et  demie  chez  le  mar- 
chand de  Tin  du  coin,  aTec  son  sac  à  la 
malice. 

GALAS  père.  Pour  lors ,  tu  ne  Tois  pas 
de  passons  ?M 


CàLAS  /!/#.  Nixl 

GALAS  père.  Bîeo.f  •  tends  ton  tabelier, 

cher  enfant  !•• 

Le  iilt  reçoit  danf  ton  tablier  «ne  apMi  fortf 
quantité  de  Ijiine  que  le  père  tire  dn  oMitelas. 

GRIBOUILLIS,  dans  le  tonneau»  Et  dire  que 
je  ne  peuiL  pas  crier  au  Toleur  I,. 

CAhi$  pire» 
Air  :  Et  voUà  eemme  êout  ê'arrange. 

Fortoof  à  l'tnfCaqt  ce  bntîa 

A  ta  dign'  mère  «  notre  ima|^  9 

Qui  noua  attend  cbev  l' marchand  d' Tin  9 

Et  nous  r^f  iendroni  finir  l'oatrage. 

Le  temps  nous  presse,  lestement. 
Avant  que  1'  monde  ici  ne  Tienne  , 
Gourons  plus  Tite  que  le  Tent. 

CAUS  pérc,  te  retgnanî. 
Pourtant ,  prends  garde,  mon  enfant 9 
Faut  pas  courir  à  perdr'  la  laine. 

CALAS  fils.  Papa,  c'est  un  ealambourg.,. 
et,  comme  dit  M.  Frédéric  aux  Folies-Drar 
matiques ,  tous  êtes  un  ^ieujt  blagueur. 

GALAS  père.  Henn  donc  les  enfaos  m% 
expectacles...  Tu  ne  me  quitteras  plus,  & 
causa  des  mceurs...  Viens  chez  le  marchand 
d'Tio...  nous  7  boirons  un  coup  aTeo  ta 
respectable..* 

GALAS  fils,  regardant  la  laine.  Il  a*y  a 
pas  de  quoi  faire  un  nid  de  fauTetta, 

CALAS  p^r#*  Tu  as  raison;  Il  yen  avati 
bien  plus  la  dernière  fois...  Nous  allons  en 
reprendre  encore  un  peu. 

Galas  pteo  pread  aussi  de  la  laûia  daas  son  ta- 
blier. 

MHS  asov  9  en  s'en  atlani. 

T  anni  pu  baaneoop  d' laine 
La  brifoe  doodaioe»  eie» 

SCENE  YI. 

GRIBOUILLE,  ietani  la  tête. 

Faites  donc  earderYos  matelas...  Mais  il 
n*y  a  plus  personne,  et  cette  foia-ei  je 
retombe  sur  la  terre  ferme.  (//  sort  du 
tonneau  et  marcha  avec  peine.)  ee  ne  peux 
plus  me  soutenir,  j'ai  attrapé  des  cràm* 
pes...  quel  rhume  de  cerTcau  je  Tais 
aToirl..  (  //  éternue.  )  Rentrons  à  mon 
hôtel  garni.  Je  ferai  bassiner  mon  lit 
aTec  du  sucre;  j'y  resterai  trois  jours 
sans  sortir,  et  le  gros  bœuf  qui  8*est 
mis  à  mes  trousses,  en  sera  pour  ses 
mugissemens.  [On  entend  aboyer  le  chien.) 
(Regardant  au  fond,)  Oh!  grand  dieu!... 
C'est  la  basse-taille  du  chien  césar!.,  lea 
Toilà  tous  I  ilsreTiennent  des  deux  côtés!  •« 


LE  lUQASnr  TBfiATBAL. 


Un  cocher  de  fiacre  airiTe  droit  au  ton- 
neau!.. ]e  ne  puis  plus  m'y  remettre... 
Que  faire?  Ah! une  autre  finesse!.,  ce  ma- 
telas,  douze  livres  de  laine  de  moins  ;  c'est 
mon  Tolume...  je  vais  les  remplacer. 

Il  l'enfonce  dans  le  malelaf  par  l'ouTcrlnre  dei 
piedf  qni  n'eit  paf  encore  contae.  Goqnenard 
et  icfl  garçons  retiennent. 

SCÈNE  vn. 

COQUENARD,  Les  Trois  Garçons  bou- 
chers^ stdoU  du  chien, 

COQUEKARD,  â  ses  garçons.^  Ma  foi ,  mes 
camarades,  il  faut  confesser  que  tous  êtes 
de  fameux  cornichons,  et  César  aussi... 
Gomment,  à  tous  quatre,  tous  n'aTez  pas 
pu  mettre  la  patte  sur  ce  brigand! 

un  GARÇON.  Nous  n'aTons  découTcrt 
que  son  nom  et  son  adresse. 

COQUEMARD.  Yojons  un  peu  Toir...(L0 
garçon  lui  donne  une  carte.)  {Lisant.)  «  Mon- 
•  sieur  Gribouille,  hôtel  du  Cygne.»  C'est 
à  deux  pas  d'ici...  Ah!  ah,  M.  Gribouille! 
mais  c'est  un  personnage  très  connu  !..  on 
dit  dans  les  plus  hautes  sociétés,  chez  les 

t rinces  et  les  notaires  :  Fin  comme  Gri^ 
9uUUf  pour  désigner  un  grand  génie  dans 
n'Importe  quoi... Eh!  bien,  je  pul?ériserai 
le  proTerbe!  {Aux garçons.)  Mes  garçons, 
TOUS  ne  quitterez  pas  de  l'œil  la  porte  de 
son  garni,  le  jour,  la  nuit,  le  soir  ou  le 
matin.. •  puis  tous  me  l'amènerez  mort  ou 
Tifl..  mais  j'aimerais  mieux  qu'il  serait 
Tif. 

LB  GARÇOH.  Ça  sufllt,  bourgeois. . 
GOQUENARD,  agitant  une  canne.  A  cause 
de  la  Tolée  indigne  que  je  lui  prépare.  (En 
disant  cela^  U  frappe  sur  le  matelas  et  s  ar^ 
rite.)  Qu'est^e  que  c'est  que  ça?.,  est-ce 
que  les  locataires  de  ma  maison  en  face 
déménagent  sans  payer  ? 

SCÈNE  vnr. 

Les  Mêmes  CkLLSpère,  CALAS  fiU. 
GALAS  fil^.    Excusez,  not'  bourgeois, 
Les  Garçons  y  Goqnçnard. 


c'est  nous 'qui  l'a  déposé,  parce  qne  le  ma- 
telas est  en  réparation  pour  le  rebattage. 

GOQUENARD.'  Ah!  ceci  est  un  autre  ob- 
jet, le  cas  n'est  plus  identique...  Pourtant, 
messieurs  les  cardeurs ,  je  ne  Teux  point 
qu'on  osirui  la  dcTanture  de  ma  maison 
en  face;  je  n'ai  pas  le  moyen  d'acheter  des 
trottoirs,  et  ça  gène  pour  circuler...  ren- 
trez Totre mécanique  dans  cette  cour. 

CKLASpére,  il  est  complètement  gris.  C'est 
entendu,  propriétaire ,  nous  allons  rentrer 
la  mécanique... Il  n'y  a  plus  qu'à  le  piquer. 

Il  apprête  la  grande  aiguille. 

4ILA8  fils.  Non,  non,  tous  êtes  en  go- 
guette, nous  le  finirons  lundi  aTec  les  au- 
tres. {Prenant  un  bout  du  maielas.)  Tiens! 
c'est  lourd  comme  un  plomb  ! 

GALAS />^re,  même  Jeu.  C'est  ma  foi  t  rai! 
il  a  donc  plu  ici ,  pendant  que  je  m'arro- 
sais là  bas  ? 

GOQUENARD.  Ne  Toyez-Tous  pas,  Tieil- 
lard  cocachyme ,  que  tous  êtes  imbu  com- 
me une  éponge,  et  que  ce  faible  gamin  ne 
peut  point  porter  cela  tbut  seul?  ôtez-TOus 
de  là,  qu'on  tous  aide.  (//  fait  signe  d  un 
de  ses  garçons.)  A  présent,  remontons  chez 
mon  épouse ,  pour  savoir  si  elle  a  fini  de 
se  trouver  évanouie.  Vous,  messieurs  mes 
garçons... 

Air  du  Gelop  de  la  TenUUion, 

Aliea  ouvrir  la  boatiqne  ; 
Car»  il  eat  bien  tempi,  «orbleii^ 
Pe  aonger  que  (a  pratique 
A  besoin  d' ton  pot  au  fen« 

Quanta  toi«  femm' aans  oonitance. 
Plus  de  divertitsement  ; 
Senrir  la  réjouîisanoe 
Sera  ton  seul  agrément  I 

CO<)OtHAll>  et  LIS  OAIÇONf  . 

Allons  _      .   1   i_     ..  _ 

Altei   ^^^^'  '*  boatiqne,  etc. 

Cn  garçon  boucher  prend  te  matelas  et  le  porte  avec 
Calas  fils  ;  Coquenard  et  les  autres  garçons  ron» 
trent  dans  la  maison  à  gaueke. 


Pin  du  ptfmer  tabieùUi 


Dsr 


iMM^Vl 


VÉSLZàXJ. 


La  soirée  de  garçon. 


Le  théâtre  représente  un  salon  de  garçon ,  dont  les  meubles  sont  en  dis&rdre. 
Une  bougie  allumée  sur  la  cheminée.  Portes  au  fond  et  à  droite. 


Ànnibal  entre,  tenant  d'ane  main  nne  serviette  et 
de  l'autre  on  verre  de  Champagne. 

SCENE  PREMIÈRE. 

ANHIBAL,  à  la  cantonnads.  Allez  tou- 
jours^ allez...  entamez  la  dixième  bou- 
teille... quand  il  n'y  en  aura  plus,  il  y  en 
aura  encore...  Moi,  j'ai  besoin  de  prendre 
Tair... 

Cfloaoa  dan$  ta  eoulisu* 

Lorsqne  le  Champagne 

Fait  en  s'échappant 
Panl  pant 
Ce  doux  hruit  nous  gagne 

L'ame  et  le  tjmpan. 

AHHIBAL^  qui  a  allumé  un  cigarre  et  fume. 
Dieu!   s'amusent- ils,   les  scélérats!.,    et 
elles  donc,  nos  aimables  modistes,  fleu-  I 
listes,  et  autres  artistes!..  C'est  étonnant 
comme  ces  petites  femmes,  ça  vous  appré- 
cie le  Champagne  frappé...  jusqu'à  made- 
moiselle Incliana,  la  romantique  nièce  du 
boucher...    {Imitant  la  voix   d'Indiana.) 
.«Finissez,  H.  Annibal,  j*en  ai  déjà  bu 
•  quatre  Terres...   ça  va  me  porter  aux 
a  nerfs...  je  suis   si  délicatement  organi- 
asée...  »Et  elle  avale  toujours...  Excusez! 
[Jetant  les  yeux  sur  la  pendule.)  Onze  heu- 
res et  un  quart!.,  déjà!.,  et  mon  horreur 
de  portier  qui  ferme  .la  porte-cochère  ft 
minuit  sonnant!..  Nous  n'avons  plus  que 
trois  quartH-d'heure  à  nous  amuser...  Oh! 
la  bonne  idée!..  Si  je  pouvais  adroitement 
tromper  ces  demoiselles  sur  l'heure ,  mi- 
nuit sonnerait,  la  porte-cochère  serait  im- 
pitoyablement fermée,  et  alors...  vivat! 

SCENE  II. 

ANNIBAL,  INDIANA. 

nBDiAHA.  Eh  bien  !  monsieur,  qu'est-ce 
que  vous  faites  donc  là  tout  seul^.  pour- 
quoi avez-vous  quitté  la  société  ?.. 

ARHIBAL,  à  part.  Bon  !..  voilà  mon  an* 
cienne  qui  va  m'assommcr... 

INDIAHA.  Au  surplus,  je  9uis  edchantèe 


que  vous  nous  ayez  ménagé  ce  tête-à-tête, 
pour  vous  demander  quelques  explicatioifs 
sur  votre  conduite  inconséquente  et  énig- 
matique. 

ANKIBAL.  Je  ne  comprends  pas. 

INDIANA.  Je  vais  m'expliquer  plus  ca- 
tégoriquement... Je  vous  ai  observé  à  ta- 
ble :  que  signifient,  je  vous  prie,  ces  re- 
gards en  coulisse  que  vous  adressiez  à  la 
petite  Zoé  ,  et  ces'serremens  de  main  aux- 
quels répondait  si  bien  mademoiselle  Hen- 
riette ?. .  vous  m'aviez  fait  d'autres  sermens, 
à  moi. 

ANinBAL.  Ah  !  chère  amie...  si  vous  al- 
lez commencef... 

INDIANA.  Du  tout...  je  vais  finir... 
N'est-ce  pas  assez  que  moi,  Indtana, 
DÎècc  de  M.  Coquenard ,  le  propriétaire  de 
cette  maison,  que  moi,  qui  ai  de  la  lecture 
et  des  mœurs,  je  sois  tenue  me  mêler  à 
toutes  vos  petites  grisettes?..  Avez-vous 
oublié  que  pour  assister  à  votre  soirée  de 
célibataires  ,  je  me  suis  échappée  furtive- 
ment de  la  maison  paternelle  de  mon 
oncle?.. 

ANNIBAL.   Je  vous  en  remercie  infini-» 

ment. 

INDIANA.  Avez-vous  oublié  aussi  cette 
promesse  de  mariage  que... 

ANNIBAL.  Oh!  pour  le  coup,  tendre 
amie,  ceci  passe  les  bornes,.,  nous  som- 
mes en  train  de  nous  amuser,  et  tous  ve- 
nez me  parler  de  mariage!.,  c'est  un  con- 
tresens révoltant  ..j'aimerais  autant  une  si- 
gnification d'huissier  au  premier  service. 

INDIANA.  Mais  vous  êtes  donc  un  hor- 
rible monstre,  Annibal?..  O  Dieu!  tant  de 
dépravation  dans  un  commis  de  nouveau- 
tés I  Où  allons-nous  ? 

ANNIBAL.  Nous  allons  nous  remettre  à 

table.'  .    ^     , 

INDIANA.*  Jamais!..  Je  suis  ontrée,  j  é- 
touffe...  Mais  vous  û'avez  donc  pas  hi  ma 
lettre  d'hier,  jeune  insensé?  où  est-elle, 
ma  lettre  d'hier?  {Elle  fvaiUedans  la  poche 

*  Indiana  Annibal, 
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iPAnniùalet  en  retire  un  bilUt.)  La  Toicif 
je  la  reconnais. 

A9ÎNIBAC,  d  part.  Ah!  par  exemple, 
yoilà  du  bonheur...  elle  tomhe  juste  sur  la 
sienne. 

IND1A1IA«  ËcouteftI 

AJNNiBAL,  à  part.  Comment!  }e  ne  trou- 
Terai  pas  un  bon  enfant  qui  me 'débarrasse 
de  cette  femme-là  I 

INDIANA,   lisant,    «Croyez -vous    qu'il 

>  suffise  de  séduire  une  jeune  fille  par  un 
»  physique  et  des  discours  également  agréa- 
»ble^,et  qu'on  puisse  !*CHtraîoer  loin  du 

^  •  sentier  de  la  Tertu  et  de  l'innocence ,  sans 
»la  remettre  plus  tard  sur  la  grande  route 
»de  l'hymenée?..  Réfléchissez ,  monsieur, 

>  si  mon  oncle  tous  surprend  dans  son  do- 

•  miçile,  si  tous  m'exposez  aux  traits  de  la 

•  médisance  et  aux  cancans  de  la  portière , 
»sî... 

On  entend  crier  dans  la  coiiluae;  Aonibal  reprend 

aa  lettre. 

VOIX  dans  la  coulisse.  C'est  àffreu^!.. 
e*est  une  horreur  I 

ANNIBAL  et  INDIANA.  Qu'y  a-t-il  donc  ? 

SCENE  IIL 

Leê  Hémeéi,  HËNlilETTB,  FIFINfi, 
ZOÉ,  GHiSETTBS»  e<  JË€NES  GEN^S. 
Lan  et  eux  tient  une  hewUiiU  wde^  un  «tt- 
ir«  euu  ttoéte  de  pfUe  dépouUlée. 

GHGBUB. 

àki  Okttleê  Qtunt^  OBmanttniueuge.(lÊ^KmMk>.) 

Il  faut  qn'on  chiase  le  coupable  i 
C'est  uûe  horreur,  en  Téritè  ! 
Quel  eat  donc  le  gourmand  capable 
D'avoir 'mangé  notre  pftté  f 

ANNIBAL*  Voyons!  «xpliqoes-rottsi». 

BKWIKTTB.  C'est  très  mal. 

riFiNE.  C'est  iocoaTenaot. 

SOÉ.  C'est  indigne. 

ANMBAL.  C'est  tout  ee  que  tous  tou* 
dfes,  mais  netles-moi  donc  ati  fait. 

BOiaHBTTE.  Ça  ne  «'est  jamais  fait. 

FiFifiE.  Dans  aucune  société. 

ZOÉ.  Surtout  quand  il  y  a  des  dames. 

ANNIBAL.  Diable  l  c'est  dpnc  quelque 
de... 

INOIANA.  Oh  !  d'abord^  si  c'est  quelque 
chose  de  ce  genre-là  ^  ne  racontez  pas  de- 
Tant  moi...  Que  je  suis  heureuse  de  n'en 
aToir  pas  été  témoin  1 

HENiUB^Tri ^  d,  part.    Est-elle  chipi^  p 

•UâSÊM,  Hwrfelte,  Aombd,  Flfine,  Zoé, 
{tonet  geai  et  giiiettcs. 


celle-là!  (Hauî.)  Vous  savez  bien,  M.  An- 
nibaly  ce  beau  pâté  de  chez  Cheret... 

FIFI^B.  Et  cette  bouteille  de  muscat... 

ANNIBAL.  Que  j'avais  posés  sur  mon  lit, 
faute  de  place... eh  1  bien? 

ZOÉ.  Eh!  bien,  quand  nous  avons  ou- 
vert les  rideaux  pour  les  prendre  |  voilà 
tout  ce  que  nous  avons  trouvé. 

On  montre  la  croûte  de  pfllé  et  on  renrersc  la 

bouteille  vide. 

ANNIBAL.  Ah!  mon  Dieu!  et  qui  est-ce 
qui  a  donc  tout  bu  et  tout  mangé  ? 

HENRIETTE.  Est-ce  que  nous  pouvons 
le  deviner,  puisque  personne  n'a  approché 
du  lit? 

ANNIBAL.  J^y  suis!.,  c'est  Ravaudin!. 

UN  JECNE  HOMME.  Moî  I  pat  exemple  I 
je  suis  à  j.cun. 

ANNIBAL.  Pendant  qu0  nous  jouions  ici, 
il  est  entré  tout  seul  là-dedans,  et  voilà! 

TOUS.  C'est  Ravaudlnl  c'est  Ravau- 
din!.. 

ANNIBAL,  d'un  ton  grote.  U.  Ravaudin, 
nous  entendons  parlait^odent  la  plaisante- 
rie ;  mais  celle-ci  est  do  pins  mauvais  goût  ; 
vous  jouissez  de  Tertioie  publique  comme 
employé  surnunféraira  dans  les  haras...  et 
vous  vous  comportez  comme  un...  Je  ne 
dirai  pas  le  mot...  A  la  porte,  Ravaudin !%• 
&  la  porte  I 

TOUS^  A  la  porte  1 

pmeettu 
kkdeFknmniCpHee, 

Ceat  ki,  c'etC  lof,  vraiment  I 

A  la  porte  I 

Qu'il  aorte  1 
G'eat  loi,  c'est  loi,  vraxinent  1 

Eipobons  le  gourmand  1 

* 

On  le  met  dAers, 

ANNIBAL*  Voilà  notre  souper  à  toiu  laâ 
diables  !^*  Cette  pauvre  Fi&ne,  qui  adore  !• 
muscat... 

INEIANA.  Moi  aussi,  j'adore  le  muscat*  ^ 

ANNIBAL  9  d  paru  £t  moi  qui  coxopluifl 
lù-d«rssuB  pour  faire  paMer  le  temp^l 
{Haut,)  Bahl  nous  n'en  mourrons  pais**.^ 
et  en  place  du  pâté ,  je  fais  vous  raconter 
une  histoire  ;  c'est  moins  nourrissant,  mais 
ça  ne  peut  pas  /aire  de  maL*.  Je  l'ai  lue  dans 
la  Gazette  des  Tribuitauw* 

HENRIETTE.  Ahl  tant  miéux...  c*est  un 
journal  que  j'estime  beaucoup,  et  qui  est 
bien  utile. 

Air  :  J*en  giuttc  un  ppfit  de  mon  ûge» 
On  y  raooat»  tons  Jai  e^inne 

(iùÊmmmmfmàmitmwetlH 


On  y  troaY*  le«  noms  des  ? ictines, 
Aocçmpagaés  de  ceux  des  crïminelB. 
De  Tauleur  d'an  fo*  fait  tragique 
le  retiens  f  nom  ,  pour  étîl«r  «es  pas.. 
Dam'I  qne  stdt-on  ?..  les  scélérats 
Ont  songent  an  très  beau  phjûqae. 


INDIAHA,  smt^tmL  à  foi  le  dites  tous  ? 

ANNIBAL.  Or,  ptoc««HT©ud  et  écoutez. 
{A  parif  en  jtiamt  un  rtgard  $ur  la  pendule.  ) 
Moins  cinq.  {On  te  place.  Lès  hommes  s'ap- 
paient  sur  fe  dossier  des  thaises;  d'autres  se 
metteM  sur  des  tabûtOTHs  àax  pieds  des  gri- 
seties.)  H  y  avait  «ne  fois  un  épicier  et  une 
épioière,.*  L^pîdère était  couchée,  et  l'é- 
picier rentrait  à  minuit...  â  trouTe  son 
èpwf^e  endonaie,  et  dépose  un  bwor  sur 
son  front ,  comme  fontd'ordiwâre  toi»  ie« 

épiciers. 
mWAHJi.  Oh  I  04  sont  fort  «alaatt...)  «a 

snîsphiad'uB*.» 

émamkh.  Il  oommenoe  à  éter  habita 
T«sle  «t*..  craTa*e,.,asei>aiawf«»tf  pron- 
divi  scHisâWi  Ut  te...  tire-boltes—  U recule 
ae  troiapas...  le  malheureiu  a  af^nçu  dmx 

TOUT»  US  FBMMSS.  Ahl  moo  Dieiil.. 
iVMBAi^  Tx«aihlaiit,  il  prêle  à'4NreiUe^ 
el  enlMMl.:,. 

On  entend  élenraer  dans  Ift  chwibre  voisine. 
TOfJIuSS  VBS  FnMBS ,  pùaBïithi  un  cri, 

Ahl 

AHHIBAL,  »«  iournant  vers  tes  Jeunes  gens, 
Ohî  tpie  c^crt  bêteî..p«ar 'faire  peur  à  ces 
demoiselles,  tfeSl-bé  pas?..  Vt)yows...  ne 
frites  donc  pHis  de  farces  ..  Je  continue  : 
L'épicier,  toujours  tremblant,  se  dit  :  «Si 
fepouséé  des  cris,  il  s'élancera  sur  moi...  et 
je  suis  sans  armwêl..  »i  f'arais  mon  uni- 
forme ,  mes  galons  de  sergent  ioapose- 
ralent  à  ce  misérable  ..»  Qne  fait-4i?..  il 
nre«d  sa  tabatière,  l'ouvreloat  doucement, 
mais....  cVst  id  que  Tintérêt  redouble.... 
/T«at  ie  monde  se  lève  et  se  rapprwke.)  Au 
inotneiit  des'élancer  vers  les  deux  ambes.. . 
il  aperçoit  dans  U  ebemkiée. . . 

Minuit  sonne. 

TeonsSLISS FEMMES.  Minuit! 

UB  "PORTIEIl,  en  dehors.  Hé!  notT  fem- 
me, tous  les  locataires  sont  rentrés,  ferme 
la  porte  à  do«ibie  tour. 

On  entend  fermer  la  porte-codière  cit  poser  les 

iMirreaai. 

AmiBAt.  Vous  Pavez  entendu ,  la  porte 
^st  fermée*!*.  Vous  nepouyez  plus  sortir  de 
la  maison. 

TûtTES  US  m»».  Qu*e»t-c6  <m 


po«s  allons  faire?  qu'est-ce  <iue  nou9  alloiu 

derenir?... 

AKHIBAJU  Voyez  le  grand  malaeiirl... 
n'ai-je  pas  deux  pièces?*.  Je  vous  livre 
ma  chambw,  et  nous  autres,  nous  reste- 
rons ici... 

IHPIANA.  Du  tout^  monsieur  y  d«s  ae- 
moiselles  ne  peuvent  passer  la  nvjX  dans 
une  chambre  de  garçon...  Vous  y  resterez 
ayac  ces  messieurs^  et  les  dames  se  barrica- 
deront dans  ce  salon.  • 

Ftf UiS.  Elle  a  raison*.,  depuis  la  dispa<- 
ritîoa  du  pâté,  je  ne  me  fie  pas  à  vptra 
chambre. .«  j'aurais  pei^r* 

AHHIBAL.  Allons,  comme  vous  voudrez... 
Eh!  vite,  iDessieiM-89  des  lits  pour  ces  da- 
mes... bouleversez  tout-  {LeejeunMS  gfns 
sorUnt  d  droite ,  et  reviennent  bientét^  p«r^ 
tant  un^ii  dixan,  un  grand  fauteuU.^deax 
matelas  ^u*iU  posent  par  terre.  Obi  «i?u, 
mesdemoiselles!.,  quand  je  pense  que  npus 
serons  là,  sî  près  4c  vous...  qu'une  simple 
cloison  va  nous  séparer  !.. 


waïAWU 
Aîrt  jimts,  vold  ùt  rinde senudm. 
L'nne  de  nous  gardera  cette  port^. 
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ARMIBAL. 

Je  Tmis  «lors  me  hftter  de  dormir  , 
Afin  qn'un  rêve  en  ces Bcux  me  transporte; 
Car,  en  rêvant ,  la  porte  peut  s*ouTrir. 
Charmante  erreur  1  délicieux  mensonge! 
*  N'éveilles  pas  celui  qui  dort  sî  bien  .. 
Je  goûterai  tant  déplaisir  an  songe, 
Et  mon  bonbeor  ne  vous  coùteia  rien. 

HBlRiBTn.  ^laintenant^  messieiirs, 
nous  avons  twit  ce  qu'il  oons  faut^#«U«lr 
T0us-€B ,  laissea-BOus. 

TOUTES    U»   FEMMES.    Alka«fCMlS-eBf 

aUez-vous-*eaL.    -.  ,3 

ANNIBAL,  soupirant.  Allons,   fWq^^ 

le   faut  absolument.-.   C'est  égals  «w 

vexant...  U  me  semble  qu'on  m  wto  «n 

Sibérie. 

cmmw  9  A  imia^atse. 

Air:  Amj9cr,  IssvaisJiit. 

Craignons  d'éreiUer  le  quartier, 
De  fair'  monter  1*  portier  : 
Betirons-nous  sans  bruit  ; 
Bonsoir ,  il  est  min^. 

Lot  jeawssgee»  rentrent  dans  ta  diamkre  avec  Jn^ 

nibat. 

SCENE  IV. 

ZOÉ,  FIFINE,  HENRIETTE,  INDIANA, 
Les  autres  Grisette» ,  pm$  ^SUiOVOM^ 


Ift 


Fendtnt  \t  èoAmencement  de  cette  tcène,  Tor- 
chestre  jooe  l'air  do  moletier. 

UIDIANA.  Vite,  mes  demoisellefl,  fermons 
les  portes  à  double  tour. 

HEiniiETTB,  fermant  taporU  d  droite.  Ah  I 
et  le  trou  de  la  serrure? 

DfDlAHA.  C*est  juste...  ces  messieurs 
sont  assez  présomptueux  pour  j  appliquer 
un  œil  indiscret...  mettes-y  un  pain  à  ca- 
cheter... (HenrUtte  bouche  le  trou  de  la  ser" 
rare.)  O  juste  ciel!.,  si  je  pensais  qu*un 
regard  d'homme  eflleurût  mon  sommeil  de 
femme  !..  heureusement,  il  est  impossible 
qu*un  seul  de  ces  messieurs  pénètre  ici... 

Le  matelas  poiié  à  gauche  remue  et  l'on  en  toU 
aorlir  la  lète  de  Gribouille. 

GRIBOUILLE.  Ouf!.,  je  suis  gris...  j*ai 
trop  mangé. 

IHDIAHA,  d  Henriette.  Est-^^e  fait?.. 
'    HENRIETTE,  lis  ne  peuvent  rien  yoir... 

INDIANA.  En  ce  cas,  disposons-nous  au 
repos.  .  {A  part,)  Le  repos!..  iln*est  point 
fait  pour  un  cœur  passionné...  • 

HENRIETTE.  Fifine,  Teux-tu  m*ôter  ma 
ceinture ,  et  me  desserrer  mon  corset? 

FIFINE.  Approche... 

ZOÉ.  Où  vais-je  donc  mettre  mon  nœud 
et  mes  petits  peignes? 

HENRIETTE.  Dans  cette  boîte...  sur  la 
cheminée. 

ZOÉ,  prenant  la  ^m^e.  Tiens!.,  elle  est 
pleine  de  cigarres... 

Elles  se  deshabilleot. 

GRIBOUILLE ,  regardant  autour  de  lui.  Ah  ! 
ça,  mais,  je  ne  me  trompe  pas...  je  suis 
■  tout  seul  au 'milieu  de  ces  demoiselles... 
au  milieu  des  houris  de  la  rue  des  Marmou- 
zetsl..  O  déesse  de  la  sagesse ,  si  tu  ne  Tiens 
pas  A  mon  secours ,  je  ne  suis  pas  homme 
.à  contenir  mes  passions...  car  je  suis  gris^ 
)*ai  trop  mangé. 

INDIANA.  Que  chacune  choisisse  sa  place. 

HENRIETTE.  Je  prends  le  fauteuil. 

FIFINE.  Nous  deux  Zoé,  le  divan... 

Toutes  les  femmes  se  pUcent,  ce  qui  forme  plu- 
sieurs groupes.  Ellei  se  disposent  à  dormir. 

INDIANA.  Il  paraît  que  c'est  moi  qui 
souillerai  la  chandelle. 

Elle  l'éteint. 

GRIBOUILLE.  Oh  !  bonheur  !  obscurité 
complète  ! 

INDIANA,  indiquant  le  matelas  posé  d  gaU' 
che.  Voilà  ce  qui  me  reste. 

Bile    s'asseoit , .  Gribouille  '  pousse   on  gémisse* 
ment. 

'    GRIBOUILLE,  ârpart.  0  céleste  houris  I 
,  <u:  pèses  quatre-^yiogt  kilogrammes. 


LE   UiOÂ^Ilt   TB&ATEiL. 

INDIANA,  assise.  Cruel  amour  t..  quand 
une  fois  tu  t'es  mis  à  rayager  un  cœur. 

BsxEimt ,  fredonnant,  en  e'endarmaHi, 


'••• 


•  Une  robe  légère 

•  ATec  un  p'tit  bibi... 

loi. 

•  Tu  n'auras  pas  ma  jaae»« . 

riFiHij  de  mime* 

•  Eo  avant  marohons, 

•  Contre  leurs  canons... 

BBXaiBITI. 

•Moi,  qui  connais  les  housards  de  la  garde. •• 

Ell€M  s'endorment» 

GRIBOUILLE,  d  part  G'^st  le  sommeil 
de  rinnocence. 

VOIX,  dans  la  coulisse.  Je  passe!.,  trente* 
neuf!.,  à  yous  à  faire... 

INDIANA.  11  joue  à  la  bouillotte!.,  quand 
je  suis  si  près  de  lui,  l'ingrat!..  Ah!  je 
Tois  qu'il  faut  y  renoncer  et  en  trouver  un 
autre  qui  m'épouse...  Quand  je  pense  qu'il 
n'y  a  pas  trois  semaines ,  il  me  disait  d'une 
Toix  si  douce...  {On  entend  jouer  du  baS" 
son.)  Bon!  voilà  qu'il  joue  du  basson,  à 
présent  !..  {Le  basson  continue  :  Indiana 
frappedla  porte.)  Silence,  messieurs!., 
allex  TOUS  finir?.,  tous Toulet donc  éveiller 
toute  la  maison ,  et  nous  perdre  dans  To- 
pinion  publique?.. 

VOIX ,  dans  la  coulisse.  A  bas ,  le  basson  , 
àbasi.. 

INDIANA.  A  la  bonne  heure  !..  Ah  !  quelle 
nuit!..  Je  sens  mes  paupières  appesanties.  ,• 

GRIBOUILLE.  Ab !  mpn  Dieu!.,  si  elle 

s'avise  de  se  coucher,  je  suis  un  homme 

applati. 

iKDiANA,  t'atseyant  et  fredonnent. 

Simple,  innocente,et  gentillette. 

Elle  s'appuie  sur  sa  main  qui  se  trouve  ainsi  près 
de  la  figure  de  Gribouille,  et  finit  par  s'endormir. 

GRIBOUILLE.  Qu'est-ce «qu'il  y  a  donc  là> 
à  côté  de  ma  figure?.,  sa  main  !..  une  main 
de  femme!.,  et  dans  les  ténèbres  les  plus 
épaisse^!.,  je  sens  que  je  vais  devenir 
hardi...  Oh  I.  je  suis  gris,  j'ai  trop  mangé*- • 
Allons,  ça  y  est!.. 

Il  sat&it  la  main  d'Indiaoa  et  la  baîse. 

INDIANA,  rivant.  Anni^al ..  Annibal, 
n'abuse  pas  de  ma  faiblesse... 

Gribouille  l'embrasse  plus  fort. 

INDIANA,  poussant  un  grand  cri.  Ah!., 
qui  est  lu?.,  au  voleur!.,  au  voleur!.. 

TOUTES  LES  FEMMES,  s' pillant  en  sur- 
saut  et  courant  d  la  fenêtre.  Au  voleur!..  Â 
la  garde!.,  au  feu!.,  la  patrouille!.. 

VOIX,  au  dehors  f  répétant.  Au  Yoleurl.. 
àlagarde!.,auféu!< 


>«• 


GBlBOUiLLE. 
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IKDIAUA)  ouvrait  ta  porte  de  la  chambre. 
Messieurs!..  Messieurs,  au  secours!.. 
Grand  désordre.  Les  jeunes  gens  accourent. 

SCENE  V. 

LesMêmes,  ANMIBAL,#t/âi  Jeunesg^s^ 

rien  (feux  porte  un  flambeau» 

TOUS. 

Atr  :  Anglaiiô  de  Leyeetter, 

Grand  Dieu  1  quel  est  dono 
Ce  brait  effroyable  F 
Qàè  se  passe^t4i  dans  ce  salon  ?.. 
Vraiment,  on  croirait  que  le  diablo 
A  pénétré  dans  la  maison  1 

Pendant  ce  chœur ,  Gribouille  ut  torti  du  matelas , 
tout  couvert  de  laine, 

TOUTES  LES  FEHUES,  effrayées.  Tenez!., 
tenez,  regardez!.. 

ANNIBAL.  Qu'ai-je  tu!.,  un  homme  ici! 
un  Toleur  !..  saisissons  le. •  • 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  MÂD.  TRBMBLIN,  un  Ca- 
poiral  et  Deux  Soldats ,  Voisins  ei  Voi- 
sines, en  bonnets  et  camisoles  de  nuit, 
avec  de  la  lumière, 

CBoroa. 
Grand  Dieu  i  quel  est  dono  ' 
Ce  brnit  effroyable  f  etc. 

ASHIBAL.  Caporal,  Toici  un  gaillard 
que  nous  Tenons  de  découvrir  ici,  et  qu'il 
faut  conduire  au  poste. 

GRIBOUILLE.  Au  poste!.,  moi!.,  je  de- 
mande la  parole  pour  un  fait  personnel... 

ARNIBAL.  Allons,  allons. ..  en  yoilà  assez. 

MAD.  TRBMBLiBi.  Ne  Técoutez  pas...  ça 
ne  mérite  que  les  galères. 

Les  soldats  s'avancent. 

GEIBODILLB.  Arrêtez,  soldats  français!., 
un  instant,  que  diable!.,  est-ce  qu*on  me 
prend  pour  un  voleur  ?..  c'est  un  atroce 
quiproquo...  La  fataiitéseule  m'a  introduit 
ici,  enveloppé  dans  ce  matelas  et  dans  les 
circonstances  les  plus  absurdes...  {Fouillant 
dans  sa  poche.)  Mais  |e  ne  me  laisserai  pas 
manger  la  laine  sur  le  dos...  Jç  vai»  tous 
prouver  9  papiers  en  inaio».. 


COQUENARD5  sur  Vesealier.  Attendez  ^ 
attendez...  voici  le  propriétaire... 
INDIANA.  Mon  oncle!.. 

.   Elle  se  sauve  dans  la  chambre. 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  COQUENARD,  en  costume 
de  nuit,  un  flambeau  d  la  main. 

COQUENAIO).  Messieurs >  messieurs,  me 
voici ,  voici  le  propriétaire.  •  .*  que  se  pasle- 
t-il  donc  dans  ma  maison  en  f^ce?.. 
.,  iJnviBAL.  M.  Coquenard^  nous  avons 
arrêté  cet  homme  ici... 

COQUENARD,  à  part.  Qu*ai-je  vu?.«  et 
ce  serait  un  voleur  par-dessus  le  marché  !.. 

ABnriBAL.  C'est  un  voleur,  sans  nul  dou- 
te... mais  il  prétend  nous  prouver  par  ses 
papiers...  {J  Gribouille.)  Eh^  bien!  ces 
papiers?..  Voyons-les... 

GRIBOUILLE,  criant.  Vous  ne  verrez 
rien!.,  je  n'en  ai  pas...  (^péirf.)  C'est  pour 
le  coup  que  je  ne  lui  échapperais  pas...  Oh! 
la  tête  de  ce  boucher  est  pour  moi  celle  de 
feue  Méduse  elle-même!..  {Haut,)  Sol- 
dats !  qu'on  m'arrête,  qu'on  me  charge  de 
chaînes...  qu'on  me  traîne  devant  les  tri- 
bunaux, devant  la  cour  de  pairs,  devant 
le  conseil  de  discipline...  {A  part.)  Tout!., 
toutes  les  horreurs  delà  vie...  plutôt  que 
cinq  minutes  de  conversation  avec  cet  ef- 
froyable boucher  ! 

COQUENARD.  Va  rendre  compte  de  tes 
méfaits,  va...  (Bai.)  Mais  sois  tranquille, 
je  te  repincerai  plus  tard... 

GRIBOUILLE.  Oh!.. 

IIAD.  TREIIBLIN.  C'est  bien  fait!.,  c'est 
bien  fait!.,  purgez  la  société 9  caporal. 

GHOlUa. 

Air  :  Je  nepuît  croire  à  tant  d'audace» 
(Tnriaf-le-Pendu.) 

C'est  nn  Tolenr ,  qa'on  le  saistMe  1 
Point  de  pitié,  TÎte  en  prison  1 
Un  bon  arrêt  de  la  justice 
Bientôt  noos  en  fera  raison  1 

On  mtratne  Gribouille  f  que  menoûe  Coquawrd.  ht* 
diana  parait  à  la  porte  de  la  chambre*  —  là 
toile  baiiH. 


Fin  rfa  deaxiim  WU» 


ik<Qvi  m^ 


•  )k"1  lJH.il 


TâmXAV. 


hk  Mioe  coftectlonnelle. 


tpréiifii 


un  angU  droit ,  sur  U  devant  de  ta  s^ène  jusqu'au  bane  des  auuih. 


Aa  lerar  da  ridetiiy  llmUiier  t»  oitfiir  la  porte 

an  public. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

yHUISSIBa  j  HAD.  T&EHBLIN»  MAD. 
GUIfllADVEy  Hommes  et  Femmes  du 
Peuple.  Ils  prennent  pUws  d  droits,  diT" 

.  rUrê  ta  Mmtradê*  .  . 


C'eit  tci  qoe  U  joitioe  t 
A  l'hoDnear  tonjonn  propice. 
Sait  condamner  l'artifice  ^ 
Le  coupable  et  le  complice* 
AmU ,  vive  la  justice  1 

s 

HAD.  TTREMBLin,  s€  dégageant  et  binant 
iur  ie  dgvani  de  (a  seine.  ¥  &*^y  du  peuple 
par  iciySedgneur  Dieu!..  !ll*ont-ilsiHpée!.. 
ils  ont  aplati  mon  infortuné  béguin...  et 
j'ai  frémi  do  perdre  mon  chûle...  Prêtez- 
moi  donc  une  épingle  ^  la  garde-malade. 

MAD.  GOIMAUVE,  lui  donnant  une  épin^ 
gle.  En  yIà  une,  madame  Tremblln. 

MAD.  TREMBUm^'  rattachant  son  châle. 
Elle  n'a  pâ$  de  tête,  mais  c'est  égal.  (il#- 

(  lardant  le  tribunal.)  Nous  Toici  donc  dans 
e  sanctuaire  de  la  loi. 

MAD.  GUIMAUVE.  Cest  la  correction* 
nelle. 

MAD.  TREMBLm.  Je  n'ai  jamais  mis  le 

Îûed  au  Palais  que  deux  fois  dans  ma  yie... 
a  première  pour  plaider  en  séparation 
ayec  mon  pauyre  mari,  qui  en  est  mort 
d'  chagrin....  pour  ayoir  mangé  trop  d' 
melon...  et  la  seconde  pour  me  faire  sol- 
der les  frais  d' nourriture  d'un  p'tit  garçon 

d' ouM  moï$  qu'on  in*ATait  lusse  en  ca- 


MAD.  mOÊàXmL  Ah!  HDL...  lOQSfll'è- 

tes  sage-femm«..« 

MAD.  TBEMBUn..  TieB&!  j'ai  gigoé,  et 
r marmot  m'a  été  payé.  Aujourd'hui,  nous 
allons  bien  nous  amuser..*  c'est  un  yoisia 
qu'est  mis  sur  leA  bancs  des  accusés ...  il  a 
Tolé  nuitammeot  dans  une  maison  hftbi- 
tée.«.  et  il  en  aura  pour  aes  ofaiq  ans* 

SCENE  n. 

Les  Mêmes,  CALAS  flls. 

gXlas  filSf  qui  U  entendu  les  derniers 
motSj  allonge  sa  tête  ef  se  place  entre  le»  deux 
femmes.  De  quoi,  de  quoi...  pour  cinq 
ans?..  TOUS  y  entendez  rien  du  tout...  Il 
faudrait  qu'on  aurait  commis  effraction  ou 
bris  de  clôtare  avec  riolencc..  autrement, 
c^est  un  an  de  prison...  article 5S7...  Elles 
ne  savent  pas  son  code  et  ça  veut  jugerl«% 
Allez  donc  écunier  votr'  pot  au  feu. 

MAD.  TRBMfiUii.  Si  nous  n'en  savons 
pas  assez ,  vous  m' faites  l'effbt  d'en  savoir 
trop,  vous...  (j4  pari.)  Attrape I 

CALAS  fih.  Ce  que  je  sais  ne  ¥0us  a  rien 
coûté...  r  suis  pas  votre  enfant,  vieiUa 
pomme  de  terre  frite  1 

MAD.  TRBMBUff.  Vilain 
pectea  les  sage»»femmes... 

GALA8  fllSé  Fameuse  sage-«femmel.. 
Toutes  les  autres  son!  des  madames  comme 
il  faut',  qui  vous  ont  des  logemens  parque- 
tés et  des  enseignes  grandes  comme  au  Sa- 
lon, qui  font  voir  une  femme  qui  porte 
un  enfant ,  et  la  mère  qu'est  dans  son  lit^ 
et  toute  la  famille  qu'est  spectateur...  Et 
vous,  pas  de  ça...  Forcée  d  loger  au  cin- 
quième, dans  les  collidors...  forcée! 

MAD.  TREMBLIH.  Vous  êtes  un  aspic. 

GALAS  fils.  Ai  de  pici  roai^mineio 


Pourquoi  qu'  vous  mMuTectîTC»?  3*  tous 
en  veux  pas  parc*  que  tous  n*  sarcB  pas  les 
tribunaux...  C*est  que  j'suîs  ferré  sur  mou 
Palais,  moi,  Toycï-Toûs...  sur  la  correc- 
tionnelle surtout...  j"en  quitte  pas,  fy 
croupis. 

au  Fivmti  i$s  M0«rf  ^Itoujotm.  * 

De  tOQt'i  les  pratiqa'i  da  Palaii, 
Sur  r  beat  de  men  do%t,  )'  connaîi  lei  for- 
CW  kl  oomme  dam  i'eafer ,  [  fsilt  I 

Du  tic'  partout  on  rciptl'  Is  grand  air... 
Que  d'femm'iinfidèl't  pooM'nt  des  cris» 
Poor  mettr*  lenra  toits  sot  le  dds  de  lenri 
On  les  condamn',  les  malheureai,  f maris! 
A  garder  les  femm's  et  leurs  amoureux.  •• 
fiourent ,  }'ai  tu  d' très  beaux  volears , 
Qui  creTaîent  d'  rire  avec  les  spectateurs; 

Des  escrocs  adn^ts  et  madrés, 
Qui  Tsaient  pleurer  les  aimables  jurés  !.. 

J'ai  TU  les  poissardes  des  marchés , 
Demander  d*  l'argent  pour  des  yeux  pocbés; 

Des  irrogn's  poorsui?r*  leur  moitié 
Pour  les  aToir  étrillés  d'amitié... 

J'ai  TU  des  arraoheurs  de  dents 
Qui  TOUS  mettaient  très  bien  les  )og*s  dedans; 

Des  Tieili's  qui  plaidaient  pour  des  sVioSf 
D'autr's  poor  des  chats  et  d'autres  pour  des 

{ lapins  !•• 

Enfin ,  )'  peux  pas  tout  détailler  : 
Pendant  hi^t  jours  il  faudrait  babiller; 

Mais  ici  dans  tous  les  état, 
Grâce  au  ciel ,  le  délit  ne  noos  manqu'  pas... 

Aussi ,  cbaqu'  jour  dans  les  journaux , 
On  lit  tout's  les  horreurs  des  tribunaux  ; 

Ça  fait  que  l' crim'  seul  est  connu 
Et  que  nnll'  part  on  n'  pari'  plus  d'  la  vertu. 

t'HUISBIEtik  Silence  ! 

HAD.  TRBiiBUif.  Ah  !  Toilà  ks  )urês  qui 
Tont  entrer  en  séaooê. 

CkhM  fllê.  P^s  sout<M..«  pas  de  jurés 
au  correctionnel,  o  0eut  juges  et  un  pr6« 
sident,  trois  bonnets  carfés.. .  ça  suffit  à  la 
loi.*.  Apprenei  donc  Tes  codes... 

L'flClftSiHR,  ûnnonçmu  Le  tribunal! 

C AI4A9  fii9f  bas  à  nrnlamê  Trembiin.  Faites 

la  lÂTérenoe»..  faites  donc  la  réTérenee! 

Il  la  prend  par  le  bras  et  la  force  fc  te  baisser. 

ITAD.  TRSHBUll,  ooec  coOre.  Mais  lais- 

sez-4nûi  donc  tranquille...  Dleulqu*  cet 

être  là  est  irritant!.. 

Hadamé  Treiubtln ,  madame  (Sulmaure  et  Calas 
se  retirent  déc6t«.  Galas  s'aiiiedpat  terra  et 
naage  da  yaift  tl  4as  oaffieSk 


gbibouille.  iS 

scacNE  lïï. 

Los  M6mes»  lePaËSIDENT»  deux  Juges, 

un  substitut. 

uMÉsinnarr.  Huissier,  appelés  lapre- 
tnière  cause. 

L'mnssifili ,  lismU  Le  sieur  Hicohs  Orf« 
bouille.  ' 

LE  PBismsmr.  Qu^on  introduise  le  pti« 
Tenu. 

SCENE  lY. 

Les  Vtèrn^^  6RIBOUILLB. 

I!  salue  l'assemblée  d'an  ahr  dégagé ,  etse  plaea 
entra  deex  gendarmée. 


GALAS /I/s,  Si  Uvant  Yeyons  doub,  qU6 
y  te  dé?isage,  toi..  Obi  a-t-il  Pair  d*un  8cé« 
lératf..  Toilà  uû  pbysique  bien  aSOisUz, 
par  exemple. 

MAD.  TREMBLIU.  Tiens!..  cVst  un  jeune 
bommçl..  il  a  une  figure  fclen  intéres* 
santé. 

MAD.  CtllIAUVE,  d  unhomme,  Dites  donc, 
TOUS,  TOUS  m*empêcbez  de  Twr...  tous 
êtes  trop  grand... 

MAD.  Trembun.  Il  n' peut  pas  se  couper 
la  tête  pour  TOUS  faire  plaisir... 

L'Ht7issl£R ,  s^aeancant.  Silence,'  tAé^ 
dames! 

GALAS  ptSjdpart.  AhT  Tas-ta  commen- 
cer à  nous  embêter,  toi... à  l6i  le  noyau... 
Tlan  ! 

Il  lance  à  l'huissier  un  noyau  de  cerise  et  se  cache 


Il  a  été  paumé,  tout  d*  même... 

l\  mange. 

LE  PRÉSIDEST ,  d  Gribouille.  Vous  êtes 
accusé  de  tous  être  introduit  dans  une 
maison  habitée,  aTec  Tintention  coupable 
de  commettre  un  toI  nocturne. 
.  GRIBOUILLE ,  tivement  Ça  n'est  pas  Trai!^ 

LE  PRÉSIDENT.  Geu^est  point  ainsi  qu'on 
parle  à  la  justice...  Atcz^-tous  un  aTCcat? 

GRIBOUILLE.  Non ,  monsieur  le  Prési- 
dent, je  me  plaiderai  mon  aifaire  tout  seul* 

/  LE  PRÉSIDENT.  Expliquei-Toos. 

ttSllODlLti. 

Pooff  ma  |defeodre  Ici-,  perméttea«'aioi  degrêctf, 
D'eiiiploTer»  Présideol,  la  laogoa  da  PaiMiia» 
Le  griaa  Rapoléon  |«* 

LB  PRistBEWr*  Diftndei-^OM  «fl  ffom, 
8*il  TOUS  plait. 

GRlBOmLLB.  C'était  pour  faire  cotnmé 
t^Utk  faietté#»M  HOnsiadirlé  PrêftMeht, 
ie  ne  tous  «Mb*  paa  que  y»  êtàB  daHf  di 

Qliorft^  â^lipMmeiitderEure.M  ancîemie 


i6 


LE   HAaASlN  TBiATBAl. 


Normandie 9  population^  44o>ooo  âmes; 
productions,  blé,  orge,  seigle,  normands 
et  autres  céréales...  Mon  père  est  marchand 
de  guêtres  de  peau  et  de  colliers  de  chien... 
Manière  a  eu  treize  enfanset  jesuisletrei- 
zième...  Je  suis  né  un  yendredi,  treize  dé* 
cembre  i8i3,  d*où  Tiennent  tous  mes  mal- 
malheurs!.. 

LE  PRÉSIDBMT.  Ceci  est  étranger  k  la 
cause  :  renez  au  fait. 

GRIBOUILLE.  Yoilà  donc  que  j'arrive  à 
Paris,  et  un  matin,  à  la  suite  d'une  aTen- 
ture  singulière,  je  fais  la  simple  farce  de 
me  glisser  dans  un  matelas  abandonné  sur 
la  Toie  publique...  ce  qui  se  fait  tous  les 
jours* ..  pendant  que  les  cardeurs  se  grimaient 
au  cabaret  voisin. 

GALAS  fils,  dans  êon  coin.  C'est  un  fauxl 

GRIBOUILLE,  après  avoir  cherché  des  yeux 
Pinterrupieur.  Ce  matelas  fut  porté  chez  une 
espèce  de  dandj...  qui  donnait  une  soirée 
agitée,  mêlée  d'échaudés,  de  grisettes,  de 
punoh  et  de  déclarations  d'amour. 

CALAS  ftis.  En  v'ià  une  menterie  taillée 
à  facettes!..   Tu  périras  sur  l'échafaud, 

ya!«. 

GRIBOUILLE  9  d$  même.  On  me  met  sur 
un  lit 9  où  je  m'endors...  la  nuit  arrive,  on 
me  déplace ,  on  me  jette  sur  le  parquet  et 
l'on  fait  de  moi  un  divan,  sur  lequel  une 
grosse  demoiselle  vient  s'asseoir  et  pense 
m'étouffer  sous  son  poids  incalculable... 

CALAS  fiis,  riant:  C'est  pas  vrai!.. 

Il  et  cache. 

GRIBOUILLE  9  de  même.  Ici  9  je  vous 
avouerai ,  magistrats,  que  je  laissai  échap- 
per... un  cri  de  détresse...  Dès-lors,  effroi 
général:  les  voisins  accourent 9  la  garde 
m'arrête!.,  etc.  enfin,  jusqu'au  tribunal 
où  j'ai  l'honneur  d'être... 

LE  PRÉSiDEirr.  Toutes  ces  explications 
n'ont  aucune  vraisemblance.  Vous  ne  vous 
êtes  pas  tenu  caché  si  long-temps  sans 
avoir  un  but ,  un  motif  grave  ?. . 

GRIBOUILLE.  Ça...  c'est  possible,  Pré- 
sident...mais  si  je  parlais,  llionneur  d'une 
femme  honnête  et  respectable  serait  com- 

tromis  tout  à  coup...  Je  puis  être  un 
omme  à  bonnes  fortunes  9  si  ça  m'est 
agréable,  j'ai  le  droit  de  faire  des  pas- 
sions ,  d'enflammer  toutes  sortes  de  cœurs, 
sans  que  la  Justice  me  demande  qui.... 
Vous-même,  Président,  vous  avez  le  droit 
d'enflammer  des  cœurs  et  de  faire  des  pas- 
sioos... 

LBPRÉSIDEBIT,  Viniemnnpanin  H  ne  s'a- 
git pas  >  de  •  moi ,  luaia  «de  irons. 

QlilioiaOe  s'wî^. 


Le  prudent  pade  bas  aux  jagei« 
GALAS  fils*  Ah  !.•  farceur],,  tu  n'es  pas 

encore  trop  bête,  toi,  de  te  retourner  du 

côté  des  amours?.,  c'est  pa qu'est  des  bous 

avocats ,  les  amours  ! .  • 
M AO.  TREiiBLiii.  J'parieraisbieu  qùluxe 

sous  que  1'  coupable  est  innocent 

LE  présideut:  Introduisez  les  témoins. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  INDIANA,  HENRIBTTE9 
FIPINE9  ZrOÉ. 

FIFIWE,  effrayée.  Ah!  que  de  monde I 

HENRIETTE.  Lc  cœur  me  bat  conmie 
une  pendule. 

LE  PRÉSIDENT.  Approchez,  mesdemoi- 
selles, n'ayez  pas  peur. 

INDIANA.  Ce  n'est  pas  que  nous  soyons 
craintives,  M.  le  président...  nous  savons 
que  les  juges  sont  des  hommes. 

Sar  nn  signe  du  présîdeqr,  eUe  descend  le  théâlre 
et  se  place  h  la  barre  da  tribunal,  près  dn  pobUc. 

LE  PRÉSIDENT.  Counaissez-vous  mon- 
sieur ? 

INDIANA.  Le  gendarme? 

LE  PRÉSIDENT,  Non,  le  prévenu. . 

INDIANA.  Je  l'ai  entr*  aperçu  quelque- 
fois chez  ma  tante...  Je  lisais  à  ces  épo^ 
ques-là  le  roman  de  RI.  Paulde  Kock ,  in« 
titulé  :  La  Demoiselle  de  Bellevilie. 

_  _         • 

GRIBOUILLE.  Ça  n'a  aucun  rapport*.. 

INDIANA.  Il  faut  bien  que  je  dise  des 
choses,  puisqu'on  m'en  demande. 

LE  PRÉSIDENT.  Quand  monsieur  a  été 
trouvé  caché  dans  la  chambre,  vous  a-t-il 
semblé  qu'il  eût  des  intentions  coupables  ? 

INDIANA  9  avec  prétention.  Nous  étions 
assez  de  jeunes  et  jolies  demoiselles,  pour 
le  supposer. 

LE  PRÉSIDENT.  Il  n'est  pas  question  de 
cela...  croyez-vous  que  le  prévenu  avait 
le  projet  de  commettre  un  attentat? 

INDIANA.  Dn  attentat!,,  de  quelle  es- 
pèce? 

LE  PRÉSIDENT.  Eh!  bien!».,  voler. 

INDIANA.  Voler  !  quoi  ? 

LE  PRÉSIDENT.  De  l'argent ,  des  effets, 
des  bijoux! 

INDIANA.  Je  n'en  mettrais  pas  ma  main 
au  feu....  Car  si  dans  les  romans  nous 
voyons  tous  les  jours  de  grands  voleurs  qui 
deviennent  de  tendres  amans,  nous  y 
voyons  aussi  des  amans  qui  deviennent  de 
bien  grands  voleurs...  Oh!  les  scélérats! 
généralement  quelquefois  ils  abusent. 

LE  PRÉSIDENT,  impoiienté.  Allez  vous 
asseoir. 


6RIB0V1LLB. 


LE  PR^SlDEOTy  asfis.  Le  tribunal,  at- 

teDdu  que  le  délit  n'est  pas  sufiQsamment 

LE  PRÉSIDENT,  d  Henriette.  Mademoi-  *  prouvé,  et  considérant  que  l'accusation  a 

selle ,  dites  ce  que  tous  sarez. 


INDIANA.  Arec  plaisir. 

Elle  B'aueoit  sur  le  banc  dei  témoins. 


HENRIETTE.  Moi,  monsieur,  je  suis 
dans  la  sparterie...  quand  on  travaille  tou- 
te la  semaine ,  il  est  censé  qu'on  peut  s'a- 
muser le  dimanche...pourlors,  je  me  trou- 
vais en  soirée... 

GALAS  filêf  à  pari.  Il  paraît ^'que  c'est 
une  noceuse,  celle-là. 

LE  PRÉSIDENT.  SaYez-YOus  si  l'accusé  a 
dérobé  quelque  cbose^dans  la  maison  où 
^ous  étiez? 

HENRIETTE.  Mon ,  il  ne  m'a  rien  dérobé 
du  tout. 

LE  PRÉSIDENT,  d  Zûé.   Et  YOUS  ? 

ZOÉ.  Je  ne  YOUS  dirai  pas,  parce  que 
)*étouffe  et  que  j'ai  enYie  de  pleurer. 

Elle  se  saufe  près  d'Indiana. 

LE  PRÉSIDENT,  d  Fifine.   £t  YOUS  ? 

FIFINE.  Moi,  monsieur,  c'est  différent... 
je  dormais  de  tout  mon  coeur  et  je  ne  sais 

rien  de  rien. 

Elle  s'asseoit. 

GALAS  fils*  Quelles  bécasses  !  mon 
Dieu!  queUes  bécasses  !..  Il  Ya-t-être  dé- 
libéré, et  e'est  eux  qui  en  s'r^l'auteur. 

LE    PRÉSIDENT.    M.   le   Bubstitut,   YOUS 

aYez  la  parole* 

LB  SUBSTITUT.  J'abandonne  l'accusa* 
tion. 

Le  président  et  les  juges  se  lèvent  et  délibèrent. 

GRIBOUILLE.  Je  suis  Yainqucur!  ma 
cause  est  parfaitement  gagnée. 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  COQUENARD. 

GOQUENARD.  En  allant  Yoir  les  traYaux 
de  ma  maison ,  rue  Guénégaud,  j'ai  ap- 

5 ris  que  mon  jeune  homnoe  se  faisait  plai-^ 
er  aujourdhui,  et  je  suis  bien  aise  de  sar 
Yoir  s'il  est  mis  en  liberté,  car  je  sauterai 
dessus  inunédiatement. 

6RlBOUlLLE,a/7f  rc^ant  CoquÊnard.QvhVkà 
Dieu  I  encore  le  monstre  exécriable  qui  me 
poursuit  partout  I 

GOQUENARD.  Je  Taperpois,  le  gredin, 
et  il  ne  sait  pas  que  je  suis-là...  Attendons 
là  fin  de  l'histoire,  pour  régler  mon  compte 
aVec  lui. 

Il  se  perd  dans  la  foule. 
GRIBOUILLE,  à  part.  Que  de  Yen  ir?  il 
m'assommera  en  sortant!..  Si  je  ^uis  ac- 
quitté, je  suis  perdu!.,  il  faut  encore  me 
tîrer  de  là  par  une  finesse. 


été  abandonnée  par  le  ministère  public  ^ 
acquitte  le  préYcnu. 

GRIBOUILLE,  se  levant  el  avec  force.  Et 
pourquoi  donc  ça,  s'il  vous  plaît,  qu'on 
abandonne  l'accusation?.,  je  trouYe  ceci 
horriblement  méprisant...  Je  mérité  d'ê- 
tre jugé  tout  aussi  bien  qu'un  autre...  et 
je<ie  soufiln'rai  pas  cette  injustice  criante  I 

Murmures  dai^  la  foule. 

l'huissier.  Mais  taisez-YOUs  donc. 
GRIBOUILLE.  Non,  je  ne  ïne  tairai  pointl 
J*ai  ma  dignité  d'accusé  à  soutenir.,  .je  suis 
indépendant,  moi...  Je  ne  cache,  pas  ma 
sympathie  pour  la  constitution  des  États- 
Unis...  on  Ycut  m'abaisser  au  dernier  point, 
mais  je  me  relèYerai  en  déclarant  que  je 
foule  aux  pieds  les  arrêts  du  tribunal! 
Il  se  remet  à  sa  place  en  se  croisant  les  bras. 

Tumulte. 
Toos ,  êODcepii  les  Juges, 
Air  :  Galop  de  Gustave* 

Ah  !  quel  tableau 
Rare  et  nouTean  l 
L'acquitté 
Qui  s'est  réTolté  !.. 
C'est  étonnant  I 
C'est  surprenant! 
Il  perd  tout  de  bon 
La  raison. 

L'HUISSIER.  Silence!  tout  le  monde  1 

Le  calme  se  rétablit. 
LE  PRÉSIDENT.  Le  tribunal ,  faisant  au 
sieur  Nicolas  Gribouille  l'application  de 
l'article  577  du  code  pénal,  le  condamne 
à  huit  jours  de  prison,  pour  injures  adres- 
sées au  tribunal. 

Applaadissemens. 

GRIBOUILLE.  J'aime  mieux  ça.  (^/Mzr<.) 
iSainte  proYidence  !  me  Yoilà  sauYé  ! 

GALAS  fiis.  En  Y*là  une  rapide  !..  je  la  fe- 
rai graYcr  en  taille  douce,  celle-là. 

GOQUENARD.  Il  me  glisse  encore  une 

fois  des  mains,  mais  je  le  repêcherai  dans 

huit  jours. 

Il  sort. 

LE  PRÉSIDENT.  Gardes,  emmené»  le 
condamné;  huissier,  appelez  une  autre 
cause.  '  / 

On  emmène  Gribouille. 

■BPaiSB  on  C&OEUB. 

Ah  !  'quel  tableau ,  etc. 

La'  toile  baiixe. 


Çriùouille. 


t^ùt 


TABLEAU. 

Le  corridor  de  U  Sa^-femme. 


Le  théâtre  représente  un  cùrridor  aa  cinquième  étage*  A  C extrémité  de4r(AUf 
une  fenêtre  ouvrant  sur  les  totts;  à  gauche^  la  parte  d'une  ehamàr^,  Aa 
fondp  la  porte  de  madame  Tremblin  et  C escalier. 


Gffibottîlle,  toat  eflkré  et  daoi  le  plot  gfaad  dé- 
■ordre»  le  précipite  en  scène* 

SCENE  PREMIERE. 

GRIBOUILLE. 

• 

Ils  m'ont  perdu  de  yue  !..  je  suis  sauTë. 
Mais  où  suis -je?.,  quel  est  ce  corridor? 
quelle  est. cette  maison?  quelle  est  cette 
rue?  quel  est  ce  quartier  ?  Profond  mystè- 
re!.. C'est  égal,  je  leur  ai  échappé ,  à  ces 
insatiables  gendarmes.  • .  Quel  éyenement  !  • . 
c'est-a-dire,  qu*un  coup  de  foudre  qui  les 
aurait  pulrérisés,  m'aurait  beaucoup 
moins  étonné...  En  sortant  du  tribunal , 
nous  montons  en  fiacre  et  on  dit  au  co« 
cher:  A  Sainte-Pélagie...  jusqu'à  présent, 
c'est  très  naturel,  et  ce  n'est  pas  ce  qui 
m'étonne...  Mais  ne  Toilà-t-il  pas  qu'un 
omnibus  accroche  le  fiacfe  de  Thémis,  et, 
cocher,  condamné,  cheTaux  et  gendai^ 
mes  f  nous  étend  tous  les  six  sur  le  paré!.. 
Le  cocher  jure,  les  gendarmes  poussent 
deshurlemensdiscordans,  la  foule  s'amas- 
se, et  moi  je  fuis...  je  prends  mes  jambes 
à  mon  cou,  laissant  la  gendarmerie  bar- 
botter  4ans  la  poussière  mouillée  ;  je  me 
précipite  dans  la  première  rue  à  main  gau- 
che, et  je  grimpe  dans  cette  maison  in- 
eonnue...Mais  ce  n'est  pas  tout!  On  Tavi- 
kiter  tous  les  euTirons,  en  commençant 
peut-être  par  ma  maison  inconnue...  Que 
faire?.,  que  dcTenir?  {Ss  tournant  vers  la 
porte  de  madame  Tremblin»)  Une  clé  à  cette 
porte !.•  si  j'entrais?..  Là,  peut-être^  de- 
meure une  femme  du  commun...  et  les 
femmes  l  c'est  sensible  dans  toutes  les  clas- 
ses et  à  tous  étages...  Je  me  préi^enterai  à 
elle,  et  je  lui  dirai... Commençons  par  en- 
trer. [Il  ouvre  la  porte  avec  précaution  et  r«- 
garde  dans  la  chambre.)  Tiens I  personne! 
pas  un  chat!. .si  fait,  en  Yoilà  un,  maïs  il 
décampe  par  la  fenêtre...  Et  sur  le  lit?., 
quel  bonheur!  Toilà  mon  affaire...  O  Pro- 
vidence! encore  une  de  tes  attentions. 
{Ecoutant.)  On   parle   sur  l'escalier!   on 


monte  t.. •  vite.  Gribouille,  une  nouT^lle 
finesse,  et  tu  triomphes!... 

Il  retire  k  clé  de  la  lernire.  se  jette  dtnsladiaBi» 
bre  et  refeme  ik  pofte. 

SCENE  n. 

WAD.  TREMBLIN. 

Elle  arrive  yer  le  porte  de  rewaUer  »  es  taillant 
atLDê  ses{»ochei  et  daiu  ton  s«o. 

Rien  dans  mes  poches...  rieo  dam  mon 
cabaa«u  maudite  clé!.,  qu'est-ce  que  tu  es 
donc  dcyenue  ?•*  Oh  I  étourdie  qutf  |#  suis  ! 
je  l'aurai  laissée  après  la  pdrte*.«  {Eegar^ 
(ioR/.)  Non,  rien  !..  11  faut  alors  qse  je  l'aie 

Î^erdu  sur  Tescalier ,  ou.qu'on  me  Tait  to- 
ée  à  la  correctionnelle.. .le  raonds  est  ca* 
pable  de  tout...   Me  toili  dans  une  Jolie 
situation...  Et  mon  chat...  qui  n'a  encore 
rien  pris  d'aujourd'hui  !..  Qu'est^-ce  je  Tèis 
là-bas?..  (Courant  à  la  fenêtre.)  c'eit  lui  qui 
galope  sur  les  toits  de  la  maison d*à côté.. « 
{Appelant.)  Mi,  mi,  mi,  mi,  mi...Teux-tu 
revenir,  intrigant?.,  il  râ  courir  après  la 
chatte  de  M.  Paturlot,  et  puis  on  s'en  pren- 
dra à  moi...  Ah!  mon  Dieuf  ça  me  fait 
penser  à  autre  chose...  je  me  suis  promis 
ne  ne  pas  sortir  d'aujourd^ui,  â  cause  de  la 
TOisine.  «.  Où  donc  aî-je  fourré  cette  lettre?, 
ah!  la  v'ià...  dstns  mon  estomac.  (Elle  Ut.) 
«Madame,  un  homme  établi  et  fe<jpecta- 
«ble,  qui  se  Toit  forcé  de  garder  l'anony- 
»me,  TOUS  pférièût  qu'il  riettâfa  tous  ap- 
»  peler  demain  ou  après  demain  potir  totre 
«Toisine  du  corridor...  je  ne  tous  connais 
•  pas ,  ne  cherchet  point  à  me  connaître  : 
»  Silence  et  discrétion  f  c'est  le  premier  de 
»TOS  deroirs!..»   Et  pas  de  signature... 
{Elle  va  écouter  d  la  porte  d  gauehé,  )  J'en- 
tends rien,  rien  du  tout...  j'aurai  encore  le 
temps  d'aller  chercher  le  serrurier...  c'est 
cinq  sous  que  ça  Ta  me  coûter. 

Air:  Vaud.  de  U  risiUà  Bedhin. 

Ah  î  quel  tourment!  quel  tracas  ! 
J'en  pcrdi  la  itx\  sor  mon  ame  ; 


«BlBOnLLE. 


»9 


Qael  métier  qae  d'ètr'  sag'femme  ! 
Trftiment  je  n'  m'appartient  pas. 

Je  r'çoif  du  toîr  aa  matin 
Toas  ceux  qui  oaiM'nt  à  la  ronde. •• 
Par  eut,  je  suis  dans  1'  monde 
La  portier*  da  genre  humain. 

Ab ,  qotl  tourment ,  qnel  tracu  I  etc. 
'  Sil^  dUpafùli^  tt  an  renlend  grogner  en  dêicenéani 

SCENE  m. 

G OQVENARD ,  pais  GRIBOUJLLB. 

co^oïKli»  9  torÙLnt  de  la  perte  dù'gaïuhô  émanait 

mytiôriett», 

kvt  du  nocêt  éâ  GatMcke, 

Sortons  avec  mystère» 
Et  d'Lnciiie  en  ce  jonr 
IttToqnons  l' ministère 
Pour  l'objet  d' mon  amour. 

{Avec  agitation.)  Me  Toilà  dans  un  char- 
mant embarras,  pour  un  homme  établi... 
si  on  se  doutait  dans  le  yoisinage  de  ce  qui 
se  passe  ici ,  je  n'aurais  plus  le  droit  de 
rien  reprocher  à  mon  affreuse  épouse.. • 
aussi ,  finissons  cette  affaire-là  aussi  promp- 
tement  qu'aussi  secrètement.  (//  va  frapper 
d  ia  porte  de  madame  JVemblin.)  C'est  moi, 
sage-femme.  ••  c'est  le  monsieur  qui  tous 
a  écrit,  ouyrei  vite...  Rien!..  {En  colère,) 
Saperlotte!  La  sage-femme,  ouvrez  donc, 
ou  j' enfonce  la  porte. . . 

GRIBOUILLE,  déguisé  en  vieille  femme,  avec 
un  bonnet,  un  châle  et  uns  robe  de  madame 
Tremblin.  Monsieur,  je...  (J  part.)  Ciel! 
Coquenardl..  c'est  une  cheminée  qui  tÛe 
tombe  sur  la  tête. 

COQUENARD,  ia  prenant  pat*  le  bras.  Ve- 
nez, madame,  venez,  le  moment  appro- 
che... 

GRIBOUILLE,  résistant.  Où  m'entraînez- 

vous? 

COQUENARD.  Yous  le  savez  bien...  ve- 
nez donc,  on  attend. 

GRIBOUILLE.   Qui?.. 

COQUENARD.   £Ve. 

GRIBOUILLE.    Quoi?.. 

COQUENARD.  Votre  ministère. 

GRIBOUILLE.  M  on  ministère  ? 

COQUENARD.  Il  n'y  a  pas  une  minute  à 
perdre!..  Madame,  vous  connaissez  les  de- 
voirs qui  vous  sont  imposés  par  les  lois... 

GRIBOUILLE,  d  part  Que  diable  ça  peut- 
il  être  ?..  et  qu'est-ce  que  je  suis? 


GRIBOUILLE.  Non,  du  tout;  mais  au 
paravant ,  je  veux  sav4>ir. . . 

COQUENARD,  vivement.  Son  nom?.,  k 
mien  ?..  Jamais  !  (A  part.)  Si  ma  légitime 
découvrait...  ^JJaui.j  Et  pour  plus  de  sûre- 
té, je  vais  vous  couvrir  les  yeux  d'un  fou- 
lard.. • 

GRIBOUILLE.  Un  foulardi.. 

COQUENARD ,  lui  bandant  les  y  eux.  Et  son- 
gez bien ,  madame,  que  vous  me  répondes 
de  la  mère  et  de... 

GRIBOUILLE,  à  part.  0  cielt 

Goqnenard  va  éconler  à  la  portCt 

Air  :  Ckùit  Benaud  de  Montmihsm^ 

»  Qn'aî-ie  entendu  t  qne  dit-il  I£  K. 

Mon  inquiétude  est  mortelle  !.. 
Quel  parti  prendre  f..  Ah  !  me  voiU 
Qomm'  M.  Lockroy  dafti  Angéle. 
Ottli  ce  foulard  de  mon  emploi  aontéaU 

Me  dévoile  tout  le  mystère... 
Met  yeux  se  lont  ouverts  à  la  lumière 
Depuis  qu'il  m'a  mis  ce  bandeau. 

Et  dire  que  je  n'ai  pas  les  premiers  élémens! 
si  mes  parens  m'avaient  au  moins  fait  ap- 
prendre !..  voyez  pourtant  comme  en  Fran- 
ce l'éducation  des  jeunes  gens  est  négligée. 

COQUENARD.  revenant  à  Gribouille.  Al- 
lons, venez-vous?.. 

GRIBOUILLE,  d'un  ton  résolu.  Eh!  bien, 
non!  je  n'irai  pas! 

COQUENARD.  Yous  faites  la  récalcitrante  ? 

GRIBOUILLE,  d  part.  Il  est  impossible 
que  j'aille  jusque-là. 

COQUENARD ,  se  contenant  d  peine.  Ma- 
dame!., vous  pouvez  me  rendre  capable 
de  bien  des  choses  affligeantes  à  votre  égard. 

GRIBOUILLE.  Vous  oseriez  lever  la  main 
sur  le  beau  sexe!.. 

COQUENARD.  Je  ferai  bien  plus,  je  la 
baisserai...  {Madame  Tremblin  parait  d  la 
porte  de  L* escalier.)  Et  je  vous  trainerai  de- 
vant la  Justice...  vous  subirez  une  con- 
damnation infamante,  pour  refus  de  service, 
et  le  nom  de  madame  Tremblin  sera  voué 
à  la  Tindication  publique  !    . 

SCENE  IV- 

Les  Mêmes,  MAD.  TREMBLIN. 

MAD.  TREMBLIN,  s^ avançant  vers  Coque^ 
nard.  Insolent!.,  qu'est-ce  que  vous  osez 
dire  de  madame  Tremblin  ? 

COQUENARD.  Quelle  est  cette  autre  vieil- 
le?.. 

GRIBOUILLE,  d  part.  C'est  la  locataire  !. . 


COQUENARD.    Seriez-vous  donc  capable  I      coquenard, dmadameTremblin.  iletirez- 
d'hésitation  ?  |  vous,  madame...  vous  êtes  superflue  à  nos 


so 
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débals...  je  nVi  affaire  ici  qu'à  la  femme 
Tremblin. 

MAD.  TREMBLIN.  Qui  ça,  la  femme 
Tremblin?..  Ciel  de  Dieu!.,  mon  chale!.. 
mon  bonnet  !  ma  robe  !  je  suis  dévalisée. 

£Ilc  se  précipite  datif  sa  chambre. 

GRIBOUILLE,  <2 /Nxr/.  Voilà  le  bouquet!.. 
je  suis  réduit  à  la  dernière  extrémité. 

COQUENARD.  Que  veut-dire  tout  ce  qui 
se  passe  ici  ? 

MAO.  TREMBLIN,  reparaissant,  tenant 
t habit  et  le  chapeau  de  GriboulUe.  Ah  !  bri- 
gand!., heureusement  que  les  gendarmes 
sont  en  bas.  {Criant  à  la  porte  de  l'escalier,) 
Madame  Gémissan  1..  faites  monter  la  gen- 
darmerie... {A  OribouUle.)  Qui  êtes  vous, 
Toleur  que  vous  êtes?.. 

GRIBOUILLE,  d part.  Je  suis  abîmé! 

GOQUENARB,  ewminant  Chabit.  Eh! 
mais...  je  reconnais  ça,  c'est  l'habit  prune 
de  reine-claude  de  mon  gaillard  t 


MAD.  TWUmM  j  à  Gribouille.  Kendex- 
moi  mes  effets ,  vilain  gueux  I 

GRIBOUILLE.    Rendez-moi   les    miens, 
vilaine  sorcière!.. 

II  lui  jette  squ  bonnet  et  son  chAles ,  prond  ton  ha- 
bit fît  se  coiffe  de  son  chapeau* 

COQUENARD,  le  reconnaissant.  C'est  lui- 
même  !..  je  le  reconnais. 

MAD.  TREMBLIN.  Vlà  les  gendarmes. 

GRIBOUILLE.  Les  gendarmes!,. OÙ  fuir?.. 
Lne  fenêtre...  des  toits...  sauve  qui  peut  !.. 

Il  s'élance  à  la  fenêtre. 
COQUENARD  et  MAD.  TRBMblin.  Arrête! 
arrête!.. 

Madame  JTremblîo  saîrit  Gribouille  par  la  robe; 
clic  se  déchire  et  lui  reste  dans  les  maint.  Gr- 
bouille  se  sauve  avec  les  dem  manches  et  en 
emportant  son  habit.  Pendant  cette  lotte,  les 

Scndarmes  paraissent  ;  mkdaine  GuimaoTe  sort 
«  la  chambre,  en  di^ot  :  Fen»z  donc,  on  vous 
attend.  Le<  gendarmes,  croyant  qu'on  Us  appelle, 
entrent  vivement  dans  la  chambre  :  Goqueuard, 
abandonnant  Gribouille»  s'ékoce  pour  les  arrê- 
ter. —  La  toile  baisse. 


Fin  da  deuxième  acte. 


f 
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CaNQUIÈME  TikBLEAU. 

Les  Biins  à  quatre  toas. 

Le  ihèâlre  représente  V intérieur  (Tun  etabUssenient.de  bains  à  ijuatre  sous» 
Des  toiles  t  soutenues  par  des  cerceaux ^  forment  une  tente  qui  se  perd  à 
droite  et  à  gauche  dans  les  coulisses.  Le  milieu  est  ouvert  et  laisse  voir  la 
rivière»  Le  devant  de  la  scène  représente  un  des  bateaux  du  bain. 


SCENE  PREMIERE. 

« 

Le  p^r^  VIGOUREUX  y  assis  sur  un  bancy 
et  bâtant  4e  Ceau-de-tie  dans  u^e  bouteille 
d'osier  :  il  à  un  petit  paquet  d  côté  de  lui. 
GALAS  fîis ,  arrivant  avec  hait  ou  dix  ou- 
vriers; ils  se  tiennent  sur  deux  rangSy  les 
bras  passés  sur  Vépaule. 

GBCBOI. 

Ait  :  Pan,  pan,  pan,  pan»  (Fille  de  Dommlqae.) 

Sur  ie  bateau; 

StvUeà  l'eau, 

Amasons-DOQs  - 
Pour  nor  qaatr*  soos. 
L*  bain  des  paurr's  n*a  jamais  qu'an  prii  ' 
Punr  tous  les  petits 
OttYrîers  d'  Paris. 

CALAS  fih. 

Vous  qui  ^aguez  des  places 
En  vendant  des  sermens , 
Et  qui  faites  des  griniTices 
Puur  vos  émoinmens... 
Gens  d'  robe  et  de  finances^ 
Venez  tous  dans  ce  local 

Laver  vos  consciences... 
Ça  n'  peut  pas  vous  fair'  de  mal. 

caowa. 
Sarlebaieaa,etc. 

VIGOUREUX.  Aht  ah!  c*est  encore  toi^ 
Calas? 

CALAS  fils.  C'est  moi  et  les  amis... 
Dit*s  donc,  les  autres,  vous  n*  connaissez 
pas  c'  bonhomme-là?.,  c'est  un  hébOic.... 
non,  j' yeux  dire,  un  habitué  de  rétablisse- 
ment... c'e$tlepère  Vigoureux  9  qui  reçoit 
tous  les  coups  de  poing  qui  s'  donnent  à 
TivolL 

TOUS,  nonf.  Ahlahlahl 


VIGOUREUX.  Oui  )  mes  enfhns ,  c'est  moi 
qui  tiens  la  mécanique  pour  essayer  ses 
forces...  )e  suis  employé  aux  coups  de 
poing...  mais  je  ne  le3  reçois  pas. 

CALAS  fils,  indiquant  Vigoureux.  C'te 
balle I  hein?.,  et  ce  nés  florissant I..  ça 
s'  vend  six  sous  chez  les  quincailliers ,  des 
nez  comme  ça^  pour  éteindre  les  chan« 
délies. 

TOUS,  riant.  Ah!  ahl  ah!. 

CALAS  fils.  Ah!  ça...  quoiqu' vous  fai- 
tes donc  toujours  ici,  Tieux  cassé  ? 

VIGOUREUX.  J'y  Tiens  depuis  quinze 
jours,  parce  qu'on  m'a  ordonné  des  bains 
de  Tapeur  pour  mes  douleurs 

CALAS  fils.  Vous  les  prenez  dans  la  ri- 
vière ? 

VIGOUREUX.  Ça  ne  coûte  pas  si  cher,  et 
ca  doit  être  la  même  chose. 

CALAS  fifs.  Eh  ben!  entrez  aTec  nous 
sous  les  toiles,  on  vous  aidera  à  descendre 
ù  l'échelle. 

VIGOUREUX.  Je  ne  peux  pas...  parce 
que  je  suis  retenu  ici  par  dés  crampes,  et 
je  bois  un  coup  de  riquiqui...  pour  me  sou- 
tenir sur  l'eau. 

CALAS  fils.  Ah  !  c'est  h\  rotr'  sirop  ?  bon 

courage!..  Ah!  hé!  les  autres!  à  l'eau,  À 

l'eau! 

Us  passent  tons  sons  les  toUes. 

Hcpritt  du  chœur, 
Surle  batcan,  etc. 

SCENE  IL 

VIGOUREUX,  toujours  sur  le  banc,  GRI- 
BOUILLE, couvert  de  plâtre ,  de  la  Ute 
aux  pi(d<. 

GRIBOUILLE.  Je  dois  faire  frémir  à  6n« 
visager...  je  suis  blanc  comme  un  piefrot, 
ou  plM(ôt;  je  oe  sais  plus  c«  qu«  je  8uî9mi 
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En  m'échappant  par  les  gouttières  de  la 
sage  femme ,  je  me  suis  lancé  d'un  entre- 
sol dans  un  tombereau  plein  de  plâtre  qui 
^passait  dans  la  rue...  la  voiture  me  con< 
duit  au  quai  de  la  Monnaie,  où  elle  s'ar- 
rête; j'en  descends,  pendant  que  le  char- 
retier monte  dans  une  maison ,  j'entre  na- 
turellement aux  bains,  pour  me  débar- 
bouiller de  fond  en  comble,  et  Yollà  où 
j'en  suis  pour  le  moment,..  Que  de  récits 
multipliés!..  Et  dire  que  je  ne  peux  pas 
rentrer  à  mon  hôtel  garni!...  les  garçons 
bouchers  sont  lu,  à  poste  fixe...  comme  les 
lions  de  l'institut...  O  stupide  destinée!.. 
6  nuit  de  douceur!  que  tu  as  enfanté  de 
jours  d'amertume  !. . 

Air:  Te soav'tent-tu ,  Marie. 

Forcé  di;  me  débattre, 
Far  la  chaleur  qall  £ait, 
Soa«  mon  macqqe  4e  plâtre 
,   Je  doii  être  biea  laid  I 
Mais  ça  a'  m'importe  gaère. 
J'ai  bien  d'aatres  terrenrs... 
Amour,  quand  j*  coasidère 
Mes  Irait!  et  mes  erreoti, 
Tu  m'ep  fais  voir,  j'espère, 
De  toutes  les  eonleurs  ! 
A  F'igokreux, 

Bonhomme  5  donnez-moi  un  caleçon. 

VIGOUAEUX,  se  tevanu  Y  a  pas  d' caneçon 
ici;  monsieur,  on  s*  baigne  comme  on  est... 

ÇRIBOCILLE.  Parbleu,  je  pense  bien 
qu'on  ne  se  baigne  jamais  comme  on  n'est 
pas...  mais  je  croyais... 

VIGOUBEUX.'  On  roule  ses  effets  en  pa- 
quet et  on  les  accrot^he  aux  cerceaux  du 
bain...  Moi,  c'est  différent...  j'apporte  tou- 
jours ma  vieille  robe  de  chambre,  paroe 
que  j'ai  peur  des  Tents  coulis. 

GRinotliLLE.  C'est  fort  adroit. 

yiGpuRËUX,  buvant.  C'est  ça,  dMa  bon- 
ne Tapeur...  maintenant,  àl'èau!.. 

Il  emporte  la  bouteille,  et  entre  à  droite  sous  la 

tente. 

CALAS  fils,  dans  ta  rirîérej  et  montrant 
ta  tête  hors  de  Veau.  Ah!  hét  Titi!  l'eau 
est-y  bonne,  hein?.,  c'est  la  pompe  à  feu 
d'  Chaillot...  c'est  chaud  comme  du  bouil- 
lon. •     ' 

GaiBOUiLLE.  En  Woilà  qui  font  leurs 
évolutions...  il  est  temps  que  }e  partage 
leurs  délices...  D'ailleurs,  le  temps  est  à 
l'orage,  et  je  vais  me  mettre  dans  l'eau, 
crainte  de  la  pluie. 

Il  entre  soui  la  tente,  k  droite!. 

CALAS /!/«.  Ahl..  c'te  figure  de  Debu* 


reau!..  Dis  donc,  Batandier...  c'est  l'  per- 
ruquier d'  Robert  Macaire...  un  merlan 
qui  va-t-entrer  dans  l'eau  douce. 

TOUS,  riant  sous  les  toiles.   Ah  !  ah!  ah! 

CAJLAS  fiU     Voulez-vous  ben   vite  me 

noyer  c'tc  tête-là...  qu'on  n'  la  r'  voie 

plus?..  Ah!  hé!.. 

II  disparaît  en  plongeant. 

SCENE  in. 

COQCEWARD,  arrivant,  Pardied,  les  maçons 
deviennent  de  jour  en  jour  des  êtres  bien^ 
embêtans.  Au  moment  où  j'entrais  rue  G  ué- 
négaud  pour  savoir  où  en  est  la  bâtisse  de 
ma  maison,  voici  que  j'aperçois  un  gros 
bouquet  sur  le  haut  de  la  charpente...  je 
me  dis  :  c'est  de  l'argent  qu'on  veut  me 
colloquer..  ;  soudain ,  j'ai  descendu  l'abreu- 
voir et  je  me  suis  précipité  ici,  pour  me 
mettra  à  l'abri  du  cadeau...  D'ailleurs,  il 
fait  uue  ctialeur  d'enragé ,  et  je  ne  répu- 
gne pas  à  prendre  un  bain,  une  fois  far 
hasard  en  passant...  [Il  s'approche  de  l'eau 
et  voit  la  tête  de  Vigoureux  couverte  d'un 
bonnet  de  coton  et  qui  sort  au-dessus  de  Ceau,) 
Vieillard  âgé,  l'eau  est-elle  un  peujpota- 
bleP 

SCENE  IV. 

COQUENARD,    VIGOUREUX. 

VIGOUREUX,  grelMwi^MWé  est  froide 
comme  un  glaçon.»  j'en  grelotte, les  dents 
m'en  claquent...  et  si  je  n'étais  pas  forcé  de 
prendre  des  bains  de  Tapeur  pour  mes 
rhumatisses...  je  ne  resterais  pas  là  à  me 
geler,  seigneur  de  Dieu!.. 

GOQUENARD.  Je  croîs  que  vous  me  met- 
tez dedans,  l'homme  au  bonnet  de  coton... 
et  pour  savoir  la  qualité  du  liquide,  il 
faut  que  j'en  jugeasse  par  moi-même. 

Il  entre  sous  la  tente  a  gauche.  Vigoureux  reste 
toujours  au  miiieu.. 

CHGBoa ,  tout  te*  toiles. 

Air  :  Non ,  je  n*aime  pas  la  liqueur, 
(Marchande  de  Goujons. J 

Amis ,  v'nez  tou^  avec  chaleur, 

Pour  «ider  uo  pHif  yerre  i  .  ,  <      , 

Dans  ia  rivière  I 
Y-a  rien  d'  meilleuc 
Qu'un.' croutt 

Et  qu'un'  goutte   .       .        ,         , 
De  liqueur. 

VIGOURfiUK^  les  regardant.  Aht  non 
Dieu!.,  c'est  ma  bouteille  ' d'eau -de-Tiê 
qu'ils  ont  trouvée  et  qu'ils  se  repassent. . . 
(//  crie»)  Dites  donc;  messieurs  les  gaôiin?^ 
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TOulex-vou3  bien  laisser  mon  paquet  ^  et 
ne  pas  yous  jeter  mes  effets  à  la  tête?.. 

TOUS ,  riant  9oas  la  toUes.  Ah  I  ah  I  ah  1 
ahl.. 

Gribouille  partU  d^ns  Teia» 

SCENE  V. 

VIGOUREUX,  'geIIBOUILLE. 

VfGOCnECX,  d  Gribouille.  Faites-les 
donc  finir,  monsieur. 

GRIBOUILLE.  Mon  ami  y  je  suis  ici  pour 
m'amuser,  et  non  pas  pour  me  disputer... 
{Vigoureux  disparaît  d  droite,)  Tiens!  on  a 
pied  partout  :  c'est  un  bain  fort  agréable 
pour  se  promener. 

COQUENARD,  paraissant  aussi  dans  Ceau. 
Garel  que  je  fasse  ma  coupe.-. 

GRIBOUILLE.  Il  j  a  assez  de  place  pour 
tout  le  monde,  monsieur. 

eOQVKKKKD,à'arrêiantprêsdeltti.  Quelle 
Toixl.. 

GRIBOUILLE,  te  regardant.  Quels  traits  I 

GOQUBMARD.  Il  me  Semble... 

GRiBOUlLU.  ie  oroiê  reconaaltre... 

COQUERARI».  G*«st  mon  gueusardl..  . 

GRIHOVlLLS.  C*eat  mon  cauchemar  l.« 

COQUENAUI.  Quel  coup  d'hasard  !..  ^ 

GRiBOUlUiH.  Quel  coup  de  poignard!.. 
(A  part.)  Je  suis  transi  de  frayeur^..  A 
moi  une  finesse  pour  me  tirer  de  là! 

GOQUENAAB.  A  présent^  je  ne  tous  lâche 
plus. 

Il  le  menace. 

GRIBOUILLE.  Youlez-Yous  me  mettre  la 
main  sur  le  collet? 

COQUENARO.  Je  Teux  laver  mon  ou- 
trage. 

GRIBOUILLE.  Dans  Teau?.. 

COQUENARD.  Dans  le  sang  ! 

GRIBOUILLE.  A  quelle  arme  ? 

GOQUENARD.  Au  bâton  OU  au  briquet. 

GRIBOUILLE.  G'est  un  duel? 

GOQUENARD.  Votre  carte? 

GRIBOUILLE.  Je  n'en  ai  pas  sur  moi. 

COQUENARD.  Votre  heure? 

GRIBOUILLE.  Toute  la  journée. 

COQUENARD.  Le  lieu  du  combat  ? 

GRIBOUILLE.  Partout. 

COQUENARD.  J*j  serai...  nous  partirons 
ensemble. 

GRIBOUILLE.  Pas  mo jen ,  j'ai  une  cour- 
se à  faire. 

COQUENARD.  J^irai  atec  Yotis...  je  suis 
méfiant. 

GRIBOUILLE.  Me  croyez-YOUS  capable 
de  nager  entre  deux  eaux  ? 


tout...  et  )o  ne  Yeux  pas  tous  perdre  de 

rœil. 

GRIBOUILLE.   C'est  co  quQ  nous  altons 

Yoir. 

£o  diaant  cela,  il  enfonce  la  tête  de  Goqueoard 
dans  l'eau  et  disparaît  «ooi  la  toile  à  droite. 

COQVWMlKD  f  rêparaUsant  hoTê  de  Ceau, 
la  flgfire  toute  mouillée.  Ah!  pouh!  ah! 
pouhl..  Ah I  misérable!  infâme  saltimban* 
que!  llls^essuie  lesyeax,)  Où  est-il?  je  n'y 
Yois plus  clair...  Eh!  les  baigneurs ^  qui 
que  YOus  soyez ,  empoignez  le  coquin  qui 
se  sauYe  là  bas ,  et  jetez-moi  ses  effets... 
c'est  Thabit  prune-de-reine-claude. 

GALAS  ftls^  sous  la  toUe  et  jetant  un  pa* 
quet,  V'ià  le  paquet. 

COQUENARD,  le  recevant.  Ah!  }e  suis  sûr 
qu*il  ne  pourra  plus  sortir.  [J  ux  baigneurs.  ) 
Veillez  bien  sur  lui  >  c*est  un  échappé  de 
prison. 

Il  disparaît  ion»  la  toile  à  ganche. 

SCÈNE  TI. 

GALAS  fiU  et  les  OUVRIERS;  iU  arrivent 
en  foule  en  remettant  leurs  habits  et  se 
placent  en  sentinelles  des  deux  côtés  de  la 
rivière  » 

caoïDa. 

Air  :  Mes  amis,  pour  biem  servir  tamour»  (Madain^ 

Grégoire.) 

Mes  amis,  tâchons  de  le  saisir, 

Rendons  senrîce 

A  la  justice; 
C'est  nn  condamné  qui  vent  s'enfetr^ 
Nous  n'  deTons  pas  V  laisser  partir  1 

CALAS  fils.  Comment  !  ça  s'rait  Yéridi- 
que  qu'il  y  aurait  un  contumace  parmi 
nous?..  Attendons  que  tous  les  flotteurs 
soient  sortis,  nous  1*  pincerons  le  dernier  $ 
nous  le  r'conduirons  en  prison,  on  nous 
donnVa  un  pour  boire  et  nous  irons  Tman-* 
ger  ensemble...  Noces  et  festins! 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes,  GRIBOUILLE,  revêtu dueos- 
tume  complet  du  père  Vigoureux^  et  bais^ 
sant  la  tête, 

GRIBOUILLE,  cTune  voix  cassée.  Qu*est^ 
ce  qu'il  y  a  donc,  mes  enfans? 

CALAS  fils.  Père  Vigoureux,  c'est  ua 
condamné  qui  a  cassé  son  banc  ;  on  Ta  re- 
connu ,  et  nous  allons  Tarrêter. 

GRIBOUILLE.  Dites  donc,  prenei  garde 
de  le  perdre. 

GALAS  fils.  Pus  souYcnt!  (//  saisit  Gri-- 
bouille  par  le  bras.)  Quand  une  fois  c*te  poi- 


COQUEKARD.  Je  YOUS  crois  Q^«Uç  d<»  )  gue-U  vous  cramponne  un  humain...  J'ai 
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pas  Taif,  mais  il  est  dans  un  fameux  étau 
de  serrurier. 

'  CRIBOUILLE,  à  part.  Oh  I  là,  là!  ils  me 
tiennent  I 

GALAL  fils.  Quoiqu'  Yous  ayez  donc  ?..  > 
ah  !  c*est  yos  douleurs... 

GRIBOUILLE.  Oui...  oui ,  mes  douleurs. 

GALAS  fiU.  £h!  ben,  allez  vous  réchauf- 
fer au  soleil^  ça  les  démolira. 

Il  le  lâche. 

GRIBOUILLE.  Je  ne  demande  pas  mieux. 

Il  fail  quelques  pas  poor  sortir. 

GALAS  fiiSf  le  rattrapant  et  le  tirant  par 
sa  redingote.  Minute  !..  avant  de  partir... 

GRIBOUILLE,  effrayé^  d  part.  Ah!  mon 
Dieu  1  {Haut.)  Qu'est-ce  que  tous  voulez 
donc? 

GALAS  fils.  Donnez-nous  des  billets  de 
Tivoli...  hein?  père  Vigo'ireux?..  vous  en 
avez  toujours  plein  vos  poches. 

GRIBOUILLE.  Vous  croyez?..  (//  foucUe 
dans  la  poche  de  la  redingote  et  en  tire  un  pa- 
quet de  billets,  qu*il  leur  jette  d  la  volée.  Te- 
nez, amusez-vous,  bien  mes  enfans...  {A 
part,)  Et  que  le  diable  vous  emporte! 

Il  fort  précipitamment  pendant  que  les  baigneurs 
ramassent  les  billets. 

GALAS  fils.  Dites  donc,  dites  donc,  v*là 
quelqu'un  qui  sort  du  bain!  c*est  sans  dou- 
te notr'  fuyard...  Attention! 

SCENE  VIIL 

Les  Mêmes,  COQDE^AÏiD ,  habillé  et  te- 
nant un  paquit  d  la  main,  puis  VIGOU- 
REUX. 

GALAS  fils,  lui  sautant  d  la  gorge,  pen- 
dant que  les  autres  lui  saisissent  les  bras.  Ah! 
ah  I  nous  te  tenons,  bambocheur  fini  ! 

GOQUENARD,  criant.  Prenez  donc  gar- 
de 1  vous  m*étranglcz,  vils  imbéciles  des 
faubourgs  ! 

GALAS  fils,  le  lâchant.  Tiens!.,   est-ce 
que  vous  n*t*tes  pas  l'autre  ? 
.   GOQUBNARD.  Apparemment  que  je  ne 
suis  pasTautre ,  puisque  voilà  ses  habits. 

GALAS  fils.  Excusez^  bourgeois.. .A  pré- 
sent que  j'  vous  remets...  j'  vous  ai  vu 
queuque  part. 

GOQUENARD.  Merci  bien.. «mais  le  jeune 
homme,  a-t-il  paru? 

GALAS  fils.  Eh  !  non,  il  se  baigne  tou- 
)Ours. 

GOQUEiVARD.  Allons  tous  le  prendre  et 
Vente  ver  surplace. 


TOUS,  s* élançant  ver»  Centrée  des  bains  Ça 
sera  plus  sQr. 

VIGOUREUX ,  paraissant  au  milieu  et  s*a^ 
vançant  couvert  (Tune  grande  robe  de  chambre^ 
Ah!  ça,  voufez-vous  donc  me  faire  périr 
de  froid,  en  me  cachant  mes  z*hardes  si 
long-temps? 

GALAS  fifs.'  Le  père  Vigoureux  I..  en  ro- 
be de  chambre?.,  et  nous  qui  vient  de  le 
voir  s'enfuir  tout  à  Theure! 

VIGOUREUX.  Je  n'ai  pas  quitté  l'échelle. 

GOQUENARD.  Quel  soupçon  I  (//  regarde 
vivement  sous  les  toiles.)  Plus  personne!  Je 
suis  enfoncé  de  rechef. •.  £t  dire  que  je  te«< 
nais  ses  vêtemens  I 

VIGOUREUX.  Pendant  ce  temps-là,  il  est 
entré  dans  les  miens...  qu'estn^e  que  je  vas 
faire  à  présent ,  moi  ? 

GALAS  fils,  prenant  le  paquet  des  mains 
de  Coquenard  et  le  remettant  à  Vigoureux. 

Vous  couvrir  de  ceux-là,  vieillard  dépouil- 
lé. 

Vigoureux  prend  le  paqaet  et  le  défait. 

GOQUENARD,  furieua.  lincoreun  coup 
d'épée  dans  l'eau  !..  je  serai  dono  toujours 
mystifié  par  cet  être  fugitif  et  immoral!.. 
c'est  une  couleuvre  sur  la  terre ,  une  an- 
guille dans  la  rivière,  et  un  scélérat  par- 
tout ! 

GALAS  fils.  Il  ne  peut  pas  être  bien 
loin  9  courons  tous  à  sa  poursuite. 

Mouvement  général* 

ciona. 

Air  :  Mu  amis,  chantons  en  ce  jour,  (La  Biaicfaande 

d«  guujoa«.) 

Sur  lui  nous  mettroni  p'k'  êtr*  la  main , 

£o  ch'inin, 
Et  la  gard'  noui  prêt'ra  tonjonn 

Secourt. 
Déjà  je  suif  stït  qu'on  l' ponrrait 

Sans  bruit  ; 
Gar  tous  les  coquins  à  Paris 

Sont  pris  1 

GOQUBRAaO. 

Pas  moyen  que  je  le  happe  ! 
Mais  c'est  en  rain  qu'il  m'échappe: 
Pour  êtr'  sûr  qu'un  me  1'  rattrape , 
J'  vas  u'  dt'pêcher 
De  r  faire  afficher. 
Reprise  du  chœur. 
Sur  lui  nous  mettrons  p'i'  êrr'  la  main 
En  cb'mio,  etc. 

Ils  sortent  tou$\ 


Fin  du  cittiiuiètne  Ta^leaut 


SEZIÉaiE  TABLEAU. 

Le  jardin  de  TîrolL 

Lt  thidtre  représente  une  partie  du  jardin  de  Tivoli ,  pendant  une  fête  de 
nuit.  A  droite  et  à  gauche^  des  bosqueU  ;  à  gauche,  devant  le  bosquet,  la 
machine  destinée  aux  coups  4^  poing. 


SCENE  PREMIERE. 

ANNIBAL,  HENRIETTE,  FIFINE,  ZOÉ, 
jeunes  gens  et  grisettes. 

Ils  arri^eat  gatment ,  tar  le  cbœnr  suivant. 

Air:  Fifet  Ug€r.  (De  Trilby.) 
Ah  1  quel  bonhenr  1  «h  I  quelle  fête  I 
Tivoli  doit  noss  attirer; 
Gar  au  bureau  l'ennui  s'arrAte  9 
Le  plaisir  seul  y  peut  entrer. 

riptRB 
Mous  danserons  la  nuit  entière. 

BtRaiiTTB. 

Moi ,  ce  que  j'admire  surtout  » 
Se  sont  ces  Terr's ,  cette  lumière..» 

AKHiBAL  y  bas. 
Mais  on  n'en  a  pas  mis  partout* 

Gioua. 
Ab  1  quel  bonbeur  2  ah  1  quelle  fête  I  etc. 

AimiBAL.  Ahl  ça,Toyons...  y  sommes- 
nous  tons? 

TOUS.  Oui ,  oui  ! 

AHNIBAL.  Vous  satez  ce  qui  est  conve- 
nu?., nous  ne  nous  quittons  pas...  et  nous 
formons  toujours  un  quadrille  entre  nous... 
A  deux  heures,  le  souper,  et  jusqu'au  jour, 
continuation  des  mêmes  folies...  Ma  foi, 
TÎTe  Tivoli I  et  surtout,  vivent  les  fêtes  de 
nuit  !  Je  ne  comprends  la  vie  que  de  dix 
heures  du  soir  à  six  heures  du  matin. ..  Le 
reste  du  temps,  on  végète,  on  yend  du 
calicot,  on  fait  des  bérets...  en  un  mot, 
on  s'abrutit...  mais  la  nuit  !.. 

Air  :  Fragment  ds  la  prison  d'Edimbourg, 
(Arrangé  par  Gh.  Tolbecqoe.) 

Ablfivela  nuiti 
C'est  quand  le  jour  s'enfuit  y 
Que  toujours  le  plaisir 
A  nous  devrait  s'offrir. 

Ah!vivelannitl 
Point  d'éclat,  point  de  bruit  : 
Les  témoins ,  les  jaloux , 
Ne  veillent  plus  sur  nous; 


AiraiBAL. 
Dans  la  nuit  sombre , 
Baisers  sans  nombre , 
Qu'on  prend  dans  l'ombre, 
N'offensent  point  l'honneur. 
.  Oui ,  dn*8oleil  les  amours  ont  grand'  peut  1 
L'obscoiitè  redouble  le  bonheur. 
L'amenvie» 
Lorsqu'en  ménage  on  s'introduit. 

De  notre  vie 
Le  plus  beau  jour,  c'est  une  nuit. 

TOUS. 

Ahl  vive  la  nuit  I..  etc. 

HEMRIBTTB.  Vojons,  à  présent,  allons- 
nous  dans  les  Foliennes  ? 

FIFINE.  Et  la  balançoire  !  c'est  ce  que 
j'aime  le  mieux...  ça  fait  peur,  mais  ça 
fait  plaisir... 

ZOÉ.  Et  le  sorcier  donc?.. Moi,  d'abord, 
je  veux  qu'on  m* annonce  mon  avenir*. • 
je  veux  savoir  si,  dans  mes  vieux  jours,  je 
serai  portière... 

FIFINE.  Ou  loueuse  de  chaises. 

Rire  général. 

Z(MS,  qui  a  regardé  dans  la  coulisse.  Ah! 
mon  dieul..  la  v'ià  par  terre. •• 

TOUS.  Qui  donc? 

ZOÉ.  Cette  dame,  qui  était  dans  la 
balançoire... 

ANNIBAL.  Tiens!  c*est  Indiàna,  arec  son 
oncle. 

HENRIETTE.  Elle  s'est  fottlé  le  pied ,  car 
elle  boite... 

FIFINE.  Comment!  elle  s'est  foulé  le 
pied?.,  elle  est  pourtant  tombée  sur. 


> .  ■ 


SCENE  II. 

Les  Mêmes,  COQÛENAKD,  INDIANA, 
CALAS  fils^  endimanché. 

COQtJENARD,  soutenant  Inifiana  qui  s^ap- 
puis  aussi  sur  Calas,  Infernale  balançoire  I 
je  vous  l'avais  bien  dit^  ma  nièce,  que 
c'était  une  petitesse  de  se  livrer  à  ces  sor- 
tes d'instruments...  voilà  TOtre  pied  daos 
ua  état  de  gonflement. 


!>•#  * 
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LB    MAOASIR    THiiTEAL. 


IHDIANA  f  d  part.  LaissoDS-l^ur.  eroira 
que  c*cst  mon  pied. 

CALAS  fiU^  A  part.  Me  t'Ià  lancé  4ans  la 
bonne  société...  je  dois  ça  à  Thabit  de  mon 
cousin  le  dégraisseur, 

iiiDfA9A.  Que  Toit-ié?  AonlbtA  encore 
ayec  ces  demoiselles  U. 

ANNIBAL.  Mon  cher  propriétaire,  tous 
me  Toyei  désolé.., 

TOUTES.  Et  jious  aussi.  ^ 

HENRIETTE.  Voyez  pourtant  comme  les 
accidents  arrivent...  Il  faut  prendre  quel- 
que chose  . . 

GOQUEUAIIJI*  UademoiscUe  a  raison, 
prends  quelque  cboie»  Indiana. 

IRDIAKA.  Nen,  QW^  f  je  ne  yeux  rien. 

COQUBHAIID.  Kn  cecas.o  {criant)  Gar- 
çon! qu'on  me  serve  un  Terre  de  rhum. 

AHNIBAL.  C'est  ça,  prenes  un  Terre  de 
rhum,  M.  Coquenard...  ça  ne  peut  pas  lui 
faire  de  naAl«M  {Vn  gna^com  9êH  Coquenard^ 
qui  se  place  avec  Imiian^  à  une  tabte  sous  1$ 
bosquet  4$  gemi^'  On  entend  i(k  ctÊfUrecUmse,  ) 
Eh!  mais,  Toilà  Torchestre  en  train...  £h! 
Tîte ,  mesdemoiselleSji  ne  mapquons  pas  la 
première... 

CVORJft. 

Aîj  Cefitredante  ééMa^wté. 

JCeotepcU  la  cootredi^ote , 
Ah  f  D*y  résUtons  pai  ; 
IfOrs^ue.le  b^\  ooiqipeQC04 
Notre  place  est  là-bas. 
Leêjtuiês  ^ens  et  Ifs  g^riseîtes  iorienten  eouramt, 

GALAS  fiis.  Ohé,  ohé!  jem'eoTaâ  ayssî 
planer ,  baloouer  ^1  tricoter  4ef»  jdQobee  à 
mort« 

.11  soit  f  D,Qoara«ti^ 

,  SCENE  III, 

C0QUEMA?1D»  INDUNÂ,VuÎ5  GRI- 
BOUILLÉ. 

paQll¥9IAi4i5  Jtoi^jours  sous  U  bosquet ,  d 
Indiana.  £h  bien  !  ça  va-t-il  mieux  ? 

IJiOy^lf  A.  If  g^,  je  souffre  toujours* .  « 

COQUENArd  ,  appelant.  Garçon ,  encore, 
un  TOffe  de  r]ium  ! 

GBiaOUUiL^^  tçuj^^^rfi  i>êt¥'  des  kabUs^  de 
Vigoureux  et  sans  voir  Coquenardet  Indiana. 
Où  diable  ça  peul-jl  être  ?  )*ai  beau  cher- 
çl^er  df  loiv»  côléswf  Khf  enfin!  roilÀ  ma 
établissemeKiC.A  \^  l'ai  trouvé.  J/(  court  â 
la  machine  aux  coups  de  poing.  )  Cfn  m*a  pf  is 
pour  Vhbmme  aux  coups  de  p<iîng,  et  je 
suis  entré  tout  droit...  mais  lui,  où  est-il? 
il  fbut  absolutnent  que  je  le  rétroure,  ce 
^iëill'ard^  dontj'occupe  led  habits,  et  qui, 

salû^  doute;  habite  lej9  mHQ^f  jiar  iutç- 


rii|i.. .  Je  ne  puis  tolérer  plus  long-temps 
un  échangé  âus6Î  désastreux...  ce  n*estpas 
parce  que  mon  drap  est  tout  neuf,  et  le 
sien  dans  un  état  très  avancé  de  décompo- 
sition.., non,  mais  j*aTais  deux  cent  vingt 
francs  dans  ma  poche*  et  d^ns  la  sienne^ 
)e  ne  trouTe  que  ces  dix -neuf  sous,  avec 
lesquek  il  m*est  impeselbie  de  TiTre  un 
mois  à  Paris..*  même  en  y  mettant  de  Té- 
conomie. 

COQCEHARD,  appelant.  Garçon!.. 

GRIBOUILLE.  Ma  foi^  je  Tais  m'installer 
sur  la  machine  aux  <30ups  <le  peing  et  l'at- 
tendre en  p^x«.. 

Air  eu  ClmnUttP  if«mf /• 

f  «UTte  GriMûUe  \     bU, 
Too  «venir  se  brouille 
Et  te  barboaille  ; 
Bo«cb«r,  patToaiHe 
Te  ehaatem  fioaiUt» 
Et  maiateaut,  dèbronifle 
iWqaeaovUlel.* 
Je  m'  46bai4ieiillfo 
Aai  baÎDS  «  où  |e  me  mouille  ; 
Arriv*  «cM^^aln  en  vieiUtcd  qei  bredouille; 
Il  me  dépouille, 
EA  qaaod  ie  m*  ttfiaSjJifi  » 
Riea  d^n*  iP«  pocb'  qt  tinte  ni  oe  ^roiûlle* 
Crie  011  gazouille , 
Trai  luquedouUlel 
Que  too  sang  booille , 
Car  tu  n*as  plus  de  dooiUe  I 
Quapd  l«  matbeur  t'embrooîlle 

Et  te  verrouUIe» 
Poltron  comme  un' grenoQiU^.«      .  .  \ 
Ton  courag'  qu'un  cliatoaiUç   . 
D'vaatrd%qgers'agenouiUQ|i     .     , 
Ton  caractèr'  se  xouiUç  f  '     /      ^ 

Et  ta  vertu  se  sMoUlfi  !••  .  . 

FanvreGriboume^ctQ»  • 

GOQCBNAI^D,  toujours  sous  le  boi^uet  et 
appelant  de  nouveau.  Ga^çOA  1 

4SAIB0l}iLLB.  Ici ,  du  moins ,  fe  ne  crains 
pas  de  voir  apparaître  tout  à  coup  k  figure 
de  ce... 

COQUERAHD,  sortàné  éu  bosqêêei»  Sa  pe^-' 
lotte!.,  garçon l., 

GRIBOUILLE,  époïivantij  à  part.  Q  ciel!., 
encore  lui!..  - 

GOQUENARD.  Yous  u'aurîe*  pas  tu  le 
garçon ,  brave  homme  ?•  « 

GRIBOUILLE,  d'-f/me  %oix  cossée.  Nou , 
monsieur. 

GoguBfiAEp.  Sur  qiioi  $tes  tous  denc 
assis?..  n*est-ce point  sur  Tobjet  destiné  à 
essayer  la  fçicçe  du^Qi^iMA? 


QltBOQÎLlBt 
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6RIB0CILLE.  Oui ,  monsieur. . . 

COQUCNARD.  Parbleu!  )e  serais  curieux.. . 
Tiens,  ma  nièce.  Tiens...  nous  allons  es- 
sayer nos  forées. 

INDIANA,  sortant  ^u  bosquet.  Hais  êtes 
vous  fou,  mon  oncle?..  TOtre  idée  ine  pa- 
rait bien  subrersire...  il  me  semble  qu'une 
contredanse  ou  un  galop  contribuerait 
mieux  à  me  remettre  de  ma  chute... 

QRIBOUILLB.  Oui ,  }e  pense  aussi  qu'une 
contredanse  ou  un  galop... 

UW  JEDIIE  fiOHMB,  entrant.  Une  damel.*' 
une  damel..  Ahl  mademoiselle..*. 

INDIAHA.  Monsieur,  je  ne  sais  si  mon 
oncle... 

LB  JEinnsHOimE.  Je  suis  de  la  société  de 
M.  AnnibaL 

GOQUBNARD.  Un  ami  de  mon  locataire  !.. 
ah!  c'est  bien  différent...  monsieur,  jerons 
confie  oette  jeune  pefsonnç  et  jMrai  tont-&- 
Theure  tous  rejoindre...  J*ai  un  coup  de 
poing  à  donner  par  ici... 

«RIBOUILLB ,  d  part.  Merci  de  la  pré- 
férence. 

Le  jeone  homme  tmraèae  Indlaoa,  qui  donne  ion 
ombrelle  à  Gpqnenard. 

SCËKfi  Vi. 

COQUENAED,  G&IBOUILLE. 

GOqIienaiU).  Or  ça,  à  noiis  deuxs  TÎeil- 
lard...  Toyon^  TOir  un  peu  ai  ce  poignet  n*a 
rien  perdu  de  sa  rigueur  primitif. 

GRIBOUILLE^  à  pari.  Je  vais  donc  saroir 
ce  qu'il  pèse. 

COQURIIARD ,  après  avoir  déposé  fombrêlU, 
Maintenant 9  frappona  fermai.*  (li donne 
lia  coup  de  poings  )  Quel  numéro  9.  • 

GRIB9UILLS,  regardant,  et  à  part,  Dieul 
quatn^  ce^tcinqu^te  !..  ai  ça  m'était  tombé 
sur  la  têtel..  j'étais  trépané. 

GOQUBNARD.  Combien  ?répondei-doncl 

eRiBOClLLB ,  toiof  cassés.  Combien  h . 
centTingt,  monsieur. 

COQDBHARB,  très  éhn^.  Cent  yingt! 
C'est  particulier!.,  moi,  qui  suis  doué 
d'une  force  prodigieuse;  moi^  qui  d'un  seul 
coup  au  front  ^  étends  un  veau  raidemort! 

GRlBmnLLB,  dpart.  Un  veaul..  et  je  ne 
suis  qu'un  hommel 

COQUlUiARD,  de  mausaise  humeur.  Sur 
ce..»  adieu ,  rieilkird...  voilà  quelque 
monnaie  pour  votre  aalaire...  je  vais  re- 
trouver  ma  nièce.. •  (En  sortant.)  Cent 
vingt  I  rien  que  cent  vingt  t..  jesnis?exé 
je  baisse. 

Il  sort* 


'••• 


SÇENÇ  V, 

GllIBOU|t<UE,  pw  VIGOUftBUTL. 

ORIBOÇILIA.  Le  voilà  p^rti. . .  bon  voja\^el 
Si  maintenant  mon  Tiei|x  baigneur  arrivait. 
{On  entend  des  éclats  de  rire.)  Ehl  mai$,  je 
ne  me  trompe  pas...  le  voici  !.. 

VIGOORBU^  viiu  4es  l\abits  de  GrlhouilUj^ 
qui  contrastent  arec  son  visage  et  sa  tournure, 
Ahl  je  vous  trouve  donc  enfin? 

GniBOUiLLB.  Et  nioi  aussi...  J^en  ai  as-s 
sex...  de  vos  habits...  ijs  m'oi^t  déjà  ex- 
posé à  trop  de  daqgera  I 

VIGOUREUX.  Et  les  vôtres  donc  If  iU 
n^'ont  abreuvé  d'^^mnlliatipua».,  Depuis  1^$ 
bains  jusqu'ici,  j'ai  été  poursuivi  par  toi^ 
les  gamins  imaginables,  q^i  voeiftiy|îei|t  à 
mes  oreilles  ce  cri  indécofil  4|Q'm  oe 
permet  que  dans  les  jours  gr|^ 

GRIBOUILLE.  C^est  bon,  c'est  bp|(u« 
changeons  vite.  1.  (J?'arr«<|fii.)  P^vvfefpfot 
pour  les  m<9urs  |àibliqi^^...  je  mo  <|)^ 
derrière  ce  I^o^quet. 

VIGOURsp^n  Moi,  derrière  çel^MJ^* 
GRIBOUILLE.  Jetez-moi  tout  ce  que  voua 
ôtei«a... 

VIGOUREUX.  Voua  de  mime.  .^ 


Ilifie  plaçât  cbaQOii 


nu  hetqneli  &• 


théâtre  reste  ? ide ,  et  n'est  traversé  qu»  pat  Im 
diverses  pièces  de  leors  costomesa  qalls  se,  jet- 
teot  à  mesure  qu'tb  lea  6teiit. 

SCENE  VI. 

• 

COQUEBTARD,  rmtrant,  DiaUe  d*étaurdi  ! 
j'ai  oublié  l'ombrelle  de  ma  qiècf^M  At  I 
la  voilà...  (//  prend  C ombrelle  ei  va  iélofr. 
gner;  au  même  instant,  Ckabit  de  Griboui(le^ 
lancé  par  Vigoureum  lui  tombe  sur  la  t4t4,} 
(i^'arr^^an^)  Heinl..  qui  donc  s^qmuse  ^. 
jeter  des  bandes  ?. .  [Examinait  C habit)  i^n- . 
core  un  habit  prune-de*reine-clai\de  It« 

SCÈNE  VII. 

COQUENARD,  CRIBOUILLS^i  VIGOU-.' 

REUX. 
GRIBOUILLiS,   reparaissant,  Ehl  b^en^ 
vieillard...  mon  bahit?'. 

Il  se  troaTe  face  è  face  areç  Goi^aenai^ji 

COQUBNARD,  Ahl  je  te  tiena!«. 

VIGOUREUX,  reparaiseaut  avec  aaf  9fAsrt« 
tnens.  Votre  haiiit  t..  je  v<mis  l'ai  jelé,  votNi 
habit...  Ehl  tenei...  demandea^k  à  o|oq^ 
sieur... 

GOQ|]EKAR|i,  résolument,  {fpo  iMsI..  il 
s'est  accroché  à  mai,  et  y^  le  gard^o  eJivk. 
que rindi?idu  ne  m'échappe  pitt9«4«  Ulaiitt 
qu'enfin  il  soit  Uvté  à  mea  fureurs  ! 
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LE   KAGASIN   THiiTEAL. 


{À  part)  Allons^  c*est  fini,  il  n'y  a  plus  de 
salut  possible...  Je  vois,  clair  comme  le 
jour,  que  ma  destinée  est  écrite  là-haut... 
et  il  faut  qu*elle s'accomplisse!..  {dCaqut" 
nard.)  Vos  fureurs  !..  et  les  miennes,  à 
moi?.,  croyez-y ous  donc  qu'elles  ne  soient 
pas  de  la  même  dimension?..  Enfer!.,  je 
nie  réyolte,  à  la  fin  des  fins!..  Je  ne  me 
connais  plus...  Je  suis  exaspéré  par  l'excès 
du  malheur...  crrrrr!.. 
Emporté  par  la  colère  «  il  âasène  un  violent  coop 
depoiogsar  la  machine. 

VIGOUREUX,  tendant  la  main.  C'est  deux 
sous,  monsieur... 

GRiliOUiLLB.  Deux  sous!.*  et  combien 
ai'^e  fait? 

vi60URECnc,48o! 

GRIBOOILLE.  480!.. 

COQUERARD.  480!..  36o.  de  plus  que 
mot!..  * 

GRIBOUILLE.  La  fureur  double  les  forces 
humaines...  {Allant  droit  à  Coquenard.) 
Monsieur,  ça  ne  se  passera  pas  ainsi!.. 

COQUBifARD.  hein?  qu'est-ce  que  cela 
sij^ifie?.. 

GRIBOUILLE.  Ça  signifie  que  tous  êtes 
mon  démon-,  mon  cauchemar,  ma  bête 
noire...  ça  signifie  que  vous  atez  accablé 
de  fléaux  et  de  calamités  un  jeune  homme 
qui  TOUS  était  étranger...  que  ce  jeune 
homme  rougit  d'aToir  lui  titp  long-temps, 
et  qu'il  se  retourne  enfin  pour  se  trou?er 
face  à  face  arec  son  horrible  adversaire  ! 

COQUBNARD,  étourdi.  Mais,  mais... 

GRIBOUILLE,  continuant.  Faut-il  tous 
récapituler  mes  malheurs,  mes  traverses  et 
fnes  angoisses?..  Soùs  prétexte  que  j'étais' 
enfermé  avec  Totf*e  épouse,  tous  m*aTez 
précipité  d'un  balcon  sur  la  Toie  publique; 
TOUS  lïi'aTez  forcé  de  me  plonger  dans 
l'eau  des  fiacres  et  dans  la  laine  des  mate- 
las... TOUS  m'avez  contraint  de  roe  faire 
arrêter  comme  un  voleur  et  traîner  sur  les 
bancs  du  crime...  tous  m'avez  amené  à  in- 
jurier les  magistrats  de  mon  pays  et  ù  me 
jouer  des  gendarmes  du  département... De 
plus,  et  c'est  \à  le  comble,  Vous  m'aTez 
dégradé  de  ma  dignité  d*homme  en  me  ré- 
duisant à  rétat  de  sage-femme...  Enfin, 
pourchassé  sur  les  toits,  couTcrt  de  plâtre, 
attaqué  dans  lé  sein  de  la  rivière,  je  n'ai 
trouTé  de  refuge  que  dans  les  vêtemens  de 
ce  marchand  de  coups  de  poing...  Voilà 
vos  crimes,  et  tous  tous  étonnez  que  je 
demande  Vengeance!..  Non,  non,  il  faut 
que  ça  finisse!..  apprêtez-Tous...  480! 
Il  se  met  en  position  de  «e  battre. 

CO<{UENARD ;  d/Mtr(.  Ab!  mon  Dieu!,. 


ce  malheureux  est  devenu  un  tigre  ef- 
frayant... (Haut.)  Jeune  hoinme...  je  ne 
suis  pas  si  méchant  que  j'en  ai  l'air.  •  ex- 
pliquons-nous. 
'GRIBOUILLE.  Noul  non!.. 

COQUENARD.  Y0U6  m'aviez  caché  votre 
courage...  c'est  une  lâcheté. 

Oo  entend  ao  coap  de  feu. 

GRIBOUILLE.  Qu'est-ce  que  c'est  que 
ça?.,  est-ce  qu'il  y  a  un  tir  par  ici  ? 

VIGOUREUX.  Certainement ,  monsieur^ 
qu'il  y  a  un  tir. 

GRIBOUILLE,  d  un  garçon  guipasse*  Gar- 
çon!., des  pistolets  pour  deux. 

GOQUENARD.  Des  pistolets  ! 

GRIBOUILLE.  Oui,  monsieur,  le  poing 
ne  suflit  plus...  c'est  au  pistolet  que  nous 
allons  nous  couper  la  gorge.. 

COQUBNARD.  Un  instant! ..  permettez... 

GRIBOUILLE.  Vous  hésitez,  à  présent!., 
le  véritable  danger  vous  fait  changer  de 
caractère...  moi,  je  suis  parti...  je  ne  peux 
plus  m'arrêter. 

COQUENA.RD.  Cependant,  puisque  c'est 
moi  qui  vous  a  surpris  chez  mon  épousé 
en  flagrant  délire... 

GRIBOUILLE.  Oui ,  c'est  vriai ,  vous  m'a- 
vez surpris  chez  votre  épouse...  £h  bien! 
monsieur,  je  vous  en  demande  raison...  Je 
veux  me  porter  envers  vous  à  des  violen- 
ces inouies...  480! 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  INDIANA,  ANNIBAL. 

INDIANA.,  $e  Jetant  entre  eux.  Ciel  ! 

GOQUENARD,  à  part.  Ah!  voilà  m<Ai 
locataire  et  ma  nièce...  je  n'ai  plus  peur,  à 
présent.  (A  Gribouille.  )  Il  ne  s'agit  point 
entre  nous  de  pistolets ,  coups  de  poing  et 
autres  armes  blanches...  c'est  dans  les 
Cours  d'assises  que  nous  nous  mesurerons 
face  ù  face  ! 

INDIANA  et  ANNIBAL.  La  Cour  d'assises?. . 

COQUEN  ARD.  La  loi  pénale  est  pour  nioi , 
et  vous  serez  mis  aux  galères  comme. adul- 
tère, in  fume  Tipère  ! 

GRIBOUILLE,  d  pai*t.  Damnation!.,  je 
n'avais  pas  songé  ù  ça!.. Ce  n'est  plus  une 
finesse  qu*il  me  faut  ici...  c*est  un  auda- 
cieux stratagème.  [Il porte  les  yeux  sur  An- 
nibalfpuis  sur  Indiana  Bas,)  Jeune  Pari- 
risien...  touIcz-tous  me  prêter  Totre  In- 
diana, cinq  minutes? 

ANNIBAL,  vivement.  Avec  plaisir. 

GRIBOUILLE,  bas.  Il  suflit...  dites com- 
moi,  et  qu'elle  dise  comme  tous... 

MUNiBXhf  bas  d  Indiana^  Dites  comme  luû 


GRIBOUILUE* 


HIDIANA.  Je  dirai  comme  tous. 

GRIBOUILLE,  ttvec  aplomb.  Eh!  (lequel 
droit,  M.  Coquenard,  m'emberliiîcotez- 
Yous  dans  un  adultère?..  Cette  femme, 
que  TOUS  nommez  votre  épouse. . .  est-elle  la 
seule  qui  habite  YOtre  domicile  ? 

GOQUENARD*  Il  n*j  à  que  ma  nièce  In- 
diana... 

GRIBOUILLE.  Eh!  bien? 

COQUENARD.  Eh  !  quoi  !  c'était  pour 
elle!.. 

GRIBOUILLE.  Oui ,  c'était  pour  elle... 
Ah  !..  (^  part.)  Je  n'ai  pas  peur  qu'elle  me 
reste ,  puisqu'elle  est  folle  de  son  autre. 

COQUENARD,  à  part  j  avec  joie.  Madame 
Coquenard  est  yertueuse!  {Haut.)  Mais  la 
preuve?.. 

GRIBOUILLE,  embarrassé.  La  preuve?., 
ah!  vous  voulez  la  preuve?.. 

AlINIBAL^  basj  en  lui  glissant  une  lettre. 
La  voilà  1 

GRIBOUILLE,  la  rem^tant  à  Coquenard. 
La  voilà.  {Bas  d  Armibal.)  Qu'est-ce  que 
c'est?.. 

COQUENARD^  ouvrant  la  lettre.  Oui. . .  c'est 
bien  l'écriture  d*Indiana.  (//  Ut.)*  Si  mon 
1  oncle  vous  surprend  dans  son  domicile, 
»  si  vous  m'exposez  aux  cancans...  »  Plus  de 
doute  I 

INDIAHA,  dpart.  Je  commence  à>com- 
prendre...  c'était  pour  moi  que  dans  ce 
matelas. . .  Charmant  yoleur,  va  !.  • 

COQUENARD ,  gaîtnent.  Mais  ,  farceur , 
pourquoi  donc  ne  l'avoir  pas  dit  tout  de 
suite  ?•• 

'  GRIBOUILLE,  tfun  ton  grave,  en  montrant 
Indiana.  Je  ne  voulais  point  nuire  à  son 
établissement.  ' 

COQUENARD.  Jette-toi  dans  mes  bras... 

GRIBOUILLE.  Çayestl.. 


«9 

COQUENARD.  Soyons  amis,  Gribouille... 
et  si  ma  nièce  y  consent,  elle  t'appartient 
en  légitime. 

GRIBOUILLE.  Si  elle  y  consent!..  {Bas  d 
Annibal.)  Dites  lui  de  me  refuser. .. 

INDIANA,  tixement.  J'accepte! 

GRIBOUILLE.  Hcin?..  Comment?.,  elle 
accepte  ?..  voilà  la  plus  énorme  de  toutes 
mesfineèses!.. 

INDIANA,  d  Annibal.  Je  suis  vengée  de 
vous...  polisson! 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes ,  HENaiETTE,  FIHNE, 
ZOÉ,  Les  autres  G  risettes  et  les  jeunes 
gens. 

CIGBUl. 

Air  d'une  eoniredanâô  ttAdamm 

Ah!  c'est  clurmant  !  bi» 
Pour  DOQS  la  fôte 
Eat  complette. 
Ah  !  o'eit  charmaDt  ! 
Chaque  momeot 
Nout  offre  ton  agrément. 

On  entend  une  bombe. 

TOUS.  Le  feu  d'artifice!.,  des  chaises!.. 

des  chaises!.. 

Ils  montent  tons  lur  déf  chaises ,  qa*on  se  dispote 
et  qu'on  s'arrache.  Galas  santé  sur  le  dos  de  6ri- 
bouille.  Le  fen  éclate»  et  une  vive  lumière  éclaira 
le  théâtre. 

CIIBOl. 

Air  de  Gustave.  (Pat  des  Foliea.) 

Quel  beau 

Tibleau  I 

Le  feu  qni  brille 

Et  pétille, 
Dans  ce  séfonr 
Elhce  l'éclat  du  Jourl 

Le  rideau  beueeem 


nu. 


/■ 


•T' 


LA 


FRONTIÈRE  DE  SAVOIE, 

GOMÉDIB-VAUDEVILUS  EN  UN  ACTE, 

llar  injR.  Simbt  et  0agar]», 

IBPHÉSUITÉE   POUR   I^   PaZMlÊRB  FOIS  y   ▲  PÂllISy   8UB   LE  TBÈATBM  BU  GTMNASE-DRAlUTIQtlEf 

LE   20  AOUT   1834. 


PSnSONNJGBS.  ACTEUBS. 

IX  COMTESSE  DE  LASGO.  M««  GaiTiDOK. 

LASCARI,  major M.     Ktiin. 

GODl VET ,  épicier  en  tourroe.  M.    Noua. 

PEPITO,  Tslct  de  chambre. .  •  M.     Siltisteb. 

CARLO»  loldAl M.    Datisni. 


psrsonnàges.  acteurs. 

ADOLPHINE,  femme  deGodi- 

▼et !!■•  MoHTAL. 

NISIDAJennefiUe  du  château.    MU*  HAasiiBCK. 

SOLDATI. 

DOVBSTXQOBS  DU  C8ATIAU. 


la  9eàM  tepoêêi  dam  unehAtêau^  prU  de  Chambéry, 

S*adreMer,  pour  la  mtinqae  de  cette  pièce,  et  celle  de  tons  lea  oaTrages  composant  le  répertoire  daGym- 
nase-Dramatiqae,  \  M.  Haitasa,  bibliothécaire  et  copiste  an  Gymnase,  on  h  M.  Fietilli,  correspondant  deè 
théâtres,  rue  Poissonnière,  n*  1 6.  .1 

Le  théâtre  représente  nn  grand  salon  dans  nn  vienx  châtean.  Porte  an  fond,  et  nne  porte  de  chaque  côté  do 
la  porte  du  fond.  Portes  latérales  snr  le  deaxième  plan,  à  droite  et  à  ganche.  Snr  le  derant,  à  gandie  de 
Tacteory  nne  table. 


en    Buryeillance    dans    les   environs    de 
Ghambéry,  je  ne  sais  pourquoi.  On  parle 
de  carbonari  réfugiés  sur  cette  frontière  di 
France. 
NISIDA.  'Descarboaari? 


CA&LO. 


SCENE  PREMIERE. 

CARLO*,  NISIDA. 

Us  entrent  par  le  fond. 

NISIDA.  Carlo,  que  je  suis  aise  de  te  voir! 
Pauvre  garçon,  il  n'en  peut  plus. 

CARLO.  Je  crois  bien,  j'arrive  toujours 
courant;  j'en  perds  la  respiration,  la  pa- 

NISIDA.  Viens  t'asseoir  près  de  moi. 

CARLO.  Non  ;  je  n'ai  qu  un  instant  à  te 
donner,  et  je  m'en  retourne  comme  je  suis 
venu;  je  ne  veux  pas  qu'on  s'aperçoive  de 
mon  absence  au  poste. 

NISIDA.  Comment  au  poste  ?  tu  es  près 
d'ici? 

CARLO.  A  un  quart  de  lieue  du  château, 
avec  ma  compagnie  ;  nous  sommes  placés 

*  Les  acteurs  sont  plac^  an  commencement  de  chaque  scène  comme  ils  doivent  P^tre  snr  le  tiiéâtie*  Le 
premier  inscrit  tient  toujours,  en  scène,  la  gauche  du  specUtenr,  et  ainsi  de  suite.  I^  cbangemens  de  posi- 
tion dans  le  courant  des  scènes  sont  indiques  par  des  notes  placées  au  bas  des  pages. 

»• 


Aie  :  Connaittet  mieux  le  grand  Eugène» 

Oui,  ma  chère,  de  panures  diables 
Qu^on  poursuit  sans  les  ménager  ; 
Ils  sont  faibles,  ils  sont  coupables. 
Mais  les  rôles  peuTent  chauffer. 
Bientôt  peut-être  â  leur  audace 
Il  faudra  céder...  En  ce  jour 
C'est  nous  qui  leur  donnons  la  chasse, 
En  attendant  qu^ils  aient  leur  tour. 

Enfin,  c'est  notre  devoir.  Ce  qui  me  con- 
sole, c'est  que  ça  me  rapproche  de  toi. 


NisiBA.  La  belle  avanee!  ma  mère  mi 
a  rejeté  la  demandei  qui  refuse  un  soldat 
pour  gt^ndre. 

CARLO.  Eh  bieu  !  j'aurai  mon  congé  ; 
dans  huit  jours  je  suis  libre ,  et  je  t'é* 
pouse. 

N1SIDA.  Et  demain  on  me  marie. 

CARLO.  Demain  !  6  ciel  ! 

NisiDA.  A  un  imbécile,  un  bavard,  es- 
pèce de  valet  de  chambre  que  M"**  la  com- 
tesse vient  de  prendre  pour  le  bervice  de 
M.  le  comte,  qu'on  attend  tous  les  jours;  et 
comme  ma  mère  a  quelques  épargnes,  il  est 
amoureux  de  ma  dot. 

CAiiM>.  Et  c'est  demain...  Mais  ncpeua- 
tu  pas  gagner  du  temps?  huit  jours  seu- 
lement ;  huit  jours,  c'est  bien  peu. 

NI8IDA.  Tu  as  raison;  je  résisterai  à  ma 
mère  :  je  ne  sais  pas  comnient;  mais  c'est 
égal.  Eh  bien!  tu  pars  déjà? 

CABLO.  11  le  faut  :  c'est  l'heure  de  rele- 
ver les  postes;  mais  je  te  reviendrai  voir  bien- 
tôt pour  ne  plus  te  quitter.  Toujours  là,  ce 
sera  ma  consigne.  Adieu,  du  courage  ;  huit 
jours  de  gagnés,  et  tu  es  à  moi. 

NISIDA.  Je  ne  demande  pas  mieux.  Chut! 
quelqu'un.  {Carlo  lui  haise  la  main  et  sort 
doucement  par  la  porte  du  Jond,  Pépita-  sis» 
tre  brusquement  par  une  des  portes  aufond^ 
celle  qui  est  à  gauche  de  l'acteur.)  Ah  !  il 
était  temps. 

SCENE  IL 

NISIDA,  PEPITO. 

PEPITO,  à  la  eantonnade.  Bavard!  ba- 
vard I  c'est  possible;  ça  me  regarde. 

NISIDA.  Allons,  en  voilà  un  qui  se  dis- 
pute toujours. 

PEPITO.  Ah  !  ma  joUe  prétendue,  com- 
ment ça  va-t«il?  A  merveille.  J'en  suis  bien 
aise. 

NISIDA.  Là  !  il  fait  les  demandes  et  les 
réponses  pour  en  avoir  plus  long  à  dire. 

PEPITO.  Bon!  TOUS  aussi ,  vous  allez 
m'appeler  bavard,  j'en  suis  sûr.  C'est  votre 
mot  à  tous':  bavard  !  Si  je  l'étais,  certai- 
nement il  y  a  une  foule  de  choses  que  je 
garde  pour  moi.  Par  exemple^  ce  que  je 
viens  devoir  tout- à-l'heure,  en  traversant 
le  jardin,  je  n'en  ai  parlé  à  personne. 

NISIDA.  Quoi  donc.^  contez-moi  ça? 

PEPITO.  Je  ne  demande  pas  mieux,  fi- 
gurez-vous  que  je  quittais  M"^  votre  mère  ; 
je  vous  cherchais.  Dam  !  lorsqu'on  n'aplos 
qu'un  jour  pour  s'aimer,  il  faut  toujours 
être  ensemble. 


fnsiDA,  U  reptmieamf.  Ailes  donc,  allei 
donc. 

PBPITO.  Je  venais  par  ici  quand  tout* 
à-coup  j'aperçois  un  grand  corps  bleu  qui 
file...  file  entre  le  mur  et  la  charmille,  du 
cAté  du  château. 

NISIDA.  Ah  !  mon  Dieu  !  (A  part.)  Si  c'é- 
tait Carlo  ! 

FBPITO.  C'était  un  homme ,  un  bel 
homme,  enveloppé  dans  un  grand  manteau 
bleu. 

NISIDA,  à /^or/.  Oh  !  non,  Carlo  n'en  avait 
pas. 

PEPITO.  D'abord  ça  m'a  fait  quelque 
chose.  Vous  concevez,  quand  on  n'est  pmk 
prévenu  qu'on  va  avoir  une  sui-prise^  ça 
vous  remue  un  peu. 

NISIDA.  Vous  êtes  poltron. 

FBPITO.  Quelquefois  ;  mais  pas  aujour- 
d'hui. Je  me  suis  mis  à  le  suivre  brave- 
ment, de  loin,  jusqu'à  une  porte  qui  s'est 
ouverte  pour  lui  ;  et  j'ai  cru  distinguer  la 
voix  de  M**  la  comtesse. 

VIII AA. 

Ail  :  Fflf  d'une  science  inutile. 

Ciel!  tuM»-ToiM,  qu^oaes-Youi  dire?. 
Si  Ton  ▼ous  arait  entenda... 
La  cointesie  qui  noni  inspire 
Tant  de  respect  pour  sa  yerta. 

FBPITO . 

Elle  CD  a  beancoopt  on  Tassure, 
Gela  doit  suffire  en  ce  cas. 

mswâ. 
Pmir  ne  pas  avoir  d'avtntiire. 

FBPITO. 

Non  ;  mais  pour  qu*on  n'en  parle  pas. 

Mais  comme  j'ai  vu... 

NISIDA.  Taisez*vous  ;  c'est  son  mari 
sans  doute ,  car  vous  savez  bien  qu'on  l'at- 
tend. 

PEPITO.  Oh!  certainement,  elle  aura 
beau  jeu  à  le  dire  ;  car  dans  ce  château, 
où  il  n'est  jamais  venu ,  personne  ne  lé 
connaît.  Mais  je  répondrai  à  cela  qu'wa 
mari  ne  se  cache  pas  ;  ça  n'arrive  pas  avec 
un  manteau  bleu,  par  la  petite  porte  dé- 
robée ;  au  contraire,  ça  vient  toujours  par 
la  grande  porte ,  un  courrier  en  avant  : 
c'est  plus  prudent. 

NISIDA.  Là  !  encore!  et  vous  direa  que 
vous  n'êtes  pas  le  plus  bavard... 

PEPITO.  Méchante  !  je  sais  bien  pourquoi 
vous  trouvez  que  je  cause  trop  ;  vous  avea 
peur  de  ne  pas  avoir  asssez  souvent  votre 
tour  quand  vous  serei  ma  femme. 

msiDA.  Oh  !  je  n'y  tiens  pas. 


'  MHto.  A  foère  tmar  1 

msiBA.  A'  être  Totre  femme. 

FEFITO.  Laisseï  doac«  c*est  une  affiûre 
arrangée  avec  votre  mère.  C'est  une  ai 
bonne  femme  I  une  maîtresse  femme, 
qui  aaît  se  faire  obéir  ;  je  l*aime  beau- 
coup. 

NisiDA.  En  ce  cas,  épousez-la. 

PEPITO.  Ak!  quelle  idée!  une  femme 
d*âgé  arec  moi,  qui  suis  dans  ma  fleur... 
au  lieu  que  vous«  qui  êtes  si  geniille... 

NISIDA.  Oui,  mais  il  y  a  un  inoouTé- 
nient  :  c'est  que  j'en  aime  un  autre,  là  ! 

PEPITO.  Un  autre  que  moi  ?  un  nou- 
veau? 

NI8IDA.  Non,  un  ancien. 

PEPITO.  Bah!  qu'est-ce  que  ça  me  fait? 
TOUS  l'oublierez,  Toilà. 

NisiBA.  Non;  j'ai  promis  de  l'aimer 
toujours,  et  je  tiendrai  ma  promesse. 

PEPITO.  C'est  ce  que  nous  verrons,  quand 
je  serai  votre  mari, 

NisiDA<  Mon  maril  {ji  pari.)  Oh  !  le  vi- 
lain homme!  rien  ne  peut  l'effrayer  i  et 
je  lui  dirais  que...  je  ne  sais  quoi,  ce  serait 
tout  de  même.  (A  PepUo.)  Enfin,  monsieur, 
si  je  n'étais  pas  libre? 

PEPITO,  riani.  Qu'importe?  à  moins  que 
vous  ne  soyez  mariée. 

NISIDA,  avec  dépit.  Et  si  je  l'étais? 

PEPITO.  Hein? 

IIISIDA.  Oui,  mon  petit  Petito,  oui,  ma- 
riée en  secret;  je  vous  le  confie  à  vous,  qui 
êtes  un  honnête  homme. 

PEPITO.  Mariée  !  c'est  une  cheminée  qui 

me  tombe  sur  la  tête!  quelle  indignité  ! 

.  Et  quel  est  le  séducteur  ?  car  je  ne  vois 

personne  dans  le    pays,  paa   un  jeune 

homme« 

NisinA.  Dam!  je  vous  en  ai  déjà  trop 
dit,  et  je  ne  puis  pas... 

PEPITO.  Nommez  donc,  nommez  donc  ? 

MiaiDA.  Silence,  M"^  la  comtesse.  {A 
part.)  Puisqu'il  n'y  avait  pas  d'autre 
moyen. 

PEPITO.  Je  suis  d'une  colère...  j'étouffe  ! 

SCENE  III. 

Lks  Mins,  LA  COMTESSE*. 

LA  COMTESSE,  ri^euse ,  un  papier  à  la 
main.  Elle  entre  par  le  fond.  Que  faire? 
.quel  parti  prendre?  {Les  apercevant.)  Ah  ! 
sortez,  laissez-moi. 


*  Nisida,  Pepito,  la  Gomtetae. 


à  Pépita,)  Surtout  paa  un  mot. 

Bile  tort  lentanetiL 

PETITO.  Maia,  madame,  je  voulais... 

LA  OOHTESSB.  Laissez-moi  donc,  je  veux 
être  seule.  (Petito  et  Nisida  sortent,)  Mon 
mari  ici!  mon  mari...  et  poursuivi  comme 
carbonaro.  Ah!  tout  me  fait  trembler I 
tout  m'épourante!  Arrivée  ce  matin,  il 
me  semble  que  ce  diâteau  est  un  refuge 
dangereux  ;  on  ne  peut  manquer  d*y  faire 
des  rechercbes  ;  il  faut  qu'il  parte,  qu'il 
passe  la  frontière  de  France.  J\Iais  com- 
ment? des  soldats  couvrent  le  pays.  {OiS' 
vrant  le  papier  qu^elle  tient.)  Javai»  pris 
ce  passeport  pour  voir  s'il  n'y  avait  pas 
moyen  de  le  faire  viser,  de  changer  le 
nom,  que  sais-je!  mais  c'est  impossible, 
et  il  faut  lui  dire!  {Elle  s'approche  de 
la  porte  latérale  à  gauche^  Pepito  parait,) 
Ciel! 

PEPITO.  Madame  la  comtesse,  il  y  a  là 
quelqu'un  qui  demande  à  vous  parler. 

LA    COMTESSE,    tremblant.  Et qui 

donc? 

PEPITO.  C'est  une  personne  qui  n'a  pas 
voulu  ae  nommer. 

LA  COMTESSE ,  à  pari.  Ah  I  si  c'était 
déjà...  je  sens  un  froid  glacial...  Allona 
du  courage.  {A  Pepiio,)  Faites  entrer. 
{Pepito  sort  et  introduit  Godioet,)  Dca  r^ 
cherches  peut-être.  {EUe  met  le  poêsepori  à 
sa  ceinture,  VoyaM  Godivei  qui  astre  oaec 
Pepito.)  Ah  I  ce  n'est  pas  un  militaire* 

SCENE  IV. 

P£PITO,  LA  COMTESSE,  60DI  VET« 

GODivET,  entrant.  Madame  la  comteaie 
est  mille  fois  trop  bonne. 

LA  COMTESSE.  Qu'est-ce,  monsieur?  que 
me  voulez-vous? 

GonivBT.  Permettez,  madame  la  com- 
tesse... car  c'eit  à  madame  la  comtesse  de 
Lasco  aue  j'ai  l'honneur  de  parler;  on 
m'avait  iHen  dit,  un  air  de  dignité...  ÇA 
pari.  )  Une  superbe  f enune. 

LA  COMTESSE.  Qui  êtes-vous,  monneur  7 
je  ne  vous  connais  pas. 

GonivBT.  C'est  un  avantage  que  vous  au- 
rez bientôt.  {Montrant  Pepito,)  Pardon, 
c'est  à  vous  seule  que  je  voudrais  avoir 
a£Eatre.  {Sur  un  signe  de  la  comtesse,  Pepiio 
$oH,)  Je  ne  suis  pa»  fâché  de  l'éloigner;  ces 
fens-là  ontleurs  créatures.  {A  la  comtess$.  ) 


MAOAillI   niEâTRAl.. 


Je  Tiens»  nadamei  tous  faire  mei  oifres  de 
service  ;  je  tien»  l'^iccric. 

LA  COMTESSE.  Ab  !  monsieur  est.. 

G0D1VBT.  Horace  Grodivct, épicier...  ëpi- 
der  français,  marié  dans  ce  pays  à  unene- 
tite  femme  charmante,  et  par  suite,  éubli 
récemment  dans  la  ▼ille  voisine ,  Grand - 
rue,  où  je  tiens  tout  ce  qui  concerne  mon 
état 

Aia  û€  la  YUaU. 

Marrhainliff  tovjoim  mmTcUes, 

Femme  aimable  dam  mon  comptoir  ; 

AuxSaTOjardf  les  pins  rebelles 

Ma  boatiqae  est  saperbe  à  Toir. 

Au  Mortier  d'or... -avec  cbandeEes, 

Et  gros  pain  de  tncre  en  sautoir. 

Ouï,  dlionneor  c'est  superbe  k  voir. 
Tout  est  français  chez  nous  par  caractère  ; 
De  nos  auteurs  la  gloire  littéraire 
Dans  nos  cornets  se  trouve  tout  entière... 
Car  notie  France,  an  monde  qu'elle  ëclaire. 
Montre  aqj<Kud1rai  sons  les  mêmes  lauriers 

Ses  auteurs  et  ses  épiciers. 

LA  COMTESSE.  Epicier!  si  tous  saiiez 
combien  cela  me  fait  de  plaisir  I 

GODiVET.  Madame  la  comtesse,  c'est  trop 
de  bonté  ;  'fy  suis  parfaitement  sensible, 
d'autant  plus  que  je  n'y  suis  pas  habitué  ; 
au  contraire,  depuis  quelque  temps,  les 
épiciers  on  les  vexe. 

Uk  COMTESSE.  Monsieur... 

GODIVET.  En  France  surtout.  C'est  pour 
ça  que  j'en  suis  sorti.  On  n'y  a  pas  assez  de 
considération  pour  un  état  qui ,  j'ose  le 
dire,  reiid  des  services  à  la  société  qu'il 
éclaire.  Epiciers,  épiciers  !  ib  abusent  de  ce 
nom-là  ;  ils  le  donnent  à  tort  et  à  travers 
à  des  gens  qui  n'ont  jamais  pris  patente  ; 
c'est  une  profanation  !  Et ,  pour  vous  en 
donner  une  idée...  il  y  a  un  an,  j'étais  à 
Paris  pour  un  héritage  que  j'avais  eu  le 
malheur  de  faire.  Un  soir,  j'étais  au  spcc- 
Ucle...  j'aime  beaucoup  les  pièces  de  théâ- 
tre, celles  d'aujourd'hui  surtout  ;  elles  sont 
épicées,  salées  et  poivrées  ;  j'adore  ça.  On 
jouait  une  pièce  nouvelle  ;  c'était  horrible- 
ment beau  :  j'en  avais  la  chair  de  poule  ! 
lorsqu'un  monsieur,  qui  était  près  de  moi, 
au  plus  beau  moment.  ..ut,.,  lâche  un  coup 
de  sifiact.  Voilà  tout  le  parterre  debout , 
qui  s'écrie  en  se  retournant  de  mon  côté  : 
M  A  bas  l'épicier  !  à  la  porte  l'épicier  !  »» 
J'étais  rouge,  j'étouffais.  C'est  égal,  je  me 
lève  et  je  crie  :  «  Oui,  messieurs,  je  suis 
épicier,  mais...»  On  ne  me  laisse  pas  finir; 
les  huées,  les  éclats  de  rire,  les  sifflets,  ça 
part  de  tous  les  côtés  ;  le  commissaire  de 
police  en  écharpe  me  prend  par  le  bras, 


me  met  à  la  porte  au  milea  des  édats  de 
rire  et  des  braTOS,  et  le  lendemain,  je  lis 
dans  le  Moniieur^  partie  officielle,  que  c'est 
un  épicier  qui  a  fait  tomber  la  pièce. 

lA  COMTESSE.  Monsieur  »  le  château  a 
ses  fournisseurs ,  et  je  suis  désolée  de  U 
peine  que  vous  aves  prise. 

Elle  fait  on  pas  pour  sorUr. 

GODIVET.  Du  tout;  c'a  été  un  plaisir... 
d'ailleurs  c'est  mon  chemin  pour  passer  en 
France. 

LA  COMTESSE,  s^oniionL  Ah  !  monsieur 
passe  en  France? 

GODIVET.  Avec  ma  femme,  qui  m'attend 
à  l'auberge  voisine.  Nous  avons  des  em- 
plettes, des  provisions  à  faire. 

LA  COMTESSE.  Mais  VOUS  ne  savei  peut- 
être  pas  la  surveillance  qu'on  exerce  sur  la 
frontière.  Comment  la  tromper  ? 

GODIVET.  Je  ne  tromperai  personne; 
j'ai  mes  papiers  bien  en  règle,  un  passe- 
port visé  de  ce  matin. 

LA  COMTESSE.  Ah!  un  passeport! 

GODIVET.  Oui,  madame,  comme  négo- 
ciant, comme  Français. 

LA  COMTESSE,  sourioai  éCun  air  aimable. 
Voilà  qui  est  bien  différent;  et  s'il  m'est 
prouvé  que  vous  êtes  Français... 

GODIVET,  se  fouillant.  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  prouvé. 

LA  COMTESSE.  C'est  qu'il  y  a  tant  de 
marchands  forains  qui  notu  trompent  ! 

GODIVET.  Je  connais  ça  :  des  porte- 
balles.  Italiens,  Vénitiens  ou  Lomoards; 
des  fabricans  de  mélasse  qui  se  disentmar- 
chands  de  sucre  ;  des  droguistes  qui  dés- 
honorent l'épicerie  !  c'est  partout  comme 
cela,  tandis  que  moi,  madame...  [Lui 
àonnanf  son  passeport.)  Lises ,  Uses,  je  suis 
fier  de  mon  état. 

LA  COMTESSE,  lisant.  «Laisses  librement 
»  circuler  et  traverser  la  frontière  de  France 
»  le  sieur  Horace  Godivet,  épicier...» 

GODIVET.  Epicier,  chocolatier  ;  je  tiens 
à  tous  mes  titres.  Chocolatier ,  ce  qu'il 

Îa  de  plus  distingué  ;  car  parmi  les  fa- 
ricans  de  chocolat  on  compte  des  mar- 
quis :  j'en  connais  à  Paris,  passage  du  Pa- 
norama. 

LA  COMTESSE ,  qui  pendant  ce  temps  a 
changé  le  passeport  et  lui  donne  celui  de  son 
man.  Dès  que  ce  sont  des  marchandises 
françaises,  je  prendrait  tout  ce  que  vous 
voudrez.  Vous  avez  la  pratique  du  châ- 
teau. 

GODIVET,  sa/uan/.  Madame  la  comtesse... 
{A  par/,)  Voilà  une  femme  charmante. 


LA   PAONTIBUt  BB  SATOIE. 


SCENE  V. 

Les  Mêmes,  NISIDA^ 

NISlDAi  entrant  par  le  fond.  C'est  égal, 
je  ne  l'épouserai  pas. 

LA  COMTESSE.  Ah  !  mademoiselle,  ap- 
proches. Vous  ferez  la  note  de  ce  qu'il 
faut  en  épicerie;  tous  la  remettrez  &  mon- 
sieur. 

GODivsT.  A  moi  ! 

LA  COMTESSE,  se  rapprochant  de  lui. 
Oui ,  monsieur  GodÎTet  ;  et  quant  au 
prix,  ne  vous  gênez  pas  :  on  paiera  d'a- 
vance. 

GODIVET.  Ah!  c'est  mille  fois  trop  de 
bonté  ;  mais  c'est  inutile. 
^     LA  COMTESSE.  Tout  cc  que  TOUS  Vou- 
drez. 

An  :  Vene*,  mon  père, 

À  part. 

Ah  !  qneic  cSel  protège  mon  mari  ! 
Haut. 
Adieoy  monsîear,  je  me  retire, 
Maif  je  bénif ,  plnf  qae  je  ne  pois  dire, 
Llieiireiix  hasard  qni  toos  amène  ici. 
Si  Tona  MTiex  qnel  plaiair  je  toos  dot!... 

GODiTaTf  êaluant. 

Madame  \..,  {À  part.)  Gomme  elle  s^expliqoel 
A  son  boohenr,  on  dirait  que  c'est  moi 
Qui  viens  loi  donner  ma  pratique. 

ENSEMBLE. 

so0tvaT. 

Comptez  tnr  moi,  ce  n'est  pas  à  demi 

Qu'à  Tos  ordres  je  venz  sontcrire. 
Je  sois  confas,  plus  que  je  ne  puis  dire. 
Des  doux  égards  que  j*ai  trouTés  ici, 

Lk  COMTBSai. 

Ah  !  que  le  ciel  protège  mon  mari  I 

Ponr  qu'il  parte,  je  me  retire; 
Oui,  je  bénis,  pins  que  je  ne  puis  dire, 
L*henreux  hasard  qui  tous  amène  ici. 

Elle  êort  par  la  porte  latérale  de  goMche. 

SCENE  VI. 

NISIDA,  GODIVET. 

GODIVET.  Ma  foi ,  il  est  impossible  d'a- 
voir des  manières  plus  distinguées;  elle 
est  fort  bien  pour  repicerie,  cette  femme- 

u. 

I  la  GooHeMf  I  Godi?st. 


msiDA.  Qael  est  cet  homme*là7  d'où 
tombe- t-il? 

GODiVETj  à  NUida.  A  nous  deux ,  ma 
belle  enfant.  {A  pari,)  Elle  est  gentille»  la 
petite.  {Haut.)  Nous  disons,  la  liste  des 
provisions  :  buile  d'olive,  bougie,  café, 
soixante  livres  de  chaque. 

NisiDA.  Hais,  monsieur,  c'est  trop,  cela 
se  gâtera. 

GODIVET.  G*est  ce  qu'il  faut  ;  je  revien- 
drai plus  vite  auprès  de  tous.  Car  elle  est 
charmante ,  et  me  ferait  presque  oublier 
ma  femme  qui  m'attend. 

NISIDA.  Votre  femme? 

OODrvET.  Oui ,  mon  ange  ;  et  elle 
n'aime  pas  attendre ,  M""*  Godivet  ;  c'est 
ma  faute,  je  l'ai  habituée  à  l'exactitude, 
avec  ça  qu'elle  est  un  peu  jalouse.  Dam  ! 
j'ai  eu  mon  temps,  le  temps  des  conquêtes, 
quand  j'étais  premier  garçon  rue  des  Lom- 
bards, et  que  toutes  ces  petites  marchan- 
des de  la  rue  Saint-Denis...  Il  n'y  a  rien 
de  plus  galant  que  l'épicier  en  général,  et 
surtout  en  particulier  ;  aussi,en  ce  moment 
encore,  il  me  semble. . .  {Mowemeni  de  iVi'«- 
tida.)  Mais  non,  non,  je  cours  rejoindre  lua 
femme,  je  la  conduis  ce  soir  en  France, 
où  nous  passerons  une  quintaine  de  jours, 
et  en  repassant  je  vous  apporterai  ce  que 
vous  m'aves  commandé ,  sans  compter 
pour  vous  quelques  douceurs. 

NISIDA.  Je  n'en  écoute  jamais. 

GODIVET.  Et  moi,  je  vous  en  offre... 
deux  livres  de  chocolat,  et  pour  madame 
votre  mère,  une  bouteille  d'aniselte. 

Aia  de$  CaroMnierê  (de  Fra-DiaTolo.) 

Acceptes-la,  mademoiseDe, 

De  TOUS  Toffrir  il  mVst  bien  doux. 

K1SIDA. 

Monsieur  est  trop  bon. 

OODITIT. 

Ah!  ma  belle  1 
Peut-on  Tétre  trop  avec  tous? 
A  ces  cadeaux-là  je  m^eogage, 
Cest  un  usage  conyenn 
Dans  tous  les  châteaux...  et  Tasage 
Est  auui  d*en  prendre  un  reçu. 

U  Vembroiêe. 

NISIDA,  parU.  Monsieur... 
.  GODIVET, ifem^m^.  Pardon...  l'ancienne 
habitude  des  conquêtes. 

ENSEMBLE. 
Reprise  de  Voir. 

OODITBT. 

Adieu  t  ma  femme  que  J*onblie 
Cîonire  moi  doit  être  en  eonmmz  ; 


HMAinr  «BbmukL. 


Qii«  ToD  n'oablie  aaprès  de  tous. 

Une  telle  galanterie... 
Msn  pouronoi  me  mettre  en  eoniveax? 
Je  ii*iii  jamais  tu  de  ma  ^ 
DVpicier  plus  galant  ijoê  tous. 

tn  Moriantpar  le  fond,  fMthet  M  envoie  de»  bai- 
een  ;  Pepilo  parati  au  moment  où  U  êofu 

SCENE  VIL 

fB^ITO,  eniranipar  la  porte  latérale  à 
droite^  NISIDA. 

wwmOj  ie  regardant.  Eh  bien!  qu'est- 
Ci  ^*Ua  donc  celui-là  aTecaa  paotomime, 
il  cet  btMcn  qu*il  lui  envoie? 

HlftiBA.  Q«*est-<€e  que  èela  tous  fait? 

kfitO.  Gela  me  fait  que  tout  m'estsus- 
pecC,  depuis  ce  que  vous  in'a?ez  dit  ce 
latin,  aussi  je  viens  d'en  parler  à  votre 
mère^ 

NIMDA»  Quelle  indiscrétion!  moi  qui 
m'ëtais  fiée  à  vous,  je  suis  sure  que  ma  mère 
est  furieuse  de  ce  mariage. 

FBPiTO.  Furieuse!.  •  ce  ne  serait  rien, 
aMÛseUe  estcomaie  moi,  die  n'y  croit 
pas. 

NISIDA.  £h  bien!  par  exemple! 
.  FBPITO.  Et  elle  se  dit  qu'à  moins  de  voir 
le  mari...  carenfin»  où  esC-il  ?  quel  est- 

a? 

NISIDA.  Si  je  ne  veux  pas  le  nommer. 

PBNTO.  Parce  que  voua  ne  le  pouvespas, 
parce  qu'il  n'existe  pas,  parce  qu'on  le  con- 
naîtrait dans  k  pays. 

NISIDA.  Et  s'il  n'en  était  pas  ;  si  c'était.. . 
{A  part  )  Ah  !  mon  Dieu  !  ce  monsieur  qui 
part  pour  la  France  et  qui  ne  reviendra 
que  dans  quinze  jours... 

PEPITO,  ta  ctmtrefaisant.  Eh  bien  !  si  c'é- 
tait... 

NISIDA.  Celui  que  vous  venez  de  voir. 

PEPITO.  Qui  tout-à -l'heure  vous  en- 
voyait des  baisers? 

NISIDA.  Dam  !  ça  lui  est  permis. 

PEPffVO.  Malédiction  !  c'est  moi  qui  l'ai 
introduit  ce  matin  y  qui  lui  ai  ouvert  la 
porte. 

NISIDA.  Vous,  monsieur  Pepîto?  Ah! 
que  je  vous  en  remercie! 

PEPITO.  C'est  deuc  ça  qu'il  avait  un  air 
mystérieux,  et  qu'il  ne  voulait  pas  dire,  en 
ma  présence,  pour  qui  il  venait. 

NISIDA.  C'était  pour  moi...  Quand  on 
est  marié... 

nnio.  G'«sV>il  possible!  c'es^4À  votre 


I  mari  !  je  vous  en  fais  mon  compliment,  il 
est  gentil  !  un  grand  sec,  avec  sa  figure  bete, 
et  ses  petites  jambes.. .  ah  !  Dieu  !  quelles 
jambes! 

NISIDA.  Dam  !  tout  le  monde  n'est  pas 
construit  aussi  heureusement  que  vous. 

pfiPiTO.  Fi  !  mamselle,  c'est  affreux  I... 
se  donner  à  un  homme  comme  ça,  vous  et 
votre  dot,  et  en  secret  «acore  ;  nuiis  si  je  le 
retrouve  jamais,  si  je  le  rencontre... 

NISIDA.  Par  bonheur  il  est  loin,  (àpart) 
et  ne  reviendra  pas  de  long-temps. 


SCENE  VIII. 

Les  MiMEs,  GODtYET,  LE  MAJOR  LAS^ 
CARI,  tenant  Godit^et  par  le  hras  s  deux^ 
soldats  en  faction  à  la  porte  du  fond, 

LASCARi'^.  Je  suis  désolé,  monsieur,  de 
vous  retenir,  mais  je  ne  connais  que  ma 
consigne;  fixe  et  immobile. 

NISIDA,  effrayée.  Ah  !  mon  Dieu!  le  re- 
voilà! 

PEPITO,  À /yor/.  C'est  lui! 

GODIVET.  Je  vous  répète^  m€msieur  le 
major,,  que  je  suis  pressé  ;  et  au  moment 
de  sortir  du  château  ,  vous  me  mettez  la 
main  sur  le  collet. 

LASCARI.  Formalité  indispensable;  mais 
ne  craignez  rien  :  le  major  Lascari,  officier 
piémontais,  qui  a  servi  autrefois  dans  la 
gendarmerie  française ,  sait  ce  que  l'on 
doit  d'égards  aux  gens  que  l'on  arrête  ;  car 
pour  ce  qui  est  de  la  politesse ,  fixe  et  im- 
mobile. Votre  nom  7 

GODlVEt.  Godivet,   épicier. 

PEPITO.  Ce  n'est  pas  vrai. 

LASCARI.  Où  alliez-vous? 

GODIVET.  Je  sortais  de  ce  château  pour 
aller  embrasser  ma  femme. 

PEPITO.  Ce  n'est  pas  vrai,  il  vient  de 
l'embrasser. 

GODIVET.  De  quoi  se  mêle-t-il  celui-là  ? 
Je  vous  dis  que  j'allais  retrouver  mon 
épouse. 

PEPITO.  Au  contraire,  il  venait  de  la 
quitter,  car  son  épouse,  la  voilà. 

NISIDA.  Si  on  peut  dire...  (A  Pepito,) 
Youlez-vous  bien  vous  taire  ? 

PEPITO.  Je  ne  me  tairai  pas;  voilà  le 
mari  de  madame. 

GODIVET.  Moi! 

PEPITO.  Oui,  monsieur,  vous-même... 
Je  sais  que  vous  vouliez  cacher  votre  marv 


*  Pcpito, 


t,  GîD^lt^  Nlédâi 


LA'  mOHTIKEB  JKB  liVOIX. 


riage,  mais  il  n'est  plus  temps,  c'est  conau, 
«lie  en  est  convenue  elle-mêiue. 

GODIVET,  surpris.  Elle-même  ? 

PEPITO.  Oui  ,  monsieur  ,  ici  ,  tout-à- 
llieure,  elle  m'a  avoué  qu'elle  vous  avait 
épousé. 

GODIVBT,  OQeejoU,  Elle  Fa  avoué!  c'est 
différent.  {A  paH.)ïhdb\t\  voilà  une  aven- 
ture... et  si  M"*  Godivet  ne  m'attendait 
pas...  (/Ttfu/.) Monsieur  le  major,  je  ne  nie 
pas... 

PBPITO,  à  Lascari.  Vous  l'entendez. 

GOniVET,  s* approchant  de  Nisîda,  D'au- 
tant que  la  petite  est  charmante.  {A  pari.) 
Le  fait  est  qu'elle  est  mieux  que  ma  légi- 
time. 

NISIDA,  troublée.  Mais,  monsieur... 

GODIVET,  9i9ement.  Je  suis  votre  mari, 
c'est  convenu,  pas  maintenant,  vous  savez 
qu'il  faut  que  je  m'éloigne,  mais  au  re- 
tour... 

NISIDA.  Monsieur. •• 

GODIVET.  N'oubliez  pas  que  nous  som- 
mes mariés,  que  vous  l'avez  dit. 

PBPITO,  bas  à  Lascari.  Les  voyez*vous 
qu'ils  se  consultent  ?  c'est  assez  clair. 

NISIDA,  passant  entre  Godioet  et  Lascari ^ 
à  Pepi/o,  Eh  bien!  oui,  puisque  vous  le 
voulez  absolument,  et  avant  que  monsieur 
s'en  aille,  je  le  dis  devant  vous,  devant  lui, 
et  je  vais  le  dire  à  ma  mère.  Etes-vous  con- 
tent maintenant? 

Elle  tort  en  conrant. 

PEPITO.  Je  suis  furieux. 
GODIVET.  Et  moi,  je  suis  ravi  ;  et  avant 
de  partir  je  veux  lui  répéter.. . 

n  (ait  on  pas  pour  «ortir. 

LASCARI,  le  retenant  par  le  bras.  Un  in- 
stant, monsieur,  vous  ne  nous  quitterez  pas 
ainsi  :  vos  papiers,  votre  passeport? 

GODIVET.  Les  voici. 

U  donne  son  passeport  à  Lasetri. 

SCENE   IX. 

Les  Mêmes,  LA  COMTESSE,  entrant  par 
la  porte  latéraie^  à  gauche. 

lA  COMTESSE,  à ^ar<^.  Il' était  temps... 
sorti  par  une  porte  tandis  que  les  soldats  en- 
traient par  l'autre. . .  Et  pourvu  maintenant 
?u'on  lui  laisse  quelques  heures  d'avance..  • 
Apercevant  Lascari.  }  Âh  !  c'est  le  ma- 
jor ! 

tASCARI,  qui  pendant  ce  temps  a  parcouru 
le  passeport.   Que  vois-je!  celui  que  nous 

*  Peptto,  Lateiri,  Godivtt,  la  ComtesBe. 


sommes  chargés  d'arrêter,  le  comte  de 
Lasco. 

GODIVET,  prenant  le  passeport.  Moi!... 
laissez  donc  tranquille! 

LA  COMTESSE.  O  ciel  ! 

PEPITO,  àpaH.  Notre  maître!  Et  l'autre 
qu'il  a  épousée...  Quelle  horreur  ! 

GODIVET,  lisant.  Comte  de  Lasco  ! 

LASCAEI.  Qu'avez-vous  à  répondre  ? 

GODIVET.  Que  c'est  une  erreur,  une 
bêt^e  de  l'employé  aux  passeports,  un  Pié- 
montais  qui  écrit  comme  un  savoyard... 
Et  voilà  M"^  la  comtesse  qui  vous  dira 
que  je  suis  Godivet  l'épicier...  N'est-il  pas 
vrai? 

'LA  COMTESSE  ,  à  part.  O  mon  Dieu! 
quelques  heures  seulement...  et  il  est  sau- 
vé» 

LASCAEI.  Vous  voyez  qu'elle  hésite. 

GODIVET.  Du  tout,  et  madame  va  vous 
dire... 

LA  COMTESSE,  à  Godii^ct,  Tout  ce  que 
vous  voudrez  ;  mais  cependant,  et  au  point 
où  en  sont  les  choses,  je  ne  vois  pas,  mon- 
sieur, à  quoi  sert  de  continuer  plus  long- 
temps ce  déguisement. 

GODIVET.  Qu'est-ce  à  dire? 

LA  COMTESSE ,  çùfement.  Puisque  vous 
êtes  reconnu.  D'ailleurs  M.  le  major  est  un 
galant  homme  à  qui  Ton  peut  se  fier. 

LASCARI.  C'est  ce  que  je  disais  à  M.  le 
comte. 

LA  COMTESSE.  Et  j'ai  la  certitude  main- 
tenant que  vous  n'avez  rien  à  craindre, 
qu'il  n'y  a  aucun  danger. 

LASCARI.  Je  le  pense  de  même. 

GODIVET.  Et  moi,  je  ne  pense  plus,  je  ne 
sais  plus  où  j'en  suis;  cependant  je  ne  rêve 
pas,  je  suis  éveillé,  je  n'ai  bu  que  de  l'eau, 
et  à  moins  que  ce  ne  soit  une  mystification; 
en  tout  cas,  elle  est  bonne,  et  je  vous  de- 
manderai, dans  la  supposition  où  je  serais 
M.  le  comte... 

LASCARI,  açec  indignation»  La  supposi- 
tion... 

GODIVET.  Eh  bien,  je  te  suis,  je  le  veux 
bien,  j'y  consens,  comte,  baron,  tout  ce 
qu'il  vous  plaira;  puisqu'il  parait  que  ce 
sont  des  accidens  auxquels  on  est  exposé  à 
présent  en  voyage,  et  qu'un  citoyen  qui 
était  sorti  bourgeois,  ne  sait  plus  mainte- 
nant ce  qu'il  sera  en  rentrant  chez  lui.  Se 
suis  comte,  c'est  convenu,  et  comme  tant 
d'autres,  sans  savoir  comment  ;  mais,  dans 
ce  cas-là ,  je  demande  ce  qu'on  attend  de 
moi  ?  ce  qu'on  me  veut  ?  ce  qu'on  exige  ?  . . 
Répondez. 

LASCARI.  Ce  qu'on  exige,  monsieur  le 
comté  ?  que  vous  restiez  ici  $  dans  votre 
château,  près  de  M"*  la  comiecseï  jusqu^à 


MAGASIN   THÉÂTRAL. 


ce  que  nous  ayons  reçu  des  ordres  ulté- 
rieurs. 

GODIVET.  Pas  autre  chose? 

LASCARI.  Pas  autre  chose.  Elmoi  et  mes 
gens  qui  allions  vous  attendre  sur  la  fron- 
tière... 

LA  COMTESSE,  à  pari,  0  ciel  ! 

LA8CARI.  Resterons  ici,  près  de  vous, 
sans  vous  gêner  en  rien,  et  en  vous  lais- 
sant tout-à-fait  libre.  J'espère  madame 
la  comtesse,  que  je  ne  peux  pas  faire 
mieux. 

LA  COMTESSE.  Non  Certainement ,  et 
je  n'oublierai  jamais  le  service  que  vous 
rendez  en  ce  moment  à  moi  (  appuyait  et 
avec  inferdion)  et  à  mon  mari. 

GODIVET,  À  part.  Son  mari!  elle  aussi 
qui  le  veut!...  Ma  foi,  si  c'est  une  plaisan- 
terie contre  les  épiciers,  rira  bien  qui  rira 
le  dernier,  (^au/.) Madame  la  comtesse... 
mon  épouse. 

LA  COMTESSE.  Monsieur  le  comte. 

LASCARI.  A  la  bonne  heure! 

GODIVET.  Puisque  les  qualités  sont  con- 
nues, je  ne  m'en  dédis  plus. 

PEPlTOy  stupéfait,  G  est  donc  là  notre 
vrai  maître  ?  eh  bien,  je  m'en  doutais,  et 
je  me  disais,  en  voyant  cet  air  distingué  : 
ça  ne  peut  pas  être  un  épicier. 

GODIVET.  Taisez-vous. 

PBPITO.  Mais... 

GODIVET.  On  vous  dit  de  vous  taire.  Il 
raisonne  beaucoup,  ce  grand-là  ;  qu'est-ce 
qu'il  est  dans  la  maison  ? 

LA  COMTESSE.  Votre  valet  de  chambre. 

PEPITO.  Pour  vous  servir. 

GODIVET.  Et  il  ne  fait  que  m'ennuyer; 
il  s'est  permis  d'insulter  l'épicerie^  voilà 
de  ces  choses  que  je  ne  pardonnerai  ja- 
mais. . .  et  puisque  je  suis  ici,  chez  moi,  dans 
mon  château,  je  le  chasse.  {Se  reprenant  et 
regardant /a  comtesse.)  Je  le  chasse  avec 
l'agrément  de  mon  épouse. 

PEPITO.  Ah  !  madame. .  • 

LA  COMTESSE.  Obéissez  à  M.  le  comte, 
il  est  le  maître  ici. 

GODIVET,  regardant  la  comtesse.  Ah!  je 
suis  le  maître  !...  c'est  bon  à  savoir,  c'est 
agréable,  j'en  userai.  Soupe-t-onici,  chère 
amie  ?...  y  a-t-il  de  bon  vin  dans  mes 
caves? 

LA  COMTESSE.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  en 
vins  de  France. 

GODIVET.  Je  ne  quitte  plus  mon  châ- 
teau. Vous  souperez  avec  nous,  major. 

LASCARI.  C'est  mon  devoir  ;  je  serai  là 
fixe  et  immobile. 

GODIVET.  Comme  votre  consigne...  Tou- 
chez là.  Je  vais  en  attendant,  passer  un 
habit  plus  convenable  :  je  ne  vois  pas 


pourquoi  je  me  gênerais.  (^  Pepito.)  Mon- 
tre-moi mon  ap{>artement.  {Regardant  la 
comtesse,  )  Je  veux  dire  notre  appaile- 
ment. 

LA  COMTESSE.  Grand  Dieu! 

Pendant  ce  temps,  Lascari  est  allé  an  fond,  a  donné 
ordre  aox  deux  sohlats  de  s''éloigner,  et  en  rentrant 
a  fermé  la  porte  du  fond. 

GODIVET,  à  part.  Nous  verrons  comment 
ça  finira. 

Aia  des  Goêcons. 

Je  sort,  bientôt  je  rcTÎendrai 
Plus  tendre. 
Et  sans  me  faire  attendre  : 
Je  ne  mVtais  pas  préparé 
Anx  grands  airs,  mais  je  va'y  ferai. 
Ici,  tout  est  fort  de  mon  goût. 
Hommages  et  titre  de  comte  ; 
Caves,  château,  j^acccpte  tout. 

Regardant  la  comtesse. 

Et  ce  nVstencor  qu^nn  k-<omplc. 

A  la  comtesse.  Chère  amie  !  {A  Lascari.) 
Major,  au  revoir.  [A  part.)  Allons,  mor- 
bleu, ne  nous  refusons  rien. 

REPRISE  DE  I/ENSEMBLE. 

GOniTlT. 

Je  cours...  bientôt  je  rerientlrai 
PJus  tendre, 
Et  sans  me  faiic  attendre  : 
Je  ne  mVtRÎs  pas  préparé 
Aux  grands  airs,  mais  je  m*y  ferai. 

LES    AtJTaBS. 

II  part,  bientôt  il  reviendra 

Pins  tendre. 
Et  sans  se  faire  aUendre  ; 
Et  la  toilette  le  rendra 
Plus  aimable  qu'il  n*est  déjà. 

//  sort  par  la  porte  latérale,  à  gauche. 

SCENE  X. 
LASCARI,  PEPITO,  LA  COMTESSE. 

PEPITO,  qui  lui  a  montré  la  porte  del'ap^ 
portement.  Grâce  au  ciel,  il  n  y  est  plus,  et 
jepeux  enfin  dire  la  vérité  à  M""' la  comtesse 
et  à  M.  le  major. 

LA  COMTESSE.  Qu'est-ce  que  ça  signifie  ? 

PEPITO.  Qu'il  y  a  ici  tromperie,  tiahi- 
son...  oui,  madame,  je  le  prouverai. 

liA  GOUTESSE.  Et  qui  TOUS  interroge  ? 

PEPITO.  Ab  !  je  ne  crains  rien,  je  brave 
tout,  je  n'ai  plus  de  ménagemens  k  gar* 
der. 


LA   WKOKTÏSMM  BX  SAVOIE. 
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LA  comrwBêt,  à  paH.  Il  me  lait  trem- 
bler. 

PBPITO.  Et  paisqu'il  me  chasse,  puis- 
qu'il me  renvoie,  je  tous  apprendrai  que 
M.  le  comte  est  un  séducteur. 

LAftCAEi.  Voules-vous  bien  vous  taire  ! 

PEPITO.  Je  ne  me  tairai  pas  ;  un  séduc- 
teur,  qui,  non  content  de  posséder  une 
femme  aussi  jolie,  a  encore  séduit  Nisida, 
ma  prétendue. 

LA  COMTESSB.  Que  dites-vous  ? 

PEPITO.  Et  lui  a  persuadé  qu'il  l'épousait 
et  elle  l'a  cru  sur  parole. 

LASCARi.  Il  perd  la  tête. 

PEPITO.  Du  tout,  ce  n'est  pas  moi,  c'est 
elle  qui  Ta  perdue  ;  sous  ce  nom  de  Godi- 
vet,  qui  est  son  nom  de  guerre  et  de  con- 
quêtes, il  a  triomphé  de  sa  raison,  elle  se 
croit  M"^Godivet. 

LA  COMTESSE.  Il  Serait  possible! 

PEPITO.  Elle  l'a  dit  à  sa  mère,  elle  Ta  dit 
ce  malin  devant  moi,  devant  M.  le  ma- 
jor. 

LASCARi.  C'est  vrai,  je  me  le  rappelle 
maintenant. 

Al  A  de  V Avare. 

L4   COMTBtSI. 

Qa*enlendi*je  I 

FBVITO. 

Ma  caoïe  est  la  v6tf  e. 
Veogez-Toui. 

.  Ceit  mal,  j^eo  cooTient 
De  toncber  à  la  part  d^nn  antre, 
Quand  pour  la  tienne  on  a  ti  bien. 

»IPlTO. 

La  guerre  entre  noos  n*est  pat  frandie! 
Me  prend*  ma  femmM  c^ett  lâche  à  lui. 
Surtout  quand  il  tait  bien  qu^ici 
On  n*  peut  pas  prendre  sa  revanche. 

LA  COMTESSE,  à  part»  O  ciel  !  est-ce  qu*en 
effet  ce  serait  ?.. .  Pauvre  enfant,  àqui  j'en- 
lève son  mari...  Gourons  vite  la  rassurer, 
\\  détromper. 

LASCARi.  Mais,  madame,  calmes-vous. 

LA  GOHTESSB.  Non,  non,  je  vais  la  trou- 
ver, je  vais  apprendre  le  secret  de  cette 
jeune  fille,  (a  part)  et  lui  confier  le  mien. 

Elle  sort  par  le  fond. 

LASCARi'*'.  Mais,  madame...  {A  Pepiio,) 
Bavard,  est-ce  qu'on  répète  ces  choses-là 
devant  une  femme? 

PEPITO.  Qu'est-ce  que  ça  me  fait?  il 
m'a  chassé,  et  je  voudrais  pouvoir  le  faire 
pendre. 

*  Pfeplto,  Lucsri; 
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LASCAM.  Le  pauvre  diable  !  cela  peut 
bien  lui  arriver  sans  que  tu  t'en  mêles, 
car,  je  ne  lui  ai  pas  dit  ;  mais  si  les  ordres 
que  j'attends... 

PEPITO.  Vous  croyez...  Ah!  Dieu!  cerr 
tainement,  c'est  mon  maître,  je  le  respecte, 
mais  j'en  serais  bien  content. 

SCENE  XI. 

PEPITO,  GODIVET,  LASCARI. 

GODIVBT,  sortant  de  l'appartement.  Il  est 
en  robe  de  chambre.  Je  suis  bien  dans  cette 
robe  de  chambre,  on  dirait  que  j'ai  été 
fait  pour  elle...  Dieu!  si  mes  pratiques  me 
voyaient  comme  ça,  dans  mon  comptoir  !... 
et  s'ils  avaient  vu  mon  appartement  ;  quels 
beaux  meubles,  et  quel  oon  lit!  un  lit  très- 
grand,  et  des  candélabres  avec  de  la  bou- 
gie magnifique...  de  la  bougie  à  quatre 
francs  la  livre...  moi,  d'abord,  je  ne  la  don- 
nerais pas  à  moins  décent  sous.  (/^  Lascan\ 
qui  s'est  assis  auprès  de  la  table  à  gauche 
du  théâtre,)  Ah  ;  c'est  vous,  major  ?  où  est 
mon  épouse  ? 

LAECARI.  Elle  vient  de  sortir. 

Il  se  lève. 

GODIVET.  Tant  pis,  car  elle  est  bien,  ma 
femme,  très-bien,  n'est-ce  pas?  et  puis 
une  comtesse... 

Deux  domestiques  apportent  nne  table  serrie. 

LASCARi.  Monsieur  le  comte  n'est  pas 
à  plaindre. 

GODIVET.  Mais  jusqu'à  présent  je  ne 
me  plains  pas. 

PEPITO  ,  à  part.  Je  le  crois  bien...  vil 
séducteur! 

GODIVET ,  à  part.  Et  nous  verrons  plus 
tard  jusqu'où  ça  ira,  car  maintenant  que 
me  voilà  lancé...  je  n'en  aurai  pas  le  dé- 
menti. (  Haut.  )  Ah  !  voilà  le  souper...  à 
table,  major!... 

LASCARi.  Et  votre  femme  ? 

GODIVET.  Tiens,  c'est  vrai...  je  n'ypen* 
sais  plus...  la  voici.  {S^asseyant.)  y enez 
donc,  chère  amie...  nous  vous  attendions. 

■ 

SCENE  XII. 

Les  Mins ,  LA  COMTESSE,  entrant  par 
la  parte  latérale  à  droite. 

LA  caMTBSSXy  à  portf  en  souriant.  Pau- 
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Tre  NMdla  !  je  toid  tout  y  et  je  compte  sur 
elle. 

GODIVBT,  à  la  comtesse.  Eh  bien  !  Te- 
nez donc  là...  près  de  nous.  {La  faisait 
asseoir  à  sa  droite.)  Ah  !  c'est  délicieux  de 
se  trouver  ainsi  à  une  bonne  table...  en- 
tre Mars  et  Venus...  C*est  pour  tous,  mon* 
sieur  le  major,  que  je  dis  cela.. .  vous  com- 

Eniez  la  plaisanterie...  eh!  eh!  eh?  A 
ire!...  qu'on  me  verse  à  boire  ! 
PEPITO  debout  y  U  ur^ant.  Voilà...  {A 

Îiart,)  Si  je  pouvais  me  raccommoder  avec 
ui...  versons  lui  tout  plein. 

LA  COMTESSE  ,  lui  offrant  une  assiette. 
Voulez- vous  de  ce  macaroni. 

GODiVET.  Oui ,  ma  chère  comtesse... 
c'est-à-dire,  ma  chère  femme. . .  j'en  veux 
bien...  (Lui  serrant  fa  main.)  Je  veux  de 
tout...  et  le  major  aussi...  le  dieu  Mars!... 
Je  suis  aimable,  n'est-ce  pas?...  je  le  suis 
toujours  quand  j'ai  faim...  et  voilà  un 
macaroni  !  excellent  macaroni. 

LA  COMTESSE.  Vous  trouvez... 

GODIVET.  Oui  ,  femme  charmante... 
Par  exemple ,  le  parmesan  n'est  pas  assez 
fort...  ce  n'est  pas  ce  que  nous  appelons 
parmesan  première  qualité. 

PEPITO.  C'est  cependant  ce  qu'il  y  a  de 
mieux...  on  le  prend  chez  Giletli,  le  pre- 
mier épicier  de  Clianibery. 

GOOIVET,  at^ec  colère,  Giletti  !  un  débi- 
tant de  cassonnade...  un  droguiste  à  la 
demi-livre... 

PEPITO.  Permettez... 

GODIVET.  Tandis  que  nous  avons  là  des 
épiciers  françab... 

PEPITO.  Mais,  monsieur  le  comte... 

GODIVET.  Oui,  monsieur,  la  France  est 
encore  la  première  nation  de  l'Europe 
pour  l'épicerie...  il  y  a  là  quelque  chose 
de  fin  ,  de  délicat ,  de  coquet ,  dont  Vos 
Savoyards  ne  se  doutent  pas. 

LASGAiii  Nous  n'aurons  point  de  dis- 
pute là-dessus. 

GODIVET.  Je  crois  bien...  il  parait  que 
le  dieu  Mars  n'aime  pas  la  guerre.  C*est 
drôle  y  n'est-ce  pas...  c'est  de  l'érudi- 
tion ! ....  à  boire  ! . . . .  (  Pendant  qu  'on  lui 
Perse.  )  Toujours  à  boire...  et  buvons  à 
nos  amours.-,  aux  vôtres,  monsieur  le 
major.  / 

LASCARI.  Ah  !  monsieur  le  comte ,  ne 
me  parlez  pas  de  cela...  ici  surtout. 

GODIVET.  Un  soupir  !...  il  a  laissé  quel- 
ques souvenirs  d'amour  dans  ce  pays... 

LASCARI.  C'est  vrai:  j'étais  jeune  alors... 

OODITET.  «  J'ct^s  jeune  et  raperbe.  » 

CommerOEdipedeM»  deVokaiie,dont 


on  ne  veut  plus  UMiiMteBaat,  «t  AsttI  ttôot 

Saisons  des  cornets. 

LA  GOHTBSSB.  Hein  !... 

Elle  loi  donne  va  coup  de  pied. 

GOUIwr,  è  part.  Ah  !  elle  m*m  HMVcké 
sur  le  pied... 

LASCAiii.  J'adorais  une  petite  fille  dé 
ces  environs...  et  j'en  étais  aimëé..  Cette 
chère  Adolphine! 

GODIVET.  Adolphinel liens ,  c'est  le 

nom  de  ma  femme. 

LASCARI.  Comment ,  nuidaine  k  eom* 
tesse... 

LA  cowrmSB  ,  tripemeaU,  Oui ,  mon- 
sieur... un  de  mes  noms. . . 

oomvBT.  Bah!...  vous  aussi.. •  est-ce 
étonnant! 

LASCARI.  Par  malheur ,  et  pendant  nui 
dernière  campagne,  qui  a  doré  trois  ans.... 
toujours  dans  la  sendamierie  française.... 
elle  m'écrivit  qu'elle  éuit  eUigëe  de  sr 
marier. 

GOBIVBT,  rroifl.  Ah  !  c*est  chamiMitl.». 

LASCARI.  Mais  que  si  jamais  elle  avait 
à  se  plaindre  de  son  mari ,  elle  me  jurait 
bien... 

GODIVET.  De  vous  prendre  pour  ven- 
geur. (Riant  et  s^éehauffant.  )  Elle  est  bonne 
celle-là...  et  le  mari  n'a  qu'à  bien  se  te- 
nir... Je  bois  à  sa  santé.  (A  Pepito  qui  rtn^ 
tre.)  Qu'est-ce  que  c'est  7...  qu'est-ce  que 
tu  veux? 

PEPITO.  Il  y  a  une  femme  qui  vient 
d'arriver  au  château...  elle  demande  à 

Earler  à  monsieur  le  comte  ou  à  madame 
i  comtesse. 

GODIVET.  Est-elle  gentille?  (A  la  (xwn* 
tesse,  )  Pardon,  madame  la  comtesse..* 
(APepiio.)  Qu'dle  attende!  on  verrai 
après  le  souper...  Apporte-nous  du  café, 
de  la  liqueur. ..  quelque  chose  de  bon . . .. 
de  rhuile  de  Vénus...  du  cassis...  j'adore 
le  cassis...  surtout  le  mien* 

LASCARI.  Le  vitre? 

LA  COMTESSE,  ti^munt.  Otti ,  oeliii  fW 
;    je  fais. . .  n'est-ce  pas,  mon  a«ii  ? 

GOMVET.  Bah!  vraisMat?...  elle  fait 
du  cassis...  c'est erigiaai.  (Chamiatii.)  Tra, 
la,  la,  la«..  la  petite  cbaasoii...  Chante»* 
Tans,  mon  ange? 
.    LA  COMTESSE.  Jamais,  monsieur. 

<yOOiVET.  Et  moi»  toujours. 

«  Téïsnë%(m  dMUMHr  —tréSwfc  m 
Ou  bien  : 

«  W9WÊUM,  voidM*vras  égioafetm  w 

.        PEPITO.  Ycttlà  monsieur  le  cotiute  â^ 
i.  dans. 


LA  ntoHTiiàfe  bi  8ÀT6tÉ. 


QODTVR«  Et  )'«i  du  neaf...  )e  sais  tout 
Dësaugiers  et  les  refrains  de  M.  Béraa- 
gcr.., 

«  AUani,  Babel,  nu  peu  de  compUiiance.  » 

*      «  Eh  !  x€o,  ton,  ion, 
Baiie-mo^  Snzon.  » 

Il  veut  embraêur  la  comtesie;  la  eomtette  le 

repoune. 

Encore!...  ah  !  ma  chère  comtesse...  Mais 
j'y  suis,  c'est  le  major.  (j4  Lascari,^)  Dites 
donc,  major,  voilà  qu'il  est  tard...  on  va 
TOUS  conduire  dans  votre  chambre. 

LASCARI,  se  levant.  C'est  juste...  je  me 
retire...  par  exemple,  je  vais  faire  mettre 
des  factionnaires  à  la  porte  de  cet  apparte- 
ment. 

GODIVET.  Tout  ce  que  tous  voudrez , 
pourvu  que  vous  nous  laissiez  seuls... 

Deux  Ttleto  emportent  la  table. 

LA  COMTESSE  ,  à  part.  Et  Nisida  qui 
m'avait  promis... 

LASCARi.  Bonsoir,  monsieur  le  comte. 

GODIVET.  Bonsoir,  major,  bonne  nuit... 

bonne  nuit,  entendez-yous?..  {Prenant  les 

flambeaux  et  inoitant  la  comtesse  à  le  suivre 

dans  son  appartement)  Enfin. ..  ils  s'en  vont, 

et  je  triomphe. 

SCENE  XUI. 

Les  Mêmes,  NISIDA. 

NISIDA,  accourant.  Eh  bien  !  monsieur , 
que  devenez-vous  donc  7...  Il  se  fait  assez 
tard,  j'espère,  et  moi  qui  vous  attends. 

GODIVET.  Hein  !  que  veut  celle-là  ? 

LA  COMTESSE.  Ah  !  je  respire. 

LASCARI ,  qui  est  prête  à  sortir  j  reoient. 
Qu'y  a-t-il?...  et  qu'est-ce  que  cela  veut 
dire? 

NisiDA.Que  je  suis  obligée  de  venir  jus- 
qu'ici chercher  mon  mari. 

LA  comtesse''^.  Son  mari  !  (ji  Godioet^) 
Gomment ,  monsieur ,  qu'est-ce  que  j'ap 
prends  là  ? 

GODIVET*  Une  erreur...  une  plaisante- 
rie. 

NISIDA.  Une  plaisanterie!...  eh  bien, 

par  exemple  !... 

GODIVET  ,  à  Nisida.  Eli  !  oui ,  ma 
chère...  {^^  la  comtesse. )^e  faites  pas  a  tten- 
tiouy  comtesse... 

fi  hû  pvend  la  main. 


P«pilô< 


*  Laicari,  la  Comteiae,  Godiret, 


il 

LA  COHTB8SB  y  dégageant  èm  nain.  Si  f 
monsieur...  je  saurai  ce  que  cela  signifie. 

NISIDA,  feignant  de  pleurer.  Gela  signi- 
fie... que  nous  sommes  mariés...  qu'il  y  a 
un  mariage  secret.  ^ 

GODIVET.  Bien  secret ,  car  je  n'en  ai  ja- 
mais entendu  parler. 

NISIDA.  Quelle  horreur!...  quand  ce 
matin  même  ,  devant  ces  messieurs ,  il  en 
est  convenu! 

LASCARI.  G'est  vrai. 

PEPiTO.  Je  Tai  entendu. 

GODIVET.  Parce  que  vous  le  vouliez 
absolument...  et  pour  vous  faire  plaisir... 
{A  la  comtesse.)  Gar  comment  supposer  que 
moi...  une  homme  marié...  qui  aime... 
qui  suis  aimé...? 

LASCARI.  Un  homme  de  qualité. 

GODIVET.  Certainement...  première 
qualité. 

NISIDA.  De  qualité? 

PEPITO,  à  Nisida.  Oui,  mademoiselle , 
c'est  M.  le  comte  de  Lasco  ,  notre  maître. 

NISIDA.  Qu'est-ce  que  cela  me  fait  ? 

PEPITO,  avec  indignation.  Ce  que  ça  lui 
fait  ? 

NISIDA.  Certainement...  je  suissa  femme, 
aussi  bien  que  madame. 

LACOMTESSEyCf /7ar(.  Elle  a  raison. f/f au/.) 
Et  après  une  trahison...  une  perfidie  pa- 
reille! Fi,  monsieur!....  c'est  affreux! 
c'est  indigne...  un  homme  de  votre  rang 
se  cacher  sous  un  faux  nom  pour  séduire 
une  jeune  fille. 

GODIVET.  Mais  écoutez-moi. 

LA  COMTESSE.  Non,  monsieur...  voici 
votre  appartement...  voici  le  mien...  lais- 
sez-moi. 

GODIVET.  Mais  que  le  diable  m'emporte 
si  je  l'aime...  si  j'y  ai  jamais  songé...  c'est 
vous  seule  que  je  veux  pour  femme. 

NISIDA ,  le  prenant  par  le  bras.  Et  Vous 
croyez  que  je  le  souffrirai  !...  j'invoquerai 
plutôt  la  justice. 

LASCARI.  Gela  peut  aller  aux  tribunaux. 

OODIVET.  £h!  dites  donc,  gendarme, 
mêlez- vous  de  ce  qui  vous  regarde.  (i^//iin< 
à  la  comtesse.)  Ma  chère  amie  ! 

LASCARI.  G'est  juste...  ce  sont  des  affai- 
res de  ménage  et  d'intérieur...  je  vais  po- 
ser mes  factionnaires. 

n  sort  par  le  fond. 

A0OLPHINE,  en  dehors.  Je  yeux  voir  ma- 
dame la  comtesse...  je  la  verrai. 

PETITO.  Ah  !  c'est  cette  dame  qui  vous 
demandait,  et  qui  se  sera  lassée  d'atten^ 
dre. 


12 


MAGASIN  THÉATEAL. 


SCENE  XIV. 

Lxi  PaicÉDENS,   ADOLPHINE,  en  cos- 
tume de  Qoyagr-, 

GODIVBT.  Allons,  qirest-ceencore?jene 
peux  pas  être  seul  un  instant  dans  mon 
ménage...  dans  mon  double  ménage. 

ADOLPHINC,  entrant  par  te  câté.  Il  a  dû 
Tenir  ici . .  .et  madame  la  comtesse  me  dira. . . 
{Apercet^ant  Godwet.)  Dieu!  c'est  lui.,., 
mon  mari! 

Elle  court  dam  tei  bras. 

GODiVET,  stup'ifuii^.  Ma  femme  ! 

PEPITO.  Encore  une!...  c'est  donc  le 
mari  de  toute»  les  femmes! 

ADOLPniNE.  En  robe  de  chambre...  ici... 
tranquillement  !...  pendant  que  je  l'atten- 
dais à  Saint-Tliibanlt,  où  je  tremblais  d'in- 
auiétude  qu'il  ne  lui  fût  arrivé  quelque 
lose!..  Tu  n'as  lien,  n'est-ce  pas? 

GODIVET,  Offec  embarras,  .  Non  ,  ma 
bonne...  rien. 

PEPITO,  bas  à  Adoïphine»  Que  deux 
femmes  de  trop. 

GODIVET  ,  awc  colire.  Pepito  !... 

PEPitO,  s' inclinant.  Pardon  ,  uionsieur 
le  comte. 

ADOLPniNE.  Lui ,  monsieur  le  comte  ! 

GODIVET,  à  demi'Qoix.  Tais>toi  donc,  et 
va-l'en...  je  t'expliquerai. 

LA  COMTESSE,  regardant  par  le  fond.  On 
peut  tout  leur  dire...  ciel!...  des  faction- 
naires! 

On  Toît  dans  le  fond  Lascari  placer  deux  soldati  en 

dehon. 

ADOLPHINE.  II  y  a  donc  quelque  mys- 
tère... parle  vite...  parle  donc...  tu  sais  si 
je  suis  jalouse. 

PEPITO,  bas  à  AdoJphine.  Femme  im- 
prudente, prenez  garde...  sa  femme  est  là, 
qui  vous  entend. 

ADOLPHINE.  Sa  femme!...  laquelle? 

PEPITO.  C'est  là  l'embarras. 

ADOLPHINE,  regardant  Nisida  et  la  eom" 
Usse,  Où  est-elle?...  de  auel  côté? 

PEPITO.  Où  vous  voudrez...  ça  n'y  fait 
rien.  {Montrant  NisiJa,  )Celle-là  en  est  une 
comme  vous...  et  l'autre  est  la  véritable!., 
madame  la  comtesse. 

ADOLPHINE.  Sa  femme!  on  oserait  sou- 
tenir !... 

LA  COMTESSE  e/ NISIDA.  Oui ,  Vraiment. 
^  Miaida,  laComteiie,  GodÎTet,  Adolphioe,  Pepito. 


{A  part  ^  et  regardant  Lascari  qui  les  regarde 
du  fond,)  Il  le  faut  bien  ,  pour  quelques 
iostans  seulement. 

GODIVET,  regardant  la  comtesse.  Dieu  !... 
que  cette  femme-là  m'était  attachée!... 
et  la  perdre  dans  un  moment  pareil!  (ji 
Adolpliine.)Permeiiei^  chère  amie...  de- 
main matin  vous  saurez... 

ADOLrniNE.  Je  n'écoute  rien. 

NISIDA.  Ni  moi  non  pins. 

GODIVET.  Pardonnez-moi^  madame  la 
comtesse. 

LA  COMTESSE.  Laissez-moi,  vousdi»-je... 
et  sortez...  ne  reparaissez  jamais  devant 
moi. 

NISIDA.  Oui,  monsieur...  sortez. 

LASCARI,  entrant  tout~à-fai^.  Sortir!... 
un  instant  ;  ma  consigne  s'y  oppose.... 
{Chancelant  un  peu,)  Et  pour  ce  qui  est  de 
la  consigne...  fixe  et  immob...  {Regardant 
Adolphine,)  Ah!  mon  Dieu!  je  ne  me 
trompe  pas...  c'est  bien  elle...  mon  Adol- 
phine. 

GODIVET.  Votre  Adolphîne  ! 

ADOLPHINE.  Le  major  Lascari! 

GODIVET.  Celle  dont  vous  me  parliez 
tout-à-l'heure? 

LASCAïa.  Justement. 

GODIVET.  C'est  tin  peu  fort»,  et  de  quel 
droit  ma  femme  ...? 

LASCARI.  Sa  femme  ? 

ADOLPHINE.  Et  de  quel  droit  vous* 
même ...?  Quand  je  vous  retrouve  ici  avec 
deux  femmes.....  car  ce  sont  vos  deux 
femmes. 

PEPITO  et  LE  MAJOR.  Certainement. 

ADOLPHINE.  Et  je  me  vengerai. 

GODIVET.  Ah  !  vous  le  prenez  sur  ce  ton! 

di  bien!  moi  aussi,  je  me  vengerai et 

madame  la  comtesse... 

LA  COMTESSE,  le  repoussant  aoec  dédain. 
Laissez-moi,  tous  dis- je. 

GODIVET.  Ou  cette  petite  Nisida... 

NISIDA.  Eloignez-vous. 

Aim  :  Sortez,  etc.  (de  la  Fiancée). 

GODiTar. 
Madame,  permettes. 

Lk   COMTXSfl. 

Non,  Tooi  êtes  un  traître. 

RISIDA. 

Un  monstre. 

eoDiTiT,  a  sa  femme. 
Ettoî? 

ADOLPHIin. 

Mon  coear  ne  doit  ploi  Toni  connaître. 

^  Nisida,  la  GomteMe,  GodÎTct,  Ufcusi,  Adol- 
pUney  Pepito* 


LA   rlOMTIEftl  DE   SAVOIE. 


IS 


TOVTti  f mou. 

Tous  ne  m'êtes  plus  rien  ici, 
Non,  Tont  n^éles  piaf  mon  mari. 

ENSuIIdUS* 

toutes  taois. 

Sortex  à  Tinstant  de  cet  Henx, 
Ne  paraissez  plas  h  mes  yeoz. 

FBPITO  et  LAtCAAI. 

Trots  à  la  fois,  oh  I  c^est  affreox  ! 
Encor  si  ce  n^etait  qne  deax. 

GODiTBT,  allant  de  Vune  à  Vautre, 
Restes  no  instant  dans  ces  lienx, 
Fnt-on  jamais  plus  malhenrens? 

ta  eamtesee  iort  par  la  porte  latérale^  à  droite  : 
Nieida  par  le  fond,  par  la  petite  porte  à  droite 
de  la  porte  du  fond;  le  major  Lascari,  par  la 
porte  du  fond  ;  Pepito  par  lapetite porte  à  gauche 
de  la  porte  du  fond;  et  Adolphine,  par  la  porte 
latérale  à  gauche  ;  Nieida  et  Adolphina  empor^ 
tent  chacune  un  flambeau.  Toutee  le$  portes  se 
ferment  à  la  fois;  le  théâtre  est  dansV obscurité. 

SCENE  XV. 

GODIYET,  seul. 

Allons  y  on  me  laisse  seul  y  toutes  les 
portes  sont  fermées. . .  et  si  je  pouyais  seu- 
lement me  raccommoder  avec  une  de  mes 
f premières.. .  car  pour  mon^ ancienne,  je 
'abhorre. . .  je  la  déteste  ! . . .  Etre  venue  me 
déranger  au  plus  beau  moment!...  etc*est 
encore  elle  qui  criait  plus  fort  que  les  au- 
tres... c'est  tout  simple,  la  légitime  ! 

mais  à  présent  qu'elle  n'est  plus  là ,  si  je 

{mouvais...  reprendre  la  conversation  où  je 
'ai  laissée...  car  cela  allait  bien:  et  au 
milieu  de  toutes  ces  beautés,  j'avais  l'air 
d'un  sultan ,  ou  tout  au  moins  d'un  pacha. . . 
Le  pacha  Godivet!  {Allant  doucement  re^ 
garder  par  le  trou  de  la  serrure,  el  frappant 
à  la  porte  à  droite,)  Ma  chère  comtesse... 
(On  entend  fermer  un  çerruu  en  dedans,)  Si 
c'est  comme  cela  qu'elle  m'ouvre  !.... 
{Allant  à  la  petite  porte  par  où  Nisida  est 
sortie.)  Ma  chère  petite  INisida.  {On  entend 
aussi  fermer  les  verroux.)  Même  réponse... 
Je  crois  qu'elles  s'entendent.  {Allant  à  la 
porle  latérale  à  gauche.)  Madame  Godivet. 
{On  ferme  les  çerroux.)  Et  elle  aussi  !•.. 
c'est  trop  fort...  moi  qui  tout-à-l'heure 
avais  trois  femmes...  à  présent,  votre  ser- 
viteur ;  il  n'y  a  plus  personne ,  et  je  me 
vois  réduit  à  rien ,  après  avoir  été  dans 
l'embarras  des  richesses.  (S'asseyant.)  Je 


ne  peux  pourtant  point  passer  la  nuit  dans 
ce  fauteuil...  On  y  est  très-mal...  et  j'avais 
un  si  bon  lit...  un  lit  de  damas ,  à  balda- 
quin... et  M*"*  Godivet,  sans  penser  à 
moi,  est  capable  de  Tavoir  accaparé  à  elle 
toute  seule...  elle  est  si  égoïste...  {Comme 
frappé  d'une  idée.)  Ah  !  mon  Dieu  !  peut- 
être  pas  tant  que  je  crois...  et  sa  jalousie, 
ses  projets  de  vengeance  dont  elle  me  par- 
lait tout- à-l'heure...  elle  l'avait  promis  à 
cet  imbécile  de  major. ..  et  elle  est  si  fidèle 
à  ses  promesses  qu'elle  est  femme  à  m'ou- 
blier...  seulement  pour  me  vexer...  Car, 
au  fond,  elle  m'adore...  mais  c'est  égal,  ça 
serait  amusant.. .  ça  serait  gentil.. .  pendant 
que  je  suis  ici,  en  garçon...  de  penser  que 
ma  femme,  ou  mes  femmes... 

A  ta  :  Vaudeville  de  la  famille  de  V  Apothicaire. 

Il  est  des  malheurs  ici-bas 
Qo^il  fant  bien  que  chacun  subisse; 
Comment,  en  ce  moment,  lielas! 
Empêcher  qu'on  ne  me  trahisse? 
Iles  trois  femmes,  sans  contredit. 
Doivent  m^en  donner  l'assurance... 
Puisqu'arcc  une  seule  on  dit 
Que  l'on  a  déjk  tant  de  chance. 

On  entend  ouvrir  à  gauche  une  porte  teeréte. 

Chut!...  j'entends  du  bruit...  Qu'est-ce 
que  c'est  que  ça  ?  Encore  quelque  événe- 
ment. . .  encore  quelque  femme  qui  m'ar- 
rive  !. ...  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  la 
mienne  ! 

SCENE  XVI. 

GODIVET,  CARLO  et  PEPITO,  enirani 

doucement. 

PEPITO,  à  çoix  basse**  C'est  lui!...  le 
voilà. 

GODIVET.  Un  soldat. 

PEPITO.  Maintenant,  qu'est-ce  que  vous 
lui  voulez? 

CARLO.  Ça  ne  te  regarde  pas...  je  t'ai 
promis  vingt-cinq  ducats  si  tu  m'ouvrais 
cette  porte  secrète. . .  Monsieur  le  comte  va 
te  les  donner. 

PEPITO.  A  la  bonne  heure! 

GODIVET.  Qui  va  là  ? 

CARLO.  Silence...  c'est  un  ami  qui  vient 
vous  sauver...  car  nous  n'avons  pas  un 
instant  à  perdre. 

GODIVET.  Qu'est-ce  que  je  disais?..  • 

*^Pepito,  Carlo,  GodiTcf. 


.yoilÂ  qae  ça  s'emmêle  encore,.,  le  château 

est  enchanté. 

CARLO.  Prenez  votre  manteau,  le  dan- 
ger presse. 

GODiVET.  Le  danger  ? 

CARiX).  Silence...  dans  une  heure  on 
vous  conduit  à  Turin  pour  y  être  fusillé... 
Tordre  est  arrivé. 

^  GODIVET.  Par  exemple.. .  pasdebêtises... 
c'est  encore  pire  que  ce  que  je  craignais 
tout-à-rheure. . .  et  je  ne  veux  pas  . . 

CABLO»  Ni  moi  non  plus...  je  viens  vous 
sauver,  vous  faire  évader. 

GODIVET.  Vous  êtes  bien  bon.. .  et  j'ac- 
cepte. 

CARLO.  Donnez-lui  vite  vingt-cinq  du- 
cats, et  partons. 

GODIVET,  étonné.  Hein  !  vingt-cinq  du- 
cats!... 

CARLO.  Oui,  à  Pepito. 

GODIVET.  A  cet  imbécile-là!...  plutôt 
mourir  ! 

PEPITO ,  pr€t  à  s'en  aller.  Alors,  il  ne 
tient  qu'à  vous...  ce  ne  sera  pas  long. 

CARLO,  le  retenant.  Y  penses-tu ?. . .  (/^ 
Godhet.)  Allons,  de  grâce...  ne  marchan- 
dez pas. . .  Qu'est-ce  que  c'est  que  vingt- 
cinq  ducats.'  pour  vous  surtout! 

.  eoDiVET.  Je  vous  jure,  mon  cher  ami , 
que  je  ne  les  ai  pas. . .  {Se  fouillant.)  J'ai  là 
quinze  francs,  argent  de  France. 

PEPITO,  refusani.  Par  exemple  ! 

CARLO.  Allons  donc  ,  monseigneur ,  ce 
n'est  pas  pour  moi...  je  ne  vous  demande 
rien...  et  pourvu  que  vous  me  fassiez 
épouser  Nisida. 

PEPITO.  Lui!...  laissez  donc;  vous  don- 
ner sa  maîtresse  ! . . . 

CARLO.  Nisida!  y  penses-tu? 

PEPITO.  Eh!  oui...  elle  adore  M.  le 
comte,  qui  l'a  trompée,  séduite,  épousée , 
est-ce  que  je  sais?...  car  il  épouse  tout  le 
monde. 

CARLO,  a^ec  fureur.  Est-il  possible!..; 

GODIVET.  Allons,  v'ià  que  ça  va  recom- 
mencer encore  ! 

CARLO.  Oui,  c'est  infâme  !  c'est  affreux  ! 
Le  perfide  .'  et  moi  qui  venais  le  sauver... 
monsieur  le  comte,  nous  sommes  quittes 
maintenant...  et  je  vous  arrête. 
.  GODIVET.  Ah!  mon  Dieu  !...  mais,  mon 
ami,  mon  généreux  ami ,  vous  êtes  daqs 
l'erreur...  je  ne  suis  pas  M.  le  comte. 

CARLO.  Plaît-il? 

PEPITO.  Il  a  peur. 

GODIVET.  Certainement,  j'ai  peur. 

CARLO.  Ah  !  vous  n  êtes  pas  M.  le 
coipte  !...  vous  n'êtes  plus  mon  rival!  un 
vil  séducteur  I eh  bien!   l'épée   en 


avant...  vous  anres  dmi  ^  oa  j*aiini  la 

vôtre. 

GODIVET.  Comment,  ma  vie!...  je  la 
garde...  et  je  n'ai  pas  besoin  de  la  vôtre. 

CARLO.  Nous  nous  battrons. 

GODIVET.  Je  ne  me  battrai  pas  !.. .  je  ne 
me  bats  jamais. 

CARLO,  tirant  son  épée.  Allons,  d^péchez- 
vous. 

GODIVET.  Otez-moi  donc  cette  arme-là. . . 
ça  peut  blesstr.  Ah  çà  !  ils  sont  tous  enragés 
dans  cette  maison...  les  hommes,  les  fem- 
mes, les  soldats...  (//  passe  entre  Carlo 
et  Pepito.)  Eh  bien  !  non  ;  je  me  révolte  à 
la  fin...  qu'ils  viennent  vos  soldais,  vos 
sbires...  je  reste...  je  me  moque  d'eux  et 
de  vous  comme  de  zéro. 

ENSEMBLE. 

COOIYBT. 

An  dêê  Malheurs  d'un  amant. 

LaÎMez-moi,  c^en  est  trop, 
La  moutarde  me  monte  ; 
Je  sauraij  s^il  le  faut, 
Tous  vous  mettre  en  défaut 
Je  ne  dois  pas  de  compte 
A  TOUS,  k  Tos  soldats; 
Je  ne  suis  pas  un  comte, 
Je  ne  marcbeni  pas. 

CAILO. 

A  la  fin,  c^en  est  trop. 
Il  Tiendra,  fût-il  comte  1 
SoiTez-nous,  il  le  faut. 
Ou  j^appelle  aussitôt. 
Vous  devez  rendre  compte 
De  semblables  éclats; 
^    C'est  en  Tain  qu'on  m'affronte, 
Il  faut  sniTre  mes  pas. 

PIPITO. 

Prenei-le,  c'en  est  trop,  etc. 

TOUS,  paraissant  à  la  fois. 
Ah  !  quel  bruit,  quel  fracas  ! 
D^oîi  Tiennent  ces  éclats? 

Les  portes  s'ouvrent  avec  bruit,  et  les  trois  femmes 
paraissem;  Lassaripmrûttau  fondavec  des  soldats. 

SCENE  XVII. 

GODIVET,  LASGARI,  CARLO,  PE- 
PITO, LA  COMTESSE,  ADOLPHIME, 
MSIDA. 

TOUTES  TBOis  ,  ensemble.  AL  !  nand 
Dieu!  '^ 

GODIVET.  Voilà  mes  femmes,  à  présent. 
LA  COMTESSE.  Que  Se  passe-t-il  donc? 
fiOpiVKT.  Il  se  passe...  qu'on  ?eut  me 
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▼iolence.  ••  qa'on  veut  m'enlero:. . .  ce 

viisiDA.  Toi,  Carlo? 

CA&LO.  Laissez-moi,  perfide. 

LASCARI.  Et  il  fait  son  devoir. 

60DIVET.  Le  dieu  Mars,  à  présent... 

LASCAEI.  L'ordre  m'est  arrivé  de  vous 
arrêter  sans  pitié  ,  pour  vos  intelligences 
avec  la  frontière. 

GODIYBT.  Je  n'ai  pas  d'intelligences. 

LASCARI.  Et  de  vous  envoyer  sur-le- 
champ  à  Turin,  où  la  bonne  justice  de  Sa 
Majesté  vous  attend. 

ADOLPHINB.  0  ciel  !  mon  mari  !  je  me 
trouve  mal  ! 

Elle  tombe  dans  un  faoteail. 

CARLO.  On  en  a  déjà  fusillé  deux. 

LA  COMTESSE,  tombant  dans  un  autre  fa»' 
teuiL  Dieu!  si  c'était... 

NISIDA,  pleurant.  Monsieur  le  comte... 

GODIVBT.  Eh  bien  !  voilà  qu'elles  pleu- 
rent toutes  les  trois  ! . . .  elles  se  croient  déjà 
veuves.  {Allani  de  l'une  à  Vautre.)  Mes- 
dames,  mesdames,  rassiu*ez-vous...  repre- 
nez vos  sens  comme  je  reprends  moi-même 
mes  titres  et  mon  vrai  nom...  car  je  dé- 
clare ici,  à  la  face  du  ciel,  que  je  suis 
Godivet,  le  seul  et  véritable  Godivet...  je 
ne  suis  ni  grand  seigneur ,  ni  trompeur, 
ni  séducteur...  je  suis  épicier ,  un  loyal 
épicier  :  j'ai  voulu  venger  l'honneur  du 
corps...  ça  m'a  joliment  réussi...  et  voilà 
ma  femme  qui  vous  l'attestera ,  si  elle  ne 
veut  pas  me  laisser  pendre. 

ADOLPHINB,  à  Lascari,  Il  l'aurait  bien 
mérité...  mais  je  suis  déjà  assez  vengée. 

LASCARI.  Hélas!  madame,  cette  ruse-là 
même  ne  le  sauvera  pas...  car  im  rapport 
me  je  reçois  à  l'instant  m'apprend  que 
1  épicier  Godivet ,  grâce  à  un  passeport 
bien  en  règle,  a  passé  la  frontière  ce  ma- 
tin. 

LA  COMTESSE ,  s'élonçant.  Mon  mari  ! 
monsieur?... 

Elle  prend  le  rapport. 

LASCARI.  Eh  non  !...  l'épicier  Godivet... 

LA  comtesse"*^.  Il  est  sauvé  !.'..  (A  Godi'» 
9eU)  Pardon,  monsieur,  pardon...  je  vous 
ai  compromis  un  instant ,  en  changeant 
votre  passeport ,  à  votre  insu. ..  mais  vous 
le  voyez,  c  était  pour  sauver  mon  mari. 

^  Carlo,  Nuida,  Lascari,  la  Comtetae,  GodÎTet, 
Adolphioe,  Pepito. 


ADOUPHiifE.  Est-il  posàble!  et  cette  pe- 
tite? 

LA  COHTBSSB.  Une  plaisanterie  pour  ga- 

Îoer  du  temps...  et  pour  ne  pas  épouser 
'epito  qu'elle  déteste. 

PEPITO.  Merci. 

ADOLPHlNE.  £t  moi  qui  ai  pu  le  soup- 
çonner... moi,  qui  dans  ma  colère... 

LA  COMTESSE.  Major,  j'ai  bien  des  ex- 
cuses à  vous  demander. 

LASCARI.  Aucune,  madame...  et  je  suis 
trop  heureux  de  l'accueil  que  j'ai  reçu  au 
château. 

GODIVET.  Je  n'en  dirai  pas  autant...  et 
je  reviens  à  ma  femme,  ma  vraie  femme! 
ma  seule  et  unique. . .  car  de  trois  femmes 
que  j  avais,  il  ne  m'en  reste  qu'une... 
pourvu  encore  qu  elle  m'appartienne  en- 
tièrement. . .  et  que  cet  imbécile  de  major. .. 

ADOLPHINE.  Qu'est-ce  que  c'est? 

GODIVET,  la  prenant  sous  le  bras.  Rien... 
je  me  renferme  désormais  avec  ma  femme, 
dans  mon  comptoir  {regardant  le  major) , 
où  il  n'y  a  place  que  pour  deux  ,  et  alors 
on  verra... 

Saluant  tout  le  monde. 

NISIDA.  N'oubliez  pas  que  vous  avez  la 
pratique  de  la  maison. 

GODIVET.  C'est  la  seule  chose  que  j'y 
aurai  gagnée...  et  {s'ad/essant  au  public) ^ 
si  ces  messieurs  et  ces  dames  veulent  bien 
ne  pas  oublier  notre  adresse...  Grande 
rue...  au  Mortier-d'Or,  Godivet,  épicier. 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 
Aia  :  Allons,  mettons-nous  en  voyage. 

L*aTenture  était  singolière. 

Je  penx  rentrer  dans  mon  \  .  . 

11        *      *      j  >  comptoir; 

Il  peut  rentrer  dans  son     J        '^       ' 

Seul  aTecj        | femme,  j'espère, 
On    I  ^  ^  j  reverra  dès  ce  soir. 

GODiTiT,  au  publie. 
Aia  :  Vaudeville  de  Philibert. 

Si  par  hasard,  dans  cette  salle, 
Quelques  épiciers  sont  présens, 
QuMls  ne  fassent  pas  de  scandale, 
Nos  couplets  sont  fort  înnocens. 
De  Pindulgence,  je  tous  prie, 
Messieurs,  n^allez  pas  envoyer, 
Par  égard  pour  Tépiccrie, 
Notre  pièce  chez  Tépicier. 


FIN. 


Imprimerie  de  Y*  Dohdbt-Dupié  ,  me  Saint-Louis ,  n»  46 ,  au  Marais. 


V  • 


^\ 


LES  DEUX  BORGNES, 
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ACTEURS. 

M.  Saihtillk. 
M.  Lxtâssoe. 

H.  LHBniTIBR. 
M.    OCTIYS. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

FRANÇOISE,  fermière H^i*  AuousTiiri. 

CHONGHON,  fiUe  de  ferme. . . .  M^'*  Pbriioii. 

PaTSARS,    PATfAHRSS. 


PERSONNAGES. 

ALVAUES,  chirurgien  ambulant. 

RARDOU;  )•"*''■**  ^**"*'e«e.{ 
GALICUON,  garçon  de  ferme. . 

GOSTlIlUSa 

Alt  A  lès.  Costume  de  marchand  de  vulnéraire  fUÎMe;  habit  ronge,  pantalon  bleu  avec  des  baguettes  dW» 
chapeau  H  cornes,  moustaches,  bottes  en  cœur  avec  glands  d^or.  —  Poulot  et  Baidou.  Costumes  de  volti- 

?;cui's  de  la  ligne,  sac  au  dos  h  leur  entrée,  congés  en  ferblanc,  Toeil  gauche  couvert  d^un  taffetas  noir.  -« 
vALicuoN.  Coutume  de  paysan,  une  blouse  très-courte,  souliers  et  guêtres. — Fasnçoiss.  Costume  de  paysanne 
un  peu  coquette.  — •  Cbovcmoi*.  Premier  costume,  robe  rouge  ou  d^autre couleur  h  manches  courtes,  tablier 
de  grosse  toile  et  cornette;  second  costnme,  même  robe,  tablier  de  soie,  et  bonnet  comme  Françoise. 

La  êcène  se  passe  dans  un  petit  village  de  ia  Bourgogne. 

Le  ihéAtre  représente,  h  droite,  sur  le  second  plan,  Faoberge  du  Grand-Canard  ;  sur  le  premier  plan,  une 

^    tdble  et  deux  bancs  sons  nue  ctt|)èce  de  treille.  A  gauche ,  au  premier  plan ,  la  ferme  de  Françoise;  au  se-- 

cond  plan,  des  tréteaux  sur  lesquels  en  voit  une  caisse,  une  grosse  caisse,  des  cymbales.  ^ 


SCENE   PREMIERE. 

ALVARÈS,  GALICHON.     ' 

ALVARÈS,  il  a  le  costume  d'un  marchand 
de  vulnéraire.  Rs-tu  sûr  de  ce  que  tu  avan- 
ces, Galichou?  La  petite  fermière  est-elle 
en  effet  aussi  cossue? 

GALICHON.  Mamzelle  Françoise?  que 
oui,  qu'elle  est  cossue...  songez  donc, 
M.  Alvarès,  quW  a  hérité  de  sa  grand'rnè- 
re,  dont  elle  était  la  petite-fille,  d*une 
somme  d*au  moins  liuit  à  neuf  centslivres 
de  rente...  sans  compter  c'te  maison  et 
quinze  arpens,  tant  en  vignes  qu'en  pom- 
miers, châtaieniers,  pruniers,  abricotiers.. 

ALVARÈS.  jBien,  bien... 

GALICHON.  Cerisiers ,  poiriers ,  groseil- 
liers... 

ALVARÊ8.  Assez,  Galichon... 

GALICHON.  Et  autres  arbres  fruitiers... 
en  grande  quantité. . .  Ga  serait*un  fameux 
nariagei  que  "vous  feriez  là,  au  moins. ••  j 


c'est  comme  moi,  si  je  pouvions  épouser 
Chonchon...  Chonchon,  voyez-vous,  c'est 
la  camarade  intime  de  Françoise ,  qu'est 
devenue  sa  première  fille  de/ar/n«...  im 
superbe  brin  de  fille  qui  est  l'objet  de  mon 
cœur. . .  O  Chonchon !. . 

ALVARÈS.  Galichon,  laisse-moi  réflé* 
chir. . .  {A  part.)  Décidément  ce  serait  une 
bonne  aiffaire  que  de  donner  dans  l'œil  de 
la  fermière...  le  vulnéraire  tombe  en  di»> 
crédit,  et  ûeuf  cents  livres  de  rentes!.,  on 
ne  crache  pas  là-dessus...  (//  tire  un  petit 
peigne  de  sa  poche ,  et  s'arrange  les  mousUt» 
ches  et  les  favoris.)  Les  choses  sont  en  bon 
train...  il  faut  qu'aujourd'hui...  (Haut.) 
Ah  ça!  Galichon,  as-tu  fait  ma  commis- 
sion? tu  sais  que  j'ai  besoin  pour  ce  soir 
d'une  clarinette  et  d'une  grosse  caisse?.. 

GALICHON.  J'ons  été  au  village  voisin  y 
comme  c'était  convenu ,  et  j'vous  ons  ra- 
mené deux  gaillards,  qui  sont  proprement 
forts  sur  la  musique... 


••■  -- 
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ALVARÈS.   Tu  Itiii-  as  dit  de  sliabdlci 

^en  Turcs?.. 

GALiCHON.   EnTut-cs!..  j' cldvais  que 
▼ousin'atiez  dit  eu  Grecs?.. 
al^Arès.  N'importe...  ceff  deux  pio- 

(rinces  sont  limitrophes...  c'est  tiè^biea... 
Maintenant ,  prends  ta  caisse,  et  ta  crier 
par  tout  le  village,  que  ce  soir,  en  cet  en- 
droit, je  tiendrai  ma  séance... 

GALICHON,  prenant  la  caisse.  O'e^tdit.. 

ALTAail. 

Air  :  J'aime  le  son  du  clairon* 

Goars  sans  tarder  annoncer 

Que  bientôt  sur  cette  place. 

Pour  maint  remède  eiocace 

A  moi  Ton  pourra  s^adresser. 

Je  Tenx  m*  inrpauer; 

Va  irite  annoncer 
Qu>n  ce  lieu  je  doîa  exercer. 

• 

Il  me  faut  séduir'  la  fermière 
Pour  m'^assorer  un  sort  heureux.- . 
Je  lui  donnerai  dans  l'oeil,  jVs|)€rc% 
En  lui  jetant  de  la  poudre  aux  yeux... 

ENSEMBLE. 

ALTAais. 
Cours  sans  tarder  annoncer,  etc. 

•ÂLXCBOIIf 

J*  cours  sans  tarder  annoncer 
4}ue  bientôt  sur  cette  place, 
Pour  maint  remède  efficace 
A  TOUS  Ton  pourra  s^adresser. 

11  Ta  s*  surpasser; 

Courons  annoncer 
.    Q'en  ce  lica  il  doit  cstraer. 

SCENE  IL 

ALYàRÈS,  puis  FRANÇ0I9S. 

ALVARÈS.  Oui,  oui...  c'est  déddé...  si 
la  petite  fermière  consent  à  devenir  ma 
femme ,  j'abandonne  la  vie  errante  pour 
me  6xer  en  Bourgogne,  la  patrie  dn  bon 
vin....  Attention...  c'est  elle  qui  r'appro- 
cne*...  ^ 

FBANÇOISB,  sortant  de  la  maison,  (A  la 
maftlùnnadeJ)  Ghondion...  fais  rentrer  les 
foiiM^dans  la  grange...  et  donne  de  la  lu- 
zerne à  nos  vacbes. .,  {Apercevant  Aharcs,) 
Tiens,  c'est  vous,  monsieur  Alvarës? 

ALVARÈS.  Oui,  cbarmante  Françoise, 
c'est  moi,  qui  ne  réve  qu'à  vous.  . 

FRANÇOISE.  Vous  lie  rêvez  qu'à  moi... 
Inissi'z  donc,  je  ne  vous  crois  pas... 

ALVARÈS.  Vous  ne  me  croyez  pas!... 
.Fi'iinièrc  incrédule,  vous  doutez  encore 
«le  ines  senlinieiis...  mais  que  fauL-il  donc 
laiiv  |iour  vous  ])i()iiv(.'r  toute  la  frr'nésie 
de  ma  passion?..  quVst-ce  que  vous  vou- 
ez que  je  fasse?.,  dilcs-lc-moî...  voulez- 


vous  que  j'aille  me  jeter  sous  la  roue  de 
voire  moulin?.,  que  je  me  mette  en  oppo- 
sition avec  Ife  gouvefnenient?  que  j'insuHe 
M.  1^  iVlaire...  Voulei-vous  que  j'infiuUe 
M.  le  Maire?.,  dites... 

FRAKÇOISB.  Non,  non...  je  n'  voulons 
rien  de  tbut  fa... 

ALVARÈS.  Hé  bien!  alors,  ne  repoussez 
doue  pas  lesbommages  d'un  galant  bomme, 
et  que  ) 'obtienne  de  vous  un  simple  aveu... 

Aïk  du  Matelot  ou  de  Caleb. 

Qoand  a  vos  pieds  je  drâose  ma  flamme, 
Quand  j^  ▼ous  préfère  à  reclat  d'an  renom, 

Ix>riqoc  mon  coear  toos  demande  pour  femme. 
Ah  !  n^ailez  pas  répondre  par  nu  non  ! 
Dites  un  mot,  et  je  reste  en  Bourgogne, 

Pour  vous,  je  renonce  à  mon  illustre  emploi  : 
Gloire,  éîixir,  honneurs,  eau  de  Cologne, 
Tout  est  à  vous,  si  tous  êtes  à  moi.    {bis.) 

FRANÇOISE.  Tout  ça  est  fort  beau,  mais 
vous  Kdvez  bien  que  je  n'  puis  pas  accepter 
vos  offres . . .  puisque  j 'ons  promis  ma  main  à 
Pou  lot  qui  vient  d'obtenir  son  congé,  et 
qui  va  revenir  au  pays. . . 

ALVARÈS.  Me  préférer  un  soldat  !  Fer* 
mière  honorable,  ne  m'ôtez  pas  tout  es- 
poir, et  dites-moi  que  peut-être  vous  me 
reviendrez... 

(Il  lui  baise  la  main.) 

FRANÇOISE.  Je  ne  pouvions  pas  dire  ça. 

CQQWBCQQWW>QQa09aQailO»OCBOQ«9<0Q0OeCB9 

SCENE  m. 

FRANÇOISE,  ALVARÈS,  CHONCHON. 

CHONCHON,  if  ai  a  ou  Aharès  baiser  la 
main  de  Françoise, TienSy  tiens,  tiens,  tiens. 

ALVARÈS,  à  part.  Allons ,  voilà  l'autre 
à  présent... 

CHONCHON.  Ah  ben!  par  exemple,  j*au- 
rions  jamais  cru... 

ALVARÈS.  Que  dites-vous,  ma  clicre?..* 

CHONCHON.  Je  dis  que  le  proverbe  a  rat- 
Son,  qui  dit  que  les  absens ont  tort... 

FRANÇOISE.  Gomment?  Chonchon,  tu 
pourrais  croire...  Oh!  sois  tranquille,  va, 
roulot  n'a  rien  à  craindre. .. 

CHONCHON.  A  la  bonne  heure...  ça  ui'c- 
tonnait  aussi...  car  un  militaire... 

ALVARÈS.  £h  bien!  un  militaire... 

CHONCHON.  Ça  vaut  mieux  qu'im  char- 
latan. 

ALVARÈS.  Un  charlatan!..  Dites  donc  , 
la  Rlle,  si  ça  ne  vous  gerçait  pas  les  lèvres 
de  dire  un  médecin?.,  ça  m'obligerait.... 

CHONCHON.  Pardi  !  charlatan,  médecin., 
c'est  pas  la  peine  de  nie  reprendre...  Pour 
moi...  je  ne  donnerais  pas  mon  Baidou 
Qu'est  simple  soldat,  pour  un.  maj^uilier 
ou  un  adjoint  au  maire. ..  ^ . 


LES  DEUX   BORGNES. 


ALVARÈ8.  Tu  es  donc  amoureuse,  toi?.  * 

ÇHONCHON.  Hé  ben  !  pourcnioi  pas  ? 

ALVARES,  aç^c  importance.  C'est  qu'il  me 
semble  qu'il  ne  devrait  y  avoir  que  les 
gçns  du  monde,  les  riches  enfin ,  qui  s'oc- 
cupassent de  ces  choses-là... 

CBONGHON.  Voyez-vous  ^?.«.  comme 
si  ks  pauvres  n'en  savent  pas  autant  que 
les  riches  là-dessus...  lai8àes*moi  donc*. 

Ala  :  Queiquê  regret  qu'en  aie  ma  bette» 

Gomme  éat  saivanf  la  loi  commune, 
Noos  aimons,  quoique  sans  Ibrtnne  ; 
ff 'eft^e  pas  asso,  qa*au  total. 
Ils  aient  V  plaisir  et  nons  V  mal... 
Qne  dn  moins,  à  défaut  d'richesse, 
\jeA  panures  gens  aient  d*  la  tendresse  ; 
Puisque  ramour  finit  tant  de  bien. 
Et  qn'  par  bonheur  ça  n'  coûte  rien,  (bis) 

FRAiiçoiSB.  T'as  raison,  Ghonchon, 
d'aimer  ton  Bardou.  • . 

ALVARÈs.  Il  n'y  a  donc  qu'à  moi,  cruel- 
le, que  vous  défendez  d'aimef... 

FRAiiçoiSE.  l'onspasc'droit-là..  aimez- 
en  une  autre  que  moi,  v'ià  tout... 

GHONCHON.  Cherchez  autre  part,  puis- 
que nous  sommes  pourvûtes  ?. . . 

ALVARÈS.  C^t  ^  à  vous  que  j' parle, 
grosse  Joufflue.. .  {A  Françoise.)  Françoise, 
faites  donc  attention  à  ce  que  vous  refusez . . . 
songez  que  j'ai  de  la  considération  dans  le 
monde...  que  j'ai  le  secret  de  la  panacée 
imiverselle...  que  je  possède  l'éiixir  anti- 
omnibus.... c'est'-à-dire  qui  guérit  tout... 

VRAUÇOISE.  Qu'est-ce  que  ça  me  fait... 
je  n'sommes  jamais  malade... 

GHONGBON.  J'avons  des  tempéramens 
superbes. 

ALVARis.  Je  vous  réitère,  grosse  jouf- 
flue, que  je  nevoi:Ni  parle  pas!  {A  Françoise) 
Vous  ne  savez  donc  pas  que  j'ai  fait  des 
miracles  dans  les  quatre  parties  du  monde. 

Aia  du  vaud.  du  Code  et  de  t* Amour. 
J^ai  ffuërî  des  paralytiques, 
Des  ootteux,  des  gens  contrelaits; 
J'ai  guéri  des  ëpileptiques, 
Des  culs-d'jatte,  et  des  sourds- et-muets. 
I<rimporte  quoi  !  fut-ce  incurable. 
Je  guéris  tout,  sans  nu)  retour. 

VaAKÇOISS. 

Puisque  tous  êtes  si  capable, 
Gnënsiez-yôos  donc  de  Tamour.     (bis.) 

ALVARBS.  Méchante!  vous  savez  bien 
que  vous  seule  pouvez  opérer  cette  cure  ; 
mais  au  liciu  de  me  traiter,  vous  me  mal- 
traitez... N'importe,  j'aurai  da  courage^  je 
ne  me  rebuterai  pas...  songez  à  ma  pro- 
position,- et  surtout  n'oubliez  pas  que  je 
suû  amoureux  de  vous,  de  la  tête  ata 
pieds... 

kik,  :  éttme  ffuitau  àidteaux 
ÉLtt  ravoir,  fônme  eharmantei 


Daignez  combler  mon  attente 
Et  céder  k  mon  désir. 

FE4KÇOISX. 

Mais  un  antre  a  ma  promesse. 

ALTAaas. 
Vcaillez  donc  vous  souyenir 
De  ce  dicton  plein  d^justesse  : 
Il  Taut  mieux  t^nir  que  courir.. 

ENSEMBLE. 

FRAHÇOISB  et  CHOirCHOir. 

Malgré  votre  flamme  ardente. 
Je  ne  veux  pas  |  ,aj  i.* 
ElPne  veut  pas     |  '^^' 

(hi°n' p'ent   |  «*™^^  Totrc' attente. 
Et  céder  h  vot'  désir. 


SCENE  IV: 

FRANÇOISE,  CHONCHON; 

CHONCHON.  Il  vaut  mieux  t'nir  que 
courir...  il  est  étonnant  le  marchand  d'é- 
lixir... 

FRANÇOISE.  Oui ,  coHunc  si  nos  amou- 
reux n'étaient  pas  en  train  de  revenir  au 
village... 

CHONCHON.  Puisqu'ils  ont  obtenu  leux 
congés,  j'avons  pas  besoin  de  courir. 

FRANÇOISE.  Quel  bonheur ,  dis  donc , 
Chonchon....  comme  Poulot  doit  être  bel 
homme  !  il  était  déjà  si  gentil  quand  il  est 
parti... 

CHONCHON.  £t  Bardou  donc?  Dieu!  s'il 
pouvait  revenir  avec  des  gros  favoris  ! 

FRANÇOISE.  Nous  auTons  pour  maris 
les  deux  plus  jolis  garçons  du  pays  ! 

CHONCHON.  Pour  maris!...  ah I  que  ce 
mot-là  fait  de  bien....  c'est  si  ennuyant 
d'être  filles! 

FRANÇOISE.  Toutes  nos  camarades  vont 
envier  notre  sort. 

CHONCHON.  Elles  en  crèveront  de  dépit! 

FRANÇOISE.  Et  dire  que  bientôt  ils  se- 
ront là,  près  de  nous... 

CHONCHON.  Et  qu'ils  pourront  nous  dé- 
peindre leur  tendresse... 

Aia  de  t'Anglaise  à  Paris.  (Panseron). 

Ah  !  pour  nous  quel  espoir! 

Plus  dVnnnis,  plas  d^absence, 

Nous  allons  donc  les  r'voir  ; 

Pourquoi  n'est-c^  pas  ce  soir  ? 
Onî,  biçnt^t,  pleins  d>mour,  de  constance, 

Tons  deux  vont  revenir. 
Ah  !  qnel  bonheur  !  quel  plaisir  ! 
JTnous  vois  déjà  dans  noV  ménage  ; 
Qnell*  ga^it^,  quel  cri,  quel  tapag-c! 
Nous  pourrons,  6  joyeux  destin, 
Nous  aimer  du  soir  an  matin.... 
Puis  après,  quand  on  csl  i;<nlilic. 
On  voit  bientôt,  dans  sa  fainlUc, 
Des  p'tits  marmots,  bien  frais,  bien  gras, 
Qui  sont  tout  F  portrait  d' leurs  papas» 

Ali  l  >i| 
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ENSEMBLE. 

Ah  !  pour  nous  quel  espoir  ! 
Plut  d^ennai,  plui  d*aMenc«, 
Nous  allons  donc  les  ravoir. 
Pourquoi  n^esi>c*  pas  ce  soir  ? 
Oui,  bientôt,  pleins  d^amonr,  de  constance, 
Tous  deux  Tont  revenir, 
Ah  !  quel  bonheur  !  quel  plaisir  1 

GALICHON  ,  criant  de  la  coulisse,  Mam«- 
zelle  Françoise,   matnzelle  Ghonchon!... 

FRANÇOISE.  Qu'est-ce  qui  nous  appelle? 

GHONCHON ,  allant  au  fond.  Tiens,  c'est 
le  petit  Galicfaon  ,  un  de  mes  amoureux  ! 


SCENE  V. 

FRANÇOISE,     GALICHON,    GHON- 
CHON. 

GALICHON,  tout  essoufflé.  Ah  !  TOUS  T*là... 

salut,  mamzelie  Françoise bonjour, 

mamzelle  Ghonchon. .  • 

CHONCHON.  Bonjour,  Galichon  ;  est-ce 
que  tu  viens  pour  me  dire  que  tu  soupi- 
res toujours  après  moi? 

GALICHON,  toujours  essoufflé.  Je  soupire 
toujours  énormément  ;  mais  c'est  pas  pour 
ça  que  je  venons...  C'est  une  lettre  que  le 
petit  Méret  m'a  dit  de  vous  donner,  vu 
qu'ai  se  trouve  à  vot'  adresse  à  toutes  les 
deux... 

(n  fouille  Mxu  sa  bionse.) 

FRANÇOISE.  A  notre  adresse  !..  et  qu'est- 
ce  qui  l'avait  donnée  au  petit  Meret  ? 

GALICHON.  Y  m'a  dit  que  c'était  le  grand 
Maclou  qui  l'avait  reçue  de  la  mère  Èrise- 
Miche. 

FRANÇOISE.  Et  la  mère  Brise-Miche,  de 
qui  qu'ai  la  tenait  ? 

GALICHON.  Ah  !  de  qui  qu'ai  la  tenait  ? 
bon,  bon,  al'  la  tenait  de  je  ne  sais  pas... 
£li  i3en  !  ous  qu'ai  est  donc  c'te  maudite 
lettre...  c'est  qu'elle  est  si  petite,  si  peti- 
te... Ah  !  j  la  tenons...  la  v'tà 

(Il  tire  de  sa  blouse  une  très-grande  lettre  et  la 
donne  k  Françoise^. 

FRANÇOISE,  lisant* l'adresse.  Voyons... 
A  mesdemoiselles  Françoise  et  Ghonchon. 

cnoNCHON.  C'est  ben  à  nous. 

FRANÇOISE.  Et  plus  bas  deux  cœurs  en- 
flammés, percés  d'une  flèche... 

CHONCHON.  Ga  se  pourrait ,  ça  vient 
d'eux. 

FRANÇOISE.  Ouvrons  bien  vite  ! 

GALICHON,  à  pari.  Ça  vient  d'eux!... 
qui  ça ,  eux  ? 

FRANÇOISE,^»!  a  ùuoertta  lettre*  Poulot, 
Bardou...  c'est  bien  ça. 


^  faaçom,  Ghoochooi  Galichoiu 
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CHONCHON.  Je  suis  sAre  que  c'est  qu'ils 
reviennent... 

GALICHON,  à  part.  Et  moi  qu'a  tant 
couru  pour  leur  apporter  ça. 

FRANÇOISE  lit.  «  Nos  adorées,  Finten- 
»  tion  de  celle-ci  est  pour  vous  informer 
»  que  nous  avons  obtenu  notre  congé,  avec 
»  lequel  nous  revenons  sur  les  ailes  de  l'a- 
»  mour  et  de  la  victoire,  et  que  nous  en 
»  sommes  à  not' dernière  étape.....  Nous 
»  seres-vous  restées  fidèles  ?...  ceci  est  un 
»  cas  douteux  que  nous  nous  réservons 
»  d'approfondir...  » 

CHONCHON.  Ah ,  par  exemple  !  via 
qu'est  pas  galant. 

FRANÇOISE,  continuant.  «  Car  le  coeur  de 
•  la  femme  est  l'emblème  d'un  papillon 
»  qui  s'a  fait  voltigeur  dans  l'intention  de 
»  courir  çà  et  là,  afin  de  ne  pas  rester  en 
»  placer...  C'est  très-flatteur  pour  nous. 

CHONCHON.  Voyons  la  fin. 

FRANÇOISE,  continuant.  «  Quant  à  nous, 
»  nous  sommes  les  mêmes  pour  ce  qui  est 
»  du  moral...  il  n'y  a  que  le  physique  que 
»  vous  trouverez  un  peu  détérioré... mais 
»  ça  n'est  rien...  » 

CHONCHON.  Détérioré!..  Qu'est-<e  qu'ils 
veulent  donc  dire?.. 

FRANÇOISE.  C'est  drôle...  (Elle  continue.) 
«  Seulement  pour  que  vous  ne  soyes  pas 
»  suffoquées  par  la  surprise,  il  est  bon  de 
»  vous  faire  savoir  que  nous  revenons  tous 
»  les  deux  avec  un  œil  de  moins...  » 

GHONCHON.  Oh!  mon  Dieu!  ibsont 
borgnes!.. 

GALICHON,  à  pari  ^  se  frottant  les  mms. 
Bon  !  bon  !  pas  mauvais. . .  ça  m' va. . .  Ghon- 
chon m'écoutera  «peut-être  à  c'  t'heure... 

FRANÇOISE,  tristement .>  Allons  jusqu'au 
bout...  «  Mais  rassurez- vous,  nos  adorées, 
»  car  ce  petit  désagrément  nous  affectera 
»  peu,  SI  nous  vous  retrouvons  toujours 
»  pures  et  fidèles...  Signé  Poulot  et  fiar- 
dou.  n  Quel  malheur  ! . . . 

CHONCHON.  Ga  me  coupe  les  bras ,  les 
jambes  et  la  respiration  ! 

FRANÇOISE.  De  si  beaux  hommes! 

CHONCHON.  Boires!.,  mais  ils  doivent 
être  repoussans  à  c'  t' heure. . . 

FRANÇOISE.  Nous  étions  si  fièresd'eux... 

CHONCHON.  Gomme  on  va  se  moquer  de 
nous  dans  le  village. . . 

GALICHON.  Un  œil  de  moins!.,  je  suis 

sûr  que  c'est  t'hideux. 

(On  entend  chanter  dans  la  coulisse.) 

FRANÇOISE.  Qu'est-ce  que  j'entends?... 

CHONCHON.  Si  c'était  eux...  j'en  ons  un 
tremblement... 

GALICHON,  fitt  est  allé  mr  au  fond.  C'est 
deux  militaires  qui  s'avancent  par  ixLi 
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LES   DEUX   BORGNES. 


FRANÇOISB.  Deux  militaires...  Ah! mon 
Dieu  !   que  leur  dire?.. 

(aïONCHON.  A  leur  vue  je  suis  dans  le 
cas  de  tomber  à  la  renverse... 
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SCENE  VI. 

GALICHON  ,  FRANÇOISE,  POULOT  , 
BARDOU  et  (iHONGHON. 

(Poulot  et  Bardoa  ont  rosil  gauche  oootert  d'an 

taffetas  noir.) 

rooLoT  et  BAaDoii. 

ENSEMBLE. 

Aia  de  Maivina» 

Bonheur  extrême  ! 
Ah  !  quel  plaîiir. 
Aux  perscmnet  qn^on  aime 
Lorsque  Ton  peut  se  réunir I 
Pour  le  cœur  quel  plaisir  ! 

raAHÇOisB  e/  CHoacnov. 

Ifalhenr  extrême  I 
Ah!  quel  martyr 
De  rVoir  celui  qu'on  aime 
Dans  cet  état  nous  revenir  ! 
Pour  le  cœur  qtielmarkjrr  ! 

OALicaos. 

Bonbeor  extrême! 

Ah  !  quel  plaisir  1 
Qni  sait...  Chouchon  que  j'aime  y 
Peut-être  Ta  me  rerenirl 
Pour  mon  coeur  quel  plaisir  ! 

POULOT.  Ah  !  Françoise. 

BARDOU.  Ah  !  Chonchon. 

POULOT.  Mon  adorée...  tous  ne  médi- 
tes rien...  pourquoi  cette  froideur  ? 

BARDOU.  Pourquoi  cet  air  bouleverse... 
ma  Chonchon... 

CHONCHON.  C'est  que.. 

FRANÇOISE.  L'état...  où  TOUS  êtes... 

BARDOU.  Eh  ben  I  l-état  où  nous  som- 
mes n*est-il  pas  flatteur  et  honorable...  en 
Erdant  un  œil ,  nous  nous  sommes  attirés 
I  regards  de  toute  la  France... 

POULOT.  Et  nous  ne  nous  en  aimerons 
pas  moins  pour  ça.  • .  ma  Françoise. . .  rassu- 
reit-vous... 

Aia  :  Elle  a  trahi  ses  sermens  et  sa  fou 

Quand  nous  quittâmes  ce  fortune  séjour, 
SouT'nei-yous-eny  â  ma  charmante  amie  I 
A  TOUS  j'offris  un  coeur  brûlant  d'amour. 
J'offris  de  même  un  bras  à  ma  pairie. 
Et  mon  pays,  de  mes  offres  touche. 
M'a  pris  un  œil  par-dessus  le  mardie. 

BARDOU.  Ce  qui  prouve  que  notre  pays 
sait  bien  faire  les  choses. ..  voyons,  Cnon- 
chon,  ne  pensons  plus  à  cela...  envisage- 
moi,  le  te  jure  que  ça  n'a  rien  de  repous- 
sant!.. 

POULOT.  Eh  bien!  Françoise,  vous  ne  ré- 
pondez rien  ? 


BARDOU.  Chonchon...  tu  ne  veux  pas 
desserrer  les  dents... 

GALICHON,  à  part.  Bon,  bon,  ça  va  bien. . 

FRANÇOISE.  Veuillez  nous  excuser;  mais 
le  saisissement  de  vous  retrouver  ainsi... 

CHONCHON.  Oui,  le  saisissement... 

FRANÇOISE.  Mais  ça  n'empêche  pas  que 
nos  sentimens... 

CHONCHON.  Certainement  que  nos  senti' 
mens...  {A part.)  Dieu!  que  j'ons  envie  de 
pleurer... 

POULOT.  Gomment  I 

FRANÇOISE.  Excusez-moi  de  me  retirer., 
je  ne  me  sens  pas  bien. .. 

CHONCHON.  Oui,  nous  ne  nous  sentons 
pas  bien... 

POULOT,  aœc  un  gros  soupir.  Ah!  Fran- 
çoise! 

BARDOU,  de  méme.Ahl  Chonchon! 

Aie  iie  F'ictmrine. 

Quand  noua  rVenons  Après  deux  ans  d'absence, 
Toutes  les  deux  tous  nous  quittez  déjà?.. 

POULOT. 

J'espérions  mieux  que  Totre  indifférence  ; 
Qu'aTons-nous  fait  pour  mériter  cela  ? 

lamçouB. 

Ah  !  croyes-le,  moname  est  affligée. 

BAIDOV. 

Moi,  bonnement,  je  comptais  sur  sa  foi, 
Combien,  Chonchon,  je  tous  trouTe  changce! 

CBOBcnoir. 
Uclas  !  Bardou,  tous  l'êtes  plus  que  moi... 

Reprise. 

ENSRBIBLE. 

POULOT    et  BABBOU. 

Quand  nous  r'Tenons  après  deux  ans  d'absence, 
Toutes  les  deux  vous  nous  quittez  déjà. 
J'espérais  mieux  que  Totre  indifférence; 
Qu'aTonsHious  fait  pour  mériter  cela  ? 

FBABÇOISB   et  CRORCBOIf. 

Quand  tous  r'venez  après  deux  ans  d'absence, 
Quoique  à  regret  nous  tous  quittons  déjà. 
Votre  malheur  cause  notre  souffrance, 
PouTions-nous  bien  nous  attendre  à  cela? 

OALICHOB. 

Quand  ils  reTÎenn'entAaprès  deux  ans  d'absence  . 
Sans  plus  d'façon  elles  les  plantent  là  ; 
A  mon  amour  cadonn'  de  l'espérance, 
J'tbîs  profiter  (fe  cet  éTén'ment-là. 

{Françoise  ei  Chonchon  rentrent  dans  la  ferme  , 
'    Galichon  sort  par  la  droite.) 

SCENE  VIL 

BARDOU  à  droite j  POULOT  à  gauche. 

POULOT.  Hé  ben? 

BARDOU.  Ile  ben? 

POULOT.  J'étouffe... 

BARDOU,  {/  die  son  sac.  Et  moi,  je  suf 
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foque...  Oh  !  les  femmes!  les  femmes  !... 

POULOT,  même  jeu.  Ah!  v'oui...*  t'as 
pas  tort,  va...  Oh!  les  femmes!  les  fem- 
mes! 

BARDOU.  Qu'est-ce  que  je  t'avais  dit?... 
hein?.. 

POULOT ,  â^un  air  piteux.  T'as  raison , 
c'est  vrai...  et  je  fus  un  simple  être  y 
croire  qu'ailes  nous  aimaient  à  perte  de 
Yue... 

BARDOU.  C'est  dégradant  tout  d'  même 
d'être  reçu  comme  ça... 

POULOT.  Ça  n'a  rien  de  régalant...  moi 
j'en  demeure  navré. . . 

BARDOU.  C'est  ta  faute  aussi ,  nous  re- 
Tenions  là ,  bien  tranquillement,  en  cau- 
sant, par  manière  de  conversation...  quand 
tu  te  mets  à  dire  que  dans  le  cas  où  tu 
fusses  été  mort  à  Alger,  ta  Françoise  à  son 
tour  en  aurait  trépassé  de  chagrin...  Pou- 
lot,  que  je  t'ai  répondu,  les  femmes  ça 
meurt  jamais  d'amour.. •  quand  ça  perdim 
amoureux,  ça  cherche  ailleurs,  et  ça  en 
prend  un  autre,  queq'fois  même  deux  au- 
tres... c'est  dans  la  nature...  Yoilà  que  tu 
te  récries,  et  voilà  que  je  te  réponds  en- 
core: Poulot,  point  d'amour-propre  dé- 
Slacé  et  superflu...  tu  t'exagères  l'amour 
e  nos  objets,  il  n'est  pas  plus  solide  qu'un 
autre,  et  si  nous  avions  seulement  perdu  à 
la  guerre  tm  bras  ou  un  œil ,  tu  verrais 
c'te  tendresse  fondre  conune  de  la  neige 
au  soleil  d'Afrique... 

POULOT.  C'est  vrai...  là-dessus  je  me 
suis  piqué  au  vif,  et  j'ai  évu  la  bêtise  de 
te  proposer  de  les  éprouver  (  Ufaii  sonner 
Vr)  en  nous  faisant  borgnes  pour  un  jour; 
t'as  évu  à  ton  tour  la  bêtise  d'accepter... 
nous  nous  sonmies  mis  l'œil  au  taffetas 
ciré,  et  voilà... 

BARDOU.  Ça  nous  a  avancés  à  grand' 
chose... 

POULOT.  Ça  nous  a  avancés  à  connaître 
leur  perfidie...  car  enfin,  c'est  une  chose 
abominable. 

BARDOU.  Poulot,  nous  nous  y  sommes 
mal  pris. 

POULOT.  Mais  qu'est-ce  qu'il  fallait 
faire? 

Air  :  Ma  grand'mere  dit  quel  bel  enfant. 

Gomment  faat-il,  mon  cher  anû. 
Qu'arec  le  iexe  on  se  condnife  ? 

RÀ&DOU. 

Yois-ta,  Ponlot,  notre  bêtise. 

C'est  d^avoir  fait  les  choses  h  d'mi. 

En  fait  d'amoar,  je  le  derioe, 

Il  n*  faut  pas  être  trop  informés; 

Un'  femm',  c'est  comme  nn'  médecine. 

Ça  doit  s' prendre  les  deux  y  eux  fermés^ 

Fant  prendre  ça  les  deux  yeux  feimcf . 


POULOT.  C'est  possible! 

BARDOU.  Oh  !  mais  elles  s'en  lepeoti- 
ront! 

POULOT.  Oh!  v'oui,  qu'elle?  s^'en  r^ppi- 
tiront  quand  elles  nous  reverront  beaux, 
entiers,  bien  faits... 

BABDOU.  Enfin,  dans  notre  état  naturel, 
nous....  l'orgueil  Âe  notre  escouade... 

BOULOT*  A  notre  four  npus  feroiyi  (es 
dégoûtés. 

BABDOU.  Hé  ben!  nous  aurons  peut- 
être  tort.«.  *  •  * 

POULOT.  Gomment?  que  nous  aurons 
tort... 

BARDOU.  Tiens.,  Poulot,  plus  j'y  pense 
et  plus  je  nous  désapprouve...  Je  vas  t'a- 
dresser  une  simple  que^tipn ,  à  présent... 

POULOT.  Une  question?.. 

BARDOU.  Je  suppose  qu'en  reyenant  id, 
tu  eusses  retrouvé  ta  Françoise  sans  bras 
ni  jambes...  qu'est-ce  que  t^aurais  fait?.. 

POULOT.  Dàm!  qu'est-ce  que  tjtt  vou- 
drais que  j'aurais  fait  d'une'fehimê  qui  ne 
pourrait  ni  danser,  ni  me  tricotç^  des  bas. 

(Q  dit  tooner  let  deux  r.) 

BARDOU.  Bon!  t'en  aurais  plus  voulu, 
Poulot,  pourquoi  donc  que  tu  possèdes 
l'injustice  de  vouloir  qu^on  nous  àhne  dans 
des  états  qui  fait  pitié. . .  Hein  ?. . 

POULOT.  J'ai  compris...  Bardou ,  tu 
parles  comme  un  sergept-lourrier...  et  tu 
viens  de  me  prouver  que  le  foldat  c9jnil9Ç 
le  bourgeois  est  un  être  rempjii  dç  ^ufi- 
sance  et  de  petitesse... 

An:  Vaudeville  de  Pjépothicaire, 

Cest  Traî,  jetions  trop  exigeans, 
DVooloir  qn'on  brûl^  des  mêmes  flammes. 
Avoir  des  maris  impotens, 
C'est  pas  régalant  pour  des  femmes* 

BAEDOU. 

Qu'ion  bomm'  soit  joli,  faitaa  tou*, 
y  conçois  qu*on  n'  Ini  soit  pas  rigide  ; 
Mais  il  doit  s'  gnérir  de  Tamoar 
Aussitôt  qu'il  devient  invalide.     (Bi'x.) 

POULOT.  C'est  égal ,  elles  nous  devaient 
plus  d'égards... 

BARDOU.  Tiens,  Poulot,  il  faut  tâcher 
d'oublier  tout  ça..  Voilà  le  cabaret  d\^ 
Grand'Canard,  il  faut  nous  remettre  u^ 
peu  de  velours  sur  l'estomac. 

POULOT.  Ta  pour  le  velours. 

BARDOU.  Tu  as  le  droit  de  payer  à 
boire. 

POULOT.  Cette  idéemeplait... 

BARDOU,  appelant.  Garçon  !  garçon  I 
(Une  sentante  parait.  A  la  seroanie.)  Gar- 
çon, une  bouteille  et  deux  verres..  Là,  sur 
cette  table...  (La  servante  sort,  et  rentre 
aoec  une  bouteille  qu'elle  place  sur  la  toile.) 


LES    DEOXL   BORGNES. 


Poolot,  ta  as  le  droit  de  fouiller  à  ton 
gousset. . . 

POUIOT.  Atî  bien...   (//  paie,  ha  ser-- 

vante  sort.  Ils  çorît  s' asseoir  sows  le  bosquet, 

Pouloi  à  droite j  Bardou  à  gauche.)  Bardou, 

•  je  suis  totalement  dans  le  chagrin. ..  Yois- 

tu,  quand  on  a  fait  une  béûse... 

BARDOU ,  qui  a  f}ersé  à  boire.  Il  faut  la 

boire...  ayale... 

FOiiLOT.  Avalons...  {Ils  *ow<a/.)  M  est 
flatteur  ce  vin..  Encore,  Bardou.. 

(Il   tcod  son  verre;  hwâoa  Tcrae;  FrancoUe    et 
Ghondion  «nirant  par  le  fond.) 


SCENE  VIll. 

BiVRDOU  et  POULOÏ,  à  table,  FRAN- 
ÇOISE et  CHONCHON,  entrant  ^ans 
voir /es  deux  sûldfiit^. 

FRANÇOISE.  Oui ,  Cbonchon,  c'est  mal 
de  les  avoir  reçus  aussi  durement. 

CHONCHON.  C'est  vrai,  mais  que  veux- 
tu?  on  ne  peut  pas  être  maîtresse  d'un  pre- 
mier mouvement... 

FRANÇOISE.  Je  suis  sûre  qu'ils  pleurent , 
qu'ils  se  désolent  à  présent. . . 

CHONCHON.  Ib  sont  dans  le  cas  d'en 
perdre  le  boire  et  le  manger... 

^KKOOV,  frappant  sur  /«  table.  Garçon!.. 

POULOT,  de  même,  La  fille... 

FRANÇOISE  et  CHONCHON.  C'est  eux! 

BARDOU.  Poulot,  tu  as  le  droit  de  payer 
une  seconde  bouteille. 

POUtOT.  Mais  il  me  semble  que  c'est  à 

ton  tour. . . 

BARDOU.  Vois-tu,  Pouloi,  Ic  chagrin 
ra'dte  jusqu'au  courage  de  fouiller  dans 

ma  poche. 

GHONCHON.  Ce  pauvre  Bardou  !.. 

POULOT.  C'est  comme  moi,  depuis  un 
moment,  le  désespoir  me  bourdonne  aux 
oreilles... 

FRANÇOISE.  Ce  pauvre  Poulot  ! 

^I^  fille  apporte  une  bouteille  ;  Ponlot  paie  ;  elle 
"^  sort.  ToQt  cela  très-TÎte.) 

POULOT.  Du  vin,  bon...  voilà  qui  fera 
évaporer  notre  amour. 

BARDOU,  tendant  son  verre.  Donne-moi 
de  l'évaporation. 

(Us  boÎTent.) 

CHONCHON.  Comme  ils  avalent!.,  ce 
que  c'est  que  la  douleur,  pourtant... 

BARDOU ,  frappant  la  table  de  son  oerre. 
Mais  aussi  que  diable  pourquoi  avons  nous 
voulu  les  éprouver?.. 

POULOT.  Oui,  au  fait,  pourquoi  que 
nous  avous  yoiilu  les  éprouver. 

(U  fait  sonner  Tr.) 


FRANÇOISE.  Que  disent-ils  ?.. 
cnONCUON.  Nous  éprouver!... 

(Elle  fait  aussi  sentir  iV.) 

BARDOU.  Avec  ça,  c'est  fatigant  en  diable 
d'avoir  un  œil  bouché... 
FRANÇOISE  et  cHOSiCQON.  C'était  une 

frime!.. 

POULOT.  Si  tu  m'en  crois,  nous  achève- 
rons la  bouteille  avec  tous  nos  avantagea* 
nous  nous  déboucherons  Toeil. 

BARDOU.  Poulot,  tu  as  là  une  idée  1«- 

mineuse... 

(Ils  6tent  leurs  bandeaux.)    . 

FRANÇOISE.  Ahl  les  monstres!  ib  ont 
leurs  deux  yeux  ! 

GHONCHON.  Faut  aller  leur  arracher.... 

FRANÇOISE.  C'était  pour  éprouver  notl-e 
cœur. ..  et  nous  qui  revenions  à  eux. . .  Ah  ! 
il  faut  nous  venger... 

GHONCUO^v.  Cest  ça,  vengeons-nous... 
c'est  égal,  je  les  aime  mieux  comme  ça;.. 

BARDOU.  Poulot,  il  me  semble  qu'on  a 

I   parlé... 

POILOT.  Alors,  vite,  vite,  redevenons 

borgnes... 

(Us  remettent  leurs  bandeaux.) 

FRANÇOISE.  Chonchon,  faut  les  aborder, 
dis  comme  moi... 

CHONCHON.  Je  vas  d'abord  camper  un 
soufflet  à  Bardou. . . 

FRANÇOISE.  Non,  non,  pas  de  bruit... 
laisse-moi  faire...  {Elle  tousse.)  Hum! 
hum  !  hum  ! 

BARDOU.  O  Poulot!..  c'est  elles  deux  ! 

POULOT.   C'est  elles  deux!.,  alors,  de 

Tindifimation  et  de  la  fierté... 

^  (Ilsselèrent*.) 

FRANÇOISE.  Ah  î  c'est  VOUS,  messieurs. . 
voVLOr ^fièrement.  Oui,  mesdemoiselles, 

•ce sont  nous... 

CHONCHON.  Vous  renouveliei  connais- 
sance avec  le  vin  du  pays?... 

BARDOU,  de  même.  Oui,  mamzelle...  et 
ça  nous  fesait  faire  des  réflexions.  (  A  part.) 
C'est  pas  vrai,  mais  ça  les  humilie... 

FRANÇOISE.     Et  lesquelles,    s'il  vous 

plaît?.. 

BARDOU.  Lesquelles? 

POULOT.  Lesquelles?..  {A  Bardou.^  Al 
demande  lesquelles. . .  les  voici. . . 

(11  passe  à  U  place  de  Bardou.) 

Aia  :  £e  Bouquet  de  bal.  (d'Axn<?déc  de  Bcauplan). 

Pour  chasser  notre  peine  extrême. 
Nous  buvions  ce  p'tit  vin  léger, 
Nous  Tavons  retrouvé  le  même  ; 
Luif  du  moins,  n^a  pas  su  changer «.. . 
Après  vof  conduit  sans  pareille. 
Nous  disions,  vidant  noV  bouteille... 

*  Chonchon,  Fran9oise,  Bardou,  Poulot 


MAGASIN    TIIKATRAL. 


PooMnoî  Uar  fidélité 
Ifeftt-cUe  pas  d' la  mém*  cpalité? 

(/!«  reprennent  ensemble  ies  deux  derniers  vers,) 

Yoilà  nos  réflexions... 

CDONCHON.  Ah  ça  !  TOUS  TOUS  imaginez 
donc  être  de  la  même  qualité  qu*avant 
Totre  départ,  vous?. 

FRANÇOISE.  Et  qui  vous  a  dit  que  nous 
étions  changées  ! . . 

BAEDOU.  Qui?...  Parbleu...  la  manière 
anrec  laquelle  que  vous  nous  avez  reçus... 

POULOT.  Ça  nous  a  sauté  de  suite  aux 
teux...  c'est-à-dire  à  Fœil... 

FRANÇOISB.  £t  si  VOUS  VOUS  étiez  trom- 
pés sur  les  motifs  de  notre  froideur...  si  la 
lettre  que  vous  nous  avez  envoyée  en  était 
la  cause... 

BAHDOU.  Notre  lettre! 

POULOT.  Notre  lettre! 

FRANÇOISE.  Oui ,  messieurs  i  votre  let- 
tre, dans  laquelle  vous  nous  avez  injuriées, 
dans  laquelle  vous  avez  douté  de  notre  ten- 
dresse, tandis  que  nous  vous  attendions 
avec  une  fidélité  qui  en  devenait  ridicule. . . 
Yous  méritiez  cette  froideur ,  car  c*est  in- 
digne, c'est  affreux  de  douter  de  deux 
femmes  comme  nous... 

CUONCHON,  à  Françoise,  Bon...  bon... 
je  comprenons. 

roui.OT.  Comment,  Françoise,  c'était 
pour  ça... 

jiAnDOii.  C'était  pour  ça...  Ghonchon*? 

CHONCHON.  Sans  doute...  et  il  y  avait 
bien  de  quoi...  nous  qui  avons  refusé  im 
ta.i  énorme  de  mariages  pour  vous  rester 
fidèles... 

POULOT.  Vous  en  avez  refusé  un  tas 
énorme!  Oh!  alors,  pardonnez^nous  nos 
soupçons  .. 

BARDOU.  Oubliez  notre  grosse  inconsé- 
quence ! . . 

FRANÇOISE ,  QQec  une  intention  marquée. 
Mais  non,  pourquoi  n'avoir  pas  employé 
d'autres  moyens  pour  vous  assurer  de 
nous...  une  épreuve  par  exemple...  il  n'au- 
rait plus  manque  que  cela... 

BARDOU  et  POULOT  ,  troublés.  Une 
épreuve?.. 

CHONCHON.  Oui,  une  frime...  Ah  !  c'est 
poiur  le  coup  que  nous  ne  vous  aurions 
jamais  pardonné... 

FRANÇOISE.  Oh!  alors...  nous  nous  se- 
rions mariées  tout  de  suite  avec  d'autres... 

BABBOU,  à  part.  Diable  de  ruse  !  va. .. 

POULOT,  de  même.  Si  elles  allaient  sa- 
voir... 

FRANÇOISE.  Mais  à  propos,  vous  ne 
nous  avez  pas  raconté  conmie  quoi  vous 

*  GhoDchon,  Bardou,  Françoise  et  Porilot, 


êtes  blessés  tous  les  deux  de  là  même  ma- 
nière. 

CHONCHON.  C'est  vrai...  au  fait,voyons: 
Bardou ,  comment  donc  que  cela  t'est  ar- 
rive?.. 

BARDOU,  embarrassé.  Voilà...  vois-tu...  * 
ça  m'est  arrivé  en  même  temps  qu'à  Pou- 
lot. 

POULOT.  C'est  comme  moi...  c'est  en 
même  temps  que  Bardou  que  ça  m'est  .ir- 


rivé... 


FRANÇOISE.  Mais  à  quelle  bataille?. . 

BARDOU.  Nous  étions  à  Alger ,  couune 
que  vous  le  savez...  et... 

POULOT.  Et  c'est  à  l'expédition  de  Bou- 
gie qu'un  boulet  de  canon  nous  a  fait  voir 
trente-six  chandelles  en  nous  pansant  pnni 
ainsi  dire  sous  le  nez  comme  une  prise  de 
tabac... 

BARDOU.  Voilà  l'histoire. 

CHONCHON,  à  pari.  Oh!  le  gros  men- 
teur!... 

POULOT ,  après  avoir  fait  des  signes  d'in- 
telligence à  Bardou.  Mais  nous  ne  soin  mes 
plus  à  plaindre ,  puisque  vous  consentez  à 
nous  r'aiiner  comme  ça... 

BARDOU.  Oh!  répète-moi  que  tu  me 
r'aiines...  et  baille-moi  enfin  un  regard  de 
tendresse,  ma  Chonchon... 

POULOT,  ace/;  passion.  Ma  Françoise! 

cnoNCBON.  Allons,  c'est  fini,  je  ne  t'en 
veux  plus. . . 

FRANÇOISE,  à  Poulot,  Et  moi,  je  te  par- 
donne. 

BAiiDOU,  baisant  ies  mains  de  Chonchon, 
Ali!  Chonclion —  ce  que  tu  fais  là  ne 
tombe  pas  dans  l'œil  d'un  sourd. 

POULOT.  Ma  Françoise,  je  veux  t'aîmer 
à  tort  et  à  travers. 

FRANÇOISE.  Allons,  tout  cst  oublié; 
nous  relournons  à  notre  ouvrage;  mais 
prenez  garde  que  d'ici  à  ce  soir  nous  ayons 
encore  à  nous  plaindre  de  vous... 

cnoNCHOM.  Oh!  oui...  dans  ce  côté-là, 
plus  d*  rémission  !  plus  d'  mariage! 

BAIIDOU.    Oh  !    ne  parlons  plus  de  ça... 

FRANÇOISE.  Au  revoir,  Poulot. 

POULOT.  Snhit,  mon  adorée. 

CUONCHON.  Au  revoir,  Bardou. 

rRARÇOlSB   et  CH0SICH05. 

Air  :  de  Poète  et  Maçon, 

Nous  r^toiirnon»  \  IVaTrage  ; 
Mais  noas  pourrons*  nous  rVcir, 
Sur  la  plac  du  village, 
Oui  qu'on  clansVa  ce  soir. 

POULOT,  parlant.  On  dansera!.,  j'en 
suis  !.. 

BARDOU.  Qucu  bonheur!.,  ''ai  déjà  les 
jambes  qui  me  démangent. 


LES   DkUX  B0HO1IB8. 
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FOULOT.  Et  11)01  donc?.,  ça  ine  four* 
mille  dans  les  gras  des  mollets. 

li  repKancnt  Tair  et  dansent  totu  les  quatre  rar 

le  refrain. 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la» 
Tra,  la,  la,  la*  la,  la,  la,  la,  etc. 

{Àprci  U  rtf rainât  les  femmes  se  sauvent  dans  la 

maison*) 

SCENE  IX. 

BARDOUjPOULOT. 

POVLOT,  continuant  àe  danser ,  Vrai,  ça 
m'a  mis  en  train.,  je  ferais  presque  des 
entrechats. 

BARDOU.  Ouï,  y  a,  fais  des  entrechats... 
nous  v'ià  dans  une  belle  position,  à  pré- 
sent... 

POU  LOT,  dansant  toujours.  Me  y  là  à  la 
troisième  position. 

B\Rnou.  Ah  ça!  Poulot,  yeux*tu  un 
peu  mettre  ta  danse  de  côte?  je  te  trouye 
charmant  avec  ta  face  de  bienheureux. 

POL'LOT.  Pourquoi  youdrais-tu  que  je 
l'aurais  autrement? 

RARDOU.  Mais  tu  ne  comprends  donc 
pas ,  trop  simple  fantassin ,  que  si  elles 
viennent  à  découvrir  que  nos  blessures 
sont  postiches,  nous  sommes  perdus... 

POULOT.  Nos  blessui'es?  ah!  c'est  yrai; 
Bardou,  si  nous  allions  tout  leur  dire... 

BARDOU.  Ne  t'en  avise  pas  :  elles  nous 
bailleraient  de  suite  notre  congé.  Rappelle- 
toi  donc  qu'elles  ont  dit  :  «  Il  ne  manque- 
»  rait  plus  que  de  nous  éprouver...  Cest 
»  pour  le  coup  que  nous  ne  yous  aurions 
»  jamais  pardonné...  » 

POULOT ,  l*air  consterné.  C'est  yrai  qu'el- 
les ont  dit  ça!... 

BARDOU.  Si  elles  s'aperçoiyent  de  notre 
ruse,  elles  deviendront  féroces  !...  et,  non 
contentes  de  nous  retirer  leurs  affections 
amourouses,  elles  nous  rendront  encore  la 
risée  de  tout  le  yillage...  Oh!  Poulot... 
nnti.s  vois-tu  abreuvés  de  ridicule?...  et  le 
ridicule...  Poulot...  c'est  une  chose  qui 
vous  estermine  le  simple  fantassin  comme 
le  sergent-major. . . 

POULOT.  Faudrait  pourtant  trouver  un 
moyen  peu  commun,  pour  sortir  de  là... 
Cherche,  Bardou. 

BARDOU.  Dire  que  nous  serions  bors 
d'embarras,  si  réellement  nous  étions  ce 
que  nous  ne  sommes  pas... 

POULOT.  Nous  crever  les  yeux  pour  tout 
de  bon? 

BARDOU.  J'aime  mieux  autre  chose... 
Tiens*  Poulot,  finissons  notre  bouteille... 


d'abord,  parce  que  ça  serait  une  malhon- 
nêteté d'en  laisser,  et  puis,  parce  qu'en 
avalant  le  liquide,  il  nous  viendra  peut- 
être  une  idée  solide... 

POULOT.  Peux- tu  jouer  sur  les  mots.. •• 
dans  l'état  que  nous  sommes!... 

BARDOU.  Poulot,  quand  nous  aurons  fini 
la  fiole,  tu  auras  le  droit  d'en  offrir  un« 
nouvelle. 


SCENE  X. 

POULOT ,  et  BARDOU,  à  table,  GALI- 
CHON ,  amenant  deux  pinsons  mis  ridi^ 
culement, 

(Let  paysans;  Galichon,  une  caisse  snr  le  àos.  Ui 
entrent  en  chantant.) 

A»  :  Iton  jamais^  jamais^  /ornais» 

Ban  tan  plan,  tan  plan,  tan  plan, 
Dépêchons  ;  car  le  jour  baisse. 
Il  nons  faut  battre  la  caisse. 
Afin  d'attirer  le  chalan... 
Le  chalan,  V  paysan,  Toir'  même  le  jean-joan. 
Ban  tan  plan,  ran  tan  plan.    (Bis') 

GALICHON,  aux  paysans.  Allons,  cama- 
rades, entrez  au  Grand-Canard,  pour 
changer  vos  z'hardes...  vous  trouverez  ce 
qu'il  yous  faut  dans  la  chambre  de  M.  Al- 
varès,  c'est-à-dire  deux  costumes  turcs  au 
grand  complet,  pantalons,  vestes,  turbans 
de  la  dernière  fraîcheur. . .  allez  vite.  (Il  les 
pousse  dans  l'auberge,  dépose  ensuite  sa  caisse 
à  terre  et  tire  de  sa  poche  un  morceau  de  pain 
tpiU  se  met  à  manger.)  C'est  pas  trop  amu- 
sant d'être  comme  ça  tous  les  soirs  au  ser- 
vice de  M.  Alvarès...  avec  ça  que,  pour 
prouver  la  bonté  de  son  élixir,  il  m'en 
fait  avaler  queuqu'  fois  jusqu'à  trois  rou-- 
leaux  dans  une  séance...  Par  bonheur,  il 
y  a  des  petits  profits... 

ALVABÈS ,  de  la  coulisse.  Holà  !  hé  !  Ga- 
lichon... 

GAL1CH0TV,  répondant,  la  bouche  pleine. 
Voilà,  voilà... 

M8flOIMMSOO8OOOOMOO8OOOMOOQ8MO00OMMOO9 

SCENE  XI. 

GALICHON  ,  ALYARÈS ,  BARDOU ,  et 
POULOT ,  sous  la  treUle. 

ALVABÈS.  Holà!  hé!  Galichon.. 

GALICHON.  Me  voici...  z'à  mon  poste. 

ALVARÈS.  Allons,  allons,  mon  garçon... 
ce  n^est  pas  le  moment  de  te  livrer  à  la 
nourriture  ;  fais  disparaître  ce  comestiblcl 
usuel...  il  s'agit  d'étourdir  le  prolétaire. 
Où  sont  mes  Turcs? 


•• 


Ip 


IU«ASllf  rafiTRAc: 


aâJLUmm.  Ib  se  vêlent... 

A£VABÈfl.  AppejIMes.... 

(Galichon  m  rcnVawhcjj^c.) 

i»OUl.OT.  Qu'est-ce  que  pe   p^ciilier 

rouge-là?... 

BARDOU.  Il  ressemble  à  un  l^omard. 

poiJLOT.  C'est  vrai,  c'est  happant....  U 
ne  lui  manque  que  la  parole... 

GALICHON ,  appelant  à  la  porte  de  i'/iw 
berge.  Turcs..ici,  Turcs  !  {Les  deux  paysans 
snrfeni  ihi  Grond-Ganard;  ils  sont  mis  en 
Turcs  ridiculement^  les  turbans  en  Oi^anfy  et 
le  col  de  leur  chemise  montant  Jusqu'aux 
oreilles.)  Les  v'ià,  pt  qu'ils  sont  un  peu 
proprement  tournés... 

ALVARÈs,  owement.  Maintenant,  que 
l'on  prépare  tout  pour  la  séance,  déployé? 
la  grande  pancarte,.,  apportez  mes  fioles  • 
allons,  chaud,  chaud... 

Air  :  Allons^  dt  la  philosophie. 

Allons,  amis,  vite  II  Tonvrage  I 
AlloDs,  chaud,  chaud,  cVst  le  moment  d'aeir. 

Accourir  pour     |    J^^    |  ^ixir. 

ALYAaSS. 

Siècle  c^iarmant  !  siècle  de  pedantisnjc! 

Pour  obtenir  argent,  titres,' honnrurs, 

Que  faut-ii?  du  charlatanisme*. 

I 

POULOT. 

Mon  cher  ami,  c'est  un  docteur. 

ALTARES,  GALICHOlf,    et  LXS  DEUX  TURCS. 

Allons,  amis,  vile  ^  Tpavrage,  çtc. 

{Potilot  ei  Bardifu  se  sont  levés;  ils  sont  sur  le 
premier  plan  de  diçife,  et  re^a^d^nt.  —  ^^^ 
dant  la  pn  de  l'air,  GatUhon  </  les  pqysans 
déploient  qu-dessus  des' tréteaux  unt^  grande 
pancarte  ,  sur  laquelle  est  écrit  :  Alrarcs,  sur- 
nomme TEsculapc,  inrenlenr  de  réli^ir  anti- 
omoibiu,  ç'èfttrft-dirç  qoi  gucrî^  toptes  les  mala- 
dies. —  Plus  bas,  des  peintures  représentent 
Mvares  au  moment  où  il  arrache  une  dent  au 
Grand-Turc.) 

BARDOU.  C'est  tout  bonnement  un  char- 
latan qui  va  faire  9a  paradq. 

POULOT.  Il  paraît  qu'il  guérit  tout.... 
c'est  écrit  ! 

BARDOU,  comme  inspiré.  Oh!  Poulot, 
Poulot  !  oh!  quelle  inspiration  du  cielW' 

POULOT.   Qu'est-ce  qui  te  prend  donc  ? 

BARDOU.  Oui,  c'est  cela...  noussopiçaes 
sauvés...  sauvons-nous... 

,.  î?^ j?^-  ^^  ^-  Bardou...   tu  me  fais 
1  effet  d  un  fou  en  démence.. . 

BARDOU.  0  bonheur  de  l'intelligence!.. 
Viens,  suis-moi,  esquivons-nous  sans 
qu'on  nous  aperçoive. 


Aift  :  Je  Sa  poiâm 

Cest  parfait. 
Adrcttc 
Et  finesse, 
Ccsè  parfait.     (Bis.) 
O  Dieu ,  Texcellent  projet  ! 
Oui,  c'est  un  trait  de  himière... 

tOULOT. 

Pour  moi  je  n'y  Tois  pas  mieux. 

BAMBOV. 

J' Tais  tVclaireir  cette  «fiake 
Et  t'onvrir  les  yeux. 

ENSEMBLE. 

Cest  parfait,  etc. 

(Us  forint  apec  précaution  soêès  être  wu0  4W/- 

variiA  e<  dç  Galûk^a.) 


i« 
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SCENE  XII. 

Us  MâMBs,  sms  ïtOULOT  et  BARDOU, 
et  peu  après  FRANÇOISE,  et  CHOIS- 
CHOÏf. 

ALVARÈS.  C'est  très-hien. . .  maintenant, 
à  vos  instrumens,  j'aperçois  le  î^^uple  qui 
se  dirige  de  ce  côté,  surtout  pas  de  fausses 
notQs....  Galichon,  tii  prendras  les  cym- 
bales, qui  se  marient  acréablomcnt  à  la 
grosse  caisse... 

GALIC^oSl ,  prenant  les  r.ywhiifrs.  C*(^st 
dit...  Je  joue  supérieurement  drs  cvmba- 
les... 

(Françoise  et  Choprhoo  sortent  dg  la  fçripc;  elles 
ont  fait  un  peu  de  toiletfcj 

FRAQiçoi$£.  ilsn^  çonf  plus  Û,  ces  pau- 
vres garçons... 

^  CfliONcao^.  DoJveptTJls  êti:^  embarras- 
sés à  présent!... 

^  AI.VARÈS.  Eh  mais  I  ^  je  ne  me  trompe, 
c'est  Tadorable  Françoise  *. 

FiiAiyçoii^E,  à  part.  Monsieur  Alvarès... 
pieu,  qu'il  m'ennuie! 

&AUC0ON.  bonsoir,  çp^nizelle  CUon- 
chqn...  .>       -r  .  . 

ÇHO^CHOifU  Bonsoir,  Galichon,  bon- 
soir... 

ÂLv^RÈS.  Yous  ^Uez  ^tre  témoin  de 
ma  séance,  charmante  fermière,  et  j'aime 
à  croire  que  mes  succès  attendr bout  votre 
fœur... 

f  »An(ÇO;»Ç.  0\  !  çuç  çqmptpz  pas  là- 
dessus... 

GALICHON^  Mam^llQ   Çhonchon....    à 
g.^and  notre  uiariage  l 
^  CHONCHON.' Not'  mwage!...  ah  ben  I... 
t'as  le  temps  d'attendre... 

G.\LlCHON ,  avec  transport  et  agitant  les 

*  Galichon,  Gboochpn,  Fnui9oi»e,  A^yvà* 


irfis  et  Içs  cx^bales.  Vous  xie  sayejB  donc  f 
pas  q^e  je  vous  aime  immensément,  Chon- 
chon!  fi  qu.e  gi  tous  en  épousiez  ^n  autr^, 
Je  serais  aaj^  le  pas  de  m'immoler  d'un 
coup  de  pistolet..*,  de  mç  mettre  cipq 
baUes  A^^s  ^  tête. . . 

CHONCHON.  Yoyez-vous  ça?.,   c»  Y^jà 
des  bêtises!  . 

ALVfB^9.  Mais  pp  f'aYW^"'  étça-yous 
prêts,  vous  autres..  Galich^ji,  ^  tpi^pofXç; 

m  monte  mir  les  tréteaax,  Ate  son  chapeau  à  cor- 
nes, et  relève  aa-dessns  de  sf  tête.  La  mnsiqoe 
commence.  L'orchestre  joue  an  air  d'entrée  qne 
les  Turcs  accompagnent  surla  grosse  caisse,  etc.) 
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SCENE  XIII. 

Les  Mêmes  ,  Pâtsans,  Paysannes,  md ar- 
rivent ies  uns  après  les  aufres  çf  se  fiaceni 
défiant  ies  tréteaux  sur  lesquels  Aharçsest 
monté, 

(Alrarès  prend  nne  pose.  Les  paysans  se  cronpent 

.     devant  sa  tx>QUc|oe.  f  mnçoife  et  GliondKm  «ont 

a  droite  contre  la  treille.) 
f   -••.•■•      »  ' 

f  VVA^P9f  àiani  son  chapeau  qu^U^  remet 
qussif^L  Yin^eoi^  et  villageoises...  après 
deux  cent  soixante  et  qumse  voyages... 
t^  aiji^ouv  d)i  globe  que  daps  l'intérieur 
del'Afrique,  «près  ayoir  parcouru  toutef 
les  capitales  civilisées  et  autres  pays  in- 
çopo^s,  j'ai  ypqlu  visite^  ce  village  plus 
que  modeste,  pour  le  faire  joiuir  des  bien- 
f^i^  4^  mpn  élixir  surpatureL..'Mon  éli- 
xir  guérit  tout,  villageois  et  villageoises, 
ç^  q\î|  l'g  fait  si|n]Lpnuner  par  l'Académie 
française...    (^  6fe   sçn  chapeau)  Télixir 
anti-omnibus.  Vous  parlçr  des  cures  que 
j'ai  faiteSi  ^es  gc^érisons  que  j'ai  opérées 
p^  son  ççcours,  ce  serait  vouloir  vous 
tenir  sur  vos  jambes  pendant  sept  ans, 
sans  boire  iii  manger.  {Mouvement  parmi 
les  paysans.)  Rassurez-vous,  villageois  et 
villageoises,  je  n'abuserai  point  à  ce  point 
de  votre  complaisance.  (//^/^  5011  chapeau,) 
Je  ne  vous  dorai  pas  qu'avec  trois  gouttes 
de  mon  élixir  j'ai  eu  l'bonneur,  il  y  a  six 
Qiois,  de  guérir  sa  hautesse  l'ex-dey  d'Aï- 
ger**  •  d'une  indigestion  de  blé  de  Turquie, 
je  ne  vous  dirai  pas  qu'avec  dix  gouttes  de 
mpn  élixir  jtai  dégoûté  un  gentilbomme 
anglais  de  la  marne  du  suicide,  à  laquelle 
il  se  livrait  depuis  de  longues  années...  je 
ne  ne  vous  dirai  pas  qu'une  chopine,  ton^ 
jours  de  ipon  élixir,  a  suffi  pour  blancbir 
une  négresse  étrangère  de  la  tête  aux.pieds; 
les  journaux  de  Calcutta  votis  instruiront 
mieux  que  moi  de  tous  ces  prodiges. ..  qu'il 
TOUS  ipffifl^  de  savoir  que  toutes  les  ma- 


^es  Yiennism  se  mettre  1  gfwovf^cfavt 

çett^  composition  qui  fait  pâlir  la  pâte  de 
^egii^ud»  et  finé^mit  |e  Par^guaynlloiix  : 
à  l'œuvre  on  coimait  l'artisan!...  S'il  c^ 

se  présentent,  et  je  les  ffviériiai...  \^Aux 
QÎlkigeois.)  T  a-i-ir  dans  1  ^stimàbliî  audi- 
toire une  personne  qui  soit  afitée?  je  la 
supplie  de  «e* faire  connaître...  {t:r!ant)  y 
â-t-il  un  aveugle.^  qu'il  vienne  droit  à 
moi...  y  a-t-il  un  miiet?  qu'il  parle...  y 
a-t-il  un  boiteux "?  qu'il  s'avance  d'an  pas 
ferme.,  {parlant  tris-bas]  y  a-t-il  un  sourd? 
qu'il  s'approcbe...  trois  gouttfs  dans  le 
tympan,  et  il  entendra  de  cette  oreille  là.. 
{Criant  de  nouveau.)  Quelqu'un  a-t-il  la 
goutte...  deux  gouttes,  trois  gouttes  suffi- 
sent pour  la  guérir...  Approchez,  mes- 
sieurs, approchez,  malades  et  infirmes.... 
je  le  répète,  mon  élixir  guérit  tout...  sous 
quelque  forme  qu'il  se  présente,  ma  mis- 

S'f.pp  Ç^t  4e  rei\44<*  Jia^S^Uç  e|  la  s^ité.  (i? 
le  son  çhupe^if.)  Soulager  rhumanité, 
Fest  prendre  l'image  4e  \^  aivinité. ..  J'aj 
bien  l'honneiy...  flP  vou^  saluer-.,  pn 
^vant  la  miisique.-  {J^usrffur  à  ^ra/id,  pr- 
chestre.  Plusieurs  paysans  s\/ppfipf:hent  çf 
achètent  des  fioles,  Abaris  fai^  le  gracieMx 
en  disirifiuant  sa  marrhanalse^  et  ne  cesse 
de  r«ï^/«r.)  Demandez,  faî tes- vous  servir.. 

(Les  paysans  se  pressent  aatonr  d^Al rares.) 

SCENE  XIV. 

sont  tmU-à-cqvg  dçKtifrf  Igs  pqisgfif. 

CHoNCUÇ^r,  à  Françoise*.  V'I^  Bardou 
etPoiilot. 

FRANÇOISE.  lis  ont  l*air  de  nous  cher- 
cher... 

PO€LOT,  bas  à  B'irdojff  et  le  poi^ani^.  Va 
donc. . . 

BARDOC,  de  même,  Ya...  toi... 

MULOT,  de  même,  ]ion,"tbi...  ça  vaut 
mieux... 

BARDOC  AHons,  je  m'risque...  (  S'ndres^ 
sont  à  Aharès .  )  Monsieur  TÈsculape  ? 

(Tous  les  paysans  se  rctirenj^  aa  {on^*) 

POULOT.  Monsieur  l'Esculape... 

ALVAiLÈg.  Qu'esj-ce  quç  c'^H?  \^m^ 
guerriers^.  ifKiie  ^oIq,  deus  6oletf.  .  1^ 
voilà... 

|AI^I)W.  I{o»,  c/;r)irgî^...  il  119  #  Agit 
pas^^  fioles... 

|»6uLOT.  Il  nç  ç'agif  pasdç  fioles... 

BARDOU.  Mais  bien  de  prouver  à  tout  le 

*  Chonchon,  Françoise  &  eanche.  Bardera  9tta|* 

lot  à  droite.     '      r  '  ;rî^*.  »w* 


u 


MAGASIN     THKATKAL. 


TiUage,  la  bonté  de  rotre  élixîr  antùnobus. .  • 
FRANÇOISE,  basa  Chonchon,  Je  devine... 
CHONCHOli.   Moi,  je  ne  devine  rien  du 

tout... 

(Françoife  a  Pur  de  le  lai  expliquer  tout  bai.) 

alvabAs.  Voyons,  jeunes  guerriers,  ex- 
pliquex-vous  clairement. 

BARDOU.  Voilà vous  avez  énumeré 

que  vous  guérissiez  des  gens  parclus  de 
lears  membres,  cérurgien,  nous  ne  som- 
mes ni  boiteux  ni  manchots.... 

POULOT.  Par  ainsi,  c'est  plus  facile... 

BAROOU.  Tous  avez  ajouté  que  vous 
guérissiez  les  aveugles,  cérurgien,  nous  en 
sommes  que  borgnes  ;  ce  n'est  rien  pour 
un  homme  comme  vous. . . 

ALVARès,toi&ofin5iir  ses  tréteaux^  à  part. 
Que  le  diable  les  emporte!..  Ah  çà!  d'où 
sortent- ils  donc  ceux-là  ?. . . 

(n  parle  bas  à  Galiefaon.) 

FRANÇOISE,  à  Chonchon.  G'esc  pas  mal 
trouvé  ;  mais  ik  ne  sont  pas  au  bout... 
dis  toujours  comme  moi... 

CHONCHON.  C'est  convenu.... 

BARDOU.  Eh  bien!  cérurgien,  est-ce  que 
vous  hésiteriez?... 

POULOT.  Il  hésite  le  cénu^ien!... 

(lIoaTement  parmi  lef  payiant.) 

ALVARis.  Vous  VOUS  méprenez  gros- 
sièrement, jeunes  gens...  {Il  descend,  à 
|Nir/.)  La  recette  est  faite...  du  toupet... 
{Haut.)  Je  vais  procéder  à  votre  guérison. 

FOULOT.  Vite,  vite,  chaud,  chaud,  doc- 
teur^ je  suis  certain  que  vous  nous  guéri- 
rez, c'est  une  idée  que  j'ai... 

ALVAREs.Yotre  confiance  me  flatte,  tour- 
lourous.  Qu'on  apporte  des  sièges....  (  A 
part.  )  Comment  me  tirer  de  là?  (Haut.  ) 
Asseyez-vous,  maintenant....  {On  a  placé 
deux  tabourets  y  Fun  à  droite^  et  Foutre  à 
gauche.  Poulot  et  Bardou  s'y  asseyent.  Les 
paysans  font  cercle  derrière  eux.)  Galichon, 
deux  fioles  débouchées... 

GALICHON.  Voilà... 

'ALVARÈs.  A  présent,  deux  personnes 
le  bonne  volonté  pour  introduire  mon 
Hixir  dans  le  gosier  de  ces  infirmes... 

FRANÇOISE ,  prenant  une  fiole.  Je  suis 
prête... 

CHONCHOlV,  même  Jeu.  Et  moi  aussi... 
(Françoise  Ta  Ters  Poolot,  et  Chonchon  Ters  Bap* 

don  *.) 

ALTARÈS.  C'estbien. . .  vous  ferez  tomber 
dans  l'intérieur  de  leur  espèce  de  bouche. . . 
^ix  gouttes  du  susdit  élixir il  faut  six 

*"  Galidion,  Chonchon,  Bardoa,  Alvarirs,  Ponio  t 
F^çoiw.  —  Lee  denx  Turcs  font  faire  un  grand 
ecrdeanx  paysans  qni  sont  an  fond. 


gouttes...  pas  une  seule  de  plus...  sans 
quoi  ça  ferait  manqutr  l'opération.  Il  faut 
en  outre  que  les  gouttes  soient  du  même 
volume...  de  la  même  grosseur...  autre- 
ment, je  ne  réponds  plus  de  rien... 

GALICHOUT ,  à  part.  Pourvu  qu'il  n'aille 
pas  lès  guérir. . . 

POULOT.  Allons,  docteur... 

ALVARÈS ,  d'un  air  décidé.  Allons  ! .  •  Atei 
leurs  bandeaux. 

(  L  ordfB  crt  exécuté.  ) 

aia  de  Gillette. 

Allons ,  faites  silence  ; 
OhserveK  les  effets 
De  ma  grande  science» 
Et  soyes  stupéfaits. 

caoBum. 
Allons,  (aisoni  silence  ; 
Observons  les  effets 
De  sa  grande  science , 
Bt  soyons  stnpcûdts. 

(  Musique  à  torehettre  pendant  ^opération.  ) 

ALVARES.  Ouvrez  la  bouche!..  (Pou/ol 
et  Bardou  ouvrent  la  bouche  en  même  temps.) 
Plus  grande  que  ça ,  encore  plus  grande , 
bien  ;  introduisez  d'abord  trois  gouttes  de 
l'élixir. 

FRANÇOiss  et  CHONCHON  oersont  peu  à 
peu.  Une ,  deux ,  trois...  ça  y  est. 

POULOT.  Ça  y  est. 

RARDOU,  faisant  la  grimace.  Dieu!  que 
c'est  mauvais  ! 

ALVARÈs.  Silence!.,  ajoutez  les  trois 
autres  gouttes. 

FRANÇOISE  et  CHONCHON ,  mime  jeu. 
Quatre,  cinq  et  six  ,  ça  y  est... 

POULOT.  Ga  y  est. 

RARDOU.  (jbl  y  est...  O  mon  Dieu!... 

(Uselère.) 

POULOT  se  levant  aussi.  Oh!  cérurgien! 
comment  !  ça  se  pourrait  ? 

ALVARÈS,  à  part.  Qu'est-ce  qu'ik  ont 
donc? 

RARDOU.  Voilà  que  ça  se  débrouille  ! 

POULOT.  J'y  vois  clair  de  tous  mes  yeux! 

ALVARÈS ,  qui  est  passé  à  la  gauche  de 
François^  à  part.  Ils  sont  fous  !  les  braves 
gens. . . 

RARDOU  montrant  deux  doigts.  Poulot  ! 
combien  de  doigts?.. 

POULOT,  fermant  le  bon  osil.  Deux!  {Même 
jeu.)  Et  toi? 

RARDOU.  Quatre  et  le  pouce?  quelle  féli- 
cité! 

POULOT.  Tiens,  Françoise,  regarde  donc 
comme  je  te  regarde... 

BARDOU.  Et  remarquez  que  nous  ne 
louchons  pas... 


LES   DEUX  BORGNES. 
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CHOEUR. 

Aim  :  Quelle  a%^enture  sinfpilière, 

Qoelle  gaérîson  merveUlenie  ! 
Voilà  toiu  lean  chagrins  finis. . . 
Oai,  grâce  à  cette  eaa  précieuse, 
De  tons  leurs  manx  ils  sont  gne'ris!... 

ALVAEESy  à  part.  Mon  âixir  aurait-il 
en  effet  cette  vertu  ? 

POCLOT.  Honune  de  médecine  !  que  de 
reconnaissance  !.. 

ALVARÈS.  Vous  ne  me  devez  rien...  mon 
baume  n'en  fait  jamais  d'autres  ;  et  main- 
tenant, charmante  Françoise ,  refuserez- 
vous  de  devenir  madame  Alvarès?.. 

FOULOT.  Que  signifie  ce  langage  am- 
bigu? 

GALICHON.  Et  vous,  Chonchon...  refu- 
serez-vous  de  devenir  madame  Galichon? 

RARDOU.  En  voilà  bien  d'une  sévère... 

FRANÇOISE,  iwec  malice.  Vraiment,  mon- 
sieur Alvarès...  votre  offre  méfait  beau- 
coup d'honneur,  après  une  guérisonsi  mer- 
veilleuse.. .  c'est  que  je  serai  lafemme  d'un 
bien  grand  docteur. 

(Alyarès  se  pavane.) 

POULOT,  à  Bardou,  Bardou,  je  vas  faire 
des  malheurs  ! 

ALVARÈS.  Je  viens  de  prouver  suffisam- 
ment mon  savoir,  n'est-il  pas  vrai,  jeunes 
guerriers  ? 

RARDOU.  Homme  rouge,  jene  vous  parle 

pas... 

POULOT.  On  ne  vous  parle  pas,  char- 
latan... 

ALVARis.  Charlatan!.,  quelle  ingrati- 
tude! 

RARDOU.  Poulot ,  calme-toi... 

POULOT.  Ne  me  retiens  pas,  Bardou... 
oui,  charlatan,  oui,  charlatan,  charlatan  ; 
la  bombe  éclate,  tant  pis  ..  Vous  croyez 
peut-être  qu'il  nous  a  guéris,  vous  autres, 
vous  vous  trompez...  nous  n'avions  rien, 
nos  blessures,  c  était  de  lafaixe... 

ALVARÈS.  De  la  farce! 

RARDOU,  à  Pouiot.  Imbécille,  tu  nous 
perds. 

POULOT.  Faut  que  ça  finisse...  oui,  c'é- 
tait de  la  farce. . .  et  sa  mauvaise  eau  de 
Cologne  est  une  saloperie  que  j'en  ai  encore 
un  goût  abominable  dans  la  bouche... 

FRANÇOISK  ei  CHONCHON,  prenent  l'une 
Pùubt  et  Vautre  Bardou  par  le  bras  et  elles 
les  secouent.  Ah!  ah!  c'était  donc  ime 
épreuve? 

POULOT.  Ehben  !  oui,  c'était  une  épreuve 
pour  vous  éprouver,  le  mot  est  lâché  ; 
mais  du  moins  j'ai  confondu  le  marchand 
de  vulnéraire. . .  Vulnéraire,  tuesconfondu! 

FRANÇOISE.  N'importe,  vot'  conduite  est 

infâme... 


CHONCHON.  Et  nous  devons  nous  ven- 
ger... 

ALVARÈS,  à  pari.  Est-ce  que  le  dépit 
me  la  livrerait  f 

GhJACBXiiS^demême.  Ellevame  revenir... 

FRANÇOISE  et    CHONCHON.    Oui,    OUl , 

nous  nous  vengerons... 

FRANÇOISE.  Nous  nous  vengerons  lors- 
que nous  serons  vos  femmes. 

RARDOU.  Dieu  deDieu!.. 

POULOT.  Ça  se  pourrait  I.. 

(Us  embrassent  la  main  de  Ghonchon  et  de  Fiançoiseï 
et  tombent  à  genoux.) 

RARDOU.  A  VOS  pieds... 

POULOT.  Pour  la  vie... 

ALVARÈS.  Eh  quoi!  Françoise,  vous  me 
sacrifieriez  ? 

FRANÇOISE.  Je  ne  veux  pas  priver  l'hu- 
manité d'un  docteur  qui  possède  Félixir- 
omnibus... 

GALICHON.  Chonchon,  c'est  affreux... 
c'est...  Je  vas  aller  me  noyer  dans  la  ri- 
vière... 

(Il  vent  sortir.  AWarès  Pen  empêche.) 

ALVARÈS  Jeune  homme,  au  lieur  de  te 
livrer  à  un  désespoir  stupide,  viens  avec 
moi  :  la  gloire  te  consolera  de  l'amour,  et 
tu  avaleras  des  rouleaux  d'eau  de  cologne. 

GWACJiOS^  jetant  aoec  colère  son  bonnet  à 
terre.  Vous  quittez  le  pays...  c'est  dit, 
j 'acceptons. 

ALVARÈS.  On  notis  a  attrapés  aujoui^- 
d'hui  ;  mais  demain  nous  en  attraperons 
bien  d'autres. 

Aie  des  Anguilles  (de  Hasaniello). 

PéCLOT. 

Bientôt  nons  Prons  notre  mariage , 
Ma  cher*  Françoise,  ah  !  qncl  bonhenr  ! 

FaAIfÇOlSI. 

S*ras>ta  toujours  fidèle  et  sage? 
Puis-jc  bien  compter  sur  ton  cœur  ? 
Ne  vas  pas  devenir  parjure, 
Car,  si  tu  cherchais  à  m*  tromper^ 
Si  tu  d\enais  coureur,  j' te  jure 
Que  je  saurais  bien  Rattraper. 

REPRISE. 

TOUT    LE    MORm. 

SMI  devenait  courenr,  eU*  jure 
QuMle  saurait  bien  Rattraper. 

ALYAEBS. 

D'  me  marier  jVus  la  fantaisie. 
Et  je  m^souviens  de  c*£imenx  jour; 
Ma  femme  n^e'tait  pas  très-jolie  y 
Mais  on  la  disait  laite  au  tour. 
Elle  était  fraicfae  et  rondelette; 
Mais  le  soir ,  après  le  sonpé, 
Quand  elle  eut  ôté  sa  totlette, 
Ah  !  combien  je  fus  attrape  !     (5iJ.) 

BA&DOU. 

A  Parisy  cpiand  j'étais  noTice,  «. 

Et  que  je  m'promPBiste  soîrt 
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Certaiiifmetnear»  m^rendaiei^t  V  leirice 


Il*  fur'nt  jolimeot  attrapes,     (pis») 

éHOKCHOIf. 

tànife  W^hoë&rShtêÛ  feft  on  crie , 
On  dit  qu'ili  tout  tout  dUTfMiÊ^îIrs , 

M  «I  l^int  à$  ieu  perfidie^ 
On  les  tiaiw  de^s «duclAin. 
A  tort,  contre  eux  on.te  acchidnef 
ây  j«  fcnx  Ici  dUbnTpéf  | 


Soyons  franches,  ca  n*  noiu  lait  pas 

De  nous  ùâr*  cpie  qae  fois  attraper*    {à«S') 

pocLOT ,  au  publie. 

Si  Toos  TouHez  faire  un'  bonn^  nicbey 
MesûeniB,  jWas  toiu  dire  on  novep. 
G^matin,  les  auteurs  devant  Talfict^. 
Disûent  :  «  Notr*  pièce  n'ira  ^pas  bien. 
Ronk  s^ronk  siffles,  la  chose  èSt  slbra.'..* 
Je  n'  sais  pas  s'il  se  sont  trompés , 
M^isaïf laufljssez.^  et  J*.  Tçuf  jur^ . 
Qu^ils  s  ront  joliment  attrapes,     (hiê,) 


FIN 


ÛJlBilHkrtfcâBf^i^ 


i    -f*' 


'j     i  rt  .  .^ 
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TOQUE  BLEUE, 


COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 


MM.  Mw^'m  tt  ^nmamit. 


BZPKÉSEMTÉE  FOCS   LA  FKEHIEIlE  TOIS,   A   PARIS, 

SUB  LE  THÉATBE  DU  GTUITASE  DRAMATIQUE, 

Le  23  Août  1834. 


A  PARIS, 

!  MARCHANT,  ÉDITEUR,  BOULEVART  SAINT-MARTIN,  N-  «. 


1834. 

To«.  in. 


PEB80NNAGBS.  ACTBURB, 

LE  DUC  D'YORK ,  frère  du  roi  CJiaiies  II M,  Fzrvillz. 

LITTLETON ,  Officier  des  gardes M.  Rhozevil. 

LORD  œRNWALLIS M.Klein. 

LA  DUCHESSE  D'YORK M-  Gèassot. 

MISS  TEMPLE ,  Fille  d'Honneur  de  la  Duchesse. . . .     M'i*  Habenecc. 

MISS  HOBART,  autre  Fille  d'Honneur M"«  David. 

Un  Page. 
Un  Officier. 
Plusieurs  Lords. 
Deux  Filles  d'Honneur. 


La  séçne  se  passe  en  Angleterre,  an  palais  de  Windsor^  on  1662. 


S*adresser,  pour  la  mnsîqae  de  cette  pièce  el  de  toulei  celles  qui  composent  le  ré^ 
pertoire  du  Gymnase  Dramaiiiiue,  à  M.  Heisscr  ,  bibliothécaire  et  copule  ,  an 
théâtre  ;  oo  à  Mt  Fbryillb,  corr^poadant  des  spectacles  »  rue  Poissonnière ,  n^  33, 
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IMPKIMEKIE  DE  PHOSPEE  HOIWET-SDPIli ,   EUE  SAIRP-LOUIS,  H"  46»   AV  lUEAIS. 


LA  TOQUE  BLEUE, 


COMEDI&VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE . 


:tstt 


Le  théàire  représente  une  galerie»,  Parte  au  fond  ^  et  Jeux  portes  latérales  sur  le  deoantdu 
théâtre,  A  gauche  de  Pacteur,  une  table  cauçerte  d'un  tapis  »  sur  Uufuelle  se  trouve  toui 
ce  ijui  est  nécessaire  pour  écrire. 


SCENE  PREMIERE. 

LITTLETON,  Miss  TEMPLE. 

(Liulctoo  ae  promèoû  ;  Il  aperçoit  mus  Temple  |  el 
court  au-devant  d'elle.  ) 

LITTLETON'^.  Miss  Temple!.,  la  pi  US  jo- 
lie, la  plus  aimable  persomie  de  la  cour  de 
Windsor. . .  Par  quel  heureux  hasard  ?  •  • . 

MISS  TEMPLE.  Ne  suis-je  point  fille  d'hon- 
neur de  la  duchesse  d'York? je  me 

rends  à  mon  poste. 

LITTLETON.  Poste  oui  était,  naguère  ce- 
lui de  la  duchesse  elle-mcme  ,  avant  que 
jnilord  duc,  frère  du  roi,  Teût  élevéç  jusr- 
qu'à  lui,  alors  qu'elle  était  fille  d'honneur, 
ainsi  que  vous...  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
surprenant  dans  cette  élévation ,  c'est  que 
moi ,  qui  étais  son  cousin ,  je  le  suis  en- 
core... devenue  duchesse,  elle  a  continué 
la  parenté...  EUe  m'a  présenté  à  la  cour 
de  Charles  II ,  m'a  fait  entrer  dans  le  ré- 
giment des  gardes...  J'étais  de  service  hier 
au  palais  de  Windsor,  et  cette  nuit  j'ai  veillé 
sur  le  roi,  sur  ma  noble  parente,  sur  miss 
Temple,  enfin  sur  tous  les  ti*ésors  de  la  cour 
d'Angleterre. 

MISS  TEMPLE.  Officier  des  |[ardes!  c'est 
quelque. chose...  mais,  chevaLer,  avec  vos 
talens  militaires  et  la  haute  protection  de 
la  duchesse,  pourquoi  ne  cherchez^vous  pas 
à  faire  un  chemin  plus  rapide  ? 

LITTLETON.  C'est  que  je  ne  me  sens  pas 
de  force  à  lutter  avec  nos  courtisans  ;  c  est 

^  Les  acteurs  sont  places  au  commencement  de 
chaque  scène  comme  ils  doivent  Pétre  sur  le  théâ- 
tre. Le  premier  inscrit  tient  toujours ,  en  scène, 
la  gauche  du  spectateur»  et  ainsi  de  suite.  Les 
chaiicemens  de  position  dans  le  courant  des  scènes, 
sont  indiqués  par  des  notes  placées  au  bas  des 
pages. 


Îue  je  ne  sais  intriguer  que  sur  un  champ 
e  bafttille,  et  que,  pour  parvenir  dans  ce 
pays,  il  me  faudrait  l'esprit  et  l'audace  du 
chevalier  de  Grammont,  ou  les  succès  du 
beau  Sidney  auprès  de  nos  dames  de  Wind- 
sor. 
MISS  TEMPLE.  Yous  penseriez?... 
LITTLETON.  Que,  dans  cette  cour  galante 
et  frivole,  la  protection  de  la  beauté  est  la 

Elus  efficace ,  et  qu'im  placet  est  toujours 
ien  accueilli,  présenté  à  notre  roi  Char- 
les II  par  une  blanche  main  de  femme. 

MISS  TEMPLE.  Save^vous  ou'il  y  a  de 
la  témérité  à  faire  de  semblables  supposi- 
tions ,  et  que  vous  usez  un  peu  trop  du 
frano-parler  que  vous  avez  à  la  cour  7. . . 

LITTLETON.  'C'est  que  je  n'ai  pas  peur 
qu'on  m'ôte  mes  places  et  mes  dignités... 
Je  n'avais  qu'une  ambition ,  hélas  !  et  il 
m'a  fallu  y  renoncer. . .  (Regardantmiss  Ttm^ 
pie  auffc  douleur,)  Je  viens  de  voir  détruire 
mes  rêves  de  bonheur,  renverser  mes  illu- 
sions les  plus  belles..  ..Que  m'importe  main-- 
tenant  la  fortune?...  j'en  aurai  toujours  as- 
sez... un  soldat  qui  a  du  courage  se  fait 
tuer...  c'est  un  avenir  comme  un  autre. 

MISS  TEMPLE.  Si  VOUS  vouliez ,  cheva« 
lier,  je  vous  recommanderais  à  quelqu'un 
qui  me  veut  beaucoup  de  bien,  à  mon  pro- 
tecteur, mon  second  père...  au  duc  d'York. 

LITTLETON.  C'est  lui  oui  vous  marie*. «• 
tenez,  ne  parlons  pas  de  lui. 

MISS  TEMPLE.  Il  aime  tant  à  rendre  ser» 
vice... 

LITTLETON.  Plutdt  par  manie  que  par 
obligeance. . .  Il  a  la  fureur  de  se  mêler  des 
affaires  de  tous  les  maris...  j'ai  peur  qu'on 

ne  finisse  par  se  mêler  des  siennes Moi 

aussi;  il  a  youluvbgt  fois  me  marier. 
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MISS  TCHPLC.  Et  VOUS  avez  refusé? 

C'est  tout  simple...  cpiâiid  on  n'aime  per* 
sonne...      '  < 

LiTTiiETO!f.    Quand    on    n'aime 


sonne!...  non',  non,  dites  plutôt:  quand 
celle  qu'on  aime  autant  qu'elle  mérite 
d'être  aimée,  ne  saurait  être  à  nous,  et 
devient  l'épouse  d'un  autre. 

MISS  TEMPLE.  L'épouse  d'un  auti%! 

elle  ignore  donc  cet  amour  dont  vous  par- 
lez? 

LiTTLETON.  Elle  l'ignore. 

MISS  TEMPLE.  Pour  un  offibier,  c'est 
aMSsi  trop  de  timidité. 

LlTTLETOiv.  Ce  n'est  point  la  timidité 
qui  me  ferme  la  bouche ,  c'est  l'honneur , 
la  délicatesse...  En  échange  du  brillant 
parti  qui  s'offre  à  elle ,  qu^  pourrait  mettre 
à  ses  pieds  un  officier  sans  fortune ,  sans 
espoir ,  qui ,  si  la  paix  continue ,  n'est  .pas 
Blême  sûr  de  l'avenir  dont  il  voua*  parlait 
tout  à  l'heure?...  Anâsi,  elle  ne  connaîtra 
jamais  me»  sentimens^  ' 

MISS  TfiMPPR ,  jp<<?<<^*  Jamais !..• 

Air  de  la  Dugazon. 

Aclîea,  monsieur,  )e  me  retire  , 
Car  je  respecte  vni  projets  t 
Permit  à  vo«s  à»  n«  pat  éire 
Votre  penaëe  et  vof  seor  Jt«« 
Getia  beauté  qxic  l'on  renomme 

UTTLETOII. 


pour  cette  coui-se  de  chevaux...  et  lui 
aussi  y  lord  Gomwallis ,  le  sot  qui  sera 
plus  heureux  que  nmi...  Allons,  prenons 
un  air  d'insouciante  et  de  bcMuie  humeur. 

SCENE  m. 

toan    CORlfWALlrS,    LITTLETON, 

Plusieurs  Seigneurs. 


!••  . 


Je  l'ailDre>  eil  js  me  tairai  : 

Cest  le  serment  d^étre  honnête  homme  | 
Et  ce  serment,  je  Ib  tiendrais  '  ^ 

ENSEMBLE. 

SUSS  TIUPLS. 

Adîca,  monsieur,  je  rae  relire. 
Car  je  respects  vos  projets  ; 
Permit  à  tous  d\B  ne  pas  dira 
Votre  pensée  et  vo»  ancreta. 

LFTTLSTOir. 

Adieu ,  mîss . . .  Elle'se  retire  ! 
Je  vais'  la  perdre  pour  jamais  ! 
Gir  il  m*eftt  défendu  de  dira 
Et  ma  pensée  et  mes  secrets. 

(Miss  Templa  sort  par  la  porte  latérale  à  gauche 

de  Tacteur.  ) 

SCÈNE  IL 

LITTLETON,  5««iL 

Elle  est  piquée....  Snis^je' assez  malheu?- 
veux!...  j'aHine^  j'adbre  une  femme  ac- 
complie... Son  dépit  mém<  me  prouve 
(fue  je  sesats  ascueilli  avec  faveur,  i|ue 
peut-être  déjà  elle  m'aime  un  peu  ;  et  la 
di^ticatesse  me  fait  une  loi  de  me  taire!... 
oni,  la  délicatesse...  Décidément,  je  ne  fe- 
rai j<linais  mon  cliemin  à  la  cour...  (Rt^ 
fftirditfU  vers  le  /knd^  à  droite,)  Voici  tous 


miRWWAfts»  Vf  &B»  ssMvcoaa. 

KiK  du  Pré  auae  Clercs, 

'  Vive  ,  vive  la  cour  ! 
Au  dîable  la  province  j- 
Dan$  le  palais  du  prince , 
Je  fixe  mon  |    .. 
11  liw  soa  i^'i^"*^- 

CORNWALLI».  Salut  au  chevalier  Litde- 
ton,A.  Ali .'  al)  !  cette  fois ,  je  vous  ai  re- 
connu et  nommé  tout  de  suite...  vous 
voyez  que  je  fais  des  progrès...  Les  pre- 
miers jours  de  mon  début  à  la  cour ,  je 
mêlais  tous  les  noms  et  tous  les  visages... 
j'étais  ébUm ,  étourdi ,  la  téte^  ir'y  était 
plus. 

LriTCSTOif .  Vous  manquiez  d'habitude, 
1  milord...  C'est  tout  simple,  n'ayant  jamais 
'  quitté  le  pays  de  Galles ,  et  votre  château 
de  Bridgewater...  mic,  du  reste,  on  s'ac- 
corde à  proclamer  le  plus  beau  de  la"  pro- 
vince. 

coBNWALLis.   Le  mois  dernier,  j'eus 

I  l'honneur  d'y  recevoir  le  frère  de  Sa  Ma- 

;  jesté...  Milord  duc  parut  trèei-^tîsfait  de 

I  mes  villageois  et  de  mes  renards...  il  en 

tua  beaucoup,   et  s'amusa  jvodigieus^ 

ment...  Aussi,  la  veille  de  son  départ, 

;  en  achevant  un  bol  de  punch ,  il  me  tint 

ce  langage  affectueux  :  «  Milord  Gomwal- 

»  lis,  vous  avez  un  magnifique  dbmaine, 

»  dix  mille  livres  sterling  de  revenus ,  un 

»  nom  heureux  et  sonoie...  c'est  trop  pour 

w  une  personne  seule...  il  faut  vous  ma- 

»  rier...  Venez  avec  moi  ;  vous  êpouserex 

»  ma  protégée ,  mis»  Temple ,  et  je  toos 

»  fais  obtenir  h  charge  d'écuyer  de  Sa 

»•  Majesté.  » 

LITTLETON.  Et  qu'avez  vous^  répondu? 

CORN^eALLis.   J  ai   suivi  le  conseil  et 

le  prince ,  et  me  voilà  à  Windsor ,  sur  le 

point  de  me  marier. 

LrrTLETOiv.  Et  qneb  motifs,  jusqu'à  ce 
jour ,  milord ,  avaient  pu  vous  éétouraer 
d'un  parti  aussi  sage  ? 

COI1NW4LL».  Une  bagatelle...  C'estque, 
dans  notre  comté,  presque  tous  les  maris.. . 
(  Il  parle  à  l* oreille  de  IdUleton.  )  Deux  no- 
tables de  la  ville  me  semblaient  avoir 
échappé  au  fléau  général...  Mais  milord 
duc  qui,   pendant  son  séjour,   a   visite. 


les  compactions  de  mUord  duc ,  déjà  prêts  j  examiné  tout  avec  son  tact  et  sa-  sagacité 
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ordinaires,  m'a  â^montré  que  j'étais 
dans  Terreur  ,  et  que  ces  deux  maris 
étaient  absolument  semblables  aux  autres. 
LiTTLETON.  Gela  m'explique  votre  re- 
tard. 

CO&HVAUIS. 

An  du  Fituve  de  ia  vie. 

Entre  ces  gens  sans  imporUoce 

El  moi ,  grand  seigneur  <lu  comté  ^ 

3e  ne  saurais,  en  conscience. 

VoirsVtablirr^galilé. 

Je  ne  tcui  ^«s  courir  4^  chances 

Qoiy  pour  mon  rang,  me  feraient penr. 

LiTTLETON ,  riaoL 
U  est  certain  qne  le  maiheur 
Rappcocbe  les  distances. 

coRirwALUS.  Je  me  suis  étt  z  ^ncBons 
bien  garde ,  ouvrons  bien  les  yeax  et  les 
oreilles...  Si  la  verUi  de  celle  ^'onnie 
propose  ne  m'est  pas  attestée ,  ^nontrée 
et  garantie,  plvs  de  mariage:  je  gu«k 
mon  nom  et  mes  propriétés  pow  moi 
seul.. .  Ce  qui  m'a  beaucoup  tranquillisé , 
dans  le  choix  que  Sa  Grâce  a  fait  pour  moi 
d'une  femme ,  c'est  qu'elle  est  fille  d'hon- 
neur. 

LITTLETON.  Dites  plutôt ,  milord ,  c'est 
qu'elle    s'appelle    miss  Temple... 

COR^îWALLis.  '  Je  le  veux  bien ,  c'est 
qu'elle  s'appelle  miss  Temple...  Mais, 
milords,  je  ne  vois  pas  Sa  Grâce...  Il  était 
pourtant  question  ce  matin  d'aifaires  im- 
portantes... d'une  course  de  chevaux,  et 
de  la  signature  de  mon  contrat. 

LITTLETON.  Comment!  c'est  aujour- 
d'hui ?  (  A  pari.  )  Dieu  !  sitôt  !... 

CORNWALUS.  Dès  cpue  la  course  sera 
terminée...  après  les  affaires,  les  plaisirs... 
(  On  entend  rire.  )  Mais  je  crois  entendre 
milord  duc. . .  il  est  en  joyeuse  disposition. 

SCÈNE  IV. 

Les  PaiciBEiM ,  Le  DUC  D'YORK. 

r     LE  DtîC,  riant  omit  écIats"*^,  Ha!  ha!  ha  ! 

encore  un  sur  la  liste,  encore   un! 

c'est   charmant,  c'est  délicieux Ah! 

vous  voilà  ,  Corn wallis. . .  Bonjour  ,  Litt- 
leton...  bonjour...  ha  !  ha  !  ha  I... 

CORNWALUS.  Je  voudrais  bien,  milord, 
pouvoir  rire  avec  vous. 

LE  IKJC.  Je  le  crois  bien,  parbleu!... 
mais  vous  ne  savez  rien...  il  n'y  a  que  moi 
qui  ai  tout  vu ,  tout  entendu  ;  et  je  ne  cé- 
derais pas  ma  découverte  pour  cinq  cents 
guinées.  (  Se  frolitmt  les  maia$.)  Encore  un 
pauvre  diable... 

*  DcuK  lords,  Cor nwiltli I  k  IVic,  LitâetORi 
iRlwd.  fil 


€OA9rwAXiM.GîiiqG6atsgttÎBéeBl...  c'est 
un  peu  cher,  pour  qûdqaes  éclats  ^derire... 
on  doit  s'en  prooui'er  à  meilleur  marché.., 
et  milord,  qui  est  si  erand,  ai  gànéreux, 
pourrait  bien ,  potir  obliger  ses  araîa... 

LE  jhAc  ,  prenant  ms  air  graoe.  Mâlords  , 
vous  me  connaissez.,...  je  déteste  les  ra|H 
ports  ,  les  petits  propos...  D'aiUean,  tous 
les  jours  on  peut«iitrer  ^ans  un  fpavilloa 
où  se  trouve  une  dame. ..  le  vent  ea  i&am» 
la  porte ,  on  retire  la  clef  par  distraction... 
tout  cela  est  souvent  fort  innocent ,  et 
quand  le  hasard  vous  raid  témoin  de  ces 
renccmtres  imprévues ,  on  aurait  vraiment 
tort  de  les  divulguer. 

LITTLETON ,  à  part.  Allons ,  il  br£k  df 
nous  apprendre  tout.  (  Hamt.  )  Aussi ,  nous 
ne  demandons  plus  rien  à  Votre  Grâce.  •«.. 
on  connaît  sa  discrétion.  • 

LE  DUC.  £t  je  connais  aussi  la  y  être  « 
milords...  voilà  pourquoi ,  entre  nous  et 

sous  la  promesse  du  secret vous  ailes 

tout  savoir. 

UTT1£T0N ,  à  pmrt,  V^xl  étais  sûr. 

(ToQt  le  monde  m  rapprockc) 

LE  DUC ,  baissant  la  voix.  Il  y  a  un  in-i 
stant ,  je  me  promenais  solitairement  dans 
le  jardin  particulier  des  a|i|»artemens  de  la 
duchesse...  Il  me  prend  fantaisie  d'entrev 
dans  le  pavillon,  que  vous  connaissez... 
la  clef  n'était  pas  à  la  porte  :  surpris  de 
cette  négligence ,  j'allais  me  récrier,  lors* 
que  je  crois  4>ntendre  parler  à  voix  basse 

dans  Tiatérieur Je  m'approche  sur  la 

pointe  des  pieds  ,  et,  regardant  par  le  trou 
de  la  serrure,  je  vois  une  dame  et  un  ca«* 
valier. . .  (  Mouvement  général.)  Attendes  ! . .  .• 
J'applique  l'oreille  contre  la  porte...  mcds 
la  conversation  avait  cessé...  £n  revanchci 
il  m'arrive  le  bruit  de  deux  baisers ,  que. 
je  juge  aussitôt  devoir  être  des  plus  ten- 
dres. 

coaNWALLUk  Milord  duc  s'y  coni|ak. 

LE  DUC  9  a9ec  modestie.  Un  peu  d'expé- 
rience et  la  grande  habitude ,  voilà  tout». 

TOUS.  Enfin?... 

LE  DUC.  M'y  voici...  L'essentiel  était  de 
reconnaître  les  masques...  je  regarde  d^ 
nouveau ,  toujours  par  le  trou  de  la  ser- 

sure mais  jugez  de  mon  désappointa 

ment  ! ...  Le  cavalier  était  aux  eenoux  de  la 
dame ,  et  tournait  le  dos  à  la  porte  ;  et 
elle  ,  penchée  vers  lui ,  poul*  mieux  l'eft- 
tendre ,  me  dérobait  entièrement  son  vi- 
sa£;e...  Notez  que  ce  maudit  pavillon  n'est 
éclairé  que  par  le  haut ,  ce  qui  est  d'une 

stupidité   révoltante j'y  ferai  percer 

douze  fenêtres...  Cependant,  je  m'obsti- 
nais ,  j'y  mettais  de  l'entêtement ,  et  j'al- 
lais être  au  cgxnble  de  wes  yoeux...  YoUà 


À  ut  IfAGAtm 

3 ne  jiute  en  ce  moment  ;  arrive  rëcuyer 
e  la  duchesse  ,  l'être  le  plus  insupporta- 
ble ! et  je  n'ai  que  le  tems  de  quitter 

mon  observatoire. 

CORNWALLI8.  Ah  !  quel  malheur  ! 

LiTiXBTOlf  ,  a9ec  une  ironie  peu*marquée. 
Oui ,  c'est  bien  dommage. 

LE  DUC ,  riant.  C'est  cela  ^  vous  voilà 
tous  consternes...  c'est  ime  affaire  perdue, 
plus  moyen  de  rien  savoir. ..  Et  vous  croyez 
que  j'y  eusse  renoncé  !...(//  leur  présente 
vnechatne d'or.  )  Regardez. 

UTTLETOi».  Qu'ai-je  vu  ? 

LE  DUC  ,  virement.  Hein  ?...  tu  connais 
cette  chaîne?..,.-  tu  sais  à  qui  elle  appai** 
tient? 

LITTLBTON.  Moi  ?...  du  tout ,  milord , 
du  tout.  (A  part,)  La  chaîne  deSidney  !... 
celle  qu'il  acheta  avant-hier ,  en  ma  pré- 
sence ,  chez  ce  joaillier  italien  ! 

LE  DUC.  Cette  chaîne  s'est  ti*ouvée  sous 
mes  pieds  ,  près  de  l'entrée  du  pavillon... 
on  l'avait  sans  doute  laissée  tomber  en  fer- 
mant précipitamment  la  porte...  Vous  ju- 
gez avec  quel  empressement  je  m'en  suis 
emparé. 

GORNWALLis.  Toutes  les  chaînes  se  res- 
semblent... comment  Votre  Grâce  espère- 
t-eUe,  sur  un  si  faible  indice... 

LE  DUC.  Un  moment...  ce  n'est  pas  tout.  •• 
Dieu  merci...  j'en  possède  un  plus  sûr  et 

S  lus  positif.. .  Je  n'ai  point  aperçu  la  figure 
e  cette  dame ,  c'est  vrai...  mais  pour  sa 
coiffure,  c'est  autre  chose,  je  l'ai  vue  très- 
distinctement...  et  j'y  ai  fait  attention 

Elle  portait  une  toque  bleue  ,  ornée  d'une 
plume  blanche  magnifique. 

GORNiVALLis.  Ceci  est  un  signe. 

LE  DUC.  Nous  allons  partir  pour  notre 

course dans  une  heure,  nous  sei*ons  de 

retour...  C'est  à  peu  près  le  moment  où 
toutes  nos  ladys  viennent  faire  leur  cour  à 
la  duchesse ,  et  elle  sera  entoui'ée  de  ses 

filles  d'honneur c'est  peut-être  l'une 

d'elles,  qui  sait  ?...  mais,  je  l'avoue  fran- 
chement ,  j'aimerais  mieux  qu'il  y  eut  un 

mari ce  serait  plus  complet,  ce  serait 

doublement  amusant. 

coRNiVALLis.  Il  y  en  a  un.. .  il  doit  y  en 
«voir  im. 

Ata  :  A  soixante  ans. 

C«  dernier  point  complèie  l*aycnliire.  «  • 
Maù  aTCs-vous  bien  vu  ? 

LB  DtJC. 

Certaîaement  ; 
Otxi ,  tout  I  excepta  la  figure. 
CoaNWALLis. 

Pour  vods ,  le  po«te  ëtaît  charmant  ! 
De  milot'd  duc,  en  cet  heureux  moment^ 
f'tuue  envîë  la  ^\èxz^  <ar  mon  ame  I 


THiATâAL.' 

IlbtJC. 

Moi ,  celle  de  Tamant  cberl.  •  • 
Mais  il  en  est  une  truisième  aussi , 
Que  personne  ici  ne  réclame. 

CORNWALLIJ. 

Laquelle  di»nc  ? 

LE  DUC. 

C'est  celle  du  mari. 
Personne  de  nous  ne  réclame 
La  place  du  pauvre  mari  ! 

Ah  ça  !  milords ,  c'est  convenu ,  discré- 
tion inviolable  ?...  j'ai  partagé  mon  secret 
avec  vous  ;  mais  nous  sommes  assez  pour 
en  jouir. . .  là  ,  entre  nous ,  en  petit  comité. 
Si  tout  le  monde  le  savait ,  cela  devien- 
drait commun  et  banal...  Ainsi ,  vous  ju- 
rez et  promettez  de  vous  taire  ? 

TOUS.  Nous  le  jurons  tous. 

UN  OFFICIEE,  entrant.  Les  équipages  de 
milord  duc  sont  prêts. 

LE  DUC.  Partons. ..  Au  revoir ,  Littl»* 
ton...  dans  une  heure ,  ne  manque  pas  de 
te  trouver  ici...  il  faut  que  tu  aies  ta 
part...  Partons ,  milords. 

CHŒUR. 

Aia  :  yUe^  mes  pages ,  mes  équipages 
(  de  Plantadb  .) 

Que  dans  Tarène , 
A  perdre  haleine  9 
Chaque  coureur, 
Rempli  d*ardcur, 
Vole  i  la  gloire  , 
A  la  victoire  ! 
Couvrons  d*honneur 
L*heureaz  vainqueur  ! 

(Le  duc  sort ,  suivi  de  Cornwallis  et  des  lords.) 

SCÈNE  V. 

LITTLETON ,  seul. 

n  n'y  a  pas  ime  minute  ^  perdre. ..  il  y 
va  de  1  nonneur  d'une  dame ,  et  peut-être 
du  bonheur  de  Sidney ,  de  mon  meilleur 
ami...  hâtons-nous.  (  //  se  place  près  de  la 
table  et  écrit,  )  «  Mon  cher  Sidney ,  le  duc 
»  d'York  t'a  vu  ce  matin,  mais  sans  te  re- 
>*  connaître ,  dans  le  pavillon  du  jardin  , 
n  aux  genoux  d'une  femme,  qu'il  ne  soup- 
»  çonne  pas  encore ,  et  que  toi  seul  con- 
M  nais....  mais  ta  chaîne  est  entre  ses 
»  mains.  Avise  sur-le-champ  aux  moyens 
»  de  te  tirer  d'embarras ,  et  s'il  le  faut , 
»  dispose  de  ton  ami  Littleton ,  qui  secon* 
»  dera  tout  ce  que  tu  pourras  faire.  »  (  i7 
sonne.  Un  page  se  présente,  )  Cette  lettre  à 
Sidney ,  à  l'instant.  (  Le  page  sort,  )  Quelle 
langue  de  vipère  que  celle  de  ce  prince  !••• 
il  mériterait  bien . . .  (La  porte  latérale  de  gaU'^ 
che  s'ouifre.)  Ah  !  voici  la  duchesse,  suivie 
de  ses  filles  d'honneur...  Miss  Hobart , 
miss...  {Reculant  frappé  de  surprise,)  O  ciel  ! 
qu'ai-je  VU  !  Il .  est-ce  bien  possible  ?  •  »*  cette 


LA  TOQUE 

toque  bleue )  cette  plume..»  quoi  !  la  du- 
chesse! 

SCENE  VI. 

LITTLETON,   la  Dochesse    dTORK, 

Miss  HOBART  ,  »eux  autres  Filles 

d'Honneur. 

(  La  dacliesse  porte  une  toque  bleue  surmonte'e 
<]*uoe  plume  blanche.  } 

MISS  HOBART ,  à  la  duchesse.  Je  savais 
bien  que  le  chevalier  était  ici. 

LA  duchesse'^.  Mon  cher  cousin,  je  suis 
charmée  Se  vous  rencontrer. . .  Et  cependant 
je  devrais  vous  garder  rancune. . 

LITTLETON ,    toujours    stupèfoil.    Mila- 

dy 

LA  DUCHESSE.  Eh!  oui,  vraiment... 
vous  êtes  cause  qu'à  la  cour  l*on  m'accuse 
d'oublier  mes  meilleurs  amis ,  mes  pa- 
rens...  «  La  duchesse  d'York,  dit-on, 
w  a  un  cousin  }^ein  de  niérite  !  de  briHan** 
M  tes  qualités  ;  et  ce  cousin  est  simple  ofli- 
M  cier  des  gardes.  »  Tenez ,  Sidney  m'en 
faisait  dernièrement  des  reproches. 
Air  :  VaudtvUk  du  Pnmier  Prix. 

Vraicnent ,  tout  cela  me  chagrine  : 
De  ces  propos  dctivrez-moi  ; 
-   Hecevez  Je  votre  cousine 
Nouveaux  honneurs ,  nouvel  emploi. 
Kn  acceptant ,  oui ,  jo  Tespère  , 
Vous  confondrea  les  mérlUans.  •  • 
Mon  cher  cousin  ,  il  faut  bien  faire 
Quelque  chose  pour  ses  parens. 

Oh  !  il  le  faut,  je  l'exige...  aussi  j'ai  parlé 
devons  à  la  reine. 

LITTLETON.  Que  VOUS  étes  bonne ,  ma 
noble  cousine!...  et  je  ne  sais  comment... 
{Reporfunt  ses  regards  sur  la  toque,)  Oh  ! 
c'est  bien  cela...  c'était  bien  elle. 

LA  duchesse.  Mais  qu'avez  ^  vous 
donc?...  vous  voilà  tout  interdit..^  vous 
paraissez  soucieux,  inquiet. 

LITTLETON.  C'est  vrai. 

LA  DUCHESSE.  Qu'est-cc  donc? 

MISS  HOBART.  £st-ce  que  nous  sommes 
de  trop?...  parlez.  • 

LA  DUCHESSE.  Parlez  bien  vite. 

LITTLETON.  Jc  le  voudrais,  et  je  suis 
fprt  embarrassé  pour  vous. dire...  {A pari.) 
Epouvantable  toque  ! 

LA  DUCHESSE.  Eh!  mais  VOUS  me  regar- 
dez d'uti  air  bien  étrange...  il  s'agit  donc 
de  moi?...  est-ce  que  ce  matin  vous  ne  me 
trouvez  pas  jolie,  pas  de  votre  goÂt? 
Voyons ,  mon  cher  cousin ,  ne  vous  gênez 
pas. 

LITTLETON,  à  part.  Il  n*y  a  que  ce 
moyen...  (  Haut,  )  Eh  bien  !...  c'est  possi- 
ble. 

'^  Lîuleton,  U  Dotheisoi  miasHobart,  lei  Fille* 
d^HonTicun 


BLEUE. 

LA  DUCHESSE.  Eh  quoi  !  Vraiment  ? 

MISS  HOBART.  Ah  !  c'estun  peu  fort,  6t 
le  chevalier  abuse  trop  souvent  d'une  fran- 
chise ,  dont  on  dirait  qu'il  a  seul  le  privi- 
lège a  la  cour, 

LITTLETON.  Jolie?...  certainement,  ma 
cousine  ,  vous  ne  l'êtes  pas  moins 
qu'hier...  vous  le  serez  toujours...  ce  n'est 
pas  tout-à-fait  cela. 

LA  DUCHESSE.  Voilà  qui  me  rassure  un 

peu.  ^ 

MISS  HOBART.  Il  paraît  alors  que  c  est 
seulement  votre  parm*e  d'aujourd'hui... 

LITTLETON,  à  mîss  Hoharf.  Vous  l'avez 
dit,  c'est  la  parure  de  milady...  {Aladu^ 
chesse.)  Oui,  au  milieu  de  cette  foule  de  dé- 
tails qui  décèlentvotre  goût  exquis...  jevois 
quelque  chose  qui  choque  et  qui  déplaît, 

LA  DUCHESSE.  Et  quoi  donc? 

LITTLETON  •  Tenez ,  ma  cousine ,  vous 
devriez  parfois  consulter  des  amis,  des  pa- 
rens ;  ceux  qui ,  chaque  jour ,  voudraient 
vous  prouver  leur  dévoûment...  Ceux-là 
vous  diraient  ce  que  je  vous  dis  aujoul^• 
d'hui  :  milady ,  ôtez  cette  toque  bleue , 
ôtez-là  bien  vite...  elle  vous  fait  le  plus 

grand  tort. 

LA  DucuESSE.Comment.. .  c'est  ma  toque? 

LITTLETON.  Votre  toque...  {A  part,) 
Voilà  le  mot  lâché. 

LA  DUCHESSE ,  à  mîss  Hohart  et  aux  au^ 
ires  filles  d'honneur.  Ah!  mis»,  l'avez- 
vous  entendu?...  Une  toque  qui  vient  de 
Paris!...  commandée  à  la  faiseuse  la  plus 
renommée  ,  celle  de  Marion  Delorme  !..* 

MISS  HOBART.  Oh  !  quelle  hérésie ,  che- 
valier ! 

LA  DUCHESSE.  D'alUcurs ,  pour  tran- 
cher ainsi  la  question ,  il  faudrait  d*abord 
prouver  qu'on  est  habile  à  la  juger. 

LITTLETON.  Je  suis  homme ,  milady ,  et 
à  ce  titre  seul,  je  dois étic écouté... Dites, 
ma  noble  cousine,  et  vous  toutes,  miss, 
pour  qui  les  soins  donnés  à  votre  parure  , 
vos  mille  recherches ,  vos  profondes  mé- 
ditations ,  les  longues  heures  écoulées  de- 
vant un  miroir  ?...  Pour  nous,  vos  jouets, 
dont  vous  voulez  faire  étinceler  les  regards 
et  battre  le  cœur...  Eli  bien  !  ceux-là  que 
vous  voulez  séduire,  ne  sont-ils  pas  les 
oracles  que  vous  devez  consulter?...  et 
leurs  aiTèts  ne  sauraient  être  suspects, 
puisqu'cux- mêmes  ne  demandent  qu'à 
êti*e  charmés  et  ravis. 

LA  DUCHESSE.  C'est  qu'il  me  fait  peur. .. 
moi  qui  avais  des  raisons  pom*  être  mieux 
que d'ord inaire.. .  Je  suis  désolée  d'avoir  eu 
cette  toque  ce  matin. 

LITTLETON.  Oh  !  OUI ,  îl  Ç^  trè^Walfett^ 

reux  que  ce  matin... 


€  LE   UàAkUn 

Lh  ouGHfiSSE.  Supposons  que  lua  toque 
ne  Boit  pas  bien...  je  veux  du  moins  en 
connaître  les  défauts. 

LITTLETON ,  à  pari.  Diable  I  cela  devient 
embarrassant. 

LA  DUCHESSE.  La  forme  en  est  pourtant 
gracieuse. 

MISS  HOBART.  La  forme  en  est  irrépro- 
chable. 

LES  FILLES  d'honneuh.  Oh!  certaine- 
ment. 

LITTLETON ,  à  part.  Bon  !  les  voilà  toutes 
contre  moi.  (  Haut,  et  légèrement  emltar^ 
rasêé.)  Je  n'en  critique  pas  la  forme ,  et  je 
respecte  infiniment  la.  faiseuse  de  M"'  Ma- 
rion  Delorme  ;  mais... 

LA  DUCHESSE.  C'est  donc  le  mélange  des 
couleurs  ? 

mss  HOBART.  Il  est  des  plus  heureux... 
ce  bleu  tendre,  cette  plume  d'une  blan- 
cheur éclatante... 

LITTLETON.  Ce  n'est  pas  encore  cela 

ce  ne  sont  ni  les  couleurs,  ni  la  forme... 
^ut  cela  est  bien ,  ti-ès-bitai ,  diarmaut. .. 
Mais...  mais ,  je  ne  sais  par  quelle  fata- 
lité ,  tout  cela ,  ma  cousine ,  vous  sied  fort 
mal. 

LA  DUCHESSE.  Il  peut  avoir  raison 

souvent  la  physionomie  ,  l'air  du  visage... 
Je  ne  veux  plus  porter  cette  toque. 

(  JUle  Tôte.  ) 

LITTLETON,  à  part.  Je  respire!...  elle 
est  sauvée. 

LA  DUCHESSE.  Mais  voyons-en  l'effet , 
mis  Hobart ,  essayez-la  donc. 

LITTLETON.  Cela  ne  dépend  que  de  la 
coupe  du  visage...  elle  sera  fort  bien  sur 
la  tête  de  miss  Hobart. 

MISS  HOBART.  Vous  croyez  ?. . . 

LITTLETON.  Oui ,  oui...  {A  part.)  Heu- 
reusement, celle-là  n'a  rien  à  perdre. 

MISS  HOBART.  Milady ,  ne  prenez  pas 
cette  peine...  je  me  le  rappelle  à  présent , 
le  bleu  ne  me  sied  pas  du  tout. 

LA  DUCHESSE.  Allons,  voilà  miss  Hobait 
dont  vos  discours  ont  ébranlé  la  convic- 
tion... Cependant  j'y  mets  de  l'obstination, 
je  veux  absolument  que  ma  loque  ob- 
tienne un  triomphe,  et  dussé-je  l'essayera 
toutes  les. . .  Eh  !  mais ,  je  ne  chercherai 
pas  long-tems. 

(Entre  mîss  Temple.) 

SCÈNE  VIL 

LITTLETON, La  Duchesse,  Miss  TEM- 
PLE, Miss  HOBART. 

LA  DUCHESSE.  Arrivez  donc,  miss  Tem* 
ple^  et  approchez-vous. 

(  Elle  lui  pM«  la  tofM  inr  U  tête*) 


TH^ATEAL. 

LiTTLETOtf  ^  à  part.  Ciel  !  miss  Temple  ! 

LA  DUCHESSE .  Charmant  ! . . .  charmant! ., 
elle  lui  sied  à  ravir. 

itiss  TEMPLE.  Milady,  que  signi6e?... 

LA  DUCHESSE.  Que  vous  êtes  clmrmante 
ainsi ,  et  que  vous  voilà  forcée  d'accepter 
mon  présent. 

LITTLETON,  à  part.  Elle  la  lui  dcmnel... 
{Haut  )  Permettez . . .  permettez. . . 

LA  DUCHESSE.  Yoici  le  chevali^  qui 
réclame  vos  remerciemens  ;  cal-  c'est  un  peu . 
à  lui  €]ue  vous  devez  ce  faible  cadeau. 

MISS  TEMPLE.  Au  chevalier?...  Sir  Litt* 
leton  ,  je  n'oublierai  jamais  ce  que  je  iwus 
dois. 

LITTLETON  ,  à  part  ^furieux.  Ce  qu'elle 
me  doit  I...  malaoroit  que  je  smîs! 

LA  DUCHESSE.  Ainsi ,  j'espère  que  pour 
lui ,  comme  pour  moi ,  vous  garderez  cette 
coiffure  jusqu'à  ce  soir. 
«   ites  TEMPLE.  Je  vous  le  promets ,  mi- 
lady. 

LITTLETON  ,  h  part.  Elle  est  pendue  ! 

MISS  TEMPLE.  Mais  je  m'aperçois  que  le 
reste  de  ma  toilette  répond  mal  au  présent 
de  milady  ,  et  je  sollicite  la  penooission  d'y 
consacrer  quelques  instans. 

LA  DUCHESSE.  Non  pas  pour  ce  motif... 
niais  n'oubliez  pas  que ,  dans  une  heure , 
milord  duc  et  moi  |  nous  signons  votre 
contrat  de  mariage. 

MISS  TEMPLE,  à  part j  apec  tristesse.  Dans 
une  heure  ! 

LA  DUCHESSE.  Et  pouT  Se  montrer  aux 
yeux  d'un  époux ,  le  premier  jour ,  od  né 
doit  rien  négliger  de  ce  qui  peut  bous  em-^ 
belhr. 

MISS  TEMPLE  ,  à  part.  Un  époux  ! 

Lord  Comwallis!...  que  je  suis  malheu- 
reuse i 

(  Elle  sort  par  U  gauche. } 

SCÈNE  vm. 

UTTLETON  ,  La  Dochessk  ,  Miss  HO- 
BART. 

LITTLETO!^ ,  à  part  et  vîoement.  Elle  se 
retire  dans  son  appartement ,  à  merveille. . . 
oui ,  un  avis  prompt  et  discret... 

LA  DUCHESSE.  I\'lon  cousin ,  veuillez  vous 
rendre^  chez  le  grand  chambellan  ,  et  lui 
demander ,  en  mon  nom ,-  à  quel  moment 
le  contrat  pourra  être  apporté  à  la  signa*- 
ture  du  roi. 

LITTLETON.  J'obéis.  {A  part.)  Cette  course 
ne  peut  finir  encore ,  et  gi^âce  au  ciel ,  j'au* 
rai  le  tems  de  faire  prévenir  Qiias  Tennple, 
après  avoir  rempli  mon  messiljge»..  Pourvu 
qu'un  retour  imprévu  de  milord  duc!. •• 
Oh  I  courons  |  une  minute  est  un  siècle. 

(H  Mit.) 


SCÈNE  ÏX. 


^A  ToqpjL 


La  Dcgbesse  ,  Miss  HOBART ,  Lbs  Filles 

B'UofiUfEUE  ;  puis  LE  DtC  >  LOBB  GOAN- 
WALUS ,  ei  LES  AOTEES  LOEAS. 

LA  DUCHESSE.  Ne  trouvez-vous  pas ,  miss 
.  Bobart ,  que  notre  chère  Temple  ne  mon- 
tre ni  Tempressement  ni  l'air  joyeux  qui 
seraient  de  circonstance?...  Cependant  ce^ 
mariage... 

mss  HOB4RT.  Ce  mariage  est  fort  beau, 
milady  ;  mais  mallieureusement  le  mari  ne 
l'est  pas,  et  je  sais  une  autre  personne.. « 

LA  DUCHESSE ,  f  interrompant,  £h  !  mais, 

qu'est-ce  que  cela  signifie?...  ce  bruit 

ce  sont , les  équipages  de  milord  duc 

Déjà  de  retour?  (  Le  duc  rentre  ,  ainsi  que 
Cornwaliis  et  les  autres  lords  ).  Eh  !  quoi  ! 
milord. . .  cette  brillante  course ... 

LE  DUC  '^.  Ne  devait  pas  finir  sitôt ,  et 
j'espérais  bien  vous  annoncer  un  nouveau 
triomphe  de  mon  joli  alezan,  votre  fa- 
vori... et  certes,  sans  un  accident... 

LA  DUCHESSE.  Un  accident  ! . . . 

LE  DUC.  Qui  n'aura  pas  de  suites,  Dieu 
merci...  Lord  Comwallis ,  grand  amateur, 
n'avait  voulu  confier  qu'à  lui-même  le  soin 
de  guider  son  coureur...  noble  et  vaillant 
coursier,  qui ,  en  moins  de  trois  minutes,  a 
atteint  le  but.. .  mais  sans  son  cavalier. 

LA  DUCHESSE  ET  LES  FILLES  d'HONNBUH. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

LE  DUC.  Et  comme  ceci  n'est  pas  dans 
les  règles ,  nous  avons  ajourné  la  seconde 
éiM^euve. 

CORNWALLIS ,  aux  dames.  Oh  !  rassurez- 
vous,  milady,  et  vous  aussi,  sensibles  miss, 
ce  n'est  rien...  la  moindre  chose...  Je  suis 
même  tenté  de  bénir  l'événement...  ;  car 
enfin  mon  coursier  a  manqué  des  quatre 
pieds  ;  mais  le  gaillard  ne  se  doutait  pas 
qu'en  me  déposant  sur  la  route ,  il  me 
mettait  sur  le  chemin  du  bonheur.. .  Nous 
allons  signer,  n'est-il  pas  vrai ,  milord? 

LE  DUC.  A  l'instant..,  voici  précisément 
l'attomey  royal,  que  j'avais  fait  appeler. 

(L^altoroey  royal  entre,  portant  le  contrat;  il  va 
se  placer  à  la  table.  ) 

LA  DUCHESSE ,  à  miss  Hobort.  Yeuillez 
avertir  miss  Temple. 

(Misi  Hobart  sort  par  la  porte  i  gaiic^) 

tOAD  COENWALLIS,  6as  ott  duc.  Eh  bien! 
pas  de  toque  bleue. 

LE  DUC ,  de  même.  Pas  de  toque  Ueoe.  •• 
je  suis  furieux. 

CORNWALLiB.  En  ti»veii«mt  les  appute» 


*  Comwallis ,  le  Duc ,  U  OuObtiief 
btri,  les  &lle«  d'hoiu»««r« 
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mens ,  nous  avons  cependaat  fEMiyiné  Iqu- 
tes  les  figures. 

LE  DUC.  Je  ne  comptab  plus  que  sur  les 

filles  de  la  duchesse C'est  une  alTâire 

manquée;  on  se  sera  douté  de  quelque 

chose,  et  la  toque  a  disparu Oh!  les 

femmes!...»,  toujours  cette  malice  infer^ 
nale  ! . . .  Silence  !  la  duchesse  a  les  yeux  sur 
Dous.  (Haut,)  Eh  bi^!  ComwaUU,  vous 
voilà  au  comble  de  vos  vceux^.^  à  vous  Ul 
plus  belle. 

LA  DUCHESSE.  Bites  mieux,  milord...- 
parlez  surtout  des  précieuses  qualités,  des 
vertus  de  miss  Temple,  dont  le  prix  est 
une  renommée  sans  tache. 
(MiM  Temple  entre ,  condiiUc  par  mÎM  Hobart.) 

SCENE  X. 

COKNWALLIS,  Le  Duc,  La  Duchesse, 
Miss  TEMPLE ,  Miss  HOBART  ,  Les 
Filles  d'Honneur  ,  Les  Loeds. 

MOECKAU  D'ENSEMBLE. 
.Aie  de jFra-'DiiUwlo, 

La  voici  qui  •'crante. 

CORNWALLIS. 

O  bonheur  !  A  ma  belle 
UoMicz^moî  bien  vile  »  et  cumbles  tous  mes  vœux. 

LE  DUC,  s*empresrant  d'offrir  ta  main  à  miss 

yenytle. 

Âpprocbei,  mon  enfant... 

{Apercevant  la  toque  ^  à  pari. ^ 
Qu*ai-je  tu!  Dieu,  c'est  elle  ! 

CORNWALLIS ,  s'avançant  à  son  Êaur, 

Mîss  Temple...  Jaste  cîel  î  en  croirai- je  mei7«as  ? 

LA  DUCHKfiSE,  riant.  • 

Qu'avez-vous  tous  les  deazPj 

ENSEMBLE. 

LE  DUC  ET   CORNWAtLiS. 


embarras  ! 


&A  DUCHESSE  ET  SB8  EiLLEI. 

Voyez  y  qu'elle  est  belle  ! 
Qu'elle  a  ae  grâces  et  d'appas I 
•Et  que  )*aime  en  elle 
Ce  modeste  embarras  ! 

MISS  TEMPLE. 

G>ntrainte  cruelle  ! 
Il  faat  que  je  IVpouse  ,  htftas  I 
Mais  mon  cbpur  rebelle 
En  gëm'it  tout  bas  ! 

LES  LORDS. 

Que  vois-je  !  c'est  elle  ! 
Que  vont-ils  donc  faire  en  ce  casf 
Surprise  nouvelle  ! 
PcHir  aux  quel  embarras  ! 

(L'orcbettrt  ««M9ip«e»e  pkEo  U  difttogEt  MÎTREt.) 


lO  LE  mcAinc 

CMflWAttti ,  las  au  due.  Cest  elle,  mi* 
lord  y  c'est  elle  ! 

LC  Dec,  déguisant  son  irouile.  Eh!  oui, 
sans  doute,  c'est  elle...  que  voulez-vous 
dire? 

G01!IVirALt1S,  toujours  h0oix  basse.  Tous 
ne  m'eotendez  pas...  la  toque...  la  toque 
bleue  ! 

LE  DUC,  wemnnt.  Bleue!  non  pas...  il 
me  semble  que  j'ai  dit  rose. 

C0B5nvALL».  Du  tout,  VOUS  avez  dit 
bleue...  et  la  voilà  bien ,  ainsi  que  la  fatale 
plume. 

LE  DUC,  h  part.  Maudit  bavard  que  je 
suis! 

LA  DUCHESSE.  C'est  à  lord  Comwallis  à 
signer  le  premier. 

(  L'aitcrney  royal  loi  prëfcnle  la  plume.  ) 

Suite  du  morceau» 

CORICWALtIS. 
Ah  !  pltti  de  doute ,  cette  plumé.  •  • 

LA    DVCSSSSE. 

Va  Tout  rendre  heu 'eus  d^tormaii  : 
Vous  la  garderes ,  je  prétumc. 
Signez. 

CO&TIWAr.LIS. 

Moi,  signer!  non  ,  jamaîi* 

{Mouvemeni  général,) 

E.B  DUC. 

Que  dites-TOoi,  mîlord?...  quelle  folie! 
[Aux  autres.) 

C'est  un  retard ,  oli  !  ce  n*es(  rien  • .  • 
LaUsc£-nous,  je  tous  en  prie. 
(A  miêê  Temple.) 

Je  vous  demande  un  enlreiieo. 

ENSEMBLE. 

'  tA  DI7CHCSSB  ET  SES*  FILLES. 

Plus  de  mariage  ! 
Milord  se  df'L;age! 
Que  veut  dire  ceci?  Je  n*y  comprends  plus  rien* 

COIi:iWALL18. 

Pins  de  mariage  ! 
Il  faut  être  sage  : 
Je  garde  pour  moi  seul  et  mon  nom  et  non  Lien. 

LE  DUC* 

Plus  de  marSaee  ! 
De  bon  cœur  j^enragc! 
De  le  désabuser  n*est-il  plus  de  moyen? 

MISS  TF.MPLE. 

Plus  de  mariage  ! 
Milord  se  de'gagc! 
Mon  cœur  bat  de  plaisir  ;  quel  bonbeur  est  le  mien! 

LES  LORDS. 

Plus  de  mariage  ! 
Vraiment,  c^cst  dommage! 
Milord  perd  un  tr^ior  :  quel  m;ilbeur  est  l#  sien  I 

(Tout  le  monde  sort,  excepte  le  duc  et  miss  Tem- 
ple. Les  hommes  sortant  par  le  fond,  les  dame* 
par  la  gaucbc.) 


TrtéATtAL. 


SCENE  XI. 


Le  duc  ,  Miss  TEMPLE. 

LC  Dec.  Vous  me  saurez  gré ,  sans  doute, 
miss  Temple ,  de  vous  avoir  épargné  des 
explicatious  publiques ,  où  la  malignité  de 
vos  compagnes  aurait  trouvé  son  compte... 
Quant  à  lord  Comwallis ,  tout  en  r^ret- 
tant  sa  vivacité,  je  ne  puis  la  blâmer  tout- 
à-fait  9  et  malheureusement  les  motifs  en 
sont  tels... 

MISS  TCMPLE ,  rwement.  Et  quels  motifii, 
milord?...  C'est  ce  que  je  cherche  en  vain 
à  deviner. 

LE  DUC,  lui  prenant  la  main,  II  est  inu- 
tile de  feindre  avec  moi...  Je  sais  tout. 

MISS  TEMPLE.  Vous  savez  tout  ? 

LE  DLX.  Oh  !  je  vois  à  la  vivacité  de  vos 
regards  que  déjà  vous  m'accusez  de  cu« 
riosité,  a  indiscrétion ,  de  médisance..* •« 
Eh  bien!  franchement,  vous  avez  tort..*, 
le  hasard  seul ,  je  vous  jiu*e ,  m'a  fait  pas- 
ser devant  ce  pavillon  et  regarder  par  le 
trou  (le  la  serrure...  et ,  lorsque  j'ai  confié 
cette  aventure  à  lord  Comwallis,  certes, 
vous  étiez  la  dernière  personne  de  la  cour 
que  j^eusse  soupçonnée. 

MISS  TEMPLE.  Mais ,  soupçonnée  de 
quoi?...  parlez,  milord...  puisque  vous 
savez  tout ,  dites-moi  au  moins.  •• 

LE  DUC ,  souriant.  Puisque  je  sais  tout. . . 
Ah  !  fort  bien...  petite  nisée  ;  vous  vous 
doutez  qu'il  me  manque  le  principal  ren- 
seignement.... C'est  vrai....  j  avoue  que  je 
n'ai  vu  le  coupable  que  le  dos  tourné ,  que  je 
n'ai  pu  apercevoir  son  visage  et  le  recon- 
naître... mais,  je  vous  en  préviens ,  j'ai 
entre  les  mains  un  indice  qui,  tôt  ou  tard, 
le  traliira.. .  Il  vaut  mieux ,  miss  Temple, 

3u'â  moi ,  votre  tuteur ,  votre  ami ,  vous 
éclariez  vous-même  son  nom...  Eh  bien  ? 

MISS  TEMPLE.  Que  voulez-vous  que  Je 
réponde,  milord?....  Vous  me  parlez  de 
chos&s  auxquelles  je  ne  saurais  rien  com- 
prendre. ..  Il  semble  qu'on  se  fasse  un  jeu 
de  ma  surprise  et  de  mon  embarras. 

LE  DUC.  Ainsi ,  vous  persistez  à  vous 
taire?...  Tenez,  entre  nous,  je  suis  per- 
suadé que  ce  tétc-à-tcte  a  été  sui'pris  à 
votre  inexpérience  ,  et  que  vous  n'êtes  nul- 
lement coupable...  mais  à  qui  le  ferez- 
votiscroire,  dans  cette  cour,  où  la  vertu  est 
si  invraisemblable  ?. . .  Songez-y,  la  rupture 
de  ce  mariage  poi*te  une  grave  atteinte  à 
votre  réputation  ,  jusqu'à  ce  jour  pure  et 
intacte...  {A part,)  C'était  la  seule... (Wi/ttl.) 
Maintenant,  qui  sera  l'époux  de  miss 
Temple  ?. . .  un  seul  homme ,  celui  que 
vous  refusez  de  me  nommer. 

MISS  TEMPLE.  Eh  !  quoi?..  • 


tA  tôqvt  éLËUZ. 


li 


lE  DUC.  J'ett  ddhue  ma  parole  de  gentil- 
homme et  j'en  atteste  la  mémoire  de 
TOti*e  père,  le  brave  colonel  Temple...  ce- 
lui qui  vous  a  compromise  vous  rendra 
riionneur  ou  sera  expulsé  du  palais  du  roi. 

MISS  TEMPLE.  Mais,  milord,  personne  ne 
m'a  compromise...  et  vousallez  soupçonner 
tout  le  monde. «•  Voilà  tout  le  monde  me- 
nacé dem'épouser  ou  de  perdre  ses  entrées 

à  la  cour c'est  terrible  pour  les  inno- 

cens....'et  ils  le  sont  tous,  je  vous  le  jure. 

LE  DUC.  Oli!  que  non  pas. .  .{A  part.)  Mais 
j'ai  beau  diercner...  Ce  ne  peut  être  Ro- 
cliester,  puisqu'il  est  parti  avant-hier  pour 
son  troisième  exil...  Jermyn  ne  quitte  pas 
lady  Castelmaine,  la  fidèle  maîtresse  de  mon 
auguste  frère.. •  Le  beau  Sidncy  ?..  on  s'en 
défie  ti*op,  et  son  règne  est  fini...  Parmi  les 
personnes  à  qui  j'ai  confié  ce  matin. •.  Eh! 
mais,  quel  trait  de  lumière!...  le  mouve- 
ment, puis  l'embarras  de  Littleton,  lorsque 
j'ai  montré  la  chaîne...  comment  diaole 
n'y  ai- je  pas  songé  plus  tôt?  (Haid.)  Miss 
Temple,  l'homme  dont  je  vous  demandais 
le  nom  s'appelle  le  chevalier  Littleton* 

MISS  TEMPLE  ,  ifouhlée. 
KilLiLe  beau  Lycas  aimait  Thsmire* 
tiittteton  y  6  ciel  !. .  •  Je  vous  jure. . • 

LE  DUC. 

Vous  Vous  troublen.**  c*estlal.  • .  Je  cours 
L*interroger,  et  tout  m*a$sare 
QaHI  me  eoo fiera  vos  aiUottfâé 

'  mSS  TKMPLE. 

£li  qooi  !  Totre  erreur  se  prolonge  ? 
Pour  moi,  tout  cela  ti*est  qu*un  songe* 

LE  DUC* 

Votre  regard  a  protesta. 

MISS  TEMPLE* 
Quoi  I  mon  regard  ?• .  • 

LE  DUC. 

Cest  constatif  : 
Votre  bouche  fait  un  mensonge. 
Vos  jeux  disent  )u  vtfntc. 

(11  sort  par  \c  fond.) 

SCENE  XII. 

Mtiis  TEMPLE,  5^i//éf. 

Arrêtez,  écoutez-moi*..  Il  a  disparu... 
Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  qui  m'expliquera 
tout  ce  que  cela  signifie? 

UN  PAGE,  entrant  et  lui  remettant  un  hil- 
Ut.  Pour  miss  Temple... 

(11  sort.) 

MISS  TEMPLE.  D'où  vient  ce  billet?  [Elle 
Ht,)  M  C'est  un  ami  qui  vous  en  supplie  , 
»  quittez  au  plus  vite  la  toque  bleue  que 
n  VOUS  portez,  ou  vous  êtes  perdue,  w  Gom- 
nïent,  cette  toque?.  «.voilÀ  qui  est  extraor- 


dinaire... OuQous  éiês  perdue,  me  dit-^n... 
Dois-je  suivre  cet  avis?...  s'il  est  sincère  » 
nul  doute...  mais  si  c'était  un  nouveau 

Siège?...  oh!  non...  on  eût  employé  plus 
'adresse. ..  ]Çt  maintenant  que  j'y  réfléchis, 
il  me  semble...  oui,  je  l'ai  remarqué,  mi- 
lord  duc,  en  me  parlant,  jetait  les  yeux  sur 
cette  toque  avec  un  air  de  malice...  Déci'- 
dément,  je  ne  la  garderai  pas...  {El/e  été  la 
toque  et  la  pose  sur  la  taf/le.)  Nous  verront 
si  par  ce  moyen  je  parviens  à  éclair cir  le 
mystère  et  à  découviîr  l'auteur  de  tous  mes 
tourmens. 

SCÈNE  XIIL 

Miss  TEMPLE,  LITTLETON.    ^ 

LITTLETON.  Miss  Temple,  ah!  je  vous 
trouve  enfin... Que viens-«je  d'apprendre?., 
et  quel  bonheur  ! ...  c'est-à^ire>  quel  mal-* 
heur  !...  votre  mariage  est  rompu  ! 

MISS  TEMPLE.  Il  est  vrai...  Mais  que 
m'importe  ce  mariage?...  il  n'a  plus  lieu , 
c'est  tout  ce  que  je  désu*ais,  et  j'en  remer- 
cierais lord  Cornwallis,  s'il  avait  mieux 
choisi  le  moment  d'être  généreux.. ...Mais 
sa  résolution  subite  devient  un  affront,  dont 
j'ignore  la  cause...  La  connaissez'-vons,  sir 
Littleton?...  Ah!  je  vous  en  supplie,  dites- 
la  moi,  dites-moi  pourquoi  l'on  me  traite 
ainsi? 

tiTTLETOlV.  Pourquoi?*.,  parce  que  je 
suis  un  malheureux,  un  insensé...  ou  plu- 
tôt, un  sot,  un  imbécille,  qui  se  mêle  de 
Ce  qui  ne  le  regarde  pas,  pour  tout  gâter  et 
tout  embrouiller! 

Mi^s  TElfPLE.  Que  voulez-vous  dire? 

LITTLETON.  Que  c'est  moi  qui  suis  la 
cause  de  tout  ce  qui  arrive» 

MISS  TEMPLE.  Yous!  est*-ce  possible!... 
et  comment? 

LiTTLETOBï.  Gomment?...  voilà  précisé^ 
ment  ce  que  je  ne  puis  vous  dire* 

MISS  TEMPLE ,  à  part.  £t  lui  aussi  !..  peT'* 
sonne  ne  veut  rien  m'expliqiier.  '  Haut,)  Du 
moins,  vous  qui  ave^  tout  fait  et  qui  devez 
tout  savoir,  m'apprendrez-vous  d'où  vient 
ce  billet,  qu'on  m'a  remis  àTinstantméme? 

LITTLETON.  Ce  billet  vient  de  moi. 

MISS  TEMPLE.  Encore  de  vous? 

LITTLETON.  Et  je  vois  qu'il  est  arrivé 
trop  tard. 

MISS  TEMPLE.  Ainsi,  Cette  toque... 

LITTLETON,  oQcc  cofère.  Cette  toque  est 
l'instrument  maudit  de  ma  sottise...  et,  si 
vous  m'en  croyez,  vous  renoncerez  pour  la 
vie  à  toutes  les  toques  possibles ,  bleues  y 
vertes  et  rouges  ! 

MISS  TEMPLE.  Et  VOUS  rcfuscî  de  m'ap- 
prendre..! 


II  LE   MiGA«)N 

UTTLETON.  Oh  !  par  grâce,  ne  m'inter- 
rogez pas...  c'est  un  secret  <pii  doit  mou* 

rir  avec  moi Mais  si  des  motifs,  que 

vous  ne  pouvez  connaître ,  m'imposent  le 
silence  sur  ce  point,  je  n'ai  ^'ub  mot  à 
dire  pour  réparer  le  mal  que  j'ai  causé  et 
faire  taire  la  calomnie....  mais  vous  seule 
pouvez  me  donnei*  le  droit  de  parler. 

nsg  TEMPLE.  Oh  I  de  grand  cœur 

raaau]*ez-moi  bien  vite...  Que  diriez-vous? 

LITTLETOK.  Je  dirais  :  «<  Duc  d'York,  loixl 
»  GomwalUs  et  vous  tous ,  niesseigneurs , 
»  moi,  bon  gentilhomme  et  soldat,  je  sou- 
»  tiens  que  miss  Temple  est  la  plus  noble 
»  et  la  plusirrépiHKhabledesfenmies...  et 
»  la  preuve  de  ceci,  c'est  que  mon  nom  et 
»  ma  foi  sont  à  elle.  » 

wss  TEMPLE.  Que  dites-vous? 

LiTTLETON,  a»ec  iffusion.  Que  je  tous 
aime...  que  je  m'ai  jamais  c^sé  de  vous 
aimer. 

Am  :  Depuis  long-Ums  la  guerre  est  déclarée, 

(Une  Fille  d*Èye.) 

Mail  jugeK-moi  :  n*aî-|e  pas  dû  me  taire , 
Quand  un  rival ,  ^pris  de  tant  d^appas, 
Tnettait  aux  pi«ds  de  celle  qui  m'est  chère 
Des  biens ,  qu*htf  las  !  je  ne  possède  pas? 
Mais  il  filUil,  quaiulaur  vous  tombe  un  blâme  | 
Que  mon  amour  cn&a  se  déclarât, 
£t,  pour  garant  de  l'honneur  i5'une femme. 
Je  vicos  ofirir  mon  honneur  de  soldat. 

MISS  TEMPLE ,  émue.  Je  He  sais  que  dire, 
que  penser...  Cet  aveu  si  pix>mpt,  si  im- 
prévu, me  jette  dans  un  trouble... 

LITTLETON.  Cet  aveu  ,  l'avez-vous  donc 
attendu,  pour  savoir  à  quel  point  je  vous 
aimais?...  Oh!  non,  j'en  suis  s^r,  vous  l'a- 
viez déjà  lu  dans  mies  yeux. 

MISS  TEMPLE,  embarrassée.  C'est  possi- 
ble... je  ne  dis  pas  non  ;  mais... 

LITTLETON.  Mais  ilnesufiltpasque  vous 
soyez  aimée  ainsi,  n'est-ce  pas?....  il  faut 
encore  que  votre  cœur  y  consente,  qu'il  ne 
me  repousse  pas... 

M1S8  TEMPLE ,  les  yeux  baissés.  Sir  Lit- 
tleton ,  ne  dites-vous  pas  que  j'ai  du  lire 
dans  vos  yeux  ce  qui  se  paissait  au  fond  de 
Totie  cœur  ? 

LITTLETON.  Sans  doute...  £b  bien? 

MISS  TEMPLE.  Eli  bien  ! . . .  que  ne  i'aisiez- 
TOtts  demième? 

LITTLETON,  transporté  de  joie.  Qu'eu- 
tei\ds-je!...  Pour  cela,  du  moins,  ne  dé- 
tournez pas  de  moi  ces  beaux  yeux  que 
j'implore...  s'ils  renferment  mon  bonheur, 
qu'ils  me  le  laissent  voir. 

MISS  TEMPLE ,  S€  tournant  vers  lui.  Re- 
gardez. 

LITTLETON  9  tombant  à  sfs  genoux.  Ah  ! 
je  suis  le  plus  heureux  des  hommes! 


raCATRAL. 


SCENE  XIV. 


Les  MÊacEs,  LE  Dec. 

LE  DUC ,  8^ arrêtant  aufondj  et  aoec  sang^ 
froid.  C'était  lui. 

MIM  TBMPLB  *^ ,  Cw\  !  le  dttC  ! 

(Lhtleton  se  relève. 

LE  Drc ,  prenant  miss  Temple  à  part,  et 
d'un  ton  ra/me.  Vous  voyez  que  ce  n'était  pas 
la  peine  de  me  cacher  son  nom  et  de  clier^ 
dier  à  me  tromper...  j'étais  bien  sûr  qu'il 
se  livrerait  lui-même...  Ah  !  ahl  l'on  a  re- 
tiré la  toque...  c'est  un  peu  tard...  {Haut 
et  d*un  ton  grave.)  Chevalier  Litdeton,  vous 
êtes  gentilhomme  et  soldat...  après  ce  qui 
s'est  passé,  l'honneur  exige  que  vous  soyez 
l'époux  de  miss  Temple. 

MISS  TEMPLE.  Mon  époux! 

LITTLETON,  à  part.  Qn'est-ce  que  cela 
veut  dire? 

LE  DOC.  Vous  m'avez  entendu...  Veuil- 
lez vous  approcher  de  cette  table,  et  signer 
la  promesse  que  vous  contractez. 

LITTLETON ,  à  part.  Si  je  comprends  un 
mot . . .  (  Frappé  d*une  idée .  )  Ah  !  mon  Dieu  ! . . 
est-ce  qu'il  me  prcndnôt  ponr  le  person- 
nage du  pavillon? 

Air  :  F'audeville  de  Partie  et  Revanche. 

1L\l\  oui,  vraiment,  c'est  cela  même, 
Et  plas  de  surprise  pour  moi. 

LE   DOC. 

Telle  est  ma  volonté'  suprême , 
Et  d'obéir  rhonneur  vous  fait  la  loi. 

IITTLETON. 

Je  fne  soumets  ^  cette  loi. 
Celle  que  j'aimais  en  silence. 
Il  faut  l'épouser.. . 

LE   BUC. 

Je  le  veux. 

LITTLETOR. 

Douteries-vous  de  mon  obéissance  « 

Quand  vous  m'ordonnez  d*élre  heureux? 

SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,  CORNWALLIS. 

CORNVVALLIS ,  s'approchant  du  dite  et  à 
voix  basse  **.  Milord,  je  n'ai  pas  perdu  de 
teins...  j'ai  parcouru  tous  les  appartenions 
du  palais...  j'ai  raconté  dans  tous  lesgrou-. 
pes  l'aventure  de  la  toque  hleup... 

LE  DUC ,  fâché.  Comment  7 

CORNWALLIS.  Pour  observer  les  visages 
et  découvrir  le  personnage  mystérieux  au 
trouble  de  sa  physionomie...  Travail  inu- 
tile... toutes  les  fieures  sont  restées  calmes 
et  impassibles. . .  u  n'y  a  que  la  mienne  qui 

*  Miss  Temple,  le  Doc ,  Liktlctoo. 

"«J^  Mifi  Tcmpky  le  J>uC|  CorawaiLbi  Uttk^a» 
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devait  être  fort  animée,  car  mes  yeux  al- 1 
loient  à  droite  et  à  gauehe,  avec  uae  rapi- 
dité I...  J'espère  que  miss  Temple  me  saura 
gré  de  la  peine  que.  je  me  donne  pour  elle. 

LE  DUC  *,  Je  VOUS  en  r^nercie  infini- 
ment... mais  il  est  inutile  de  vous  fatiguer 
davantage^..  L'homme  que  vou^chercmez 

est  txoimé {montrant  LittkUm)  et  le 

voici. 

GOANWAiiUS.  Littleton! comnvent! 

c'était  lui?...  Ce  matin,  pendant  voire  ré- 
cit, il  était  d'une  tranquillité  parfaite...  As- 
tucieux courtisan  ! 

LE  DUC.  Ainsi  9  milord ,  k  chevalier 
épouse  nûss  Temple. 

COairwALLis.  C'est  juste...  Autre  nou- 
velle à  faire  circuler  dans  les  groupes 

j'y  cours. 

LB  DUC.  Un  instant...  nous  avons  besoin 
de  vous...  Approchez,  miss  Temple,  et  toi 
aussi,  Littleton...  Personne,  plus  que  le 
chevalier,  n'est  digne  du  trésor  qui  va  lui 
appartenir... 'mais  il  existe  des  dispropor- 
tions que  je  dois  faire  disparaître...  A  miss 
Tem]Me ,  riche  héritière ,  il  faut  que  son 
époux  apporte  une  fortune. 

LiTTLKTON.  Et  c'est  précisément  ce  «pie 

je  n'ai  pas« 

GORNWALUS.  Diable!  c'est  fâcheux!.... 
Comment,  chevalier,  vous  n'avez  pas  une 
terre ,  un  château,  une  vinglaine  de  fer- 
mes?... enfin,  la  moindre  chose?...  En  ce 
cas ,  je  ne  vois  qu'une  diglûté  à  la  cour... 

LB  DUC.  Vous  l'avex  dit ,  une  di^té  à 
la  cour....  le  poste  qui  était  dest'me  à  l'é- 
poux de  miss  Temple,  quel  qu'il  fût 

celui  que  j'avais  sollicité  et  obtenu  pour 

vous.. 

CORBTWALLIS.  Hein! ..  .Comment  donc?. .. 
ma  place  à  un  auti'e?... 

LE  DUC)  ias.  Vous  lui  cédez  bien  votre 
femme. 

COENWALLIS.  La  femme,  oui.  •«  la  place, 

non. 

LE  DUC.  L'une  ne  va  pas  sans  l'autre. 
ÇEigçant  la  9oix.)  Voua  allez  vous  rendre 
auprès  de  Sa  Majesté,  avec  le  chevalier... 
vous  la  supplierez  de  vouloir  bien  faire 
substituer  le  nom  de  Littleton  au  vôtre,  et 
je  vous  autorise  à  vous  appuyer  de  mon  cré- 
dit pour  obtenir  cette  nouvelle  grâce. 

C0R1VWALLI8,  à  porL  H  appelle  cela 
une  nouvelle  grâce  ! 

UTTLEXON.  Commei^t  remercier  milord 
duc  de  tant  de  faveurs? 

CORNWALLis,  à  parL  Allons,  je  ne  serai 
pas  écuyer  du  roi...  mauvaise  nouvelle  à 
faire  circuler  dans  les  groupes...  {Haut^) 
Chevalier,  je  suis  à  vos  ordres. 

*  Hîss  Temple,  le  Duc,  Corn\v*Uis,  Tâulcion. 
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LITTLETON,  à poFÎ^  Ah!  que  de  bon- 
heyr! 

(Cornwallis  et  Littleton  saluent  et  sortent) 

SCÈNE  XVI. 

Miss  TEMPLE ,  Le  Bue ,  puis  La  Du-* 

CHESSE. 

LC  DUC.  Eh  bien!  miss? 

MISS  TEMPLE.  Ah  !  que  je  bénis  Totre 
Grâce  ! 

LE  nue.  Ah!  enfin!...  on  a  bien  de  la 
peine  à  vous  arracher  un  aveu...  Puisque 
vous  étés  si  contente  de  Fépouser,  pour- 
quoi ,  tout-à-l'heure ,  ne  m'avoir  pas  dit 
tout  de  suite  que  c'était  lui  ? 

MISS  TEMPLE  ,  éfounétf.  Que  c'était  lui? 

LE  DUC.  Encore!  allez-vous  recommencer 
à. .  .{La  duchesse  en  trcy  suÎQie  de sesjilles.)k)x\ 
milady ,  vous  ne  sauriez  arriver  plus  à 
propos...  Grande  et  heureuse  nouvelle.^., 
notre  chère  miss  est  toute  consolée  de  la 
perte  de  lord  GornwalHs ,  et  demain ,  elle 
sera  la  femme  de  celui  que  son  cœur  avait 
désigné...  du  chevalier  Littleton. 

LA  duchesse'^.  Que  m'apprenez-voùs- 
là  ?.. .  miss  Temple ,  femme  ae  Littleton!... 
mais  c'est  donc  la  journée  aux  surprises... 
Ce  matin ,  un  mariage  rompu ,  au  moment 
de  signer  lé  contrat...  maintenant,  un  se- 
cond mari ,  auquel  personne  ne  songeait. 

MISS  TEMPLE.  Excepté  moi ,  madame. 

LE  duc.  Tout  cela  vous  sera  expliqué... 
Mais  vous  devez  un  compliment  à  miss 
Temple. 

LA  DGCHESSE.  Sur  SOU  nouvel  époux... 
certainement...  Quant  à  l'autre,  à, présent 
qu'il  n'en  est  plus  question ,  on  peut  dire 
son  avis...  je  le  trouvais  affreux. 

MISS  TEMPLE.  Moi  aussî ,  madame. 

MISS  HOBARt.  Et  moi  donc  !... 

LB  DUC.  Unanimité  d'opinions  bien  flat-^ 
teuse. 

LA  DUCHESSE.  Tandis  que  mon  jeune 
cousin  est  si  aimable  ,  si  brave,  si  gai... 

LE  DUC.  Et  à  tontes  ces  qualités,  il  va 
ajouter ,  j'espère ,  le  titre  d'écuyer  du  roi . . . 
Milady ,  je  vous  hisse  le  plaisir  de  lui 
offrir  les  insignes  de  sa  nouvelle  dignité  , 
l'épée,  les  éperons,  la...  Eh!  mais,  j'y 
pense. . .  je  lui  dois  une  restitution  à  la- 
quelle je  ne  songeais  plus...  Oiidoncai-je 
mis  cette  chaîne  ?...  ah  !  la  voici. 

(Il  retire  la  chaîne  de  sa  poche.) 

LA  DUCHESSE.  Que  vois-je  I...  Eh  !  mon 
Dieu  !  Comment  la  chaîne  de  lord  Sidney 
se  trouve-t-elle  entre  les  mains  de  Votre 
Grâce  ? 

*  Mî«  lîoWt ,  tniss  Tctiplc,  le  Dûc ,  le  Du- 
chesse» 
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LE  DUC.  La  chaîne  de  Sidney  ! 

LA  DUCHESSE  ,  à  part.  Imprudente  f 

(  Haut.)  Je  ne  sais  trop ,  en  vérité  ,  com- 
ment j'ai  pu  remarquer...  Ah  !  m*y  voici... 
il  y  a  quelques  jours ,  lord  Sidney  portait 
cette  chaine  au  jeu  de  la  duchesse  de  Clc- 
▼cland ,  et  le  chevalier  de  Grammont  lui 
en  faisait  compliment. ..  J'y  jetai  les  yeux , 
et  voilà  comnient  je  la  reconnais  aujour- 
d1uii...  Cependant  jepourrais  me  tromper. 

LE  DUC.  Non  ])as...  car  voici  deux  ini- 
tiales que  je  viens  d'apercevoir,  et  qui 

doivent  former  le  chiffre  de  Sidney 

A.  S,...  Arthur  Sidney...  (^ /la//.)  Ce  n'é- 
tait donc  pas  Littletoh  ? 

LA  PUCHESSE ,  à  part.  Que  peut-il  se 
dire  ?...  et  d'où  vient  cette  chaîne  ? 

LE  DUG ,  à  part.  Comment  se  fait-il  que 
je  l'aie  trouvé  à  ses  genoux ,  et  qu'il  ait 
si  vite  consenti  à  l'épouser?...  je  ne  puis 

ni'expliquer {Regardant  miss  Temple.) 

Eh  !  si,  parbleu  !...  elle  n'avait  plus  la  to- 
que  il  ne  l'a  pas  vue  ,  ne  se  doute  de 

rien ,  et  croit  que  pour  l'avoir  surpris  à  ses 
genoux  tout  à  l'heure,  j'ai  exige...  Mais 
je  ne  souffrirai  pas  que  Littleton  innocent 
se  charge  de  la  réparation  qui  est  due  par 
Sidney ,  et  je* vais... 

LA  DUCHESSE..  Votre  Grâce mc Quitte  ?... 
encore  un  instant...  veuillez  me  dire  d'où 
vient  cette  préoccupation  ?... 

LE  DUC ,  lui  prenant  les  mains.  Pardon- 
nez y  milady ,  si  je  suis  tout  entier  à  des 
soins  dont  vous  n'êtes  pas  l'objet...  plus 
tard  vous  saurez  tout ,  et  vous  m'approu- 
verez, 

LA  DUCUESSE ,  à  part.  Ce  ton ,  ces  pa- 
roles.-.. H  ne  soupçonne  rien...  je  respire. 

SCÈNE  XVIL 

Les  Mêmes  ,  CORNWALLIS ,  LITTLE- 
TON. 

CORNWALLIS,  conduisant  Littleton  par  la 
main.  Entrez  ,  triomphateur,  point  de  mo- 
destie... J'ai  l'honneur  de  présenter  à  vos 

seigneuries  un  écuyer  de  oa  Majesté 

Voici  le  brevet. 

Aia  du  Pii^e, 

En  le  signant.  le  roi  m*a  dît, 

Avec  un  gracieux  sourire  : 
n  Je  ne  puis  rien  refuser  au  crédit 
D'un  gentilhomme  que  j'admire. 

Ce*  noble  et  généreux  élan 

Est  rare  eh  .s  les  gens  en  place  : 
Je  dois  combler  les  vœux  d*un  coartbaD 

Qui  sollicite  une  dtsgr&ce.  » 

LA  DUCHESSE.  Paroles  bien  flatteuses  ! 

cor:«walli$.  Excessivement  flatteuses , 

milady  ;  et  ma  place  a  été  donn^ée  au  clie- 
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valier...  j'ai  été  touclié  de  la  bonté  du  roi. 
(  La  duchesse  passe  à  droite  ^  auprès  de  miss 
Temple  et  de  miss  Hohart  *.  A  part,)  Le  sa- 
crifice est  cruel  ;  mais ,  avec  la  place  ,  il 

aurait   fallu  prendre  la  toque j'aime 

mieux  laisser  les  deux  à  un  autre. 

LE  DUG ,  à  partn  Nous  avons  fait  là  une 
belle  affaire!...  {A  ComafaUis.)  Milord... 
(L'attirant  à  part ,  et  à  voix  basse,)  Nous 

nous  sommes  trop -hâtés ce  n*est  plqs 

lui. 

CORNWALUS.  Gomment!  oe  n^est  ploi 
lui? 

LE  DUC.  Eh  !  sans  doute.  •  ce  n'est  pas 
Littleton  qui  était  avec  miss  Temple  dans 

le  pavillon et  dès  lors  ce    n'est  pas 

lui  qui  épouse. 

CoaifWALLis  ,  atterré.  Ce  n'est  pas  Litt-* 
leton  qui  épouse ,  et  Votre  Grâce  m'a  fait 
donner  ma  place  à  Littleton!...  Je  me  suis 
donc  dépouillé  pour  rien  ? 

LE  DUC  y  toujours  à  i?oix  basse.  Que  puis- 
je  y  faire?...  il  s'agit  de  bien  autre  chose 
que  de  votre  place...  Tout  est  d'accord ,  et 
il  faut  encore  tout  bouleverser  !...  Voyons, 
milord,  aidez-moi . . .  Regardez-les. . .  (Afoii- 
trant  Littleton  et  miss  Temple.  )  Ils  s'acca- 
blent de  serniens  et  de  protestations...  ils 

s'adorent ,  ces  jeunes  gens nous  allons 

avoir  une  peine  de  tous  les  diables  pour 
remplacer  celui-ci  par  un  troisième. 

CORNWALLIS.  Votre  Grâce  m'honore  in- 
finiment ,  en  disant  :  Nt>us  allons...  Mais 
il  me  semble  que  je  n'y  suis*  plus  pour 
rien...  du  moment  que  je  n'épouse  pas... 

LE  DUC  ,  impatienté.  Par  saint  Georges  ! 
vous  n'épousez  pas...  c'est  facile  à  faire... 
mais  il  faut  pourtant  que  quelqu'un  épouse, 
et  le  vrai  coupable  est  un  de  ces  hommes... 

LITTLETON ,  qui  a  écrit  **.  Voici,  milord 
duc ,  la  promesse  signée  de  mon  nom ,  sui- 
vant vos  désirs...  je  n'ai  plus  qu'une  prière 
à  vous  adresser ,  c'est  de  hâter  le  moment 
où  je  pourrai  faire  honneur  à  ma  signa- 
ture. 

LE  DUC ,  bas  à  ComcoalUs,  Vous  l'enten- 
dez  (  Haut.  )  Déchire  cette  promesse , 

Littleton ,  et  ne  songe  plus  à  ce  mariage... 
il  est  impossible. 

LITTLETON,  BUSS  TEMPLE,  LA  DUCHESSB* 

Qu'entends-je  ? 

LITTLETON.  Impossible,  milord! et 

pour  quelle  raison  ? 

LE  DUC.  Parce  qu'un  autre  que  toi  sera 
son  époux. 

MISS  TEMPLE.  Un  autre  ! 

^  Mi!«s  Hobart,  miss  Temple,  Litlleton,  le 
Doc,  Cornwallis,  la  Duchesse. 

*^  Miss  Hobart,  la  Duchess* ,. n^tss  Temple, 
UllletoD,  le  Dnc,  Gorn^allis. 
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LITTLETON.  Et  qui  (loiic  y  nûlord  ? 

LE  DUC.  Celui  qui  a  compromis  son  lion- 
heur  et  sa  considération...  Car  maintenant 
je  puis  le  dire  tout  haut ,  puisque ,  gi'âce  à 
lord  ComwalUs  ,  cette  aventure  est  deve- 
nue la  nouvelle  du  jour. 

CORNWALLis.  Grâce  à  moi .'...  je  n'ai 
rien  vu. 

LiTTLETON ,  vwement.  Mais  celui  qui  a 
compromis  l'honneur  et  la  considération 
de  miss  Temple  ,  c'est  moi...  le  seul  cou- 
pable, c'est  moi...  et  le  premier  qui  pré- 
tendra que  c'est  lui ,  à  celui-là,  quels  que 
soient  son  nom  et  son  rang,  je  soutiendrai , 
l'épée  à  la  main  ,  que  c'est  moi  et  nul  au- 
tre  par  conséquent ,  c'est  moi  et  moi 

seul  qui  dois  épouser  ! 

CORinvALLis,  à  part.  Il  y  tient. 

LE  DUC ,  leprenaal  à  part, .  Je  vois  à  quel 
point  tu  l'aimes ,  malheureux...  mais 
songe  donc  à  ce  qui  s'est  passé...  songe 
donc  que ,  seul ,  avec  eUe  enfermé ,  un 
homme  à  ses  genoux.. . 

LlTTLETON.  C'était  moi. 

LE  DUC.  Eh  !  non ,  ce  nVtait  pas  toi 

Je  sais  qui,  et  toi  aussi,  tu  le  sais...  c'était 
Sidney. 

LiTTLETON.  Sidney ,  aux  genoux  de  miss 
Temple!...  Non,  milord  duc,  je  soutiens 
que  cela  est  faux ,  qu'on  vous  trompe... 
Ou,  s'il  est  vi*ai  que  c'était  Sidney,  alors, 
ce  n'était  pas  miss  Temple. 

LE  DUC ,  à  part^  Bon  !...  sa  passion  l'é- 
garé \  il  devient  fou. 

SCÈNE  XVIII  ET  DERNIÈRE. 

Ij£s  Mêmes  ,  un  OppiciEa. 

L*OFFiCiEn,  remettant  une  lettre  au  duc» 
Pour  Sa  Grâce.' 

LE  DUC,  ouvrant  la  lettre  et  lisant  à  part, 
«  Milord ,  daignez  accueillir  la  requête 
M  que  je  me  vois  contraint  de  vous  adresser 
»  par  écrit ,  étant  depuis  hier  soir  retenu 
»  au  lit  par  une  fièvre  ardente.  »  (  S*arré^ 
tant.)  Qui  diable  a  la  fièvre?...  voyons  la 
signature...  Sidney!....  Sidney  malade  de- 
puis hier  ! ...  Ah  !  ça ,  ce  n'est  donc  plus  lui 
maintenant  ?. . .  Pour  le  coup,  j'y  renonce. . . 
Cependant  cette  chaîne...  Continuons... 
(  Usant.  )  «  J'attends  de  Votre  Grâce  jus- 
»  tice  et  protection  contre  un  partner  de 
w  mauvaise  foi ,  contre  le  chevalier  Litde- 
»  ton...  »  Ah!  ah!...  «  A  qui  j'ai  remis, 
»  il  y  a  huit  jours,  une  chidne  d'or  de  Ye- 
»  nise ,  en  échange  de  son  étalon  arabe ,  ' 
»  et  dont  la  négligence...  »  Qu'ai-je  lu!... 
tout  s'explique.. .  (  /4  IJttleton.  )  Chevalier , 
tu  épouses  miss  Temple. 

LITTLETON  ^  étonné.  Cojammt? 


BLEOE.  ]S 

LE  DUC,  bas»  Tiens,  lis...  et  tu  com^ 

prendras. 

(  Il  lai  donne  U  lettre.) 

LiTTLETON,  à  part.  Une  lettre  de  Sid- 
ney !...  la  réponse  à  la  mienne. 

GORifiVALLis  ,  au  duc.  C'est  donc  encore 
lui  y  pour  la  seconde  fois  ? 

LE  DUC.  Sans  doute. 

CORNWALLis.  Et  définitivement? 

LE  DUC.  A  moins  que  vous  ne  vous  re* 
mettiez  sur  les  rangs. 

CORirwALLis.  J  aime  mieux  demeurer 
simple  témoin  du  bonheur  de  sir  Littleton , 
et  je  veux  être  des  premiers  à  l'en  féliciter. 

LA  DUCHESSE.  Je  ne  comprends  rien  à 
tout  ce  qui  arrive  depuis  ce  matin...  Mais 
ce  qui  m'étonne  plus  que  tout ,  c'est  la  fa- 
cilité ,  la  bonne  gi^âce  avec  laquelle  lord 
Cornwallis  cède  au  chevalier  Litdeton  la 
possession  d'une  femme  que  l'on  devrait 
se  disputer. ..  Pourrait-on ,  milord ,  en  sa^ 
voir  la  cause  ? 

CORNWALLIS.  La  cause ,  milady? 

LITTLETON ,  à  part,  inquiet.  Que  va-t-il 
dire? 

CORNWALLIS.  Elle  Va  VOUS  paraître  ex- 
travagante ,  absurde ,  fantastique...  {D'un 
air  dégagé.  )  Je  n'épouse  pas  miss  Temple» 
parce  que  ce  matin  miss  Temple  portait 
ime  toque  bleue  ornée  d'une  plume 
blanche. 

LA  DUCHESSE ,  tfès^tonnée.  C'est  là  le 
motif?... 

CORNWALLIS.  Unique.   « 

LE  DUC  ET  LITTLETON ,  à  part.  Le  ma- 
ladroit! 

LA  DUCHESSE  ,  riant.  Yous  n'auriez  donc 
pas  voulu  m'épouser  ,  milord  :  car  cette 
toque,  c'est  moi  qui  la  portais  ce  matin... 

LE  DUC.  Hein?... 

LA  DUCHESSE.  Et  qui.  Un  instant  avant 
la  signature  du  contrat,  en  ai  fait  cadeau  à 
miss  Temple. 

LE  DUC.  Vous,  milady? 

LITTLETON  ,  â  part.  Tout  est  perdu  ! 

LE  DUC,  passant  auprès  de  la  duchesse. 
Vous  ,  cette  toque? 

LITTLETON ,  (fui  se  trouve  à  la  gauche  du 
duc ,  lui  dit  QÙf entent.  Eh  !  oui,  sans  doute, 
ce  matin. ..  lorsque  j'étais  aux  pieds  de  ma- 
dame la  duchesse. 

LA  DUCHESSE,  à portj  frayée.  Que  veut- 
il  dire  ?.. .  O  ciel  ! ..  •  saurait-on  ?.. . 

LE  DUG«  Comment  ?. . .  qu'est-ce  que  cela 
signifie? 

LITTLETON,  appuyant  ^  et  lui  faisant  des 
signes  d'intelligence.  Que  maintenant  nous 
pouvons  dire  à  toute  la  cour  le  mot  de  l'é- 
nigme... Oui,  c'était  madame  la  duchesse 
qui  portait  la -toque  bleue  ;  et  c'est  moi 
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iftâ  ikais  à  sei-  cendttx,  la  auppliant  d'in- 
tercéder auprèsae  Votre  Grâce,  pour  m'ob- 
tenir  la  main  de  miss  Temple...  (Bas  au 
duc.)  Vous  comprenez? 

LEDUC.  Pas  trop. 
'   LrPTLETM^  de  même.  Il  n'y  a  pas  un 
mot  de  vrai  dans  tout  cela. 

LE  DUC.  Eh  bien?... 

LiTTLETOiv.  Maîs  uous  8«uvons  l'hon- 
neur de  miss  Temple. 

LE  DUC.  Quoi  !  ce  que  rient  de  dire  la 
duchesse. . . 

LtTTLETOfV.  Etaitcouvenu  avecmilady.. . 
Cette  déclaration  adroite  fait  taire  la  mé- 
disance, et  tout  le  monde  est  trompé. 

LE  Duc,  comme  un  homme  qui  comprend 
tout-it-coup.  Ah  !  bravo  ! . . .  ti*è$-bien  ! . . . 
tout  le  monde  est  trompé...  Ainsi,  la  dvH 
chesse... 

LITTLBTON.  Vient  d'acquérir  des  droits 
Âemels  à  notre  reconnaissance. 

LE  DUC,  joyeux.  Je  la  reconnais  bien  là. 
{A  Ut  duchesse,  lui  baisant  la  main  ei  à  ooix 
basse.)  Que  vous  êtes  bonne,  et  que  jevous 
xemercie! 


THÉATHAL. 

LA  DUCHEMB  ,  à  part.  Ah  i  mon  cou- 
sin, sans  vous!... 

CORIVWALLIS ,  à  pari.  Je  ne  me  pique 
pas  d'être  très-clairvoyant...  mais  je  parie 
bieiA  mon  château,  mes  prés,  mes  bois  et 
mes  villageois,  que  milord  duc. . . 

LE  DUC,  allant  à  Cornœallis  *.  Eh  Uen  ! 
lord  Gornwallis ,  que  ditefr-vous  de  tout 
cela? 

Cù9MW\ULSê.  Que  je  n'épouse  per- 
sonne, milord. . .  (A  part.)  Et  le  plus  sot  de 
nous  tous,  ce  n'est  pas  moi. 

cnaoa  final. 
Aia  du  Pas  des  Folies  (  dans  GuSTAVi). 
Rendons  honneur,  honoear  à  Sa  Grâce , 
Qnî  comble  les  tobux 
De  deus  coun  amoureai. 
Mail  au  deslin  aosst  rendons  grâce  : 
Car  pour  eax  vraiment 
Il  en  a  fait  autant. 

*  Miss  Hobart,,  miss  Temple ,  la  Docheifo  |  le 
Doc,  Gornwallis. 


FIN. 
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L'INQUISITION, 

COMËDIE-DnAME 
EN  QUATRE  ACTES  ET  EN  PROSE. 

Car  £AM.  S'CiPOgny  rt  ffliyw». 
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A  PARIS  , 

CHEZ  MARCHANT,  ÉDITEUR,  BOULEVART  St.-MARTIN,  i>. 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


CHARLES  III ,  roi  d'Espagne.  MM. 

L'Infant  DON  PHILIPPE. 

MANOEL,  fils  naturel  de  Charles  HL 

M  AHIANA ,  mère  de  Manoël.  M-« 

DON  TÉLbSPUORE,  confesseur  de  la 

reine. 
D'ESQUILAZ ,  premier  ministre. 
S  AN-FERNANDO,  camerero  mayor. 
SANTA-CRUX,  attaché  au  cabinet  du*roi. 
L*ALCADB  MAYOR  de  Madrid. 
FEREZ,  capitaine  des  Gardes-Wallonnes. 
MÉDINA-COELL  \ 

SALVATIERRA.     >  Seigneurs  de  la  cour. 
GOMEZ.  ) 

DIEGO  •  homme  du  peuple. 
FRA  MATHÉO»  moine  défroqué. 
Gabdes-Wallonnbs. 
Inquisiteubs. 
Pages. 


Delafosse. 
Ton. 

Mélinqub. 
Dupont. 

Provost. 
Chillv. 
Tournan. 
Alfred. 

MoBSSARD. 

HinÊT. 

duflantt. 

Marchant. 

fonbonne. 

Delaistee. 

Vissot. 


La  scène  est,  au  premier  et  aa  second  actes ,  dans 
le  cabinet  du  roi,  ouvrant  sur  une  galerie  ;  au 
troisième  acte,  dans  Us  caveaux  du  St.'-Office  ; 
au  quatrième ,  au  palais. 
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S'adretier  pour  la  muiiqae»  à  M.  A.  Piccinnii 


Impr.  de  J.-R.  MiraiK, 
PaiMigeda  Caire»  ^• 


PRÉFACE. 


Voici  une  pièce  dont  le  sort  a  été  bizarre.  Parfaitement  accueillie  du  public»  écoutée  arec 
plus  de  plaisir  de  jour  en  jouri  elle  a  éycilic  une  clameur  terrible  dans  un  grand  nombre  do 
journaux. 

Pourquoi  cela? 

Une  grande  partie  de  nos  feuilles  publiq^**  ne  disent  plus  aujourd'hui  ce  qui  s'est  passerelles 
disent  selon  leur  couleur  ou  leur  coterie  Mitique  ou  littéraire,  ce  qu'elles  voudraient  qui  se 
fut  passé;  elles  émettent  leurs  sympathies  ou  leurs  animosités  au  lieu  de  raconter  Topinion 
et  l'impression  des  spectateurs. 

Nous  ne  faisons  pas  une  préface  pour  défendre  une  pièce,  qui  a  réussi  au-dcla  de  nos  espé- 
rances; nous  roulons  seulement  repousser  les  fausses  et  ridicules  intentions  qu'on  nous  a  prê- 
tées, et  nous  portons  le  défi  de  prouver  que  uous  en.  ayons  émises  dans  cet  ouvrage  uoo 
seule  qui  ne  puisse  être  hautement  avouée  par  un  bon  citoyen. 

Notre  pièce,  qttoiqu*on  en  ait  dit  catamnieufêment  n'avait  point  d'allusions  particulières'et 
spéciales.  Nous  ne  savions  pas  qu'il  pût  y  avoir  des  gens  qui  s>'en  trouveraient  blessés;  nous 
1  affirmons,  et  notre  surprise  a  été  aussi  grande  que  les  attaques  politiques  ont  été  inconve- 
nantes. Cette  pièce  enfin,  est  un*  hommnge  aux  monarques  libéraux ^  une  leçon  à  ceux  qui  se 
lahstraient  eonseiilir  des  mesures  jésuitiques  ou  de  police  inq uisiior iule  ^  une  critique  des  platf 
eourlisaits  qui  se  vendent  d  tousief  partù^  un  exemple  de  l'abus  des  éducations  de  princes  con- 
fiées à  des  moines,  et  une  donnée  historique  n'en  déplaise  aux  ignorans  qui  nous  ont  accusés 
d'ignorance ,  en  fait  d'histoire  ;  à  ceux-là  nous  dirons  : 

Oui,  Charles  III  passe  pour  un  roi  libéral,  et  il  le  devint  en  effet;  mais  pourquoi  le  iut- 
il?  ne  faut-il  pas  une  cause  ù  tout?  Celte  cause  qui  le  rendit  l'ennemi  des  moines,  cet  évé- 
nement secret  qui  lui  apprit  à  les  connaitre,  et  sur  lequel  l'histQire  ne  s'explique  pas,  nous 
l'avons  mis  en  scène,  c  était  notre  droit. 

«  Quand  l'histoire  ne  rappx)rte  pas  la  cause  d'un  événement,  l'auteur  dramatique  n'est-il  pas 
le  maître  de  le  créer,  de  s'emparer  des  chroniques  d'un  pays  et  d'y  chercher  la  raison  dSm 
caractère  et  d'un  système  gouvernemental  qui  en  fut  la  suite;  n'est>il  pas  libre  de  prêter  des 
passions-,  des  projets,  des  irrésolutions  à  un  personnage  historique,  pourvu  qu'en  définitive 
ce  personnage  agisse  comme  Thistoire  le  présente  ?  Sans  cette  faculté ,  on  réduirait  le  dramo 
aux  proportions  d'une  gazette  dialoguée ,  qui  même  n'aurait  pas  la  permission  de  raisonner 
sur  les  événemens.»  * 

Notre  Charles  III  est  entraîné  d'abord  par  de  mauvais  conseils;  il  est  sur  le  point  de  réta- 
blir rinqtiisition  comme  police ,  il  en  est  empêché ,  et  devient  ce  que  l'histoire  raconte  qu'il 
fut. 

On  nous  a  fort  maladroitement  reproché,  d'avoir  présenté  Charles  III  dans  son  appren- 
tissage de  libéralité.  Ceux  qui  croyenl  que  nous  avons  altéré  l'histoire  au  détriment  de  ce 
prince,  ont  eu  le  tort  de  parler  de  ce  qu'ils  ne  savaient  pas,  il  est  vrai  qu'ils  l'ont  fait 
avec  beaucoup  d'importance  et  de  \anité,  mais  cela  ne  prouve  pas  beaucoup,  surtout 
quand  on  se  trompe.  Ils  auraient  dû  savoir  seulement  un  peu,  que  si  Charles  III  devint 
l'ennemi  des  inlrigans  enfroqués  et  se  permit  des  plaisanteries  sur  eux,  quand  il  les  connut 
et  voulut  s'en  défaire;  il  paya  d'abord  long-temps.,  d'autres  disent  jusqu'ù  la%fin  de  sa  vie 
dans  ses  actions  comtfie  dam  ses  paroles  un  tribut  d  la  supertilion.  Charles  III  pour  ceux  qui  sa- 
vent lire,  et  ne  se  pressent  pas  trop  d'accuser  les  autres  de  n'avoir  pas  lu,  appartint  comme 
fondateur  à  Tordre  de  .St-Jan\ier  qui  portait  pour  devine  in  sanguine  fœdas^  il  croyait  à  la  li- 
quéfaction du  sang  de  ce  saint,  et  quant  ù  sa  conscience  il  ne  s'en  occupait  pas  et  Tahandon- 
nait  entièrement  à  ses  confesseurs,  **  ete.  Charles  III  devint  ensuite  philosophe  libéral  pour 
son  époque;  bâtisseur  de  monumens,  créateur  de  musées,  ennemi  des  théâtres,  ctc;  il  vou- 
lut réformer  quelques  anciens  préjugés,  à  la  bonne  heure  I  mais  puisqu'il  devînt  philosophe, 

*  Ces  réfleiion»  «ont  extraites  textaellrmont  d*ao  de  nos  plus  spirituels  journaux  littéraires,  h  Fover»  Di* 
SODS  plus  :  ayant  fait  une  légère  erieur  bÎHtoiiqiK*  dan«  son  prt- mirr  article'  »ur  nous,  il  l'a  rccguoue  le  lcade« 
maiu  de  lui-même,  avec  autant  de  franchise  que  de  loyauté.  Exemple  rare. 

*l  Hiftoire  d'£f pagne  pat  Bourgoiog ,  arabisMd«iir  de  U  république  CraoMiit • 


e*eflt  qu*aTant  de  le  derenir  il  ne  l'était  pas;  ,dono  nous  arons  pu  le  présenter  comme  nous 
l*aTons  fait  sans  altérer  son  biatoire  future.  La  grande  majorité  des  journaux  nous  a  bien 
traités ,  mais  plusieurs ,  même  parmi  nos  amis  so  soBt  trompés  sur  notre  but. 

Croyant  sans  réflexion,  que  nous  youlions  flétrir  un  caractère  libéral,  ils  se  sont  fâchés  et 
D^ontpas  TU  que  nous  mettions  un  prince  bonaête  bommemais  faible,  entre  les  intérêts  de  la 
liberté  des  peuples  et  les  intérêts  de  l'absolutisme,  ils  n'ont  pas  vu  que  c'était  uae  grande 
leçon  politique  où  le  parti  de  la  raison  triomphait  et  entraînait  un  roi. 

flous  n«  riponécoas  pas  à  ceux  qui  ont  cherché  en  {ésuites ,  yéi^itables  inqui»teurs  moder- 
nes, à  persuader  que  nous  aTOos  offensé  la  majesté  divine  et  humaine.  La  pièce  prouve  suf- 
fisamment notre  respect  au  pouvoir  suprême,  notre  vénération  pour  la  véritable  religion 
(non  pour  ceux  qui  en  abusent.)  et  notre  estime  pour  la  noblesse  quand  elle^le  mérite. 

Hais  si  nous  ne  répondons  point  à  ceux-ci ,  nous  répondrons,  à  nos  amis  qui  nous  ont  dit 
dé  bonne  foi  :  Où  diable  voyez-vous  un  intérêt  daaa  l'Inquisition  ?  existe  t-etk?  peut-elle 
exister  encore? ou  la  voye»-vous?  Hé!  messieursy%ites- nous  plutôt  où  ne  la  voyei-vous 
pas?  elle  accourt;  nous  ne  disons  pas  qu'elle  entrera,  mais  elle  frappe  à  la  porte;  elle  n'a 

5 lus  son  manteau  religieux  aujourd'hui,  c'est  vrai,  ni  son  nom,  mais  qu'importe  h  lorme 
e  la  robe,  longue  ou  courte?  n'est-elle  pas  dans  une  secte  dangereuse,  saoseesse  agissante? 
n'est-eile  pas  dans  certaines  doctrines  ?  ne  fut-ejle  pas  implantée  en  France,  cette  horrible  Inquisi* 
tion  espagnole,  presque  avec  les  mêmes  formes,  sous  le  nom  de  police  pendant  la  terreur  ré- 
volutionnaire ?  et  depuis  ce  temps,  cette  police  plus  ou  moins  mitigée  a  t-elle  cessé  sotfi  ac^ 
tion  si  souvent  abusive  contre  les  citoyens  ?  trompé  ou  mal  conseillé  ks  éMs  de 
riÉtttt,  qudquefois  au  point  de  les  com^Hromettre  on  de  les  perdre?  Vom  demaodei  où 
elle  est?  tn  Italie,  à  Milan,  à  Rome,  efaei  im>s  alliés,  où  elle  règne  sous  son  ancien  ooDa; 
en  Espagne  encore  où  don  Carlos  eherehe  à  la  rétablir  à  maio  aroaée»  clieechea  chec- 
cfaez  BOUS  quêl  nom  elle  agit  ou  peut  agir  en  France  ^  mais  recomiaisseï  que  partout  oaa'u- 
nissent  des  hommes  corrompus  pour  abuser  les  peuples  et  tromper  les  princes,  4fiie  leur 
secte  s'appeiUe  sakit  public,  repos  public,  modérantisme,  etc  ;  ce  sera  toujours  l'Inquisi- 
tion. (Inquisitio,  recherche.)  Celle  d'Espagne  voulait  chercher  de^  coupables  paoxd  des  in- 
nocena.  }))'ei3t*ii  poioit  d'institution  moderne  messieurs^  qui  recherche  des  fautes  qui  n'exis- 
tent pas,  qiui  fasse  la  eour  aux  passions  du  p4)uvoiir  ?  répondez  si  vous  ave^du  bon  seniu 

Du  reate,  si  par  bonheur  pous  avoas  tort;  s'il  est  vrai  que  la  sainte  alliance  cléricale  ne 
rêve  pas  de  couronnement  secret  à  Prague;  s'il  est  vraiqu  il  n'y  ait  point  de  sectes  qui  puis- 
sent raoaeiker  jj'obsotolisme  ;  s'il  est  vrai  que  ce  «e  soit  pas  la  tendance  des  gouvernemens 
européens  actueb»  t^nt  mieux,  nous  nous  serions  bajttus  contre  des  mourus  à  ven^;  ainsi 
aoît-îU  V 

Quant  auK  autres  oritiqoes  sur  l'ouvrage,  bonnes  ou -mauvaises,  elles  sont  Utt.éraâres^ 
dè^lors  noua  nous  y  soumettons  ;  seulement  quelques  journaux  ayaot  fait  de  la  poétique  à 
propos  d'une  question  du  théâtre  (e<  non  erac  hic  locus),  ils  nous  ontameaés  sur  ieurterrain, 
et  voilà  pourquoi  nous  avons  répondu. 

Mous  avons  des  critiques  conveaablea  et  spirituelles  dont  nous  sanuues  reeonnaîsflans , 
noua  en  avoas  d^autres  qui  n'avaient  pas  ces  qualités-là.  Par  exemple,  il  en  est  jqui  n'avaient 
as  vu  la  pièce,  et  qui  nous  accusaient  sur  parole  d'avoir  flétri  la  mémoire  d'une  reine,  en 
a  présentant €Offkme  un  personnage  infâme  dans  notre  pièce...  où  elle  ne  paraH  pas  I 

D'autres,  nous  ont  dit  que  nous  avions  inventé  l'infant  don  Philippe ,  qui  f^t  deshérité 
solennellement  comaoe  épileptique  et  incapable,  par  son  père ,  à  Madrid,  etc.  y  etc. 

Mais  c'est  trop  se  défendre  de  torts  qu'on  n'a  -pas  eus.  Un  derni^  mot  encore  pourtant  : 
Aux  sauteurs  de  cour,  aux  ambitieux  à  capuchons  et  de  robe  courte,  queHe  antithèse  mo- 
rale les  auteurs  de  Charles  III  ont-ils  opposée?  Un  roi  bon  et  généreux  que  son  entou- 
rage cherche  à  égarer  !  Eh  bien!  qui  potest  capere  capiati 

Maintenant,  remercions  nos  acteurs.  Ils  ont  joué  d'une  manière  distinguée  une  pièce  où 
le  talent  de  la  coctxédie  était  nécessaire. 

« 

Remercions  le  public  qui  a  bien  voulu  encourager  nps  efforts  de  plus  en  plus  heureux 
pour  introduiire  la  comédie  dans  le  drame  moderne. 

Disons  à  Provost,  à  Lafosse,  à  Melingue,  à  Cbilly,  au  jeune  Tom^  à  Moessard,  Yissot^ 
Touman,  Alfred  et  Duplanty,  combien  nous  sommes  reconnaissans  envers  eux;  offrons  à 
mademoiselle  Dupont  nos  éloges  sincères  pour  la  sensibilité  qu'elle  a  déployée  dans  la  créa- 
tion d*tm  rôle  difficile.  Et  répétons  que  nous  sommes  contents  quand  même!..  Grâce  au 
public  y  seul  juge  dont  les  arrêta  subsistent  ! 
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Le  cabinet  du  Roi  CharUê  III. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  comte  de  SAN  FERNANDO,  camere- 
ro-major  ;  Le  jeane  comte  de  S ANTA- 

CAUZ,  officiel;  du  Palais. 

ht  vittiiz  comte  est  «itif  près  dft  la  tsbie ,  lettcaoe 
Saota^rus  est  debout  près  de  la  portière  de  la 
portée  gauche  qui  commuaique  aux  apparie- 
meas  du  roi.  Porte  à  gauche  et  à  droite.  Porte 
an  fond. 

SAHTA-CRUZ.  Monsieur  le  comte  de 
San-Fernando,  je  crois  qu'on  a  frappé  à 
la  porte  du  cabinet  de  S.  M. 

SIBT-tFEIINAIDO  Vous  ayez  raison,  mon- 
sieur le  comte  de  Santa-Cruz. 

SAKTA-CRUZ  y  va  à  la  porte*  Je  yais  ou- 
vrir... 

SAN-FERIVAIKDO.  Arrêtez...  Téliquette  ne 
permet  pas  d'ouvrir  dès  la  première  fois 
qu'on  frappe.  J'ajouterai  même ,  mon- 
sieur, sans  aTOir  la  prétention  de  vous 
donner  une  leçon^  que  tous  vous  êtes  ser- 
vi d'une  expression  malséante... 

SANTA-GRUX.  Laquelle? 

SAN-FERNANDO.  l^ous  avez  dit  :  fl  On  a 
frappé  àla  porte...  »  Il  fallait  dire  :  «On  a 
gratté.  • 

SANTA-CRUZ.  Gratté? 

SAN'FERNANDO.  On  ne  frappe  pas;  on 
gratte  à  la  porte  du  roi. 

SANTA-CRUZ,  riant.  Ah!  oui,  oui,  vous 
êtes  fort  sur  le  cérémonial,  monsieur  le 
comte  de  San-Fernando. 

SAN-FERNANDO.  C'est  Un  devoir  de  no- 
tre place  de  camerero-major. 

SANTA-CRUZ.  Je  crois  qu'on  gratte  en- 
core; c'est  la  seconde  fois.  Je  puis  aller. 

SAN  -  FERNANDO ,  arrêtant  Sania-Craz 
qui  va  ouvrir.  Un  moment  donc  I  (ffauj- 
sani  la  voix  et  s^ avançant  vers  la  porte  à  gauf 
ehe.)  La  main  qui  touche  à  l'huis...  est- 
elle  celle  d'un  hidalgo  de  vielle  race... 

SANTA-GRUZ.  AhT  ah  I  ah  I  bel  honneur! 

SAN-FERNAilDO.  Tous  ignorez  donc  tout? 
€onmient  donc?  Un  homme  que  le  roi  tu- 
toie !..  c'est  un  grand  d'£spagQe  delà  pre- 
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mière  classe;  ouvrons.  (//  owon.)  Le  pre- 
mier ministre  !.•  monsieur  le  marqoisd'Kt* 
qailaz.  •« 

SCÈNE  II. 

Les  Frécéiens,  le  marquis  D*ESQUILAZ*. 

LE  MARQUIS,  à  San-Femondo.  Merci , 
monsieur...  {Il  entre  et  </i<:)  Reposons- 
nous.  Vous  savez,  monsieur,  que  nous 
avons,  par  notre  rangj  le  droit  de  nous  as- 
seoir. 

SANTA-CRUZ.  Toilà  un  fauteuil,  mon- 
sieur le  marquis. 

BSQtILAZ.  Ah!.. 

SAN-FERNANDO ,  très-sérieusemeni  ,  se  Je* 
tant  entre  le  fauteuil  et  le  marquis,  à  Santa- 
Cruz,  Êtes- vous  fou?..  Est-ce  que  chez  le 
roi  quelqu'un  peut  avoir  autre  chose  qu'un 
tabouret;  les  princes  du  sang  n'ont  droit 
qu'à  une  chaise  I 

Le  marqnja  s'auied  sur  aa  tabouret  près  de  la 
table. 

ESQUILAZ,  riant  toujours.  Tous  êtes  do« 
vice  à  la  cour  à  ce  que  je  vois,  mon  jeune 
ami. 

SANTA-Cliuz.  Oui,  monseigneur...  Je 
croyais  avoir  fait  de  bonnes  études ,  mais 
il  paraît  que  je  n'ai  rien  appris  de  ce  qu'il 
faut  savoir  ici... 

ESQUILAZ.  Âht  c'est  qu'il  j  &  des  choses 
fort  importantes  cachées  sous  ces  formes 
de  cérémonial  .qui  vous  paraissent  futiles. 

SANTA-CRUZ.  Je  ne  m'en  serais  jamais 
douté. 

SAN-FERSANDO  ,  haussant  tes  épaules. 
Vous  voyez,  M.  de  Santa-Cruz.  (En  s^èloi" 
gnant,  d  part,)  Si  celui-là  fait  son  chemin^ 
par  exemple  î 

ESQUILAZ,  se  rappelant»  Ah  !  ah  1  Santa^ 
Cruz  !..  sa  famille  me  l'a  recommandé  ,..{Ii 
appelle  par  un  signe  d* amitié  le  jeune  eoiHte, 
Santa-Crux  va  d  lui»)  L'étiouette,  moti 
jeune  ami?.,  c'est  un  culte  (bas)  le  culte 
de  la  vanité. . .  {haut)  c^est  un  talisman  [bas) 

*  Prononces  Escouilaaie. 
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qui  8€rt  à  rabaisser  le  mérite  au  nireati  de 
l'incapadté  ou  de  la  sottise,  {haut)  Voilà 
ce  que  c'ci^t  que  l'étiquette ,  mon  cher  (bas) 
mais  il  ne  faut  pas  le  dire... 

SANTA-CRIJZ,  sur  U  mime  ion.  Je  ne  le 
dirai  pas,    monseigneur.  Je  comprends.. 
LVtiquette,  c^esttout...  quand  Thomme 
n'est  rien... 

ESQUILAZ9  ^^  '"'  frappant  sur  C épaule. 
Assez,  assez,  trop,  beaucoup  trop  pour  to- 
trc  ;1ge.  (^au^)Âppreiiezrctiquctte,  mon- 
sieur; c'est  une  étude  excellente,  qui  ne 
fatigue  pas  l'esprit...  Prcnei  conseil  sur- 
tout de  M.  le  comte  de  San-Fernando  qui 
la  sait  u  merveille. 

SAN-FEUNAKDO.  Je  puis  même  dire  que 
je  ne  sais  guf^re  autre  chose,  monseigneur. 

ESQUILAZ.  J'en  suis  convaincu...  Santa- 
Crui,  TOUS  Tiendrez  me  rendre  Tisite  cha- 
que jour  pour  que  je  sache  où  en  sont  vos 
progrès... 

SA3iTA-CRUZ.  Volontiers,  monseigneur. 

ESQIHLAZ,  enriani d  demi-toix »  Il  faudra 
que  je  tous  apprenne  à  vous  conduire  avec 
un  souTcrain  d'un  esprit  aussi  original  que 
le  nôtre...  Tenez,  pendant  que  i>l.  lecomte 
(//  montre  Fernando  qui  semble  étudier  la 
place  que  doivent  occuper  les  chaises  et  les  ta- 
bourets par  rapport  au  f  uteuiL)efit  absorbe 
dans  ses  hautes  fonctions,  un  mot  :  Char- 
les lil  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire ,  un  homme  sévère  et  positif.  C*est 
un  cœur  chaud...  Quand  il  était  amoureux, 
la  tendresse  de  son  âme  se  reflétait  sur 
tous  les  actes  de  son  pouvpir...  aujour- 
d'hui, son  malheur  est  l'isolement...  Dans 
sa  jeunesse ,  il  perdit  une  maîtresse  qu'il 
adorait...  de  ce  jour ,  il  n'a  plus  été  le 
môme...  Son  caractère  s'est  aigri,  et,  quandf 
il  est  mal  conseillé,  il  adopte  quelquefois 
les  résolutions  les  plus  bizarres,  et  les 
soutient,  comme  tout  ce  qu'il  entreprend-, 
«vec  une  incroyable  opiniâtreté.'.,  mais 
quand  il  est  lui,  il  est  toujours  excellent... 
Figurez- vous  que... 

fiAN-FERNANDO.  Silence...  le  roi!.. 

SCENE  III. 

Les  Mêmes,  LE  ROI, 
Entrée  du  ruipar  la  porte  à  gauche  et  sans  suite. 

LE  ROI.  Nous  avons  souhaité  de  te  voir, 
jnarquis  d'Esquilaz  pour  te  faire  part  de 
nos  intentions...  assieds-toi... 

BAJi-VBXkNhNDO ,  dson  camarade.  Venez. .. 
Tenez  donc,  le  roi  vient  de  faire  le  signe 
qui  indique  qu'il  veut  être  seul... 

LE  HOl,  continuant,  Esquilaz,  tu  sais  dans 
qael  état  sont  nos  royaumes  d'Espa^'ne  et 
des  Indes.. 

■8QUILAZ.  Oui^  sire... 


LB  ROI.  Nos  richesses  sont  encore  grau-* 
des;  mais  l'ohéî's.sance  des  peuples  n^est 
plus  la  mrme...  Depuis  les  troubles  de 
France,  il  existe  dans  nos  états  (m'assure- 
t  -  on  ) ,  grand  nombre  de  gens  doctes  , 
éclairis,  qui  par  un  amour  mal  entendu 
de  l'humanité  ,  répandent  sans  cesse  des 
connaissances  nouvelles,  je  treavais  cela 
bien  ;  mais  on  prétend  que  la  religico  en 
souffre,  et  que  l'obéissance  au  pouToir  est 
tous  les  jours  moins  passiTe,  cet  état  de 
rl\(^se.s  est  fatal...  je  veux  qu'il  cesse... 
D'aifleurs,  il  est  impie,  désobéir  au  roi 9 
c'est  désobéir  à  Dieu ,  qu'un  roi  représente 
sur  la  terre...  voilà  l'ordre,  voilà  lespricipes 
néceî^saires  en  Espagne,  ce  que  de  toutes 
parts  on  nous  presse  de  rétablir  ! 

ESQUILAZ.  Sire...  il  est  trop  tard...  ce 
sont  vos  ennemis  qui  tous  donnent  de  senv- 
blables  conseils  !  Croyex-moi...  ne  tentons 
pas  de  ramener  les  temps  d'ignorance  et  de 
barbarie!.,  laissons  croître  sans  obstacles 
la  raison  des  peuples,  de  peur  que  les 
entraves  injustes  ne  la  changent  en  démence 
et  en  frénésie. .. 

LE  ROI.  Ainsi  vous  pensez... 

ESQUILAZ.  Je  pense  qu'il  ne  faut  pas 
empê':her  les  fleuves  de  couler,  sinon  1  on 
cause  une  inondation... 

LEtiOÏ9  se  levant .  Jen'aurai  pas  d'inonda- 
tion et  j'arrêterai  le  torrent  des  idées,  qui 
renverse  tous' les  rangs...  avec  un  peuple 
qui  sait  que  son  roi  n'est  qu'un  homme  ,  et 
que  l'humanité  donne  les  mêmes  droits  à 
tous  ses  enfants',  il  n'est  point  de  royauté 
possible... 

ESQUILAZ.  Pardon  sire,  il  est  une  royauté 
par  convention,  par  contrat,  et  aussi  par 
reconnaissance... 

LE  ROI,  rltement.  Mais  de  la  sorte,  c'est 
le  roi  qui  appartiendrait  au  peuple... 
{Esquilaz  salue  sans  mot  dire.)  A  ce  compte, 
le  sceptre  ne  serait  qu'une  main  de  justice. 
{Le  marquis  s^ incline.)  Alors  que  gagnerait- 
on  à  posséder  le  rang  suprême  .. 

ESQUILAZ.  On  gagnerait  d'être  cité 
comme  un  bienfaiteur  des  hommes...  C'est 
une  gloire... 

LE  ROI ,  après  un  moment  de  réflexion. 
Je  n'en  veux  pas.  La  gloire  n'exclut  pas  la 
prudence.  iM.  le  marquis,  voici  ma  volonté.. 
Je  rétablirai  l'ordre  qui  a  fait  de  grands 
rois  parmi  mes  ayeux...  j'aurai  des  troupes 
dévouôes,  et  je  rendrai  à  Tlnqui^tion  le 
pouvoir  qu'elle  a  perdu... 

ESQUILAZ.  Ah  sire,  je  me  doutais  bien 
que  c'était  elle  qui  vous  suggérait  ses 
pensées,  si  peu  en  harmonie  avec  la  bonté 
naturelle  de  votre  cœur... 

LE  ROI.  Je  suis  bon^  oui.  ••J'en  suis  fier. 
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mais  je  suis  las  des  troubles ,  fen  crains  les 
suites,  rioqui^ition,  chacun  me  le  répète, 
est  excellente  au  moins ,  cooune  police ,  je 
la  veux... 

BSQUILAZ.  G*est  impossible,  sire. •• 

LE  ROJ ,  Mec  une  froide  coUre.  Voulez- 
Tous  me  dire  pourquoi?.. 

ESQUII.AZ.  Parce  qu*aucuii  ministre  ne 
consentira  ù  de  pareilles  mesures  I  .  il  n'est 
pas  un  gentilhomme  dans  toute  la  noblesse 
qui  ne  fit  comme  ]e  fais  en  ce  moment. 

LE  ROL   Et  que  faites-TOUs  ? 

ESQVILAZ.  Je  remets  à  votre  majesté  le 
porte [euille  de  l'intérieur  qu'elle  daignait 
me  confier... 

LE  ROI  9  iris  émti  et  dHune  toîx  altérée. 
Je  le  prends...  je  ne  manquerai  pas  de  geâs 
qui  l'accepteront  avec  joie... 

ESQUILAZ.  Oui ,  parmi  les  nobles  affi- 
liés du  Saint-Office,  mais  non  parmi  les 
honnêtes  gensi 

LE  ROI ,  frappant  axec  colère  sur  la  table. 
Un  esprit  de  vertige  s'est  donc  emparé  de 
toute  la  cour.  {Il  se  lève  et  se  promène.  Le 
marquis  se  Uve  aussi  ^  et  reste  debout  sans 
marcher*  tandis  que  le  roi  traverse  deux  fois 
devant  lui  avec  agitation.  Enfin ,  il  se  tourne 
brusquement  et  avec  colère  devant  le  marquis^ 
et  lai  dit,)  Marquis,  sais-tu  bien  que  tu  as 
deviné  juste  ;  sais-tu  qu'ils  sont  trente  déjà 
qui  m'ont  refusé  avant  toi  :  Voilà  leurs  ex- 
cuses... 

11  pousse  on  paquet  de  lettres  qni  est  tnr  la  table. 

ESQl^lLAZ,  à  part  y  ax>€C  joie.  Ah  !..  il  j 
a  encore  des  hommes  en  Espagne... 

LE  ROI.  Et  pourtant,  je  suis  descendu 
jusqu  A  la  petite  noblesse. 

ESQUILAZ.  Cela  TOUS  prouve,  sire,  com- 
bien les  mesures  que  vous  voulez  prendre 
ont  de  discrédit  dans  l'opinion  générale! 
vous  êtes  desrendu  jusqu'à  des  familles 
nouvelles  sans  succès? 

LE  ROL  Aussi  descendrai -je  plus  bas. 

ESQUILAZ.  Plus  bas,  plus  bas  que  les 
gens  considérés;  vous  ne  trouverez  qu'un 
homme  qui  n'aura  rien  ù  perdre... 

LE  ROI,  à  part.  Il  semble  qu'il  devine 
mon  dessein. 

ESQUILAZ.  Jusqu'à  quel  degré  descen- 
drez-vous?.. 

LE  ROI.  Vous  allez  le  voir...  Sonnez... 
{Vn  page  entre,  )  Faites  entrer  l'alcade-ma- 
yor  de  Madrid  qui  doit  être  dans  la  salle 
d'attente.  (  '^epage  va  d  la  porte  du  fond,  )  Le 
roi  continue.)  Vous  m'approuverez  plus 
tard.  [Signe  de  dénégation  respectueuse  dm 
marquis.)  En  attendant,  je  vous  pardonne 
votre  refus...  Tu  fus  l'ami  de  Charles,  et 
Tun  des  grands  de  sa  cour...  tu  n'as  pas 
cessé  de  l'être.. » 


BSQOTLAZ,  atêc  fierté.  Au  contraire  ^ 
sire ,  je  crois  plutôt  que  j*aurats  grandi ,  si 
j'en  avais  besoin. 

SCENE  IV. 

LE  ROI,  ESQUILAZ,  LE  PAGE,  intro^ 
duisanU  l'ALGADE  MAJOR. 

LE  PAGE,  annonçant.  Sa  seigneurie  l'ai* 
cade  mayor. 

LE  ROI.  Avancez,  M.  l'Alcade,  et  ren- 
dez-nous compte  de  votre  mission*  [Au 
page.)  Sortez. 

l'alcade.  Selon  les  ordres  de  S.  M.^ 
que  Dieu  garde  et  conserve  mille  années  ^ 
nous  nous  sommes  rendus  à  la  prison  du 
palais. . . 

LE  ROI.  Après... 

l'alcade.  Nous  nous  sommes  fait  re- 
présenter  le  registre  des  condamnés  à 
mort  •. 

LE  ROI.   Après... 

l'alcade.  £t  nous  avons  choisi  parmi 
ces  malheureux ,  celui  qui  nous  a  semblé 
le  moins  criminel...  ainsi  que  votre  ma< 
jesté... 

Le  ROL  Eh!i>ien? 

l'alcade.  Il  se  trouve  que  c'est  un  tout 
jeune  homme.  • 

LE  ROI.  Comment  est-il? 

l'alcade.  C'est  un  coupable  d'une  es- 
pèce particulière;  il  n'a  point  Tair  com- 
mun ;  il  s'exprime  bien ,  avec  calme , 
malgré  l'horreur  de  sa  position...  Mes  re- 
cherches m'ont  fait  reconnaître  que  le  pre-' 
mier  crime  qui  l'a  fait  arrêter,  n'est  pas  do 
ceux  qu'on  punit  dans  un  gentilhomme.. • 

LE  ROI.  Que  voulez-vous  dire?.. 

l'alcade.  C'est  en  défendant  une  fem-* 
me  à  laquelle  un  moine  allait  faire  vio- 
lence, qu'il  a  eu  le  malheur  de  jeter  le* 
saint  homme  à  terre,  baigné  dans  son 
sang...  le  moine  est  sain  et  sauf  ccpeib- 
dant?... 

ESQUILAZ,  otfc  indignation.  Et  le  mal- 
heureux sera  pendu  I  .  S'il  était  gentil* 
homme ,  en  effet ,  ce  ne  serait  qu'un  acte- 
de  légitime  défense...  (Avec  ironie,)  mais 
un  homme  du  peuple  quj  porte  la  main  sur 
un  moine  débauché,  je  comprends  quc..^ 

LE  ROL  Tais-toi,  marquis...  laisse  par-" 
1er  l'Alcade... 

li'ALCADE.  Aussi  son  crime  eût-il  étê^ 
l'objet  d'un  recours  en  grâce ,  auprès  de» 
votre  majesté,  après  la  condamnation;; 
mais  cela  n'a  pas  été  possible  ;  car,  ce  mal* 
heureux,  qui  sc^mble  doué  d  une  force  ei 
d'une  audace  extraordinaire,  a  résisté  aux 
soldats  qui  sont  venus  rarrêter,,,  Ita  lui 
quaVre  de  vos  gardes. .« 


UB  lUMunr  ratâTBAL» 


Lft  B0I.  Quel  liommel  Gontinoev... 

L*ALGADE.  FoQT  me  conformer  à  Tordre 
positif  de  Totre  majesté  ^bien  que  oe  «oit 
un  ofBce  au-dessous  de  ma  dignité),  j  ai 
lu  moi-même  ao  condamné  sa  sentence  de 
mort^  dans  sa  prison. 

LE  ROI.  Après..'.  qu*a-t-il  dit  ? 

L* ALCADE.  Pas  un  mot,  sirC)  son  front 
d^a  pofint  pâli,  sa  figure  ne  8*est  point  alté- 
rée, il  s'est  occupé  de  quelques  disposi- 
tions; enin,  )è  lai  fdt  tntnsporter  pour 
me  conformer  aux  derniers  ordres  de  S. 
M...  (bien  que  ce  soit  contre  Tusage  ;  niais 
quattid  ie  roi  tsonmiande  !  }  ]e  Tai  donc  fait 
^nsférer  dans  la  petite  cour  des  Accacias, 
là 9  sous  vos  fenêtres*. • 

LE  ROI.  Bien!.,  il  est  là? 

L* ALCADE.  Oui,  sire... 

Ul  ROI.  Très  bienl.*  û  suffit...  (Il  u 
promène  mec  agitation,  tandis  oue  U  mai-- 
quis  reste  debout  reste  d  sa  place,)  £n¥oyez- 
moi  le  lieutenant  des  gardes  de  service. 

L'Alcàde  salue  et  tort. 

'ISQUILAZ.  Je  ne  puis  pas  comproadre 
•on  intention. 

LE  ROI ,  vivement ,  se  parlant  en  marchant. 
Ce  moyen  est  bon  ;  oui ,  oui,  je  le  tente... 
fai  mes  idées  à  moi,  let  les  rois  n'en  ont 
pas  toujours  à  eux.  Ah!  Yoilà  TAlcade  qui 
Ta  exécuter  mes  ordres. 

Il  «'«p proche  de  U  fenêtre. 

BSQUILAZ.  En  effet;  le  yoiU...  dans  la 
cour  des  Accacias,  avec  le  condamné  à 
mort.«.  Que  yeut  doue  faire  votre  nia- 
)esté  ? 

UB  ROL  Tu  vas  le  Toir.  Sois  attentif. 

Un  officier  entre. 

L^OFFICDBR,  OU  roi-  Je  fiens  pren^lre.les 
ordres  du  roi.  C'est  l'alcade  qui  m'enyoie. 

LE  ROI.  Approchez...  répondez...  Vous 
ares  escorté  le  condamné...  semble-t-il 
bien  ému,  en  Toyant  approcher  la  mort?.. 

L'OFFICIER.  Nullement,  Sire. 

LE  ROI ,  d  part.  Tant  pis  !..  [Haut,)  Vous 
croyez  donc  qu'il  ne  tient  pas  à  la  yie  P 

L'OFFICIER.  Au  contraire,  sire,  ie  suis 
aûr  qu'il  la  regrette  Tiyement. 

LE  ROI.  A-t-il  parlé  ? 

l'officier.  Il  n^a  dit  qu'un  mot  :  «  Pau- 
yre  mère  t..  »  ensuite  il  a  croisé  les  bras^ 
et  s*est  mis  au  pas  militaire  avec  nous. 

LE  ROI.  Ahl..  [A  part,)l\  est  fermé... 
bon...  il  regrette  la  yie...  tant  mieux l.. 
(Haut)  Descendez,  M.  le  lieutenant... 
allez  lui  dire  que  je  lui  fais  grâce... 

l'officier.  Oui,  sire...  Ma  foi,  j'en 
suis  charmé. 

LE  ROI.  Un  moment...  M.  le  lieutenant... 
TOUS  ne  parlerez  point  de  grâce*. • 

L*0FFICIER ,  tristemeni^  Ah  t.  •  ,. 


LE  RAI.  Prenek  yous-niêmè  Aawe  éiA« 
touches...  yous-mêtaie...  tous  «n'entendes 
bien?.»  étes-eo  les  bdles,  comoMtndei 
douze  hommes,  faites  charger  les  armes... 
ordoonet  le  feu... 

L*OFFlcm  9  apràs  un  jnowtent  de  ré-- 
flexion  f  et  d^un  air  joyaam.  Je  comprendai 
sire...  « 

Ileort. 

LE  ROI)  s^ approchant  de  ia  fenêtre.  Gel 
honuQe  n'a  yraiment  pas  la  figura  com- 
mune... 

ESQUILAZ.  Non...  en  yérité,  sire...  sa 
démarche  est  noble  même...  une  très  belle 
tête... 

LE  ROI ,  qui  a  fait  un  tour.  Que  fait-il  ? 

ESQUILAZ ,  aoec  intérêt,  Deux.choses  i  le 
fois...  il  a  les  yeux  au  ciel,  comme  s'il 
priait.,  en  même  temps 9  sa  main  presse 
la  feuille  d'un  accacia  en  fleurs  sous  lequel 
l'escorte  s'est  arrêtée. 

LE  ROI,  ému,  regarde.  C'est  Trai... 
comme  s'il  faisait  ses  adieux  à  la  terre,  en 
regardant  sa  nouyelle  paitrie...  Il  est  très 
beau,  cet  homme. .  • 

ESQUILAZ.  Très  beau,  sire...  Yoflà  le 
lieutenant  et  ses  soldats.  •• 

LE  ROI  s'approche  toat^'fait  vars  la  fe^ 
nêtre  ;  le  marquis  se  retire  derrière  lui  et  re^ 
garde  parniessus  ses  épaules.'^ La  fenêtre  eH 
d  Cun  des  premiers  plans  d  gauche ,  d  tâté  de 
la  porte  du  roi.  Ah!  yoyez...  yoyez*..  le 
lieutenant  m'a  bien  compris...  il  L'amène 
là.*,  sous  la  fenêtre...  li  marche  bien... 
toujours  le  même... 

ESQUILAZ.  On  ya  lui  bander  les  yèox... 

LE  ROL  Paix!.,  que  nous  entendions... 

UIVEVOIXEII  DEHORS,  leyoussuisobtigé» 

monsieur...  je  n'ai  pas  besoin  d'un  ban* 
deau. .. 

LE  ROI,  <lpart.^Trèsbien... 

LE LiEUTENAirr^  £n  joue...  feu... 

.';.'  Mott^qdeteris. 

LE  ROI ,  p/«i /nitf •  Oh  marquis  1..  pas  un 
mouyement  de  terreur  I*. 

ESQUILAZ.  Pas  un... 

LE  ROI,  riant.  Il  se  tâte,  il  se  cherche, 
sa  surprise  est  fort  originale...  c'est  bien  !.. 
tout-à-fait  bien  t..  cet  honame  est  fort!.. 

ESQUILAZ.  Certes,  oui... 

LA  VOIX  EN  lœaORS.  Qu'est-rce  dono 
que  cette  mauyaise  plaisanterie,  messieurs  ? 

LE  ROI,  rit  beaucoup.  Ah!  ah!  ah!  il  se 
fâche,  je  crois...  oh!  nous  allons  le  tranquil- 
liser... on  l'amène  selon  nos  ordres... 
maintenant,  marquis,  je  yais  réaliser  mon 
projet...  car,  cet  honune  yatoulmedeyoiry 
et  par  Saint-Jacques,  il  n'est  pas  timide... 
{Se  promenant  et  parlant  d  demi-^voia.)  Ah  I 
messieurs  les  ministres  méticuleux I#.  tous 
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€pd  etmpkez  Umt ,  qaà  roulât  tout  flatter. . . 
la  noblesse 9  le  peuple,  la  bour^oîsie,  le 
clergé,  lesconyendnees;  pauvres  automates 
sans  ressorts,  qui  n'osec  rien,  potir  soutenir 
l'autorité  du  maître  !. .  grâce  à  Dieu ,  f  epuis 
me  passer  de  tous...  (ji  pattJ)  J*ai  treuré 
un  homme  !.. 

ESQUiLAZ,  d/Mrl.  Irait-il  jusque-là  ? 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  L'OFFICIER  ,  L'ALCADE, 
LE  CONDAMNÉ. 

LB  COlVDAlIlif ,  fixant  tes  y$ux  sur  le  roi , 
après  avoir  regardé  autour  de  lui.  C'est  le 
Palais,  je  crois...  et  je  suis  devant  le  roi... 

LE  ROI.  Deyant  le  rûi...  qui  t'accorde  la 
YÎe... 

LE  CONDAHISIË,  atec  surprise.  Ah!..  (Jvee 
sensibilité.)  Je  pourrai  donc  la  reroir... 

LE  KOI.  De  qui  parles-tu  ?.. 

LE  CO!il> AMIKE.  De  ma  mère  I 

LEROL  Ahl.. 

LE  GOND  Aimé.  Oui...  Pardon,  sire...  si 
ayant  de  yous  remercier,  j'ai  pensé  au  seul 
(tre  pour  qui...  je  regrettais  de  ne  plus 
yiyre...  au  seul  être,  qui  m'aime  aujour- 
d'hui sur  la  terre... . 

LE  ROI,  bas  au  marquis,Cet  homme  a  un 
accent  qui  me  touche... 

LE  GOIIDAMIIÉ.  Enfin,  ù  présent,  sire,  je 
yous  remercie,  bien  que  yous  hè  me  fassiez 
que  justice...  Votre  Majesté  a  sans  doute 
reconnu  mon  innocence?.. 

LE  îiOlf  souriant.  Ton  innocence  1  qu'im- 
porte ,  quand  je  pardonne  1 

LE  CONDAMNE.  Il  m'importe  à  moi... 
car,  je  n'ai  pas  perdu  l'honneur...  J'aimerais 
mieux  que  yous  me  le  rendissiez  que  la 
yic...  est-ce  que  par  hazard,  yous  n'auriez 
youlu  que  sayoir  si  j'ayais  peur...  ce  serait, 
une  offense  plutôt  qu'un  bienfait... 

LE  ROI.  C'est  un  bienfait...  c'est  aussi 
une  justice...  est  tu  content?.. 

LE  CONDAMNÉ..  Content...  heureux... 

LE  ROI.  Et  seras-tu  reconnaissant?.. 

LE  CONDAMNÉ.  Mettez-moi  à  l'épreuye.. . 

LE  ROI.  Tout-à-rheure...  Tu  me  serais 
donc  déyoué  au  besoin... 

LE  CONDAMNÉ.  Jusqu'à  la  mort.. 

LE  ROI.  Je  te  crois...  (Jprès  un  silence.) 
Je  ferai  ta  fortune*. • 

LE  CONDAMNÉ ,  d*un  ér  presque  dédai- 
gneux. Ah!..  " 

LE  ROI.  Dis-moi  ton  nom... 

LE  CONDAMNÉ.  Manoël... 

LE  ROI.  Celui  de  ta  famille  ?«• 

LE  CONDAMNÉ,  baissant  les  yeux  et  atec 

un  peu  de  tristesse.  Je  n'ai  que  celui  de  ma 

mère..* 


LE  ROI,  à  part.  Point  de  ràng^...  (vieil...' 
(Haut.)  "lu  as  le  ccbnr  noble...  qu'on  lui 
donne  une  ép^e;  j6  te  fais  noble...-  tu  €s 
digne  de  l'être... 

ilANORL ,  dcëe  flerii.  Je  lé  teui  bien  , 
entre... 

II  la  «iet4iB-dièmè. 

LB  BOi.  La  BOitt  de  Yalidaa. ..  c*est  eetm 
d'une  illuaire  maison  éteiote...  yous  .le 
porterez... 

MANOBL,  mecdigmti.  Je  le  porterai,  sire.« 

LB  ROI.  Don  yalidâSy  ayes-VouB  qaél- 
qn'instntction... 

MANOBL,  baisu  léè  jeuâp.  Ske^  ^e.%. 

LE  ROI.  Cela  n'^st  pas  très  tiéoessaire..* 
mais  enfln  tous  sayet  quelque  chose... 

MANOOL,  somrUptt  et  un  peu  ému.  Sire  »  je 
eomprenés  quatre  langues... efléuite  quel- 
ques notions  générales  des  sciences...  et 
les  mathématiques...  j*ai  fait  les  trois  der- 
nières cartel  de  ia  marine;.. 

BSQOILAZ,  surpris  comme  le  roi.  Ah  1.. 

LE  ROI.  Je  yfNis  fais  duc... 

MANOBL.  Moi,  aire... 
.  i^ROl.  Due  de  Validas- . 

MAIK>BL.  Âhl  sire...  c'est  midntenàiit 
plus  qu'une  rénarrection..; 

LE  ROI.  Je  yous  fais  grand  d'Espagne  de 
première  classe ,  et  je  yais  yous  parler 
comme  à  un  grand  d'Espagne  et  comme  à 
l'un  de  mes  intimes,  selon  l'usage  en  yous 
tutoyant.  Je  commence  :  Duc  de  Validas, 
tu  es  mon  premier  ministre... 

MANOEL.  Ahl  sire I  sire!  je  ne  puis  plus 
respirer... 

LE  ROI.  Ecôute-moi  bien  maintenant , 
et  apprends,  duc^  que  j^ai  des  ennemis. .. 

MANOEL.  Nommez-les?  dites  lin  mot... 

LE  ROI.  Attends...  Des  ennemis  quiyeu- 
lent  me  rcnyerser  du  trône ,  détruire  mon 
pouyoir,  briser  mon  sceptre...  Est-ce  que 
tu  ne  me  défendras  pas,  dis!  {Manoel 
tend  les  mains  vers  lui.  )  Toi ,  mon  premier 
ministre...  toi,  cheyalier  de  la  toison  d'or, 
ordre  que  le  roi  ne  donne  qu'à  ses  égaux 

ou  à  ses  amis. 

Eo  parlaat,  le  rbî  lai  jette  aa  col  00a  collier. 

MANOEL  ,  la  voix  altérée.  Je  yous  défen- 
drai... je  mourrai  pour  youS...  nommez 
donc  ceux  qui  yous  offensent  1 

LE  ROI.  Tu  les  connaîtras...  Ce  sera  ton 
deyoir  de  les  poursuiyre...  En  attendant^ 
mets-là  ta  signature  ! 

MANOEL.  Ma  signature!.. 

Il  prend  la  plaine. 

LE  ROI.  Oui,  mets-là  le  nom  que  je  t'ai 
donné;  c'est  pour  le  bien  de  l'État. 

MANOEL.  Je  signe  ayeuglément. 

hB  noi,  présentant  un  autre  papier. 
oore  celui«ci|  c^esX  le  dernier;  doano.«t 
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UABIOBL.  Voilà!.. 

LE  ROI.  lisant.  Don  ManocU  duc  de  Va- 
lidas... très  bien!..  Qu'on  aTertisse  les 
seigneurs  du  conseil  privé  et  ceux  du  con- 
seil-général 9  et  toute  la  cour...  réception 
dans  une  heure  ..  {A  ManoeL)  Tu  leur 
parleras..  .  tu  habiteras  le  palais  Ta-, 
cant  par  la  retraite  volontaire  de  notre 
ami,  le  marquis  d*Ksquilaz..  que  nous  es- 
timons, mais  que  la  faibleST^e...  (le  roi  sou-' 
rit,)  la  faiblesse  de  sa  santé  empêche  de 
continuer  les  affaires...  {llrii  encore,)  com- 
me je  le  voudrais...  Adieu...  (Aux pages,) 
Conduisez-le  ducches  lui...  Va  te  prépa- 
rer à  paraître  au  conseil... 

MANOBL.  Manoël  ne  peut  rien  dire  qui 
puisse  exprimer  Tardeur  de  son  lèle... 
mais  sire  il  vôu^  prouvera  qu  il  comprend  la 
reconnaissance!.. 

LE  ROI .  avec  familiarité  lui  touchant  Vé- 
paule.  C'est  bien!  c'est  bien!..  Adio.v,  Ua- 
noîlèsl  adio.s... 

MANOEL ,   en  sortante  prend  le  bras  du 

lieutenant  et  lui  dit  vivement  en  s'en  allant. 

Avant  tout,  monsieur  le  lieutenant  «  vous 

allez  courir  chez  ma  mère...  je  vais  vous 

indiquer  sa  demeure...  venez.*. 

Le  roi  fait  deux  pas  du  c6te  de  la  pcirtc  et  regarde 
partir  Maooel.  Pendant  ce  leuip«-U  le  mar- 
quis dii  : 

ESQUILAZ.  Sa  mère  avant  tout...  Bon 
fils...  homme  de  courage...  le  cœur  chaud... 
et  le  roi  croit  qu'un  tel  caractère  consen- 
tira ù  s'avilir... 

LE  ROI ,  revenant.  Il  porte  l'épée  comme 
s'il  était  À  la  cour...  où  ù  l'armée  depuis 
vi  n  gt  a  n  • . . .  [Avec  satisfaction.  )  M  a  rquis 
d'EsquilaZi  vous  voyez... 

LE  MARQUIS.  Oui,  sire,  vous  verrez... 

LE  ROI.  Bah  !  jalousie...  J'ai  un  homme 
qui  m'obéira. .. 

II  rcDtre  chez  lui. 

ESQUILAZ.  Pauvre  prince...  que  les  in- 
trigans  ont  aveuglé  au  point  qu'il  se  ré- 
jouit, parce  qu'il  croit  avoir  trouvé  une 
verge  de  fer  pour  frapper  ?on  peuple... 
Ah!  que  je  l'ai  vu  différent.,  quand  nous 
voyagions  ensemble...  mais  alors  il  était 
jeune...  il  n'était  qu'infant  d'Espagne... 
alors  le  cœur  pur,  les  idées  élevées,  des 
pensées  de  philantropic ,  d'amour,  d'a- 
mour surtout ,  l'occupaient  sans  cesse  ;  à 
qn'el  mauvais  conseil  cède  t-ii  donc  en  ce 
moment? 

SCENE  VL 

ESQUILAZ,  SANTA-CRUZ. 

SANTA-GRUZ ,  en-^hors.  Tout-à-l'heurp, 
signera...  Un  moment  (//*?iir«.)  Ah!  jus- 
tement le  Yo'ûk  ••  C'est  une  dame  qui  veut 


vous  voir,  moAseigneur,  pour  une  chose 
pressée,  dit-elle.  ' 

ESQUILAZ.  Son  nom  ? 

SANTA-cnuz.  Je  l'ignore.  Elle  semble 
dans  une  profonde  aflliction...  Il  faut  la 
renvoyer*  n'est-ce  pas.  monseigneur;  car 
après  tout  ce  qui  nous  arrive ,  vous  n'avez 
pas  le  temps  d'écouter  des  doléances... 

ESQUILAZ.  N  importe!  elle  souffre... 
Santa-Cruz,  vous  allez  l'intrnduire.  Si 
nous  ne  somnles  plus  ministre,  il  faut 
nous  faire  regretter... 

SANTA-CRUZ.  Cela  ne  sera  pas  difficile... 
Un  homme  féroce,  dit-on?.. 

ESQUILAZ.  On  se  trompe...  Allez  trou<- 
ver  le  duc  de  Validas,  de  ma  part. 

SANTA-GRUZ.    Moi!.. 

ESQUILAZ.  Oui ,  VOUS  vous  offrirex  à  lui 
comme  secrétaire;  il  vous  prendra,  allez, 
je  le  désire.  Ne  jugeons  qu'après  exa- 
m(;n;  laissons -le  se  reconnaître....  Al- 
lez, mon  ami,  et  en  passant,  faites  entrer 
cette  dame. 

SANTA-CRUZ.  Cela  me  coûte;  mais  ma 
confiance  en  \ous  est  entière;  j'y  vais... 

SCENE  VII. 

Les  iMêmes,  MARIAPfA. 

SANTA-CRUZ,  à  Mariana.  ioilà  M.  le 
marquis  d'Esquilaz  dont  vous  désirez  une 
audience,  madame 

MARIANA.  Je  vous  SUIS  obligée,  mon- 
sieur 

Elle  entre  ;  elle  est  en  noîr,  le  YÎsag/;  couvert  d*aa 
'  voiln  ;  riche  et  sévère  costume  d'AodMluusie. 
SantaOtiz,  après  i'avtûr  introduite,  sort, 

ESQUILAZ.  Veuillez  vous  asseoir,  e^ 
m^apprendre  ce  que  je  puis  faire  pour 
vous. 

II  indique  le  siège  avancé  par  Saata-Gmz. 

HARIANA,  assise.  Toujours  bon,  tou- 
jours compatissant,  le  marquis  d'Ësquilaz 
n'a  point  changé 

Elle  porte  son  raoachoir  A  ses  yeux. 

ESQUILAZ.  Vous  me  connaissez,  ma- 
dame. .  En  effet,  celte  voix  je  Tai  enten- 
due déjà. 

MARIANA.  En  des  temps  plus  heureux. •• 
ils  sont  bien  loin  de  moi... 

ESQUILAZ.  C'est  iVlariana... 

MARIANA.  C'est  elle.  . 

Elle  lève  son  voîle. 

ESQUILAZ.  La  belle  Mariana!..  la  seule 
femme  que  le  roi  iiit  aimée,  la  seule  qu'il 
regrelle  encore  aujourd'hui. 

M\m\Nkj  vivement.  M.  le  marquis,  ne 
me  rappelez  j)as  des  souvenirs  pénibles , 
douloureux!  Dieu  sait!  et  vous  aussi,  vous 
savez,  si  j'ai  mérité  mon  malheur  I 

ESQUILAZ.  Non,  madame...  il  est  vrai; 
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taiais  pourquoi  tous  être  dérobée  à  toutes 
les  recherches ,  lorsque  le  roi. .. 

if  ARIANA  9  avec  impatience.  Laissons  ce 
sujet,  il  n'est  plus  question  de  moi,  fui 
voulu  qu'on  m'oubliât,  je  le  veux  ton- 
jours.  (  Avec  tristesse,  )  Ce  n'est  pas  pour 
elle,  que  Mariana  se  présente  ici...  {Jvec 
effusion.)  Puis-je  compter  sur  votre  protec- 
tion, sur  vôtre  pitic?  {i*lu$  émue.)  C'est 
une  grâce  que  je  viens  vou!^  demander. 

ESQUILAZ.  En  est-il  une  que  le  roi  vous 
refuse,  à  vous? 

MARIANA,  avec  an  soupir.  Ah!  oui,  je  le 
sens ,  il  faut  que  je  la  lui  demande  mei- 
même,  par  malheur. 

ESQUILAZ.    Pourquoi...  par  malheur.. 

MAHIANA.  C'est  qu'il  est  l'homme  de 
son  royaume,  auquel  il  me  me  coûtera  le 
plus  de  devoir  un  bienfait  1  et  pourtant 
{D*une  voix  émue.)  il  le  faut!  oui!  c'est  un 
supplice  que  je  supporterai  pour  sauver 
aussi  d*un  supplice  un  autre  moi-même , 
un  être  dont  la  vie  m*est  plus  chère  cent 
fois  que  la  mienne!  Vous  pouvez  juger 
combien  est  puissant  l'intérêt  que  j*y 
prends...  puisque  moi,  qui  ne  croyais  me 
trouver  jamais  en  face  de  votre  roi,  moi 
qui  ai  tant  de  droits  de  le  haïr,  je  le  cher- 
che à  présent  et  lui  viens  demander  une 
grâce  ù  genoux... 

ESQIIIL.%Z.   Laquelle  enfin,  madame. 

MARIANA,  avec  larmesl  Ah!.,  celle  dun 

infortuné...  qui  doit  subir  la  mort...  sa 

sentence  est  prononcée,  et  bientôt,  mon 

cher  Manoël  ! 

Elle  cache  fon  visage. 

ESQUILAZ.  Manoël,  dites-vous?..  Est-ce 
le  condamné  pour  avoir  porté  la  mnin  sur 
un  moine?  [J  pari.)  Certes  bien  plus  cou- 
pable que  lui! 

MARIANA.  C'est  lui-^même. 

ESQUILAZ,  surpris.  Ah!  c'est  extraordi- 
naire I  singulière  rencontre  ! 

MARIANa.   Quoi  donc  ? 

ESQUILAZ.  Manuel  est  absous  depuis  un 
quart-d*hcure  ! 

MARIANA.  Il  est  absous. 

ESQUILAZ.  Absous...  libre... 

MARIANA.  Mon  fils!  mon  cher  fils!. oh! 
bonheur!  .  Ah!  je  ne  respire  plus...  cette 
nouvelle  subite. 

ESQUILAZ    Vous  pâlissez,  madame. 

MARIANA.  Non,  non ,  monsieur  le  mar- 
quis... voici  les  larmes  qui  viennent  à  mon 
secours!  Je  suis  on  ne  peut  mieux,  je 
vous  assure,  et  je  vous  remercie...  {jrec 
effusion ,  et  lui  prenant  la  main,  )  oh  !  je 
vous  remercie!.. 

ESQUILAZ.  Hé,  madame,  je  n'ai  rien 
fait  qui  mérite. . . 


MARIANA.  Vous  n'dTez  Hen  fait!  vous 
qui  m'avez  dit  le  premier:  Manoël  est  ab- 
sous... il  est  libre...  Oh!  vous  ne  savez 
pas,    vous  ne  pouvez  pas   savoir! 

ESQUILAZ.  Je  m'applaudis  alors  de  ma 
bonne  nouvelle,  et  puisque  vous  prenez 
un  intérêt  si  vif  à  don  Manoël,  j'ajouterai, 
madame,  que... 

MARIANA,  vivement.  Pourquoi  dites- 
vous  don  Manoël.  .  Manoël  ne  porte  pas 
le  don. 

ESQUILAZ.  Pardonnez-moi,  madame,  le 
roi  vient  de  l'ennoblir. 

MARIANA.  Le  roi!  que  dites-vous?  je  ne 
comprends  pas...  {^À  part.)  Ou  plutôt,  je 
crains  de  trop  comprendre!  [Haut.)  Le  roi 
l'a  fait  noble?.,  il  sait  donc...  [Avec inquié' 
tude  )  il  sait  que  Manoël!..  (Jrec  emporte' 
ment.)  Ah  !  que  i*en  serais  désolée!.. 

ESQUILAZ,  tranquillement.  Il  sait  que 
don  Manoël  a  du  courage,  de  la  recon- 
naissance; c'est  ce  qu'il  a  cm  découvrir 
dans  votre  protégé...  Que  pouvait-il  y 
cher,  her  de  plus? 

MARIANA,  émue  Oh!  je  ne  sais...  rien 
sans  doute  ..  seulement  j'ai  été  surprise  de 
cette  faveur  sans  motif. 

ESQUILAZ.  Le  motif  peut  en  être  trouvé 
dans  son  mérite. 

MARIANA  Oui,  jepense  comme  vous... 
À  part^  arec  bonheur.)  Par  quelles  voies  la 
Providence  met  les  choses  et  les  hommes  à 
leur  place. 

ESQUILAZ.  En  attendant  Theure  où  je 
pourrai  vous  présenter  au  roi,  permettez- 
moi,  madame,  devons... 

MARIANA.  Non,  monsieur  le  marquis, 
vous  ne  me  présenterez  pas  à  (  Jharles  Ilf . .. 
Grâce  au  ciel,  je  n'ai  plus  de  raison  qui 
me  contraigne  à  le  voir! 

ESQUILAZ.  Comment,  vous  ne  change- 
rez pas  cette  détermination  !  Songez  à  la 
tendresse  que  S.  M.  conserve  pour  vous; 
songez  ù  l'impossibilité  où  vous  l'avez  mis 
de  vous  en  donner  des  preuves!.. songez !•• 

MARIANA.  C interrompant.  Et  vous,  snn-r 
gez  à  mes  malheurs!.,  songez  à  la  perfide 
ruse  qui  me  mit  dans  ses  mains...  Son 
rang,  caché  sous  un  nom  vulgaire,  pour 
me  donner  confiance  en  ses  scrmens  de 
mariage...  [Avec colère.)  Ce  mari ige  simu- 
le ,  ce  valet  déguisé  en  prêtre  ;  songez  ù 
tout  cela,  iQonsieur  le  marquis,  et  dites 
si  je  puis  jamais  oublier  ma  honte  et  son 
crime... 

ESQUILAZ.  Madame!.. 

MARIANA.   Non,  je  le  maudis  tons  les 

jours  de  ma  vie. 

Elle  pleure  et  cache  ion  vif  iige.  ' 

ESQUILAZ;   dofc  (hweur,  U   vaudrait 
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mieux  la  lui  consacrer,  tous  adoudriesson 
caractère,  qui  s*e8t  aî^...  qui  tourne  à 
l'ambition  9  comme  celui  de  tous  les  hom- 
mes dont  le  cœur  ne  sent  plus  de  tendres- 
se... TOUS  le  rendriez  heureux  ! 

MARIANA.  Le  rendre  heureuxl..  ahl  si 
je  Toulais  et  même  sans  le  Tolr...  je  n'au- 
rais qu'à  dire  un  mot...  à  lui  apprendre... 
{Avec  fermeté.)  Mais,  non,  il  ne  le  saura 
lamaisy  il  ne  le  mérite  pas...  Je  tous  re- 
mercie encore...  Ne  puis-je  Toir  Manoël? 
eu  le  trouTerai-)e?..  le  saTez-Tous?.. 

ESQUILAZ.  Oui,  madame,  et  si  tous 
Toulez  accepter  mon  bras,  \e  Tais  tous  gui- 
der près  de  lui...  (  //  offre  son  bras  et  re- 
tient Mariana  qui  se  dirigeait  du  côté  de  la 
sortiêf  U  la  ramène  du  côté  des  appartemens 
du  roi ,  en  disant.)  Non ,  par  ici. 

MARIANA9  *urpriu.  Comment?  parla... 
e'est  l'intérieur  du  palais.  ••  où  mue  condui- 
ses-TOus«.. 

B8QUILAK.  Dans  mon  ancien  apparte- 
ment... 

MARiAlffA.  Pourquoi!.,  je  ne  comprends 
pat... 

BSQIJILA2.  Pour  y  aToir  le  nouTeaumi- 
nistre,  mon  successeur...  avec  lequel  je 
ne  suis  point  encore  brouillé,  contre  l'usage. 

MARIANA.  Je  ne  le  tcux  pas..*  qu'ai-je 
à  faire  arec  cet  homme  ?.. 

BSQUILAZ.  Lui  seul  peut  tous  donner 
des  renseignement:»  exacts  sur  don  Manoël , 
Tenez  et  préparez-vous  à  une  plus  grande 
surprise  encore... 

MARIÀHA.  Laquelle  ? 

Ici  deux  châmbclUm  arrivent  erarement  par  la 
porte  qui  mèoe  chex  le  roi. 

fiSQUILA£.  Ah  ma  foi!.,  elle  arrive  plutôt 
que  je  ne  l'espérais ,  car  on  va  introduire 
la  cour... 

JtARIANA.  Ehbienl.. 

ESQUiLAZ.  £h  bien...  vous  verrez  don 
Manoël...  [  y  if  mouvement  de  surprise  de 
Mariana.)  Je  prends  sur  moi  de  vous  faire 
assister  à  la  cérémonie. 

MARIAMA.  Dieu  m'en  garde...  vous  savez 
bien  que  ce  n'est  pas  le  roi  que  )e  veux  re- 
Toir...  c'est  mon...  mon  pauvre  Manoël... 

ESQUILAZ.  Vous  avez  beaucoup  de 
bienveillence  pour  ce  jeune  homme...  quel 
est-il  donc?.. 

HARIAHA,  emBarassie.  Ce  jeune  homme, 
M.  le  marquis,  est  le  ûls  d'une  personne 
qui  me  fut  bien  chère...  {Avec  peine.)  £t 
cette  attente.. ,  ce  mystère  avant  de  connaî- 
tre son  sort... 

BSQUILAZ.  N'a  rien  d'alarmant. ..  calmez- 

Tous  donc...  rapportez-TOUS-en  à  moi... 

Pendant  qne  la  dernière  partie  de  la  scène  s'achève, 
]m  deux  ohamb«U«if  ont  diapoië  la  fiiateail  da 


loL  Paîsaoat  allés  à  l'entrée  de  la  perte  du  fond; 
en  aUendant  l'ordre  da  San-Famando  qai^entre 
en  ce  moment. 

SAN-FERNANDO.  OuTrez  camereros  au 
conseil  suprême.  {V ordre  ^ exécute^  la  porte 
du  fond  s'ouvre  ,  on  voit  les  Gardes  fVai- 
tonnes  au  fond.  )  Monseigneur  tous  m'excuse- 
rez... mais  TOUS  saTez  que  ce  lieu  ne  doit 
être  occuppé  par  personne,  aTant  l'entrée 
du  conseil... 

ESQUILAZ.  C'est  juste,  M.lecomte...  je 
Tais  placer  cette  dame. 

U  dooM  la  maia  à  Hariaoa. 
SAH-FEANAIIDO ,  le  retenant.  Vous  êtes 
sûr ,  M.  le  marquis  que  sa  noblesse  lui  per- 
met ••  » 

BSQUILAS,   embarraué.  Sa  noblesse!.. 
{Souriant.)  Je  n'ai  qu'un  mot  à  tous  dire... 
{Bas.)  Elle  appartient  au  roi... 
.  SAN-FBRHAiroO.  Ah  ! 

Il  salue  avec  reipect  et  se  retire  Ters  seseamereros 

3 ni  sont  alors  revenos  se  ratoger  prèa  de  la  porte 
e  l'appartemeot  du  roi. 

MARIANA.  Non,  qu'ai-je  à  £aire|aTec  cette 
couç,  moi... 

ESQUILAZ.  Vous  Toulès  Toir  doD  Ma* 
noël? 

IIARIAH^.  Est-ce  qu*il  7  Tiendra  ? 

ESQUILAZ.  Sans  doute. 

MARIANA.  Soit  donc!..  {Elle regarda  da 
côté  de  ^appartement  du  roi ,  ai  s^étrie  avec 
un  treumport  da  joie.  Ahl  ah!  oui..*  tous 
aTCz  raison...  je  le  Tois... 

Elle  s'anèle. 

ESQUILAZ.  Où  le  Toyez-Tous  ? 

MARIANA.  Le  Toilàl..  oui.«.  le  Toilà... 
c'est  lui!.. 

ESQUILAZ.  Perdez-Tous  l'esprit?.,  c'est 
le  roi. 

MARIANA.  Le  roi!.,  comment  le  roi?.. 
[Elle  regarde  tristement.)  C'est  Trai...  ce 
n'est  pas  Manoël. 

ESQUILAZ.  Non,  certainement,  c'est  le 
roi  qui  dans  ce  moment  s'arrête  pour  re- 
oeToir  des  ptacets. 

MARIANA  fait  un  mouvement  violent  corn-- 
me  pour  réprimer  une  émotion  intérieure. 
Emmenez-moi!.,  emmenez -moi  d'ici... 
M.  le  marquis. 

ESQUILAZ.  Je  ne  le  puis  plus  à  présent, 
mon  deToir  s'y  oppose.  {A  Santa-Craz  qui 
entre.)  Ahl  Santa-Cruz...  un  senrice...  je 
TOUS  confie  cette  dame.  (Santa-Cruz  salua 
et  tend  la  main  à  Mariana.)  Vous  la  ramè- 
nerez après  l'entrée  du  conseil  ;  c'est  une 
amie  de  la  famille  du  ministre. 

MARIANA,  bas  au  marquis,  avic  dignité. 
Pourquoi  mentir?.. 

ESQUILAZ.  Je  ne  ments  pas,  madame. 

MARIANA  hausse  les  épaules  de  pitié  p  du 
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moym.  qn^êUê  êroH  mnpiéyé  pëy  k  marquis^ 

puis  y  en  s*  éloignant^  elle  diif  m  jetant  trié- 

tement  un  regard  du  côté  de  Vappartement 

d^oâ  Cou  etttmid  U  roi.  Ah  !  non  !  non  I  ce 

n'e&t  pas  Mano^ 

Elle  suit  Santa-Crazj  «isi  l'emmèM  par  la  porle 

latérale  à  droit*. 

ESQUILAZ.  Elle  Toit  Manoël  partout... 
prendre  le  roi  poiïr  lui!.,  ahl  ah!  afal.. 
Hé  !  hé  !  quelle  idée  m*arrive  !..  oh  non  !#• 
ma  foi  si...  il  y  a  queique  chose*. •  la  mê- 
me démarche...  et...  et...  en  regardant  ce 
portrait  en  piiod  de  Charles  III  à  l'ûge  de 
a5  ans 9  il  y  a,  mais  c'est  qu'il  y  a  beau- 
coup! {Plus  étonné.)  C'est  même  remar- 
quable!., ohî  ce  serait  un  étrange  événe- 
ment 1  et  pourtant,  riçn  de  plus  simple, 
rien  de  plus  naturel. 

Pendant  que  cette  scène  s'achéTe,  le  roi,  pré- 
cédé de  manieri  et  de  pages,  entre;  le  grand 
caxnerero  San  Fernando  et  les  dew  camereros 
M  placent  aa-dessus  du  fantenil,  debout;  les 
pages  derrière  le  fauteuil  ;  les  niassiers  à  la  por- 
te, et  tout  au  fond,  derrière  la  cour,  la  garde* 
wallonne. 

LE  noiy  earriuad  d'un  pas  Uni,  eui  mar-' 
quis ,  tout  entier  d  ses  réflexions ,  tui  frappe 
sur  CépauU  en  disant.  Il  faut  que  tu  sois 
bien  préoccupé,  marquis  d'Esquilaz,  pour 
ne  pas  faire  attention  à  notre  arriT^e. 

ESQUILAZ.  Pardon,  sire! 

LE  ROI ,  d  San  Fernando.  Je  permets. 

SAïf  FBRNAlfDO.  Messieurs  les  grands 
d'Espagne ,  membres  du  conseil  suprême, 
le  roi  TOUS  permet  d'approcher  pour  le 
baise-main  qui  suivra  l'audience  royale. 

Six  des  grands,  formant  le  conseil  suprême,  entrent 
et  se  tiennent  debout  en  face  du  roi.  DeB  ta- 
bourets derrière  eus.  Esqnilaa  se  place  à  leur 
tête.  Ce  sont  les  secrétaires  d'état.  Dés  que 
le  conseil  est  entré ,  la  noblesse  des  deux  sexes, 

3 ai  est  dans  la  galerie,  s'aTance  et  se  place 
6rrt<^re  eux,  en  faoe  do  roi  et  debout.  Les 
gardes-walloones  an  fond  en  dehors.  Maciaaa 
est  sur  le  premier  plan  avec  Saola-Crux. 

SAN  FERNARDO^  qui  vient  d'être  averti 
par  un  page,  annonçant.  Le  duc  de  Vali- 
das !.. 

MouTement  général  de  cnriosité.  —  Manoël  entre 
d'un  pas  ferme  par  le  côté  droit  du^fond.  Le  roi 
l'appelle  par  un  signe.  11  obéit. — Murmure  flat- 
teur dans  l'assemblée. 

MAIVIANA,  avec  Joie.  Que  yois-je!..  se 
peut-îl?.. 

SAHTA-GRUZ,  vivement.  Paix  donc!  ma- 
dame... On  ne  parle  pas  ici... 

MAELiNA.  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!.. 

EUe  s'appuie  sur  le  bras  de  Santa-Cruz. 

SAHTA-GRUZ.  Qu'avei-vous  donc? 

MARlANAf  d'une  voLc  altérée  par  la  Joie  ^ 
et  cachant  son  visage  dans  ses  mains.  Rien... 
rien...  )•  me  tais.,  .je  regarde*.. 


8AiiTA«<iRUi.  A  la  bonne  heure. 

LE  ROI,  à  ManoUn  tout  bas*  Voilà  nos 
gens  ;  je  vais  leur  dife  de  te  respecter.  Tu 
leur  diras...  toi...  de  m'aimer  et  de  me 
craindre  ..  Parle  bien,  si  tu  peux.  Je  Tais 
d'abord  te  présenter.  {Haussant  (a  voix;  il 
se  lève.)  Membres  de  notre  conseil  su-, 
prême,  réyérend  don  Télesphore,  confes- 
seur de  la  reine,  secrétaire  de  la  sainte  In- 
quisition ,  Biccos  Hombrès  et  autres  Hi- 
dalgos, que  Dieu  garde!.,  soye^  lesbien- 
Tenus  à  notre  appel  royal...  Le  comte  de 
San  Fernando,  notre  camerero-mayor,  y  a 
vous  faire  part  de  nos  intentions. 

SAN  FERNANDO ,  un  papier  d  la  main,  ra- 
pidement. Notre  féal  marquis  d'Ësquilas 
nous  a^ant  représenté  que  sa  santé  débile 
ne  lui  laissait  pas  la  fermeté  nécessaire 

f»our  les  travaux  du  gouvernement,  noua 
ui  avons  témoigné  et  témoignons  haute- 
ment le  regret  de  le  perdre.  Un  l'appelant 
à  d'autres  fonctions,  nous  nommons  en 
son  lieu  et  place,  don  Manoël,  duc  de  Yjdi* 
das,  ici  présent. 

LE  ROI  se  lève ,  et  prenant  Manoël  par  la 
main,  il  dit  sèchement.  Messieurs,  voilà 
mon  ministre  ;  il  a  ma  confiance  ;  il  a  mes 
instructions  :  vous  vous  y  eonformerex... 
A  toi,  duc. 

Il  se  rassied  ;  Maooël  avance  un  pas. 

MARIANA.  Oh!  je  ne  respire  plus!.. 

SANTA-GRUZ.  Paix  donc  t 

MARIANA.  Ah  !..  quel  instant  pour  moi  ! 

8ANTA-:GRUZ.  Oui ,  c*est  une  belle  céré- 
monie ;  mais  veuillez  garder  le  silence. 

MARIANA.  Je  mé  tais...  je  me  tais. 

MANOËL,  après  avoir  salué  le  roi  et  la  cowr, 
d'un  ton  grave  et  ferme.  Dépositaire  d'un 
grand  pouvoir-  et  de  la  confiance  de  S.  M. , 
vous  jugerez  bientôt  si  )e  sais  y  répondre; 
vous  aimez  le  ndonarque...  vous  lui  don- 
nerez avec  moi  toutes  les  preuves  de  dé- 
vouement qu'il  a  droit  d'attendre  de  gens 
d*honneur.  Pour  mon  compte,  je  ne  fais 
guère  de  protestations  :  on  coonaîtra  mes 
sentimens  par  mes  actes,  mieux  que  par 
de  vaines  paroles... 

LE  ROI,  d  demi-voix.  C'est  cela.  {A 
Fernando.)  Le  baise-main I* 

DON  OOMBZ**  tout  bas.  Tes  actes...  ils 
nous  l'ont  déjà  prouvé ,  si  ce  qu'on  dit  est 
vrai. 

DON  8ALVATISRRA.***  Quoi  donc?.. 

*  Fernando  place  un  paee  à  gênons  sur  on 
coussin ,  à  la  portée  de  la  main  du  roi  qui  pose  qn 
btas  sur  son  épanle ,  de  (açon  à  ce  que  la  main  dé- 
passe. C'est  la'préparation  du  baise-main. 

^  G*est  un  des  grands  placés  aux  premières  places 
à  gaucbe ,  prés  de  Maiiana  et  d'Esquilaz. 

••♦  Autre  grand. 
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GoUBKi  ba».  On  a  arrftté  ce  matin,  sur 
un  ordre  signé  de  lui,  plus  de  soixante  per- 
sonnes, et  déporté  vingt  autres...  et  ce 
soir,  on  assure  qu'il  j  en  aura  huit  d'exé* 
cutées. 

HARIANA.  0  ciel!./ 

SALVATiERRA.  £t  de  quoi  les  accuse-t- 
on?.. 

GOMEZ.  De  s'opposer  au  retour  de  Tin- 
quision  avec  les  ligueurs  qu'elle  exerçait  à 
son  origine. 

MARlAlVA.  De  rinquisition!..** 

GOMEZ.  Le  roi  la  croit  nécessaire  comme 
police,  pour  maîtriser  le  peuple... 

SALVATIERRA.  Il  Tcut  donc  replonger 
l'Espagne  dans  la  barbarie... 

GOMEZ.  Sans  doute...  Le  nouveau  mi- 
nistre n'eift  qu*un  instrument  passif  de  sa 
volonté  absolue... 

MARIANA.  Qu'entends-je?..  non,  Ma- 
noël  !..  c'est  imposs.ble. 

LE  ROI ,  d  lion  Télexphore  qui  vient  baUer 
sa  main,  Vou»  serez  content  de  nous,  mon 
révérend. 

DOn  TÉLESPHORB.  Il  Suffit  que  Dieu  le 
soit,  sire. 

Il  bajf  e  la  roaio  du  rot. 

SALVATIERRA.  Il  faut  renverser  ce  nou- 
veau ministre*  Messieurs.*** 

MARIANA.  Ciell 

GOMEZ.  Oui,  mais  si  le  roi  le  soutient... 

SALVATIERRA.  Tant  pis  pour  le  roi... 
l'Espagne  avant  lui...  S*il  garde  nos  fran- 
chises, nous  sommes  ses  fidèles...  si  non, 
non. 

MARIANA.  Ah  !  mon  Dieu  ! 

LE  ROI,  à  ManoëL  Duc  de  \Validas,  le 
comte  de  San  -  Fernando  t'a  remis  cer- 
tain projet  sur  la  Sainte-Inquisition...    • 

VALIDAS.   Oui,  sire... 
Tuu8  les  visages  sd  tuoroent  du  côtt  da  roi. 

GOMEZ  ,  bas,  L'Inquisition  !..  vous 
vojei... 

TOUS ,  sourdemsnt,  L'Inquisition!.. 

LE  ROI  Après  le  baise-main,  nous  nous 
en  occuperons,  messieurs  du  Grand-Ccn- 
seil;  on  a  beaucoup  trop  négligé  le  Sj- 
Tribunal... 

DON  TELESPHORE.  Et  l'on  a  Oublié  que 
la  monarchie  ne  fût  jamais  plus  puissante 

•  Fernando  baise  le  premier  la  maia  do  roi,  et 
pdJAse  derrière  yuo  fauteuil.  Manuel ,  debout  der- 
rière le  roi,  suit  inuDëdiateuieol  San-Ftroando , 
et,  après  «voir  baisé  la  main  du  prince,  retourne 
A  sa  place. 

••  D.»n  Télespbore  t'approche  pour  imiter  Stok- 
Ferdandu  et  Manuel. 


«•• 


Deux  ou  trois  antres  seigneurs  passent  alter- 
nativement au  baise-main  de  manière  &  cooduire 
la  cérémonie  Jusqu'à  ces  mots  ;  Qu'arrivtra'l-il? 
^ufl  icra  ton  sfftiT  ^ 


qu^aux  jours  où  la  religion  la  couvrait  do 
de  ses  ailes  tutélaires. 

LE  ROI.  C'est  par  suite  de  cet  oubli  que 
nombre  d'hérésies  politiques  se  sont  glis- 
sées dans  Tordre  social...  il  faut  qu'il  soit 
purifié,  par  les  lumières  de  la  foi... 

SALVATIERRA,  bas.  Par  le  feu  des  bû- 
chers... plutôt... 

GOMEZ.  Nous  sommes  perdus. . .  on  veut 
nous  ramener  au  temps  de  Philippe  II... 

SALVATIERRA.  £$t-ce  que  nous  j  con- 
sentirions... 

MARIANA.  0  Dieu!.,  qu'arrivera-t-il?,. 
quel  sera  son  sort  ? 

Le  baise-main  continue.  Esquilac  se  met  dans  les 
ran  s  pour  passer  devant  le  roi  : 

ESQUILAZ.  C'est  à  nous,  messieurs. 
GOMEZ.  Je  n'irai  point... 

SALVATIERRA.    Ni  moi... 
PLUSIEURS  AUTRES.    Ni  moi!.. 
LE  ROI,  arrêtant  d'Esguilaz  au  moment 
ou  il  baise  sa  main ,  d  demi-voix.  Marquis 
d'Esquiluz,  que  disent  nos  grands?  pour- 
quoi î**arrêtent-ils... 

ESQUILAZ,  A  demi- voix.  Ils  murmurent 
tout  bas,  sire... et  le  pilote  prudent  ralentit 
sa  course,  quand  les  flots  grondentt  autour 
du  vaisseau... 

LE  ROI.  Je  ne  crains  pas  d'orage. ••  Au- 
cun n'ose  élever  la  voix. 

ESQUILAZ.  Tant  pis  !  quand  les  hommes 
ne  parient  pas,  j'ai  toujours  peur  qu'ils 
n'agissent.  . 
LBROL  Chimères!.. 
DON  TELESPHORE.  Votre  noblesse,  ne 
sais  plus  saluer,  sire...  pour  qu'elle  s'in- 
cline devant  le  roi,  il  faut  qu'elle  s'a- 
genouille devant  Dieu!..  Persistez... 

LE  ROI.  Soyez  tranquille  ..  Un  instant 
de  repos,  mesideurs...  j'achèverai  dans  la 
galerie...  {Le  baise-main  s'arrête.)  J'espère 
que  nul  de  nos  conseillers  ne  sera  assez 
déraisonnable  pour  combattre  le  décret  que 
notre  cher  duc  de  Validas  va  nous  lire  bur 
les  pouvoirs  ù  ren.lre  au  Saint-Office... 

VALIDAS.  Non,  sire...  personne  ne  le 
combattra  ;  car  je  l'ai  brûlé  .. 

Mouvement  général. 
MARIANA ,  GOMEZ,  SALVATIERRA,  SAN- 
TA-CRUZ.  ESQUILAZ,  frurm^^.    Ah!  . 
LE  ROI,  se  levant.   Vous  l'avez  brûlé  ?. . 
MARIANA ,  au  milieu  du  murmure  appro- 
bateur du  coté  gauche,  s'écrie:  Ohl  bien, 
i>lanoëI,  bien!. 
SAN-FERNANDO.  Il  Se  perd,  tant  mieux! 
LE  ROI,  dane  voix  sourde  et  furieuse. 
Vous  l'avez  brûlé... 

MANOEL,  avec  beaucoup  de  calmé  et  da 
douceur.  Brûlé!.. 

DON  TEL^PHORE^  aoic  Une  affection  tU 


^ 
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dévotument»  Celui  qui  met  au  feu  Tordre 
signé  de  la  main  du  roi,  mériterait... 

MANOEL.  Qu*on  Yy  jetût  lui-même, 
n'est-ce  pas  ?  C'est  pour  que  vous  ne  reve- 
niez pas  à  y  précipiter  des  hommes  que  )'j 
ai  jeté  ce  papier... 

LE  ROI.  Malheureux!  saîs-tu  ce  que  tu 
risques?.. 

MANOEL.  Ce  n'est  pas  la  honte,  au 
moins,  sire... 

LE  ROI,  d  San-Femando.  Appelés  le 
capitaine  des  gardes  l^alonnes...  qu'il 
prenne  l'épée  de  cet  audacieux...  qu'il  le 
garde  près  d'ici...  Après  mes  bontés!.. 

MANOEL,  dparl.  Vous  m'avez  fait  no- 
ble... je  me  conduis  noblement... 

GOMEZ,  8ANTA-GRUZ,  sourdement.  Bien, 
bien!.. 

SALVATIERRA.  Il  est  perdu  ;  mais  c'é- 
tait un  homme  de  cœur... 

MARlANA,  d*une  vois  étouffét.    Perdu  !. . 

perdu!.,  oh!.. 

Elle  se  trouve  mal ,  tombe  sur  un  siège.  Sauta- 

Crus  la  soutient. 

LE  ROI.  Qu'on  s'éloigne  !..  tout  le  mon- 
de... je  vous  rejoindrai  au  conseil,  mes- 
sieurs... Restez  Ësquilaz,  vous  seul... (/^tfc 
colère  d  Sanla-Cruz,)  Eh  bien!  cst-cè  que 
vous  me  désobéisyz  aussi...  vous?.. 

SANTA-CRUZ,  effrayé.  Sire...  une  dame 
qui  vient  de  perdre  connaissance...  elle 
m'était  confiée...  et... 

LE  ROI.  Eh  bien,  qu'on  lui  donne  des 
secours; mais  hors  de  ce  lieu...  Appelez... 
{IL approche  et  reconnaît  Mariona.)  An  grand 
l)iêu!..  que  vois-je!  {A  Santa-' Cruz.) 
Arrêtez,  n'appelez  pas!..  Mariana!..  Ma- 
riana!..  courrez,  courrez  vous-même... 
Des  sels ,  des  cordiaux  !  ô  mon  cher  d'Ks- 
quilaz...  je  la  retrouve  donc... 

E8QUILAZ.  Oui ,  sire. . . 

LE  ROI.  Mariana ,  ouvre  les  yeux,  re- 
viens à  toi..  • 

Mariant  les  yeoi  fermés. 

MARIANA.  Ah!.,  faut-il  mourir,  sans  le 
revoir.  •• 

LE  ROI,  an  marquis.  Bile  parle  de  moi  ; 
elle  m'aime  toujours  ! 

ËSQUILAZ,  souriant  d»  Cerreur  du  roi. 
£ile?..  oh!  Certainement,  sire. 

LE  ROI.  Non,  non,  Mariana...  vous 
reverrez  celui  qui  n'a  cessé  de  gémir  de 
votre  'absence,  vous  le  retrouverez  pour  ne 
pliXi  le  quitter...  Mais  parlez -moi  donc! 
/Mariana  fixe  les  yeux  sur  lui  un  instant,) 

ËSQUILAZ,  d  part.  L'erreur  va  cesser! 

MARIANA,  fixant  ses  regards  sur  le  roi. 
Non,  non,  ce  n'est  pas  là  l'objet  de  ma 
tendresse,  celui-là  !  c'est  mon  bourreau!.. 

LE  ROI.  Oh!  Mariana!  quelles  paroles!.* 


ËSQUILAZ,  bas  à  Mariana»  Pensez  à  Ma- 
noël... 

MARIANA.  Ahl  (Elle  cache  son  visage  et 
pleure.  Le  roi  prend  une  de  ses  mains  quUUe 
lui  laisse;  puis  elle  la  retire  subitement.)  ne 
touchez  pas  mes  mains  ..  avec  les  vôtres 
qui  veulent  se  tremper  dans  le  sang...  je 
l'ai  entendu...  oui,  vous  l'avez  dit  tout-à- 
l'heure... 

LE  ROI.  Ah!  ce  soupçon  m'outrage! 
j'étais  offensé,  mais  bien  plus  surpris  en- 
core de  trouver  la  vertu  où  je  ne  cher- 
chais que  l'obéissance  servile. 

MARIANA.  11  ne  mourra  donc  pas... 

Elle  regarde  le  ciel.  Geste  dégatirdu  roi. 

LE  ROI.  Ah  !  je  te  retrouve...  c'est  toi... 
c'est  tou^'our?  ton  .«ourire... 

MARIANA.  Vous  vous  trompez  encore; 
ce  n'est  pas  vous  qui  l'avez  fait  naître  ce 
sourire!  Dieu  le  sait...  Laissez-moi,  m'é- 
loigner,  j'ai  besoin...  de  respirer...  d'être 
seule   Ahl  sortons!.,  sortons!.. 

EU  '  s'ticlvippe  dea  mains  du  roi  et  s'éloigne  avec 

égarfinent. 

LE  ROI ,  d  Sania^Cruz  qui  rentre  axec  un 
fiacon.  Suivez-là,  Santa-Cruz,  ne  la  qult* 
tez  pas..  {  Santa-^Craz  obnt  ;  le  Roi  lui 
crie.)  L'un  de  mes  appartemens... 

SCÈNE  VIII. 

LE  ROI,  ËSQUILAZ. 

LE  ROI.  Oh!  mon  cher  marquis!  quelle 
joie  pour  moi!  tu  comprends  mon  ivresse! 
Je  me  croyais  le  cœur  flétri...  maïs  cette 
idée  qu'il  en  est  un  qui  bat  encore  pour 
moi...  le  ranime...  cette  certitude,  Ësqui- 
laz, me  charme...  elle  me  reporte  à  un 
temps  qui  n'existait  plus  que  dans  mes  sou- 
venirs... Je  suis  heureux!.,  bien  heureux!  •• 
Marquis,  tu  n'as  donc  rien  à  me  deman- 
der, j'ai  besoin  d'accorder  quelque  grâce, 
de  voir  du  bonheur  autour  de  moi. 

ËSQUILAZ.  Rh  bien  !  pas  pour  moi,  si- 
re, mais  pour  le  pays. 

LE  JlOl.  Parle... 

ËSQUILAZ.  Vous  me  refuserez... 

LE  ROI ,  offensé.  Ah  !  marquis  ! 

ËSQUILAZ.  ^e  rendez  pas  à  l'Inquisi- 
tion son  horrible  pouvoir! 

LE  ROI.  Ah!  tu  abuses,  Ësquilaz,  mais 
j'ai  promis. . .  (A  vec  un  laissez-aller  complet.  ) 
Appelle  San-Fernando...  Et  cet  oiiginal 
qui  croit  que  les  rois  donnent  la  noblesse  à 
un  homme  pour  le  plaisir  de... 

ËSQUILAZ.  Le  faire  noble ,  n'est-ce  pas, 
sire?  tandis  que...  Ma  foi,  je  lui  pardonne 
de  n'avoir  pas  deviné  qu'on  la  donne  sou- 
vent  pour  faire  un  homme  infâme. 

LE  ROI.  Ahl  doucemeuU  doucement! 
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marquis,  quoique  fat^ue...  mw^elui-Ià 
s'est  Traiment  annobli  lui-même... 

B9QUILAZ.  Ahi  sue }  je  tous  retrouve... 

LBIUM.  Eat-ee  que  tu  crois  que  je  Tau- 
rais  laissé  tuer?..  (Esfuiias  ouvre  U  porté 
et  Semble  rappeler  sans  quitter  la  scène»  Ma* 
noël  reH]tr0 suivi  de  gardes.  Le  Roi  continue.) 
11  m*a  teon  tête,  et  il  risquait  sa  yie;  ce 
n*est  pas  lui  qui  m*a  désobéi,  c'est  sa 
conscieoee. 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  S  AN-FERNANDO,  UA- 

NOEL. 

ISA9-FSRSM9DO,  enentreuit.  J-'espère  que 
Toici  ijiae  place  yacaute^  grâce  à  Dieul 

LE  ROI.  Approches...  Persistez* tous 
dans  TOtre  opiuiQO^  don  MaaoëlP 

MAXOML y  ax>ec  douceur.  Oui,  sire,  c'est 
un  acte  des  plus  odieux,  et  qui  ne  peut 
aroirèté  rédigé  que  parun  homme  inepte... 
ou... 

SAH-FBAHAHDO ,  d  part*  moi  !  un  hom- 
me inepte!.. 

MAHOEI..  Ou  par  un  traître  à  son  pays 
comme  à  son  roi!.. 

LR  &0I.  C'est  TOtre  aTÎs  sur  TOtre  hon- 
neur... 

MANOBL.  Oui^  sire,  sur  mon  honneur! 

LE  ROI.  Eh  bien  1 

SAM-FERBIAHDO^  tûffit  ba4  oua  soldats. 
Attention  I 

LE  ROI,  in  souriant  Eh  bien  !..  je  crois 
que  tu  as  raison,  la  loi  est  ajournée... Sui- 
Tcz-moi,  don  Validas. 

IIAHOEL.  Oui,  sire. 

Il  soK  0Dr  les  pu  du  Roi ,  après  nu  mouTemeat 

âe  joie. 

ÈXSi-'FZKBh'SID.Oyjmuet  de  surprise»  Alors. . .  \ 
il  y  a  quelqu'un  de  fou  ji  la  cour^  le  roi  ou 
moi. 


SCENE  X. 

ESQUILAZ,  seul. 

A  quoi  tiennent  les  résolutions  des  prin* 
ces...  en  yoilà  un  qui  dcTient  un  autre 
homme,  à  la  seule  idée  qu'on  peut  Tai- 
mer  encore...  Ahl..  on  deyrait  toujours 
prendre  les  rois  par  le  cœur  t..  oui,  mais 
trop  souvent  il  n  y  a  pas  prise.  •• 

La  Voix  d'un  criear  dairs  la  me  arrêta  d'Esquilas 

prêt  à  sortir. 

LA  voit.  La  condamnation  à  mort  de 
six  nobles  seigneurs  >  très  connus  dans 
Madrid...  ils  seront  exécutés  i  la  porte  du 
Soleil  ce  soir  ;  à  cinq  heures  pour  ne  pas 
déranger  le  combat  du  taureau. 

ESQUILAZ.  Attention  délicate  de  Ta  po- 
lice pour  le  peuple!.,  il  ne  perdra  pas 
Une  goutte  de  sang.  Six  nobles  seigneurs! 
c'est  la  liste  qu'a  signée  Mai^oëll 

SCENE  XL 

UANOBL,  suivi  de  SANTA-CRUZ,  il  tra- 
verse la  galerie jtu  foud  en  courant ,  £S- 
QUILAZ. 

liAUOEL.  Coures,  coures»  Santa-Cros, 
coures ,  arrêtez  cet  ordre. 

SABITA-CRUZ.  Comment  le  puis-^j 6?  Cet 
ordre,  c'e^t  tous  qui  l'aTea  signé^  maa«- 
^igneur. 

MANOmL.  Signatuiie  surprise  à  ma  re- 
connaissance, et  non  à  ma  lustice—  Cet 
ordre ,  s'il  s'exécutait ,  \e  me  couperais  le 

Eoing...  Biais ,  j'y  cours  mQâ-xQême../Ve- 
ez^  Tenez.., 

Il  achève  de  traverser  siiivi  de  Smita-Gnu. 

UQUU^AZ.  Je  l'aTais  bien  jugé!..  Cou- 
rir, à  la  bonne  heure;  mais  s^-  couper  le 
f»oing  poi^r  une  signature  inconsidérée,  si 
'on  y  allait  comme.cela,  tous  nos  minis- 
tres seraient  manchots^  et  j'en  sais,  moi, 
qiii  ^'ant  pas  trop  de  leiArs  4eQX  maiosi 

Uiort* 
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à  la  chapelle. 


SCENE  PREMIÈRE. 

SAN^fiKKANDO,  DONTÎ^LESPHOllE. 

SAlf-FBRNAllDO,  entre  etseprotf^nepetisif. 
C'est  terrible ,  un  homme  dé  probité  à  la 
tète  des  affaires...  personne  à  la  cour  ne 
pourra  plus  faire  les  siennes... 

POU  TÉLESPHORB,  qui  visnt  teipXterpv 


l'autre  eôti  et  entend  ses  paroles.  C'est  yrai! 
SAIV-ferhando.  Ahl..  don Télesphore, 
le  confesseur  de  la  reine... 

J>0N  TÉLESPUORE.  Qui  Tient  gémir  aTec 
TOUS...  Adieu  le  rétahlissement  complet 
de  rancienne  Jaqui^tion,  c<unme  noiu 
1  espérions  I 


ïiL^-FEBHAlDO.  C*e8l  C6  ministre  iioii<- 

Teau..4 

]>0li TÉÛGSPHORE.  Oui;  il  a  du  tact  et 
da  hon  seos^  ce  mîsérable-là  !.. 

SA£f-FBR]iAk!l>0.  Que  dites-vousP..  Cet 
homme  est  une  yéritable  calamité  pour  la 
religioQ... 

DOH  TÉUB&PBORB.  Pour  la  religion^ 
non...  pour  le  Saint^Ofiice^  oui... 

SAH-FBIUIASDO.  Un  fléaupour  le  pays.. 

BOM  TÉUBSPHOHB.  Pour  lepajs^  non... 
pour  la  cour,  oui... 

SAK^nouiAinK).  La  cour  et  llnquîsition 
doiTent  s'entendre  pour  renverser  ce  ma- 
lotru... Vous,  don  Télesphore,  tous  ites 
de  lacou^conune  confesseur  de  la  reine..* 
et  de  l'Inquisition  9  comme  secrétaire  du 
saint  tribunal;  moi  j'ai  l'honneur  d*en  être 
aussi  9  coDune  membre  secrètement  ai&- 
lié...  Que  pensez-TOUS  qu'on  puisse  tenter 
contre  l'ennemi  commun? 

BOH  TéiiiSPHOnB.  Quand  un  ennemi 
est  trop  puissant  pour  lui  tenir  tête,  je 
pense  quil  faut  se  courber  jusqu'à  ses 
pieds...  {GesU  de  SaH'-'Femando»)  on  peut 
au  moins  les  lui  mordre. 

SAM-FERBIAIIDO.  Ah  1  c'est  autre  chose... 
j'entends...  en  sapant  les  bases  de  son  pou- 
Toir,  nous  le  ferons  tomber  de  sa  hauteur» 
cet  insolent  parrenu...  Dieu  le  yeuillel.. 

DOK  TÉLE&PHOBEy  avec  un  sourire  sar^ 
donique.  Oh  1  Dieu  veut  tout  ce  qu'on  TeutI 
Dieu,  monsieur  le  comte,  ne  s'oppose  ja- 
mais à  ce  que  les  hoamxes  ont  résolu  bien 
fortement... 

SAN-FBRHANDOy  légèrement  scandalisé. 
Ohl  oh!  ces  paroles-là,  mon  rérérend,  ne 
sont  pas  d'un  très-bon  catholique... 

DON  TÉLESPHOaE.  EUcs  sont  d'un  très 
bon  inquisiteur...  Hais  monsieur  de  San- 
Femando,  nous  perdons  du  temps;  écou- 
tez-moi :  (  Après  avoir  regardé  autour  de 
l<tt.)  Youlez-Tous  m'aider  à  faire  {Il  baise 
la  voia.)une  révolutinn  en  Espagne...  J'en 
ai  les  moyens... 

SAR-FBRBIANDO  ,  Offris  un  mouvement  de 
surprise  et  avoir  regardé  aussi  autour  de  lui. 
Une  réTolution...  C'est  selon...  Qu'y  ga- 
gnerai-je? 

DON  TÉLESPHORE.  La  place  de  premier 
ministre  et  moi  celle  de  grand  inquisiteur. 

8 AN-FERNANDO,  riant.  L'Espagne  serait 
bien  heureuse... 

DON  TÉLESPHORE.  Ce  n'est  pas  là  la 
question...  Âcceptez-Tous  ? 

8AN-FERNAND0.  Assurément. 

DON  TÉLESPHORE.  Eh  bien ,  TOUS  allez 
apprendre  un  secret..  •  un  secret  qui  met 
dans  nos  mains  l'aTenir  de  cette  monar- 
phie...  ^ 

Charieê  III. 
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SAN-FERjTANDO.  Comptes  sur  toute  ma 

discrétion... 

DON  TÉLESPHORE.  Oh  !  si  TOUS  poUTles 

me  trahir  sans  tous  perdre,  je  ne  tous  di- 
rais rien... 

SAN-FERNANDO.  Mcrcî  de  Totre  con- 
fiance... Alors,  parlez!.. 

DON  TÉLESPHORE.  Ce  n'est  pas  moi  qni 
parlerai. 

SAN-FERNANDO.  Qui  donc  ^ 

DON  TÉLESPHORE.  Ce  grand  drôle  que 
TOUS  Toyez  là-bas,  dans  le  grouppe  des 
solliciteurs,  sous  le  Testîbulc.,.  Permet- 
tez-moi de  dire  un  mot  à  l'un  des  huis- 
siers ?..  (Geste  d^adhésion  de  San^FemandOm 
Don  Télesphore  continue,  à  Vhulssier.)  M.  le 
comte  TOUS  prie  d'appeler  sous  le  Testibule 
le  nommé  Mathéo. 

'  L'hninier  nlae  «t  s'éloigne. 

SAN-FERNAIVDO,  regardant  par  ia  portêdn 
fond  du  eâté  droit..  Mathéo,  soit...  Quel 
est  ce  garnement  P..  Il  a  l'air  d'un  échap- 
pé des  galères... 

DON  TÉLESPHORE.  Non,  il  sort  d'un 
couTent. 

SAN-FERNANDO.  Un  moine  sous  ce  cou- 
tume ? 

DON  TÉLESPHORE.  Oui;  il  lui  est  défen^ 
du  de  porter  sa  robe..*  il  a  fait..,  plus  que 
du  sandale... 

SAN-FERNANDO.  Un  tel  homme  ici...  je 
ne  sais  trop,  si  je  dois...  Au  reste  ,  nous 
aTons  une  heure  deTant  nous,  aTant  que 
le  roi  ne  sorte  du  conseil...  mais  quelrap* 
port  peut  aToir  un  pareil  Taurien... 

DON  TÉLESPHORE.  Ynus  allez  le  Toir. 


SCENE  n. 

LesPréeédens,  FAA  MATHÉO. 

DON  TÉLESPHORE,  d  Vhuissiar^  qui  a  at^ 
nonce  fra  Mathéo.)  Il  suffit,  monsieur.... 
{V huissier  se  retire.)  ATancez...  tous  aTes 
désiré  Toir  le  comte  de  San*FernandQ.«. 
TOUS  êtes  dcTant  lui... 

MATHÉO.  Vous  connaissez  mes  Tœux , 
mes  espérances...  parlez  donc  pour  moi^ 
monseigneur!.. 

DON  TÉLESPHORE.  Il  faut  que  TOUS  par^ 
liezTOus-même...  Je  ne  puis  répéter  to*- 
tre  confession... 

MATHÉO.  Dans  mes  aTeux,  sll  se  trou-' 
Tait  quelques  actions  répréhensibles ,  j'es^ 
père  que  tous  me  garantissez  le  sOence,  et 
surtout  l'impunité. . . 

SAN-FERNANDO.  Pleine  Et  entière  I 

DON  TÉLESPHORE,  solennellement  H 
n'est  point  d'action  punissable...  quand 
elle  peut  être  utile  à  la  très  Sainte-'Inqui* 
sition  !. . 

SAN*FERNANDO.  Bien  plus!  un  crime f 

9. 


tp  tn  ■AOAIIll 

HÂHOjBL)  CùnitntuoU.   0ht  je  tous  en 

supplie...  quel  que  soient  se)  torts...  par* 

.donnex-les  lui  pour  l'amour  de  moi,  de 

'  moi  qui  ai  tapt  oesoio  de  chérir  aussi  mon 

père..* 

MARIANA^  d'une  voim  Uoiifféê,  Ahl  que 
ne  puis-je  te  mettre  à  Tinstant  dans  ses 
bras 9  quelqu'affreuse  que  pût  de?enir  ma 

tositioni  car  il  ne  peut  m*endenner  qu'une 
umiliantCi  insupportable,  peut-être... 

MANOEL.  Quoi  I  son  rang»  serait-il  ob- 
scur?.. £hl  qu'importe,  c*estmon  pèrel.. 
je  VéleYemi  jusqu'à  moi!..  Ohl  faits-moi 
connaître  mon  père...  accordez^moi  cette 
gTftce!... 

MARIANA.  Je  te  raccorderais*,  c'est 
mon  deyoir.  {Avtc  un  ioupir.)  C'est  aussi 
mon  espérance...  je  ne  te  demande  que 
jusqu'à  ce  soir  pour  m'assurer  pac  moi- 
même  si  la  pruaence  le  permet...  }e  t'ai 
dit  qu'il  était  à  Madrid. .. 

MAHOEL.  A  Madrid  I  réalises  doDfi  cette 
promesse  au  plutôt...  je  serai  si  heureux. 

MARIANA.  Mais  jusqu'à  ce  soir  seule- 
ment, mon  ami,  il  faut  taire  nos  relations 
de  parenté». •  à  tout  le  monde,  au  roi 
même;  tu  comprends  qu'il  faut  m'éviter 
des  explications  que  je  ne  puis  pas  doimer 
ici..* 

IIAHOKL.  Soit,  ma  mère...  Cependant 
Il  me  semble  bien  pénible  de  ne  pas  tous 
loger  dans  le  palais. 

.  VAaiAHA.  J'y  sais...  le  marquis  d'Es- 
quilaz  m'j  à  fait  donner  un  appartement; 
mais  peut-être  ne  me  conviendra-t-il  pas 
d'y  rester.. • 

manOeL.    Tous  me   laisseriez   choisir 
.«^lors  un  lieu  digne  de  vous  recevoir... 

IIARIANA.  Non,  Manoël...  si  je  ne  trou- 
ve pas  le  cœur  d'un  père  dans  l'homme  qui 
t'a  donné  la  yie,  la  «mienne  doitYachever 
dans  l'obscurité...  Ne  cherche  pas  à  com- 
battre ma  résolution;  j'irais  cacher  ma  dou- 
leur dans  la  maison  modeste  de  la  mère  de 
Diego,  ton  frère  de  lait^  où  tu  sais  que  je 
suis  descendue  en  arrivant  à  Madrid... 

llAKOBt.  C'est  aussi  là  que  je  tous  ai 
euTojée  chercher  par  un  ofllcier  qui  ne 
TOUS  y  aura  plus  trouTée.  • . 

SCÈNE  VL 

Les  Mêmes,  UN  HUISSIER. 
L'HCUSSIER.'  Monseigneur... 

IfANOEL.    QuCTOUlez-TOUS? 

l'huissier.  Un  ofGicier  que  Votre  Hxr 
cellence  a  chargé  d'un  ordre... 

M\sOBh,àMarianaé  Ah  c'est  sans  don- 
tp  celui  dont  je  tous  parlais.  (Ju  Uêute^ 
nanu)^  Vous  n'aTcz  pa^  trouTé  ma  mèie  P 
{MarloHiiiepowfU  du  coude  fQwr  ^u'iV  ij^§  la 


fam  pu  eontMirê.)  y6VA  une  dame  qui 
Tient  de  m'apporter  dfe  ses  nouTelles...  je 
n'ai  plus  aucune  inquiétude...  Je  tous 
remercie.. 

LB  LuEuiBnAHT.  Pardon  monseigneur... 
la  bonne  fenune  que  je  quitte,  la  mère 
d'un  certain  Diego ,  Totre  nourrice ,  s'est 
jetée  à  mes  pieds  pour  me  prier  de  tous 
rappeler  son  pauTre  fils,  arrêté  aTec  tous 
et  condamné  aTec  tous,  pour  tous  avoir 
défendu.  Tai  pris  sur  moi  de  leur  promet- 
tre de  TOUS  en  parler;  j'ai  même  ajouté  que 
j'étais  sûr  que  tous  n'oublierez  pas  un 
compagnon  d'infortune...  car  c'est  l'opi- 
nion de  tout  le  monde  sur  tous... 

MARIAUa,  tout  bas.  Oh  mon  ami... 
'  MANOBL.  L'opinion  publique  a  raison 
sur  moi,  et  tous  aussi  monsieur  le  lieute- 
nant; non,  je  n'oublie  pas  mes  amis 
quand  ils  sont  malbeureux  surtout...  La 
grâce  de  Diogo  est  la  première  que  j'ai  fait 
signer  au  roi  aTec  celle  des  cinq  condam- 
nés  politiques ,  qui  dcTaient  être  exécutés 
à  la  fin  da  jour...  et  je  ne  conçois  pas  qu'il 
ne  soit  point  Tenu  m'en'remercîer...  il  est 
le  seul... 

M  UBinraiART.    Je  lé  conçois  bien 
moi,  monseigneur...  Diego  s'était  enfui  de 
la  prison  ce  matin,  il  ne  sait  pas  encore 
qu  il  est  gracié  ;  il  est  sans  doute  encore 
dans  la  Tille  où  il  se  croît  poursuiTî... 

MANOBL.  Mon  Dieu  qu'il  est  difficile  de 
faire  le  bien,  même  aTec  du  pouToîr... 
Monsieur  le  lievtênant,  encore  ce  serTice" 
faites  publier  le  nom  de  Diego,  aTec  son 
signalement  ;  assurez-TOUs  des  arrestations 
qui  pourraient  être  faîtes...  Teillez  Tous- 
même  à  cela ,  qu'on  n'aille  pas  maltraiter 
ce  pauTrc  garçon,  s'il  était  repris...  Il  est 
facile  à  reconnaître:  Manteau  bien...  veste 
rouge...  résélle  costume  andaloux;  Ti- 
goureux,  bien  taillé... 

LE  LiBUTEflrANT.  Il  suiBt  monseigneur. 

Il  iprt. 

.  SCÈNE  Yn, 

MARIANA,  UANOSL. 

MANOEL.  Allez...  moi-même  je  Tais 
prendre  des  mesures  à  ce  sujet. 

MARIABIA,  le  retenant.  Un  mot  encore... 
tout  ce  que  j'entends  me  confirme  dans 
l'espérance  que  ton  père  partagera  mes 
santlmens  pour  toi... 

MANOEL.  IS'est-cepal  ma  mère*».. 

HARlABfA,  en  tremblant.  Oui;  mais  tu 

ne  m'as  riep  dit  encore.du  roi  ton  maître. .. 

quand  je  pense  que  c'est  en  résistant  à  j^s 

Tolontés  que  tu  t'es  acquis  cette  subite 

célébrité...  Comment  te  juge-t-Q  mainte^ 
nant  ?  • 


efliAiBd  tùi 


ii 


llANO^  Se  eroto)  Okâ  mère»  qu*îl  est 
bien  conyaincu  de  mon  déyouemenl  et  de 
ma  sincère  affection  pour  lui...  yoilàce  qui 
m*excuse  à  tes  yeux... 

HARtANA^  avec  émotion  et  carlosiié.  Tu 
as  donc  une  grande  affection  pour  le  prin- 
ce.... 

MANOBL.  Très  grande,  ma  mère...  très 
grande...  C'est  au  point  que  j*ai  un  plaisir 
extrême  quand  je  puis  même  en  l'irritant, 
contre  moi,  le  décider  à  quelqu'action 
honorable  pour  lui...  et  d'ailleurs...  mal- 
gré son  pevichaiit  au  despotisme  où  quel- 
ques misérables  courtisans  le  poussent  tant 
qu'ils  peuyent*..  il  n'est  pas  si  facfle  de 
tromper  son  jugement!  c'est  petit-être  im- 
possible...car  cet  homme  a  L'ame  éleyée... 
le  cœur  encore  chaud...  tout  ce  qui  est 
noble  et  grand,  lui  arriye  toujours  là... 
Qh,  c'est  un  oaroctère  que  )e  comprends 
très  bien,  moi... 

MARIANA ,-  k  regérdmd  av9c  une  joie 
qiCeUe  n*ou  exfirhker*  0\ïi\.  alors...  tant 
mieux  mon  fils!.. 

MANOEL.  £h  bien,  ma  mère,  comme 
yous  me  regardes....  est-ce  que  ces  senti- 
mens  y  ou3  étonnent  ?.  .* 

llARlANAi  'Au  contraire  mon  fils ,  c'est 
Dieu  qui  yous  les  inspircM.  conseryez-les 
toujours...  Je  ne  ybus  retiens  pliis... 
..  MAIIOSL.  A  ce  soir,  ma  mère,  je  comptç 
sur  yotre  promesse... 
•  HARIAIUI*  A^  ce  soir. 

'  Il  Sort. 

SCENE  vm. 

MARIANA,  f^tt/tf.    . 

Noble  cQBurl..  mon  émotion  a  faAlime 
trahir  en  l'entendant  parler  ainsi  du  rou,. 
on  dirait  en  yérité  que  la  nature  l'éclairé... 
Charles  III,  tu  ne  pourras  jamais  repousser 
un  tel  fils...  Charles  dit  qu!il  m'aime  tou- 
jours... ilyeutmeyoir...  ydici  l'iieuTe  in- 
diquée.. <  Ahl  d'Esquilaz... 

SCENE  IX. 

ESQUTLAZ,  MARIANA, puîi  LE  ROI. 

ESQUILAZ.  Eh  madame,  que  iaites-yous 
ici...  le  toi  est  chez  yous... 

MARIANA.  J'ai.préru  sa  yisite,  et  sans 
vouloir  éviter  un  entrelien»  j'ai  préféré 
l'ayoir  dans  cette  galerie  qu'il  doitXraYerser 
inécessairement. 

LE  ROI,  qui  a  entendu  Us  dernières  paro^ 
tés  en  arrivant  subitement.  C'est  mal  recon- 
naître notre  empressement  à  vous  yoir  do- 
na  Mariana...  yous  craignes  donc  beau- 
coup ma  présence... enfin,  j'accepte  le  lieu 
que  yous  choisissez...  heureux  de  tous 
Toir  queLjue  part.««  marquis  d'^squilav..* 


fais  au  moioâ  qûé  ôette  galerie  ceSsé  pour 
quelques  minutes  d'être  ouverte  à  tout  le 
monde,  etteyiens  à  l'instant ...  je  n*ai.paa 
de  secrets  pour  toi. .. 

BSQUILAZ.  Je  reviens,  sire... 

LE  ROI.  Mariana,  pourquoi  me  traiter 
ainsi...  n'est-ce  pas  assez  de  tant  d'années 
d'une  si  pénible  séparation..  1 

MAIHANA.  Est-ce  moi  qui  l'ai  voulue  ?  , 

LE  ROI,  ia  voix  très  émue.  J'avoue  mes 
torts...  c'étaient  ceux  d'une  passion  vio- 
lente... la  raison  devait  cependant  plaider 
pour  moi...  Elle  vous  disait  que  mon  rang 
mettait  un  obstacle...  insurmontable  à 
d'autres  liens  que  ceux  de  l'amour... 

MA&IAHA.  Et  qui  vous  autorisait  &  ma 
les  imposer  malgré  moi,  ces  liens...  votro 
excuse,  la  voilà:  Je  te  voulais,  Mariaoa... 
je  ne  pouvais  t*obtenir  qu'en  te  perdant.,« 
et  je  t'ai  perdue!..  Ahl  raison  d*égoî9te 
couronné,  abus  de  la  force  ou  du  rang 
contre  tout  ce  qui  résiste  à  la  servîtudel.i^ 
Allez  cherche)^  des  apologistes  chez  voa 
courtisans  et  nOnchez  vos  victimes... 

Elle  pleure. 

LE  ROI,  d  part.  Quel  larigage!;.  fl 
m'accable!..  [Bout.)  Ohl  Mariana,  que 
n'aurai$-je  point  fait  pQor  vous!.,  enconi 
aujourd'hui^.. 

MARIANIA'  Aujourd'hui...  {J  pntt^)  O 
Maooëll..  {Haut,  aoec timidité.)  Que  pou?? 
vez-voùs  pour  moi  ?.. 

LE  ROI,  auc  passion.  Ce  que  je  puii.*. 
parlez...  des  trésors...  des  honneurs...  touj 
ce  qu'un  roi  peut  donner. .  • 

MARIANA,  avec  dignité.  Vous  saVez  bie9 
le  prix  que  j'j  attache  !       ,  ^ 

LE  ROI,  avec  sentiment.  Oui,  ttariana.«« 
ouiton  ame  est  fièré  et  noble,  {Avec peine.) 
Je  sais  que  je  ne  suis  pas  assez  riche  assez 
puissant,  moi,  le  roi!  pour  racheter  une 
affection  qui  me  fut  si  cnère...  (//  lui  tend 
la  main.)  Alors,  sois  donc  générease , .  et 
comprends  combien  j'ai  besoin  d'une  amie 
telle  que  toi,  pour  me  consoler  de  tou* 
mes  maux  ! 

Il ARIAKA,  d'une  voix  attendrie  et  avec  ifne 
légère  surprie.  Yousêtes  malheureux  ^sîre? 
LE  ROI ,  avec  effusion  et  se  livrant.  Bien 
malheureux!.,  qu'importe  la  puissance... 
quand  on  n'a  plus  rien  autour  de  soi  qui 
vous  attache  à  la  vie...  point  de  famille  qui 
m'aime...  point  d'héritier  digne  de  moi. 
Il  faut  laisser  le  trône  à  cet  automate  nô 
sans  intelligence ,  que  la  reine  iù*a  donné 
«ous  le  nom  de  don  Philippe.  Etre  si  mal 
organisé  par  la  nature ,  qu'il  a  fallu  l'a- 
bandonner à  l'éducation  des  moine.*,  {^tee 
émotion  après  un  (X^urt  sHencé.)  AhU»  pOWN 


n 


LB   MAQMIH   THiàTRAL. 


Îuoi  Tespoir  d*uo  instant  ô^  notre  jeunesse 
e  9*est-il  pas  réalisé  L. 
'  '  HAniANA  ,  (</7ar<  f  en  tremlflf9j(  du  jç^f 
Grand  Dieu  I 

LE  ROI.  Et  c*est  lorsque  je  me  £Uttai0  M 
ce  boqheur..«  que  tu  t  e^  dérobée  4  tOB|es 
mes  recherches  1. . 

MARIANA.  Je  Tenais  d^apprendre  YOtr^ 
rang,  par  .conséquent  yotre  trahison  es(  ma 
honte  f 

LE  ROt.  Ah  dans  mon  désespoir,  je  m*é-  I 
criais:  Mon  malheiir  est  double...  je  la 
perds!  et ^  avec  elle^  l'espérance  qu*eUe 
m'arais-donnée  !  ^ 

'   XARIARA.  Gomment? 

LBROI,  atec  p(us  tTentraînemtnt  Oui  9 
)eme  disais  :  si  elle  eût  été  mère,  elle.se- 
foic  '  roTenire  à  mo4. 

•HARIAR A  9  tnèe  dotitear.  Et  pourquoi  se- 
rais-^je  rerenue  à  celui  qtii  m  arait  désho* 
noréel..  à  celui  dont  je  venais  de  recon- 
naître la  ttrdliison!  Et  s!...  si  je  l'a  rais  eu 
par  malheur.  * .  ee  fils  f  pourquoi  tous  l'au- 
irai-je  amenéH*..  pour  ^u*il  partageât  Top- 
probro  de  sa  mère  !^ 

LE  ROI9  mec  chaleur  et  désespoir.  Que 
dis-ftfi?*.  Pourquoi. Dieo  ne  l'a-il  pas  per- 
Wfl!..  lia  fils  de  ton  amour  ô  Hariana!  il 
e^  hérité'  d^une  de  ipas  co<uronile8 1 
■ARIQDITA.  Qu'entends-jol 
û'Rei.  Il  en  eût  été  digne  ;  il  aurait  eu 
quelques  parcelles  du  feu  de  nos  âmes  1 

II  exprime  une  tîto  émotion. 
MARIANA ,  presque  hors  (Telle  même.  Par- 
ler ai-jc...  non!  seulement  aTec  Manoëlv 
{Haut)  Oui,  Charles  !  ce  fils  aurait ey  yo^ 
Ire  cœur,  votre  noblesssej.,  Charles,  tou^ 
m'aimiez  à  ce  point!  Charles  je  vous  par- 
donne! je  TOUS  pardonne  tout  ce  que  j'ai 
souffert  î  je*  vous  aime  ;  je  vous  ai  toujoui^ 
aimé. 

tBRO^.  Marianat. . 

MARIAIVA.  Monamil  quittez-moi!.. 
'    LE  ROI.  Que  je  vous  quitte! 

HARIÂHA.  Un  instant...  Il  le  faut  pour 
que  je  puisse  vous  apprendre... 

LE  ROI.  Quoi?  parle,  je  t'en  conjure! 

MARIAÏKÂ.  Pardon!  sire.  {Se dégageant.) 
Ce  n'est  pas  trop  de  quelques  minutes  pour 
iiïi  Secret  qu'on  a  gardé  pendant  vingt  ap^i 

LE  ROI.  Un  secret! 
'  HARIASA.  De  grâce ,  allez  m'attendre 
ftans  Totre  appartement;  là,  U  seulement 
Je  parlerai. 

LE  ROI.  iHariana,  sopgez  que  j'attends 
et  que  les  minutes  sofit  des  siècles. 

li  T9DUj9  phes  lui  à  gmchc.    ' 
•   MARIAKA.  Merci  I  {Seule.)  Et  vous  aussi 
igi^nji,  ttàoppifiut^ieu  puissant  I  qui  rea^ 


dez  «A  père  à  moa  cher  Maào£I.«*  CoUr- 
voos  l'appélar. 

UARIAN  A ,  en  sorta^nt  par  le  fond  rencontra 
DON  TÉUBSPHQRB. 
DON  TÉLESPHORE.  Un  instant ,  sighora» 
MARIANA.  Pardon  mon  réTérefid,/)/e*nè 

puis  f^'arrêtier* 

ISUe  coi^tîi^ae  ^  f 'élaigdf  r.-    -r 

masser  une  couronae  ? 
MARUNA.  Quedjjtes-*vous?Qette  qiaelh- 

tîon... 

.Don  TÉLRSPaow.  Hérite  bienone  th-* 
poofie...  C'est  jllnqaisitipn  qui  tous  l'ai* 
dresse.  ... 

.  MâRIABA.  ^#  n'aivien  à  {airaaTec  Vin* 
cpiisition. 

ton  TiMsrao^B»  Tant  pis  pour  votre 
cher  don  Manoël,  le  fils  naturtl  Au  roi. 

HARIANA.  Grand  Pipu!  vous  saurez..» 

POH  TiLEâP^im*.  Llnqiâ^on'  aait 
tout...  Adieu,  madame. 

HARIAiUu  Tant  pis  poiut  don  llaDOël 
avex-Tous  dit.*.  Çoiu^-il  deft  dangers  I 

DON  TÉLBSPHORB.  •  Terribbs. .  * 

Il  cofitiiiM  à  f 'éloJgnerv 

MAJUana,  ie  rirUna^f.  Tenribles!..  oht 
parlez,  parlez,  je  voua  an  prie^. 

PON  TÉLESPBORii.  Tous  n^avei  rien  à 
&ire  avec  l'Inquisition. 

MARIANA.  Ah  !  n'^oseï  pas  damon  in- 
quiétude, xpopi  révérend... 

DON  TÉLESPHORB;  La  rcipe  Sait  votre 
secret. 

MARIANA.   Ah! 

DON  TÉLESPHOÎRE.  It  VOUS  senteft  ce 
qu'une  mère,  une  reine  peut  oser  pour 
défendre  les  droits  d'un  fils  légitime  con* 
tre  (//  appuiê  sur  le  moi.)  une  maltresse  et 
un  fils  naturel  !    * 

MAftiAKA.  La  reine  sait  mon  fccrct,  ejt 
par  qui? 

DON  TÉLBSPM^RB.  Pa|*  ]fi  marquis  d'£s- 
quilaz. 

MARIANA.  I>'Esquilaz  qui  me  protège. 
{Frappée  de  terreur.)  Mais  d'Esqui)az  en 
effet  est  le  seul  qui  ait  pu  dire  à  )a reine.. » 

BON  TÉLBSPHORB.  Ce  que  la  reine  ^  re- 
dit {Se  montrant.)  à  son  directeur... 

MARIANA.  Esquilaz  me  trahir!.,  yii 
ami!.. 

TÉLBSPHORB.  Vtï  ami?..  UR  ami  de  1^ 
reine,  à  la  bonne  heure. 

MARIANA.  Comment? 

DON  TÉLESPflORE.  Ignorez-Tous  {BoU» 
eant  (a  voû;.)  la  cause  secrète  deraffedioi^ 
qu'il  porte  au  prince  infant. 

MARIANA*  Que  m'appreneKîOUst 


CIARIBS  m. 


^ 


DQK.  Tl^U^l^AOUr  VauTremère,  dupe 
de  sa  crédulité,  on  vous  tend  un  piège... 
Parlez  au  roi,  et  Manuel  icst  perdu;  la  reine 
n*attendqii<^  ce  oioii»«ot  pour  se  venger, 
et  d'£$(|uUAz  pQJur  r^xeaJre  «on  porte- 
fcAiille, 

MARIANA.  Je  suis  morte! 

|)Qj!ir  i^^u^PHQUE.  Souvcnez-yous  de 
cette  lerôn,  et  que  don  M^noël sauve  par 
le  Saliit-Oflicc  devienne  son  appui  à  l'ave- 
nir; le  Saint-Oflice  le  protégera  à  son 
tour...  '  Adieu  Maria^ia;  silc^nce  avec  le 
roiî   '    ^  ' 

Il  t'en  Ta  d'un  pas  lent  et  grave  par  la  droite. 

HARIANA.  Avec  le  roi  quî  m'attend!., 
que  faire  !  cet  homme  me  trompe  t-il  ? 
ést'>ce  d'Ësquilaz...  Le  voici. 

DON  TÉLESPHORE9  A  fwri.  B'Esqnilaz! 
{Revenant  d  Marlana.)  Ëv^tez-le^  madame. 

MARiAN^A.  Vous  voulez  que  je  Té  vite... 

CVst  vous  qui  TxxÀ  trahissez  :  îe  vais  m'ex- 

pliquez  avec  lui. 

Le  marqais  entre. 

DON  TÉLESPHORE,  comprimant  son  inquîé- 

tu4€..  Oui  y  soit...   (D^un  air  menaçant  en 

jsorfflnt.)    pourrai- je   parer  ce    coup.... 

Voyons... 

Il  sort  rapidement. 

SCENE  XI. 

MARIANA,    LE   MARQUIS   D'ESQDI- 

tAZ. 

ESQUILAZ.  Je  viens  vous  prendre  ma- 
dame ,  lie  roi  vous  attend. 

MARIA^A*  avec  émotion.  Non,  arrêtez... 
marquis  il  faut  que  je  vous  parle...  C'est 
vous  qui  me  poussez  ù  cette  démarche. 
'  BSQUILÀ2.  Oui,  madame,  je  vous  en 
pjrcssc  encore,  le  sort  le  plu3  ^cau... 
■    MARIANÂ9  plus  agitée.  Et  quMmporte!..  . 
vous  Savez  que  je  ne  voulais  pas   voir  le 
roi?  vous  le  savez!. 

ESQUILAZ.  Il  n  y  a  rien  que  vous  ne 
puissiez  espérer  de  lui... 

JIARIANA,  Vous  ne  me  répondez  pas... 

ESQUILAZ.  Il  parle  d'écrire  à  Rome  pour 
rompre  son  mariage... 

MARIANA,  le  rgeardant  dans  les  yeux.  Et 
la  reine ^  marquis?..  {Elle  le  regarde  tou- 
jours en  parlant.)  Et  son  ûh  ?..  et  les  amis 
de  son  fils  ?  quelle  sera  leur  haine  pour 
Rfanoel  et  pour  moi?..  • 

ESQUILAZ.  Oui,  peut-être... 

MARIAl^A.  Chartes  III,  n'est-il  pas  assez 
puissant  pour  assurer  le  sort  du  fils  de.  soq 
amour  sans  sacrifier  une  mère...  un  fils  lé- 
gitime... 

ESQUitAZ.  Quelles  idées  vous  préoc- 
cunent... 

uMdX^X^ pleurant  et  prenant  les  mainsdtiL  ' 


marquis.  C'est  qixe|isi)eTqadrais  pas  d'enne-  ' 
mis  pour  Blanoel!. .  Je  respecte  les  aifections 
des  autres..    Je   suis  mère,  la  reine  est 
«àèrè...  JBatrce  que  V4>us  oe  la  plàigoez 
pas... 

HSQUILAS.  Madame  i. . 

HARiA9lA.  Parlez -moi  frandhemeQt.A 
Voyons...  je  ne  veux  faire  que  ce  ^t  tous 
voudrez. 

ESQUILAZ.  La  généroeité  seule  tous  ios-^ 
pire  ced  acrupules  y  madame...  personne' 
ue  les  a^a. 

MARIANA,  lui  serrant  la' main  et  le  regar* 
dont.  iPeraonne?..  vous»  marquis 9  roiune 
les  auiie»  pas?.,  pour  le. fils  de  la  reine  !  • 

ESQUILAZ.  Non ,  madame ,  sur  mon 
honneur,  chacun  sait  que  Tenfant  Don 
Fbâippe  serait  une  calamité  pour  TEspa- 
gne...  Venez  dono... 

HAIUAVA  9  avec  émotion.  Je  tous  crois 
marquis...  tous  ne  Voudriez  pas  me  fairo 
comettre  une  action  qui  perdrait  mon  fils.  .\ 

ESQULAZ.  Eh  madame... 

MARIAKA.  C^est  bien!. .  tous  ne  me  trom-^ 
pez  pas,  vous!..  C'^st  ce  démon  d'inquii 
sîteur... 

B8QU1LAZ.  Commept avez-Tous  dit? 

HARIANA*  Rien...  je  falB  appeler  dofl^ 
Manoël...  nous  partons.,.  Huissier? 

Elle  lui  dît  an  mot  à  U  pprte  du  fond. 

SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  L'INFANT,  (frrivant  par  la 
porte  latérale  droite. 

|.*lKFiiNT.  Aà  cVst  iai|  juçtepiep^  *.  bon. 

ESQUILAZ.  Ici,  le  prince  Infant^  par,qu^ 
hazard?.. 

l'infajkt.  Bonsoir,  moni)op  ami... 

ESQDiLAtZ.  Hél..  que  ma  dit  Voire  AU 
tesse!..  .i* 

L*INFANT.  Je  vpus  dis  :  Bonsoir  ip^  I^on 
ami. . . 

MARIANA,  revenant.  Ah!  qv'est  ce  fue 
j'entends... 

SSQUiLAZ.  Ce  langage  m'étonûc,  w^ 
prince... 

l'infant.  Voulez -tous  m'embrasser  , 
mon  cher  bon  ami  ?.. 

ESQUILAZ.  Moi!..  I 

MARIANA.  C'était  donc  vrai... 

l'infant.  Ce  n'est  pas. ma  faute,  mo« 
bon  aipi..'  <^*cst  vous  qui  me  refusa... 

MARUNA.  Devant  moi...  îe  le  crpisj^«i»<. 

ESQUILAZ.  Votre  dignité  ne  me  permet 
pas  cet  j^onpeur... 

l'infant.  Alons  ,  |e  dirai  fipbe  c*e4  YOW 
qui  n'avez  pas  voulu...  ^ 

MARIANA;  GVï$t  assoit, M  o*ej9l  trop>n. 


9i4  tu  ukûkànt 

SCENE  XIII. 

Les  Mêmes  ^  MANOEL. 

IIAROEL.  Yous  m'ayez  fait  appeler,  me 
Toici... 

MAIilARA;  bas  en  lui  prenant  la  ifMÎn. 
Ilanoël,  Manoël...  je  oaitte  le  palais... 

IIANOEL.  Gomment !•• 

MARIANA.  Notre  espoir... 

MANOEL.  Eh  bien? 

MARIANA.  Je  reteume  à  la  maison  de 
Diego...  ne  me  suis  pas...  je  t'écrirai... 

MANOEL.  Bientôt  alors. 

MARIANA.    Bientôt...  (En  partant.)  Je 

perdais  mon    fils...    ahl..    d'EsquilacI.. 

Aiyons.. . 

Elle  fort. 

MANOEL,  au  marquis»  Que  8*est-il  donc 
passé...  M.  d'Esquiiaz... 

ESQmLkZ  9  étourdi.  En  vérité ,  je  l'ignore 
mon  cher  don  Manoël...  (Regardant  Vin- 
fant  et  se  parlant  tout  haut.)  Il  y  a  quelque 
chose  la  que  je  n'explique  pas...  (//  jette  \ 
iês  yeux  sur  Vinfant.  )  Mais  attendez. ..  mon 
prince,  écoutez-moi... 

l'infant.  Non  j'ai  youIu  vous  embras- 
ser... je  TOUS  ai  appelé  mon  bon  ami... 
je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici ,  moi. . . 

Il  sort  en  courant. 

SCENE  XIV. 

MANOEL,  ESQUILAZ. 

MANOEL.  Qu'est-ce  que  cela  signifie!.. 

ESQUILAZ.  Je  n'en  sais  pas  plus  que 
tous! 

MANOEL,  avec  impatience.  Répondez-moi, 
marquis...  dona  Mariana  s'est-^elle  entrete- 
nue avec  quelqu'un  ici,  autre  que  tous?.. 

ESQUILAZ.  Oui... 

MANOEL ,  atec  colère.  Ah  1  c'est  cet 
homme  qui  l'aura  affligée... 

ESQUILAZ.  Au  contraire...  . 

MANOEL.  Au  contraire? 

ESQUILAZ.  Tout  ce  que  je  puis  dire, 
mon  cher  don  Manoël,  c'est  que  l'excel- 
lente, la  noble  Mariana  s'alarme  ù  tort, 
et  que  tous  allez  sans  doute  la  Toir  reve- 
tiir  tout-à-l'heurc. 

MANOEL.  RcTenir!  je  ne  l'espère  pas  M. 
le  marquis. 

ESQUILAZ,  gaiement.  Je  tous  en  ré- 
ponds, moi,  si  on  peut  répondre  de  qUelr 
que  chose  à  la  cour,  cependant,  il  y  a  une 
4>'<>nne  étoile  sur  sa  tête  et  sur  la  TÔtre, 
mon  cher  ami. 

MANOEL.  Ah!  si  je  croyais  aux  pressent 
tfmens,  je  dirais,  j'en  ai  là  un  qui  me  serre 
le  cœur. 

ESQUILAZ.  Ah  !  ah,  oh^  je  prendrai  bien 

pour  mon  compte  le  malheur  qui  tous  me- 
nace* 


tfiiÀttÀi. 


Grand  bruit  itt  ^eiioH. 


SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  S  AN-FERNANDO,  L'AL- 
CADE, plusieurs  valets  au,  fond. 

SAN-FERNANDO ,  en  dehors.  Oui,  M.  l'al- 
cade, TOUS  en  répondez. 

l'alcade,  en  dehors.  Non,  M.  le  comte. 

ESQUILAZ.  Quel  est  ce  bruit  ? 

MANOEL.  Voyons. 

SAN-FERNANDO,  à Colcodej  tous  deux #n- 
trent.  L'accident  s'est  passé  dans  le  quar- 
tier du  palais...  Tous  en  répondez ,  tous 
dis*je. 

l'alcade.  Et  moi  je  tous  répète  que 
je  n'en  réponds  pas,  car  l'Inquisition  y  a 
mis  la  main. 

MANOEL.  L'Inquisition. 

FERNANDO.  Ohl  l'Inquisitîon...  on  l'ac- 
cuse de  tout  I  car  on  Teut  achcTerdela  dé- 
truire I  parce  qu'une  bande  de  malfaiteurs 
attaque  la  Toiture  d'une  dame  à  la  chute 
du  jour,  et  que  la  garde  fait  mal  son  de- 
Toir... 

l'alcade.  La  garde  a  reculé  deTant  les 
famillicrs  secrets  du  Saint-Oi&ce,  dont 
elle  a  l'habitude  d'aToir  peur;  le  lieutenant 
Pérès  s'est  fait  tuer,  lui. 

MANOEL.  Pérès  !  pauTre  garçon  qui  m'é- 
tait si  déToué  ! 

l'alcade.  Et  M.  de  Santa-Crux  est 
blessé. 

MANOEL.  Santa-Cruz^  comment? 

l'alcade.  Il  a  reconnu  la  dame  qui  Ta 
appelée  et  qu'il  a  cherché  à  défendre  ;  elle 
sortait  du  palais. 

MANOEL.  Du  palais  I  c'est  dona  Maria- 
na?.. 

l'alcade.  Dona  Mariana,  précisément. 

MANOEL ,  axec  un  cri.  Ah  1  où  est  Santa- 
Cruz? 

l'alcade.  Il  s'est  fait  conduire  chez  sa 
majesté. 

ESQUILAZ.  Chez  le  roi  1 

SAN-FERNANDO,  troublé  et  faisant  de  ti^ 
ronie.  Oui ,  M.  le  marquis  de  Santa-Cruz 
est  un  jeune  honmie  qui  Teut  se  donner  de 
l'importance  pour  un  très  petit  coup  d'é- 
pée. 

l'alcade.  Un  coup  de  poignard,  s'il 
TOUS  plait,  monsieur  le  comte... 

SAN-FERNANDO.  Poignard  ou  épée^  la 
blessure  n'est  rien. 

MANOEL,  avec  impatience.  Et  la  dame..* 
la  dame... 

SAN-FERNANDO.  Elle  s'est  sans  doute  re- 
tirée en  sûreté,  puisqu'on  ne  l'a  pas  re- 
trouTée...  ' 

MANOEL^  jetant  un  regard  terrible  sur 
Son-Fernande*  On  ne  Ta  pas  retrouvée.  •• 


Aïil  malhetlir  âiit  cttùpablcsl..  et  malheur 

à  qui  n'a  pas  fait  son  deyoîr!.. 

oiiB  voio.  Place  au  roî,  messieurs^  pla- 

œ  au  roi  9  place  au  roil*. 

i,"^tmb«iujs ,  Ptgei,  garde»,  rtittplîiitnt  le  tcf- 
'  tibok  et  précèdent  le  roi. 

SGEHE  XYI. 

Les  Mêmes,  J'B  »0I»  «*  «'»"«'  ^^^^- 

«SQllltâZ,<P««r*.  Fernando quircpousse 
les  soupçons  <ïai  tomb.«>nt  sur  k  Samt-Of. 
ficel..  M'y  ToUà  enfin!  (Cc»»««/à«a«Ja 
vois  de  Cinfant.)  Mon  boil  ami,  voulei- 
Tou»  m'embrassir!..  C'était  donc  pour 
awner  cela...  U  confesseur  de  la  reme, 

^"îi  Roi',  entrant.  Ahl  quelle  audace!., 
elle  sera  punie,  j'en  fais  le  sèment!..  Et  la 
garde  n^a  pu  les  arrêter,  dites -tous?.. 
Qu'on  rassemble  les  autontés  «jue  )  ai  desi- 
signées,  et  qu'on  me  prévienne  aussitôt., 
qj'on  appeUe  don  ManoeL.  (Il  ltvoH.)kh\ 
bon!..  (AlUmt  rapidement  d  d'Eequtiaz.) 
Ehbieii!  marquis...  sais-tu?.. 

BSQOILAZ.  Oui,  sire... 
.  u  ROI.   Suis -je  asse»  malheureux... 
c'est  elle...  ma  seule  amie...  Mariana... 

MASOEL,  d  part.  Mariana!  sa  seule 
amie...  O  mon  Dieu!.. 

VB  ROI.  Bsquilai,  retourne  auprès  de 
Santa^ruï,  recueUles  tout  ce  qu'il  pourra 
te  dire...  Moi.  je  suis  trop  troublé,  je  Tais 
prendre  conseil  de  don  Manoél,  il  sera  cai- 
^  lui ,  et  puis  il  m'est  assex  déTOue  pour 
que  le  ne  lui  cache  rien... 

SClîJNEXVII. 

LE  ROI,  DOiT  MANOEL. 

HAUOBL,  dpart,  tremblant  dejoU..  Ah! 
e'est  mon  père!.. 

LE  ROI.  Manoël. 

lUkHOEL.  Sire... 

LB  ROI.  Tu  Tois  que  je  pleure...  Tes 
yeux  sont  mouillés  aussi,  toi. 

MAwnKL,  contenant  ea  vive  émotion.  Oui, 

uî  ROI.  Tu  souffres  de  me  Toir  souf- 
frir... merci  !..  (  //  iul  tend  la  nuûn.  Ils  w 
la,  iienneni  un  moment.)  Cette  Mariana, 
Tois-tu...  pourquoi,  ne  te  le  dirais-jepas? 
les  rois  ont  des  faiblesses  comme  les  autres 
hommes...  cette  Mariana,  c'est  la  prer 
mière  femmç,  la  seule  que  j'aie  aimée...  la 
eeule,mon  ami,  qui  m'ait  vraiment  aimé... 
(Profondément  ému,)  et  qui  n'a  aimé  que 
moi.,,  elle,  j'en  suis  sûç...  car  c'est  une 
femme  à  part  celle,.,  qui  m'a  fui  quand 


elle  a  su  que  j^étais  un  prince^.*  celle  qui 
s'est  dérobée  à  mes  jeux  depuis  yingt  ans* 
plutôt  que  d'accepter  rien  de  celui  qui  l'a- 
vait abusée  par  un  faux  mariage.*. 

MAirOBli.  Ahl  l'infortunée l.k 

LE  ROI.  N'est-ce  pas?  Ohl  c'est  un  cri- 
me!.. Je  te  dis  tout  cela  pour  que  tu  la  res- 
pectes.. • 

MAMOEL.  Ohl  oui...  sire! 

LE  ROI.  Pour  que  tu  comprennes  bien 
rétendue  de  ma  perte—  et  qu'il  faut  tout 
faire  pour  la  retrouver... 

MANOEL,  danê  la  demién  éTnotion.  La  re- 
trouver... oui,  sire,  il  le  faut,  car... 

LE  ROI,  voyant  Manoël  qui  U  rtgardê 
avec  attendrissement.  Car,  tu  as  pitié  de  l'é**. 
tat  où  je  suis ,  je  le  vois.  Mais  qui  peut 
m'enlever  Mariana?  le  Saint-Office?  pour 
se  venger  de  ce  que  j'hésite  à  le  rétablir..; 
Le  parti  de  la  reine?  il  a  les  yeux  sur  tou- 
tes les  femmes  qui  attirent  mon  attention  ; 
on  craint  que  le  divorce  ne  me  donne  le 
fils  qui  me  manque...  un  fils  digne  de 
moi!..  Mariana!  (A  ManoêL)  Eh  bien!  tu  ^ 
pâlis...  tu  ne  respires  plus...  Manoël! 

IIANOEL,  hors  de  lui.  Ah!  sire...  je..« 
rémotion. . .  ce  que  j'apprends. . . 

LE  ROI.  Ah!.,  voilà  enfin  un  homme  qui 
a  un  véritable  attachement  pour  moi... 

HANOBL,  pouvant  à  peine  se  contenir.  Oui, 
sire!  et...  plus...  qu'il  ne  lui  est  permis  de 
vous  l'exprimer.. é 

SCENE  ÎVIIÏ- 

Les  Mêmes,  L'HUISSIER. 

L*BUISSIER ,  arrlvaut  avec  vivacité.  Tous 
les  corrégidors,  alcacades  et  oJQiciers  de 
la  ville  sont  prêts,  sire.*. 

LE  ROI.  Le  ministre  ta  les  rejoindre... 
don  Manoël,  tu  sais  tout,  les  faiblesses  de 
ton  maître ,  ses  secrets  de  famille,  les  bas- 
ses intrigues  de  sa  côur ,  les  sourdes  me- 
nées dç  rinqulsitiôn...  Va,  maintenant 
^rs-moi  comme  un  ami. .  ■ 

MAHOBL.  Ah!  sire...  comme  un  homme 
qui  vous  doit  la  vie. 

LE  ROI.  Ne  parle  donc  plus  de  cela. 

MAEOEL.  Jemctais,  sire;  oui... pensons 

à  Mariana.     «  ,    .      n  •  ^• 

LE  ROI,  vivement  et  avec  adhésion.  Il  tntU" 
que  d  Manoël  les  officiers  qui  Vaiiendent. 

Mariana!.. 
II  sort  rapidement  par  la  gaaohe,  tulfi  de  aes 

pages.       * 

HANOEL ,  marchant  vers  le  fond.  Suivet- 
moi,  Messieurs... 

11  sort  sait î  des  alcades  et  aatret  ofScierté 


f6  L£   HAOMl]!  .|«jl4TEAL 

SAN-FEfiNiiNDO^  DON  TÉLESPHORE. 

CKactio  d'eux  rentre  en  tapinois  par  une  porte  op- 
posée ;  Télefphore  vient  an  cdté  latéral  à  droi- 
te, de  chei  l«  iitm«»  tt  Fernando  d^iim  des 
^r^f  iatéralef  ^  dénier  p|ui  4u  faod. 

flAN-nttSAKBO.i  £h  bien  t 

DON  TÉLESPHORE.  Nous  échappons... 
rien  n'est  su...  j'étais  là...  eC'ftlariaoa.«. 
.  SAV-nuiAiftDO.   Bft  n^tre  poatoir... 
Fxa  Mathéo  a  réus»*.; 

DON  TÉLESPHOREi  Ifou9  Sommes  les 
H|euitre.s.aio«8... 

SAN-F9RNAIV00.  To«8  creyes  ?. . 

UQJV  TiusPHOMl.'  Je  crois  à  «ae  que  je 
fais...  La  reina  •aifirayée  ê'abaBdoaiia  à 
ftotts...  elle  mous:  confie  l'infant.. . 


nous  faire?    . 

noilf  Tj^PHp^   \lfx  roi  qui  '^ms 

obéisse. 

SAV-fJ^ANDO.  pn  roi!  ciel!.. une  tetie 
enlrepriscl^l 

DON  TÉLESPHORE.  Cette  nuit,  séance 
secrète,  dan&Lesandaîis'oail^eaux  de  l'In- 
quiditiQn  ! 

SAN-FERNANDO.  Alai§  OU  notis  soupçdrr- 
ne...  mais  on  cherche...  on  surveille...  je 
tremble...  si  Maiiocl...  si' ChtirleslII... 
Quel  danger  nous  courons?  Ah  Pqti^  de* 
viendrons-nous?'  ,  '         '     •  * 

DON  ÏÉLESPHORE.  Dites^  qtie  deyien^ 
dront-îls?  '    .  '•     ^ 


Fernando  parait  frappé  de  ttnpear.  Télesphùre 
t'éloigne.— Le  rideau  naissoi.  ' 
•'  '    ■  :> 


Vf^cienne  ?alie  fies  séances  secrètes  d$  ÛInjubiihné 


■  »  »■ 


r. 


t  •  r 


Oa  voit  ane  aaÛe  spoten-aiaft  et  osTstéri^M ,  sans 
«utian  ornement,  sur  ses  inaïs  noircî^'par  les  an- 
nées, â  gaiiche  contre  là  mnraiUe  un  cracieide 
gitn4«8»oatBceUe  i  devairt  ie  «nici£k«ft«n  bu- 
rean  loqg  cpur^  d'iiq  amplp  tup\$  noip  desG/oqf 
dant  jusqu'à  terre;  trois  sièges  à  clous  dorés  à 
fond  noir  aussi,  sont  placés  derrière.  Celui  dû 
iBilîeu  a  son  doaiie^  à  ^  h^iteqr  des  pieds  du 
christ.  A  droite  ^  chi  petit  escalier  conduisant 
presquç.fi|aq^!àUvpÛ(e ,  à  une i«tit«  balustrade 
sur  laouclle  est  posée  une  grande  horlojgc  de  bois 
'dé  cèdre.  La  cloche  des  heures  cirt  en  avant ,  aa- 

»  fea  eft  énideoce.  Desrière,  il  y  a  un  petit  espace 
où  Ton  pourrait  passçr^  il  est  oeiisé  Maagjft  pour 
remonter  l*horloge.  Une  fenêtre  à  barreaux  aussi 
deriière  cette  horloge  laisse  pénétrer  un  peu  de 

'  jour  dans  le  floutcmiin.  Au  ikiilieti  de  la  Tbàte 
caifluspendan  une  énorme  bannière  aar  laqoetle 
sont  repré&entév  les  attributs  de  la  sainte,  Inonî- 
sition  et  un  im^e  de  St-Dominique.  La  corde 
qui  snspeiid  cette  bannière  au  sommet  delavoûte 
après  avoir  coulé  sur  une  poulie  qui  isertà  hausser 
ou  baifiwr  lAl»Mioière,  va  s'attacher  à  la  balus- 
trade de  l'horloge.  Une  chaîne  de  fer  «u^ond 
uoe  lampe  très  forte  au  dessous  un  peu  en  avant 
pour  que  sa  lomièrc  Téclaîre.  Atî  fond  en  face 

'  dtt  spectateur,  un  «lur  tout  nu ,  qui  du  côté  droit 
est  courert  d'une  tenture  noin^  montrât  à  pen 
Vj^i'k  dpaze  piçds.  Tout  en  haut  une /espèce  de 
fenêtre  en  forme  de  soupirail  sans  barreaux;  il 
en  vient  très  pen  de  lumière.  Diverses  portes 
basses  sont  pratiquées  à  gauche  et  à  droite,  eèles 
•ambleat  donner  dana  des  cachots  particnliers. 
Enfin  du  côté  latéral  tout  au  fond  à  gauche  une 
f»**^  ««■•nde  porte  c'est  celle  d'entrée  et  la  iip  de 
1  escalier  qui  descend  en  ce  lieu  lugubre.  La  scène 
est  ride  quand  le  rideau  se  lève,  le  silence  'pro- 
fiood  oVsal  ftFonblé  que  par  io  luuit  monotone  da 
balancier  de  l'horloge. 


MLA  MAXaSaV  SAN-F£RIfA,{{J(>Q* 
s  AN-FERNANDO  5  utU'4Mnierni  d  /ciMMb 
«me  petiié  câssêtu  Sous  iê  brm.  Xlvm  fiffiici 

arrêtés.' '■  .  •' 

MATHEO.  Qu«|le  ob9Guritët  damfU^ 
lieu  sommes'-nocu^^  M.  ie  comte?  . 
'  aANHRBRiirAiVM.  '  Tu  vas  ïe  Toir.'.»  élr 
lume  cette  lampe 5* gérais  la  dbaoeo^ref..  ^ 

II  monte  à  l'esealiéir  <i«iidri(%e  «i(4|i^fi)dla 

lampe. 

MATHBO  ^  à  iu^7nêm$.  Ce&  TOÛtes  noi- 
res inspirent  ua^deetimeat  ^e  profonde 
terreur.  ... 

Il  s'empresse  d'allumer  la  lampe  qui,  fixée  à  deux 
chaînes  de  fer,  remonte  lentetident  joaqu^à  la 
moitié  de  la  hauteur  de  là  vojCïte  ;  «mai^t  sa 
Ineur  laisse  comprendre  dans  une  demie  clarté 
}etée  sur  tou^  les  objets,  toute  l'horreur  de  ce 
séjour.  "   '  '  •     '    .'  * 

MATHEO,  A  Fernando  qui  éescerlé  en  oi 
moment,  M.  le  comte,  M.  le  oomte;  ^t- 
ce  que  nous  serions?..  {Baissant  la  vm^.*) 
J'en  arais  entendu  parler  comme-  d'ane 
chose  terrible  mais  qui  n'existait  plua  I 

SAN-FERNANt>0.  Elle  existe  toc^urs.*; 
Oui,  nous  sommes  dans  ranetcmie  salle 
souterraine  du  tribunal  de  l'Ihquîsitionr.  » 
Ces  lieux  n'ont  ^ôint  chance'  depuis  Phi-i 
lippe  II  ;  c'est  ici  qu'on  forpaît  par  dessup* 
plices  horribles  à  confesser  les  crimes  dont 
on  était  innocent;  c'est  derrière  ce  rideaià 
)tioir  que  jsont  ies  roues  «  {es  potdtlea^  le$ 


«orc  quel(j;ues-UAl  visj  QOu?erto;  c'est  do* 
Taot  ce  fecioutable  tribunal  qu'un'  princQ 
d^f^pagDô  fût  condajvxic  à  donner  ju^ 
vase  pleii>  de  sop  s^gpourie  brûler  daoji 
Tauto-da-fé  înqi^i^rtoriaL .,  Ûaia  pourqaofi 
te  di$-jp  :  cVst  là  qu*on  faisait*..  c*csi:  là 
qu'on  Ya  reprendre  le  ciaurs  des  sainte^ 
coutuinès  p^alysées  par  les  mauvais  prior 
cipes  qui  nous  Tiennent  de  France»  Il  y  a 
quinze  ans  en  effet  cpe  l^lnqpisitîop  n'a 
siégé  y  et  Tipilà  la  cause  de  b  perte  des  pri- 
Tili^s  immenses  de  la  noblesse  et  di| 
clergé;  mais  tout  ya  ceslier^  ^algré  cet 
impertin^t  don  l|anoël  dont  la  position 
pouvait  devenir  dangereuse  pour  nous  s^ 
sa  mère  eut  enfin  donné  au  ^6i  jCharles  ÎJI 
les  preuves  de  la  naissance  de  ce  $ls  QatUr 
jel. 

ifAiliEO.  JBeureasem,enjt|  o^est  ^possi- 
kle  maintenant. 

ShN'¥jSRHSSD(L  OttI,  pi^sque  Jfarif^a 
est  dans  nos  mains. 

MATBSO.  Grâce  à  moi;  mais  i^  crai- 
gnez-vous pa^  ^^^on  la  vienjoe  chercber 
jusqu'ici? 

ÂAV-fERHSJipO.  l^on^  çet^ile  sombre 
est-inconnu  de  tQUS  ceux  qjui  ne  sont  pçis 
dans  lés  hauts  grades  ^  les  autres  n^  pénè- 
trent comme  tu  Tas  fait  toi-nâêiiie^  qit  a- 
près  mille  détours  et  un  bandeau  sur  les 
jeMX«*«  Ce  lieu  ne  s'ouvre  qu'ji'  de  tr^s 
longs  intervalles^  ^ur  de  graodes  circons-' 
tances;  celle*-clei;ii  est  une».*  Ta  fortune 
est  faite. 
I  HATlrfO.  Ainsi  soit-U  !•  •  J*ai  couru 
d^asses  grands  dangers^  en  effet  poor  mé-r 
riter  une  récompense. 

SAS-FERNABIDO.  Toil 

UATHSO.  Bé  r  dans  Teicdèvemeiit  de  Ha-» 
riana! 

SAN-PBRHidfDÔ.  Bah  !•;  Sânta-Cru£ 
vous  a  fait  peur,  à  dix  que  vous  étiet? 

MAtiiEO.  Sant^-CnizI..  non  pas  lui^ 
pardièu  f  puisqu'on  lui  a  jeté  tout  de  suite 
un  manteau  sur  la  tête;  mais  un  grand 
diable  d'Andalous  du  pays  de  tf  anoêl,  un 
nommé  Diego  qui  s'est  rencontré  là  par 
hasard! 

.  SAH-FBHJIAIVDO.  Diégo  I  n*est-oe  pas  un 
des  condamnés  graciés  de  ce  matin,  et  q^i 
s'était  sauvé  de  prison  dans  la  nuit  P 

IIATHEO.  Précisément  !  il  s'est  jeté  sur 
tiOMB  avec  tant  de  fureur  en  reconnaissant 
Mariana,  qu'il  serait  venu  à  bout  de  nou9 
la  reprepdre. 

jSAiS-EEHNAKDO.  Vraiment?  à  lui  seul 
centre  vous  dix! 

IIATHÉO.  D*abord  nons  n'étions  pliis 
4,^:^  puisqu'il  ei^ayait  tué  trois  eu  arriv.ai;i^ty 


me,  un  pour  tenir  Santa-Gruz  à  .terroL» 
u^^îs  |e  doi^  %im^r  qM#  les«ipq.««IU^  tl" 
laiei^t  péder^aud  la  trompette  de  la  garjba 
à  cheval  qui  accourait  au^  cria  i^  Jiw^9r 
Gru^  s'e§tfaiteutenaredan4larui»voi(»i;]e; 
à  pe  bruit  qui  iMHis  <|DouvapAa|t  moHMêr' 
mept  nousrmèiaes ,  biégo  a  liicbà  prii^fif  •  • 
vous  cotuprenea  que  ne  sachant  pa$  qu'il 
est  gracié  depuis  sa  fuite  de  la  prison ,  il  n: 
eu  peur  Ass  cavaliers^  de  ,nçfi%,  q^  noip 
nous  somiSKBS.  enfuis /$bfu3U^  de  notre  cpté^ 
ngi^s  nous,  ^ans quitter  pptre.prispuoiére. 

SAN-FERBIAIVDO.  Que  VOUS  avei  jre«iMi 
à  douTéte^hore. 

MATHEO^  OanalamaîsDA  du  ^N^M^rg 
du  Siaopanarea  oA  vious  êtes  yeou  uous  r/or 

t'oîadm  à  la  onit  /doiie...  C'est  la  qu'où  m'jn 
»andé  les  ytuxietrfaiiaeuto  vo.s  mMus..^ 
Puis-je  à  présent  savoir  ce  que  M«.k^poaUU 
iU^fd  de  aou  bu^^le  aerntewr?  .    . 

SAN-FUNAmo.  Sans  douAe;  disorétiou^ 
d'ebordt 
MATUO.  Je  Q(t  sais  ri«  ! 
awrCTWlAama.  obéissance, arengie  4 

tout  ordre  quel  qu'ai  aoiti 

MATwa.  C'est  dé)i. dit o 

#Al(*FKiuiAiV0O.  Sj^ardfi  va  cette  la- 
bié, qu'y  voisrtu  ?  ...  ,     • 

.HATne.  Deachusea  d^un  grand  j^rix 
ma  foi^(//  regarde  chaque  ûbjei)\ui»^  oomony 
ne,  uasù^pAre;  qu'eatrca  qna  cria  figai'* 
fie?  qui  doit-on  couroni\ar? 

SAH-FERNAivDO.  15ilence't  tu  le  v.ejcras; 
ouvre  cette  cassette.  ' 

'  WMMo  eb  vit* 

SABr-FSRNANDO.  Quc  trouves-tu  ? 

MAVJIEO.  Decutfioi^s  remplies  d'une<  li- 
queur jaune  et  transparente ,  on  dirait  d9 
l'huile. 

SAN-FBRHASDiO.  OodirMtiustel' to«toa 
deux  contiennent  de  l'huile en^eflét,  'l'une 
qui  donne  la  royauté  ^  l'autre  qui  donne  1» 
mort...  L'huile  du  sacre,  là,  près  de  la 
çewromïe{Muthêaokiii.)L'hmiW  duttuni- 
cenillier,  dans  tes  mains,  fui  doivent  en 
préparer  l'usuge.  » 

MATHEO.   HoÎI 

8Air-FSiUiAii]NI«  Tou  ancien  nMer^fût 
celui  de  joaillier  ? 

MATHBO.  le^vonsTaidlt 

aAM-VBBHAHDe.  C'est  celte  ci9cans<« 
tance  qui  nous  a  décidés  à  te  ohoialv..*  T« 
sais  monter  les  diamans  dans  toutes  les 
formes?  •     • 

H ATflBO.  Apffts. 

FERN AIVDO.  Cti  toicf  quatre  fort  beaux, 
réunis  pour  seiwir  et  soonuiet  à  ce  cachet 
eu  boif  de  .ciU^onnier. 

ilIiVJHEO^  )roftJ)iwl  i      ,  », 


«s 
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SÀN-FKMAltDrt.  fezaniline  plus  attend- 
TCfment. 

IIATHBO.  Les  quatre  diamans  sont  mal 
nnis  par  le  haut,  leurs  aspérités  doivent 
meurtrir  la  main  qui  appuie. 

ftAN-FKMAiiDO ,  iourianU  Peut-être  ; 
mais  tu  ne  changeras  pas  cette  disposition. 

MATHKO.  Soit  y  ahl  je  comprends,  ces 
aspérités  sont  à  dessein  ménagées  pour 
laisser  passer  cette  petite  pointe  acérée , 
un  ressort  la  fait  mouvoir  quand  on  appuie 
sur  le  manche  qui  doit  être  creux? 

SAN-FBMAJîDO,  sowritmt.  II  Test,  tu  le 
rempliras. 

Il  montre  l'huile* 

If  AtHËO.  Âh  !  oui,  c*est  juste  5  du  man- 
cenillicr,  il  suffit  d'effleurer  la  peau,  on 
pourra  même  croire  qu'on  s'est  piqué  aux 
pointes  desdiamans;  quelle  invention!  et 
pour  qui  ? 

SAN-FERRANDO.  Je  Tignore...  Hâte-toi 
de  monter  ces  pierres  précieuses;  on  a 
disposé  dans  une  chambre  au  fond  de  ce 
corridor,  tout  ce  qui  t*est  nécessaire  pour 
exercer  ton  talent;  voilà  la  clef,  adieu,  je 
te  laisse  en  ce  saint  lieu? 

HATHEO,  ému»  En  ce  saint  lieu? 

SAN-fbruando.  Le  sort  de  TEspagne 
s*j  décidera  dans  une  heure  ! 

ifATSÉO.  Vous  ne  voulex  pas  permettre 
que  je  vous  reconduise  ?. . 

SAN-FBRNAHDO.  Je  te  le  défends  I 


SCENE  II. 

Les  Mêmes,  DIEGO,  arrivant  par  le  soupi* 
rail  du  fond  et  apercevant  Fernando  et  Ma-- 
théo. 

DIEGO.  Ah!.,  quelqu'un!.,  prenons 
garde. 

MATHEO,  croyant  que  San-Fernando  lui 
parle.  Comment,' monseigneur? 

SAN-nsaNAfilDO ,  eWrêtant  et  Croyant  de 
mime  avoir  entendu  Matheo»  Prenons  gar- 
de! à  quoi? 

.    MATHEO.  Je  ne  sais...  vous  me  parles, 
je  vous  réponds. 

SAN-FERNAKOO.  Je  ne  t*ai  rien  dit...  Je 
crois  en  vérité  qu'il  a  peur  de  rester  seul  ! 

MATHEO.  Peur?.,  assurément  non.... 
on  est  un  peu  étourdi  peut-être  !  il  faut  le 
temps  de  se  fbire  aux  habitudes  d'une 
société...  {A  part,)  Un  scélérat  ordinaire 
n*est  ici  quJun  norice  ! 

SAN-^FERNAllDO.  AUons,  dépêche! 

MATHEO.  Je  cours. 
Il  entre  dani  la  pièce  désignée  «  taodfis  que  San- 

Feroando  fort. 

SCENE  IIL 

DIEGO,  seul  sur  la  corniche  de  la  voâtei 
Oufl..  ils  me  rendent  service^  eà  s'en 


allaht  tous  dètiz...  car  faltais  tomber... 
Mettons-nous  un  peu  plus  à  notre  aise..« 
Ah!..  {Il  regarde.)  Descendrai-je?..  je  xic; 
sais  où  je  suis  ;  on  perd  son  chemin  quand 
on  toyage  par  les  toits  et  les  citernes.  •  « 
Où  diable   celle^i   m*a-t-elle    conduite 
Qu*est-ce  que  c*est  que  cette  grande  carre- 
la?., est-ce  que  par  hasard  les  cellier^  des 
bons  pères  dominicains  viendra.^bnt  jus- 
qu'ici ,  depuis  la  place  du  cou.Vent  ?. .  c'est 
possible?..  Les  nommes  qui  ont  traversé 
toul-à-rheure  étaient  sans  doute  deux  so- 
melliers  qui  venaient  à  la  provision.  Ah  I 
ma  foi...  quelques  gorgées  de  vieux  Xérès 
ou  de  Malaga  ne  feraient  pas  mal  à  Testo- 
mac  vide  du  pauvre  Diego  I  il  est  heureux 
qu*U  manque  un  barreau  à  ce  soupirail... 
Deseendons...  (//  passe  sa  ceinture  autour 
d'un  barreau  et  u  laisse  gliiserjusqu* déterre, 
ensuite  f  il  la  retire  d  lui.)  Qu'est-ce  que 
j'entends  crier  dans  la  rue  ? 

LA  VOIX  D^UH  CRIEUA,  on  entend  que 
quelques  mots.  Récompense. ..  Fugitif  de 
la  prison...  Le  nommé  Diego... 

DIEGO.  Ah,  ahl  il  est  question  de  nous! 
LE  CRIEUR.  Facile  à  reconnaître:  Trente 
ans...  plein  dé  vigueur...  barbe  brune... 
cheveux  noirs  bouclés...  belle  tête... 
BiiGO.  Itferci! 

LE  CRIEUR.  Costume  andaloux... 
DIEGO.  Fort  bien  y,  poursuivez-moi  mes 
chers  amis,  je  ne  crois  pas  que  vous  ve- 
niez me  chercher  ici...  Il  était  temps... 

LA  von,  ptiis  distinctement.  Récompense 
de  trois  cents  réaux  à  quiconque ,  rencon- 
trant le  nommé  Diego  fugitif  de  la  prison 
du  St-Saorement ,  le  préviendra  qu'il  a  sa 
grâce  pleine  et  entière,  et  qu'il  est  attendu 
au  palais  chez  le  premier  ministre  don 
Uanoël  de  Validas,  signé  l'alcade  major 
de  Madrid...  Qi^i  veut  le  signalement  du 
signer  Diego. 

DIEGO,  furieux.  Ma  grâce!  miUc  diables 
m^ont-il  donc  maudît  !  ce  que  c'est  que  la 
peur!  depuis  douze  heures,  j'entends  cor- 
ner mon  nom  par  toute  la  ville  et  je  n'en 
fuyais  que  plus  vite!  je  croyais  qu'on  met- 
tait ma  tête  à  prix!... Qu'est-ce  que  i*en- 
I  tends  u  côté  de  moi..»  c'est  conune  le  ba* 
lancier  d'une  horloge  ?..  C*en  est  une  vrai- 
ment. Hé!  hë  mais,,  â  présent  que  mes 
yeux  commencent  à  sTiabituer  à  celte  obs- 
curité... 3e  ne  suis  point  dans  une  cave, 
non,  une  image  de  piété  !..  c^est  sans  dou- 
te Téglise  souterraine  du  couvent  voisin... 


(Il  regarde  la  bannière  éclairée  par  la  lampe,) 
Ah!  je  suis  perdu  !..(//  Ut.  )  G  rande  bannière 
de  la  Sainte-Inquisition  !  Est-on  plus  mal- 
heureux?.. Que  devenir?  remonter  jusqu'à 
ce  soupirail...  impossible!  0  mon  Bieut 
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que  fairei  il  me  settible  que  ^entends  Te- 
nir. ..  ah  !  cet  escalier  conduit  sans  donto 
liors d'ici?..  Voyons... 
Il  monte  rapldemeot  et  parvient  en   «mmet, 

pendant  ce  tenpt ,  Fra  Matheo  reTÎeiit  iente- 

ment.  —  Diego  continue. 

SCENE  IV- 

DIEGO,  FRi  HATHEO. 

DtÉGO.  Point  d*i8suel..  ces  degrés  ne 
mènent  qu*à  l'horloge  et  à  la  bannière  de 
St-Dominique.  De  cette  fenêtre^  on  TOit 
le  pied  des  maisons  de  la  place  Major... 
(Itsetoue  ie$  barreaux.)  Et  des  barreaux!.. 
Rien  à  faire  1  Allons,  si  Ton  me  relancé 
jusqu'ici. ••  j'ai  mon  poignard  au  moins  et 
je  tendrai  cher  ma  yie. 

MATHEO,  se  croyant  seul  examine  le  ca* 
thet  qu^ii  tient  Voilà  le  digne  cachet  de 
l'Inquisition. 

]>IÉG0.  C'est  la  Toiz  de  ce  misérable 
Fra  RIatheol 

IfATHEQ.  j'ai  cm...  non,  {Réfléchissant) 
je -saurai  bientôt  quelle  tête  doit  porter 
cette  couronne  et  quel  homme  doit  sceller 
lui-même  son  propre  arrêt  de  mortl.. 
Étrange  mystère  ! 

DIEGO,  bas.  Horrible  mystère  t., 

HATHEO.  Euh  !  (//  se  remet.)  Enfin,  je 
le  connaîtrai... 

DIEGO ,  bas.  Hoi  aussi,  je  le  connaîtrai. 

HATHEO.  Eh,  c'est  singulier...  comme 
ces  Toutes  sont  sonores...  {Il  regarde  te 
cachet.)  Quels  diamans  !  ce  serait  la  for- 
tune d'un  homme...  cela  Ta  ut  au  moins 
trois  mille  piastres!..  Trois  cents  mille 
piastres,  pour  se  défaire  d'un  ennemi!.. 
aTec  des  pierres  fausses ,  pour  trois  pis- 
toles!..  quel  dommage  que  je  n*aie  pas  le 
temps! 

SCENE  V. 

Les  Uèmes,  DON  TEL£SPâORE,pr^^- 
dé  de  quatre  fanUliere  qui  entrent  les  bras 

.  croisés^  cTun  pas  lent  et  grave,  et  sans  bruit; 
ils  restent  au  fond,  SAN-FEONANDO 
ie  suit. 

BOR  TEUSSPHOlUBi  Vous  dites  que  tout 
est  prêt  ?  (Signe  affirmatif.  )  Vous  aTcs  con* 
Toqué  par  mon  ordre  les  seigneurs  de  notre 
parti  et  «eux  que  nousToalons  y  gagner... 

SAN-^FEHBIAIIDO.  J'ai  suiTi  k  liste  que 
TOUS  m'aTez  remise. 

DON  TELESPHORB.  Le  pfince  infant? 

SAN-'FBBaAHDO.  Il  cst  là,  dans  la  eham- 
bre  de  St-Jacques,  à  genoux  dcTant  l'ima- 
ge du  bienheureux  apôtre. 

DON  TELB8PH0RE.  Il  sait  saleçoQ? 

SAN-FBRNANDO.  Sans  y  manquer  une 
syllabe.  Il  tremblera  peutt-êt|:e  un  peu; 
liiais  U  dira  bien.        ' 


DON  TfiUtsraOM.   Vous  n^âTes  pis  ou-» 

blié,  je  l'espère,  d'indiquer  à' l'infant  don 
Philippe,  les  signes  auxquels  il  doit  recon- 
naître comment  il  faut  répondre  ? 

SAN  -  FERNANDO.  C'est  ce  qu'il  sait  le 
mieux:  quand  tous  tiendrez  tos  bras  croi^ 
ses  ainsi,  sa  réponse  sera  toujours...  non« 

DON  TBUSSPHORE.  C'est  cela. 

SAN->FERNANDO.  Au  contraire,  il  dira 
toujours...  oui,  dès  que  la  mainde  Totre 
rérérence  touchera  la  couronne. 

DON  TBLBSPHORE.  C'est  bien. 

8AN*PERNAND0.  Du  reste ,  il  ne  répon- 
dra rien,  tant  qu'il  ne  Terra  pas  un  des  si- 
gnes conTjenns. 

DON  TELESPHORB.  On  ne  peutpas  mieux! 
Fra  Matheo,  on  a  dû  confier  un  traTail 
important  à  Totre  zèle  pieux  et  éclairé  !.. 

MATHEO.  Le  Toioi...  il  ne  reste  pluâ 
qu'à  y  introduire. 

TELESPHORB.  Fort  bien!.,  mettez  la 
dernière  main  àTotre  œuTre..* 

MATHEO.  La  dernière  main  à  mon  œu- 
Tre...  {Àtee  joie.)  ^Onif  mon  réTérend 
père...  (^  part.)  J'aurai  le  temps... 

DON  TELESPHORB.  Seigneur  Fernando, 
dites  aux  familiers  d'amener  dcTant  moi  la 
personne  que  je  dois  exhorte^  aTant  I4 
séance. 

DiiGO.  Ciel!  ne  soufflons  pas! 

Fra  Matheo  l'iocline  et  l'éloîgpe.  Lea  famili^rf 
exécutent  les  ordres  donnés.  Deaz  sortent;  lei 
deux  autres  avec  Fra  Matheo  allument  deux 
candélabres. 

SAN-FERNANDOé  Et  TOUS  ne  craignez 
aucun  obstacle  à  tos  projets? 

D(m  TELESPHORB»  A  moins  d'un  mira- 
cle qui  avertisse  aTant  une  heure,  le  très 
philosophe  Charles  III,  que  son  fils,  tout 
simple  qu'il  est.  Ta  lui  prendre  très  légiti- 
mement sa  place  !..  Or  je  ne  crois  pas  beau- 
coup aux  miracles. 

Il  rit  aux  éclats  en  enthilnihit  Fernando  Tera  It 
table  du  tribunal ,  où  il  range  divers  objets. 

DIEGO,  avec  exaltation,  répondant  aux 

derniers  mots  de  TéUsphore,  J'y  crois,  moi! 

Dieu!  mon  Dieu! 

11  lëTe  les  mains  au  ciel  comme  ponr  demander 

son  secoors. 

DON  TELESPHORB,  d  Fernando.  Ache- 
Tons  nos  apprêts. 

Tandis  qu'ils  rangent  le  sceptre,  la  couronne» 
l'huile  du  sacre,  l'éTaogile  et  un  coosain  poux 
ageaoaiiler  Piafant.  Diego  continue. 

DIEGO.  Si  je  pouTais  donner  aTi»au  de* 

hors  ;  mais  comment?  Aien  pour  écrire!.. 

Oh!  j'ai  mon  sangl..  Mais  sur  quoi?  areo 

quoi?  Ah  I  St-Domintque ,  jamais  ta  ban^ 

nière  ne  rendit  un  si  grand  serTiceî  {Il  tire  ^ 

son  poignard  f  coupe  un  lambeau  de  l'étoffe 

blanche,  setnque  au  bras,  et  écrit  (te  son  semg 
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•ufiral  " 

'SAih-giMWil»0«  iinii^  tenv  avM  tout 
calculé? 

90M  !rfiL»PHOil&  Je  Tout  Fai  djl«:  à 


Qtiefles  angoisses  elle  éprouyel  Ahl  s'il 
n'en  fallait  tuer  que  troxs  où  quatre  pour 
la  délivrer...  {//  regarde  pér  la  croisse.) 
Tonjtmrs  làl.  personne  n'ose!.,  Aht  si  fait! 


BÉoioli'qiife  Dten  ne  s'en  oeiélèl  <ilMfN.}ee  I  ûnjeunehonime.,..ilhési|e.,.Allon5aonc!., 


qiae^^  un  pense paal 

Ik  coQtÎDBaiit  Ivoiv  apprètfv . 

IMgo.  Pe«l*«(re<..(//^a*<t.)«6iyoiiaête8 

ehrétlen,'fO'<^  ^^t  A  don  Manoël  om  A 
Charles  III.  Qu'on  rivmt  au  secoure  4e 
l'infant  don  Philippe  et  4e  dosa  Mamna, 
copliii  dans  leaoaTeaux  du  ootrrent  de  8t^ 
Donûniqiaek  ï>ii%^,  w  M«..  ^/I  JéiU  ion 
écrit  par  la  fenêtre.)  fasse  le  oiel  qecû  ani^e 
àMMiediwm. 

■rtUSWfl^RBy  à  San^Fwtumâ^.  Enfin, 
Toici  notvd  priaoanlève*  * 

MiHiu»  entoe  la  tète  envebjppée  d'no  voile  terré 
aatour  de  M  taiUe  et  condaite'  par  d«ax  ftmi* 
liera  qiu  .lui  tienneot  chacmi  im  bn§^  taodii 
qu'elle  aTftode  Télésphore  et  Fernando  font  un 
nn  pas  ao-devanf  â'élle. 

SCENE  VI; 

Les  Mêmes,  HAHIANA,  Familier^. 

bvtoà^  jetant  un  regard  par  les  barréûu^ 
dé  son  soupirail  f  dit  :  lion  !  une  jetrùe  fille 
Mève  înon  message...  elle  s'effraie!  A  la 
Tuc  du  sang,  le  rejette  et  ^s'enfuit...  Ah! 

MARiAJlA.  Connaîtrai -je  enfin'  bientôt 
mon  sort  f  qnfe  me  ronléz-tous  ?  ne  mé 
fereirTous  pas  Toir  en  quels  lieux  tous 
iu'ayez  forcée  de  tous  suiyre  ? 

mWTÉliHSPfiOilfi^  au»  famîHerêi  Qu'on 
laisse  ses  mains  libres^  et  qu'on  détache  les 
liens  qui  retieaaeot  le  retie  fiicé  sur  aon 
Tiaagë. 
Im  fanuiâeia.obéiffent.  L'etpèoe  de  looe  voile  qni 

MirHit  la  tête  fti  li  \wt  da  corps  de  Mariaoa 

tom.be. 

Bli65<,  à  part.  Mai'iana! 

flAlilâNA  ,  reconnaissant  te  lieu  oà  elle  eti^ 
pbiissé  un  cri  et  se  coutre  le  tlèagg  de  ses 
mainsp  ÀhL  je  suis  vouée  à  la  mort...  aux 
tortures  oeut-êti^!..  Que  n'2^-Je  àu  moins 
étnbrasse  moh  fils  une  derfiièré  fois  ? 

poiK  ^ÉLE^PHORB.  Soutenez  cette  da* 
me...  aTancez  un  siège...  Dona  Mariana, 
rassm'ez-rTQus.*.  recueillez  vo^  espritspour 
m'ècouter  et  me  répondre...  il  s'agit  4e 
Totre  sort...  du  sort  de  Mauoël. . 

iiAiiiAJHA.  Oh  !  avec  ce  tioxp,  vous  êtes 
bien  sûr  de  me  foreear  à  tous  entendre^.. 
PtfrlpiL^       . 

..!»9ii  T]ÊwspmR&  Quand «Ott^a'ûurona 
p^9  de  témoins. 

14  iaiti4aeiqnesipas  vors  ie  fond  podr  (^l^ra^s 

>  f{«Ml»«*»  et  ie^  faire  sortir.  Peadaut  x:c  temps, 

•Mariana  aperçoit  la  statue  de  la  Vierge,  se  laisse 

tomber  k  çenottx ,  et  pai>îdt  prier  avec  fetvtdr 


il  le  prend...  il  lève  les  yeiix  au  ciel  et  fait 
un  signe  4e«tOij(...  il  com^reàd  qu'il  Ta 
jouer  sa  ^ie!..  il  le  cad^e  sur  ^a  poftHne... 
Ah  I  braTe  garçen  I  Trai  dastillan  !  tu  seras 
Fami  de  Diego  ^  s'il  eu  échappe  ! 

WU^WiK  9  voyant  rewhir  TëleàpHorè^  se 
reUti  en  terminant  sa  prière  par  ces  mots  :  Q 
9ipQ  Dieu^  ayez  pitié  del  mon  fils  et  de 
mail 

DIEGO,  de  même.*  Obi  oui...  a|res  pitié 
4e  nous  ^  mon  Dieu  I 

TÉussPHOVJip  retenaai  à  Marianà.  Vons 
aTei  douté  ce  matin  de  ma  franchise^  je 
Tais  TOUS  en  convaincre  en*  ce  mpmei^t  ' 
HiLiUABlA.   Est  -  ce  par  cette  TioIen6e 
iMUeuse  mif  tous  i'esperez  ?■ 

DOM  TBi4Eispnoii«.  Oui,  car a^ajant  plus 
de  raison  de  tous  théniiger,  tous  croifni; 
enfin  mes  offres  sincères. 
MAJUANA.  Je  n'en  sais  rien, 
DOM  TiusaPBùSB.  Je  le  s^is  mol.  Xe 
TOUS  loârais  de  faire  régner  totre  fils;  mon 
offre,  je  la  répète. 
XâlM^ASA.  Qu'osei^TOUs  âfire? 
pov  TÉussPilOiiB.  J'ose  dire  ce  que  )'o 
puis  faire,  eç  tous  n'os^  faire  ce  que  tous 
pouTez.  . 

lURUJiA.  Qu'iniporte  me9  veeinP  est-^ 
ce  à  TOUS  que  îe  consentirais  à  rien  deTpir  ?  ' 
DON  TâLSSFeOBB.  POurquoî?  î^on,  le 
bien  n  sa  Taleur  de  quelque  part  qji'il 
Tienne!  Je  tous  crains  et  j^  hais  Totrc  fils  , 
moi,  et  pourtant  je  tous  sers,  toi»  et  loi 
si  TOUS  le  Toules..;  Hem'interrompez  pas... 
je  n'ai  plus  qu'un  naoment....  Je  m'engage 
à  écafrter  du  ^ônii  l'infant  don  Philippe, 
qtee  j'en  reconnais  indigne,  malgré  l'affec^ 
tion  que  je  lui  fbtté...  je  m'engage  à  vou» 
y  faire  monter...  comme  épouse  de  Char-* 
les  III...  à  faire  accepter  à  la  reiùe  et  à 
«•wc  son  pai*ti  le  dlTOveë  que  le  roi  lui- 
même  n'ose  proposer...  à  faire  réèonnai^ 
tre  don  Manoël  eomme  héritier  un  soep^ 
tj»  [Manana  wu  interrompre.)  Attendez..^ 
8ous  la  condition  expresse  ^e  Manoël  pro* 
tégera  T  Inquisition...,  Qûeetion  dé  TÎe  ou 
de  mort  pour  nous  L'.  Promettea-moi  d'mi* 
plojeF  Totraanfliieoce  sur  don  Manoël,  je 
TOUS  laisse  libre. 

MARIANA,  n(>^^^iitfnt  Je  relîise,  et  quand 
tu  serais  en  état  de  nèaliser  tes  offirestrom- 
pevsee  comme  ton  orgueil  j'-en  Tante ,  je  te 
refoaerais,  ati  iiom  de  là^^ûh  comme  ^u 
mien ,  aTcc  indignation ,  avec  4iié{iris  I.« 


'MâlBLiiê  im  ^ 
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'  TOt  fftMMOtffi.  Vrat  ête»  Med  im- 
prudente. 

UÀMàJSli.¥Mé  «pié  )e  te  btàté^  n^est- 
c^^pMf  Mft  tie  60t'  dans  tes  mains,  eom'« 
mence  sur  moi  le»  toHùrende  toii  «dieux 
trUiiiAal  y  iii  fi'oMeiidnis  rieD  dé  ma  t(i- 

lODté  ? 

om  tÉttSMORB^  frokitmêni.  J'obtien- 
drai tom^ftan^totTO  TOlcmté,  maiB  tvf^ 
tard  pour  Tdtno  flU  I  tous  aTe«  saorîtl é 
Votre  bonhétir  ai  k  sie»,  Yotre  gloire  et  la 
siediië! 

iMiiRMiVA*^  Une  gloire  quinotis  tiendrait 

Mm  TiliBsraORB.  Oui,  d»  Plnquisf- 
tion ,  dans  otto  heure  rlfetabliê  toalgré  tous> 
malgré^  Charles  III y  malgré  Totre  fils... 
Api^S'  la  séance  fo  tous  hîiMrài  libre  de 
sortir  de  œ  lieu  terrible^'  ot  de-  parler,  si 
TOcnrèseft! 

HAFHAfiA.  Quelle  assurance  I  il  «ne  fait 
frémir  malgré  moi  ! 

«on  tÉLBnmoiuB^  FAMa  féiiMdl  qui 

croit  pouvoir  lutter  au  nom  de  riiumauité 
«onCre  la  fansrlisme  uft  bmmne  de  mot^  c»- 
raetève ,  sans  isorupule  et  sans  pitié  1 

MARIAIVA,  hon  ^eêU-mênu.'  Sa  parole 
me  ^6e  de «erraurt..  DooTélesphôre,  je 
TOUS  ai  répondu  comme  mou  cœury  cou- 
ma  ma  conseîeHceme'i^mapîraiant^  si  réel* 
lemxuit  voua  a'aTetf  pas  de  plus  simsties 
projets  sur  une  malhaurease  femme  <pii 
ne  demandait  qu'à  rentcer  dans  la  letvaite 
la-plua  obscuee,  qui  6*j  rendait  quand  tous 
Ton  aTea  empêobée  par  la  Tioleaoe^  lais*. 
aoE-moi  libre  dès  à  présent; 

DON  TéfàBSPne&BL  Non,  madame»! •  Pas- 
se» denièfe  ce  rideau,  tous  aUeft  tDUt  voir 
*«afis  être  T4ie*..  o*est  de  là  que  Ehilippe  II 
Tit  condamner  son  fils  doo  Carlos  L.  (âSoa- 
nW  têrriMe.)-  Il'  s'^il  aussi  d'un  ekaage-» 
ment  de  monarchie. 

MAmAjUA^,  épouctmtéietsuppliantai  Giell.. 
don  TéIesphore.«4    . 

SOI»  TÉliESraOBB^  9ét^evient  ti  oppe- 
iant  les  familiprs  pat  ua  signe.  Notre  con- 
férence ast  terminée^/,  tous  Otes  mainto* 
naot  une  étrangère,  et  moi  je  suisje  grand 
inquisiteur.  {A  haute  voit.)  l\  est  t«mps..« 
€ette  persoQaç  doit  entendre  en  silence... 
(Tous  lêjL.  famllers  entrent^  deua  d'entre 
eua?  prennent  Mariam  chacun  par  une  main 
et  la  font  entrer* par  là  porte  fermée  çTan  ri- 
deau placée  à  côté  du  tribunal.  Plusieurs  ^ei' 
gneurs  entrent  alors  et  se  placent  d  la  suite 
des  faxaiHexs.  ^rf/«s/?/iore  debout  d  sonUribu- 
naf.  Tout  le  monde  debout.  Au  nom  du  Dieu 
Vivant  qui  frappe  du  glaive,  soit  ouverte 
la  secrète  çt  pourtant'  solennelle  séance  de 
ïa  irèa  Stç-Inquisîlion. , .  {li  s* assied.)  Par 


suite  de  la  graVUé  de» etHMMMaiié^,'#)Us 
y  avons  appelé,  avec  ceux  db  dos  membres 
chargés  des  hautes  fonctions  de  Tordre , 
plusieurs  seigneurs  de  la  noblesse  dontla 
piété  qui  les  a  portés  à  S'atHièi*  à  n(Ms, 
garantit  assez  qu'ils  représentent  digne- 
ment la  nation  espagnole. 

DiioO^  Pajs  bien  représenté! 

DON  TÉLBSPnOM^^  Le  ciel  n*a  >amais 
abandonné  le  Sâiht-Offioe.>  Ai&f^cmrd'hui  il 
nous  offre  un  prince  du  sang  rojal,  ékyé 
dans  les  principes  les  plus  purs,  c'estun 
protecteur  qu'il  nous  ménage  daps  Vvf^ 
nir.  Dieu  qoi  dispiose  île  cet*  avenir  peut  le 
rendre  1res  procbaio!... s'il  lui  plaisait  ide 
rapj^eler  .suhiteaifint.iàiui  d«M.aa  sagease^,  * 
notre  bien  aimé  CharlealIL.*  ••    • 

DiÊ&O,  d  pùrU  Ib  veulent  eeovennor  le 
fils  et  tuer  le  père  I 

DON  TébsaPttMSi  Voîm  rinfiuit  don 
Philippe  !  ,   .    .  '  . 

SGEWE  VII,  . 

Les  Mêmes'/ DQN  PHILIPPE.      , 

84RHraiUiAlîDa,  d voia^.basm^  ili^rrhepiéHr 
la  droite  caïuUûsmil  l'infàsU.  Yene^*  priiioa. 
(Tout  le  numie  salue  en  silènes.  On  apporte 
une  chaisfi  e^  an  coussin  pour  mdtne  $om9  lés 
pieds  •  en  face  du  tribunal,,  foftr  ÇinfmL) 
(Bas,)  Pourquoi  tremblèz-Tovis  ainsi  ? 

l'infant.  J^  ne  peu^  pistô  m'en  empâ- 
cber,  mon  cxcjelicnt  gouverneur;  ce  lieu 
est  si  Croyable  I        . 

s AN-FEHNAi^DO.  Qu'osez-Tous  dirp  9  un 
lieu  où  ac  fait  la  jusCice  de  Dieu  ?  Ya^n'ai- 
mex  donc  pas  Dieu? 

l'infant.  Pardonnez-moi,  }'4ime  Djieu; 
mais  j'ai  bien  peur. 

s AN-FKi\NANDO.  ie  ne  TOUS  quiuerai  pas; 
là,  êtes- vous  rassuré?    « 

t'iNFANT.  Oui ,  mais  voulezovou9  me^ 
permettre  de  fermer  les  yeux  mon  e^telleoit 
gouverneur?  ' 

SAN-FERNANDO*  CqU  ne  sepeutpas;  il 
faut  que  vous  les  teniez  fixé^  sur  vot^ e  bon 
ami  le  révérend  de  doii  Télesjpbore,  quei 
voilà.  '  ,.    ,     c      .  ' 

Ils' se  trouvent  près  du  tribuDal.  . 

l'infant,  ddon  Telespàçrp*  Mon  révérend 
je  vous  saliie  avec  respect,        .        ri' 

ÔON  TÉLESlPllÔRE.  Que  vient  chercbeT 
ici  Votre  Altesse  royale ,  prînçe  ?  . 

l'infant,  interdit.  Ce  quq  le  viens... 
comment...  '    ^ 

jSAN-FEliNAJIbo,  te  podéskni.'  KappcTez- 
vous  donc  !  ' 

l'infant.  Ah!  oui...  (Ridianî.)  Je  vfpns 
me  dévouer  au  Saint-^Tribun^l  {)0ur  toi] té 
ma  vie,  et  lui  démander  le  même  déYoue- 
'm^Qt  pour  moi. .  .  ' 


s» 


Lfi  UkéàJÊm  nkinàt. 


DOBT  MUESraORB.  VoU8  Tentendez  il* 
lustres  seigneurs,  et  vous,  juges  suprêmes, 
c*est  à  vous  d'être  reconoaissans...  Faites 
asseoir  l'infant  don  Philippe. 

SAN-FERHAIIDO^  ^M  d/'in/bnMTouSTOUS 
flOUYenez  bien  des  signes  conyenus. 

l'infamt,  bas.  Très  bien,  les  brascroisés, 
non!.,  la  main  sur  la  couronne,  toujours 
oui!.,  point  de  signes,  silence... 

SAN-FfiRNANDO.  C'est  bon. 
Il  i*è)oigiie  de  i'înfaot  et  ae  mêle  aux  ieigne»ri. 

OON  TÉLESPHORK.  L'Inquisitîon ,  dans 
l'intérêt  du  ciel ,  est  déterminée  à  recon- 
naître désormais  pour  seul  roi  légitime  et 
digne  de  la  couronne,  celui  qui  la  recon- 
naîtra elle-même  comme  tribunal  suprême 
jugeant  au  nom  de  Dieu! 

UN  SEIGNEUR ,  Se  lève  si  s^aoanes.  C'est 
aller  trop  loin...  Personne  ne  doute  de 
mon  dévouement  au  Saint-Tribunal;  mais 
grand  d'Espagne  de  la  première  classe ,  je 
ne  puis  donner  l'exemple  de  Toubli  des  ser- 
mens  prêtéf  à  Charles  III,  malgré  le  peu 
de  piété  de  ce  monarque  et  son  injuste  dé- 
fiance du  Sàint-'Offîce...  Tel  est  mon  de- 
voir, et  je  vois  que  mon  avis  est  générale- 
ment partagé. 
DIEGO.  Enfin  voilà  un  noble  castillan!.. 
DOW  TÉLBSPHORE,  avec  force  et  se  levant. 
Et  qui  parle  d'oublier  les  serments  prêtés.. . 
il  s'agit  d'un  serment,  pour  le  temps  à  ve- 
nir... à  votre  futur  souverain  légitime , 
mais  qui  veut  aussi  là  légitimation  de  Dieul 
,   Est-il  quelqu'un  parmi  vous  messeigneurs 
qui  blâme  un  aussi  saint  engagement... 
Personne,  je  le  vois...  Vous,  M.  le  duc, 
dont  la  conscience  est  si  scrupuleuse,  veuil- 
lez vous  assurer  de  toutes  les  intentions  du 
pnnce  en  l'interrogeant  avec  moi?.. 
LE  DUC ,  très  vivement.  J'y  consens,  et 
•  je  demanderai  à  l'infant  s*il  a  bien  com- 
pris  1  action  qu'il  va  faire  en  acceptant  le 
titre  de  roi  d'Espagne,  pendant  que  le  roi 
«on  père  est  vivant  et  sur  le  trône. 

DON  TÉLESPHORB.  Réponde»  prince , 
selon  votre  conscience...  on  vous  demande 
81  vous  ave*  compris  l'acte  que  vous  aller 
faire? 

Il  tnct  la  main  sur  la  conrooDe. 


L'DiFAHT,  ngaatdé  Téleèpli$t$  ^ui  eroiu 
Us  bras.  Non,  seigneur  duc. 

PHSMIEH  SBIGUBUR.  Alors,  à  quoi  kOD 
vous  prêter  un  serment  si  nous  somme» 
encore  liés  enrers  Charles  IIL 

l'infamt  ,  après  avoir  regarsU  Tilêsphara» 
Je  dois  me  taire. 

Les  wigneuri  le  regardent  avec  aurpriae. 

DOH  TÉLBSPHORE.  Le  plus  sage  d'entre 
vous  n'eut  pas  mieux  répondu.  Vous  ap- 
précierez son  silence..»  L'infant  ne  peut 
supposer  que  son  père  se  rende  indigne 
de  la  protection  du  ciel...  maii»  si  jamais 
ce  malheur  arrivait,  prince,  si  Charias  III, 
cessait  d'être  le  soutien  de  notre  sainte 
foi  »  serait-il  toujours  le  roi  légitime  ? 

l'infant.  Non,  mon  révérend  père  f 

DON  TÉLESPHORE  Vousy  avez  bien  ré- 
fléchi?., il  ne  serait  plus  le  roi  légitime? 

l'infant,  voyant  les  bras  croisés  de  TéUs-- 
phors.  Non',  décidément  non,  mon  révé- 
rend. 

PREMIER  SEIGNEUR,  vivetnent.  Ce  serait 
donc  vous?         * 

l'infant.,  voyant  TiUspkore  poser  ses 
mains  sur  la  aouroms.  (D'une  voia  ferma.) 
Oui ,  oui.. .  seigneur  duc  ? 

PREMIER  SEIGNEUR,  (F une  voix  ferma. 
La  décision  de  l'infant  n'est  pas  douteuse  » 
messieurs ,  non  plus  que  son  intelligence, 
sur  laquelle  évidemment  on  avait  trompé 
l'opinion  mais  ;  ce  n'est  pas  assez...  il 
vous  reste  à  voir  comment  vous  le  ju- 
gerez... est-il  animé  d'un  saint  zèle  pour 
le  triomphe  de  la  foi?  ou  n'est-ee  qu'un 
jeune  ambitieux  qui  couvre  d'un  voile  sa- 
cré l'entreprise  la  plus  audacieuse?.. 

DON  TÉLESPHORB.  Examinez  librement  » 
messieurs.  [Bas  à  Cun  des  deua>  jugée  debout 
d  ses  côtés,)  Ne  craignez  rien  ,  nos  mesures 
sont  bien  prises.  (Continuant  haut,  )  Les  bre- 
vets qui  viennent  de  vous  être  remis  à  tous 
par  le  comte  de  San-Femando ,  portant  la 
nominatioi?  spéciale  de  chacun  de  vous,  aux 
grands  emplois  C^t  charges  duroyaumepour 
lé  règne  fatur  de  dC^  Philippe ,  n'empêche 
point  votre  fidélité  à  c'^arie»  HI,  sous  le- 
quel vous  n'êtes  pas  emOl^J®»^-  {l^  appuie 
sur  cette  dernière  phrase,  \  1^°^^  conscience 
est  libre...  Nous  allons  prier  It'  ^*^^  d'cclai- 


L*INFANT,  après  un  Uger  mouvement  iJCin^  T  **''®-  -  No«s  allons  prier  It^  «»?1  ^  «« 
décuion  pour  s'assurer  du  signe.  Oui  ie  J'  •  ^^^  davantage  encore  votre  décisti,'''*'  . 
bien  compris.. .  M    .  ai        san-fçrnando  ,  bas  d  Cinfant,  La  i-^^* 


MouTement  de  iDiprise  .r*ii*^i« 
DEUXIÈME  SEIGNEUR,  se  (^onriTll; 
ce  est  si  jeune  !  il  nous  e\t  dSl*  A  P"°" 
qu'il  ait  réfléchi  m(ii^;lnt  p  ^^ '""^'"^ 
TOUS  recevez  la  courn^^.  l"/  ^"""^^  »  ^' 
dès  aujourd'hui  ZT  ^*  *^  ^^*'^  ^^  ^^^ 
Tiens  Lsi  AK^"^**^  9"«  «o^«  de. 
aw  q  opeir  votre  ouguste  père  ? 


Tière 

qu'on  vous  a  apprise. 
L'INFANT.  Numéro  trois. 

san-fernando.  Oui. 

Il  te  retire  dans  le  groupe  de  lergiien/f. 

l'infant  ,  d  genoux.  Dieu  puissant  qu| 

m'inspirez  d'être  le  défenseur  de  la  foi  qu'oa 

abandonne ,  soutenez  ma  faiblesse  par  votrç 

grâce I  faites  que  mon  père,  le  roi  Charles 


ni...  {A  Cette  paroU  tout  le  mande  à  genoux ^ 
excepté  Diego  et  Uariana^  tourne  la  tête  et 
redouble  d'attention  aux  derniers  mots  de  Cin- 
fant  qui  prononce  lentement  la  fin  desa  prière.  ) 
Que  je  respecte  et  que  je  yénère,  me  dis- 

Îense  par  sa  prompte  conyersion  du  mal- 
eur  de  cesser  de  Taimer  comme  un  tendre 
fils  !  etplutôtquece  chagrin  me  soitréserfé, 
rappelés  Charles  III  ^  dans  votre  béatitude 

éternelle. 

DON  TÉLESPHOBE9  dpart.  Ainsi  soit-il! 

"DIEGO  fd part.  Le pauTre insensé..*  qu*on 
fait  prier  pour  la  mort  de  son  père. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Voilà  nos  droits  ré- 
tablis... C'est  un  noble  prince. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Oui^un  prince  très 
capable  de  régner. 

TOUS  ENSEMBLE.  Certainement,  certai* 
nement. 

DI^O.  Mon  message  n'arrivera  donc 
pasi..  Dieul  mon  Dieul 

DON  I1ËLESPH0RE.  Approchez,  prince, 
prenez  cette  épée  et  souvenez-TOUs  quelle 
ne  TOUS  est  pas  donnée  pour  la  défense  du 
pays  comme  l'enseignent  quelques  philo- 
sophes hérétiques,  mais  pour  l'unique  sou- 
tien de  notre  sainte  alliance  contre  les 
populations.  Régnez  par  nous,  etThistoire 
que  nous  aurons  seuls  le  droit  d'écrire , 
dira  que  tous  avez  dignement  porté  cette 
eouronne  ,  et  cette  épée  royale  !  Voici  l'huile 
sainte  qui  Ta  tous  consacrer!  Et  puisse 
Dieu  sanctionner  bientôt  l'élection  faite 
pour  la  gloire  de  son  nom  !  VItc  Philippe 
sixième  du  nom,  roi  légitime  de  Napïes, 
d'Espagne,  et  des  Indes... 

PREMIER  SEIGNEUR.  ViTC  le  roi... 

TOUS.  ViTC  le  roi!.. 

DON  TÉLESPHORE.  Prince  TOUS  me  nom- 
mez donc  grand  inquisiteur?.. 

l'infant.  Comment  dites-Tous? (T^/m- 
phoreposela  main  sur  la  couronne.)  Oui ^ 
oui,  certainement. .. 

DON  TÉLESPHORE.  Je  Croyais  que  tous 
•onserTiez  la  place  à  mon  prédécesseur.... 

l'infant.  Non!  non...  décidément, 
non  !  mon  révérend. .. 

DON  TÉLESPHORE.  La  séance  est  levée, 
messeigneurs ,  passez  dans  la  galerie  voisi- 
ne, afin  d'y  reprendre  les  déguisemens  dont 
TOUS  TOUS  êtes  serTis pour  arriTer  ici...  ce 
sera  la  dernière  fois  que  tous  en  aurez  be- 
soin. {Les  seigneurs  sortent.) 

SCENE  VL 

HAKIANA,  DON  TÉLESPHORE,  L'IN- 
FANT, DIEGO,  Familiers,  MATHEO. 

DON  TÉLESPHORE.  Eh  bien!  Mariana, 
TOUS  aTez  entendu  ! .  • 

MARIANA ,  le  regardant  axée  indignation» 
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complirapas,  sans  qu'une  Toiz  proteste... 
Tue-moi  ou  fe  parlerai. 

DON  TÉLESPHORE.  Allez,  madame ,  tous 
êtes  libre...  ATant  TOtre  départ  d'ici, 
nous  serons  maître  de  l'état.. •  dénoncezr 
nous  alors;  et  l'Inquisition,  dont  le  bras  s'é-  , 
tend  partout,  Tlnquisitign  qui  le  tient  leTé 
sur  la  tête  de  Charles  III  ercelle  de  TOtre 
Manoël... 

MARIANA.  Ah!  c'est  assez,  il  est  trop» 
Trai...  Oui,  ce  serait  les  frapper  moi-naê-- 
me  !..Je  me  tairai... Ayez  pitié  de  Manoël! 

DON  TÉLESPHORE.  Il  est  trop  tard,  ma- 
d  me... 

MARIANA.  Trop  tard  l  quoi  TOtre  haine 
implacable!.. 

DON  TÉLESPHOEE.  Je  n'ai  point  de  haine^ 
ni  de  pitié  ;  ces  deux  sentimens  Tiennent 
de  l'impuissance  de  la  Tolonté...   N'em**  - 
brassez  pas  mes  genoux,  c'est  inutile  I 

MARIANA.  Écoutez-moi  I  pardonnez- 
moi  !  malheureuse  mère  que  je  suis  !  lais- 
sez Tivre  mon  fils,  je  fuirai  loin  de  la  cour 
avec  lui.  Hélas,  je  suis  assez  punie,  queoe 
triomphe  vous  suffise... 

l'infant  ,  s'avance  et  dit  aeee  émotion» 
Pauvre  femme,  comme  elle  pleure!  Est-- 
ce qu'on  la  fera  mourir  ? 

MARIANA,  Mourir,  oui.  Ils  me  feront 
mourir,  plus  que  mourir!  {Avec  larmes.) 
Mon  fils!.. 

l'infant.  Ah!  mon  Dieu,  je  ne  le  vou- 
drais pas  !  Mon  excellent  gouTcmeur  m'a 
appris  que  les  rois  aTaient  le  droit  de  faire 
grâce.  {A  Télesphore  enjoignant  les  mains.) 
Voulez  TOUS  me  le  permettre,  mon  révé- 
rend père.     MARIANA.  PauTre  enfant! 

DON  TÉLESPHORE.  Yous  ne  pouTCK  en- 
core exercer  cepouToir,  sire. 

l'infant.  Alors,  pourquoi  donc  m'a-t-on 
fait  roi  ? 

MARIANA.  Pour  serTir  l'ambition  et  la 
perfidie,  malheureux  Prince!  {A  Télespho^ 
re.  )  Mais ,  je  lis  dans  tes  yeux  la  mort 
de  tout  ce  qui  m'est  cher  t  C'est  tous  seul 
que  j'implore,  ô  mon  Dieu,  qui  Toyez  sa 
cruauté  et  mon  désespoir!..  Anathèmesur 
toi!  périsse,  périsse  ton  infâme  tribunal! 

DON  TÉLESPHORE.  Assez!.,  à  moi  !  cette 
femme  blasphème,  comprimez  ses  cris,  ' 
qu'on  l'entraîne  au  fond  de  cette  galerie. 

MARIANA,  se  débattant.  Miséricorde  pour 
mon  fils  et  mon  roi,  Dieu  tout  puissant  t 

DIEGO ,  d  part ,  les  yeux  fixés  sur  la  sou" 
pirail  gui  donne  sur  la  place.   Merci  !  mon    ^ 
Dieu  qui  l'exaucez  !..  On  Tient  enfin! 

DON  TÉLESPHORE,  pendant  qu'on  Pen-- 
traîne»  Insensée,  sacrilège  qui  appelle  les 
secours  de  Dieu  contre  le  bras  de  Dieu  t 
Entendez-Tous  léTites  fidèles ,  agissez  tou- 


J'aientendu;maiscet  acte  sacrilège  ne  s'ac-  j  jours  hardiment  en  son  nom,  car  lader- 
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nièrc  herve  de  Plnqrtïsîlîon  ncsonneni  ja*-« 
mais  tant  que  la  banïiière  de  St-Domliii- 
que  flottera  sor  to§  têtes  !.  • 

mÉeO;  à  part.  Scélérat  !  c'est  ton  arrêt  ! 
Qliiite  4t  la  iMttiiière  et  de  la  hBpe,  dont  II  tr«i- 

cèe  ks  covddas  d'an  «oop  de^on  pcigoafd. 

Cmi  GÉNÉRAL.  Ahl  ciel! 

BIÉGO.  Elle  soone  ta  dernière  hçure  I 

11  frappe  à  grands  coups  de  la  poignée  (fis  sna  «r- 
me  sur  la  cloche  en  criant:  Vive  Cliarfes  ///• 

tES  FÀUflLIERS  ,  fujant.  Miracle  ! 

DOlf  TÉLESPnORE.  Miracle!  non...  la 
main  derhomme  est  là...  {Il  relève  rinfalni 
en  disant  à  Maiheo.)  Vite,  emportons  l'in- 
fant... je  connais  toutes  les  issues,  viens!.. 

DIEGO ,  le  poignarda  lu  main  se  jetant  au* 
devant  de  Maiheo  q.ui  va  obéit,  fialte-la..i.. 
traîtres... 

V ATHfiO  y  s^ armant  de  son  poignard.  Ab  t 
nous  sommes  perdus! 

DON  TÉLESPHORE,  retirant  d  lut  Matheo 
pour  r entraîner.  Non,  laissons  le  prince... 
Viens,  te  dis-je,  c'e^lui  qmnous  sauret 

Us  luyent. 

DIEGO ,  levant  son  poignmrd  avec  fureur, 
Fnyez  donc!  Ah!  TÎctdire  &lâ  peur...  ils 
abandonnent  le  roi ,  qu'il  ont  fait  I  Instru- 
ment de  trahison,  abandonné  par  la  trahi- 
son, c'est  juste.v.  Oh!  ponryn^que  don 
MâMioël  puisse  pénétrer  jusqu'ici. . . 

H AirOBL ,  aitr  dehors.  Tremblez  miséra- 
bles si  TOUS  né  me  guidez  jusquM^  dona 
Mariana,  elle  est  dan$  Totre  infâme  repai- 
re, )e  le  sais  par  I>régo. 

DIEGO.  C'est  sa  Toix  !  {Criant,)  Manoël^ 
Maneël,  à  mot!  • 

itAROBL,  en  dehors.  Dié^o!  Diego!  (Il 
entre.)  Diego  1  ma  mère!  ma  mère!  où 
«ft-elleP    DIEGO.  Là  U. 

IfAlBOBL.  Où  donc!  {A  sa  suite.  )Gti^ez 
tous  ces  passages. 

DIEGO ,  inUiifuant  d  ManoSl.  Au  fond  de 
cette  galerie. 

mahoel.  Merci  !  Ah  !  je  cours.  {Il  trie.) 
ttariana,  où  êtes^yous;  ma  mère,  Maria- 
na,  Martana,  où  êtes-vous? 
li  pénètre  daofl  la  galerie  av«e  deux  dofesofifeiers. 

DIEGO*  Lç  bruit  ^'augmente ,  des  trom- 
pettes sonnent  !  Ah  1  si  c'était  celle  du  ju- 
gement dernier  de  ces  monstres  1.  .Le  prin- 
ce ne  rpovre  paâ  les  yeux.... 
Grand  bniit  ▼«» l'entrée  «  Diôgotice  so» poignard. 

Plusieurs  familiers  rentrent  en  fuyant  vers  la 

porte  d'entrée ,  comme  s'ils  avaient  rencontré 

dea  obtaclea  à  leur  sortie ,  et  ccHirent  se  cacher 

dUos  la  galerie  qui  fait  face«  !£■  crient  avec 

frayeur  : 
Le  roi!.,  le  roi!..  On  ne  sort  plus!.»  Le 
roi  l  c'est  fait  de  nous  ! 

SCENE  X. 

11  ROI,  sttiU,  DON  TÉLËSFBORE,  rit- 
iN^n^  par  iês  gardes  j   FRA  MATHEO 
auprès  de  laL 
LE  ROI.  Vous  ne  me  persuadez  point  don 


tiinBAt. 

I 

Télespbore;  rinquisîlioil' TeiUail,  jliftes- 
TOU5,  pour  déjouer  une  coaspiration. 

DO»  TÉLESPnOftB.  Oui,  sire,  je  TaHeste. 

UB  MH,  99jimt  Biègo  qui  soutient  leprêfHûÊ 
smtsêou  krat  gauehe^  sans  comtaissimeaf  en  té" 
nmnts&n  poigneard  d»  kt  droite.  Que  TOis^je? 
TinAffiFt  den  Fhâippe  mort! 

iHiGO*  Noo,  sire,  éfanoai;  feJlaîa  le* 
rappeler  à  la  yîe. 

le  roi»  Toi?  et  qui  es-tu 9  maftemvrz 
qu^on  trouve  armé  d'un  poigaard,  et  por« 
tant  la  main  sur  leprinee? 

DOM  TiLMPHORE.'  On  asraadn,  saiis 
dotite ,  et  yousdemasdes  pourquoi  Tloqui- 
sition  yeille  ? 

DIEGO.  Cn  assassin!  je  sois  Dîé^... 
c^t  moi  qui  ai  écrit  â  d<m  ManeëL 

Wnt  TÉLBSPHORE,  d  petrt.  Ah!  (BêêêU.) 
Imposture  «  sire* 

'  LE  ROI.  Non,  il  dit  yilai  ;  yeilà  cet  étfaa- 
gc  ayertissement^    • 

Il  montre  le  iambetv  d^éteffèavee  letctraelèrer 

aanglena. 

DOM  TéUBSmORB.  Tie«t-il  de  loi?  k 
preuve? 

DIEGO.  La  Toioi  :  c'est  mi  latabean  qœ 
mon  poignard  a  coupé  à  cette  bannière. 
Voyez  s'il  s'j  r'apporte. 

iftATHEO.  Nous  sommes  perdue! 

DON  TÉLESPRORE.  Peut-^re^..   . 

LE  ROI.  Vous  Faccnsiez  injustement ,  et- 
yoos  ne  vous  fostifiez  pas  don  Télespbore? 

BOW IIÊLESPIIORB.  Cela  m'est  facile ,  si* 
re,eft  disant  la  yéritéteuteentière,yeuspai^' 
donnerez  (Il  baisse  là  voix  confidenUailê'- 
ment.)  à  la  reine...  d'avoir  cherché  à  iàire 
consacrer  d'avance  les  droits  d'un  fils  par 
la  protection  du  St->Tr^nal,  lorsqu'elle 
red<>utait  les  tentatives  d*une  femme  étraii*-, 
gère,  pour  un  autre  fils  de  votre  amour! 

LE  ROI.  Qu'entendS'jc?  quelle  nou^yelie! 
croirai-je.). 

DON  TÉLESPBORE.  fsquilaz  n'en  doute 
pas,  sire. 

UBROI.  Mariana  aurait  mi  fils?.,  et  ce 
fils,  ce  serait... 

MARIANA,  criant dem»  la  galerie.  Maooël, 
mon  cher  manoël  ! 

MANOEb,  de  même.  Ma  mère! 

LE  ROL  Ah  !  d'Esquilaz!  [Se  ntodéroHî 
avec  effort.)  Mais,  ce  n'est  pas  iei  que  je 
puis  latseer* pftfier  mon  cœur!  (Bas.)  Je 
crois  comprendre  à  présent... c'est  la  remé 
qui  a  fait  enlever  Mariana  ? 

DON  TÉLESPBORE,  vivement.  Eh!  oui, 
sire. 

'  LE  ROL  Ah!  et  vous  avez  obéi!..  Justice 
sera  laite  à  tous...  (Manoel  peraU  avec  s\ 
mère  sur  le  seuil  de  la  galerie,  )  j'en  charge 
le  duc  de  Validas ,  (//  appuie  sur  les  pétroles 
qui  suivent,)  dépositaire  en  cet  instant  de 
I  toute  mon  autorité  royale.  {Il  le  regarda 


Mêc  mnour.  )  Je  vais  IVttendce  tiit  palais... 
{Mariana,  tombe  dans  Us  bras  de  .son  fils*  Le 
roi,  appuyé  sur  Esquilat^^  passe  sa  main,  sur 
sis  yeuXf  reprend  de  ia  fermeté  et  dit  dJEs^» 
guilaz,)  La  reine  aéra  pvnia  !  et  que  )ie  par- 
'  donne  ou  non 9  souTenet-vous  bien  {Jl  se 
tourne  vers  -  Télesphore  ,  d'un  ion  sévère , 
tout  bas»)  que.personnen*abu«eraplua  sous 
ipon  rè^ne  du  prestige  de  rinquisition. 

DOS  TÉLESBflORB.  Le  roi  <edt  le  maître , 
'  mais  Dieu  est  le  maître  du  roi. ,  que  sa  vo- 
lonté soit  faite  ! 
LE  AQi.  Je  sais  ce  d<Mit  tous  ête&  capa<- 
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ble...  pour  dominer  les  peuples  et  trom- 
per les  rois.  L'Inquisition  pourra  changer 
son  manteau  religieux»  et  jusqu'à  son 
aonv..  mais  je  saurai  toujours  la  recon- 
naître..«  Pcenei-y  garde!  (J  Manoei  aoec 
affection,)  Bientôt  Manuel!  bientôt  !  (A  sa 
suiie.)  Des  soins  à  Tin  faut...  Partons ,  mes- 
sieurs.    DÛK  TÉLESPHORE.  Fra  Matheo  ! 

UÀTHEO.  Eh  bien  ? 

DOsr  TJÉiJBSPilORE ,  d'une  voix  sornbre. 
Le  cachet?     matueO.  Le  voilà!, 

lU  «urteat  turle»  pas  d  ■  roi;  mais  «ur  un  sit^ae  de 
Manoël ,  les  ^ardi*s  retiennent  les  familiers  éu- 
battemes  prisonniers. 
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Vn  petit  salon  du  palais»  A  gauche ,  C appartement  de  Mariana  ;  porte  à  droite 
au  premier  plan;  une  table-console;  au  fond  à  gauche,  une  grande  et  belle 
pendule  à  secondes. 


SCENE  PREMIËRE. 

SAINTÀ-CRUZ ,  ESQUILAZ. 
*    BABnTA-tSRUZ.  Quel  événement!..  Con- 
çoit-«on  l'audace  de  ces  moines?..  Et  main- 
tenant, que  pensez-YOUs  que  fasse  le  roi? 

BS^UILAZ.  Je  puis  Yous  le  dire...  je 
le  quitte...  L'événement  de  la  nuit  a  déci- 
dé Sa  Majesté. . .     SANTA-GRUK.  A  quoi  ?. . 

ESQtJlLAZ.  Au  divorce  de  la  reine  d'a- 
bord... Charles  III  possède  depuis  long- 
temps Tadhcsion  du  pape  toute  signée.  •• 
Il  ne  balance  plus... 

SAUTA-crds.  Epouseraît-'il  tDariana?.. 

SSQUILAZ.  Ce  soir. 

SANTA-GRUZ.  Et  Manoël ,  alors  ?. . 

^QCILAZ.  Et  Manoël,  reconnu  par  ce 
mariage ,  devient  prince  du  ^ang ,  peut- 
être  héritier  du  trône  L.  Son  bonheur 
m'enchante  !..  D'abord,  cela  me  rend  mon 
portefeuille  ,  ce  qui  me  fera  plaisir,  je  l'a- 
voue, et  puis  c'est  qu'il  mérite  réellement 
sa  haute  fortune  I 

«ANTA-GRiiz.  C*eet  vrai  !«, 

BftQmLAZ.  La  féKcité  de  4!faiffles  111 
m'enchante  aussi...  J'ai  toujours  «a  de 
l'affeoftion  pour  ce  prince  dont  les  eireurs 
li'ont  jamais  été  que  passagères... 

SANTA-GROZ,  avec  joie.  Et  oe  quHl  ja  de 
mieux,  c'est  que  rinquisîtion  est  perdue... 
{Riant,)  Au  moment  où  -dile  a  failli  triom- 

Iher  et  se  rétablir,  le  roi  s'est  arrêté  surie 
ard  del'abimel.. 

ESQOILAZ.  C'est  là  que  s'arrêtent  lea 
grands  ro^s... 

SANTA-CRUZ.  Quelle  figure  fera  don  Té- 
fee|Aore?.. 

'ESfQUHiAZ.  Lui!.,  n surnagera enewe^. 
11  a  dénoncé  la  reine. ».  le  roi  la  er»k  60«- 
pahle.  {Bn  riant.)  MaisfeccmBaia  w»  liom^ 


me  qin  sera  beaucoup  plus  embarraaaé  que 
Télesphore ,  c'est  ce  plat  courtisan  de  San- 
Fernaodo...  Je  suis  curieux  de  voir  com- 
ment ce  caméléon  prendrs^  la  cauleur 
à  présent  dominante. 

SANTA^RDZ.^  Ma  foi  Dous  allons  le  sa- 
voir puisqu'il  va  traverser  ce  salon* 

SCENE  n. 

LesMêmes,  SAN-FERNANDO,nW£f?an 

rire  forcé- 

8AN-FERHA]SM> ,  il  tousse  en  pariant» 
Hem!  hem!...  Ahl  ah!  trop  heureux  de 
vous  rencontrer  ici,  messieurs  l  {Le  mar^ 
guis  et  Santa^Crue  saLutent  sans  mot  dire. 
Voilà  des  événemens  bien...  (//  touiae.) 
Ah!  ah,  ah,  bien...  bienheureux!  le  doigt 
de  la  Providence,  vraiment,  n'est-ce  pas? 
(Silence  du  marquis  et  du  comte;  il  tousse 
et  semble  plus  embarrassé  en  voyant  qu^on  le 
laisse  parier  tout  seul.)  Hum!  Jium!  don 
Manoël  est  ud  noble  jeune  honme!  hum-; 
qui  est  bien  digne  de  la  confiance  extra- 
ordiDaîrequcànî  donne  sa  majesté  ;  quant 
à>moi,)e  l'ai  J4igé  tout  de  suite...  j'ai  dit 9 
U  ira  loin,  )e  l'ai  dit.  Je  suis  pour 
fan  9  envers  et  •contre  tous,  je  m'ho- 
nore de  l'aimer  et  de  le  serviUr,  et  yt 
vous  pvie  de  lui  faire  comialtre  mes  aenti- 
mens..«  Vous  M.  leonarquis ,  qm  âtee  plus 
lié  avee  lui,  ce  sera  m'obligelr  beauûoup» 
car  fe  tiens  ù  -son  estime,  on  ne  pewt  dâr* 
vantage...(*Vi^fM  du  marquis  qui  salue  iouf 
jamrs  en  silence;  Fernando  eontimu.)  Et 
voua  M.  de  fiManta-^Gnix  4|oi  FapproK^ea 
eomlne^ecrétftire^  vous  pouveanae  renAre 
le  même  service...  A  propos,  j'espère  quo 
vous  ife  «ouffii»  plus  de  Totre  idessm^e  ? 

aàniArCMS»    Je  Tsui  asaaic^  IL  le 
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comte^  que  c*est  la  chose  qui  m*occupe  le 
moins  aujourd'hui. 

SAN-FBRiiAlilDO.  Il  ne  faut  pas  la  né- 
gliger; le  cotip  était  très  grave,  et  si  |e 
feignais  de  la  regarder  comme  légère,  tan- 
tôt,  c'était  pour  ne  pas  effrayer  le  roi... 
TOUS  eussiez  pu  tous  tromper  sur  mes  in- 
tentions. 
«ANTA-CRUZ,  riant.  C'est  rrai,  M.  le  comte 

SAN-FERNAHDO.  Yous  êtes  en  possession 
de  tout  ce  dont  je  puis  disposer  à  la  cour; 
expérience,  crédit,  fortune,  je  ne  parle 
pas  de  mon  affection;  mon  cœur,  mon 
épée  sont  à  tous. 

SANTA-CRCZ.  J'espère  ne  jamais  abuser 
%  d'offres  si  généreuses. 

ESQUILAZ.  Pourquoi  donc,  Santa-Gruz? 
un  cœur  et  une  épée  s'acceptent  toujours 
{Bas.)  pour  ce  qu'ils  Talent*. 

SANT A-CRUZ,  rmnf.  C'est  différent 

SAN-FERNANDO ,  saluant  profondément  et 
sa  main  sur  sa  poitrine.  Comptez  sur  mon 
déyoûment...  Vous  me  permettrez  donc 
d'espérer  que  tous  direz  au  duc  de  Validas 
combien  je  lui  suis  tendrement  attaché... 
(  Voyant  qu^on  ne  lui  répond  pas  et  cherchant 
à  faire  parler.)  Hem!  hem...  vous  ne  sau- 
riez croire  combien  je  suis  désespéré  de  la 
malheureuse  imprudence  de  la  reine. 
'  ESQUILAZ ,  voyant  entrer  don  Télesphore. 

Le  révérend  don  Télesphore  doit  en   être 
aussi  fuché  que  vous  ? 

SAN-FERNAKDO.  Oh!  don  Télesphore 
est  un  homme  dont  je  ne  partage  point  les 
idées ,  je  vous  prie  de  le  croire...  un  hom- 
me que...  un  homme  qui... 

ESQUILAZ.  Un  homme  qui  sera  sans 
doute  flatté  d'entendre  son  éloge  de  votre 
bouche. 

Fernando  aperçoit  Téleiphore  derrière  lui  et  fait 
un  mouvement  de  lurprise. 

SCENE  m. 

Les  Mêmes,  TÉLESPHORE. 
TÉLESPHORE ,  qui  est  arrivé  lentement  et 
gravement  salue  les  deux  seigneurs.  Je  con- 
nais M.  le  comte  de  San-Fernando  et  j'ap- 
précie son  affection...  conmie  je  le  dois... 
Messeigtieurs  je  suis  charmé  de  vous  édi- 
ter la  peine  d'aller  ù  la  chancellerie  cher- 
cher vos  lettres  de  convocation  pour  midi 
dans  la  salle  du  trône. 

ESQUILAZ.  Nos  lettres  de  conrocation 
{Bas  à  Sania-Crut.  )  Vous  voyez  qu'il  sait 
les  choses  avant  nous...  {Haut,)  Votre  ré- 
Térence  connaît-elle  le  but  de  cette  assem- 
blée ? 

TÉLESPHORE.    Je  ne  sais  qu'une  chose , 
a'est  que  les  noms  illustres  de  MM.  le  mar- 
quis d'Esquilaz  et  de   Santa-Gruz  sont  des 
premiers  sur  la  lis  te. 
ESQUILAZ.  Vous  l'avez  donc  lue  f 
TÉLESPHORE^  gravement  et  les  ysisx  kais' 


sis.  Je  l'ai  écrite ,  et  je  me  suis  rèserré 
l'honneur  de  vous  remettre  moi-même 
Tos  lettres;  les  voici. 

SAIITA-GRUZ,  à  part.  Pardieu!  tous 
aviez  raison ,  M.  le  marquis...  {Haut.) 
Ah!  c'est  le  roi  dont  la  confiance... 

TÉLESPHORE.  Dont  la  confiance  m'est 
pénible  aujourd'hui  je  l'avoue ,  puisqu'elle 
m'oblige  à  des  démarches  auprès  du  légat^ 
démarches  dont  la  reine  doit  gémir...  la 
reine  a  de  grands  torts. 

SAN-FERHANDO.  Très  grands! 
TÉLESPHORE.  Mais  c'est  au  ciel  à  les  juger. 

SAM-FERMANOO.  A  la  bonne  heure. 

TÉLESPHORE.  Il  est  des  circonstances 
auxquelles  la  prudence  humaine  ne  peut 
s'opposer.     SAN-FERBIAIIDO.  C'est  yrai! 

TÉLESPHORE.  La  providence  se  muii^ 
feste  d'ailleurs...  Dieu  seul  a  pu  permettre 
qu'un  jeune,  Castillan  supérieur  en  tout... 

SAN-FERNANDO.  C'est  ce  que  je  disais. 

TÉLESPHORE.  Fût  amené  conime  par 
miracle  au  roi  Charles  III...  Don  Manoël 
a  fait  de  la  dignité  de  l'honmie  la  base 
d'une  régénération  politique  ;  c'est  un  nou- 
veau messie  pour  le  bonheur  des  peuples.  • 

SAN-FERurANDO.  Je  suis  charmé  de  tous 
voir  dans  cet  esprit  qui  fut  toujours  le 
mien...  un  nouveau  soleil  Ta  briller  sur 
l'Espagne. 

SAMTA-CRUZ.  Ma  foi  le  comte  parle 
comme  un  ange. 

ESQUILAZ,  à  part.  Le  sot  improTise 
après  l'événement,  {Haut.)  Au  revoir  ^ 
messieurs;  nous  sommes  attendus. 

SANTA-GRUZ.  Je  Tois  que  désormais 
nous  serons  tous  d'accord. 

SAN-FERVANDO.  Tous  d'accord,  sans 
doute,  une  opposition  serait  criminelle  au- 
jourd'hui... (//  salue,)  Ouf!  {Se  tournant 
vers  Télesphore  qui  lui  lance  un  regard  de 
mépris»)  Hé! 

SCENE  IV. 

TÉLESPHORE,  SAN-FERNANDO, 

TÉLESPHORE,  bos  avec  colére.  Les  cho- 
ses ne  changent  point  en  un  jour...  ce  sont 
les  hommes  de  ta  trempe, 

SAR-FERNASDO.   Que   dites-vous? 

TÉLESPHORE.  Je  dis  que  le  courtisan 
est  lâche,  qu'il  croit  que  le  navire  va  som- 
brer, parce  qu'il  penche  ! 

SAN-FlWiiANDO.  Il  penche  I  mais  il  som- 
bre, mon  cher  Télesphore;  avons-nous 
d'autre  avenir  que  Manoël?..  non!.,  d'au- 
tre fortune?.,  non!.,  que  nous  reste-t-il 
sans  lui?  rien  I.«  eh  bien  vive  Manoël! 

TÉLESPHORE.  Très  bien!.-  tous  aTee 
de  la  grâce  à  saluer  le  soleil  levant..... 
{D^ une  voix  sombre.)  Vous  n'ave»  done  ja- 
mais observé  le  soleil?.*  vous  auriez  vu 
parfois  l'éclat  de  sou  disque  obscurci  par 
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le  deuil  d*un  nuage  qui  renferme  la  foudre. 

SAN-FERNAHDO.   Eh!  quoi...   doQ   Té- 

lesphore,  tout  n*est  donc  pas  perdu? tous 
auriex  encore  de  Tespoir?  ohl  parlez. 
.  TÉLESPHORE.  A  toi ,  Talet  de  toutes  les 
livrées ,  à  toi  dome8tic[ue  royal  ! 

SAR-FERiiANDO.  Mais^  TOUS  m*offensezy 
^on  Télesphore. 

TÉLESPHORE.  Et  je  t'offense  sans  dan- 
^er^  don  Fernando...  Ta,  je  savais  bien 
qu*il  n'y  avait  pas  à  se  fier  à  tous  ces  por- 
teurs de  lames  dorées  dont  le  bras  vaut  la 
conscience. 

SAN-FERNAKDO.  Vous  m'accablez  t 

TÉLESPHORE.  Je  le  pourrais  ;  mais  j'au* 
rai  plus  de  plaisir  à  jouir  de  ta  honte  qui 
se  prépare  en  ce  moment  même,  avec  no- 
(re  triomphe  I 

SAN-FERNAKDO.  Notre  triomphe  !..  Dai- 
gnerez-vous  m'gipprcndre?.. 

TÉLESPHORE.  Oui  da!  tous  apprendre 
^i  tous  deyez saluer...  en  effet,  ma  con- 
fiance vous  est  due  à  trop  de  titres...  après 
avoir  dit  :  vive  Charles  III,  vous  avez  dit: 
vive  l'Inquisition!  et  puis  vive  Philippe  VI! 
à  présent  tu  dis  vive  Manoël!..  Eh  bien, 
misérable  !  dans  une  heure  tu  diras  :  Vivent 
rinquisition  et  l'infant  don  Philippe  ! 

SAN-FERNANDO.  0  ciel!  que  m'appre- 
nez-vous, don  Télesphore... 

DON  TELESPHORE,  continoant  Créature 
infirme!.,  la  victoire  est  dans  tes  mains  et 
tu  n'oses  la  saisir... 

SAN-FERNABIDO.  Comment! 

DON  TELESPHORE.  Silence!.,  voici  Ma- 
riana  et  l'infant ..  suiTez-moi,  il  est  l'heu- 
le...  laissez  agir  les  ressorts  que  j'ai  tendus  ! 

8AN-FERNAND0,  apercevant  l'infant  et 
Mariana.  Mariana  aTec  l'infant!.. 

DON  TELESPHORE ,  t  entraînant.  Venez  ! 

SCENE  V. 

MARIANA,  L'INFANT  DON  PHI- 
LIPPE, sortant  de  chez  Mariana. 

MARIANA.  Comment  prince^  tous  me 
cherchez  jusque  chez  moi... 

l'infant.  Oui,  madame,  je  TOUS  cher- 
che.. «  parce  qu'on  me  Ta  dit... 

MARIANA.  Je  le  crois!.,  et  tous  êtes 
toujours  bien  docile... 

l'infant.  Oui  toujours;  mais  quelque- 
Ibis  cela  ne  m'amuse  guère... 

MARIANA.  £t  aujourd'hui?.. 

l'infant.  Aujourd'hui ,  j'ai  été  content 
quand  on  m'a  commandé  de  Tenir  tous 
voir...  parce  que  j«  vous  aime  bien...  Oh! 
comme  vous  m'avez  fait  pleurer  cette 
nuit... à  présent,  on  ne  veut  plus  vous  faire 
de  mal  ;  au  contraire.. . 

mariana.  Au  contraire  ,  dites-vous  ?.  • 

l'infant.  Oui,  puisque  je  viens  vous  î 
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et  Tousdemander  son  affection  pourmoi... 

mariana.  Il  la  doit  à  Totre  altesse  aTec 
son  respect,  comme  à  l'héritier  du  trône» 

l'infant,    récitant   comme  une  phrasé 
apprise  de  mémoire.  Oui,  le  trône  m'est 
destiné  pour  la  gloire  de  Dieu  est  des  sain- 
tes doctrines! 
MARIANA.  Et  pour  le  bonheur  des  peuples. 

l'infant,  de  sa  voix  naturelle.  Ah!  je 
ne  sais  pas...  on  ne  m'a  jamais  parlé  des 
peuples...  {Récitemt.)  Plein  des  sentimené 
fraternels  qui  m'unissent  k  don  Manoël  et 
à  sa  noble  mère,  je  Tiens,  la  Térité  sur 
mes  lèvres,  supplier  Mariana  d*offrir  en 
mon  nom  un  gage  de  mon  amour  à  don 
Manoel)  mon  frère  devant  Dieu!.,  c'est  un 
cachet  aux  armes  d'Espagne  monté  en 
diamans...  cbs  armes  sont  aussi  les  sien-' 
nés...  Il  me  sera  doux  de  voir  qu'il  en 
fasse  usage  pour  sceller  la  lettre  que  j'aurai 
le  bonheur  d'obtenir  de  lui  s'il  Teut  bien 
accepter  mon  présent.  (De  sa  voix  natu^^ 
relie,)  Oh,  il  estbien  joli,  allez... 

MARIANA.  C'est  un  don  magnifique,  et 
et  d'une  immense  Taleur.  (A  part.)  Sa- 
chons qui  l'envoie!..  Sa  Majesté  la  reine, 
est-elle  instruite  de  la  visite  que  votre  al- 
tesse daigne  me  faire  ?. . 

l'infant.  Oh  oui  !  quand  je  suis  sorti 
de  son  oratoire,  elle  était  à  genoux,  elle 
m'a  embrassé  en  pleurant...  aussi  fort  que 
vous  cette  nuit... 

MARIANA,  émue.  En  pleurant!.. 

l'infant.  Oui,  elle  pleurait  bien!.,  et 
moi  aussi  de  la  voir  pleurer...  et  puis  elle 
disait  que  peut-être,  vous  seriez  généreuse, 
pour  moi. .  .parce  que  vous  étiez  mère  aussi. 

MARIANA,  d  elle-même.  La  reine  à  dit 
cela...  oui,  elle  a  dû  tenir  ce  langage.. • 
elle  m'a  crue  digne  de  l'entendre!..  Oui, 
don  Manoël  n'abusera  de  rien...  Pauvre 
enfant!  il  ne  m'a  jamais  plus  intéressée 
qu'au  moment  ou  son  sort  dépend  de  mon 
fils!..  {Haat.)  D'où  nous  vient  ce  beau 
présent?.. 

l'infant.  Je  ne  sais  pas...  celui  qui  me 
l'a  remis,  aTait  le  costume  de  la  Sainte- 
Inquisition...  c'est  lui  qui  m'a  àppri%  mon 
discours...  il  7  a  encore  quelque  chose... 
attendez.  (//  cherche,)  Aht  {Récitant.)  Je 
prie  Dieu  qu'il  inspire  à  don  Mâ^oël  des 
sentimens  de  frère...  des  sentimeos  de 
frère...  de  frère...  Oui,  c'est  cela.  {Rapide^ 
ment.)  H  me  sera  doux  d'en  receToir  l'aseu- 
rance  de  sa  main...  là- ..  c'est  tout.  (//  sa-^ 
lue,)  Adieu,  dona  Mariana! 

MARIANA.  Adieu  prince. 

SCÈNE  VI. 

MARIANA,  Mtt/«. 

Malheureux  enfantî  ils  ont. étouffé  son 


apporter  un  présent  pour  le  noble  Manocl  |  intelligence  et  les  qualités  de  90U  cœur!.. 


^  LE    MAatttlN 

ce  OQPur  était  bon!  sa  candeur  m'a  tonchée 
jusqu'au  fond  de  Tame...  {Ell$  réfléchit.) 
Sa  xnère  en  larmes,  et  lui  qui  pleure  en  la 
Toyant!..  (Réfléchissant.)  Cette  mare  qui 
gémit!.,  c  est  une  reine...  et  ses  pleurs 
coulent  pour  un  fils,  comme  les  miens  ont 
coulé  pour  Manoëll..  Ah!  que  ieiai-jel.. 
aî^îe  des  droits.,  moi?.,  non  !  {Avec  violeri'* 
$0.)  Mais  qu'importent  les  droits!.,  nous 
aommes  deux  mères  ;  c'est  pour  son  fil» 
qu'elle  est  humble  et  suppliante!  pour- 
quoi ne  serais-je  pas  ambitieuse  pour  le 
mien  ?  pour  le  mien  qui  fera  la  «gloire  de 
son  pays!.,  je  n'hésite  plus...  L'infant I 
eh  bien,  oui...  du  bonheur,  des  jouissan- 
oes;  mais  le  trône,  c'est  la  place  d'un 
homme  !..  et  puis  le  roi!..  Le  roi  Teut...  ii 
me  l'a  dit...  tout-à-rheure!..  j'entends 
encore  ses  paroles  :  llariana!  mon  amie... 
k  trône  est  à  notre  fils...  et  c'est  notre  hy* 
soen  solennel  qui  le  légitimera...  Manoâ, 
monflfi...  mon  fils  adoré!.,  oh.  Tiens... 
Tiens  dooc...  AIi!..  {Elle  fait  qutlquês  pa$ 
MUL'dêomntde  ManoeL)  Àh,  c'est  toi!.« 

SCÈNE  VIL 

MARIANA ,  MARTANA. 

IIANOEL.  Oui,  Manana!..  c'est  TOtre 
fila...  heureux  d'être  Libre  enfin,  pour  que 
TOUS  l'aidiez  ù  se  reconnaître*. .à  compren- 
dre son  bonheur  !. . 

HARIANA,  avec  effusion.  Il  est  plus  grand 
que  tu  ne  peux  l'imaginer... Oh!  quel  aTe- 
Bir,  mon  ami...  quel  avenir  pour  nous!.. 

MAlVOlEL.  Trop  beau,  ma  mère!.,  il 
ip'épouvante  ;  je  n'ai  pas  la  force  de  sup- 
porter tant  joie...  je  soutenais  mieux  l'ad- 
lersité!.. 

IIAAIANA.  Plus  d'advtîrsité,  maintenant; 
4e  Ja  joie  sans  mélange!..  Pas  un  nuage 
dans  le  brillant, horizon  qui  s'étend  devant 

toi... 

HAKOEL.  £t  voilà  ce  qui  me  trouble... 
O^e&t  trop  pour  un-moLleU..  il  me  semble 
qu'il  me  manque  une  crainte,  un  accident 
fueloonque...  Oui...  la  vie  est  faite  ainsi. 

IIAJUARA.  Enfant!.. 

MAlîOBL.  Non  !..  ce  matin,  quand  j'ai 
au  quel  était  mon  père ,  je  serais  peut-être 
mort  de  joie»  Sii  d'affreuses  inquiétudes 
Q'eusseiii tempéré  Texcèsde  ma  félicité... 
Jlme  disait:  Sois  mon  ami,  et  je  n^osais 
lui  dire  :  Je  suis  votre  fils ,  et  puis,  je  trem- 
blais des  dangers  que  vous  courriez  dans 
le  m^me  tempe...  mais  à  présent  que  le 
roi...  que  mon  père...  car  le  roi...  c'est 
mon  père...  nous  appelle  dans  ees  hraa... 
que  l'instant  de  nous  y  jeter  ensemble, 
arrive  dans  moins  d'une  heure...  O  ma 
mère  !..  j'ai  peur  de  ma  destinée... 

■ABIANA,  aoec^nttHûnemeni.  Eh  btent  tu 
ae  connais  pas  encore  tfiuX  ce  que  le  ^rt  te 
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garde,  mon  ami...  {EUe  fmniourê  éTun  de 
sês  ifras.)  Élève  tes  regards  aussi  hautqo^ii 
te  plaira...  Tu  le  peux...  {Atec  force.)  Ta 
le  peux...  plus  de  danger!.,  plus  d'obs- 
tacles !..  tes  ennemis  se  prosterneront  à  ton 
passage  !..  tous  !..  jusqu'au  parti  de  la  reine, 
et  l'Inquisition^  qui  déjà  s'humilieUt  devant 
toi... 

MANOBL.  Est-il  possible  !.. 

MARIAHA.  En  vcux-tu  la  preuve?..  Tin- 
faut  me  quitte...  Il  m'apportait  un  présent 
pour  toi...  le  voici...  ce  sont  les  armes 
d'Espagne  sur  un  cachet  à  ponmie  de  dia- 
mant... en  signe  de  son  affection,  qui  ré- 
clame la  tienne...  il  désire  vivement,  m'a- 
t-il  dit  deux  fois,  avoir  de  toi  quelques 
mots  d*  amitié  !.  • 

IIAUOEL,  examinant  le  cachet.  C'est  su-> 
perbe.  •  Le  pauvre  petit  malheureux!,  .quel 
dommage!.,  en  d'autres  mains,  son  intel- 
ligence se  serait  développée...  si  j'eusse 
été  plutôt  son  frère,  j aurais  peut-être.... 
J'essaierai  encore...  ie  dois  lui  répondre... 

MARIANA.  Tu  feras  bien... 

MAHOBL.  Oh  !  je  respecterai  ses  droits. 

MARIASA.  N'incunole  pas  les  tiens,  il  est 
des  faveursque  tu  n'as  pas  droit  de  refuser... 

MAHOBL.  Comment!.,  je  n'ai  point  de 
droits,  moi... 

MARIANA  ,  axec  amour  et  très  vkmnenU. 
Ne  désole  pas  ta  mère ,  qui  vit  de  ton  exis- 
tence... qui  met  toute  sa  félicité  dans  ta 
grandeur,  qui  espère,  qui  veut  jouir  de  ta 
gloire...  {^Le  prenant  dans  êês  bras.)  Mon  fils! 
une  couronne  t'attencîl     MASflEL.  IdoiL. 

MARIANA,  la  voix  tremblante.  Une  cou- 
ronne !..  une  couronne  ! . .  entends^tn  ce  que 
je  te  dis,  ManoëlP.. 

MANOEL,  tristement.  Ah!  dites-moi  plu- 
tôt que  Charles  III ,  répare  s&(  torts  enieers 
vous...  qu'il  a  obtenu  de  Rome  la  pennis- 
SLOH  de  vous  épouser,.. 

MARIANA.  Il  m'épouse!.,  et  je  te  l'aurais 
dit;  mais  je  n*ai  pensé  qu*à  toi... 

MANOEL,  lai  tendant  la  main,  A  moi!.. 
(^Avec  douceur.)  iVJoi,  je  suis  heureux,  sf 
l'honneur  de  ma  noble  mère  est  dignement 
réparé...  Si  je  retrouve  un  père,  que  me 
faut-il  de  plus?.. 

MARIANA ,  avec  emportement  de  iendresse. 
Tais-toi...  tais-toi...  n'arrête  pas  mes  lar- 
mes de  joie...  il  y  a  si  long-temps  que  je 
n'en  ai  versé-de  semblables!.,  ne  me  dis  plus 
rien...  écoute...  (  Avec  passion.  )  Le  roi 
m'aime  !..  comme  autrefois  !..  Si  tu  savais 
ce  qu'il  m'envoie...  tiens...  là...chesmoi... 
une  parure  magnifique,  pour  la  cérémonie 
de  notre  mariage,  qui  se  fera...  tout-à- 
l'hcure  ! . .     MANOEL.  Tout-à-rheure  !.. 

MARMARA.   Oui...   tout-à-4'heure!..    un 

[diadème,  oh!  vraiment  royal...  qu'il  po- 
sem  sur  la  tête  de  ta  mère  !..  (Avec  rnmjûie 


qu^tlle  mpêut  mmténri)  Wéoliant  enfant  !.. 
qiù  tetit  désobéir...  à  la  reine  L.  Si  tu  ter 
Àises,  je  refuse  anssi. 

.  MANOEL.  Ma  mère ,  qui  peut  tous  ré- 
sister? Je  Vais  écrire  à  Tinfaût. 

HARIANA.  £t  moi  y  je  retiens;  il  £aut 
^pae  tu  voies.  •• 

SCENE  VII- 

MANOEL^  gtU  tenait  la  plume ,  se  dktant 
«  Mon  prince,  j*ai  reçu  avec  reconnois- 
»  sance  le  présent  de  votre  altesse  ;  son  in- 

•  tention  amicale  m*est  plus  précieuse  que 
»le diamant;  j^àccepte  votre  affection;  je 

•  n'essaierai  pa»  dVxprimer  combien  j'y 
»suis  sensible. ••  »  Ses  gouverneurs  ver- 
ront ma  lettre,  tant  mieu^l  ils  sauront 
que  je  n'abuserai  jamais  de  la  tendresse  du 
monarque  pour  lui  iuiireé.«  à  ce  pauvre 
enfant!. .  (Il  sonne ,  plie  rapidement^  cacheté, 
Sê  pique ,  retire  sa  main ,  et  rit  en  regardant 

e  cachet.)  Oh!  ce  sont  les  facettes  de  ces 
brillans...  (Il pose  négligemment  le  cacftêt,) 
Le  luxe  a  ses  ennuis...  enÛn,  l'empreinte 
est  bien!-  (A  t huUsier  qui  paraît,)  Portez 
ceci...  Hais  quel  bruit!.. 

SGÊiNE  \III. 

MANOEL,  DIJÉGO,  endehore, porté  dafowL 

DIEGO.  Laissez-moi  passer...  il  le  faut... 
)e  suis  ami  dedonManoël...DonMafioëI!.. 
que  je  vous  parle...  à  Tinstantî..  (^J a  signe 
de  Manoei ,  de  laisser  passer  Diego ,  celui-ci 
se  précipite  et  dit  vivement.)  Avez- vous  vu 
rinfant  ?..     MANOEL.  Non  !.. 

DIEGO.  Ah!  tant  mieux!..  (//  respire 
etpee  plaisir  et  s'essuie  les  yeux,)  J'arrive  à 
temps. ••  )*en  pleure  de  joie...  vous  êtes 
sauvé!.. 

MASOEL.  Sauvé f..  qu'est^e  donc?.. 
.  DIEGO.   Ce  que  c'est!.,    ils  voulaient 
fOus  tuer!.,  une  ruse  infernale  !.. 

MAMOEL.  Une  ruse  !.. 

DIEGO.  ,Oui...  j'ai  rencontré  Fra  Ma- 
théo...  \e  l'ai  saisi  avec  foreur...  il  a  sauvé 
sa'vie,  en  me  révélant  tout!.. 

MANOEL.  Quoi!.. 

DIEGO,  riant.  Oh  !  (  Tris  sérieusement  et 
tHej  comme  nepomeemt  parler,)  N'acceptez 
rîea  de  Tiofant...  sur  votre  viel..  il  doit 
TOUS  offrir  un  cachet...  empoisonné  !.. 

MANOEL^  Hein! 

Diteo.  Du  suc  de  manceniltier!..  poi- 
•oft  sans  remède...  on  se  pique...  et...  dix 
minutes  après...      manoel.  Ah!... 

D1ÉG0«  Je  vaia  tous  expliquer  com- 
ttieBt..rc 

MAHOBL.  Tais-4oi...  voM  ma  mère...  je 
iids  mort  !..  tu  vieus  trop  fard  I. . 

DAteO^  poaeeemi  un  grand  eri.  Ahl.i 
mattieurouz  que  }e  suis!..  {Man^i  met  te 
dôigi  êwt  M  hotuhe; criant.)  Maiioil  !..  mon 
•herHanoël!.. 
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SCENE IX. 

Les  Précédons,  MAEIANA. 

MARI  AN  A.  £h  bien  !  pousquoi  oes  cns? 
Diego ,  qu'avez-vous  ? 

MANOBU  Rien!  rien,  ma  mère*.^/iie 


connaissez-vous  pas  Diego!..  (Serrant  for» 
tement .  la  main  de  Diego ^  easec  amiiîé,) 
Diego  est  toujours  un  peu  fou. 

DIEGO,  doutoureusemeutn  Diego!  il  est 
désespéré!  (Signe  de  silence  de  M  onoeL)  H 
y  aura  vengeance^  au  moins l..  oh!  j'é- 
touffe! 

MARIANA.  A  qui  en  a-*t-il?..  pourquoi 
cette  fureur! 

MANOEL,  avec  douceur.  C'est,  je  crois, 
contre  un  hoomie  qui  a  tué  lâchement  un 
de  ses  amis. 

MAEIANA.  C'est  un  ezceUent  homnae 
que  Diego  !..  seulement  ii  va  toujours  trop 
vite.        MANOEL.  Pas  toujours  ! 

MAEIANA.  Mais  laissons  Diego!..  (Ettà 
pose  sur  sa  tête  une  superbe  aigrette  de  diet^ 
mont  en  forme  de  coaronne,  Avec  enjouements 
«Voici  de  quelle  façon- la  reine,  votre  mère 
posera  son  diadème...  Comment  la  trou- 
vez-vous, Monsieur? 

MANOEL.  C'est  ma  mère. 

MAEIANA ,  retirant  le  diadème  qu*ette  n*ê 
fait  que  poser.  Tu  réponds  bien;  excuse- 
moi ,  oui  je  nie  sens  heureuse  ?  je  l'avcoe, 
mais  je  n'ai  d'ambition  que  pour  foi!.,  je 
jouis  de  tout  le  bien  que  ta  vas  faire ,  de  ta 
gloire  qui  va  t'environner.  (Avec  un  trems^^ 
port  et  une  ivresse  qui  s*accroissent  à  meeàre 
qu^eile  parle,)  Tonte  \3i  cour  est  défa  là, 
dans  la  grande  galerie  terminée  par  le 
trône...  (Elle  montre  la  porte  au  fond,)  Per- 
sonne ne  sait  ce  que  le  roi  va  faire!.,  moi 
je  vais  te  le  dire  :  Il  doit  m'offrir  sa  main, 
me  conduire  à  l'hôtel ,  me  donner  sa  for, 
me  couronner,  et  ensuite  te  nommer  son 
fils.  Te  figures-tu  ce  que  je  sentirai,  quand 
tu  recevras  devant  moi  les  embrassemens 
deCharlcs  1 1!  qui  sera  mon  époux!. .  Char-'- 
les  va  venir  nous  chercher,  ici!.,  touf-è- 
l'heurel 

MANOEL.  Oh!  qu'il  vienne  donc!  qu'il 
vienne  1  pourquoi  tardc-^-il!..  Hélas  î  je 
suis  plus  pressé  que  Kit!.,  il  est  si  don 
d'embrasser  son  père...  {A  p^^')  avant 
de  mourir. 

MARIANA.  Je  partage  ton  impatience  t' 
que  ne  puis-je  avancer  ITieure  ! 

MANOEL,  pr^nanf  la  main  de  sa  mère. 
Elle  va  assez  vite,  ma  mère,  voyez...  ne 
pressons  pas  le  temps...  Mon  Dieu!  que  je 
sens  de  plaisir  à  vous  voir,  à  vous,  répéter 
combien  tous  m^êles  chère  ! 

MAEIANA;  Mon  bon  Hanoël!..  Aht 
n'entends-jepas.;.  le  roisort  de  ses  ap- 
partemens...  Je  vais  mettre  un  -  voile  ^  un 
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manteau;  il  a  toutes  les  galeries  à  trayer* 
ser,  )*ai  le  temps. 

MANOEL.  L'aurai-je,  moi!.. 

MARIANA.  Heinl..  Mais^  quelle  tris- 
tesse... qu'cprouTes-tu?.. 

MANOEL.  Toujours  de  la  peine  à  tous 
quitter. 

MARIANA.  Oh!.,  pas  deux  minute* 

HANOEL,  quand  elle  est  sortie^  arec  un 
erL  Je  les  compte!.,  ahl..  pauvre  mère!., 
qui  la  consolera...  {Il  regarde  sa  main.) 
Les  lâches!..  Manoël,  tu  sais  mourir!.. 
(//  regarde  l'heure,  avec  désespoir.)  Allons , 
je  n*embra8serai  pas  mon  père  et  peut» 
être  je  ne  la  yerrai  plus!.. 

SCÈNE  X. 

UANOEL,  LE  ROI,  ensuiie  D'ESQUILAZ, 

SA^Tk'-Ch\}Zf  qui  suivent  ie  roi  <t  se 

tiennent  d  l'écart, 

LE  HOI9  allant  et  Manoel  sans  mot  dire 
tui  ouvre  les  bras;  Manoel  s'y  précipite,  Ma- 
noel!.. mon  cher  Manoel!..  mon  fils!., 
fils  digne  de  moi!.,  mon  héritier..*  mon 
successeur  au  trône... 

MANOEL,  tombant  d  ses  genoux.  Sire!.. 

LE  ROI.  Appelle-moi  ton  père!.. 

MANOEL.  Mon  père  !a  Le  ciel  me  per- 
met donc  de  prononcer  ce  nom... 

LE  ROI.  Tu  ne  dois  pas  m'en  donner 
d*autre...  et  don  Manoel  1'%  c'est  le  tien! 

MANOEL.  Non,  sire,  le  ciel  m'accorde 
assez;  )*embrasse  mon  père...  pour  la  pre- 
mière fois!.,  hélas  «  c'est  aussi  la  dernière. 

LE  ROI.  Que  dis-tu  ?  mon  ami. 

MANOEL.  Oui;  )e  vais  TOUS  quitter  pour 
jamais!.,  un  piège  mortel...  ce  cachet... 

LE  ROI.  Je  sais...  je  sais  tout...  Kegar- 
de-moi!..  Est-ce  que  je  serais  calme  si  tu 
courais  un  danger?  J'ai  yu  Diego...  Ma- 
théo  est  arrêté...  La  ProTidence...  Oui, 
c'est  elle...  un  événement  inespéré...  ap- 
prends... mais  n'effrayons  pas  ta  mère... 

MARIANA,  les  voyant  embrassés.  Ah!  quel 
spectacle  pour  moi... 

LE  ROI,  allant  à  Marianà.  Venez ,  Tenez  ! 

MANOEL,  d  part.  Âh!  mon  Dieu!  qu'ai- 
je  entendu  ;  se  trompe-t-il  ? 

LE  ROI,  lui  tendant  la  main  et  prenant 
celle  de  Manoel.  Et  maintenant,  pardon- 
oes-tu,  Marianal.. 

MARIANA,  appuyé  sa  tête  sur  lui  et  dit 
tendrement  et  d  dend-voix,  Charles  !.. 

DON  TÉLESPHORE,  bea  d  San-Femando, 
Toilà  l'empreinte  sur  la  lettre  à  l'infant!., 
c'en  est  fait  de  Manoel...  A  présent,  tojoos 
4Ce  que  nous  Tcut  le  roi... 

LE  ROI  y  apercevant  don  Téiesphore,  dit^ 
à  partf  d  Manoel  et  à  MarianUf  en  faisant 
un  mouvement  qu^il  comprime,  Mariana, 
Toyez-Tous  cet  homme?.,  il  Toulait  tuer 
TOtrefilsI 


SCENE  XI. 

Les  Mêmes  FERNANDO,  TELESPHORE* 

MARIANA.  Tuer  mon  fils  I 

LE  ROl.  Rassurez-Tous ,  laissez-moi 
faire  justice  de  cet  infâme! 

LE  ROI.  Don  Télesphore,  j'ai  récom* 
pensé  Tos  senrices... 
DON  TÉLESPHORE.  Ah  sire  que  de  bontés  ! 

LE  ROI.  Scellez  vous-même... 

DONTÉLESPHORE,  effrayé;  dpart.  Grand 
Dieu  !..  [Haut,)  Sire...  sire ,  je  ne  dois  rien 
obtenir  que  de  TOtre  main... 

LE  ROI ,  prenant  le  cachet.  Tous  toqIck 
donc  que  ce  soit  moi. .. 

MANOEL ,  se  précipitant.  Non  !  non  !  sire..  • 
ah  mon  Dieu...  c'est  la  mort,  et  c'est  asseï^ 
de  moi... 

MARIANA.  Ditoi...  de  toi,  quedis-ta..» 

LE  ROI.  Le  lâche  m'aurait  laissé  faire  !.. 
(Serrant  la  main  de  Manoel.)  Mon  ami  nul 
aanger  pour  moi...  nul  danger  pour  toi- 
même...  grâce  à  ce  misérable  Mathéo  qui 
a  sauTé. . .  MANOEL.  Lui  !.. 

LE  ROI.  Il  a  Tolé  les  diamans,  et  les  a  rem- 
placés par  des  pierres  fausses ,  qui  n'étant 
pas  disposées  pour  donner  passage  au  poi« 
son ,  rendent  le  crime  impossible. .. 

MANOEL.   Ah! 

LB  ROI,  d  Télesphore,  Tu  acceptais  des 
récompenses...  Que  mérites-tu?.. 

DON  TÉLESPHORE.  Sur  des  apparences 
on  n'immole  pas  un  homme  tel  que  moi!.. 

LE  ROI,  comprimant  un  nwutement  vio» 
lent,  et  ttune  voiv  haute  sans  regaardar  Té- 
lesphore, Si  l'homme  que  je  crois  coupable 
n'est  pas  hors  d'Espagne  dans  trois  jours^ 
et  de  Madrid  dans  une  heure...  il  est  morti 

DONTÉLESPHORE,  dpart.  Ciel!  je  pars! 
LE  ROI ,  d  Manoel.  Ta  place  est  sur  le  trône. 

MANOEL.  Sur  TOtre  cœur!..  Sire...  je  ne 
dépouillerai  pas  TOtre  fils!  ma  résolution 
est  irréTOcable  ! 

MARIANA.  Il  a  tracé  mon  doTOir  l 

MANOEL.  J'ai  retrouTé  mon  père...  j'ai 
sauTé  mon  pays  de  l'Inquisition...  c'est  as» 
sezde  bonheur! 

ESQUILAZ.  Et  de  gloire...  l'histoire  ne 
dira  pas  qu'il  pouTaity  aToirun  Manoëll", 
nous  saurons  qu'il  en  fut  digne...  {On  «»- 
tend  les  cris.  )  Aarrêtei,  arrêtez  ! 

DIEGO,  entre  le  poignard  au  poing,  Ma- 
noel! Manoel  !  tu  es  Tengé!..  J'ai  frappé 
Télesphore...  {Les  gardes  s*avanemni  sur 
lui.  )  A  présent,  tuez-moi...  si  tous  Toulez. 

LE  ROI.  Non!..  {A  C officier  des  gardes.) 
Arrêtez!..  {A  Diego ^  bas.)  SauTe-toi  mal- 
heureux... le  roi  lui-même  ne  pourrait 
t'absoudre..-  Leçon  terrible,  tu  ne  seras 
pas  perdue  pour  moi.. .  Charles  III  com^ 
prend  son  époque..  L'Inquisition  est  abou- 
lie, abolie  à  jamais  I  FIN. 


DEUX  DE  MOINS, 


COMÉDÎE-VADDEYILLE 
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PERSONNAGES. 


JCTEVRS. 


DELUARf  aucien  officier. 
CHARLES»  800  Dereu. 
MARCEL ,  Jardinier. 
ADÈLE  DELUAR. 
SUZON»  fenunede  Marcel. 


UM.  Davdil. 

AUXAMDIB. 

HTÀGinm. 
H"*'  ATALA-BiAveaiin. 
EusA-Jacops. 


La  scène  se  passe  chez  M*  Delmar  à  Fwtainebleaa. 


Inpr.  de  J.-R.  Miriai^ 
?uiag^4uQtire,54. 


DEUX  DE  MOINS, 


COMÉDIE-VAUDEVILLE. 


nt 


ht  théâtre  représente  un  petit  sahn,  meubli  avec  élégance,  et  ouvert  sur  un 
Jardin.  A  gauche  ^  la  chambre  Jt Adèle;  à  droite  ^  celle  de  Charles.  Sur 
m  fauteuil ,  prèe  de  la  porte  dsD  fond,  est  déposé  un  fusil. 


SCENE  première; 

MARCEL,  seul. 

Il  anriTe  par  le  food  à  droite.  Il  porte  une  bêche 
fur  l'épaale.  On  le  Toît  d'abord  dam  le  jardin. 
Il  regarde  de  tooi  côtét;  enfin  il  entre. 

Yoilà  une  heure  que  je  cours  dans  le  jar- 
din et  je  n*ai  encore  rien  aperçu...  c'est 
singulier  çal..  Je  sais  pourtant  ben  sûr 
d'aTOtr  TU  rôder  depuis  quelques  jours  un 
homme  en  manteau  aux  alentours  de  la 
maison...  je  crois  même  Taroir  entreVu 
dans  Tombrey  se  faufilant  à  trayers  les  ar- 
bres du  jardin.  {On  voit  passer  dans  le  fond 
un  homme  couvert  d^un  manteau,)  Il  y  a  du 
mystère  là-dessous,  quelque  intrigue, 
parce  que  ça  ne  me  fait  pas  FelTet  d*être 
unToleur.  C'est  égal...  il  n'a  qu'à  se  bien 
tenir...  car  si  je  l'attrape  jamais I..  Heinl.» 
qu'est-ce  que  je  rois  là?...  c'est  lui.,  c'est 
mon  homme  !..  il  monte  sur  le  mur  à  l'ai- 
de des  treillages  !..  Ohf  il  faut  au  moins 
que  je  lui  fasse  peur. 

Û  f^empan  dn  fnaîlf  il  ▼«  tirer»  Untqoe  sa  femme 

l'arrête. 

SCENE  n. 

HARCEL^  SUZON,  entrant  du  même  câti 

que  Marcel. 

SOZOll.  Harcell..  que  Tas-tu  faire? 

IIABGBL.  Veux-tu  me  laisser  toil..  Son 
manteau  s'ouTre...  Un  militaire  !..  c'est  le 
fourrier  Gérard  I 
'SCZÔM,  dpari.  Il  l'arecommi 

MARCEL.  Et  je  n'ai  pas  tiré  dessus!.. 
(//  repousse  violemment  sa  femme.)  Ah!  Su- 
Bon!..  SuBonl.. 

auzOH,  d  part.  Je  suis  plus  morte  que 

TÎTC. 

MARChEL.  J'arais  ben  raison  de  dire  :  il  y 
a  quelqu'intrigue  là-dessous. 
iUXOli.  Marcel,  mon  ami! 


MARCEL.  Tous  TOUS  imaginez  peut-être 
que  TOUS  allez  m'en  faire  accroire  arec  to- 
tre  petit  ton  jésuitique. 

8UZ01I.  Oh!  mon  Dieu!.,  ne  Tas-tu  pu 
te  figurer... 

MARCEL.  Je  ne  me  figure  rien  du  tout... 
je  Tois  ce  qui  est  et  je  croisée  que  je  toîs... 
Me  direz 'TOUS  que  ce  n'est  pas  le  beau 
Gérard,  le  séduisant  fourrier  de  cuiras- 
siers, celui  qui  depuis  un  mois  tous  fait  la 
cour  et  TOUS  suit  partout,  dans  les  champs 
comme  à  la  Tille,  le  dimanche  comme  dans 
la  semaine?  me  direz-TOus  aussi  que  ce 
n'est  pas  pour  tâcher  de  tous  Toir  ou  de 
TOUS  parler  qu'il  rôde  depuis  deux  ou  trois 
nuits  dans  le  jardin...  Ah!  madame  Mar- 
cell».  j'ai  idée  que  tout  ça  finira  mal. 

Air  du  Codé  M  dé  fameur. 

Si  j' m'aperçois  d' la  moindre  chose. 
Je  t'en  pré? ient,  je  frai  du  bruit. 
Qoe  ce  Gérard  reWenn'  s'il  l'oser 
Je  le  gnett'rai  le  joar,  la  nait. 
J' connaif  la  loi,  je  la  pratique 
J'ai  l' droit  d' tirer  snr  mon  rifal, 
Et  de  le  tuer  an  physique 
Lui  qui  m'assaaûne  an  moral  I 
J'ai  r  droit  de  l' tuer  an  physique 
Puisqu'il  m'aitauine  au  moral. 

C'est  que  Tois-tu  bien,  Suzon,  quand  ces 
accès-là  me  prennent  je  n'  me  connais 
plus. 

suzon,  lui  tirant  C oreille.  Fi!.,  que  c'est 
laid  d'être  jaloux! 

MARCEL.  Tu  Tas  me  cajoler  pour  que  je 
me  taise...  Aie!.,  aie  !..  aie!.,  ne  tire  dono 
pas  si  fort. 

SUZOR,  axée  gentillesse.  Vilain  monstre, 
Tilain  tyran  ! 

MARCEL.  C'est  ça,  dis-moi  des  dou- 
ceurs... j'y  suis  insensible...  j'ai  Y  cœur 
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SCÈNE  IH. 

Les  Mêmes,  CHi^RLES»  pioec  i/tfie  erara-\ 
che  d  U  imm;  Oifcll^ftlJ^R^  sortant  de  son 
apparUmtnt^  U  fume  sa  pipe;  Suzon  et  \ 
Marcel  occapémi  ie  fond  de  la  sc^ène, 

CHARLES  j  d  la  canfonfiadê.  Joseph  9  selle 
mon  cheTAl;  tout  de  suite,  entends -tu.  (// 
entre.)  Bonjour  Suzon,  bonjour  Marcel. 

DELMiiR.  Peste!.,  mon  neyeu,  tu  es 
matinal? 

CHARLES.  MaUnall..  à  buit  heures!., 
nous  autres  militaires,  nous*  sommes  aol- 
coutumés  à  nous  lever  atcc  le  jour. 

PELHAR.  £strce  que  tu  descends  de  die- 
Tal? 

CHARLES.  A\i*cotitra1re ,  mon  x)nde ,  fe 
Tais  y  monler.  Vous  sentez-TOUS  en  train 
de  nr  accompagner  ? 

DELMAR.  Noo  pasL.le  cheral  eM  un 
dd  jeune  homme ,  et  qui  caoyient 


dur*<i  mme  u  r^icher  «t^a  ne  m*^fè-> 
chera  pas  de  te  stmreiHer. 

5UZ0H.  Aht  mon  Dieu!  t'en  e§  ben  le 
maître. 

MARCEL.  Pardté! 

suzOM.  Mais  ça  n*empèche  pas  que  ça 
^'ra  une  bêtise. 

MARCEL.  C*est  possible  !..  mais  ça  me 
regarde...  je  yeux  être  bête^  moi 

SUMN.  BMil..bonI.. 

MAMEI4.  J*aimt  mieux  être  bête  que 
d'être... 

SUZON.  Nigaud! 

Air  Aeûoure*  ioue^  venee  m'entenére  (da  Philtn.) 

Lort qa'an  miri  de  nous  l' méfie 

Il  A  gw^d  tort ,  car  aussitôt , , 

De  le  tromper  ça  doone-eovie 

L'occasion  s' présent'  bientôt. 

.    MAaeiL. 

Un  mari  doit  dans  soa  ménage  . 

Btro. prudent,  même  à  rezcèsl 

sviov. 

ft*il  yent  qn*  sa  femme  reste  sage 
Un  peu  d*  confianc'  ne  nuk  jamais  l 

ENSEMBLE. 

Xiorsqu'an  mari,  etc. 

MARCEL.  Tiens  9  je  crois  que  t'as  raison. 
Touche  là,  et  n'en  parlons  plus...  je  yas 
reprendre  ma  bêcfce.  (^  paft.  )  Et  fanrai 
Tœil  aux  aguets/ 

suzOH^  d  part  pencftnt  que  Marcel  rt- 
monte  ta  scène.    Pauvre   Gérard!.,  il   fa, 
échappée  belle  >au  Qioins  I  J'ep  ai  encore  ' 
la  chair  de  poule  !.. 


à  yne  im^igipatiqp  Tire  et  jurdente.  Hais  à 
nous  autres  qui  commcoçons  à  grisonner, 
il  font  des  plaisire  pbit  tranquilles ,  la  pipe, 
par  eiemple!..  la  pipe!.,  yoilà  notre  res- 
source contre  la  solitude  et  Tenoui. 

CHARLES.  La  solitude!..  Tennui!..  yous 
ne  me  ferez  pas  croire,  mon  oncle,  que 
yous  soyez  exposé  à  tout  cda  ayec  une 
femme  jeune  et  jolie...  comme  la  yôtre! 

INBLMAR.  Ah!.,  tu  as  raison.*.  Une  fem- 
me ,  c'est  un  bonheur  de  lous  les  instans; 
mais  ça  rentre  furieusement  dans  la  caté- 
gorie des  plaisirs  de  jetine  homme.  Et  il  y 
a  des  momens...  où...  enfin...  onn*estpas 
fSiché  de...  (//  fume  deux  ou  trois  bouffées 
de  tabac,)  Allons,  allons,  ya  monter  à  che- 
yal,  ya.  (CharU^  sort  en  fredonnant),  A 
Suton.  Suzon,  ma  femme  a  besoin  de 
toi. 

SCZO9.  ^*y  yais,  monsieur. 

BIIa  eotrp  chez  AdèlCf 

SCENE  IV. 

DELMAR,  UARGEL. 


IIARGEL,  s* approchant  de  Dilmar  fuis^as- 
sied  et  fume  tranquiilemeM  sa  pipe,  Mop 
comnjandant  n'a  rien  de  nouyeau  à  me 
dire  pour  les  pêchers  ? 

DELMAR.  Non,  rien*  {Marcel  st  tUrigfi 
vers  le  fond,)  Ah!.,  dis  donc,  Marcel? 

MARCEL^  retenant  sur  ses  pas.  Mon  com- 
mandant ? 

DELMAR.  Reste;  c^,  au  fait,  fai  à  tm 
parler.  Il  me  semble ,  warcel ,  que  depuis 
quelques  jours  tu  ne  yis  pas  en  très  bonne 
intelligence  ayec  ta  femn^. 

hArCËl.  Oh!  je  yous  ^s^ure  ben  que  si. 

DELllAR.  Et  moi  je  t'assnre  ^e  non.;. 
Je  ne  suis  pas  sourd,  et  ce  matin  encore, 
ici ,  je  yous  ai  entendu  vous  quereller  tons 
les  deux. 

MARCEL.  Ce  n'est  rien  que  ça. 

PELilAR.  Morbleu!.,  c'est  beaucoup.;., 
l'union  doit  tou^urs  régner  dans  un  jeune 
ménage  comme  le  yôtrèt 

ifARGBLrAh<  éâjRi'  t'est  qâ'oR  n'a  ^pas 
eny  ie  d'ayaler  ées  ceulèuyres. 

BELMAR.  CoMment, Marcel, est-ce qoe 
tu  soup(;onnerais  ta  femme  9 

MARCEL.  Pus  prédsèment  ^  mefe  )e  m'en 
méfte. 

DBLÉIAR^  Bt  pMir  qvelles  raîMM? 

MARCEL.  Je  me  suis  apeiçndequeUqK 
eh^sé  4e  touol|e. 

DELMAR.  Mais  encore!.. 

MARénL.  il  y  (a  uo  eèrtadl  €aiB«ftiir.,. 
le  fourrier  Gérard.  •« 
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DELMAK.  Je  le  connais...  nn  joK  gar- 
çon ,  ma  foi. 

MABGBL,  se  redressant.  Oh!  Suzon  a  du 
goût...  elle  a  toujours  aimé  les  beaux  hom« 
mes,  les  blonds  surtout... 

OELMAa>  Est-ce  que  tu  crois  qu'elle  ou- 
'ttierait  ses  devoirs  au  point  de... 

MARCEL.  jVon,  nmia  le  cuirassier  est  en- 
treprenaoty  perséirérant;  avec  ça  qu'il  j  a 
des  moyens  de  séduction  terribles,  un  cas- 
que et  une  cuirasse  qui  reluisent  !..  ça  don- 
ne dans  Toeil  des  femmes... ça  les  éblouit, 
parole  d'hooneur» 

DELMAR ,  se  levant,  Marcel  «  prendb-j 
garde  !..  Avant  d'accuser  ta  femme  ^  il  £aut 
avoir  des  preuves  convaincantes. 

MARCEL.  Oh!  si  j'en  avais!  Pour  me 
Tenger  je  le  dirais  à  tout  Fontainebleau. 

DELMAR.  Elle  serait  joKe  ta  tangeanee. 
Chacun  te  montrerait  au  doigt. 

K\t  dû  Tenter e, 

Croif«inoi  mon  cher  ii  vtat  mleat  na  rien. dira 

Du  Bcaodale  crifindre  l'effet  : 

A  lei  dépens  on  prêt«  à  rire. 

En  raison  do  brait  que  Ton  fait. 
Bt  quand  paitout  dans  1%  monde  on  proclame 

L'accident  qoi  nous  a  il<^trî , 
On  donne  bien  quelques  torts  à  fa  femme  ; 

Mais  on  se  moque  du  mari  ! 

MARCEL.  Ce  n'est  pas  juste. 

DBLMAR.  C'est  l'uaage  et  i!usag6  a  tou- 
jours raison. 

MARCBIL.  En  ce  cas^  qpaod  on  le  sait^  il 
faut  donc  se  taire. 
,  DBLMAR.  C'est  le  meilleur  parti. 

MARCEL.  Il  est  dur! 

DBLMAR.  Ferme  les  yeux  sur  bien 
des  chodea;  ne  les  ouvre  pas  sur  bien  d'au- 
tres, et  lu  seras  toujours  heureuK. 

MARCBL*  A  oe.eompte-là^  autant  vau- 
drait ùtre  aveugle« 

DBifiiAft'  Quand  on  se  marie  on  le  de* 
vient  sans  s^en  douter. 

MARCBL.  r  n^raanquerait  plus  que  d'ê- 
tre spurd  et  muet  I 

DBLMAIU  On  serait  alors  le  modèle  dea 
4p«ux. 

MARCBU   Ah^.  mon  commandant.  •«  ai 
j'avions  su  ça  avant... 
.  DBLMAR.  Tu  te  serais  marie  tout  de 
même...  Allons ,  va  à  tes  pêchers. 

Marcel  remet  sa  bêche  sur  son  épicde  et  sort  par^ 

le  fond. 


SCENE  TI. 

DELMAR,  sêuL 

Pauvre  Marcel!...  je  crains  bien  qné 
ses  soupçons  ne  soient  fondés...  ce  dont 
moi-même  je  me  suis  aperçu  est  loin  ûti 
me  rassurer  pour  lui...  Si  Suzon  n'est  pa9 
coupable,  ce  que  j'aime  à  croire,  du  moins 
elle  est  bien  coquette  ;  mais  de  toutes  ma-' 
nières  je  devais  rassurer  so^n  mari...  si  cela 
n'est  pas,  il  est  bon  qu'il  épar^e  à  sa 
femme  d'injustes  reproches.  Si  cela  est,  il 
est  essentiel  qu'iF  n'en  sache  rien,  pour 
son  repos  d'abord  et  plus  encore  potri^ 
éviter  le  scandale  que  dans  sa  colère  et  son 
manque  d'usage  il  ne  manquerait  pas  de 
faire  ..  Et  puisj^  au  fait,  Marcel  est  un 
homme  marié... et  l'empêcher  de  Aiire  rire 
à  ses  dépens,  c'est  rendre  un  service  indi- 
rect ù  toute  la  confrérie. 

ADÈLB  t  dans  ia  eoulisse.  Tous  servirez 
le  dé  jeûner  dans  le  salon.  .   . 

DBLMAR.  C'est  ma  femme!.. encore  une 
raison  pour  que  je  tienne  à  ce  que  le  boiy 
ordre  et  la  morale  soient  en  honneur  cbex 
moi...  Je  ne  suis  plus  positivement  jeune,. 
18 14  m'a  gratifié  de  deux  ou  trois  cica- 
trices el  d'un  bon  rhumatisme...  orAdèl^ 
est  jolie-.,  elle  le  sait...  et  il  n'y  a  rien  de 
plus  alTreus  que  le  mauvais  exemple* 

SCENE  VIL 

ADÈLE  ^DELMAR. 

DELMAR,  allant  au  devant  d^Adiiê.  Com- 
ment Adèle,  déjà!..  Tu  n'as  pas  été  longue, 
à  ta  toilette.  • 

ADÈLB.  Voustrouvei? 

DELMAEy  allant  auprès  de  sa  femme.  (IL 
dépose  sa  pipe  sur  la  table).  Tu  as  peut-être 
tort,  ma  bonne,  de  te  lever  si  matin... 

ADÈLE.  Le  temps  si  beau,  l'air  si  pur, 
si  doux  ! 

DELMAR.  Depuis  quelque  temps,  tu  es, 
souffrante,,  tu  te  plains  continuellement 
soit  d''une  chose,  soit  d'une  autre,  et  peut-- 
être  qu'un  peu  plus  de  repos  .. 

ADÈLE.  Merci...  je  suis  mieux aujour-^ 
d'hui. 

DELMAR  j  lui  prenant  la  main  qu'il  m- 
resse.  En  effet,  tes  mains  sont  fraîches, 
ton  teint  me  paraît  assez  bon... 

ADÈLE.  Vraiment,  M.  Delmar,  vous 
vous  inquiétez  trop...  j'ai  de  l'affaiblisse* 
ment,  du  vague;  demain  peut-être  ne 
sera-t-il  plus  question  de  riem 

DBLMAR,  embrassant  sa  femme.   Cbèro 
i  Adèle  I. .  je  sois  ftehè  que  Charles  foit  dèjOr 
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sorti,  k»  je  t'aurais  proposé  une  promenade 
arec  lui. 

ADÈLE.  Je  croyais  letrouTerici...  arec 
TOUS ,  mon  ami. .. 

DRLMAR.  Il  y  a  déjà  long-temps  qu'il 
court  ù  cheyal...  Nous  serions  allés  avant 
le  déjeûner  visiter  notre  ferme,  et  en  reve- 
nant nous  serions  entrés  à  la  pension  de 
notre  fille,  de  notre  chère  Zélie. 

ADÈLE.  Comment!  dans  la  semaine... 
le  matin!  cela  n'est  pas  possible...  elle 
travaille  et  nous  ne  pourrions  pas  la  voir. 

DELMAR.  Tu  crois  cela,  toi  qui  ne  la 
Tois  que  les  jeudis  et  les  dimanches  ;  mais 
moi  qui  vais  lui  rendre  visite  presque  tous 
les  jours,  je  connais  l'heure  des  récréa- 
tions. 

ADÈLE,  ax0c  reproché.  Pourquoi  ne  pas 
m'cmmener  avec  vous  lorsque  vous  avcx 
envie  de  voir  notre  fille  ? 

DELMAR.  C'est  que  ça  m'arrive  si  sou- 
vent que  ça  finirait  par  t'ennuycr. 

ADÈLE.  Ah,  monsieur!  vous  savex  com- 
bien j'aime  cet  enfant  ! 

DELMAR.  C'est  justement  parce  que  je 
le  sais  que  je  me  demande  chaque  jour 
comment  il  se  fait  que  toi ,  qui  n'y  pensais 
seulement  pas  ,  tu  aies  eu  tout-à-coup  l'i- 
dée de  mettre  Zélie  en  pension,  et  surtout 
si  jeune...  i\  peine  cinq  ans!  {Adèle  iémoi^ 
gne  de  V impatience,  et  sans  faire  attention  à 
ce  que  lui  dit  Delmar,  elle  remonte  un  peu 
la  scène  et  regarde  dans  le  jardin,)  Je  n'ai 
pas  voulu  te  contrarier  parce  que  l'édu- 
cation d'une  fdle  regarde  sa  mère  ;  mais  tu 
auras  beau  dire,  depuis  un  mois  qu'elle 
n'est  plus  ici,  tu  es  changée,  tu  es  triste... 
et  si  ton  neveu  n'était  pas  arrivé  juste  à 
temps  pour  faire  diversion ,  pour  te  dis- 
traire, je  suis  sûr  que  tu  n'aurais  pas  pu  y 
tenir. . . 

ADÈLE,  atec  effroi.  Ah  ! . . 

DELMAR,  m^m^/tt.  Qu'est-ce?.,  qu'as- 
tu  donc? 

ADÈLE 5  tombant  sur  un:  chaise.  Le  mal- 
heureux!., il  se  sera  tué  ! 

DELMAR,  courant  à  la  fenêtre.  Mais  qui? 
Charles  tombé  de  cheval!..  Oh,  il  n'est 
pas  blessé;  car  il  se  relève,  il  marche! 
Chère  Adèle,  rassure-toi  ! 

ADÈLE.  Ah,  voiisme  trompez  monsieur, 
je  l'ai  vu  tomber...  il  doit  s'être  blessé. 
Oh  mon  Dieu!.,  quel  coup  cela  m'a 
donné  ! 

SCENE  VIII. 

I«M  ltt«m^|  CHAJ&I4ES9  U  entre  en  riant 


aux  éclats  et  en  eeeo  uant  la  poustUre  de  as 
habits,  puis  SUZON. 

CHARLES,  au  milieu.  Ah,  ah,  ah!  c'est 
charmant ,  parole  d'honneur  !  tomber  de 
cheval  dans  un  parc,  au  milieu  d'une  allée 
bien  unie ,  bien  sablée  I  II  est  vrai  que  j'al- 
lais un  train  d'enfer! 

ADÈLE.  Quelle  imprudence  I 

CHARLES.  Dites  plutôt  quelle  mala- 
dresse ! 

DELMAR.  Un  officier  d'infanterie  sorti 

depuis  un  mois  de  St-Cyr  n'est  pas  obligé 

de  savoirmonter  achevai  comihe  ua  écuyer 

de  Pranconi  ! 

Ici  SaxoD  apporte  an  plateau  tnr  lequel  m  tron- 
Tent  dei  taifea  et  uoe  théière  qu'elle  poae  tnr  1» 
table  ;  elle  avance  troia  chaiaea  pnii  elle  aott. 

ADÈLE.  Vous  m'avez  fait  une  frayeur  I 

CHARLES  ,  baisant  la  main  d'Adèle,  Ah  , 
pardon  !..  pardon  ma  bonne  tante. 

ADÈLE.  Et  qu'aviez-vous  donc  pour 
aller  si  vite  ? 

CHARLBS.  J'étais  dans  un  accès  de  joie  , 

d'ivresse,  de  bonheur! 

Il  regarde  Adèle  avec  intention,  Adèle  baise  lea 

yeiiz. 

DBLMAR^  allant  se  placer  à  la  tabla.  Ta 
te  croyais  *sans  doute  sur  le  champ  de 
bataille  gagnant  tes  épaulettcs  de  lieute* 
nant... 

CHARLES.  Mieux  que  cela,  mon  oncle 9 
mieux  que  cela  ! 

DRLMAR ,  s' asseyant.  Diable  t. .  tu  as  de 
l'ambition  ! 

CHARLES.  C'est  vrai!  {Bas  à  Adèle.) 
Mais  c'est  pour  tous. 

ADÈLE,  avec  émotion.  Charles  venez-vous 
déjeûner? 

lia  vont  le  placer,  Adèle  est  an  milieo ,  son  mari 
est  à  sa  droite  ;  elle  verse  à  chacun. 

SCZOH ,  rentrant  en  scène.  Une  lettre  pour  f 
monsieur,  et  une  pour  M.  Charles. 

CHARLES,  regardant  le  timbre.  C'est  de 

Lyon  I.  •  c'est  de  ma  mère  !  Vous  permettes^ 

n*est-ce  pas  ? 

il  Ut  sa  lettre* 

DELMAR,  qui  a  décacheté  la  sienne.  C'est 
de  mon  notaire...  Il  m'eng^age  à  me  rendre 
à  Paris  pour  cette  affaire  dont  je  t'ai  parlé.  • . 
cet  ancien  procès,  tu  sais  Adèle? 

ADÈLE.  Eh  bien  ? 

DELMAR.  Je  partirai  dès  aujourd'hui... 
je  ne  te  propose  pas  de  t'emmener;  je  ne 
ferai  qu'aller  et  venir. 

ADÈLE.  Comme  tu  voudras. 

DELMAR.  Charles,  comment  se  porte  ma 
sœur? 

CHARLBS.  Bieni  mon  oncle  ^  je  roui  re« 
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mercie.  (//  prisênU  sa  iitiré  d  Adèle  qui  ta 
parcourt,)  Tenez  clic  me  fait  des  reproches, 
elle  est  presque  jalouse  du  temps  que  je 
passe  auprès  de  tous. 

DBLUAR.  Il  me  semble  qu'elle  a  un  peu 
raison.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  te  ren- 
TOjer,  au  contraire,  j'ai  trop  de  plaisir  à 
te  Yoir,  mon  garçon;  mais  Toilà  un  mois 
que  tu  es  sorti  de  St^Cyr  et  que  tu  es  ici. 
ÀTant  de  te  rendre  à  Perpignan ,  où  se 
tronre  ton  régiment,  on  t'a  accordé  un 
congé  de  six  semaines  et  par  conséquent  il 
ne  te  restera  pas  beaucoup  de  temps  pour 
Toir  ta  mère. 

ADÈLE.  Vous  savet  bien,  mon  ami,  que 
Charles  espère  obtenir  une  prolongation. 

GHAHLBS.  Alors  je  Tons  quitterai  pour 
aller  auprès  d'elle...  Je  dirai  adieu  à  cette 
charmante  habitation. 

ADÈLE.  A  nos  promenades  dans  la  forêt. 

DELM AR ,  Se  levant  Et  à  tes  courses  ù 
cheval,  n'est-ce  pas?  Suzon,  préparc  ma 
valise,  moi  je  vais  visiter  mon  cabriolet. 

Air  de  Ut  Prima  Dima, 

Da  plus  heorens  saccëf, 

Je  conçoit  l'espérance. 
Oui  ]e  sois  sûr  d'arance  ; 
Du  gala  de  moa  procès. 

ABittl. 

Dtt'plnsheoreaxsQCcès  • 
GoncevcE  l'espérance , 
Et  soyez  sur  d'arance 
Do  gain  de  ce  procès. 
cHAiLis^  à  part  m 
Mon  oncle  da  succès^ 
Se  croit  certain  d'araûce 
Mab  il  pourrait  je  pense , 
En  être  pour  les  frais. 


SCENE  IX. 

ADÈLE,  CHARLES. 

Charles  aprrs  aToîr  regardé  sortir  M.  Delinar  qn'il 
a  accompa{i^né  jusqu'au  fond ,  revient  vÎTeroent 
auprès  d'Adèle  qui  a  prinsa  tapisserie  et  qui  tra* 
vaille.  Saxon  e«t  sortie. 

CHARLES.  Je  puis  donc  enfin  vous  parler 
sans  témoins! 

ADÈLE.  Charles! 

CHARLES.  Oh  !  oui ,  je  comprends.  Voua 
craignez  que  je  ne  vous  parle  de  mon  amour, 
que  je  ne  vous  répète  ce  que  contenait  ma 
lettre  et  cependant  cela  me  serait  si  doux! 
Mais  j'attendrai  le  moment  que  vous  avez 
fixé  vous  même...  ce  soir... 

ADÈLE.  Ue  demander  un  rendez»vous !. . 

CQm9i!9  si  4  tout9  heure. du  jour  vQia  q« 


pouviez  pas  vous  trouver  avec  moil  ici... 
dans  ce  salon  ! 

CHARLES.  C'est  qiiMci  dans  ce  salon.  «. 
chacun  peut  venir,  surprendre  un  mot,  un 
regard  ! . .  Vous  me  demandiez  tout-  à-l'heura 
ce  que  j'avais  pour  aller  aussi  vite  I  ce  que 
j'avais?.,  jevenais  de  trouver  votre  réponse 
à  Tendroit  convenu.  Ivre  alors  de  joie  et 
d'espérance  j'avais  mis  mon  cheval  au 
galop,  et  je  courais!.,  comme  si  mon  bon- 
heur avait  pu  m* échapper  et  que  j'eusse 
voulu  prendre  l'avance  pour  l'arrêter  au 
passage. 

ADÈLE,  se  levant  avec  inquiétude.  Taisez- 
vous,  Charles,  taisez-vous!.,  si  j'ai  répon- 
du à  votre  lettre...  c'est  que...  vous  ma 
menaciez  de  je  ne  sais  quel  acte  de  désespoir! 
Mais  je  n'ai  regardé  tout  ceci  que  comma 
un  enfantillage...  et  en  effet  vous' êtes  si 
jeune  !..  dix-huit  ans! 

CHARLES.  C'est  qu'ù  dix-huit  ans  et 
lorsqu'on  a  un  brevet  d'officier  dans  sa 
poche... 

ADÈLE,  gaUnent,  C'est  vrai!.,  j'oubliais..  • 
mais  vous  aussi  vous  oubliez  que  je  suis 
votre  tante. 

CHARLES.  Une  tante  si  bonne,  si  jolie. •• 

ADÈLE.  Jolie  !..  c'est  possible...  je  n% 
vous  contredirai  pas  sur  ce  point-là..*  mais 
bonne!.,  vous  vous  trompez!,. 

CHARLES.  Oh  !  non  ! 

ADÈLE.  Oh!  si!.,  si!.. 

CHARLES.  Oh!  non!.,  non!.,  non! 

ADÈLE.  Silence  donc!.,  jusqu'à  cq  qUé 
vous  soyez  au  régiment,  vous  me  devez  la 
soumission ,  Tobéissance  que  vous  devrez 
à  votre  colonel  et  il  me  semble,  monsieur, 
aue  lorsqu'un  colonel  parle  on  n'a  pas  le 
uroit  de  raisonner. 

CHARLES.  C'est  juste  ;  je  me  soumets. 

ADÈLE.  Ainsi,  attention  à  mon  comman* 
dément. 

CHARLES.  C^est  pas  ça,  ma  tante,  on 
dit  :  Garde  à  vous! 

ADÈLE.  Soit!  garde  à  vous  ! 

CHARLES.  Plus  ibrt,  ma  tante. 

ADÈLE 9  criant.  Garde  à  vous! 

CHARLES.  À  la  bonne  heure. 

ADÈLE.  Je  vous  défends  de  me  parleif 
d'amour. 

CH/VRLES.  Ah!  par  exemple!..  c*est  ar- 
bitraire!., je  m'insurge! 

ADÈLE.^Èt  moi ,  monsieur,  si  vous  voui 
insurgez  je  vous  ferai  mettre  à  la  salle  de 
police 

CHARLES.  Ça  m'est  égal  t 

ADÈLE.  Alix  arrêts 

CHARLES,  h  m'vchapperali 


U  KAtfâSm  TtftAtBAL. 


ADÈtC  Je  TOUS  ferai  consigner. 

CHARLES.  £h!  bien  je  braverai  la  con- 
signe ! 

ADÈLE.  Oh  !  mon  Dieu  I  comme  tous 
êtes  mauvaise  tête  ! 

CHARLES  A  récole  je  passais  pour  le 
plus  audacieux  de  tout  le  bataillon. 

ADÈLE  Et  moi  qui  vous  croyais  si  timide  I 
Knfio ,  hier  encore  ^  à  peine  si  vous  osiez 
me  parler! 

CHARLES,  tendrement.  C'est  qu'  hier... 
}e  vous  écrivais...  je  vous  avouais  mon 
amour...  et  qu'aujourd'hui...  vousm'aves 
répondu. 

ADÈLE,  dpart.  Ah!  si  je  n'étais  pas  sa 
tante,  je  crois  que  j'aurais  peur  t 

CHARLES ,  en  lui  prenant  la  main.  Adèle  I 
tenez  voilà  ma  timidité  qui  me  revient. 

Air  d'Henri  JF  en  famUlê» 

On! malgré  moi,  je  tremble  auprès  de  vont» 
J'ai  peur...  ma  voix  sur  mes  lèvres  expire. 
Quand  je  Tondrais  tomber  à  vos  genoux 
Je  tremble  encor  plus  fort ,  i  peine  je  respire. 
Pardonnez-moi  c'est  mon  premier  aveu 
Et  maintenant  au  trouble  qui  m'agite 
Je  sens  qu'on  doit  craindre  le  premier  feu... 

//  lui  baise  f.a  main» 
Slais  le  SQCeès  vous  enhardit  bien  Tïte. 

ADÈLE.  Quelqu'un!.,  c'est  Marcel! 

SCENE  X. 

Les  Mêmes,  MARCEL,  il  entre  lentement 
*  par  té  fond  et  sans  voir  Adèle  et  Charles; 

Il  tient  une  lettre  d  la  main  et  parait  ù" 

ffement  préoccupé, 

CHARLES.  Que  le  diahle  emporte  l'im- 
portun ! 

ADÈLE,  dpart.  Mon  Dieu!  si  c*eût  été 
M.  Delmar!..  Mon  trouble,  mon  embar- 
ras auraient  suffi  peut-être  pour  lui  faire 
croire...  Oh!  que  je  suis  imprudente! 

MARCEL.  J*aurai  beau  la  tourner  et  la 
retourner  je  n'en  apprendrai  pas  davan- 
tage! 

ADÈLE.  Charles,  ne  tou^  éloignez  pas; 
il  faut  être  là  pour  dire  adieu  à  votre  on- 
cle. 

Elle  rentre  dans  sa  chambre ,  Charles  l'a  accom- 
pagnée. 

CHARLES ,  avec  dépit.  Venir  nous  trou- 
bler ainsi!.,  l'imbécile! 

MARCEL.  A  qui  m'adresser?  (Il  aperçoit 
Charles.)  Ah!  M.  Charles!..  £h!  mais...  à 
lui...  M.  Charles? 

CHARLES.  Au  diable! 

Il  le  repernse  radement  et  iott  par  U  fendt 


SCENE,  XI. 

VLkKCEhl  seul. 

Au  diable  !..  Je  n'ai  pas  besoin  qu'il  m'y 
eoToie;  je  ne  fais  que  ça  tout  seul,  dçpuis 
un  quart  d'heure.  (//  regarde  de  noaveaa  Hk 
fatire.)  Maudite  lettre!..  Oh I  je  n'en  douU 
pas,  c'est  de  lui  !..  c'est  du  cuirassier...  je 
l'ai  trouvée  juste  dans  l'allée  rà  il  a  passé 
ce  matin  es  se  sauvant. . .  Dieu  I  il  y  a  peut-- 
être là-dedans  des  choses  à  faire  frémir  la 
nature  et  dresser  les  cheveux  sur  la  tête..« 
Mariez-vous  donc,  quand  vous  ne  savea 
pas  lire!  comme  moi  par  exemple;  L'é- 
criture, ça  ue  va  pas  trop  mal,  je  griffon- 
ne... mais  ta  lecture  !  oh  I  dam  y  la  lecture, 
ça  ne  va  pas  du  tout...  et  il  y  a  là-dedans 
des  mnts  d'une  longueur  ridicule  !..  on  di* 
xait  qu'il  les  a  choisis  le  scélérat  !  Et  Su- 
xon  qui  me  jurait  qu'il  n'y  avait  rien!  Et 
M.  Delmar  qui  voulait  que  je  me  tusse  !•• 
Chien  de  billet  !..  va  I 

Il  la  tortiUe  dmi  sas  maina» 

SCENE  XII. 

MARCEL,  DELMAft. 

DELMAR.  Tout  est  prêt  pour  mon  dé- 
part... Marcel! 

MARCEL,  cherchant  à  lire,  D...  e...  de... 
g...  r...  a...  AUeadonc  de  c'  train  là  peu* 
dant  toute  une  pagel 

DELMAR,  s*impatientanU  Marcel! 

MARCEL ,  se  retournant.  Cooimandant  ? 

DELMAR.  Voilà  deux  fois  que  je  t'appel- 
le... Que  diable  fais-tu  donc? 

MARCEL.  Je  suis  en  train  de  déchiffrer 
un  tissu  d'horreurs  ! 

DELMAR.  Vas-fu  encore  me  rebattre  les 
oreilles  de  tes  soupçons  jaloux  ? 

MARCEL.  Avant  d'accuser  ta  femme,  il 
faut  avoir  des  preuves  convaincantes... 
que  TOUS  me  disiez  ce  matin...  l'en  ai  d'é- 
crites!.. 

DELMAR.  Se  peut-il? 

MARCEL.  J'ai  surpris  leur  correspon-» 
dance. 

DELMAR.  Éhl  bien,  que  dit-elle,  leur 
correspondance  ? 

MARCEL.  Ce  qu'elle  dit...  je  n'en  sais 
rien  encore...  parce  que... 

DELMAR.  Tu  te  montes  la  tête  sans  sa- 
voir... 

MARCEL.  C'est  pas  moi  qui  me  la  iHon-* 
te ,  c  est  ma  femme. 

DELMAR.  Voyons^  lis. 

MARCEL.  C'est  ça..«t0yotM,  K§^«^  Si 
tou»  TOuHei  a»  reudm  eu  serfic«^l*y  f*it 


un  brouillard  tleTiMit  les  yeu< ,  je  tremble  ! 
et  puis.. .  je  ne  sai»  pas  Uve» 

DELMAR.  Donné  donc 9  niais!  {J  pcrt,) 
Au  fait ,  ce  paurre  £;arçoti ,  J«  uonçdi»  ton 
trouble  ;  il  est  difficile  d'avoir  dâ  sang- 
froid  dan»  cee  Biomeoe-là. 

■AftOKLy  d  part,  ^e  seos  Me  sueur 
froide  qui  me  coule  depuis  le9  pied»  jus- 
qu'à la  tête. .  f  ai  on  poids  de  deùi  eeats, 
sur  l'estomac. 

DBLiiAii  9  sourient  Mais  cette  lettre  est 
à  Tadres^e  de  mon  nei^eu  ! 

MARGVL.  De  M.  Charleet».  attendes 
donc;  l'y  pense...  je  Taî  troutée  ft  Tendrôît 
où  il  est  tombé  de  cli4f  al. 

BBLMABk  là  t  bîev  9  pokroAy  ttt  TOial 

MARCEL.  Ah  t  je  respire ,  inoA  poids  dé 
deax  eentaa  diminué  de  la  moitié'...  daaîs 
èles-vous  iHen  sfirr  au  mekisl 

DELMAR.  Pnrbleul  je  n'aipasdebrettil-* 
Hard,  moi...  A  M«  Cbarlea,  en  toRlea  let- 
tres. 

MARCEL.  G...  h...  a...  r^.  €liar.«.  k.. 
e...  s...  ke^..  la  n'ai  jamaia appelé  si INen 
demayie... 

BBLHAR.  EtmêMe...  {À  fKttU}  Il  me 
semble  que  c'est  l'écriture  èe  'ma  fenw 
ma.. .  euih.  que  pem^elle  dona  aiP^Ol^  à  lui 
écrire? 

MARCEL  5  d'  ftu<  Bein  9. .  OR  dirait 
qu'il  se  trouble...  Je  gage  qu'il  19^  tfo«i-« 
pe... 

DBIJIAR9  àptiri»  J«  ne  saîs^  mais  une 
crainte  UiYolxHitaire  me .  retient;  on  pves- 
ientiment  du  eoatenu  da  cette  kttte^  oaa 
fait  redouter  de  la  lire...  Ah  n'importe. 

Il  lit  et  parai»  vîtamaot  iglM 

MARCBL^  àfioriH  oknervânt  Deimar,  Ahl 
qaeldfetfa  lui  produite  M.  Charles  est 
peut  être  d^  l'intrigue  ;  ces  militaires  ça  se 
soutient  entre  eux.».  Yoilè  mon  poids:  de 
deux  cents  to«t«à«fait  reremk 

IWLMAR  9  ^^iaafé  C'en  est  trop-! 

MARCEL,  l'en  étais  sûr!.*  il  me  trem" 
pait* 

MLM3AR.  Où  est  Charies? 

MARCEL.  H  ngnore  mon  commttndantt 
Il  était  làtout-Mlieure,  avec  madame. 

DELMAR.  Il  faut  que  je  lui  parle. 

MARCEL,  dpàrt.  Bon!.,  il  va  hri  laTcr 
h  tête!  (jffdttt.)  Il  doit  être  au  jardin;  je 
yas  TOUS  l'amener. 

DELMAR.  A  l'instant  Uième. 

MARCEL.  Oui  mon  cotnoCiandanf.  (Fata- 
le sortie.)  ttafs  ma  lettre  ? 

DELMAR.  AttdiaMef 

Mitetîéf  àpûrt  B  pintlt  tfsss  toutfe 


monde  m'y  enyoîe...  ttt.  Cbarles,  le  com-. 
mandant,  moi,  par^dessus  le  marché  :  je  ne 
peux  pas  manquer  d'y  aller,  c'est  sûr! 

DELMAti,  Is  poussât.  Mais  ya  donc,  ar 
nimal! 

MARCEL.  J'y  cours,  mon.  commau'* 
dant  !. .  [Ef^  sortant.  )  C'est  égal,  je  neçroyais 
pas  qu'il  aurait  pris  si  chaudement  mes  iQ-> 
;  térêts,  digne  homme  f 


sGEiffi:  xm. 

toKlUAa,  seul  et  relisani  h  lettre. 

«De  graoèy  mon  aaû^  aalitiaz-^oiil<  et 
•  puisque y ous  l'exigez,  à  ce  soir,  à  aaul 
»hauresdatts  le  salon  de  Tardée.  Méclmt! 
»  me  menacer  de  tous  tuer  si  je  ne  Toaa 
»»Morde  cette  f«ve«r.  »  Allons,  ma  Toilà 
comme  Marcel!  aussi  fou,  aasei  iaapru- 
dent...  car  je  sen&qHo  pôùréie  yengerv  la 
eràinta  en.  scandale  na  n'arvêterait  pas  t 
Et  aepeadant  eè  cela  ma  ■nèaeMiit.^fc?;*  à 
sarr ir  ée  teâta  aux  plaisanteries,  des  petit» 
espiil»  d'me  patite  yiUe,  à  me  omvyrki  de 
ridicule,  car  c'est  toujours  ainsi  danala 
monde  :  eUss  font  la  sotAisa  et  nova  som- 
mes les  sots...  Mais  qui  ua  dit  ^ua  mois 
aaalheur  soit  sans  remède?..*  ferai**je 
comaeoces  hommes  qui,  dès  qu'ua  obsta^ 
^aa  préseate,  suceotobent  deyasÉ  kiiP 
eamma  easHiàrisqtti,  dès  que  bars  fois»* 
mes  aat  fait  un»  iitopradence  tes  aondsoM** 
nent  sans  réfléchir  que  peut-être  il  ne  fau- 
drait que  les  prérenir  au  danger. 

>oaa  les  Umai  è  laar  flièlètta 
Et  c'eit  A  Donf  à  lerr  serrir  d'i|»palf 
A  leor  pnmver  ayeo  idwMe 
Qda  le  boakear  eit pr Ai  de  ïmtmtO^  ' 
IieienldoMMeefltaapfèad'aB»ti&    ' 
Qatad  As  pAril  leaeovitfanaa , 
£h  1  biett»  luttoiM  afin  de  l'écarter  ..«f 
TeUa  «aoeombe  aloM  qa'oo^rabaadèaae 
Qai  bien  goidèe  tarait  po  résister* 
//M  Ituue  tomber  tur  dnfàateml, 

SCENE  XIV. 

SDZON,  DELMAR. 

SUZOR^  toute  en  pleurs..  L'heure  de  ce 
fatal  rendez-^yous  aj^proche,  irai- je,  nM- 

rai-je  pas  ?• 

DELMAR,  d  part  Ah!  yôUâ  Sa  femme 
À  lui?.,  elle  me  semble  encoi'e'.plus  cou.- 
pable« 

msBMif  de  wémê^  Mm  nifiui«<  mm 
JDieut 
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mSLUASi^  â  pari.  Elle  pleure...  ça  finit 
toujours  par  là  1  ' 

SUZON.  A  qui  demander  conseil? 

DELMAR,  à  pari.  Des  conseils,  elles  en 
demandent  quand  le  mal  est  fait. 

SUZON.  A  madame?  elle  est  si  séyëret 
je  n'oserais  pas!.» 

DBLliARy  à  part,  A  ma  femme!.,  qu'elle 
idée!..  Oui ,  peut-être  serait-ce  un  moyen. 
Il  le  lève  et  reponne  ion  faateail. 

SUZON.  M.  Delmar! 

liEiMAXif  allant deiii.  Eh!  bien ,  qu*a- 
Tez'tous  mon  enfant ,  tous  pleurez? 

SUZON.  Ahl  c'est  que  je  suis  bien  mal- 
heureuse! 

DBLMAE,  Quelque  querelle  arec  votre 
mari? 

SUZON,  Moi  seule  j'ai  tort.,  monsieur, 
si  TOUS  saYiex... 

DBLMAit.  Ah  !  je  ne  tcuz  rien  savoir  1 
Les  chagrins  des  femmes  regardent  les 
femmes;  et  s'il  est  vrai  que  vous  ayex  tort, 
confiez-TOUs  à  Adèle,  dites-lui  tout;  elle 
TOUS  raccommodera...  tous  fera  pardon- 
ner. 

SUZON.  Vraiment,  monsieur,  tous 
croyez  que  madame  ? 

DELMAR.  J'en  suis  sûr...  Elle  tous 
porte  de  l'intérêt;  que  craignez-TOUs?.. 
d'ailleurs  elle  est  bonne  épouse,  bonne 
mère  ;  elle  ne  peut  tous  donner  que  de 
bons  conseils...  LaToici,  du  courage! 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  ADÈLE. 

ADÊLB.  Ehbienl..  mon  ami,  tos  pré- 
paratifs? 

DELMAR.  Je  Tais  les  terminer...  {A  part) 
Hais  tenez  Toilà  Suzon  {Il  la  fait  avancer,) 
qui  pleure  >  qui  a  besoin  de  TOtre  interTcn- 
tion  pour  rétablir  la  paix  dans  son  mé- 
nage. 

ADÈLE.  Là  paix?»,  et  qui  donc  a  pu  la 
troubler? 

DELMAR.  C'est  ce  que  j'ignore  et  ce 
qu'elle  veut  apprendre  &  tous  seule  ;  aussi 
je  TOUS  laisse. 

ADÈLE.  Mon  Dieu,  mon  ami,  tous  pa- 
raissez bien  agité ,  qu'aTCZ-TOUS  donc  ? 

DELMAR.  Oh!  rien,  je  te  jare...  c'est 
ce  Tpyage ,  ce  procès  qui  me  tourmente... 
Allons,  Suzon,  de  la  confiance! 

SUZON.  J'  Tas  tacher,  monsieur. 

II  le  dirige  fers  le  fond,  pais,  sans  être  to,  il  en- 
tre dans  la  chambre  de  droite  et  laisse  la  porte 
eotr'ouTerte  de  m«iiià:e  4  «nteodre  ce  qnl  ▼• 
iedire. 


TH&ATAAL. 

SCENE  XVI. 
ADÈLE,  SUZON. 

ADÈLE.  Nous  Toilà  seules,  Suzon. 

SDZON  Ah!  promettcz*moi,  madame, 
que  Marcel  ne  le  saura  jamais.  Car  il  a  le 
sang  chaud  «  et  je  ne  répondrais  pas  que 
dans  la  colère. 

ADÈLE.  C'est  donc  bien  graTC  ? 

SCZON.  Oh!  oui,  j'ai  manqué  faire  une 
grande  sottise...  {Elle  s*arrête  pour  essuyer 
êesyeux.)  Mais  tous  me  gronderez  bien 
fort,  pour  que  je  ne  sois  pas  obligée  de  le 
dire  à  M.  le  curé,  ti'est-ce  pas,  madame? 

ADÈLE.  Enfin,  explique-toi,  parle. 

SUZOE.  Ah  !  c'est  que  tous  ares  ^eau 
saToir  ben  des  choses,  tous  n'en  aTez 
peut  être  jamais  entendu*  comme  ce  que 
j'ai  à  TOUS  dire.  J'ai  été  au  moment  d'être 
amoureuse. 

ADÈLE,  xivement  surprise.  Toi,  Suzon! 

SUZON.  Moi,  Suzon I 

.   ADÈLE.  Ah! 

SCZOR.  Encore  un  peu,  madame,. et  )*é- 
tais  perdue. 

ADÈLE.  Plus  bas...  on  pourrait  nous  en- 
tendre... Amoureuse!  et  de  qui? 

SUZON.  Hélas  !  madame ,  d'un  fourrier 
de  cuirassiers ,  un  superbe  homme  ! 

ADÈLE.  Mais  il  n'y  a  pas  à  balancer,  il 
faut  rompre. 

SUZON.  Ah!  T'ià  le  difficile. 

Delmar  parait  4  la  porte  et  éclate. 

ADÈLE.  Voyons,  dis-moi  bien  tout,  car 
ceci  m'intéresse  plus  que  tu  ne  peux  le 
croire. 

DELMAR ,  d  part.  Et  moi  donc  I 
'  SU^ON.  Voici  la  chose  :  11  y  a  eaTiron 
un  mois  qu'à  la  TOgue  de  Nemours,  où  j'é- 
tais allée  aTCc  mon  homme,  je  rencontrai 
ce  pauTre  Gérard,  le,  fourrier  de  cuiras- 
siers. Dam  fallait  Toir  comme  sa  mousta- 
che était  bien  cirée,  comme  son  fburoi- 
ment  était  propre,  et  conmie  il  faisait 
sonner  son  grand  sabre  en  marchant.  Il 
paraît  que  de  mon  cdté,  je  n'étais  pas  trop 
mal  npn  plus;  car  il  me  regarda...  il  me 
regarda...  à  me  faire  rougir,  quoi  ! 

ADÈLE.  Et  Marcel? 

SUZON.  Il  ne  s'en  apcrccTaît  seulemint 
pas^  tant  il  était  en  train  de  jaser  et  de 
trinquer  aTec  des  connaissances. 

DELMAR,  à  part.  L'imbécile  ! 

SUZON.  Enfin  je  dansai  aTec  Gérard... 
Oh!  T'ià  ce  qu'a  fait  tout  mon  malheur!.. 
Il  me  verrait  la  main*  d'une  force  à  me 
faire  criera  il  faisait  des  battemeus  h  rea- 


Dxra. 

vet^f  tout  le  monde  ;  enfin  »  quoi  !  il  em- 
ploya tons  les  moyens  les  plus  aimables 
pour  me  séduire  I 

ADÈLE  9  en  souriant,  Paurre  Suion! 

'  loiojr.  . 

Air  du  CharimtanUme» 

Quand  d' ton  amoar  i'  m' fit  l'aren 
C'éUit  pendant  la  chaîne  anglaise  ; 
A  la  ponl'  j' me  fichai'  l'un  peu 
Qnoiqn'  dana  l' fond  f'en  fusse  ben  aîae. 
Tout  en  faisant  un  entrechat 
I'  m' JBiit  d*  l'air  le  plus  honnête 
Un  amour  pur  et  délicat  ; 
Enfin,  en  Tsant  la  queue  du  chat 
r  m' toumit  tout-à-fait  la  tête. 

ADÈLE.  Jusqu*alors  le  mal  n'était  pas 
sans  remède ,  mais  depuis... 

SUZOn.  Ohl  depuis  il  ne  s*en  est  pas 
tenu  là...  Mais  le  plus  pire  de  tout^  c  est 
que  j'aime  moins  Marcel  et  que  j'aime  da- 
Yantage  le  cuirassier. 

DBLMAR»  d  part  et  (Tun  ion  moitié  eond-^ 
qui.  PauTre  Marcel  I 

ADÈLE ^  d  part.  Quel  rapprochement! 

8UZON.  Les  caresses  de  not'  garçon  ne 
me  semblent  plus  aussi  doaces  I 

ADÈLE  )  d  part.  C'est  comme  moi  ! 

SUZOH.  Si  bien  que  depuis  huit  jours 
)*ai  eu  le  courage  de  m'en  prirer  en  le  met* 
tant  en  apprentissage  chez  un  fileur  de 
chanyre. 

ADÈLE 9  vhemanU  Malheureuse!.,  vous 
séparer  de  TOtre  fils  I 

SOZOE9  pleurant.  Oui^  madame,  oui. 

ADÈLE,  d  part.  Et  Zélie  que  j'ai  mise 
en  pension  ! 

SUZOA.  Ça  vous  parait  bien  mal|  à  tous 
qui  êtes  si  boniie  mire!.. 

ADÈLE,  d  part.  Bonne  mère  I..  et  ma 
fille  n'est  plus  auprès  de  moi. 

81IZ0N.  Vous  qui  êtes  si  sincèrement  at- 
tachée à  Tos  dcToirs. 

ADÈLE,  d  part.  Mes  deroirsl^.  j'allais 
les  trahir  I 

SUZON.  Vous  qui  n'aimes  personne  au- 
tre que  TOtre  mari  I 

ADÈLE,  tivement  agitée.  Ah!  Suxoni.. 
Sutonl.. 

8UZ01I.  Eh  bien!  madame  »  je  suis  en- 
core plus  coupable  qae  tous  ne  le  pensez. 

ADÈLE.  Se  peut-il  ? 

SUZOE.  Apprenez,  madame,  que  Gé- 
rard m*a  écrit ,  et  que ,  sous  prétexte  qu'il 
y  Ta  de  sa  Tie ,  il  me  demande  pour  aujour- 
d'hui deux  heures  un  rendei-TOUs^  dans  la 
maison  du  garde-chasse. 


11. 

ADÈLE.  Un  rehdex-Toiis  t 

SUZON.  Oui  madame  ;  il  dit  qu*il  ne  peut 
plus  Tivre  sans  me  Toir ,  sans  me  dire  com- 
bien il  m'aime  ;  il  dit  que  ses  larmes  i- 
nondent  sa  lettre  et  font  boire  son  papier,  et 
de  Trai  elle  m'est  arrÎTée  trempée  comme 
si  on  l'aTait  mise  dans  Teau. 

ADÈLE.  Mais  enfin  ce  rendez-TOus?.. 

SUZOE.  Je  n'ai  pas  eu  la  force  de  le  refu- 
ser. 

ADÈLE,  à  part.  Ah  I  comme  moi!.,  tou- 
jours comme  moi! 

SUZON.  Mon  Dieu!.,  je  Toudrais  tant  ne 
pas  y  aller.  A  deux  heures  il  faut  servir  la 
soupe  aux  faucheurs;  c^est  juste  le  moment 
où  mon  petit  dernier  fait  un  somme  ;  faudra 
que  Marcel  le  couche...  s*il  le  met  sur  le 
dos,  ce  pauvre  chérubin  ne  jetera  qu'un 
cri;  s'il  le  met  sur  le  côté  gauche,  il  ne 
pourra  pas  s'endormir ,  il  ne  dort  que  sur 
le  côté  arolt  1. .  ah  !  ah  I 

Elle  pleure  à  cbaudet  larmes. 

ENSEMBLE. 

adHi,  siTiofr»  M.  DILUAI,  à  k  porte  de  droite  f  U 
a  paru  de  tewpt  an  temps  pemdaant  ta  seiHê. 

Ait  t  du  trio  du  Pré-ani-Glerct. 

Une  aeule  imprudeoct 
Cause  bien  des  regreU  ) 
Sa  fatale  influence 

Peut  ^^"*  perdre  à  jauaîi. 

Les  remordf ,  la  aonifranGe 
Btmplacent  désormaia 
Le  bonheur  et  la  paix. 

L'orchestre  eoniinue  Cuir  en  sourdinêê 

ADÈLE.  Suzon,  te  sens'-tu  assez  de  force 
pour  suivre  mon  conseil? 

SUZON.  Je  ferai  tout  ce  que  tous  tou-« 
drcz.. .  pourvu  qu'il  ne  se  tue  pas. 

ADÈLE.  Il  ne  se  tuera  pas...  j'en  ré- 
ponds. 

If.  DELiiARj  à  la  porte.  Que  Ta-t-«lle 

dire? 

ADÈLE.  Il  faut  tout  aTOUcr  à  Marocl... 
tout..«  c*est  le  seul  moyen  de  lui  prouTer 
ton  repe  *>  ir  et  de  regagner  sa  confiance. 

SUZON.  Oht«.  oui...  je  le  orois  aussi. 

Ml  DSI  MAR,  à  la  porte.  Il  était  encore 
temps  [<  ur  Marcel;  mais  pour  nioi  !..  oh! 
Adèle!-,  Adèle!.. 

ENSEMBLE. 

Une  seule  imprudence 
Cause  bien  des  regrets; 
Sa  fatale  influence  . 

Peut  2^"*  perdre  à  {tmaii , 


li 


LB   MAQASIH   tWkàrtAL. 


Les  remordf,  1*  loaftinco 
ReBpfâc«Bt  déioriDaif 
Le  boabior  et  U  p«is. 

MARCEL 9  en  dehors.  Mon  commandant!.. 

je  ne  l'ai  pas  trouvé  ! 

11  parait  au  fund  et  s'ariête  eo  voyaol  Suion.  M. 
Delmar  a  referma  la  porte;  Ad(;I(:  rentie  chez 
elle  en  faisant  signe  ft  Sazbn  de  rcater  et  de 
parler  à  sua  mari. 

SCÈNE  XVII. 

MARCEL,  SUZCHH.    ^ 

MARCEL,  s^arançanL.  St\zonf  ici!,. 

SOZOïs.  Quel  bon  conseil  madame  m*a 
donné  I 

MAJIGEL.  Je  sens  la  main  qui  me  dé- 
mange, je  m*eil  TaSs 

8UZ01I ,  te  retenant^  .Mafcçl  I 

MARCEL.  Laissez-moi,  petit  ^erpentl 

SUZON.  lY  n*y  a  qu'un  instant ,  je  pleu- 
rais comme  une  Madeleine...  maintenant 
je  suis  joyeuse  que  je  ne  me  tiens  plus. 

MARCEL.  Il  j  a  bien  de  qaoi 

SUZON.  Marcel,  sois  donc  comme  moi, 
sois  donc  content*. 

MARCEL.  Content!.,  content  !..  Voilà 
qui  est  fort! 

SUZOH.  Tu  sais  bien  ce  matin?.,  t'avais 
raison ,  t'avais  deviné  juste.  Le  cuirassier 
me  faisait  la  cour. 

MARCEL-  Là...  qu'est-ce  que  je  disais? 

SUZON.  Et  dam,  il  était  si  tourmentant, 
si  aimable,  que  je  l'écoutais... 

MARCEL.  Oh!  quel  coup! 

SUZON.  £t  peut -être  bien  qu'à  la  longue. 

MARCEL ,  tut  mettant  la  main  sur  la  bou- 
che. N'achevez  pas^  maUieurenael  n'aohe- 
vez  pas  1  ^ 

.  suzov.  Comment,  je  suis  asse»  h^ime 
pour  t'avouer  tout  et  tu  te  fâches! 

Air  ée  t'Jpolhieaife, 

Voyez  s'il  tait  apprécier 
C'que  potir  lui  je  Tenons  de  ttâre; 
Au  lieu  de  m'en  rcmercieri 
L'ingrat  se  met  presque  en  colère. 
Eh  quoi!  jMui  confesse  aujourd'hui 
Avec  candeiir,  avec  franchise. 
Qu'un  peu  plus  c'était  fait  de  lui  : 
Et  v'ià  qu'  monsieur  s'eh  formalise  ! 

MARCEL.  Faudrait  peut-être  vous  dire 
merci. 

SCZOH.  Personne  ne  me  forçait  de  te 
dire  qu'on  mé  faii^ait  la  cour,  qu'on  me 
demandait  un  rendez-vous  dans  la  cabane 
du  garde-chasse ,  et  qbe  je  n'y  ai  pas  été 
&  cause  dQ  Im^  médMTf       i^a;ja 


MARCEL ,  à  part.  C'est  juste. 

SUZOH.  Per>onne  ne  me  forçait  de  te 
montrer  le  billet-doux  que  v'ia  et  que  le 
fourier  m'a  écrit. 

MARCE|.,  dpart  Elle  a  raison!.. 

SUZON.  Puisque  c'est  ainsi...  une  autre 
fois  je  ne  te  dirai  rien. 

MARCEL.  Si,  si,  au  contraire  ;  [au  fait 
personne  ne  la  forçait... 

SUZON,  fichfe  Tu  verras! 

MARCEL.  Dam',  écoute  donc...  dans  le 
premier  moment!.,  mais  à  présent  que  je 
réfléchis  je  vois  que  c'est  une  furieuse  preu- 
ve de  conûance. 

SUZON.  11  y  en  a  tant  qui  te  l'auraient  ca- 
ché... 

MARCEL.  Je  dirai  plus,  c'est  une  preuve 
d'attachement.. 

SUZON.  Qui  t'auraient  fait  voir  la  lune  ea 
pliem  midi!.. 

MARCEL.  Je  dirai  plus  c'est  une  prcare 
d'amour. 

SUZON.  Sans  doute..  •  ear  je  n'aime  que 
toi,  toiseisl!.. 

MARCEL.  Ben  vrai  ? 

SUZON.  Un  si  brave  hdmme  qui  me  rend 
si  httureu2)e...  qui  n'a  jamais- désiré  d'être 
riche  que  pour  satisfaire  mes  gloriensetés. 

maKgbl.  Est^on  folle  de  se  donner  com- 
me ça  du  tiatouie  quand  on  a  le  bonheur 
sous  la  main!.,  car  enân  te  l'as  sous  la 
main,  le  bonheur. 

SUZON.  Un  mari ,  ça  reste. 

MARCEL.  Les  autres  qu'est-ce  qee-ça 
dure  ?  d'ailleurs  quand  on  en  a  écouté  mi 
autre... 

âOZM.  On  peut  en  écouter  ben  d'autres  ! 

MARCEL.  Embrasse-moi  SuzonI 

tcioK^et  tfiacBL. 
Air  du  gatap  de  la  TtHUUùm* 

le  t'en  aime  davantage , 

C  t'aTeu  qui  soula^'  ?'^°  coeur 

•  Va  rstti'aer  dana  net'  niénago 

La  conflance  et  1*  bonheur. 

■Dzoïr. 

Tromper  un  mari  qn'ea  aime 
N'eat  pas  si  ^i  que  i'  oroTiaîs* 

MAaCKL. 

EU'  diwot  toutes  de  même* 

somir. 
Hais  Tant  mieutafttit  qti'iprèft 

ENSEMBLE. 

.  Je  t'en  aime  davantage ,  eto.    . 

lu  Mal  po»  sortir.  JU  nememUreiU  Ohefke  qtti  #•• 

tr$. 


HMMVI«9  iin>vMn«  (afNMTK  }^,m  vous 
en  Teux  plus,  M.  Charles,  je  toe  tous  «d 
Yeus;  j4^S|  xna  parole  d'hoonefif. 

SCÈNE  x\in. 


ADELE,  S13Z0N ,  CHARLES»  DSLM  AU, 

'MAaA^EL* 

CHABLRS ,  dparif  pendant  que  Suzon  piarU 
bas  d  Adèle ^  ti  que  Marcei  s'appro<^hê  de  M., 
Detmar.)  Si  je  sais  ce  dont  il  >  eut  me  par- 
ler. (H<^utfdDelmar,)  Quand paltez-T6us, 
mon  onde? 

D^lmÂr.  J*ai  changé  d*idée...  je  reste. 

CHARfEs:  Et  Totre  procès? 

DELHAR.  Je  le  perdrai  p£fut-être,  mais 
je  reste. 

CHARLES,  dpart.  Quel  catMricel  {ffaut.) 
Il  est  agréable  de  rôus  aroir  pour  ^dier- 
saire.    '  ... 

DCLMAH.  Tu  crois  ?. .  c'est  oe  ^il  Isudra 
voir.  {J  part.)  Le  fat! 

MARCEL,  à  M.  Deimar,d  part.  Ife  le 
grondez-pas^  ce  pauvre  jeune 'homme f  il 
ne  savait  rien...  Suion  m'a  tout  avoué. 

CHARLES..  Parbleu  Suzon. ••  fe  suis  «9e 
de  te  trouver  ici  :  Tu  dois  être  au  iirit  4e 
tous  les  cancans  du  pays..^  n'esl-ce^a»'? 

SUZON.  Moi,  monsiew,4nais  dam«... 

GHAALB».  Tr  oonnaii  le  giirde-ehass*  de 
mon  oncle?    •  ,.    .       .    , 

liARGEL ,  dpart,  Ileia  ? . 

SUZON ,  de  même.  Ah  I  mon  Dieu  !..  au- 
rait-il appris?..  {Haut.)  Oui...  monsieur. 

CUARLES.  A-t-il  une  femme  ?s.  une 
sœur?.,  une  cousine?.. 

SUZON,  hésitant.  Je  ne  crois  pas. 

DELiiAR.  Pourquoi  ces  questions? 

CHARLES.  Le  voici.  Il  n'y  a  pas  cinq 
minutes  que  la  partie  de  votre  parc  qui 
donne  à  l'entrée  de  la  forêt  était  occupée 
par  un  escadron  de  cuirassiers. 

SUZON,  d  part.  Ah  !  les  jambes  me  ma»-  ' 
quent. 

ADÈLE ,  de  même.  Que  va-t-il  dire  ? 

MARCEL  f  d  M.  Deimar.  Bon  !..  je  sais  ce 
que  c'est...  \'là  que  ça  devient  drôle. 

CHARLES.  Les  uns  s'étaient  cachés  dans 
les  fossés,  les  autres  sur  les  arbres. 

MARCEL.  C'était  toujours  pas  pour  dé- 
nicher des  merles.  ' 

DELMAR.  £t  que  faisaient-ils  donc  là? 

CHARLES.  Il  paraît  que  l'un  d'eux,  sim- 
ple fourrier,  avait  emprunté  la  cabane  de 
votre  garde  pour  y  recevoir...  sa...  dulci- 
née... {Marcel  pouffe  de  rire.  )  et  en  faire 
parade  aux  yeux  de  tout  le  régiment. 

SUZON,  d  part.  Est-il  possible  I 


»jm^  ^R  jfùvf^.  '  i3 

ADiUy  4ê  ei9êmê.  F«uwe  femme  ! 

MARCEL,  à  M>  Deimar.  C'est  lui!..  Gé- 
rard!.. 'Vexé,  mon  gaillard,  vexe  I 

CHARLES.  Je  suis  resté  comme  les  autres 
pour  voir  rhéroliie ,  mais  elle  s'est  f^it  at-* 
tendre. 

MARCEL,  «h  regardant  sa  femme,  Ohl 
chaste  Suzon! 

CHARLES.  Et  ma  fol  je  suis  parti  très 
contrarié  de  ne  pas  saVoir  comment  finira 
cette  aventtiré.  ' 

ADÈLE,  passant  auprès  de  Chartes.  J&|iui8 
vousledfçe,     ,  ,.        , 

CHARLES.  Vous  fin«  tapie  1 

ADÈLE.  La  Dulcinée  du  fourrier^  ùWi" 
.me  V0U&  l'fipp^lei,  n'est  autre  .f|u'uDeb^i^ 
vo  ^  hQnnète  feoune  qui»  dans  up  mor 
Vk^nt  d'poJb^i.^.  4^  l^èreté^.eut  la  fiMj^Jesse 
d'éooiiter  sfif^  prppos -gal^OA  et  «««  senaens 
d'amour.  Un  iosUnt  eUe  orut  l'aimpr  auari. 

DELMAR,  réprimant  i^  mçuvfffwd  n|vo- 
lùtUairè.  Ah  1  9Ue  crut  l'ai^uer!.;   , 

ADÈU(.  Mais  eUe  «a  souvint  do  Ms  40- 
Voirs,  pensa  à  son^nfant...  à  ^op  m|uri*-« 
Oh  1  alofs  eUe^iit  certaio^  de  .oç  paa  aimer 
le  fourrier.  Et  aujourd'hui ,  lorsque  Qé4ll0t 
à  ses  prières  9  à  ses  ogienaces  de  désespoif, 
elle  lui  avait  accordé  mu  r9iHi6B-^oiia*%*  au 
momant  mènae  où  elle  devait  s'y  vendre, 
elle  avouait  &'don  mari  toute  sa  conduite, 
-lui  peignait  sa  '  douleur  et  -son  repentir. 
^uak»t  an  fouwier,  qui  «e  erayaft  défd  si 
sûr  de  la  victoire,  il  apprendra  à  mieux 
choisir  ses  dulcinées. 

CHARLES ,  d  part.  Maladroit  !..  qu'ai-je 
fait? 

DELMAR,  de  même.  Bien  Adèle!.,  bien! 

Marcel  paue  aiiprèi  de  Snion. 

ADÈLE,  à  son  m^ri.  Mon  ami,  vou«*  al- 
lez peut-être  me  gronder,  car  sans  vous  en 
prévenir  et  croyant  que  vous  partiez,  j'ai 
fait  placer  mes  cartons  dans  votre  chaise 
de  poste. 

CHARLES ,  d  part.  Que  dit-elle  ? 

DELMAR.  Vous  ne  songiez  pas  sans 
doute  que  votre  neveu  serait  resté  tout 
seul  ? 

ADÈLE.  Au  contraire,  j'y  avais  songé. 
Aussi  pour  lui  épargner  l'ennui  de  la 
solitude  et  lui  f^re  employer  convena- 
blement la  fin  de  son  congé ,  je  lui  avais 
fait  retenir  une  place  dans  la  diligence  de 
Lyon  qui  va  passer. 

CHARLES.  Qui?.,  moi  partir?.,  vous 
quitter  si  brusquement?.. 

DELMAR,  d  /7aW.  Je  conçois:  cela  le  gêne. 

ADÈLE.  Charles,  songez  à  la  lettre  de 
votre  mère. 


>4  LB  kkikta 

ÊUtt  B»  m»i»  tàaumêmtmlUk 

Quittes  cet  lieux...  c'et t  dq  devoir 
Que  Totrt  ccear  doit  roai  pre^riies 
D'ooe  mare  comblez  l'etpair. 
Après  Totre  retour  longes  qu'elle  soupire. 

»lli|l4B. 

En  TOUS  gtrdant  nous  partirons  vos  torts, 
Mais  désormais  l'amitié  doit  se  taire. 
Pour  éparçoer  des  pleurs  à  votre  mère... 

Asàu ,  liu  à  CharUi. 
A  nous,  moQsienr,  peat-étre  des  remords* 

CHAELSS^  dpart.  Alloàs^  j*ai  perdu  la 
partiel  {Bout.)  Madame^  je  suirrai  rotre 
conseil. 

On  entend  dans  la  coulisse  des  coups  de  fouet  et 
la  trompette  d'un  condactenr  de  diligence. 

^  ADÈLK.  Tenez  !..  roici  la  Toiture.  Jïle 
B*arête  pour  relayer.  Vous  are»  juste  le 
temps  de  nous  dire  adieu.  —  Marcel? 

MARGBL.  Madame. 

ADÈLB.  Entrez  chez  M.  Charles ,  et  pre- 
nez sa  Talise,  elle  est  prête.  (Moral  sort.) 

SUZOH.  Oui^  madame. 

CHARLES,  d  part.  Qui  m'eut  dit  cela  ce 
matin? 

Marcel  rentre.  Charles  remonte  la  scène  et  prend 
son  manteau  qull  jette  sur  ses  épaules.  Ici  com] 
menée  un  morceau  de  musique  en  sourdine  qui 
accompagne  le  dialogue  jusqu'à  la  Su. 

DELM AR ,  d  part  d  AdèU  et  sur  Vmant^ 
scène.  Adèle,  qu*ayez-TOUs,  mon  amie? 
TOUS  pâlissez. 


tliiTAU* 

ADÈus.  Ahf  MonsiéBr^  qaand  tous  êm^ 
irez!.. 

DBLMAR.  Tais-toil..  je  sais  tout... 

Il  lui  montre  la  lettre* 
ADÈUt.  Ha  lettre  !..  Oh  !  croyez  bien  que 
jamais!.. 

DELMAR,  iai  prenant  la  malnqu^Uptau 
^ursancmr.  Tiens.,.  Toilà  ton  premier  dc« 
fenseur. 

ADÈLB.  Mais  cette  lettre,  monsieur» 
cette  lettre? 

DELiiAR.  Je  ne  me  souTiena  même  plus 
l'aToir  lue. 

nia  déchire. 
ADÈLE.  Ah! 

CHARLES.  Mon  oncle,  madame,  je  Tais 
prendre  congé  de  tous. 

DELMAR.  Adieu ,  mon  garçon.  {A  pari,) 
Tu  ne  rcTiendras  pas  de  sitôt,  toi. 

CHARLES,  après  un  moment  it hésitation j 
salue  sa  tante.  Pensez  quelquefois  à  moi, 
et  soyez  heureux!  {Il  remonte  là  scène.)  Al* 
Ions,  Marcel,  partons. 

MARCEL,  has  d  Delmar.  Mon  commao^ 
dant  j'ai  ben  em.  que  j'allais  faire  un  de 
plus! 

DELHAR,  d  part.  Heureusement  nous 
sommes  deux  de  moins. 

Charles  sur  le  point  de  sortir  se  retoome  encore. 

DELMAR  «(  ADÈLE.   Adieu! 

Charles  soft  suiri  de  Marcel  et  de  SaaQii.-*Le  n^ 

dean  baisse. 


FIN. 
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1 

r  tUâtre  représmU  um  âokm  iriâ  rlctik$  dispoiè  poUr  wk  M;  U  fimd  dm 
salon  a  trois  issues,  ouverte^  sur  âni^  gâterie  ifahtàent  iru  riehê*  Le  êeim 
et  la  galerie  sont  éclairés  par  (les  lustres  et  des  candélabres.  Bans  le  snlon , 
deux  portes  tatirales ,  ehaùes ,  fauteuils  ;  (fûmÈqueUes  de  éal  detns  la  gûlé^ 
rie, -^ Au  lever  du  rideau ,  deux  dbtnesîique^ ,  en  liorie  ilégântè^  \9ÛtteM 
les  portes  in  salon  »  ^  sortent  par  le  fond ,  imimèdiaîéinèHt  aprh  VUntrèé  dé 
madame  de  Lignevîlk. 


•.p 


SGÉNÉ  PJREMÎÊAË, 

MàD.  Dfe  LIGMBYILLE,  éhfraniparlB 
salon  douche,  flQDGEROLLBS,  t^ 
trknf  par  tk  gâterie  A  droite. 

UMi.  DE,  LHsNEViLLfi»  allant  au-devant 
di^  eolon^L  C'est  trop  aimable  i  vous,  co-* 
loneH  Coxnmeat^  armer  le  premier àxnon 

bal? 

F0UGER0LLE8.  MoD  service  d'aide-de- 
camp  de  Louià  XYIII  me  donne  si  rare- 
rement  le  loisir  d'être  &  moi ,  ({ue  je  ne 
puis  BÛeux  l'employer^  madame»  qu'en 
vous  le  consacrant. 

HAD.  DE  LIGNEVILUB.  Vous  occupez  là, 
colonel,  un  bien  beau  poste,  et  qui  doit 
faire  "bien  des  enTÎeuz? 

FOUGEROLL^.  Pauvre  fonction,  au  ré- 
sumé; point  d'avancement!  J'espérais  que 
la  formation  du  cordon  sanitaire ,  qui  n'est 
au  demeurant  qu'une  armée  d'observalîon 
destinée  à  coqleoir  les  certes  d'Espagne, 
serait  pour  moi  le  signal  d'une  faveur  qui 
m'était  promise;  fespérais  avoir  le  com- 
mandement d'une  brigade ,  et  je  vois  que 
l'aimée  iSaS  s'écoulera  encore  sans  que 
j'aie  rien  obtenu.  Le  roi  ne  Teui  absolu- 
ment pas  la  guerre;  il  résiste  aux  instances 
du  miinistère;  et  moi,  je  reste  là. 

wa^  BE.4.iaNEVUXB.  You^  .ave»  pour- 
tant une  {>ai«sante  prQteç tioQ*«  •         ,     , 

FttOGBEOixKS.  Oai>  oeUe  de  la  eeoft- 
tesse  :  elle  exerce  un  grand  ascepdfint  wr 
l'^s^t  dn  roii>  .tel  doii  4â)étie  foite^e 


j^occupè;  j^esnèretout  d^ellè..*  tn^U  éUei 
ne  veut  pas  abuser  de  son  crédit. 

IIÂD.  DE  UGMEVILUB.  Je  ralténds  ca 
soir,  j'ai  sa  pronvessé... 

FOUGEROLLÉS.  Tat^res-Tous  encore 
beaucoup,  madame,  à  vous  installer  pour 
fia  belle  saison  dans  votre  jolie  habitation 
de  St-Cloud? 

MAD.  DB  L16EEVILL&  Gela  dépttnd  d'E- 
milie; ma  filleule  m'a  témoigné  le  désir 
de  rester  encore  quelques  jours  à  Paris; 
j'ai  été  élevée  avec  elle,  je  l'aime  comme 
une  sœur,  et  je  n*ai  pas  voulu  la  contra- 
rier. Mais  je  vois  venir  quelques-uns  de 
mes  invités...  Vous  pardonnez,  colonel? 

Elle  remonte  pour  recevoir  quelques  perdoonesqal 
l>flkiBl«eBt  im%  \m  pMw*  Elles  neaneiH  du  la 
dreite  et  outrent  par  le  milieu. 

jPOCGEBOLtJES,  à,  part  ^  pendant  qae  m4« 
danu  de  Lignevilte  a  remonté  ta  scène.  J^  ne 
vois  pas  paraître  la  jolie  filleule*  Me  îvén 
r^it-elle  comme  à  l'ordioaire?  Obi  pacn* 
bien  I .  •  QOUA  verrons  bien. 

SCÈNE  IL 

Lés  liâmes',  Autres  YhVités,  entMrtt  de 
Mmsj  puis  ËMILIB. 

àïpd^UL  Cam»gÊL 

Poor  le  plaisir,  pour  la  galtdj 
11  ftratici  4ne  l'on  s'appi'ête, 
A  prandre  part  à  cette  fête  \ 
Par  ràmitié  chacaa  dil  nooi  .^  i»vit^«. 


LB  IIACA8IH   TRiATBAL. 


Pmdani  1$  9ht»ur  Fougêrottêt  eherekt  dit  ywao  Emi- 
Sêg  qui  entre  par  la  porffi  à  gaueka  au  moment  oà 
le  efimur  finit  ;  madame  de  Lif$neviile  cause  dans 
le  finûd  avec  des  invités»  * 

FOUGEROLtES.  La  voilû!..  {A  Emilie.) 
Charmante  Emilie,  je  tous  cherchais  avec 
uii«  bien  yiTe  anxiété. 

EMILIE.  Moi,  M.  de  FougeroUes?.,  c'est 
trop  d*honncur...  ^         ^^ 

FOUGEROLLES.  Voilà  une  heure  que  je 
suis  ici...  et  tous  savez  quel  est  l'aimant 
qui  m'attire  au  bal  de  TOtre  marraine... 

EMILIE.'  Pardon ,  M.  le  colonel ,  je  suis  ' 
chargée  par  elle  de  mille  petits  soins  qui  : 
m'appellent  ailleurs. 

Elle  s'échappe  Tivement  par  la  galerie  àgatache. 

FOUGfiilOLLES.,  à  part.  Est-ce  coquette* 
rie?  est-ce  timidité?  je  ne  puis  jamais  ob- 
tenir une  minute  d'entretien...  et  Toilù 
deux  mois  que  je  soupire...  Oh!  il  serait 
plaisant  qu'une  petite  orpheline  sans  for- 
tune, sans  nom,  me  jouât  de  cette  maniè- 
re!.. 

MAD.  DE  LlGNEViLtE.  Eh  bien  !  colo- 
nel, les  salons  sont  déjà  tout  peuplés  de 
Jolies  femmes,  et  vous  restez  là  pensif? 
TOUS  aTcz  l'air  de  bouder  tout  le  monde... 
Donnez-moi  TOtre  bras,  je  tous  prie. 

F0UGER0LLE9.  Madame,  je  suis  tout  à 

TOUS. 


Eeprise  du  ehmur» 
Pour  le  plaitir,  pour  la  gatté ,  etc. 

Jpris  cette  reprise ,  tout  le  monde  sort  par  la  galerie 

à  gauche. 


min';  qtelle  difltrenee  entre  ce  colonel,  si 
«mpfaat^que ,  si  ennayeux,  et  mon  pauTre 
employé,  si  simple,  si  franc  dans  son  lan« 

Air  de  Doehe, 

-  L'on  me  débite,  eweo  trop  d'aiMmapet 

Ce  qu'il  a  l'air  d'avoir  appris  par  cœur  ; 

Mais  Jacquemin...  ah  1  quelle  différence l*. 

Toiu|pnn  il  tremble  ou  dirait  qu'il  a  peur,  {bis.) 

GroyeSf  dit  l'un  ,  à  mou  ardeur  extrême, 

A  fotre  aspect  mou  cœur  est  un  volcao; 

r-.  L'amm  nedic  aimplement  :  Je  taae  aimÀI 
ÂPee  finasse, 

.  Je.truUTe,  moi|  qu'il  est  plus  éloquent. 


SCENE  III, 

EMILIE,  seule  f  rentrant  par  la  porte 

à  gauche. 

Ma  marraine  occupe  M.  de  Foug^erolles  ; 
m*en  Toilà  débarrassée  pour  quelques  ins- 
tans.  Mais  quel  est  donc  son  projet^  à  ce 
colonel?  croit-il  donc  que  je  puisse ,  que  je 
doiTe  répondre  à  cette  grande  passion  qu'il 
me  fait  l'honneur  de  me  témoigner?  Ohl 
non...  je  ne  porte  pas  si  haut  mon  ambi- 
tion... [Après  une  pause.)  si  seulement  mon 
bon  Jacquemin  aTait  une  meilleure  place; 
mais  expéditionnaire...  iSoo  francs  d*ap~ 
pointemens....  c'est  bjen  peu,  et  ma  mar- 
raine m'a  tant  de  fois  répété  que  Toulant 
me  doter,  elle  ne  consentirait  à  me  marier 
qu'à  un  homme  aisé...  ou  qui,  du  moins, 
eût  une  place  sûre  et  lucratiTe,  que  je  n'ai 
pas  osé  lui  parler  de  Tamour  de  Jacque- 

*  Emilie,  Pougerolles,  madame  de  IiSgneTÎlle 
■lèlét  aai  groupée  d'inTiléf. 


Mais  Toilà  plusieurs  jours  que  je  ne  l'ai 
TU...  il  travaille  tantj.».Paurre  garçon!  je 
lui  ai  dit  ce  que  madame  de  Ligneville 
exige  de  mon  prétendu...  et  depuis  qu'il 
sait  cela,  il  fait  la  besogne  de  deux  com- 
mis, il  espère  obtenir  une  place  de  cent 
louis  qui  lui  est  promise...  il  compte  bien- 
tôt l'aToir...  et  c'est  pour  en  attendre  la 
nouTelle  que  j'ai  décidé  ma  marraine  à  re- 
tarder notre  départ  pour  la  campagne... 
Si  c*éiait  sa  nomination  qui  causât  son- re- 
tard... Ahl  quel  bonheur!..  £h!  mais... 
Ah!  mon  Dicul  je  ne  moi  troinpe,  pas, 
c'est  lui!  {Elle  va  au-devant  de  Jacf/uemin 
qui  entre  par  la  galerie  d  droite.)  c'est  tous 
'  Jacquemin  ?  Y  pcnsez-TOUs,  Tenir  ici,  jtis- 
tement  un  jour  de  bal  ? 


SCENE  IV. 

JACQUEMIN,  EMIUE. 

JAGQtEliriN.  Je  sais  bien,  je  sais  bien  ; 
j'ai  séduit  le  concierge,  j'ai  séduit  le  do- 
mestique, j'ai  séduit  la  femme-de-cham- 
bre,  j'ai  séduit  tout  le  monde  pour  arriTer 
jusqu'à  TOUS. 

EMILIE,  av€C  joie.  Je  devine.  Tous  aTcz 
obtenu  l'aTanccmcnt  que  tous  sollicitiez, 
et  qui  TOUS  permettra  de  demander  ma 
main  à  madame  de  LigncTille. 

JACQUEMIN,  trisiement.  Il  est  joli  l'a- 
Tancement  que  j'ai  eu!  et  puisque  TOtre 
marruine  en  fait  la  condition  de  notre  ma- 
riage, au  train  dont  ça  Ta,  tous  m'épou- 
serez quand  je  serai  octogénaire...  à  quoi 
iça  seryira-t-il? 

EMILIE.  Uais  que  tous  est-Sl  donc  àrri- 
;Té,  Jacquemin  ?  tous  m'effrayez...  parlez  î 
JAGQtEMiBr.  Oh!  non...  je  craindk*ai9.., 
;  TOUS  allez  danser,  tous  allez  Tousamuser... 
.  TOUS  allez  être'heiireus^e,  et  ce  n'est  pas  le 
iiâoment... 

V  '  4milii(  Mi^ia'  encore  qci*apm-TOtts^  }e 


^iCQVBiitir*  «  Il 

Irimile  moir.i.  Ne  ftuis-jé  àoM  plus  to-  ■  retenus^  je  nie  mis  à  'js  écrire  en  petite 
tre  compagne  d*enfance?  votre  père  et  le.  ron^,  avec  une  foule  de  traiU  de  fiianfte, 
mien   n'i^taient-ils  pas  amis^  et  si,  ^  la  *  fort  hardis  tout  autour...  c'était  jolil  et 


mort  de  mon  père,  les  parens  de  ma  mar« 
raille  me  firent  élever  avec  elle,  eh  suis- je 
devenue  plus  Oère  ?  plus  riche  ?  je  ne  possède 
rien,  je  n^ii  rien...  comme  vous. 

JAGQUEMIN.  Oh  I  je  sais  bien  totf l  ça. 

ifiMlLIB:  £h  bien  !  alors,  parles  àont? 

JAGQUEHIN.  Mademoiselle  Kmilîef  ré-* 
gardez-moi  bien...  vous  voyez  devant  votis 
un  jenne  homme  sniisplaee...  voilà  Taran- 
cement  que  j'ai  eu...  '* 

oSmilibI' Sans  place!..  • 

JACQOEMIN.  Sans  place...  chassé  du  mal 
nîlstèré  d«^  «rffaives  étrangères,  réduit'  i 
exercer  la  profession  de...  vagabond,  et 
peut-dtre ,  sous  huit  jours,  traduit  -devant 
la  cour  d  assise».. f.  voilà  Tavanoement  que 
j'ai  en.* 

imLiE."  Qu'avez^vous  dono  £tttt,  bon 

'  •JAC^VEiltii.  'Rien.'    Vous    alleE  .  voin  ( 
'L'autre  ^ur,  ■  f allais  porter <  A  i  la  signature . 
de  ^Mi  jde  Guerbois4  mon  chef  de  blioean  >  ; 
Tiil  rapport  assez  long,  en  petite  bâtarde, 
un  ^ouvrage  très  bien  fait;  car  vouBeavez, 
mademoiselle  Emilie,  )c  ne  suis  pw). joli , 
on- ne  dira  pas  en  me  voyant  :  voilà  un. 
très  beau  garçon.*.. Ce. que  j'ai  de  mieux^,! 
c'est  mon  écriture,  et  malheureusement  ce 
n'est  pas  une  qualité  qui  saute  aux  yeme.  ■ 
Tandis  que  mon  chef  de  bureau  parcou- 
rait le  rapport,  moi«  )e  m!aniusars  à'iirc. 
un  petit  gribouillage  écrit  par  lui-même, 
•et  qui  8e>  trouvait  à  ma* portée...  c'é^tait 
tout  surchargé,  tout  effacé. ï.  bref,  c*éta|t 
;une  chausou  dans  laquelle  il  étaiit  question 
d'un .  nommé'  Lindor,  d'une  appelée  Eglé 
et  de  Croquemitaioe...  )e  pe  cumprispas 
un  mot  à  cette  composition;  mais  je  trou- 
vai la  chanson  fort  jolie,  et  mon  malheur 
v^oulut  que- j*en  retinsse  deux  couplets... 
(  Plusieurs  invites  se  pronUnsnt  dans  U  f^nd. 
t-^Armç  doàUur.  )  J'ai  uoe  mémoire  affreu- 
ae,  îe  vais  vous  le^  chanter.  //  ckaHU  444r 
Vair  .*  j . 

.  A  pMiê  au  ÊMir  de  Venfaiwe*  . 

'  Lai,sé  da  poids  du  diadème 
CroqùémitalQc ,  un  beau  matin..'. 

ÉillUBf  i^inief rampant.,.  C'est  iuuUle, 
laéquemin  !».  Y  pensez-vous?.,  chanter  ici 
de  pareilles  choses  l 

iAiOQUBmNk  Cpmme  vous  voudrez.  Aea- 
tré  da»)  mon  bureau,  cette  chaoson  mue 
trottait' par  la  tS(e,  et  pour  ne  pas  o^bli^r 
lies  deux  malheureux  co'upleU  que  jWa^. 


pour  faire  une  tête ,  je  jette  à  main  levée 
un  aigle  qui  tenait  des  éclairs  dans  ses  pat- 
tes. (C'est  absurde,  car  jamais  de  la  vie  un 
aigle  n'a  pu  tenir...  mais  enfin  ça  se  faisait 
comme  ça  sous  l'empire.).  Je  montre  ce 
travail  à  mes  collègues;  tout  le  monde 
m'en  fait  compliment  ;  ils  en  prennent  dea 
copies;  et  mol  je  laisse  cette  pièce  d'^écri- 
tur^  dans  ma  pancarte,. »  Bon  I  / 

ittflLlE.  Bh.bied?  .. 
.•  Jjao^VÉUiU.  .Ce  matin,  à  mon  arrivée ^ 
le  chef  de  bureau  me  fait  appeler.  {J)>*aà  air 
fariiaâi)uQu!estrce  que  c'est  que.çaPme 
dit-il,  en  me  montrant  mon  aigle ,  avec  le 
tbnneite .  aux  pattes .  (comme'  il  en  portait 
sous  l'empire).  Ça?  |c  lui  .rép#ndë,  c'est 
voire  jehansori;  je  sais  bien  qu'il  y  mnaque 
daUK .  oottplets...  Misérabèe;!  répond  eisl 
homme!  le  .ministre  sait  tout,  ^il  est  fur 
rieux,.oe  Jiiador,  c'est  «son. exceUnnoeABAn- 
sfrignear.  le  .-ministre  de»  affakei  élrapgiè- 
,rasi.«-7-rÀh I  bah ?..^-r'Ce  Croquemitaioe.. « 
-oUiflait  qui  vous  av.ez  voulu  déaignèr.*.  t**- 
Ah  !  bah?  — Et  ce  nom  d'£glé....<  YousétcB 
-UA  calomniqteur 9  un  pamphlétaire ,  ;bb  bo- 
napartiste; vous»  n'appartisnez  plus  au  mi^ 
'ni8télre,«l'airBire  va  être  transmise  au  pro- 
jourisuf  du  rdi;  sortez!..,  {TranquiUemeHt») 
-£t  voilà  ravaocemeut  que  j'ai  eu. 
-1  ,iuihA  C'est  une  indigne  calomnie.c» 
AvesrVQus  été  trouver  le  ministre  4^ . 
!  MGQGEMIN.  Quand  j'y  serais  allé,  il 
m!aurait  dit  que  je  l'avais  traité  de  Lindor-; 
et  encore,  ce  nom  de  Lindor,  il  eslt  bien 
inoffienslf ,  et  n'a  aucun  rapport  avec  le 
nom. de  son, excellence...  Q^ant  à  celui  4a 
.(//  divise  U  moi.)  Croque- Hitaioe,  je  n'en 
.coupais  pas  rétymologie,  mais.il  indique, 
du  reste ,  .un  penE^hant  qui  n'a.  rien  de  £6* 
roce...  Et  je  serais  traduit  pour  cela  devant 
^  cour  d'asaises.I  •  ., 

EMILIE.  Cela  n'est  pas  possible,  mon 
cher  Jacquemin,  on  vous  rendra  justice. 

'.  MGQI^BMIN ,  aoet  naïveté.  C'est  ma  place 
que  je  voudrai»;  et  c'est  pour  ça  que  jte 
viens  vous  trouver;. car,  moi,  je  ne  con- 
nais pas  un  chat.*,  je  suis  entré  au  minis* 
tère  par  le  canal  du  suisse.*,  c'était  mon 
seul  protecteur /et  maintenant  que  |e  sifia 
en  disgrâce ,  il  dit  qu'il  ne  me  connaît  pas... 
Voilà  les  hommes!  {Avec  indigtiation,)  voilà 
bien  les  suisses!..  Mais,  vous«  mademoi* 
selle  Emilie,  vous  entendrez  mieux  raison 
qu'un*. •  vous  avei  de  belles  comiaîMan^ 
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poflttion  m'afflige  »  non 
pMtTDe  Jaeqnciiiia,  «t  \t  forai  loul  |mmu« 
TanB  ea  tirer, 

iAC^Umui.  Je  Youi  ateue  qao  malfr^ 
la  péaurie  où  je  suie  »  ce  n'est  pi|S  encore 
laat  la  place  que  je  regretta... 

inlUB.  Je  TOUS  comprends^  c'est  une 
qaettioQ  d'anour^propre. 
/  JaCQimnil)  noiwawnh  Neai  ce  sont  les 
appeîntemcas.  Je  ne  voadraii  nuire  à  peiH 
sonne;  mais  si»  par  ¥Ds  oonnaissano^^ 
TOUS  pouriet  foire  parrenir  la  Térilè  jna* 
qu'au  pied  du  trône...  et  ai  on  pouTaitehas- 
fer  ignoraîaîeusement  mon  chef-da|)Meau, 
Tailà  qui  an'obligerait  beaiHOoup.  ^ 

ÉmtiE.  Olil  ceh  est  impossible  )*«  Mais 
liotts  aie  donnée  nne  idée*  •  c. 

JA€Ql«iltH.  àbl  tant  qiienx.  Je  «ds 
âatté  de  tous  aToIr  donné  une  idée. 

ÉMlUV.  Comptée  sur  moi.  Je  lanmeesn 
aiel  et  terre  pour  Toas  faire  resMfar  dans 
▼otre  emploL  J*ai  un  pro^.. 

JMQUBMia«  J'en  ai  an  aussi^  moi»  un 
f  rojet,  si  k  Tôtre  ae  Ta  pas;  maîa  $sa  me 
lerdt  taaÉ  de  peine  de  tous  quitter^  Tons^ 
la  seule  amie  que  j'aie,  la  seule  quisHnté*- 
Tesse  à  moi. 

ÉnuB.  Gommeat»  mo  quitter^  Teue 
.eongeriea  à  partir? 

MOQnBMHR.  J'ai  an  oncle  maternel;  il  a 
Sslt  son  chemin  celui-là  t  à  1»  vèTolntion, 
il  est  parti  pour  TKspagne  ooname  émi- 
gré.«.  il  était  Talet-deHohambre  d*un  mar- 
quis. Son  marquis  est  mort^  alors  il  s*est 
•fait  moine...  il  m'écrit  qu'il  jouit  dans  le 
pays  de  beaucoup  de  considération  et*., 
d'embonpoint.  11  ne  fait  rien  entre  ses  re- 
pas, et  il  «lange  do  chocolat  quand  il 
Teut..«  voilé  un  homme  heoreoxl  an  em>- 

{loi  eomme  pa  suffirait  à  ma  modeste  am- 
itioo  ;  aussi ,  «i  )e  ne  trouTe  pas  de  place, 
f  ai  un  petit  projet.  •  »  bien  triste. .  « 

ÉMiLia.  Quoidonc^ 

JAGQUEHiN.  Je  me  livre  an  célibat ,  j'i- 
rai trouver  mon  oncle.  ' 

ÉMtLR,  atëê  émotion.  En  Espapné? 

MCQUlMiiV.  Que  diable  Voaktt-vous? 
11  ftnit  vivre.  Je  me  femi  tnoine. 

Amilib,  Comment,  meine? 

JAGQUEMm.  Moine  espagnol. 

iulLis.  Quelle  folie!.,  jevoils  défende, 
Jacquemin,  d'avoir  de  pârreilies  idées... 
vous  expatrier? 

Oe  voit  M.  de  Foegerolles  te  prooteiier  dtbfe  Is  ga* 
Jeiit  da  fond  av«o  l'ua  deâiavltét. 

ékcqmmni^  Que  diable  veulea^tous?' 
ÉMIUB.  Tenei  I  {Indifumi  FùugefBéièà^) 
vojea-Tous  ce  jeune  monsieur  déoori^ 


4A€QiiKMUI.  Oui  ;  mai»  je  de  le  oonoaif 
p*a. 

ÉMiiXB.  £b  bien,  je  veux  lui  p^rlet  da 
voua  ;  il  a  du  crédit. 

JAGQUEUllI*  U  est  bien  heureux.  Goaa*f 
ment  IVppelons-ûous? 

EMILIE.  C*est  M.«  de  FongemUes^  aidcH 
deTcamp  du  roi. . 

êhOqiKnmmf  viv$m9ni.  àh\  f^and  Dieu  1 
c'eet  mea  ennemi  :  84,  rai^  Saint-Dompi- 
c|ae;  il  a  un  chien  de  Terre-^Meuve* 

AiiltiB.  Me  parka  pas  si  bettt«M  Com?* 
ment  le  connaissez-vous  ?  .   . 

JACQUEMUi,  de  iÊUm0é  84*  rufi  Saint- 
l>eininique;il  a  un  chien  de  Terve-Neuve; 
e'eal  ua  caaore..«  nous  avons  plaidé  ea^ 
aernblob 

iniLiB.  Avec  lui  I  f .  comment  oela  ? 

JACQUJttUl.  L'année  dernière»  je  passais 

devant  chex  lui,  84»  rue  Saint-Dominique! 

an  donaestique  l'a  afaoé  après  moi  (paa  le 

maître,  le  chien)  ;  il  m'a  couru  après ^  U 

m'a  saaté  dessus  jusqu'aux  lavatides^  en 

me  mordant  les  jas^bes;  tfer»»  moh,}^  l'ui 

traduit  en  police  correotiaon^Ue  (pas  )e 

chien,  le  maitve);  je  l'ai  tradoit  opmme 

oanore)  oar  s'il  alimentait,  comme  il  le 

doit,  les  êtias  qu'il  emploie,  ils  ne  seraient 

pas  réduits  à  obereher  un  aupplément  de 

nourritttte  dans  les  moUeté  jea  aSaires 

étrangèree. 

Des  Invités  sa  ptoBSèHeoit  daat  le  Ibad  ;  qoeiquci 
dames  sont  «tûif  •» 

iniua.  Quel  singulier  conte  me  laitesi- 
veos  là ,  lacquemin  ? 

JACQuaniff.  Ua  conte?.,  siapus  n'étions 
pae  en  batte  aux  regards  de  (a  multîtadev 
je  vous  en  ferais  voir  les  preuves.  (  Âtm 
forée.)  Il  j  a  ea  jugemeatl  j'ai  obtenu  )tt- 
gement  l.«  j'ai  été  condamné  à  seiae  francs 
d'amende.*,  seite  france  d'amende  1.»  c'est 
digne  du  moyen-flge. 

illlLiEi  Oardea«>vous  bien  de  rien  faire 
paraître  de  votre  rancune,  vous  déiniiWea 
tous  mes  projets^  «•  Faites>mei  demander 
dana  la  soirée  ;  j'aurai  peut^^tro  du  non- 
neau  à  vous  annoncer...  Mais  éloignée- 
vous...  {Blie  lui  Unà  k moîfi.)  Adieu,  Jac- 
quemin. 

JACQUEIIIH,  prenant  la  main  (CÉmilU. 
Adieu,  mademoiselle  Emilie,  adieu!  je  ne 
•compte  que  sur  vous  dans  le  iflonde  en- 
tier, d'aboÉHl*  le  vous  ferai  demande^, 
c'est  convenu  ;  et  puis  î^rai  bhes  une 
tante  que  j'ai  é  Saint-Cloud.  Qu'elle  sera 
eontente  d'apprendre  que  j'ai  fetit)avé 
ma  place  I  eUe  qui  no  tûi  ^9^é  je  l^ai 
•ferai|0t.î 
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'    '  jACQOKmir. 

Au  reroîr,        hit, 
^  A.9  revoir,  ce  <oir. 

J*aar«i  de  U  prodeace  | 
.:  9r«çc^votr0^qiieiieti 
Je' pourrai ,  je  le  pense. 
Voir  doinbiet  tiidii  c^îr. 
AareToir^      hiu 
Au  rcToir,  ci»  soir. 

Au  revoir, .       bis» 
,  •  (lw  réMtf  ee  éôki 
Ayez  de  la  prudeace  ; 
'    Oulv  |Vitf  li  r«ipéraiice^ 
.       '        '  !t<»J)durrftî,fèh-pëûse, 
Couronner  Totre  espoir. 
Au  revoir,      bit. 
,  Atiieiot^,  Ce  folK 
Jaequemin^ârtptt^  hémèik  de  la  gaUrie. 

SGENEV. 

ÉiyiILIE,.W4« 

Pauyre.  Jaetpâmin  !..  ^bAs  pltéel..  sans 
espoir  dem'éponser!..  Voici  le  colonel... 
J'ai  peut-êtretètt  toirt  dé  lé  brasquer;  il 
peut  me  aer rifi  j'ai  besoin  de  hxif  faisons 
contre  fortune  bon  cœur. 

'     SCENE  VI. 

imttë,  f^ÔtJGËROLLES,  entratUpar  Ut 
gauche  de  ta  galerie  f  luTités ,.  circulant 
dans  U  fondf. 

F OUGEfiOLLES.  Se  me  dérobe  un  instant 
aux  ennuis  dn  bady  b<fliè>  Éniiiie,  je  riens 
chercher  ici  ûo  f^lftîsir  qu'on  ne  saurait 
trouver  ^  rOtta  n  ètei  pas; 

ÉMILUU  M.  le  eoloilel  a  trop  de  bontés* 

VQuauMJbsa*  Que  Ed  pui»>)e  tous  en 
dire  autant!    . 

EMILIE.  Ah!  M.  Iç colonel...  toujours... 

Elle  fait  an  nMiav^ment  povr  s'éloigner. 

FOUGEROLLES  9  la  retenant,  AUez-TOUS 
cfifcdtè'ni'échatppefi^deprtrTsdcux  inortelles 
heures  que  je  suis  près  de  TOtts,  je  n'ai  pu 
obtcftiîrnl  An  mot^  ni  lin  regatrd  ^îndol- 
^chce...        .    ■ 

ÊRitlBk  El  deYrt  hdtirès  stiiHsent  pour 
lasser  la  patience  de  M.  dé  FougeroIleS  I 
'  totÙÈMLlBS,  fàrttmani.  Oh  1  tous  1 V 
yez  mise  à  une  plus  rude  ê^rtltte...  toilà 
iIe.  pDfBf  ennttoLy  ils  gyandb  bboIs  qQe 
TOUS  seule  régnei  sur  ce  oceur...  i^  ^atit 


êtes  runiqae  obiet  dé  inès  pénftééftu^  t\\ït 
je  perds  jusqu'à  ma  rai80ii..> 

EMILIE,  aowrUttiti  C'est  ce  qtkb  f  Allais 
vous  dire. 

FOUGBftOLLESé  Que  faudra-l*-ll  dohc, 
non  pour  me  faire  aiiiier)  sans  doiltè^  mafs 
pouf  vous  eontaincre  au  moina  dé  ma  m'a^ 
cèrité  ? 

EMILIE.  Prenez  gàfdei  on  pourraitTous 
ehtendre,  et  rotre  ^('putation  d'homhiô 
raisonnable  serait  gravement  compromise. 

FOUGBAOLtBSi  Tdujours  de  la  raillerie , 
toujours  du  sareasnie  ^  toujôars  de  sourire 
désolante  ;.  9avec-*voii8  que  rien  tie  froisse 
plus  le  cœur  d'un  galant  hmnme  que  cette 
cruelle  gaîté  qui  rvpoMseen  riant  l'amour 
le  plus  passionné  ? 

EMILIE^  g4ififi«fil.  Vont  m'en  faites  un 
crime  1  je  suis  donc  bien  plus  itidulgente 
que  Tous^  colonel^  je  ne  vous  Uftme  pas 
de  traiter  sérieusement  une  fantaisie  que 
vous  voulez  bieh  appeler  de  l'amour... 
Mais  soyez  aussi  généreiix  que  moi  y  ac* 
cordez-moi  le  droit  de  rke  de  totre  air 
tragique. 

FOUGEHOLLES.  Mai»  que  faut-il  faire 
pour  vous  convaincre  de  la  pureté  de  mon 
affection  ?..  parles^..  imposei*-moi  des  con* 
ditions  :  rien  ne  me  coOtera« 

ÉHIUB»  Bt  si  je  vous  prenais  aa  mot  ?., 
si  je  vous  demandais  un  service  ? 

FOUGlROLLSSy  vivement.  Vous  me  com- 
bleriez de  joie. 

ÉMliiÉ.  Au  fait  9  voilA  de  quoi  il  s^ajfit. 
Il  court  de  par  le  mondé  nne  ehaiisdn  qui 
renferme,  dit-otl,  des  alltiéiôns  bffelis«n«^ 
tes  à  des  jierdonnâ^es  éminenS;i«'.  je  ne 
sais,  il^un...  Croquemitaine,  un.«é 

PfrtJGEROLLES ,  ^atmmi.  le  là  eonMis^ 

elle  est  mêMe  foit  drôle...  Attendu  donc. 

//  chante  : 

tLffMé  du  pbMi  du  dkd^e..» 

^MILtË:  Préciirémeiit; 

FOtiGEROLLfiS ,  de  même.  Ohl..  ttôii9 
en  avdris  beaucoup  r!...  le  ministre  f  est 
drapé  dé  la  bonne  manière...  [D'an  fou 
confidentiel.)  et  même  ma  protectrice  n'y 
est  pns  niéUagéé. 

£MiLfE.  Eh  !  bien,  cette  ehansdu  a  eau-* 
se  au  rUini^èrè  deà  affairés  étrasfgèl^  lA 
plus  déplotabïc  erreur:  On  accuse  dé  Vé^ 
voir  composée  un  malheureux  jeune  hofft* 
me  qui  eri  est  bien  innocent,  le  pauvre 
garçon;  on  l'a  chassé  du  ministère,  M 
moment  oà  il  allait  être  nommé  séUs-^bèf, 
et  maintenant  il  est  sans  place  et  menacé  i& 
la  cour  d'assises.  ToUs,  colonel^  v^yiM  que 
vos  fonctions  mettenft  lk»Mileeaoi»  1«ir 
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quelquefois  le  ministre  y  roulex-yous  faire 
rendre  sa  place  à  ce  pauvre  jeune  liomme  P 

FOUGBftOLLES.  Bien  plus  !  je  veux  lui 
faire  avoir  celle  qui  lui  était  promise. 

EMILIE.  Ëh!  bien  9  colonel ,  j'en  reçois 
TQtie  parole I  qu*on  lui  rende  justice,  et  je 
croirai  k  votre  désir  de  m*être  agréable. 

»OCGimOlLB9« 

Air  :  //  $9t  bUn  vieux  U  père  Etienne,  (d'J&douard 

Donvé.) 

Comptez  tor  moi,  belle  Emilie^ 
A  moi,  puiaqae  l'on  §e  confie. 
C'est  un  bonheur,  c'est  un  devoir 
De  ne  pti  trahir  votre  espoir. 

âaïuB 
Ah  !  que  bientôt  Tûtre  obligeance 
Fasse  éolaler  son  Innocence  1 
8i  de  TOUS,  j'obtiens  ce  secours, . 
Mon  cœur  s'en  doavlendta  toujours  1 

ENSEMBLE. 

teiL»,  dforf. 
Il  est  à  moi ,  bonheur  extrême  ; 
Il  sauTcra  celui  que  j'aîme. 
J'en  ai  l'eipoir,  oui,  je  le  croi« 
Oui ,  je  le  tiens,  il  est  à  moi* 

FOCCBBOLiBS  ^  à  part. 
Elle  est  à  moi,  bonheur  extrême  1 
Je  VSR5-proUTer  combien  je  l'aime  ; 
C'est  une  marque  de  ma  foi, 
Oui,  j'en  suis  sûr,  elle  est  à  moi. 

lÏMlIAB.  Je  suis  d'autant  mieux  fondée 
à  défendre  ce  jeune  homme,  que  je  sais 
quel  est  le  véritable  auteur  de  la  chanson. 

fOUG^OLLES.  Ahl  qui  donc  cela? 

EMILIE.  C'est  un  chef  de  bureau  des  af- 
faires étrangères,  nommé  M.  deGuerbois. 

FOUGEROLLES.  M.  de  Gucrbois?..  Ah! 
diable!  ceci  devient  grave...  Ce  Guerbois 
a  été  place  là  par  une  jolie  dame  à  laquelle 
le  ministre  s'intéresse  fort...  Mon  crédit 
véchoucrait*..  J'en  parlerai  ailleurs...  Oui, 
j '«opposerai  influence  à  influence,  et  c'est 
Ifixang  du  protecteur  qui  décidera  de  la. 
victoire. 

EMILIE.  Surtout,  insistez  bien  sur  ce 
point  que  mon  pauvre  protégé,  ù  moi, 
est  incapable  d'être  auteur  de  quoi  que  ce 
soit;  et  tâchcx  qu'on  ne  le  traduise  pas  en 
justice. 

FOUGEROLLES.    Cela  ferait  sa  réputa- 

tion.. 

EMILIE,  gulment.  J'aime  mieux  qu'il 
n'en  ait  pas. 

FOUGEROLLES.  Et  vot]|s  Rappelez? 

4^^ifi,Jacquea»iQ*  , 


FOUGEROLLfed  ^  à  part.  lacquemio ,  lae« 
quemin...  où  diable  ai-je  entendu  pronon- 
cer ce  nom-là  ?..  JN'importel  mon  succès 
est  bien  lancé. 

EMILIE,  ùas  d  Fôugerollêâ.  De  grâce , 
éloignez-vous;  voici  ma  marraine...  il  est 
inutile  qu'elle  sache... 

FOUGEROLLES.  Sojez  tranquille. 

SCENE  VII. 

MAD.  DE  LIGNEVILLE,  entrant  par  ia 
gauchi  de  là  galerie  en  $* occupant  de  ses  m- 
viiésj  Dames  et  Invités,  EMILIE,  FOU- 
GEROLLES, Un  Domestique. 

LE  DOMESTIQUE ,  wnumfont.  Madame  la 

comtesse. 

Le  domestique  te  retire  ;  m«d«|ii6  de  L^evUla 
diuparaU  un  momeot  pour  aller  an-devaot  de  la 
comtessa. 

CIGBUt. 

Air  de  waite  d»  Doahê* 

''   s\  Iiebalé'apprfila. 

Pour  cette  fête 
Tout  içoblé  ici  se  réunir  f 

La  ritouroelle 

Qtii  non)  appelle 
Eit  le  doux  ajgroal.dtf  plalilr. 

SCENE  VIII, 

Les  Mêmes,  LA  COMTESSE. 

MAD.  DB  LianiTiLLi,  dontumt  la  main  à  la  eomtêeeom^ 

Belle  coui teste  !  ah  I  j'ai  craipt  tur  mon  ame. 
Qu'un  accident  ne  nous  primât  dt  tons* 

Là.  COMTBSSa. 

Loin  de  gronder,  ah  !  plaignet-moî,  madame. 
Puisque  trop  tard  j'arri?e  ad  rendei-voiu 

cncBoa.    <' 
Le  bat  s'apprête,  elo. 
roMsaOLLia  ^àh  eomteae. 
Pour  mettre  ici  le  comble  à  notre  ivrtftte, 
A  not  plaitfft  quelque  cbota  uanqaait... 
Nous  gémitùona^  mait  maintenant,  oo|Dtettef 
Vous  arriTei  et  le  bal  est  complet. 

CVGRCa. 

Le  bal  t'apprête ,  etc.* 
MAD.    DE    LIGNEVILLE,    d   Ù  comts^. 

Vous  avez  bien  tardé! 

LA  COMTESSE.  .J!arrive  des  Tuileries... 
le  roi  est  toujours  souffrant,  cela  me  dé- 
sole ;  mais  que  )e  n'arrête  point,  je  tous 
prie,  Tessor  ^e  vos  plaisirs. 

FOLGE^OLLES  9  d  £m(7i>.  Comptes  SUf 
moi ,  je  lui  parlerai. 

*  Madame  de  Li^eviUe,  Ucomteiiei  Foogenil* 
Ut,  $mili^n 


ikcfïwmné 


■mim  ou  cwoRit* 

Le  btl  ft'ap  prête. 
Poar  cette  fête,  etc. 

Thut  le  monde  tort  par  la  gauche  de  ta  gmterie  tur  ia 
repPtie  de  fah  FouKeroltes  donne  la  main  à  la 
eemtisse^  madame  de  Ligneviiie  et  Emilie  Ue  sai- 
veni,  puis  tes  invUée» 

SCENE  IX. 

JACQUEMIN,  arrivant  d'un  air  craintif  par 
la  galerie  à  droite  \  il  n'eel  remarqué  de 
personne. 

11  m'a  fallu  déployer  toutes  le»  ressour- 
ces de  rimagination  la  pltis  féconde ,  pour 
rentrer  dans  ce  malheureùk  local  ;  te  TÎeux 
coquin  de  portier  n'a  janiais  voulu  se  dé- 
ranger; à  1  entrée,  les  domestiques  m'ont 
regardé  d'un  aîr  tout  fnqaiet...  et  é))rès 
tant  d'avanies,  je  neTôts  pas  mademoiselle 
Emilie  ;  nous  avons  re^et-vous ,  il  faut 
absolument  que  je  la  voie,  d'autant  plus 
que  je  set*ai  forcé  de  partir  ce  soir  même 
pour  SK-€loud. ..  mon  scélérat  de  proprié- 
taire m'ajant  prié  de  ne  point  rentrer  daus 
mon  logement,  sous  le  misérable  prétexte 
que  je  ne  pouvais  pas  le  payer...  Le  jour^ 
ça  irait  encore,  mais  la  nuit^  c'est  dur. 

hxtdeDeeke. 

Aa  eliir  de  la  lune ,  i  la  ptt]i(r,  ' 
Courir  la  ouit  toui  les  quartier! I 
IVe  rencontrer  si  l'ôo  s'ennute, 
Qa'  des  patrouill's  et  des  chifiTônniers  ; 
Pois,  quand  l'aurore  éclair'  Ja  Tine 
BecoujDiPâcer  ce  tratail-fà... 
Ah  !  n'avoir  point  de  domicile^ 
Hon,  rien  n'ewt  plus  gônant  que  ça! 

<M,  e'bfct  one  idé'  qai  me  tne  ; 
Combien  d'ètros  sont  pl«s  heureut  I 
Le  lioia^n  et  la  tortoe 
Portent  leur  maison  avec  eux  1 
J'cAvi\  moi»  qui  aain  aons  âAile, 
fie  sort  de  ces  aniuian  x-Ift  1 
Car  n'aToir  point  de>duttiioilel 
Ifoft,  liKù  n'est  plus  gâaaotqne  çal 

Attssi^  mou  parti  est  pris,  je  vais  chez  ma 
tante,  seul,  domicile  politique  qui  me 
reste. 

SCÈWE  X. 

Plosieurs  dqniestiquea  portent  des  plateaux  de  ra< 
fralcbissemens  et  en  offrent  aux  invitas  qui  sont 
revenus  dans  la  galerie. 

JACQUEMIN. 

Ahl  ah I  voilà  les  rafraîohissemens  elles 
petits  gâteaux  qui  coiomeucent  Uon  éT.Q^ 


lutions.  J'aperçois  des  petib  machins  au 
chçcolat...  ça  m'a  bien  l'air  diablement 
bon.  [Un  autre  domeeliqae  passe  avec  un  pla^ 
teau,)  Oh  !  il  n'y  a  pas  de  danger  que  ces 
vils  laquais  m'en  proposent,  et  cependant 
dans  les  positions  diMciles  où  je  me  suis 
trouvé  depuis  que  je  me  connais,  je  n'ai 
jamais  méprisé  la  pûti>scrie...  ni  le  choco- 
lat. Tout  le  monde  me  regarde!  je  suis 
dans  une  situation  horriblement  pénible. •• 
[FougeroUes  et  la  comtesse  paraissent  au  mi' 
lieu  de  ta  galerie,  ils  causent  bas,)  Voilà 
l'homme  au  chien  de  Terre-neuve. 

SCENE  XI. 

FOiJGEROLLRS,  LA  COMTESSE,  JAG- 
QUEJUJIS,,  Ifîvijjés  au  fond.  Domesti- 
ques allaujt  et  venant 

FOUGEROLLBS ,  d  ia  eomtesHêi  Oui ,  ma- 
dame, c'est  un  jeune  homme  qui  m'inté*- 
rcsse  et  qu'on  a  calomnié...  L'auteur  de  la 
chanson  est  un  nommé  Guerbois ,  chef  de 
bureau  au  ministère...  et  la  manière  indi- 
gne dont  il'vous  traite  ne  mérité  aucune  pi- 
tié. 

lAGQfnBHilv  ,  à  pari.  Je  ne  connais  per- 
sonne ici...  Prenons  une  tournure. 

11  met  na  roaio  dans  l'emmaochnre  de  son  gîlet  et 
se  j^umène  en  se  donnant  un  air  important  et 
en  fredonoant. 

LA  COMTESSE,  d  Fougerolles,  Sans  dou- 
te, mais  je  ne  voiidrais  pas  faire  interve- 
nir le  roi  dans  cette  révoltante  affaire. 

Elle  cause  ba^  avec  FougeruUes. 

JACQUEMIN,  d  part  J'aimerais  assez  ja- 
ser aussi  avec  cette  dame  qui  paraît  très 
bien ,  on  croirait  que  je  suis  de  sa  con- 
naissance, et  ça  me  ferait  une  position 
dans  le  bal. 

7/  patu  tris  près  de  ta  conileste  en  évitant  cependant 
de  la  regarder:  il  chante  i 

■ 

Lassé  du  poids  dn  diadème, 
Croqucmitaine  un  beau  matin 
Disait  :  l'amour  de  ni09  Egié  que  j'aime 
Ne  suffit  plus  à  charmer  mon  destin. 

LA  OOMTËSSB,  avec  hamear.  Que  veut 
cet  homme?.,  quelle  est  son  intention  en 
ch'ahtant  près  de  moi  cette  indigne  chan- 
son? 

FOUGEROLLES ,  à  Va  comtesse.  Je  vais 
lui  parler.  fCji/  Jacqaemifu)  Monsieur  vous 
fredonnez  là  des  couplets..*; 

JACQUEMIN,  faisant  VitnpprianU  Ulûs» 
oiiiy  monsieur,  mais  buî. 

FOVGÉïiOLLEat  ^  sèchement,  Jedis^  fflOD* 

t  £•  eteiteiM ,  JPottfiieUa%  iacfiiiriKt 


*^0  LB   UàMkêm 

éîeBr,  que  tcmw  iotm  là  demitérablM  cou- 
plets qui  detront  porter  malheur  à  qal- 
ôotaqne  les  âura  retenus. 

PongeroHés  retoiarnè  auprès  de  I»  comtesie. 

JrACQUEMlif.  Oh!  je  suis  joliment  de 
TOtrc  avis,  par  exemple  ! 

t4  GQMTÊSSB^  il  FougeroUes.  Éloignons- 
hous. 

rfc  sVldlgmut  urr  peu,  Jac^nemin  Tes  luK. 

'  ^  JAC^QtiElyilV^  à  part.  Oiieux  de  (îùerbois! 
c*t$i  toîquî  les  as  composés;  Ah  î  simacîe-. 
molsehe  Emilie  pouvait  te  faire  sauter  et 
me  faire  l'èndre  ma  place!      ' 

LA  GOMTES09.  Oui  !  je  prends  intérêt  à 
la  cause  de  tofre  jeune  homme;  mais  il 
fâuf  attendre.      •  '  /  î    ^      .'    '  «         ... 

nWWfelMILLBS.  C'est  Mti  braVeet  digne 
garçon  !  [apercevant  JacfaéMèniaùt  pr^  de 
Im.)  ParJ)leul  Toilà  ua  q^dim  iri^o.in- 
ponuxuxie*. 

ilACQUEMm ,  A  FQugerpUêA,  U  ohideiir 
est  ^acablao^,  ily  smra  de  Vorage^  )e  ««jus 
cela, 

FOUqEBOLLESy  impfJkUnié,  Pour  Dieu^ 
monsieur!.,  je  ne  suis  point  astrononfte, 
^t}e  cause  aiç^  madame*.*  X«if$0i-»p«us. 

JACQUï^lK^  $"iioignanU  H  est  trè^^.dur 
au  dialogi^ej.çet  aide-dja-camp  du  roi, .    .  • 

.  •'  Il  amlmitê  PttJr,  - 

Je  conTiens  qu'elle  est  noble  et  Belle, 
Rab  i^af  niâlheiirpôùT  sa  fierté, 
C'est  la  Vèiiiià  de  Praxitèle  , 
Selle  àt  iùn  antiquité. 

F01IGER0L.L|BS,  faisant  unmowen^nt  me- 
naçant  pendant  lequel  Jacquemi^  s'est  re- 
tourné: Ai!  c'est  un  guet-à-peqs  et  je 
Tais... 

LA  Comtesse',  l'arrêtant.  Nop  pas  d'es- 
clandre!.. Cet  odieux  Guerbois  triomphe- 
tait;  ce  dernier  trait, .me  .dclermiae...  On 
rendra  justice  à  YOtre  protégé ,  le  roi  saura 
tout...  Je  fais  écrire  à  sa  majesté";  procu- 
rez-m'en les  mo^erfs. 

FOjWEiiOLLM.'VpilsseHe^  assez  botine? 

Il  toHparld  poitèàu  talonà  gaitche,  avec  la  eom- 
tfiue,  Jfequemm.  reprenH  la  fin  40  ffifj  ^eu  fca  re- 
gardant partir. 

C'est  la  Vénus  de  Praxitèle ,  ta»  ta,  ta,  etc. 

SCENE  XII. 

et  venant^  invités  au  fândé  : 

lACQÎDimm/  li  fôiit  poUVffcnt  que  je 
trouve  à  qui  parléV;  toitt  lé  monde  s'cloi- 
g«W5  4eftioi,  j^àf  VsAt  d'an  chbît  tdtttté  au 
milieu  4'iMif  v^IpUt^vi  B»ayM»i4«s^to 


ayee  les  dofliMtiliQefl  y  O^st  quelquefois 
par  là  qu'on  arriye.  {Il  i'apfiroche  tTun  do^ 
meslique  qui  passe  et  qui  parte  un  plateau 
garni  iU  glûces;  il  est  entré  par  la  porte  d 
droite  et  va  sortir  par  l'eairémHé  gauche  de 
iagûlerie.)  H  feit  diablement  chaud  loi.* 

PREMIER  DOMESTIQUE 9  sorts  i arrêter. 
Mais  oui,  il  fait  assez  ehaud» 

Le  domestique  s'arrl^te  dans  la  galerie  pour  offrir 

(Iles  glaeèâ*  '  •     ^•.'  '  t 

JAÊOmSMfll.  Il  n'est  pas  causeur  ddui- 
là;  je  Youdrais  cependant  ne  pas  fttoir 
l'uir  d'un  jntcfif^^;  il  ne  s'^gU  jqve  4£.P^*J 
prendra  adroitement  {V^  imtredofUfflLqus 
pas^e  t^êprèt  d4  lui  portant  un  plateau  gfurnî 
dé  pâtisseries-)  Quelle  diabte  de  chateur  il 
fait  dans  ce  salon  ? 

QIS9XIÉMR  nOM^TIQIJS.  C'est  justc- 
ment  pf>ur  $a  ^u'oa  a  inreiitq  je^,  r^Crai- 
ohissQinei^^,  (U  f^i.)  Ah|  ah  »  àh  ! 

4ACQ|i«i||iv,  à  pp-t,  Bon  I  il  mojr^  ^  Tha- 
meçQn]  }'ai  troMv^  moQ  hffnwsj^.  (We^ls) 
ÀYezi-YOu»  de  bons  gag^s^  Ici  t  t^u^  «(lai^- 
sieur?.  4  .  , 

U  ttÊÊje  à  pliMurs  repriaet  da  prcodre  n4  gftteaa 
aur  le  plateau^  que  le  domestique  r^çtlre  chaque 
fola  que  Jacqnemîn  approche  la  main. 

DEUXIÈME  Domestiqué  ,  â  part.  Qu'est- 
ce  que  c'est  que  cet  ohbnus-là?  il  a  l'air 
d'ayoir  unp  f^meu^e  dé;maDgeaison  à  la 
langue. 

PREMira  DOMESTIQUE,  revenant  par  le 
milieu  de  la  galerie.**  Dites  donc ^  l'ami  un 
tel  !  qu'est *ce  quq  vous  faites  ici,  vous? 

JACQUEMUV,  stupéfait,  èomment?  ce 
que  je  fais  ici  I  vous  me  jeman<ïez  ce  que 
je  fais  ici  ? 

PREMIER  DOMESTIQUE,  ^ans  doute,  je 
vous  le  demande  ;  vous  n'êlea  pm  invité. 

JAOQUBiflilf  dpari^  O  horreur  "de  posi- 
tion !  il  me  pousse  iiae  sueur  froide  qui  me 
glace! 

DEUXIEME  DOHBSTlQra. .  Qu'est-ce  que 
vous  parlez  dB  glaires...  est-ce  q^e  vous 
êtes  de  cbéfe  Al.  Tdriotii? 

JAGQiH9iii]i«  Qu'est-Mse  que  vous  dites  de 
M.  ïortoni? 

DEUXIÈME  DOMESTIQUE.     Je  ^Vté   dte^ 

tiiànde  si  c'est  vous  qui  êtes  pour  les  ^l£H 
ces? 

JAGQUEMIN,  d  port.  I4ée!..  {Haut.) 
Mais  je  suis  de  chez  M.  Tortoni!  je  suis 
pour  les  glaces ,  les  gâteaut,  les  machina 
au  chocolat,  et  veiller  à  cei  que  rïen  oe 
manque. 

*  Le  domestique»  Jacqnemin. 

^*  Detltlèmè  doflUèllIqtie,  Jac^oétaiîtf}' profiter 


le  ç^re...  Eh!  bieoj  je;  fous  efifaif  ino9 
compliment  :  On  9.  Qomiyiaopdé  tvoi^  eeoU 
^)ac^s  )  il  Q^y  en  a  ^9,%  k  tÂor&  d'arrfvé. 

JÀGQUEMIN,  feignant  un  étonneme^t  fi.h 
marqué,  0)^\  t'^t^ppui,  .ceJfilj.Vw're- 
marqve  en  effet,  <roe  voua  h'^p  pÇ'riez  pas 
ù  tout  le  monde...  [A pçrtygaimeni.)(!^\xt\ 
odieux  subterfUg:e'i 

DEUXIÈME  DOMESTIQUE.  Ne  restez  pas 
là  comme  une  botnie  ;  aidez-nous  à  faire  le 
serrice ,  et  allez  à  Toilide. 

ikCQXSems^j  •^kyant  dé  prendre  le  pla- 
teau du  detvtîèihfie  domestique.  Calment. 
ATec  le  plus  grand  plaisir  mon  brare  car 
tnaVade. 

DEUXIÈME  DOMESTlQtl^.  Descende!  à 
l'offieet 

PREMIER  DOMESlTQtfE.  Tenez. 

Le  deuxième  dom est jâue  Va  offrir  des  pâtisseriet 
dans  la  galerie  «t  diapahilt^  là  premier  sort  par 
la  porte  de  droite». 

JACQUEMiir^rf^rl.  Oftnifourl  Ô  destin! 
y  oyez  un  peu  à  quoi  Toosmé' réduisez ,  mes 
pauvres  amis!  un  employé  des  affaires 
étrangères. 

PREMIER  DOMSftTiQDE^  reparaissant  à  la 
:fi^U>  Ebi  bieft?  ' 

JACQUWWyi  é^btCiiil.  ^e  VOilà!  me 
Toilà!.,     ::  .        >    :   "•      i 

Ils  disparaaiMiit.  ^ 

I  ;  • 

SCENE  xni. 

ItAP.  BS  LIGNl^VILLE,  lA  QÇOKV^ 
SE ,  F01JGER0LLB8,  EMILIE ,  venant 
de  la  galêrU  i  ^apfjris  s* être  arrêtée  un  Instant 
au  milieu  deàimUéê*^  p$9hnt  en  scène 

'•    jksqeCà-  la  fin. 

EMILIE,  d/Mirf.  Le  colonel  n'occupe  de 
moi,  s'il  pouvait  réussir.. à  intéresser  la 
comtesse  en, faveur  du  pauvre  Jacquemin  1 

.  IfAD.  DE  LlG!IEviLLE.   En  Térjté^  GOtp- 

niel ,  j^aj  de  graves  rçprpclies  à  vèua  faire , 
.voua  enlevez  toutes  nos  jolies  fetanles.., 
c'est  un  monopole^trèsblâditafele» 

FOUGEROLLES.  Je  VOUS  rends  madame 
la  comtes^;,  je,  ne  veux  pas  qu'on  m'ac- 
cuse d'égoisme...  d'ailleurs,  madame,  j'ai 
mon  excuse. 

LA  COMTESSE.  Oui,nous  traitions  d'une 

affaire  importante. 

Elle  remonte  la  «cène  avec  madame  de  LigpeviUçj| 
plusieurs  invités  causent  avec  dtc.  * 


«GEK£  UY. 

.    les  Ulèmes,  JACQtJÊMm.  '."  '."' 

FougeroUes  s'approche  d'Emilie  et  lui  parVi  Am» 

MMï^imiiWjpôtihni  un  flWMV^e^Mde 
glaces ,  à  part ,  WngWiM  ah  ^êx^éêm.  Il  ^m 

par  lu  pômê  aMol1r«.^*  Oetio  msmyfé  «êer  A)l- 
lidîter  uatpUi^  m  mîiliÀèrd"dèi>  ëMf(èi 
étv«ngèPM  !  (A  va  il  Veutrte  éif  4a  gnlm4ef  *  ^ 
droite  ,  des  invités  prennent  toutes  les  gèèsêA 
de  scfn/tàteau.  Jfpertétàni  Ihlitk  qui  cause 
etoee  il.  d^Fûugepotkè.)  AbMtt  f ttildl'élle 
use  me  te*t  pas! 
FoeoBMLLBB ,  à  BnMié.  Ccla  va  Uen  | 
JACQUEMIN,  dpart.  11  paraît  qu'elle  lui 
demande  êotnaiebl  il  êè  pWi%:u  ^[Mlle 
lUfailesao!  »»  •  ••  '^* 

En  ce  moment  on  voit  le  premier  domestAflM  éiK 
ywarpjw.tofwtWw  dehify>tini  ll>  rei»1  »» 
lettre  à  la  comtessa^    '  >  ■  - 

«st  pour  nous ,  eUe  vient  d'o^toy «9  ui»  ftiit 
près  au  roi,  elle  attend  lafépaita&i  / 

AnUE;  11  nei-aît  traî  ? 

larequeiblti  a  les  yéoi  fitèa  êttt  EMfHe,  et  he  à*ép^ 
perçoit  pas  ^4  Uà  U|Vi»é*ltÉ>l  «lilettl  l^«le*  m 

glaces  de  son  p^tfi4u4 :  i>  .>  •' 

:  MuosRCiLLni,  à  BmiOe/  CotÊàmÈtàeir 
TOUS  à  m'aocabler  ^e  vo»  dKdains^- .  .  «  • 
pÊàlvm  V«n|M  fi'ayëtpa»Hioom  réM9sl( 
•JAOOtnnftS.  Ab^l.  grand  Dieu!  «ffrèna 
l«iif  des  glkoes  pofar  .co«pct  la  oônversa» 
tion.  •   •'•  •♦     '"  ". 

¥(i\Ègdt6flts  quitte  Émllièf  et  wé  ^6a\fe  «Vfed  ûÊÊâê- 
toc  de  Iil|neffitl«<  «t  H^.  «otètes^  au  0e«^îtae 

Kliin.àgaucbf.  Li^coaotAfse  luiMnmuniaùc  ^ 
ittrc  qu^elle  TJenide  rcccToir,  Fendant  ce  moqr 
J rement  Jacqnériiîn  deAîepa  iasèènfc  et  présenté 
e  pUlfcao  à  Éibilté.    '     '  '      *       '  • 

ÉaitïB,  ^te^.  JacqueMîti,  qïie  «îgnifleP 
jAdQbEHim ,  Afli  à  Emilie.  Silence  \  iéci- 
qrieriiîrt  est  mort,  je  ni'appelléTbMohi..l 
je  fcuh  pour  les  glaces  et  les  gâteMix. 
,  EMILIE ,  ^tonne'tf.  Tortoni! 
'  jÂCQUEiitiliy  dé  mente.  Vous  m*avtit  dit 
dfe  fetenir...  V<rjre5&  à  quoi  je  m'èxi^osè 
poùrvOtfsr  Voir...  je  cbîpé  dft  hbtris  Ha^ 
liens!..  Y  a-t-il  du  nouveau  ?  *  ' 

âMHitE.  Pas  éfttooi^e../  ihàî»fe»pèf<^ 

Le  premier  domestique  prend  le  plateau  des  mains 

de  Jacquemin. 

FOUGEROLLES ,  à  la  comtesse.  Ah  !  ma- 
tdaaie^^ie  ne  vous  dois-je  pas?  {A  Emilie.) 
Guerbois  est  arrêté. 

LA  COMTESSE,  répondant  d  ce  que  lui  a 

*  Madame  de  LigncTillc,  la  comteise,  Fooge- 
rolles,  Emilie,  Jacqncmîn, 


t% 


tx  HAOAsnr 


dit  Fougêrotlês;  Usdesandeni  Un  peu  la  scène. 
Cela  you4  iDtere9sait,  colonel. 

EMILIE 9  bas  à  Jacqaemin.  Guerbois  est 
arrêté. 

JACQUSlfUi,  iUmni.  Guerbois  est  acrâté  ? 
ab  I  le  scélérat  !  tant  mtauz  1 

LAjCOMTSSSJBydttcf/tfnf^  Demain  inatia^ 
|e  parlerai  au  roi  de  .Totre  protégé;  venez  à 
midif  je  Tou)  dirai  la  décision,  de  sa  ma- 
jesté I 

Elle  oaoïtt  bas  atco  madame  de  Ligneville* 

FOIIGBAOLLBS«  mystérieusértunt  d  È^niU^ 
Demain,  je  Tais  chez  le  ministre  pour  votw 
protégé...  Toudrea-Tous. oonnaÂIre  sa  ré- 
ponse? 
.  iniLiB ,  wnfffunU  ,0h  I  sans  cloute.     * 

FOUGBROLLES  ,  d  Emilie.  Ici  ,  à  deux 
heures. 

ItcanM'arw  la  conleMe  et  avec  madana  de  Li- 

gneTÎlla. 

ÉHitiiE,  àJacquMÙn,  Soye^idl  demain , 
après  deux  henresi  j'aurai  à  tous  do«iter 
des  nouvelles  de  votre  placé.    • 

JAGQUBMiH,  avêc  joie.  De  ma.iplao^.I.. 
Q;iais}e  ne  pourrai  pas^  je  vas  Â.St-CJloud, 
je  n'ai  plus  de  logement  ici  :  je  serais  forcé 
de  me  promener  toute  la  nuit. 

imailB,  àFougerùllBS  après  ÊBoùr  réfiéchi 
un  instante  Colonel,  je  réfléchis ,  demain  '. 
je  ne  serai -pas  à  Paris  ,  quelques  dispo- 
sitions à  ordonner  dans  la  maison  de  cam-  ; 
pagne  de  madame  de  Lignevilie  ;  jo  pars  i 
pour  St-Cloud. 

fMgbrollbs  ,  d  part.  Ah  diable  I  {À  la 
comtesse4)  Demain  «-une  affaire. importante 
m'appelle  à  St-Cloudpour  quelques  jours, 
mé*  permcttrez-vous  de  m'y  rendre?.,  j'ai 
besoin  de  respirer  un  meilleur  air... 

LA  OOMTBSSB.  Je  TOUS  ap.prouTe  colo- 
nel... {éi  madame  de  LigneviUe.)  La  jcam- 
pagne  e$t  nécessaire  aussi  |i  lapante  du  roi... 
je  la  lui  ferai  ordonner  par  son  premier  mé,- 
dccin.  (J ,  FougcrolUs.)  Vous  n'irez  pas 
seul,  colonel... 

FOUGEROLLBS.  Ah  I  madame,. tant  de 
bonheur!  {J pari,)  Quel  ennui!  {À  Emi- 
lie.) Demain  donc,  A  St-Cloud,  j'y  rais 
pour  quelque  temps. 

Madaaia  da  LîgacTÎllo  remonte-  la  ac^ia* 


thAateai. 

AllLiB,  dpitri.  Ab!  cVst insupportable! 
maïs  ce  pauvre  Jacquemin  ,  il  faut  bien 
souffrir  quelque  chose  pour  lui.  {A  Jacquc 
min.  )  Prenez  courage  ,  j'irai  aussi  à  St- 
Cloud.. 

JACQOBMllf ,  atecjoie.  Oui  ?  bi'avo  I 
Les  idviléi  descendoàt  dàos  le  f  aloo. 

FINALE  f  de  Doche.} 
caoBoa.    . 
L'orchetKre  noiu  appelle 
Au  doux  plaisir  du  bal^ 
Sa  TÎveritoarDelle 
Eq  est  Tbeureux  signal» 
ikcqvmuiKfà  Emilie* 
Demain ,  c'est  conveou ,  |e  serai  chez  ma  tante. 

LA  cowTWsa  a  à  p^t,         , 
-    Misérable  Guerbois  quelle  audace  insolente  1 

.       ,  •  •  • 

Partez,  partes I 
Mais  du  silenoa  1 

«ACQCBHlir.  '        » 

.Cfnptea,  09a9pt)Ba 
.     ,-.gur.ma  prndti^e^. 
aaaua., 
Partea  donc  1 

«iDQosnm* 
Mais  comment  F  je  n'en  sais  rien  du  to^t 
Hais  la  posta  iVKÎFce ,  je  eroî. 
Sa  iot  Turtoni  I  protége-moi  1 
ABmiUê*    . 
A  St^iuud  1 

<iaua,  a  JëcquemSi^. 
A  St-Cloud  1 
4ûe^lÊe^in  eori  fitntivetnêmt  par  la  pcrîe  à  dtoiie, 
JSmitU.dU  à  JF^gerotleu 
,    ASt^oodl 

'  r«o«BaouBa,4lJBml/ii. 

A  Sl-Cloud  I 
A  ta  Comtesse . 

A  St.Gloàdl    ' 

ti  coMnséi ,  à  FûttgetotlêsJ 

ASt'Cloudl 

Quelques  quadrilles  se  sont  formés  dans  la  galerie. 

Fougemlles  ,  la  comtesse ,  madame  de  Ligne- 
.    ▼ille ,  Emilie ,  et.  d'antres  inriiès  rentrent  dans 

les  salons  par  U  galerie  à  gauc^.     . 

CMBVa. 

L'orchestre  nom  appelle,  etc. 


jPiii  dn^  premier  acle. 


•    4 

Le  théâtre  représente  une  partie  des  Jardins  emglais  du  parûrésenfè 

dà  château  de  ^Saint-Cloud. 


SCENE  PREMIERE. 

FOUGEROLLES,  LA  COMTESSE. 

Ib-arpTent  par  la  droite  en  causant. 

s 

LA  COMTESSE 9  oMc  hum$ur.  Mais  mon 
chercolonel^  les  cortèsl  les  Gortèsl..  font 
leur  a£faire ,  et  je  ne  vois  pas  trop  ceqi)*on 
peut  J  trouver  à  redire... 

FOUGEROLLES.  Comment  ,  madame, 
mais  Ferdinand  est  prisonnier  dans  sa  ca- 
pitale; toute  la  cour  en  gémit... 

LA  COMTESSE.  Parlez  bas!  dans  ce  parc 
réservé  de  Saipt-Cioud^  on  peut  être  ejpié. 

FOUGEROLLES.  L*on  va  jusqu*à  dire  que 
le  roi  oublie  ce  qu'il  doit  à  sa  famille  en 
ne  donnant  pas  une  leçon  à  ces  révoltas 
espagnols  qui  osent  gouverner  au  nom  de 
leur  souverain. 

LA  GOiMTESSBy  de  mime.  Oui^  c'est  cela!' 
la  guerre  y  la  guerre!..  Je  ministère  aussi 
la  désire...  le  roi  ne  la  veut  pas. 

FOUGEROLLES ,  avec  humeur.  Le  roi  est 
d*un  libéralisme  outré; 

LA  COMTESSE.  Lc  roi  agit  sagement*., 
et  je  l'approuve.  S'il  a  eu  tort,  c'est  de. 
consentir  à  former  dans  les  Pyrénées  une 
espèce  d'armée  sous  le  nom  de  cordon 
sanitaire.  En  effet,  que  nous  importe  'Fer- 
dinand?., refuser  avec  hauteur  l'offre  .de 
mes  services,  de  mon  amitié!.,  il  n'a  que 
ce  qu'il  mérite. 

FOUGEROLLES.  A  cet  égard ,  sans  doute! 
il  est  pourtant  bien  cruel  de  ne  pouvoir 
trouver  une  occasion  de  justifier  les  bontés 
dont  vous  m'accablez. 

LA  COMTESSE.;  Comment  ?.. 

FOUGEROLLES..  N'est-ce  pas  à  TOUS  que 
je  dois  le  poste  que  j'occupe,  le  grade 
dont  je  suis  honoré.?  • 

LA  COMTESSE.  Et  VOUS  en  êtes  digne, 
colonel. 

F0U6£R0LLEI(,  d*un  air  de.  doute.  Mes 
services  ne  datent  que  de  Gand.«.  Quel- 
ques esprits  chagrins  pensent  que  nous 
avons,  en  France,  un  gi'and  nombre  d'of- 
ficiers sans  emploi  dont  lés  titres  reùion- 
tent...  plus  haut. 

LA  COMTESSE.  Oa  ne  pouvait  employer 
tout  le  pionde...  bous  avons  la  paix. 


:  FOUGEROLLES.  Et  c'est  \ùi  le  mal. . .  Si  on 
faisait  la  guerre...  cela  nous  consolerait, 
nous  autres,  jeunes  officiers. ..  car,  je  vous 
l'avouerai,  ce  service  d'antichambre  me 
dépluît...  j'envie  malgré  moi  le  sort  de  nos 
devanciers  ;  il  s'en  usait  Ijeaucoup,  c'est 
vrai  ;  mais  c'était  sur  le  champ  de  bataille,, 
et...  tomber  là,  c'est  bien  quelque  chose  ;. 
ah!  si  j'avais  l'occasion  de  me  distinguer, 
je  serais  bientôt  général  ! 

Air  d'Arw€d{ét  Doche) 

ils  {ouîiwaîenr  d'îm  heareos  pririlégé,  ' 
A  Icnr  coarage  on  offrait  des  combats; 
Mais  noas,  nous  sortions  da  collège 
Lorsque  la  paix  vint  enchaîner  nos  bras. 
Notre  âge  seul  suffit  à  notre  exense ,  " 

Ce  champ  d'honneur,  qu'on  daigne  nous  rouvrir l 
Alors  ce  que  le  pusse  nous  refuse^ 
Nous  l'obtiendrons  bientôt  de  l'arenir. 

LA  COMTESSE.  AUons!  c'est  asses  plal« 
santer  ;  la  guerre  est  impossible.  Parlons 
plutôt  de  votre  protégé,  qui  devient  le 
mien,  et  dont  vous  ne  me  dites  pas  un  mot. 

FOUGBROLLESi  Vous  m'aviêt  promis  de 
vous  en  occuper... 

LA  COMTESSE.  Et  je  n'oublie  pas^  VOS  re- 
commandations. 

FOUGEROLLES.  On  lui  rend  sa  place?.. 

LA  COMTESSE.  J'ai  fait  mieux;  j'ai  ob- 
tenu pour  lui  celle  de  sous-chef  qui  était 
vacante.  Quant  à  M.  de  Guerbois ,  il  fal- 
lait à  cet  homme  plus  de  loisirs  pour  cul- 
tiver son  joli  talent  de  poète;  et,  en  atten- 
dant son  jugement,  on  lui  a  signifié  sa 
destitution  ..  Etes-vous  content  de  moi? 

FOUGEROLLES,  lui  baisant  la  main.  Ah! 
madame,  je  vous  suis  deux  fois  recon- 
naissant... {A  part,)  Quand  Emilie  saura... 
quel  bonheur  ! 

LA  COMTESSE,  remontant  la  scène.  Si- 
lence !  voici  madame  de  Ligneville  et  sa 
(filleule. 

FOUGEROLLES,  d/^ar/5  4recyo(V.  Emiliel.. 
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SCENE   II. 

FOUGEROLLES,  EMILIE,  {Elles  en- 
trent par  U  gàiué$.\  MAIX  ]>ft  UCNB- 
VILLE,  LA  COMTESSE.  . 

BIAD.  DB  UGBIBVILLE,  allant  d  la  eom" 
tesse.  Eh  !  la  voilà,  notre  chère comtnBet.; 
bonjour,  ma  toule  belle  ! 

LA  GQiiTBSSB.  Bonjour,  ma  bonne 
Ainie...)e  me  disposais  &  aller  Votl^iÀiire  tha 
risite  te  matin...  J'ai  à  tous  fdtht. 

FDtiCiBROLUfiS.  Madamte  de  Ugneville 
iù!é  peinnettra-t-elle  de  lui  présenter  mon 
hommage-..  (A  Emilie,)  Mademoiselle!.. 

WAp.  DltLlritt^TILtE,  A  la  comtesse,  J'a- 
taii  cpmme  un  pressentiment  que  je  tous 
troùTfrais  de  ce  côté  du  pafc. 

filk  cause  bai  avec  la  comtenc* 

F0IJ6BR0LLES,  à  dtmi^oix  à  Emilie. 
Guerbois  est  deaCifcUél 

iiULiB.  Et  Jacquemine. • 

FOUGEROLLES.  A  Corce  de  sollicitations, 
fai  obtenu  pour  lui  la  jplace  de  sous- chef! 

EMILIE,  étonnée f  et  avec  JoU.  Il  serait 
Traif.. 

MAD.    DÉ   LIGIVEViLLE,    d   la   CQmteiS$§. 

C'est  cela ,  je  tous  accompagne* 

LA  GOlItESSE.  Colonel!.. 

FOUIàBROLLÈs  ^  bas  d  Emilie.  J*ai  tenu 
ma  parok«..  filTolisP.b 

lÊ^LlB,  hoB  mm  em/êfâmu.  Mousifeur  L. 

FQUGBltOLLVSr  ^  Emilie.  Attendei-ikiei^ 
je  TOTMiia  bietttAt.i« 

L4  flOMTBBSB»  «MU  Un  peUi^  iTAMMtfr. 
Colonel!.. 
EmsnM^hUÊk.    Uesiami» ,  Je  mih  tout 

à  TOUS. 

mSÈttHÈ. 

Air  t  iiertifillê  amitiés  ^Ad»  Adam.) 

toeittBéuj»,  bai  à  EmHk. 
Je  tetiz  i  Toi  gedouk 
Fai^  mk  senoént  «!  dolik , 
Et  loib  de  tohfe  le«  jeux 
Je  MVitni  en  cet  lieux  ï 
Oui  d'espoir  palpitant» 
Amoâreut  et  constant. 
Je  réviétts  dans  Hminè , 
4.U  bonheur  qui  m'attend* 

ttiaiÉb' 

Monsieur,  ypftnsex-vousf 
'     ËdinmeiH  ?..  tan  rendéz-TOU%t 
Quoi!.,  loin  de  tons  les  yeux 
Tons  attendre  en  ces  lieux? 
Ah  9  pour  moi  quel  tourment, 
Ah ,  quel  cogai^ment  1 


»^       * 


Mon  cœur  est  palpitant, 
Pourquoi  tremblé-]e  tantf 

I.A  COMTBSSX  et  MAS.  Bl  UGJlEtH/M» 

Madame,  ^^*«°°'^**"*' 

Oui^  je  Tais  aTec  touiI 

jl£mUié      ,^.     tu  seras      ^      , 

TOUS  serex 


Je 


te 


laisse  en  COI  lieiu! 


HMtes  •***•  '"*  «ftomeat. 
Je  i^TfsiiÉ  dÉB*  l'îaltlrtil. 
u,  coiittsM  i  d  ÉmèUek 
Ife  roiu  dérangek  pUs. 

roveiao&us^  à  I4  eoàtiesse  ^  à  madame  de  tiffnê' 

J^àccQJDDpagnie  tos  p^. 
Oui ,  dalgnex  accepter  le  aecours  4e  iQoh  bras* 
(Apatt^  mdi^uaiU  ÉmlUa.) 

Elle  tremble,  ma  loi. 
C'est  de  crainte.,  fe  croL 

Mfji  qu'e9pèr«-t-ii  donc  r  JA  ftétpif,  ma%ré  moi! 

Reprite  de  FeniomhUm 

Amge^oUmf  I*  edmieeêê  ai  mttdàiam  é$  lÀpiâaîtU 
aartant  par  Im  droite. 

SCENE  m. 

EMILIE  ^  $êule>. 

ÛoA  blcii  r  croîràit^il  Tfahuetot  (pie  Je 
l^àime,  ce  At.  dé  Fougerolies?..  f*en  suis 
effrayée...  et  pourtant  il  fallait  bien  trou- 
Ter  un  moyen  de  le  mettre  dans  teS  intérêts 
de  mon  protégé...  Oh,  il  Sera  géiiëreux, 
je  le  désabuserai...  Enfin,  j^ai  réussi,  Jac- 
qûénâin  a  une  place,  une  bonne  place; 
mais  s'il  allait  blâmer  le  moyen  que  j'ai 
employé...  éâr  il  est  déjà  jaloux  du  colo- 
nel! Après  tout,  suis-je  donc  Si  coupable? 

Air  de  Jknkra. 

Non ,  cet  amour  qui  l'înqbStte» 

Mon  eiear  est  loin  de  l^èpretrr^  f 
Et  amlguè  tnol  i  kl  j'ai  félt  H  o6q{iettiB 

N'était-ce  pas  pour  le  viuVert 
ITuuttvsi  peilt&êtH,  auraient  droil  à^eû  mé- 
Mais  à  ses  yeux ,  c'est  un  tour  innocent  [dve; 

B'bli^y^  râUkmr  fu'on  hu^ 
.     A  pNitêgeff  «cM  que  Ton  reisent. 

âLiunt  au  colonel,  c^est  entre  bous  au 
us  fin«  et  j  e^pérc bien  gagner  la  partie... 
Voilà  Jacquemin  1 

lacomtMit    ! 


•     SCPNE'IV. 

ÉAntn^t  JAtQCEUlNi  inirani  par  U 
fond  d  droite.  Il  a  une  banda  dé  taffetaî 
pair  $ur  la  nmn  gauche  près  du  poignet. 

filllLiBi  Giand  Oient  Jacquèmio^qu*»*) 

Tes-Yous?..  pourquoi  TOtre  main  eiV^lle 
ehy^loppée  9 

JACQUEHUh^  axiêc  futmeur.  Rien  ,  rien» 
ce  n'est  rien.  Veilà  un  qaart*4*heure  que  je 
TOUS  guette;  mais  ce  damné  ooloael, 
(rhomoie  au  chi^),  r^de  tout  au  tour 
d*ici...  Il  m'a  coupé  le  pacage..*  {Avec 
farce.)  et  oeta^  pae...  ohifibnne,  mademoi- 
selle  ÉmiUe.  cela  me...  chiffonne  I 

teltiE.  ¥ou8  êtes  de  belle  humeur  ji 
c^'cat  geoMl  1.^  J*ai  quelque  chose  ^yous 
dire,  moi,  quelque  chose  d*iiaportant.*. 
£fa  biea«  je  m^  tous  dirai  pas».,  tous  ne 
méritea  pas  en  térlté  qu'on  s'intéresse  à 
tous;  mais  qu'ayez-TOUS^  TO^ronsI  tous 
êtel  dono  tk»nibé  ? 

JACQVBIBII.  Pas  le  moins  du  monde... 
Au  reale,  je'prâ  tous  le  dire  :  Hier ,  ayaat 
de  prjendre  le  coucou  qui  de  fait  m'amener 
ici,  et  comme  il  commençait  à  pleuToir ,  ' 
je  m'arrêtai  dans  un  café  pour  me  raffrai- 
chir  et  pour  me  iiTrer  rin  Jieu  aux  funestes 
idées  ^i  poursuÎTent  les  employés*. •  sans 
emploi.  Je  demandai  un  petit  Terre...  seul 
genre  de  consommation  auquel  je  pusse 
me  liyrer,  ne  pouTant  me  petmattre  la 
bayatolse  an  chocolat...  (Je  Tousdemande 
pardon  d'entrer  aTec  tous  dans  des  détail» 
aussi  puérils).  A  la  table  Toisine^  il  j  aTait 
deux  gaillards;  l'un  ne  m'était  pas  inconnu» 
mais  je  ne  pouTais  pas  placer  un  nom  snr 
ce  Tisage^  dont  la  nuance  tient  le  milieu 
entre  l'acajou  et  le  pain  d'épice.  Ces  deux 
gaillards  causaient  entr'eux  ,  lorsque  j'en- 
tendis prononcer  TOtre  nom. 

EMILIE.  Mon  nom? 

jrÀCQtiBMiH.  Votre  nom.  L'un  des  gail«« 
lards  que  je  reconnus  alors^était  un  employé 
de  l'ambassade  d'Espagne... 

tmtLiE.  M.  AWa,  que  ma  marraine 
Toulut  me  donner  pour  époux,  et  dont  la 
fleure  brune  îne  faisait  tant  de  peur, 

JAGQVKHIU.  Juste...  c'est  précisément 
ce  qu'il  racontait  à  l'autre  gaillard  en  ges«- 
ticulant...  énormément.  Vous  seoteif  que 
fêtais  tout  oreHles  :  Cette  petite  Emilie , 
dit-il...  (Je  TOUS  demande  pardon  d'entcer 
âTec  TOUS  dans  ces  détails  puérâa). 

iMiLiK.  Ah,  parlez  y  parles  !«T0U9^  pih 
qn^z  ma  emiosité  à  un  point..* 

JA«Ql«Miiil  Cette  petite  ÉodUe^  e'^at 
une  franche  coquette. .  • 


tefliU.  Cefiseltel. 

JAGQI«NH.  Coquette  L«  h  nm  à  M 

lâché. 

tinu^  d  /MTl.  QueUe  heiriceur  I  je  n'en 
Tenterai» 

J AGQUEHIM.  Et  disant  cela ,  eet  indigne 
ëtrenfer  secouait  la  tête  d'un  air  furieiue... 
tttoi,  ma  main  remuait  de  oolère-é.  (Je 
Totis  demande  pafdon  d'entret  âTee  tous 
dans  ces  détails  puéi^ls). 

Air  i  CeapoitUiMi  §anf  éane  inahérttee* 
Pénétrei-Toai  de  ce  tableaa  cocasttf 
Briilané,  hélas!  dé  venger  mon  grief. 
Ma  main  Yoltlgeait  dans  l'espace , 
L'Espagnol  remuait  son  chef 
D'une  façon  fort  dramatic^ue.  Bref, 
De  ODS  dcMeins»  comme  le  tort  te  jone  I 
Ces  déni  objets  se  rencontrant  soudain , 
L'filpagnol  m'appliqaa  sa  joue 
Daof  le  creox  de  la  main.  [6U} 

ÉmuE.  Oh  f  ciall  TOUS  lui  aTe^  donn4 
un  soufflet  ? 

JACQUEiUK.  C'est  U  ce  qu'il  a  prétendu» 
ce  malheureux.* «  péninsulair^I.A 

ÉMIUB.  Est-il  possUJe? 

MGQUEHUi.  £t  je  dois  aTOuer  que  U 
l^lppart  de  ceux  qui  se  trouiaient  U, 
étaient  de  son  aTis.  fnfin  i  cet  bommç  se 
projapt  insulté  I  m'en  a  demandé  satisfac- 
tion. . .  Et  ce  matin  {Montrant  sa  main  gauche) 
Toilà  comment  il  m'a  arrangé...  au^ije 
TOUS  réponds  ^'il  ne  se  frottera  plus  à 
TOi^*  injurier. 

ÀmuE.  Mon  Dieu,  mon  Dieu!  est-rçe 
une  blessure  graTe  ? 

JAGQCSMIN.Mon...  {En  eaurifint.)  pa  me 
cuit  !(//  rit  plus  fort.)Ohl  pour  me  cuire^  ça 
me  cuit  ;  mais  comme  o*est  pour  un  bon 
motif,  je  ne  m'en  occupe  pas^  et  j'en  suis 
même  flatté. 

ÉuihV^.  Voilày  monsieur,  yoilà  ce  qu'on 
gagne  à  être  mauyaise  têtel..  Et  si  TOtre 
adTcrsaire  tous  avait  tué  ? 

4AGQUKMUL  II  m'aurait  rendu  ser yice , 
et  je  lui  aurais  su  gré  éterneliement  :  Pre- 
mièrement, parce  que  n'ay£|nt  pas  de  pla- 
ce ji  il  Tant  mieux  inourir  d'un  coup  d'é- 
pée^..  que  d'appétit.  Secondement,  si  j'é- 
tais ad  patres  je  ne  serais  pas  exposé  à  ren- 
contrer cet  indigne  colonel  que  j'exècre,  et 
àqui  je  ferai  tout  le  mal  possible^ je  Tousle 
déclare. 

ÉinuE.  I/aU  lui  ne  tous  a  jamais  rien 
fait? 

lAGQOEiilN.  Il  faut  bien  qu'il  y  en  ait  ua^ 
qui  commence. 

imvjf^  T^}eaepQum?Pu»ê|eaiD{i|s« 


1« 


tB  V A«AiIi  f liAnit» 


te.  c'est  A  sa  soUicitfttion  que  vous  n*aTez 
pa<t  été  inquiété  pour  cette  chanson...  11  a 
fait  destituer  M.  de  Guerbois. .. 

JACQCBMllf,  aeecjoiê.  Il  est  destitué  ?  oh! 
brayo  !  brayissimo  !..  je  m'exprime  en  Ita^ 
lien ,  de  joie. 

ÉMiLiB.  Et  TOUS ,  TOUS  rentrez  en  grdcé 
auprès  du  ministre. 

JACQUBHIN ,  joie  eroi$9ante.  Je  suis  ré- 
employé aux  affaires  étrangèf  es  ? 

EMIUB.  âyec  ayancement...  la  place  de 
sous-chef. 

JACQUEMin  ,  au  comble  de  la  joie.  Sous- 
chef  de  bureau  !  ah ,  grand  Dieu  de  Dieu 
de  tous  les  dieux!  quel  bonheur!!  sous- 
chef!  {avec regret)  mais  quelle  écriture  et 
quelle  intelligence  perdues  ! 

ÉlllLiB.  C*cst  pourtant  à  M.  de  Fouge- 
roUes  que  yous  dcyez  cela!.,  yojez  com- 
me yous  êtes  ingrat  envers  lui! 

JACQUEMIN,  s*animani.  Je  ne  yous  dis 
pas;  mais  ce  colonel  ne  sait  pas  si  {'ai  une 
belle  écriture  et  des  moyens...  il  l'ignôfe; 
nous  n*ayon9  iamais  eu  ensemble  que  des 
relations  de  chien...  de  Terre-neuye!..  s'il 
m*a  protégé ,  c'est  uniquement  pour  yous 
plaire.. ..mettez-yous  à  ma  place,  made- 
moiselle Emilie!  Je  suis  d*un  tempérament 
jaloux...  C'est  là  mon  malheur!  (Jtec 
force.)  5e  tuerais  un  homme  comme  un  stu- 
pide  lapin. 

EMILIE.   Vous? 

JACQUEMIN.  Il  faut  qu'il  s'éloigne  de 
moi,  ou  que  je  m'éloigne  de  lui.  Je  ne 
peux  pas  exposer  mon  arenir  à  une  riyali- 
té...  à  graines  d'épinardsl  • 

£milie.  Vous  êtes  terrible ,  en  yérité  ! 

JACQUEMIN.  Je  ne  désire  point  sa  mort, 
non!  oh!  grand  Dieu!  non;  mais  il  faut 
qu'on  le  renvoie...  il  ne  serait  qu'à  cinq  ou 
six  cents  lieues  de  St-Cloud ,  c'est  égal  :  je 
me  dirais  :  Je  suis  tranquille,  il  est  à  la 
campagne. 

EMILIE.  Dépend-il  de  moi  de  l'éloigner? 

JACQUEMIN.  Vous  comprenez  que  je  ne 
peux  pas  entrer  là-dedans,  les  aides-de- 
camp,  les  Espagnols  et  moi  nous  ne  pou* 
yons  pas  cadrer  ;  il  fauf  quMIs  soient  dé- 
truits, ou  moi.  [Arec  force.)  C'est  Rome  et 
Carthage.  Ah,  si  j'étais  roi  de  France!., 
je  ferais  battre  les  Espagnols  et  les  aides -de - 
camp  à  mort.... je  renouyellerais  le  fameux 
duel  de  ces. deux  animaux  qui,  dit-on,  se 
sont  complètement  dévorés,  et  dont  il 
n'est  resté,  dit-un,  que  les  pattes  de  der- 
rière.'Voilà  dans  quel  état  je  youdrais  les 
yoir!  sauf  mon  oncle... 
"  ÉMXLtt,'  Vous  me  donnetui^e  fdé««..  ' 


JAGQCEMR. .  Vrai  P..  ab  ça  mais,  je  ne 
fais  donc  que  ça  de  vous  donner  des  idées  t 
alors  ça  m'explique  pourquoi  je  n'en  trou- 
ve plus  quand  j'en  ai  besoin. 

EMILIE.  Du  calme,  mon  ami,  de  la  pa- 
tfence,  etlais8ei««moiagir..«  J'apoçm  le 
colonèL 

JACQUEMIN,  ac^Atf m^or.  Encore I  quel 
être! 

Il  frit  un  mouTtment  poor  sortir* 
ÉMILIB,  le  retenant.  Restez  un  instant, 
que  je  yous'  présente...  il  faut  bien  qu'il 
connaisse  son  protégé. 

JACQUEMIN.  Il  ne  me  connait  que  trop , 
quand  il  ne  me  f^it  pas  mordre  par  ses  em- 
ployés, il  me  suit  de  sa  personne.  Il  no 
me  i^rotège  pas,  cet  homme-là;  il  me 
poursuit,  il  me  pourchasse! 
.  ÉMILIB.  En  vérité,  Jacquemin,  voua 
vous  créez  des  chimères  pour  le  plaisir  de 
yons  chagriner. 

JACQUEMIN.   C'est  vrai,  inademoifleUe 
Emilie ,  c'est  vrai,  je  sui«  mon  plus  grand 
ennemi...  sans  mof ,  je  serait  trèshettreax ; 
j'ai  une  tête  affreuse! 
]Emilib.  Silence,  le  voilà. 


SCENE  V. 

FOUGEROLLES,  EMILIE,  JACQUE- 
MIN. 

rouGBROLLBS ,  entremt  par  la  droite ,  à 
Enùiie  avec  empressement,  Jejme  suis  échap- 
pé et  j^accours  auprès  de  vous...  [Aper^ 
estant  Jacquemin.)  Quel  est  donc  ce  jeune 
garçon  ? 

-  EMILIE.   C'est  Jacquemin «^  votre  pro*^ 
tégé.    . 

FOUGEROLLES.  Ah  !  ah  ! 

JACQUEMIN ,.  avftf  humeur.  Oui,  mon- 
sieur, oui  ! 

I  EMILIE.  Et  qui  voulait  vous  faire  ses  re- 
mercîmens;  mais  il  est  timide.  ••  (fiasàJac* 
quemin.)  Prenez  Tair  content. 

FOUGEROLLES  «  d  Jacquemin.  £h  bien  ! 
vous  avez  un  emploi  lucratif,  vous  êtes  sa- 
tisfait ? 

JACQUEMIN,  de  même.  Mais  oui,  je  suis 
très  flatté. . .  comme  vou9  yoyet.«t  de  ce  que 
vous  avez  fait...  et  de  ce  que  vous  voulez 
faire  pour  moi. 

FOUGEROLLES.  Ma  protection  est  bien 
placée ,  je  le  sais. 

JACQUEMIN  fd  part.  Il  veut  dire  à  gros 
intérêt,  le  sacripant! 

FOUGEROLLBSw  Je  ne  vous  laisserai  pasi 
là;  avec  du  zèle  et  de  l'intelligenee  on  va 
loin» 


JAGQI3EHIH,  à  part.  Alors,  tu  n'en  au- 
ras jamais  autant  que  je  t'en  souhaite. 
FOCGEROLLESjif  £mî/if.  Éloignei-le, jc 

TOUS  en  conjure.  ^ 

EMILIE,  bas  d  J acq uemin.  Alleij  Jacque- 
min,  et  rassurez- vous,  vilain  jaloux.    ^ 

JAGQUEMIN  f  bas  d  EmilU.  Qu'il  s  en 
Mlle I  qu'il  s'en  aille!  ou  je  me  livre  à  mes 
projets  ecclésiastiques  ;  je  prends  le  froc, 
net,  {Jv0c  farcs.^  je  prends  le  froc...(P/«« 
fort.)  net! 

SCENE  YI. 

EMILIE,  FOU6EROLLES. 

FOUGEHOLLES.    Eh    bien  !    charmante 
£milie,  êtes- vous  contente  de  moi? 
EMILIE.  Pourquoi  cette  question,  M.  le 

colonel? 

F0D6ER0LLES.  C'est  que  si  le  terme  des 
bons  offices  est  arrivé ,  celui  des  récom- 
penses doit  être  proche.  ^ 

EMILIE,  anee  smbarras.  Vous  êtes  H.  de 
FougeroUes,  un  impitoyable  créancier... 
{Aparté)  Sijepoiivais  ajourner.. • 

FOUGBROLLES.  J'ai  rempli  mes  engag;e- 
mens ,  refuserez-vous  de  tenir  les  vôtres? 

ÉMILIB.-  Mais... 


FOOOIBOLLIIS. 

Air:  // ptut  agir m>u pmétneê.  (P)ré-au-Glerc9.j 

Quel  est  donc  ce  mystère  î 
Devant  moi  voqs  trembles^.* 

.  ÉUttAM. 

Je  ne  {rois  tous  le  teiiei 
"Xops  mes  sens  sont  tionblésl 

Cet  aven  de  tendresse 
Qai  m'a  fait  tous  aervirt 
J'en  reçus  la  promeascy 
Pourquoi  donc  en  rougir  f 

Dans  ce  momentt  monsieur»  c*est  moi  qui  tous 

[supplie. 
Tous  faire  un  tel  aveu  !  voyez  mon  embarras. 

rooaaioLtu. 
Vous  me  TaTci  promis,  parlez,  belle  Emilie, 
Eh  quoi  1  vous  ne  répondes  pas? 

ENSEMBLE. 

•  rODGBBOLLBS, 

Quel  est  donc  ce  mystère  t 
Dè?ant  moi Tons  trembles; 
Je  ne  puis  vous  le  taire 
Tous  mes  sens  sont  tronblès. 
Cette  douce  tendresse» 
Si  j'ai  su  l'obtenir, 

Jfscquemin. 


JAdQtBiliir.  ^7 

De  tem>  sa  promen» 
Doit-on  jamais  rougir? 

iMILiB. 

Cacbons-lot  ce  mystère. 
Tous  mes  vœux  sont  comblés» 
Et  sachons  le  lui  taire  ; 
Tous  mes  sens  sont  troublés* 
Éludons  ma  promesse  ; 
Si  j'ai  su  réussir. 
De  trahir  ma  tendresse 
J'aurais  trop  à  rougir. 

FOUGEROLLES.  Imitcreï-vous  votre  pro« 
tégé  qui,  en  vérité  n'a  pas  Tair  très  touché 
des  services  que  je  lui  ai  rendus. 

EMILIE.  Oh!  vous  vous  abusez...  c'est 
qu'il  est  souffrant,  et  préoccupé  d'uae  pen- 
sée... {Par  inspiration.)  dont  vous  êtes 
l'objet. 

FODGEROLLES.  Hoi? 

EMILIE.  M'avex-vous  pas  remarqué  qulB 
est  blessé  ? 

FOUGEROLLES.  J'ai  cru  voir  qu'il  est 
blessé  à  la  main;  mais  quel  rapport?.. 

ÉMIUE.  DirieE^vous  encore  qu'il  est  un 
ingrat,  si  cette  blessure,  {Avec  intention.) 
il  l'avait  reçue  pour  vous  ?  {A  part.)  For- 
çons-le à  me  venger  d'Alva. 

FOCGEROLLES.  Pour  moi  ?  ah  !  voilà  qui 
est  fort  singulier. 

juu.nL,  Car  Jacquemin  est  un  homme 
rare...  sous  cette  enveloppe  de  timidité,  de 
simplicité  même^  il  y  a  ui^  cœur  brave  et 

généreux. 

FOUGEROLLES.    De  grûce,   expliques* 

moi... 

EMILIE.  Jacquemin  se  trouvait  dans  je 
ne  sais  quel  lieu  public,  il  y  avait  là  plu- 
sieurs Espagnols  attachés  à  l'ambassade.  • 
Ces  messieurs  disaient  tout  haut  leur  opir 
nion  sur  les  personnages  les  plus  éminens 
de  la  cour,  et  les  maltraitaient  d'une  af- 
freuse manière. 

FOUGEROLLES,   impatient»    Mais    vous 

parliez  de  moi  ? 

EMILIE  •  toujours  axec  intention.  Ils  ajou- 
taient que  l'armée  était  sans  chef  habile, 
sans  officiers  distingués,  qu'on  avait  ren- 
Toyé  tous  les  généraux  de  l'empire. 

FOUGEROLLES ,  ooec  une  impatience  pUu 
marquée.  Il  ais  moi ,  moi  ? 

EMILIE.  Oh!  je  n'oserais  répéter... 

FOUGEROLLES,  tivement.  Dites,  dites; 
je  meurs  d'impatience. 

EMILIE,  dpari^  finement.  Allons  donc*. 
{Haat.)  Mais  il  disait  qu'on  peut  juger  par 
vous  des  officiers  qui  entourent  le  roi,  que 
vous  êtes  un  colonel  de  boudoir,  sans  ta** 
lens  militaires. 
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FOUGEROLLES^  dt'ec'  totèfê.  MKsérables' 
Espagnols!  et  le  roî  âpptlfe  ces  géns-là  I 
^EMILIE y  coniimitMt  avec  une  hésitation^ 
feinU.  IlsajoiifaîentînêMe..':  ohT  pardon- 
neil  ils  a]ôutaiènt  cpje'NaporélÈfrf  n'aurait 
pas  voulu  faire  de  votis  tin  caporal. 

FOUGERidltBSy  itrêc' éœptôêiûn.  Ah!  c'en 
çst  trop  !  je  cotffs  à'î'âfmbis^ftdé. 

tMilA^dpari.  Touf  serais  perdfi!(i7a<if, 
U  retenant)  EV^^Mét^onB^Hite  à  Tarn- 
bassade?  ••.•.■■.        ,•.  . 

.0C9  ipisécalile»! 

£iiiLiB.  Eh  quoi!  vous  allez  clxorcfaer 
w^p^relle.  à  quarante  personnes  ^ 
_,  gguCHRQiiJUB^.  11  i^ut  çep«9dânt  qpe  le 

100»  venge!   . 

EMILIE.  Si  vous  en  tuez  quelques-uns.^ 

cela  convertira-t-illcs.*uJtr(^^.^çt  si  vous 
-Tûu»iaiteâ  tuer?.,  c^e^^t  de  tous  ^u'il  Eau- 

draitse  venger. 

..   FeUGE^IXES^  septHmmiant  ofité,  £t  le. 

roi  ne  chdtieifait  pas  ^n  masse  ces  insolens 
-étrangers? 

^^ÉiiIJUlB,  av^c  intention  et  fl/iesie.  Il  y  a 
"j^ent'être  n\oyen. 

Air.  Je^tui  ditait  tWîoi^  tèûàmeée,  (GafiilUfate  Bo- 

lttd.j  . 

On  dît  partout  que^IàeemliOMe  -  ; 

BRe  «  dit  tact,  d^Mt  fîto«40e. 

Votre  esprit,  Totre  iotelligeifrit  ^        -.  • 

"-  /  Sauront  Irfeii  a>rap|a  *Oékï  •       '  ^        j 

FOCGiaoLLU,  animém  >      -  vU  t 

^'  ,  '  CMnptéz^rntotk  ext>é»4noè(  lUj  '       j 


•  •  •  * 
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'bonne  pttito  décUjrfttiw^,d^>guorrft. ; 

-  .;F0UGBRei*I*E8t  iOhl>c'a«t  un|^i]^s^ibUl;.  , 

EMILIE.  Pourquoi?  en  fai^^ot  ^«i^fignr 

àlarconilessQ^qae  le  :gopir<fiy^o)«ut  ^^pa-^ 

gnol  fait  insulter...  [Après  u9éi,pflM$t\..\^X(i\\ 

-parlée!  ageâs^i  ^  .4j..,.  >    *. 

f  Éllta<€salDin«le.€oiodelpoiir'if»ic(|a«l>f0'tt(pttl«  • 
' ..  . .   '.      dMit.ce  quVle.?icm  de  Uirjs.,        ,  ^     J, 

FOUftIMIjCBSt  Ncmil «aq yGÇ n!eft4q^Wn| 

;  SA^wssant  dirootomeat  lQ§.gpi».<^'4«Bhyeut| 

en  obtenir  quelque  chpi^e^         /    .....    j 

ÉMiuB)y.4  peiKih  l4ei9ib«&axospi»t9<9eren-f 

rotiflnuQuw.. 

jamais  à  perdf <^  ofr  ne  s'èzptote 
Avec  des  prDtecifeurs  puinins  ;-  ' 
Mais  tf  faut  tonfonra  à  st  catise 


J,^.Taialiii,^îr|e^o9^fidcDci)  , 
,.     ,      :   Qwc'c«telIc5|a,'oa^tf<|vi^ 
^p,   Qu'en  penses- vous?  , .         .,    , 

.,  ,.  ,yeusQ  baUtéi^ 

,     .    Mop  igi^MSAce... 
.     ^y^«J«^*i.^w«iilonigporapc^, 
.    . ,   ji     Â!^ùt  pa,H  ttQ^vfi  ce  mpysoTlA.  >%i,  , ['^ 

'  MVGMOt.'LB^,  C'eM  que  tDd»  w  <3<fp' 
naissez  pas  le  monde  comme  moi. 

ÉUfltrn^  finement.  Vous  êtes  diplomate, 
colonel. 

FOUGEROLtBÂ,  atee  une  modestie  feinie. 
Tout  le  jaàoo(fer«8t  maf  peui 

ÉHIUB,  finement^  ^  y oyis  fifoyez?  eh 
T)îenî  J*aîrne  à  vous  voir  dans  ces  dispo^- 
tioas.  Je  suis  aise  qup  vous  preniez  oette 
affaire  à  cœuir,  car  je  suis  indiguèe  de  \i 
conduite  de  ces  EspagjOols, 

FOIJGEROtL£$ ,  avec  intention,  tst-oe 
une  preuve  de  rïutcrêt  que  voiis  portez  > 
la  piçrsonne  oSensée  ? 

EUitiB,  avec  embarras.  En  pourriez- f  ors 
douter?  '       •  \  rr 

FOUGËRÔLLES.  Avec  unc  si  dpuoeçferà- 
tudé,  ipa  réussite  est  assurée.  * /  ' 

Air  :  Allons,  4wnpte  tw-mêà^  mâèWé  ^ 
{de  Péchercl  rEmpailleur). 

.    . .  Iiiif.qpojii  de Aui.îiiate  jevftf «^i A 

Je  saurai  bien  les  diriger. 

Et  de  Ieurt:oupable  iasolencè, 

J^Àuraî  bientôt  mé  venger. 

C'est  de  loin  qu'ils  portent  lepis  coups  ; 

De  les  imiter^  je  me  flatte  ; 

Puârqu'on  ixi*ahaquê  en  diplo'mate» 

En  diploinafé  vengeons-nous  (^ 

Les  coupk  d«  tiia  juste'  vengeance ,  etc. 

kiiittr,  à  part:  •* 

Je  diffère  ;  àlùii  j6  lè  pense , 
L'aveu  '^iMt»Vait  m'engager| 
Son  cœur  e'it  tbut  à  son  offense» 
'A  l'âfhotx^  if  Yié  peut' songer.' 

iJSlfSJSM&iiEê.' 

Les  coup»d«  «•  ^te  vengeance,  etc. 
'j^gmiàfkftit&rfpdr  «•  dhite. 
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EMILIE,  seulf.  Ççia  v|i  bien...  le  voilà 
aux  prises  çvec  sa  vanité  blessée  j  j'en  suis 
débarrassée  gpuf  âuj'ourd'hiîi,  eX  demain 
je  retourna' à'  Paris  :  è*estluî  qui,  me  ven- 
gera d'Alva...  WaisesMl  possible?.,  voilâ 
que  j'ai  entamé  une  intrigue...  moi?.,  me 
voilà  chef  d'ua  complot...  contré l'ambas- 


MmP^MHf» 


,N. 


taqt  4*auâaee?«v :«aEi  •venté ,  y^  ne  mene-tt 
connais  plus  depuis  hier  que  je  suis.à.S(^i 
Gloud...  {Elu  remonte  la  scène  et  regarde  à 
droite,)  Bien^  bi^n,  j^peipôis  le  colonel... 
il  a  troiiYé  \a  «om(^se;  elle,  a  J'gjf  scan- 
dalisé ;iïs  approchent...      /     .  . 

Elle  se  met  un  instant  derriëi»  uil  hçffofit  9 .  à 
droite  y  pour  n'être  point  rut, 

SCENE  VïIL 

XÀ  COMTESSE ,  FOUGSfiALUËS. 

Ils  entrent  par  k  ée^Êté  et  sont  ttès  àffikiréft,  «'àiv 
flAteftt  uiy  iiiMant  et  tniT^AWAt  le  tb^Hre  »»Mn8 

descendre  la  scène.  •.     • 

LA  GOMTESafb^  à  FaêtgefiêMm^  éUm^^on 
tréeemimé^mtircéumt.  Cdft^efel-^il'poaiiUe^ 

iqmwerMUS*  Ri^  n^ett  plU9.«xacity 
BMdame. 

geroiles.  Et  ce  pauyre  jeune  homme  «st 
btetfsépWDT  idoiK»  aà!  si  fe  pmiT^fàire 
ini^ntir  de  leurs  propos  les  înseleDs  démo* 
cndes  qui  font  les  affaires 'd^E^aifiie! 

iPOiMMHiOliUB.  SeTbtt»rai^it9mndaBie» 
les  îlitéfêCs  ^  roi  eiîfeDC  qu'ils  «oient  mis 
à  la  raison  y  eela  détient  kotolér^le  t 

ÉÊÉMJm^àpten.  hmerrtMiel 

LA  COMTESSE  ^  montrât^  â  Fottf0r<>IA» 
fine  /«tfrtf  qu'eue  tient  d  la-mêiin.  Voyas- 
doBc,  oolonel,  Faimsible>l0ttro<4«6ni'éërit 
le^voi  FevdlMmÉ...  il  TOt^app<èk  <ea  «aair , 
s«p0oteeMce... 

FOUGEROLLES.  Ccda  proiFre  ^it  >sait 
éiMriiftir.  ■•.'■•■• 

iMiLlB  9  à  part.  Et  qu'il  a  WièiB  'fol* 
comtesse.       *  < 

«lA  cetnmsB.  ^eÉet^jo^^^^iKtipatlerde 

cette  affaire  à  sa  majesté.  -  >  ' 

FoageroIIes  et  la  caroktse  Jiort^çl  du  côté  opposé 
à  celui  pw  lequeiiit  sMit  venus. 


JSCEtîE' I1L.  •    . 

JACQUEIMLIN.ÉMILBI; 

eourage,  patience...  les  sdTaires  -tfAinH 
lowiBaDUwctet  de%sb  «UMBe^.,  lah  Llton 
lift  (tantes  dT'^aqiMillel.;  {iHk  ^êmm^  âÊ, 
MêimmMr^gafdê^muÊm.)  ¥olMin0n^ghim-1 
ll*«MBe«t«à^attH>Bitcsse4'ftb1  W>n»Dleu4 
que  hâ  ^dlmnlt4i»*éom!^^  {M  JinéffmmJÊk  'Hfui 
gtpcait.)  Eh  bien  l  qu'y  a-t^il  oncora?     . 

JAGQCEMin  ,  enU*ant  d  grands pM,ei  MfiQ 
b$0uamp  ithummr,  jQu'est«ce  que  ça  \eut 
BireP^  qU'est-ce  que  çâ  signifie  ?  jt$  .^çj^ji  i^ 


).  #• 


renconttwgTi^teeutdU  id<i  e—apayec^k  com- 
tesse de  choscf»  .  .<        * 
ÉMiLiB.^£kliieft?'  ^ 
\  JAGQUEMin.  Ils  mWnt  pris  la  «nttin  l'un 
après  Tautre  9  en.afte  disant  ;  firai^eVt  digne 

I'eune  homme  !  votre  conduite  eat  #M¥^.' 
à...  comptei^siiriaQil^u'^st-'C^  ^e  c'est 
qu'un  homme  qui  Tient  oa^  br^er  ia  main 
sans  m'en  préyenir?  il  m'a  fait  un  mal  af- 
freux î  et  vous  direz  que  ce  colonel  ne  vèus 
aime  pas?    "  "     " 

éuiLis.  Pas  si  liatit,  on  pourrait  *fbtis 
entendre.  ' 

JAGQUEMiii.  Ou'est-ce  que  ça  me  fait, 

K'  !  n'ai  rîén  ù  craindre,  moi!  {Avec colère,) 
e  cherchez  pas  Ik  le^-cacKer^  mademoiselle 
Emilie,  vous  lui* aTez  dit  que  je  me  suis 
battu  pourvttiis ,  et  ^alors,  :  loi ,  >  tt  m'écrase 
les  .maÎAs  po*ir  npie  prouver  sa  recompuiis- 
sance. 

jÊilfJUfi-  Ms^is  Jacqii.çmÎQ  vous  ne  savez 
pas.*- 

jrAGQU]EMlll^rîn<éTrom)3anf.Mad^moîselle 
Emilie,  ne  me  conpez  pas!.,  je  connais  le 
cœur  humain,  on  n  écrase  pas  les  mains  àefk 
gens  ^.ans  motif  1 

ÉUl^IB.  fX  si  H.  de  Fougeroltes  crojall 
avoir  la  preuve  que  c'est  pour  lui  gue  vous 
vous  êtes  battu? 

JACQUEMIn/  Pour  lui'?..(jt?a^mm^)lnol? 
mebaltré  poUrluî?  {JRiant  de  pitié,)  Oht- 
ows c'est  d*un&fatuité  inconcevable!  f  irais 
SQ^e  battre  pour  l'être  qiie  j'abhorre  le  plus? 

JÉ¥UJ£^.  C'est  moi  qui  le  lui  ai  dit... 

.JACQUEMIIV ,  avec  colère  et  se  promenant 
à  grands  pas,  Vous?.i  mais  alors  vous  com- 
phquezma  situation?  la  protection  de  cet 
nomme-l&,  m'était  déjà  fort  incommode; 
maintenant,  ToHà  que  7e utis  ea  butte  à 
son  amitié.  1^ adtemois^le  Étoille  !  vous  me 
faites  prBi)L4r^.map!aJMEie^  (.nu  beH«  patrie 
çomm9^Qdit)..«*vaus4ne  4a  fail«9,  prendre 
en  grippch  {PIms  fortf  )  Allons!  c'est  fini ,  il 
n'y  a|Ms  i^x^y^  d'en^pêchor  opt  liomme  de 
TOUS  aimçr^^uiiaisiielette  les  Pjreiiées  entre 
no.us.*.  |[ia  Fi»|ii)^«.ie  l'aji  loainteoant  en 
horreur,  je  livre  taï'/apce  à  l'éKécratioa 
de  la  postéri(€i,.eUe,et.sea  £û}oqq1;»v«  {D*'^ 
air  de dégoât,)  Ah'l  Dieul  -  v'^ 

iviulK.  4UUnaft-^o4$,  im  mm^du  ciel, 
et  écouteainaAi»    . 

lACQuamir,  extrêmement  anh^. 

> 

Air,:  Reetestp,  weeUm^  tro^pjpiî^ 

■  jgftfty  twit,U'AaPiHr<tn»  idp  tinoiiiaine 
Contre  le  France  est  déchalaéi^  -  .• , 

P<paitfimlir,#ngi  itoianÉ^v    . 


Oà  poor  moB  malhrar  jetuis  «éX 
PoDr  expier  tes  injaiticesi 
Oui ,  je  TondraU  avaDt  deux  ant 
Voir  périr  toDt  tea  édificei» 
Bt  rater  tout  tet  habitant. 
•■  i##  rt^rtjuifif* 

Non...  Yoir  raser  tes  édifices  ; 
Et  périr  tons  tet  habitaot. 


N. 


{Jvêc  coUrê,)  Allooft,»  les  ToSà  qui  revieû" 
nent.  Je  ne  peux  pas  m^expatrier  tranquU* 
louent. 

SCENE  XI. 


C*est  plus  fort  que  moi  ;  je  ne  yeux  pas 
'iouler  le  même  sol  que  cet  intrigant-U  ! 
•  EMILIE.  £h  bien!  je  ne  dirai  plus  rien 

Ï>our  TOUS  détourner  de  votre  belle  réso- 
ution.  Adieu  I 

Elle  tott  par  la  gauche* 

SCENE  X. 

JAGQUEIIIN,  seui,  siapéfait. 

Elle  me  plante  là  ! . .  (//  ndescênd  la  scène.) 
O  mon  oncle!.,  mon  paurre  cher  bon  gros 
oncle!.,  accueille  dans  ton  monastère  un 
sous-chef  de  bureau  exilé...  {S^animant  de 
nouveau  et  remontant  la  scène.  )  Oui,  in- 
grate Emilie,  je  pars  pour  TEspagne. 
Dans  ce  pays-lù,  je  vais  me  livrer  à  la  plus 
odieuse  flânerie  qu'il  y  ait  sous  le  ciel... 
dans  ce  pays-là,  je  ne  ferai  rien  de  rien... 
je  vais  peut-être  acquérir  une  grosseur  ré- 
voltante, ma  dimension  deviendra  un  ob- 
jet de  curiosité  pour  les  voyageurs...  et  ce 
sera  ton  ouvrage...  de  toi  et  de  ton  colo- 
nel!.. {^  A  près  une  pause,)  Mais  comment 
partir?  comment  faire  la  route?  moi  qui 
n*ai  jamais  été  habitué  à  demander  Tau- 
mône...  surtout  en  espagnol...  je  ne  sais 
que  si  sîgnor...  et  encore  c'est  italien... 
n'importe  ! 

Air  ;  Bemu  voltigeur,  éhirne-toL 
(d'Amédée  de  Beaaplan.) 

Adieu  donc ,  climat  enchanteur  ! 
Adieo  donc ,  Frtnce',  6  ma  patrie  ! 
Ton  ciel  n'est  pliis  en  harmonie 
Atcc  l'ouragan  de  mon  cœur.      bU, 
Pour  accomplir  met  dettinéet , 
Je  fuit  ton  ciel,  ton  ciel  tereia  :     6i$* 
II  me  faut  un  toleil  d'airain  • 
Je  vaît  franchir  let  Pyrénéet. 

Ponr  mettre  un  terme  à  met  regrett, 

Daigne  m'accoeillir  dant  ma  fuite, 

£tptgoe  I  terre  faTorite 

Bet  gnitaret  et  det  mulett.        >ct. 

Tet  rootet  de  mendiant  ornéet, 

*  Be  let  montt  courertt  de  voleort  ;  $U. 
Aneforeê.  ' 

Cet»  cfe  qn'irftut  à  met  malhenrt, 
le  Tait  franchir  iet  Pyréaéet. 


M  AD.  DE  LÏGNEVILLE,  FOUGEROL- 
LES,  EMILIE,  enireuit  par  la  gauche ^ 
JÀCQUEIIIN. 

MAD.  DE  LIGNEVILLE.  Mais  qu'avex- 
vous  donc,  colonel,  vous  paraissez  préoc- 
cupé? 

FODGBROLU».  En  effet ,  une.  affaire  im- 
portante  se  traite  en  ce  moment.. • 

EMILIE,  d  FougaroUes.  Et  cela  voua  in- 
téresse?.. 

FOUGEROLLfiS.  Beaucoup. 

MAD.  DE  LiGBîEViLLB.  La  comtesse  est 
chez  le  roi.  Elle  a  passé  près  de  moi  sans 
me  voir;  elle  semblait  vivçmeai  émue... 
des  courriers  viennent  de  partir  di\  châ-, 
teau.  Il  7  a  quelque  chose  d'extraordi- 
naire. 

FOUGEROLLBS,  remontant  et  regardant  à. 
gauche.  Nous  allons  le  savoir,  car  je  vois 
la  comtesse...  {Ici  les  darnes  remontent  pour 
apercevoir  la  comtesse.*  A  Jacquêmin  d'un 
air  mystérieux.)  N'oubliez  pas  que  c^'est 
pour  elle  que  vous  vous  êtes  battu  .. 

JACQUEMIN,  étonné.  Gomment  pour  elle? 
c'est  donc  changé  ? 

FOUGEHOLLES.  Silence  I  ** 

JAGQUEMIS,  d  Emilie,  pendant  gueFoa^ 
gerolles  va  aurdevant  de  la  compssse.  Made^ 
moiselle,  un  mot  d'explication  avant  moa 
départ  pour  les  Pyrénées. 

EMILIE*  d  demi-'Voiw.  Taisez-vous!  vous 
gâteriez  tout. 

JACQUEMIN,  dpàrt.  Comment? 

MAD.  DE  , LIGNEVILLE.  Voici  b  GOm* 
tessè. 

SCENE  xn. 

UAD.  DE  LIGNEVILLE,  ^A  COMTES- 
SE, FOUGEROLLES,  EdlILIE,  JAG^ 
QUEMIN. 

FOOGEECLLEB,  ûvenuni»  Eh  bienî  ma-* 
dame? 

LA  COMTESSE.  Les  yeux  du'  roi  aoat 
dessillés.  L'ambassadeur  d'Espagne  reçoit 
ses  passeports;  le  cordon  sanitaire  va  Draiii- 
chir  les  Pyrénées...  la  guerre  est  déclarée I 

FOUGEROLLES,  oxocjoie.  La  guerre! 

*  Madame  de  Lignetille,  BmlUe,  Fougérollety 
Jaeqoemio.  .  . 

.  **  Madame  de  Ligttevilley  PoogeTolles,  Emilie^ 
JacqttemÎD.. 


liCQUBimr. 
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H  AD.  M  UGHBVILLE  et  iiaUB,  €9ee 
surprise,  La  guerre? 

JAGQCBMUI.  Gomment  y  la  guerre?  la 
guerre  ayec  l'Espagne  ?  [Jvee  une  surprUê 
inquiète.)  £h  bien!  et  mon  oncle? 

lA  COMTESSE.  Vous,  général  de  Fou- 
gerolles... 

FOUGEROLLBSy  oioec  reconnousance.  Gér- 
néral?  Ah!  madame  !.. 

LA  GOirtËSSE.  Le  roi  tous  confie  une 
brigade  d'infanterie.  ••  et  tous  ordonne  de 
partir  aujourd'hui  même  pour  Bayonne. 

JACQUEMIN,  avec  explosion.  Il  part!.. 
Yiye  le  roi  !..  oh!  sacrdileu!  Tiye  le  roi! 

EMIUB,  dpart.  Quel  bonheur!  [Bus  d 
Jacquemin.  )  Partez-Tous  toujours^  gro- 
gnon? 

JACQUEMin,  irèsgalment  Non  ^puisque 
le  monstre  s'en  Ta. 

LA  COMTESSE.  Y0US9  mon  cher  Jacque- 
min...*  {Jacquendn  passe  devant  Fougerol' 
les  qu'il  salue  d*un  air  gauche.)  tous  <{ui 
a?ez  si  généreusement  »  si  Taillanunent  ex- 
posé vos  jours  pour  défendre  l'honneur  du 
roi... 

JACQDEMni,  stupéfait.  Du  roi,  du  roi..* 

c*est  donc  pour  le  roi,  à  présent?  {J  la 

Comtesse.)  Ahl  ça,  mais  tous  ne  Toulez 

done  plus?..  (//  se  retourne  vers  Foueerol^ 

les.)  C'est  que  M.  de  Fougerolles  maTait 

dit,...   . 

Foagerollei  loi  fait  dgne  d«  se  taire. 

LA  COMTESSE,  hos  avec  mystère.  Silen- 
ce!... [Haut.)  Sa  majesté  TOUS  accorde  sur 
sa  cassette  une  pension  de  cpiinze  cents 
francs. 

JACQOEHIV,  au  comble  de  la  joie.  Quinze 
cents  francs?..  {Avec  explosion.)  ViTe  le 
roi!  oh!  sacrebleu!  TÎTe  encore  le  roi! 
{Jprès  un  temps  et  d  pleine  voix,)  YiTe  le 
roi!.. 

LA  COMTBSSK,  bas  à  Jœquemin.  Et  si  le 
roi  TOUS  faisait  appeler^  ce  qui  ne  m'éton- 
nerait  pas... 

JACQUEMm^  éTun  air  très  entendu.  Ni 
moi. 

LA  COMTESSE.  G'est  pourlui,  pour  lui 
seul  que  tous  tous  êtes  battu. 

JAGQUEMDf,  avec  késitalion.  Bon...  c'est 
uniquement  pour...  pour  lui,  pour  le  roi? 
{Changeant  de  ton  en  la  prenant  un  peu  d 
part.)  Aht  ça,  dites-moi  ^  c*estpour  le  roi; 
pour  le  roi  de  France ,  n'est-ce  pas  ? 

LA  COMTESSE.  Certainement,  tous  sen- 
tes i-importance... 

JACQJIJEMIII,  avec  aplomb.  Parbleu! 

*  Madanie  de  LimeTUIe,  la  Gomtesie,  Jacqut* 
mIb  I  Foiigeiolla,  Bmilie. 


LA  COMTESSE.  le  sais  que  c*est  réelle-* 
ment  pour  moi  que  tous  tous  êtes  exposé. 

JACQUEMDI,  toujours  plus  étonné.  Ah! 
tous  saTCz  que  c'est...  réellement...  en- 
fin, TOUS  saTez  que  c'est  réellement I... 
bien,  bien  1  {A  part^  avec  doute,)  Je  dis  : 
bien  I  bien  !..  enfin  c'est  égaL 

LA  COMTESSE.  Comptez  toujours  sur 
ma  protection. 

.  JACQUEMIE.  J'y   compte^  madame  la 
comtesse. 

LA  COMTESSE,  haut,  d  tout  le  monde.  Je 
TOUS  laisse.  Le  roi  quitte  St-Cloud  dans 
un  instant...  Je  retourne  à  Paris...  Géné- 
ral! je  éompte  tous  rcTOir  aTant  TOtre 
départ. 

JACQUEMlir,  à  la  comtesse.  Je  tous  sou- 
haite un  bon  Toyage. 

LÀ  cOMTissi,  à  Jaequeminm 

Air  :  Fous  ave»  fait  déjà.  (De  1«  SalâmanéreB) 

Un  motnoof  perdrait  tona. 
Surtoat!  point  dlmprndenoet 
Toojoofa  ma  bieuTeiUnnce 
Saura  Teîller  for  voua. 

ENSEMBLE. 

rooGiaoLLBab 
Un  mot  nons  perdrait  tous,  eto* 

»ÂCQ0BMi«9  à  part. 
Snr  l'honneur  iii  sont  foiia  1 
C  n'est  pai  pour  eux,  {e  penae 
Qae  j'eni  tant  de  Taillance..  • 
S'importe  1  taisona-noual 
iMiuB  A  Jaequemin. 
Un  mot  lef  perdrait  tova; 
Ah  !  gardez  le  silence , 
Tonjonrs  leur  hienTeUlaiice 
Saora  veiller  snr  vont. 

KAB.  sa  UOVaTIUJb 

Sst-U  donc  entr^enx  tou^ 
Un  secret  d'importance  I 
Je  le  sa^ai  je  p«nse  t 
N'importai  taisons-noos* 

Ffugeroliet  t*indUu,  madgmê  de  lÀgnMiOê  si  >  êa 
emmUêae  êoHemtpar  la  gauehet,  ^eugerallee  Ue 
etmdail. 

SCENE  xm. 

JAGQUEMIN,   EMILIE,    FOUGE&OL* 

LES ,  df  abord  dans  le  fond. 

JACQUKMn,  à  Emilie f  avec  joie.  Pen- 
sionnaire du  roi  !  ce  sera  notre,  dot. 
•  âmUE,  d  Jo/cquemin,  de  mêm4»  Oui,  et 
maintenant  tous  pouTe&en  toute  confiance 
demander  ma  main  à  ma  marraine. . 
FOUGEROLLES,  redêscondanid^unalr  stii* 
I  péfdit.  Gomment? 


imia^J^  me  JUjme,  H.  4e  F^Vf^rol- 
lesi  TOUS  ètç8  diplomate,  «t  tous  n'crez 
pa^  deviné  cela,  cjuaud  c'est  t«u$  qui  avf  z 
aplani  tous  les  ghatacles  qui  s'opposaieût 
à  notre  union. 

W^GXROhhm ,  piqué ^taveêjrtfjrodkê.  âh! 
madembjselle,  qusuod  tous  m'avie»  diJL.« 
^iuihm^  finenuut.  D'atteodre. 

JACQfJEMiif,  ^oim/nf.  D'attendre,  ^éné- 
r|i^,  pa^plus! 

fouGEROLLBS.  Ainsi  tofut  ce  que  f  ai  fait, 
c'était  pour  luç  ' 

tmUE.  Koo^  jnoitôieur,  c'était  pour 

JAÇQVKUXn^dê  mêvu»  Uniquement  pour 
TOUS...  pas  plus! 

]Ppu«^BjBOLLES.  Jeauia  |ou«...  De  tout 
ce  que  j^ambitiennais ,  je  n*ai  rien. 

EMILIE.  Et  Totre  titre  de  générai  ! 

JACQUEIHH.  Bt  Totre  titre  de  général? 

FMgsrolijbs.  Fespéralamteox, 

JACQiJEia»,  âfiori.  Quand  fe  ^laais  qu'il 
Toulait  quelque  ckwe...  Hein?  ô  grand 
Dieu!  je  dattamsur  un  préeipioe^ 

F0U6ER0LLES,  fèigwmliUséniàffier.  Al- 
lons, je  suis  battu  ! 

EMILIE.  Tous  prendrek  TOtre  rcTanche 
sur  les  Espagnols. 

^  FOUCnoLLBS.  HYesfhte.  {A part.)  Ré- 
signons-nous...^ autrement  cet  imbécile 
pourrait  metralfr.  {A  Etmiie  froidement.) 
Adieu  donc,  madame.  ♦  {A  Jaofuemin.) 
Tous,  mon  braTe  Jacquemia,  le  colonel 
de  Fougerolles  sait  quel  danger  tous  aTCz 
affronté  pour  défendre  sa  réputation.    - 

JAGQUEMfH.  Comment,  c^st  encore  re- 
changé?., dites  donc,  dites  donc...  il  fau- 
drait tâcher  de  noas  entendre  un  peu...  la 
comtesse ,  le  roi  ,  le  coiond...  [Galtnent.) 
Arrangez  ça  eot^  tous,  {e  ne  peux  cepen-. 
dant  pas  m'êtve  balta  pour  tout  le  monde, 
(En  riant.)  je  se  iMiîa  pas  tm  9oMat  suisse. 

F0U6BR0LLE9,  i0uriani»  Sans,  doute! 
quant  à  la  c^qÉtesee  f^  m  toi,  c'est  une 
Aiftle» 

J&e«innui.  IMe«,  bie«4  $e  «fsitis  «NMsi  : 
quant  à  la  comtesse  et  au  roi...  ça  ne  peut 
être  qu'une  &i»lcv.*.  i«réable  d'ailleurs  !.. 
l'jADbu., 

FOUGEROLLES.  Hais  je  saîi  que  c^esî 
réellement  pour  moi... 

9AC4imini,  Mufiéfkk.  Abi  f^Mi  mrez 
aussi  qM  e'«stré€lBemeot...  (A  jMrL)  Je 
tfy  Mil  ptaa^tt^lairt...  à  féfce  de  n'Mpli- 

liotte...  )e «a  ocmp^epés  fliis«^» 


V9^mm4iBS.  Jk^n'âM^J^^^Qù  iAçn..nmis 

pas  un  inol  à  la  comtesse»  '       ' 

JAC«|»iMN.  Ell^  o^  wura  j;wWtt«.fté,qui 

en  ,««t.. ,  jamais  !. .  jamais  J,.- . 
FOCGEAOI.^.    le    compte  ,4ur  T^a 

loyauté* 

JACQOEMIN.  Comptez  sur  ma  loyauté  t 
EmEMBLE: 

Ua  dnot  «pM  fkecâralt  toi»,  eai* 
Sm  ffaonnevr,  ife  «ont  loua,  «t». 

Fou^erolies  tort  par  la  gauek^ 

SCENE  XIV. 

JlACQUElil»,  ÎE^IUB, 


lK'Jli.1 


,  m>eâ  Jàt$.  Mademoiselle 
Emilie...  on  phitôt  JSmilie  tout  comt;  ma 
foi,  oui,  Emilie,  fi  faut  que  j«  me  féUe  à 
Tos  genoux,  (//  ^agenouille),  car  c'est  â 
TOUS  que  je  dois  tout  ce  qui  m^arrîre! 

ittiLlB,  U  reievatU.  Se  n*aî  été  dans  tout 
ceci  qoe  Pinstrumeirt  de  tos  désirs,  c'est 
TOUS  qui  aTçg  eu  !*îdéc  de  ce  qui  s'est  frft. 

â&o^uJstfm.  Comment  ça  ^.^ 

EMILIE.  Mais  dame  !  tous  désirez  rentrer 
aunaiBistère... 

MGQUEMliff.  Et  Toîlâ  que  )e  rattrape  aia 
placé  aTec  aTanoemeuL 

'£milie.  Pour  demander  mu  màin«  S 
TOUS  oaanquait  de  la  fortune..* 

JAGQUEM0I.  £1  TOila  la  éassette  du  roi 
qui  s'ouTre  à  deux  battais  pour  moi»^,^ 
{Gttiment,)  c'est  Trai  ! 

£milib.  Pour  èloi^er  le  colonel,  T<au* 
déwea  la  guerre..» 

MGQUEMiN,  8'(mimm(;Je  icfte  îes  cda 

belliqueux...  «t  cracî... 

iMHj:^  ToilÀ  la  ^uerne,  en  JEqpagoe. 

JACQUEIim  ,  au  comble  de  la  eurprUe^ 
O^i^l  «sMpoasiWe...  maî»ie«iif  fAehé 
deçà...  1  ai  é^  l;rop  to«B«  j^  M^é^  TQnlaj» 
«B|»loi3pa9  à  r£spaepCi,,yoilà«k«i9  n^- 
ri^ge  qui  va  peut-être  coôter  la  TiaicMH 
mille  luHna»es...  (Avec regret)  Jejpe  poor*  . 
w  jamais  réparer  -çà!  (2W-d-^ûii^  4* 
comme  e^gr<Mnt  driusem/der  sœ  aofCMiiJp»*^ 
Àhl  ç%^fxxai»  Toyot»s4onp^  ^<^mfidp^Gi 
mah  d'après  ça,  je  n'ai  qu'4  ^em^ndâir 
pour  obtew,.,  j»  ^o^Yerpe  ^^fiji^ .  je 
pourrais  donc  dcTenii*  membre  de  rhiatojre 
oef  ratrèe,  comme  llMa^iw-  ^ifitilmf 


ilIILiE.  Pourquoi  pas?  mais  nous  som- 
mes heureux,  tenons-nous-en  là. 

JACQUEMim.  Oh  !  arec  plaisir  ;  mais  re- 
tournons à  Paris.  [Appuyant.)  Je  yeux 
retourner  à  Paris.  (On  entend  le  tambour 
qui  bat  aux  champs.)  Qu'est-ce  que  c'est 
que  ça? 

ÉMlUEf  remontant  et  regardant  à  gau- 
che.  C'est  le  roi  qui  retourne  k  Paris  ;  toute 
la  cour  le  suit... 

JACQUEMinr ,  effrayé.  Grand  Dieu  !  c'est 
encore  moi  qui  les  fais  déménager.  (//  crie 
au  fond  à  gauche.)  Arrêtez, «arrêtez!.,  je  ne 
veux  pas  que  le  roi  aille  à  Paris  I     < 

EMILIE,  le  retenant.  Que  faites-TOus, 
Jacquemin  ? 

JACQUEMIN,  redescendant  d^un  air  très 
contrarié.  Non,  j'aime  mieux  rester  que 
de  déranger  continuellement  la  courpnne. 

EMILIE.  Puisqu'ils  s'en  vont,  restons 
ici  encore  quelques  jours;  nous  aurons  le 
temps  de  nous  marier  tranquillement. 

JACQUEMIN.  Allons,  je  le  veux' bien... 
c'est  égal,  j'ai  des  remords...  L'Espagne 
va  être  bouleversée... mon  pauvre  oncle  va 
peut-être  se  voir  forcé  de  se  sauver  à  pied; 
un  gros  homme  comme  ça,  c'est  bien 
pénible...  Âh  !  si  j'avais  songé  à  ma  funes- 
te influence  sur  l'Europe,  j'aurais  épargné 


JACQUEMIN.  «5 

une  guerre  à  la  France  !  (D'wn  air  impor-^ 
tant.)  J'arrangerai  cela. 

ENSEMBLE. 

Air  :  de  Doehe. 

Gachons-Doui  et  sachons  nocs  taire» 
Laissons  en  paix  partir  la  cour; 
La  solitude  et  le  mystère 
Sont  les  protecteurs  de  ramoor. 

ÉutLîE ,  au  publie. 
Messieurs ,  surtout  que  sa  folie 
N'ait  pas  d'imitateurs  chezVous  ; 
S'il  s'est  battu  pour  son  amie , 
Soyez  plus  d'accord ,  je  tous  prie  » 
Et  ne  TOUS  battez  pas  pour  nous. 

JACQURMIir. 

Oui,  oui  ;  car  les  pièces  nouvelles» 
Pour  raison  redoutent  le  bruit  ; 
Et  puis  bien  souvent  les  querelles 
Vous  voyez  où  cela  conduit  : 

Ça  détruit , 

Ça  nuit , 
{Indiquant  gatment  sa  main  bUtiée.) 

Et  ça  cuit. 

ENSEMBLE. 

En  t'èloignant ,  et  d  demUvoix. 

Gacbons-nous  et  sachons  nous  taire  » 
Laissons  en  paix  partir  la  cour  ; 
La  solitude  et  le  mystère 
Sont  les  protecteurs  de  ramonr» 


FIN. 
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